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LATOMIBR  {Ântaine-Laitreni),  te  principal 
fondateur  de  la  ciiimie  moderne,  né  à  Paris,  te 
M  août  1743  (1),  gniltotiné  te  8  mai  1794.  Il  reçot 
de  son  père,  ricbe  commerçant,  une  éducation 
soiiEnée,  et  comptait  parmi  les  meilleurs  éteves  du 
collège  Mazarin.  Les  sciences  surtout  avaient 
pour  lui  te  plus  Tîf  attrait  :  il  suivait  les  cours 
d'astronomte  de  La  Caille  à  robservatoire ,  ma- 
nipulait dans  le  laboratoire  de  Rouelle  au  Jardin 
des  Plantes,  et  accompagnait  Bernard  de  Jussien 
dans  ses  herborisations.  H  ne  vivait,  pour  ainsi 
dire,  qu'avec  ses  maîtres  et  ses  condisciples. 
Aussi  dès  Fâge  de  vingt-et-un  ans  put-il  con- 
courir pour  le  prix  extraordinaire  de  l'Aca- 
dëfflte  des  Sdeaces,  qui  avait,  en  1764,  proposé 
pour  prix  de  trouver  la  meiHeure  manière 
(Véciairer  les  rues  Sune  grande  ville,  en 
œmbinant  ensemble  la  clarté  ^  la  faeUUé 
du  service  et  Véconemie,  On  raconte  quil  lit 
teindre  sa  chambre  en  noir  et  quH  s'y  en- 
ferma pendant  six  semaines  sans  voir  te  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles  aux  diffé- 
rentes intensités  de  la  lumière  des  lampes*  Le 
prix  de  2,000  fr.  fut  partagé  entre  trois  artistes, 
que  la  question  avait  entraînés  à  des  dépenses 
onéreuses.  Lavoister,qui  l'avait  traitée  en  savant, 
olitint  une  médaille  d'or,  qui  lui  fut  remise 
dans  l'assemblée  publique,  te  9  avril  1706,  et 
son  mémoire  fut  imprimé  par  ordre  de  l'A- 
cadémte.  L'année  précédente  il  avait  recueilli, 
dans  un  voyage  minéralogique  entrepris  avec 
Guettard ,  les  matériaux  d'un  mémoire,  égate- 
ment  imprimé  par  ordre  de  l'Académie,  Sur  les 
Couches  des  Montagnes;  ce  mémoire  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  Sur  V Analyse  des  Gypses 
des  environs  de  Paris,  ainsi  que  de  divers  ar- 
ticles insérés  dans    les  recueils  scientifiques 


(t)  C'est  la  date  4oaiiée  par  J.  Ulande  dans  te  Maçth 
tin  mcyelopédiçue  de  M lUln.  L  ▼,  aniiM  ITW. 
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d'ators.  Sur  le  tonnerre,  Sur  Paurore  barMe, 
Sur  le  passage  de  Veau  à  Vétat  de  glace,  etc. 
Ces  travaux  lui  ouvrirent,  en  1768,  les  portes  de 
TAcadémte.  Il  y  succédait  à  Baron,  et  avait  eu  pour 
concurrent  le  minéralogiste  Jars,  qui  était  vive- 
ment appuyé  par  Buffon ,  Trudaine,  et  recommandé 
même  par  le  premier  ministre.  C'est  Lalande 
qui  nous  apprend  ces  détails  :  «  Je  contribuai, 
i^nte  te  cétebre  académicten,  à  Téledion  de  U- 
voisier,  quoique  plos  jeone  (il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans)  et  moins  connu,  par  cette  oonsidéra- 
tiua  qu'un  jeune  homme  qui  avait  du  savoir,  de 
l'esprit,  de  l'activité  et  que  sa  fortune  dispensait 
d'avoir  une  autre  profesdon,  serait  natorelte- 
ment  très-utile  aux  sciences  (1).  » 

Le  titre  d'académicien  na  te  fit  que  redoubler 
d'efforts  pour  te  progrès  de  sa  science  favorite  : 
son  temps  et  sa  fortune  étaient  emptoyés  à  di's 
expériences  de  chnnie;  c'est  principalement 
pour  subvenir  à  ces  expériences  coûteuses, 
qu'il  solHcita  et  obtint,  en  1769,  une  place  de 
fermter  général.  Régulièrement  un  jour  par  se- 
maine, Lavoisier  réunissait  chez  tni  des  savants 
firançais  et  étrangers  pour  leur  soumettre  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  et  provoquer  des  ob- 
jections ou  rémission  d'idées  nonvellet  ;  ces  con- 
férences étaient  une  académie  dans  r  Académie, 
mais  une  académte  militante,qui  battait  en  brèche 
l'édifice  vermonln  de  la  chinne  anetenne,  ofll- 
deile.  Un  ministre  qui  savait  décoorrir  le  vni 
mérite,  Turgot,  appela  en  1776  te  grand  chimlale 
à  U  direction  générate  des  poudres  et  salpêtres. 
LesexpériencesqueLavoisierfitàrEsiMiona,  etqut 
coûtèrent  malheureusement  te  vte  à  phisieara 
assistants,  l'amenèrent  à  perfectionner  te  pondre 
à  canon  au  point  de  donner  cent  toises  de  portée 
dans  les  circonstances  où  avant  lui  te  meilienm 
poudre  ne  portait  qu'à  quatre-vingt-dix  toises. 

(U  Jfooaf.  £Neyclfl».,  u  V,  p.  iTi.  ; 
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Il  fit  en  même  temps  supprimer  les  rechefcbet 
que  l'on  faisait  jusque  alors  dans  les  malsons  pour 
se  procurer  du  salpêtre,  et  parvint  à  quintupler 
la  production  d«  ce  «el,  en  délivrant  l«  Frange 
du  tribut  qu'elle  payait  à  TAngleterre  pour  le 
nitre  des  Indes.  La  eliimie  appliquée  à  Ta^Qnl- 
ture  occupait  aussi  ses  loisirs.  De  1778  à  1785 
il  fusait  valoir  par  lui-même  deux  cent  qua- 
rante arpents  de  terre  dans  le  yep4âro(HS,  afin» 
comme  il  disait ,  de  donner  des  exemples  titUts 
aux  habitants  de  la  campagne  :  «  Il  récol- 
tait, rapporte  Lalande,  trois  setiers  là  où  les 
procédés  ordinaires  n'en  donnaient  que  denxi 
an  bout  de  neuf  ans  il  avait  doublé  la  produc- 
tion. »  Pour  encourager  encore  l'agriculture ,  il 
proposa  de  diminuer  l'intérêt  de  l'argent  et  d'au- 
toriser des  baux  de  vingt-sept  ans. 

Député  suppléant  à  l'Assemblée  nationale, 
Lavoisier  présenta , 'dans  la,  séance  du  21  no- 
vembre 1789,  le  compte  rendu  de  la  Caisse  d'Es- 
compte. «  Noos  venons,  dit-H,  au  nom  de  la 
compagnie  de  la  Caisse  d'Escompte,  remercier  l'as- 
semblée de  ce  qa^elle  avait  Um  voulu  eeecnder 
ses  désirs,  en  nommant  des  commissaires  qui, 
après  un  examen  réfléchi,  fnatent  en  état  de 
préflCDter  un  tableau  exact  de  sa  situation,  de  ses 
moyens,  de  ses  ressources  et  de  son  crédit  La 
plupart  des  personnes  qui  s'élèveraient  contre 
ert  établissement  n'en  parleraient  que  d'après 
des  préventions  d'autant  plus  iiûustes,  qu'elles 
diisimnkraient  même  le  bien  qu'il  avait  pu  pro- 
duire (1)  ».  Nommé,  en  1791,  commissaire  de  la 
trésorerie,  il  proposa,  pour  simplifier  la  psroep* 
tion  des  impôts,  un  nouveau  plan  qu'il  devait 
développer  dans  un  ourrage  spécial  intitulé  s  Dé 
la  rieheue  terrUoriale  dm  royaume  de  France, 
De  cet  ouvrage,  qui  classe  Lavoisier  au  premier 
rang  des  économistes  de  son  temps,  il  ne  parut 
qu'un  résumé  sous  forme  d'une  brochure  (  eioes- 
sivement rare); Paris, Imprim.  nat.,  1791, in*9* 
(néimprimé  en  1819).  Void  en  quels  termes 
le  Moniteur  du  36  mai  1791  en  a  rendu  compte  s 
fc  Ce  travail  n'est  pas  de  nature  &  être  extrait 
Nous  nous  bornons  à  dter  un  calcnl  irèt'pU' 
trioiique,  et  dont  l'exactitude  arithmétique  pa* 
ralt  démontrée  :  «  Les  d-devant  nobles,  en  y 
comprenant  les  anoblis,  formaient  un  trois-on* 
tième  de  la  population  du  royaume,  et  leur 
nombre,  hommes,  femmes  et  enfants  compris, 
n'étaient  que  de  8S,000,  dont  18,328  seulement 
étalent  en  état  de  porter  les  armes.  Les  autres 
classes  de  la  sodété,  cdles  qu'on  avait  coutume 
de  confondre  sous  la  dénomination  de  iiere 
éUU^  peuvent  fournir  un  rassemblement  de 
5,500,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  » 
Layoisier  prit  une  part  très-active  aux  tra- 
vaux de  la  commission  pour  le  nouveau  système 
des  poids  et  mesures.  Il  avait  AtH  eonstruire 
dans  le  jardin  de  l'Arsenal  un  appareil  où  des 
réglas  métalliques,  plongées  dans  l'eau  et  sou- 
Ci)  lUonUeur,  1789,  n»  H. 


fiises  è  différents  degrés  de  température,  faisaient 
mouvoir  une  lunette  qui  marquait,  sur  un  ob- 
jet éloigné,  les  plus  faibles  dilatations;  et  lors- 
qq'fo  1799  il  s'a^ssait  de  mefprfr  une  base 
pofr  11  nouvelle  itiridlfnne.  c'es|  I||voisier  qui 
fournil  lei  therma|nèt|«s  je  m^tal  qu'on  em- 
ploya pour  la  triangulation  opérée  entre  Lieu- 
saint  et  Melun.  Comme  trésorier  de  l'Académie, 
i|  mit  <)0  l'ordre  dans  les  comptes  et  les  inven- 
tîirea  :  «  Il  fit,  ajoute  un  de  ses  savants  collè- 
gues (1),  tourner  au  profit  des  sdences  des  fonds 
morts  que  l'Académie  avait,  sans  le  savoir. 
Enfin,  l'on  troovait  Lavoisier  pMt^ut;  il  sufliisait 
&  tout  par  sa  fadiité  et  son  zèle,  qui  étaient 
également  admirables.  Un  homme  aussi  rare, 
aussi  extraordinaire,  devait',  ce  semble,  être 
respecté  par  les  hommes  les  moins  Instruits  et 
les  plus  méchants.  Il  fallait  que  le  pouvoir  fût 
tombé  dans  les  mains  d'une  bête  féroce  qui  ne 
respectait  rien  et  dont  l'ambition  aveugle  et 
cruelle  sacrifiait  tout  à  l'espoir  de  plaire  au 
peuple  :  on  crut  que  le  sacrifice  des  fermiers 
généraux  pourriût  M  plaire,  v  Supposant  les 
hommes  ineiUeurs  qu'ils  ne  sont  et  avec  la  eon* 
viclion  des  servires  rendus  à  1a  science  et  à 
l'humanité,  Lavoisier  ayait,  jusqu'au  dernier 
moment,  conservé  Vespoir  d*itrs  sauvé.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  qui  est  une  des  plus  grandes 
tanbesde  la  révolution  ft«nçaiae,il4iaaitàLalanda 
qull  «  préfoyait  qu'on  la  dépouillerait  de  tons  ses 
biens,  mais  qu'il  travaiUeriUt,  qu'il  se  ferait  pliar^ 
maden pour  vivre  »,  Le  bnrsaudes  consultations 
tenta,parrorgauedeHallé,uusiipf|meaffi(Hrtpour 
sauver  rillnstre  victime  (  il  présenta  au  tribunal 
de  sang  un  rapport  détaillé  sur  les  travaux  dn 
Lafoisier  :  tout  fut  Inutile)  la  lèta  du  grand 
cHoyen  roula  a»r  l'écbafand  ;  s'était  le  quatrième 
des  vingt-huit  (isriniers  généraox  qui  périrent 
le  même  jour,  fion  bean»père,  M.  Paulce,  dont 
il  avait  épousé  U  fiUe  m  1771,  fut  guiUotmé  le 
troisième  (a). 

Lavoisier  ne  laiasa  pas  de  poatérHé.  U  était 
d^une  phydenonie  graeienseet  spirituelle,  grand 
de  laine,  d'un  caractèra  doux,  sodable  et  obli- 


(1)  UUode,  dtM  U  notice  dtée. 

(•)  Le  muMere  Jodlelilre  des  ffernlert  Rénértax  arelt 
m  »rovequé  pur  le  rapport  d*Hi  nomaié  OopUi,  Membre 
de  U  ConvenUoB  ( Afonitour,  I7»i,  d*  SIT);  le*  eonildé* 
renti  portent  ;  a  CoDTaineus  d'être  autear*  ou  compltces 
d'nn  eomplol  tendant  à  favorlier  k  nceès  des  ennemis 
de  U  Franee  (fi'étolt  là  la  eonslddnnt  basai,  appliqué 
IndUtlnclNDeot  à  toatea  lea  rictlaiea  du  tribunal  ré?o* 
luUonnalre),  notamment  en  e&erçant  tontes  espèce^ 
d*exactlona  et  de  conenasfcMis  snr  le  peuple  français ,  en 
meiaot  a«  Isbae  de  l'ean  et  des  tafrddleoia  noMbles  à 
la  aanté  des  clloyeos  qvl  en  faisalenC  naafn,  m  pneanl 
ail  et  dix  pour  cent  tant  poor  flntérét  de  leur  cauUoo- 
nenent  que  pont  la  mise  des  fonds  néeessalres  à  lear 
eiploltaUon ,  tandia  qae  la  lot  ne  leur  aceordait  qaa 
quatre,  an  tena&t  dans  lenrs  nalss  des  fonds  provenant 
des  bénéfices  qui  devaient  être  versés  dans  le  trésor 
public,  en  pillant  le  peuple  et  le  trésor  national  pour 
enlever  à  la  naUon  des  sommes  Immenses  nt  nécessaires 
à  la  guerre  contre  les  despotes  coalisés  «t  les  fonrnlr  à 
cas  derniers,  ete.,  ont  été  oondaMses  S  la  peiae  de 
mort (JTfliiéliir,  tt  fioréal,  an  n). 
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géant.  A  ce  portrait,  Fjalande  lûo^te  :  «  Son  cré- 
dit, 6a  réputation,  sa  fortune,  sa  place  à  la  tré- 
sorerie, lui  donnaient  une  pr^ndérance  dont  il 
ne  se  aerrait  qœ  pour  taire  le  bien,  mais  qui 
n'a  pas  laisaé  de  lui  faire  des  jaloux.  J'aime  à 
croire  qu*iis  n*ont  pas  contribué  à  sa  perte.  » 
Cette  remarque,  pleine  de  réticences,  est  fort 
triste.  Panni  ses  coUègues  les  plus  capables 
d'apprécier  la  Taleor  de  Laroisier,  il  y  en  a^ait 
de  très-influents  :  pourquoi  les  membres  de 
ranciemie  Académie  des  Sciences  ne  tentèrent-ils 
pas  une  démarche  en  commun  pour  soustraire 
à  la  mort  une  de  leurs  plus  grandes  illustrations  ? 

Analyse  des  travaux  de  Lavoisier,  La  dé- 
oourerte  de  Voxyginfi  est  une  (ies  preuves  les 
plus  éclatantes  k  l'appui  de  la  thèse  que  nous 
avons  toujours  aontcâue ,  savoir  que  toutes  les 
grandes  déoonverteSt  comme  toutes  les  idées 
vraiment  fécondes ,  sont  le  patrimoine  du  genre 
humain»  qu'elles  existent  d'abord  comme  à  TéUt 
latent,  qu'elles  sont  ensuite  pendant  leur  période 
«rincubation  plus  ou  moins  nettement  signalées 
par  quelques  esprits  d'élite,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elles  viennent  à  éclore  sous  le  souffle  du  génie. 
C'est  là  ce  que  nous  avons  montré  entre  autrea 
pour  la  découverte  de  l'Amérique  et  du  système 
<}u  monde  (  voy.  CaaiSTOPBE  Colomb  et  Kopbr- 
sïK);  U  découverte  de  l'oxygène  le  fera  encore 
mieux  ressortir. 

Dans  l'antiquité,  quelques  philosophes  grecs 
avaient  avancé  que  l'air  contient  l'aliment  do 
feu  et  de  la  vie.  liais  c'était  là  une  de  ces  as- 
sertions vagnes  qui,  faute  de  preuves,  passèrent 
inaperçues.  A  la  fin  du  moyen  âge,  un  alchimiste 
aJiemand,  Ëcà  de  Suhibach,  observa,  l'un  des 
premiers,  que  les  métaux  augmentent  de  poid$ 
quand  on  les  calcine.  Ce  fait,  il  le  démontra 
par  une  expérience  précise  (lacalcination  du 
mercure),  qui  fut  répétée  au  mois  de  novembre 
1489.  Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  cette  aug- 
mentation de  pcÀls?  «  Cette  augmentation  vient» 
r^nd  cet  alchimiste»  de  ce  qu'un  esprit  s'unit 
,  au  corps  du  métal;  et  ce  qui  le  prouve» 
a|oute4-il»  c'est  que  Le  dnabre  artificiel  (oxyde 
rouge  de  mercure)  soumis  à  la  distillation  âé- 
ga^B  un  e^rit  »  A  cet  esprit  il  ne  manquait 
pins,  comme  on  voit»  que  le  nom  de  gaz  oxy- 
gène (1).  Mais,  à  son  tour,  cet  esprit  d'où  vient- 
il?  Ce  fut  un  médecin  périgourdio,  Jean  Rey,  qui 
lépondit  le  premier  à  cette  importante  question 
dus  un  petit  livre  in-S*'  (de  142  pages)  publié 
à  Basas  en  1630,  sous  le  titre  :  Essays  sur  U^ 
recherche  de  la  cause  pour  laquelle  Vestain 
et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand  on 
iesealHne.  »  A  cette  demande  doncqoes,  je 
respoods,  dit-il,  et  souttiens  glorieusement  que 
ce  sorcn^  de  poids  vient  de  l'air,  qui  dans 
le  vase  a  esté  espesai  »  appesanti  et  roidu  aucu- 
nement adhésif  par  la  véhémente  et  longuemei^ 
continne  chaleur  du  fourneau,  lequel  air  se  u^e^ 

(1)  roy.  TkêetnmCkemieuah,  1 1 


avec  la  chaux  (oxyde  de  plomb  ou  d'étain  )  et 
s'attache  à  ses  menues  parties.  »  Ce  qui  nous 
paraît  aujourd'hui  si  simple  était  alors  une  af- 
firmation bien  hardie,  contraire  à  Topinion  dç 
tous  les  physiciens,  qui  n'admettaient  pas  la  ma- 
térialité de  l'air.  Le  novateur  lui-même  ne  se 
faisait  à  cet  égard  aucune  illusion  :  «  Je  prévois 
très- bien,  ^ute  Rey,  que  j'encourray  d'abord 
le  reproche  de  téméraire ,  puisque  je  choque 
quelques  maximes  approuvées  depuis  loi^ 
siècles  par  la  plupart  des  philosophes.  «  —  Mais, 
est-ce  tout  Tair  ou  une  partie  seulement  de  ce 
fluide,  ainsi  démontré  pondérable,  qui  se  fixait 
sur  les  métaux?  Pour  répondre  eufin  à  cette 
dernière  question,  qui  ne  fut  complètement  ré- 
solue que  par  Lavoisier,  il  fallait  d'atmrd  trouver 
le  moyen  de  recueillir  l'air  de  manière  à  l'étu- 
dier commodément.  Ce  moyen,  qui  peut  aujour- 
d'hui paraître  d'qne  sim|4icité  puérile,  ne  fut 
mventé  qu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle»  par  un  physicien  français,  qui  habitait  à 
Paris  dans  une  misérable  mansarde  de  la  rue 
Saint-Hyacinthe.  Pour  gagner  sa  vie,  il  avait 
résolu  de  faire  un  courç  ^e  manipulations  :  il 
rannoncajt  ainsi  par  voie  d'affiches  :  La  ma- 
nière de  rendre  Vaàr  visible  et  assez  sensible 
pour  le  mesurer  par  pintes  ou  par  telle 
autre  mesure  que  l'on  voudra;  pour  /aire 
des  jets  d'air^  gui  sont  aussi  visibles  que 
des  Jets  d'eau.  La  première  expérience  qu'i| 
devait  (aire  consistait  à  montrer,  k  ^'^^  ^^ 
cloches  renversées  dans  d^  cuves  d'eau,  que 
«  tout  est  plein  d'air  et  que  nous  en  sommes  en- 
vironnée de  toutes  parts,  comme  les  poissons 
sont  environnés  d'eau  au  fond  des  mers.  »  Moi- 
trel  (c'est  le  nom  du  pauvre  physicien)  avait 
demandé  sur  la  valeur  de  ses  travaux  un  rap- 
port à  l'Académie;  mais  les  princes  de  la  science 
le  traitèrent  de  visionnaire ,  d'esprit  malade  et  le 
tuèrent  moralement  :  personne  ne  vint  à  son  se- 
cours. Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  Moitrel  en- 
treprit alors  de  résumer  ses  idées  dans  une  bro- 
chure «  dédiée  aux  dames  »,  et  imprimée  ei) 
1719;  elle  se  vendait  trois  sens,  chez  Thiboust, 
imprimeur  libraire  au  Palais  de  Justice  (1). 

Sans  la  méthode  de  Moitrel ,  toute  la  chimie 
des  gaz  et  partant  toute  la  chimie  moderne  se- 
rait peut-être  encore  à  créer.  Cependant  le  nom 
de  Moitrel  est  aussi  obscur  que  celui  d'Eck  de 
Sulzhach.  C'est  le  cas  de  rappeler  que  la  gloire 
même  est  une  chance  :  combien  d'hommes  mé- 
ritant» sont  ensevelis  dans  nn  étemel  oubli , 
parce  qu'aucune  voix  ne  les  a  célébrés  :  carent 
quia  vote  sacro  ! 

Quoique  si  bien  préparée  et  de  si  longue  datç, 
la  découverte  de  cette  «  partie  (je  l'aïr  qui  en- 
tretient  la  vie  et  la  combustion  » ,  fut  encore 
retardée  de  près  d'un  siècle  par  la  (ameuse 


(1)  roy.  l'analyse  détaillée  dei  cette  curieuse  et  nrii- 
siniç  lirochure  daw  notr«  ffitf'  4^  la  Chimie,  tome  II, 
p.  3W-i«. 
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théorie  da  phloffistique,  dont  les  partisans  étaient 
au8Mi  nombreux  qa'optniàtres.  Cependant  les  re- 
cherches «  sur  la  fixation  de  Tait  »  se  malti- 
pKèrent  dans  presque  tons  les  pays  de  llSn- 
rope.  G*est  Thistoire  de  ces  recherches  qui  de- 
vint, en  1773,  pour  Layoisierl'ohjetd*an  travail 
spécial,  consigné  dans  la  première  partie  de 
■es  Opuscules  physiques  et  chimiques ,  dont 
la  r<>  édition  parut  en  1777  (1).  Cette  his- 
toire commence  au  gaz  sylvestre  de  Van  Hel- 
mont  et  se  termine  par  une  notice  de  Beaumé 
sur  Voir  fixe  (2),  après  avoir  passé  en  revue 
l'air  artificiel  de  Boyle,  les  expériences  de 
Haies  sur  la  quantité  de  Huide  élastique 
qui  se  dégage  des  corps ,  dans  les  combinai- 
sons et  dans  les  décompositions;  les  expé- 
riences de  Ven^  sur  les  eaux  appelées  acidu- 
lés et  sur  le  fiuide  élastique  qu'elles  eontien' 
nentf  la  théorie  de  Black  sur  Voir  fixé  dans 
les  terres  calcaires  ^  et  sur  les  phénomènes 
que  produit  en  elles  la  privation  de  ce  même 
air,  les  recherches  du  comte  de  Salaces  sur  le 
fluide  élastique  qui  se  dégage  de  la  poudre 
à  canon,  les  expériences  de  Cavendish  sur  la 
combinaison  de  Vair  fixe  avec  différentes 
substances,  la  théorie  de  Meyer  sur  la  calci' 
nation  des  terres  calcaires,  le  développement 
de  la  théorie  de  Black  sur  Vair  fixe  par 
Jacquin ,  la  Réfutation  de  la  théorie  de  Bock, 
Mactride  et  Jacquin  par  Crans,  les  recber- 
ehes  de  Smeth  sur  les  émanations  élastiques 
qui  se  dégagent  des  corps,  les  recherches  de 
Priestley  sur  les  différentes  espèces  d^air,  les 
expériences  de  Duhamel  sur  la  chaux ,  les 
observations  de  Rouelle  sur  Voir  fixe  et  sur 
ses  effets  dans  certaines  eaux  minérales, 
enfin  les  expériences  de  Bacquet  Sur  Vair  qui 
se  dégage  des  corps  dans  le  temps  de  leur 
décomposition.  —  Les  chimistes  ne  s'étaient 
guère  occupés  autrefois  que  de  la  manipulation 
des  corps  solides  et  liquides  ;  mais  dès  le  miliea 
du  dix-septième  siècle  leur  attention  se  portait 
sérieusement  sur  un  ordre  de  corps  nouveaux, 
sur  les  gaz  ou  Ouides  élastiques  ;  telle  est  la  si* 
gnification  de  la  partie  du  livre  que  Lavoisier 
a  lui-même  intitulée  :  Précis  historique  sur 
les  Émanations  élastiques  qui  se  dégagent 
des  corps  pendant  la  combustion,  pendant 
la  fermentation  et  pendant  les  ^erveseen- 
ces  (3).  Dans  la  seconde  partie,  qui  a  pour  titre  : 
Nouvelles  Becherches  sur  Vexistence  d'un 
fluide  élastique  fixé, d^ns  quelques  substan- 
ces^ et  sur  les  phénomènes  qui  résultent  de 
son  dégagement  ou  de  sa  fixation,  l'auteur 
répète  d'abord  lui-même  les  principales  expé- 
riences de  Black,  de  Meyer,  de  Jacquin,  de  Crans 


(1)  ta  seconde  et  dernière  édition  (  q«e  uous  «vont 
■0U8  les  yeui  )  pamc  en  ISM  ;  Paris  (  DéterrUle). 

(t)  Page  1  à  188  de  la  t«  édll.  4es  OpmêemUt  PkwtifUêS 
«t  CMmifMf. 

(t)  C'eat  le  titre  4e  la  première  partie  des  Opmcutêt 
Phytéqm0s  et  CkiwUquet. 


et  de  Srocth,  et  il  en  coodut  *  qne  le  môme 
fluide  élastique  qui  a  été  reconnu  dans  la  craie 
existe  également  dans  les  alcalis  fixes  et  vola- 
tils; qu'il  en  peut  être  chassé  par  la  dissolu- 
tion dans  les  acides ,  et  que  reffervesoence  qu^on 
observe  dans  le  moment  de  la  combinaison  est 
un  effet  du  dégagement  de  ce  flaide  (1).  » 

Si  Ton  voit  dans  l'histoire  des  sciences  non 
plus  un  champ  clos  de  misérables  débats  de 
priorité,  mais  une  immense  arène  oJli  l'esprit 
humain  se  trouve  aux  prises  avec  des  croyances 
invétérées ,  avec  les  formes  ondoyantes  de  la 
vérité  qui  échappe  au  moment  où  l'on  croit  la 
saisir,  si  enfin  on  vient  à  éclairer  cette  lutte 
prodigieuse  au  flambeau  dn  progrès  péniblement 
acquis  à  travers  la  marche  du  temps,  on  trou- 
vera dans  l'histoire  des  sciences  ainsi  comprise 
à  la  fois  les  effets  du  drame  le  pins  saisissant 
et  les  leçons  du  plus  haut  enseignement. 

Voyons  plutôt  Après  le  préambule  historique, 
Lavoisier  aborde  liardiment  la  solution  da  pro- 
blème proposé.  Sachant  que  la  caldnation  des 
métaux  ne  peut  avoir  lieu  dans  des  vaisseaux 
exactement  fermés  et  privés  d'air,  et  qn*elle  est 
d'autant  plus  prompte  que  le  métal  offre  à  l'air 
des  surfaces  plus  multipliées,  il  commençait  à 
soupçonner  (selon  ses  propres  expressions) 
«  qu'un  fluide  élastique  quelconque  contenu 
dans  l'air  était  susceptible,  dans  on  grand 
nombre  de  circonstances,  de  se  fixer,  de  se  com- 
biner avec  les  métaux,  et  que  c'était  à  l'addition 
de  cette  substance  qu'étident  dus  les  phéno- 
mènes de  la  calcination,  l'augmentation  de  poids 
des  métaux  convertis  en  chaux  ».  Mallieurenae- 
ment  ce  soupçon,  qui  était  la  vérité  même,  La- 
voisier l'appuya  sur  des  expériences  qui  lindui- 
sirent  d'abord  en  erreur.  Ces  expériences  con- 
sistaientà  brûler  avec  soin ,  A  l'aide  d'un  miroir 
ardent,  un  mélange  pesé  de  mhiium  (chaux  de 
plomb)  et  de  charbon  dans  une  quantité  d'ahr 
mesurée  d'avance.  Noos  savons  le  résultat 
qu'dles  devaient  donner  :  le  fluide  (  oxygène  ) 
qui  par  sa  combinaison  avec  le  plomb  formait 
la  chaux  (  oxyde  de  plomb),  se  portait ,  en  aban- 
donnant le  plomb  (  qui  redevenait  métallique  ), 
sur  le  chariton  pour  produire  un  nouveau  flnide 
(gaz  acide  carbonique),  et  cela  sans  changer 
Sensiblement  le  volume  de  l'air.  Or,  le  fluide 
élastique  amsi  obtenu,  l'habile  et  sagace  expéri- 
mentateur le  prit  d'abord  pour  le  même  que  eelul 
2  m  se  ûxe  sur  le  métal  pendant  sa  catoniatioB. 
videmment  il  se  trompait;  les  plus  habiles 
chimistes,  à  la  place  de  Lavoisier,  se  seraient 
trompés  comme  lui  :  n'oublions  jamais,  dans  noa 
jugements,  que  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui 
si  simple  et  bon  pour  les  écoliers  est  le  flmlt  des 
plus  pémbles  efforts  de  nos  ancêtres,  et  que 
notre  intelligence  grandit  par  la  sueur  et  «le 
sang  des  générations  éteintes.  H  n'y  a  pas,  dans 
tonte  l'histoire,  de  spectacle  plus  grandiose  que 

(1)  OiMMliiiff  cMfli.,  p.  su. 
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celoi  dngteie  an  prisM  avee  les  iunorobrables 
erreim  qui,  eomnie  autant  de  feax-foUeta, 
sembtaBt  praodre  plaisir  à  régsrer,  et  armant 
enfin,  à  force  de  sagKÎté  et  de  patience,  à  la 
découTerte  des  vérités,  glorieox  bétitaise  de  la 
postérité. 

Noua  Tenons  de  voir  que  Lavoisier  s'était 
traimpé.  Goidé  en  qoekine  aorte  par  Tinstinct  du 
▼rai,  il  reeommence  ses  expériences,  et  cette 
fois  il  parrleatà  oondore  «  que  ce  n'est  point 
le  diartoiiaeul,  ni  le  mininm  seul,  qui  produit 
le  dégagement  de  fluide  élastique  ainsi  obtenu, 
mais  que  celni-oi  résulte  de  l'union  du  ctiarben 
avec  le  minium».  Cette  fois  il  tenait  la  vérité , 
mais  a  U  lAcha  prasque  aussitôt,  pour  sacrifier  à 
une  théorie  alors  régpante,  dont  il  subissait 
msîgré  lui  l'empire,  en  même  temps  qu'il  était 
cBtralaépar  cette  tendance  à  la  généralisation , 
si  naturelle  à  l'esprit  humain.  D'après  la  fa- 
meuse théorie  du  phlogiatîqne,  imaginée  par 
Stahl,  le  charbon  avait  la  propriété  de  rendre  à 
la  chaux  métallique  le  phlogistique  (matière  du 
feu)  que  le  métal  avait  perdu  par  la  calcination. 
Pour  mettre  les  faite  d'accord  avec  cette.tbéorie, 
Lavoisîer  se  hasarde  &  croire  «  que  tout  fluide 
âastique  résulte  de  la  combinaison  d'un  cmps 
quekoiique,  solide  ou  fluide ,  avec  un  principe 
inflammable,  ou  peot^tre  même  avec  la  matière 
du  feu  pur,  et  que  c'est  de  cette  combinaison 
que  dépend  l'état  d'élasticité  :  j'ajouterais  (  c'est 
Lavoisier  qui  parie)  que  la  substance  fixée 
dans  les  chaux  métalliques  et  qui  en  aug- 
mente le  poids  ne  serait  pas,  à  proprement  par- 
ler, dans  cette  hypothèse  un  fluide  élastique, 
mais  la  partie  hxe  d'un  fluide  élastique,  qui  a 
été  dépouillée  de  son  principe  inflammable.  Le 
charbon  alors,  ainsi  que  toutes  les  substances 
charbonneuses  employées  dans  les  réductions, 
aurait  pour  objet  principal  de  rendre  au  fluide 
élastique  fixé  le  pMogistiquBt  la  matière  du 
feu,  et  de  lui  restituer  en  même  temps  l'élasti- 
cité qui  en  dépend  (1).  » 

Faites  vivre  nos  savante  à  l'époque  de  Lavoi- 
sier, et  ils  n'auraient  pas  mieux  raisonné  ;  peut- 
être,  pour  juger  d'après  ce  que  nous  voyons , 
n*y  auraient-Ils  pas  mis  la  même  réserve  que  ce 
génie  immortel,  lorsque,  comme  correctif  de  ce 
qu'il  venait  de  dire,  il  s'empresse  d'ajouter  :  «Au 
surplus,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  circons- 
pection qu'on  peut  hasarder  un  sentiment  sur 
eeHe  matière  si  délicate  et  si  difficile,  et  qui 
tient  de  très-près  à  une  plus  obscure  encore,  je 
veux  dire  la  nature  des  élémente  même  ou  an 
Boina  de  ce  que  nous  regardons  comme  élé- 
ments. »  D'antres  expériences  le  portèrent  à  éta- 
blir «  que  l'air  dans  lequel  on  a  caldné  des 
métinx  n'est  pofait  dans  le  même  état  que 
celui  dégagé  des  eflèrvescences  et  des  réduc- 
tions ».  il  reconnut  en  même  temps  que  si  tous 
ôem  éteignent  des  corps  allumés,  ils  se  dis- 

11)  OpuiCtOm,  p.  tss. 


tbgnent  Kun  de  l'autre,  en  oe  que  le  dernier 
(acide  carbonique)  trouble  l'eau  de  chaux, 
tandis  que  le  premier  (axele)  est  à  peu  près 
sans  effet  sur  cette  liqueur.  Toutes  ces  données 
sont  émises  avec  une  extrême  réserve;  il  y  en  a 
qui  reposent  sur  des  expériences  éridemment 
mexactes,  comme  celle  qui  prétend  qu'un  oiseau 
pourrait  vivre  sans  souffrir  dans  le  résidu  (aiote) 
de  l'air  dans  lequel  on  a  brûlé- du  phosphore.  Ge 
quil  y  a  de  curieux,  c'est  que  cette  dernière 
erreur  se  trouve  solennellement  confirmée  dans 
le  rapportiait  an  nom  de  l'Académie  des  Sciences 
par  Macqner,  Le  Roy.  Cadet  et  de  lïudame, 
chargés  d'examiner  l'ouvrage  de  leur  ilhistre 
collègue  (1).  Voici  les  termes  du  passage  par 
leqnd  l'Académie  sandinnw»  cette  erreur  : 
«  Enfin,  l'air  dans  lequel  le  phosphore  afait  cessé 
de  brûler  sous  cloche,  lirate  de  renouveUement 
de  l'air,  éprouvé  sur  les  animanx,  ne  les  a  pas 
fut  périr,  comme  celui  des  eOervescenoes  et  des 
réductions  mttaUiques,  quoiqu'il  éteignit  la 
boo^dans  le  moment  même  où  il  en  touchait 
U  flamme.  » 

Un  point  surtout  avait,  dans  presque  toutes 
esê  expérienosa,  vivement  firappé  l'attention  de 
Lavoisier,  c'est  que  «  te  caldnalîon  des  métaux 
dans  des  vaisseaux  exactemoit  fermés  cesse  dès 
que  te  partie  fixabte  de  l'air  qui  y  est  contenu  a 
disparu;  que  l'air  se  trouve  diminué  d'environ 
un  vingtième  par  l'effet  de  U  cakânation  et  que 
le  poids  du  métal  se  trouve  augnMuté  d'autant  ». 
C'est  de  ce  point  que  vont  désormate  rayonner 
la  plupart  de  ses  travaux.  Dès  1774,  revenant  sur 
le  même  siqet,  le  grand  chimiste  hit  à  l'Académie, 
dans  la  séance  publique  de  te  Saint-Blartin,  son 
beau  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  calci' 
nation  de  Véiain  dans  Us  vaisseaux  fermés 
et  sur  les  causes  de  FaugmentatUm  de  poids 
qu* acquiert  ce  métal  pendant  cette  opération. 
Un  célèbre  physicien  anglais,  Robert  Boyie,  avait 
calciné  du  plomb  et  de  l%tain  dans  des  vases 
de  verre  hermétiquement  formés  ;  mais  Taug- 
mentetion  de  poids  qu'il  avait  trouvée  au  métal, 
il  l'attribuait  à  la  fixation  de  la  matière  du  feu 
qui  devait  avoir  passé  à  travers  les  pores  du 
verre.  Lavoisier  entreprit  de  contrôler  les  ex- 
périences de  Boyle,  en  partant  de  ce  raisonne- 
ment: 

«  Si  l'augmentation  de  poidt  dei  métaux  calcinés 
dans  les  vaisMsux  fermés  «st  due,  comme  le  pen- 
sait Boyle,  à  Vadditkmde  ta  matière  du  feu  qui 
pénétre  31  travers  les  pores  du  verre  et  se  combine 
arec  le  métal ,  U  s'eusuit  que  si,  après  aTo'nr  intro- 
duit une  quantité  connue  de  métal  dans  un  vais- 
seau  de  verre  et  l'avoir  scellé  hermétiquement,  on  en 
détermine  exactement  le  poids,  qn'on  procède  en- 
suite à  te  calcination  par  le  feu  des  charbons, 
comme  l'a  fait  Boyle,  enfin  qn'on  repèse  le  même 
yaissean  après  te  calcination ,  avant  de  l'ouvrir 

(1)  Ce  rapport,  publié  le  7  décembre  1773,  se  trouve 
loiprtmé  à  la  fia  des  Opuieutn  PAytifuei  ei  Chimiques, 
p.  M4-M7. 
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miétmÊÊlènân ffen^ai  iafl iDtrodvte  pendant 
tacaidnita.  Si, m cooCrtire ,  InigmenUtioo  de 
poidf  de  la  dianx  métalUqne  n'est  point  doe  à  la 
(xmhkïêÏÊoa  de  la  matière  dn  tctf  ni  d'ancnne  mo' 
tien  extérieure^  mais  à  la  fixation  d'ane  portion 
de  rUr  oonteno  dam  la  icâpacité  db  vaiaKan ,  le 
▼aitteaii  ne  def  ra  point  être  pi»  pitant  après  la 
CÉMnaAlB  i|ii'aiiparataiit  x  il  devra  notoment  se 
IroBVW  flBpvtie  vide  d'air^  et  ce  n'est  que  dli  mo- 
ment où  li  portioQ  d'air  manquante  sera  rentrée 
que  l'ansmentattoD  de  poéds  dn  raisMan  devra 
avoir  lien,  t 

FMde  ce  raisottoenieot  paHUtemaneat  fondé, 
Ltroisier  répéta  les  eipérienoM  deBoyle,  n  les 
vuiMrt  d*nne  mairière  iasénîMÉe  (1)  :  il  en  oon- 
ehrt  K  qu'on  ne  pent  oaidner  qu'une  quantité 
déterminée  d'éCain  dans  nne  quantité  d'air  don- 
née, et  qve  les  eamnes  scellées  hemiétiqnenent, 
pesées  avent  et  aprfes  la  portion  d'étain  qu'eMes 
eontiennent»  ne  pi^ésentent  aocane  difiérence  de 
pesanteur,  ce  qui  prouve  évidemment  que  i'àng- 
toMBMion  de  poids  qn'aeqoiert  le  métal  ne  pro-  : 
▼ieotni  de  la  matière  du  feu  ni  d'aucune  mntière  ; 
extérieure  à  la  comoe  *.  --  H  renmrque  aosef  en  j 
passant,  mais  sans  y  insister,  «  que  la  portion  de 
Tair  qui  se  comliine  avec  les  métaux  est  un  pai  ' 
plus  lourde  que  Tair  de  ratmosphère ,  et  que  i 
ceHe  qui  reste  aprfes  ta  ealdnation  est  au  con- 
traire tan  peu  plus  léffere;  de  sorte  que  dans 
cette  supposition    Tair  atmosphérique   forme- 
rait, quant  à  sa  pesanteur  spécifique,  un  ré-  | 
«nltat  moyen  entre  ces  deux  airs  ».  —  «  Mais ,  | 
aloute-t-il,  il  Aiot  des  prentas  plus  directes 

pour  prOnionoer  sur  œ  suiet C'est  le  sort 

de  tous  ceux  qui  s'oeeupent  de  recherches  phy- 
siques et  chimiques  d'aperceTotr  un  nouveau  pas  i 
è  foire  sitôt  qu'ils  en  ont  fait  un  premier,  et 
ils  ne  donneraient  jamais  rien  au  pnUic  s'ils  at- 
tendaient qu'Us  eussent  atteint  le  bout  de  la  car- 
rière qui  se  présente  successivement  à  eux,  et 
qui  parait  s'étendre  I  mesure  qu'ils  avancent.  » 

C'est  là  le  langage  du  génie  allié  à  la  mo- 
destie, atHance  si  rare,  hélas,  de  nos  jours.  Et 
cependant^  rien  de  plus  exact  que  ce  qu'il 
donnait  ici  sous  forme  d'hypothèse;  c'est  ainsi 
que  sans  même  s*en  douter  Ton  marche  de 
découverte  en  découverte  quand  une  fois  on  se 
trouve  engagé  dans  la  voie  de  la  vérité.  Enfin, 
l'auteur  termine  son  mémoire  par  cette  conclu- 
sion ciipitale ,  savoir  <(  qu'une  portion  de  l'air 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  les  substances 
métalliques  pour  former  des  chaux,  tandis  qu'une 
autre  portion  de  ce  même  air  se  refuse  constam- 
ment à  cette  combinaison;  cette  drconstanœ 
feit  soupçonner  que  Tair  de  l'atmosphère  n'est 
point  un  être  simple,  qu'il  eat  composé  do  deux 
snbf^tances  très-difTérenteK,..  que  la  totalité  de 
Tair  de  Tatmosphère  n'est  pas  dans  un  état  res- 
pirable,  que  c'est  la  portion  salubre  qui  se  com- 
bine avec  les  métaux  pendant  leur  calcination, 

(1)  Uétalts  eitmlts  de  son  Journal  d*Kxpériencet,  à  la 
Site  dtt  \k  février  i77«. 
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et  que  ce  qui  reste  aprfes  la  caidnatlott  est  unr 
espèce  de  mollette,  racapabie  d'entretenir  la  res- 
piratk»  des  aniniMix  ni  It  eombustion  des 
corpa  •  (1). 

L'air  n*eft  point  «n  eorpi  tiWkpU  :  c'est  de 
cette  déclaration  que  date  le  89  de  la  chimie  : 
rompant  avec  toutes  les  traditions  du  passé ,  elle 
devint  le  sif^ial  d^ime  explosion  universelle  d'at- 
taques etdinjures  de  la  part  des  chbniates  at- 
tachés aux  croyances  anciennes.  L'auteur  de  la 
grande  révolution  de  la  sdenee  rabderae  fut 
brûlé  à  Berlin  en  tffiçie  pn  le»  )>aHisans  du 
phfogisttque,  en  attendant  qilll  tombât  Ini-roême, 
dan^  sa  ville  natale,  vichiAe  de  la  grande  révo- 
lution politique.  La  fhMe  de  Pi-ométhée  n'est-ce 
pas  une  allégorie  de  l'exi^tion  du  g^ie? 

De  ce  que  l'air  É'était  point  ttfa  élément  fl  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  à  îAvt  pour  appliquer  la 
même  conclusion  à  l'eau.  Mais  il  fallait  auparavant 
montreir  aux  plus  incrédules  cette  portion  sa- 
Itibre  qui  mêlée  à  nne  espèce  de  mofette  com- 
pose l'air  de  l'atmosphère.  Le  plomb  et  l'étain, 
qui  avaient  particulièrement  servi  à  ce  genre 
d'expériences,  al)sorbent  bten  par  la  ealdnation 
l'éféinenf  salubre,  mais  ils  ne  le  rendent  phis 
pftf  la  même  opération  ;  et  comnte  on  ne  peut 
guère  l'enlever  qu'avec  du  charbon  $  mi  obtient, 
comme  nous  l'avons  dit,  on  air  aussi  irrespi- 
rable (quoique  tout  autre)  que  celui  qui  re«te 
après  la  calcination  du  plomb  ou  de  Tétain 
dans  l'air.  Heureusement  (  la  bonne  fortune  a 
anssi  sa  part  aux  grandes  découvertes)  il  existe 
nn  métal,  bien  connu  des  alchimistes,  un  métal 
étrange,  liquide,  qui  remplit  merveilleusement 
toutes  les  conditions  nécessaires  à  l'analyse  en 
question.  Le  mercure,  en  effet,  comme  le  savait 
d^à  Eck  de  Sulzbach,  a  la  propriété  d'abandon- 
ner, sans  autre  intermédiaire  que  la  continua- 
tion de  la  chaleur,  la  ])ortion  d'air  qu'il  aratt 
absorbée  par  la  calcination  ;  il  est  fadle  ensuite 
de  recueillir  cet  air  dans  des  vases  appropriés. 
Mais  laissons  parler  id  Lavoisier  lui-même  : 

<  L'air  qui  restait  après  la  calcination  dn  mer- 
cure et  qui  avait  été  réduit  aux  dnq  sixièmes  de 
son  voliune,  n'était  pins  propre  à  la  respiration  ni 
à  la  combustion  :  car  les  animaux  qu'on  y  introdui- 
sait y  périssaient  en  pen  dinsiants,  et  les  lumières 
s*y  étdgnaient  snr^le-champ,  comme  si  on  les  eût 
plongées  dans  l'eau.  D'un  antre  o6té>  j*ai  pris  qua- 
rante-cinq grains  de  matière  rouge  (  chaux  de  mer- 
cure )  qui  s'était  formée  yendant  l'opération  ;  je 
les  al  introduits  et  cbaufrés  dans  une  très-petite 
cornue  de  veiTC ,  à  laquelle  était  adapté  un  appa- 
reil propre  à  recevoir  les  produits  liquides  et  aéri- 
formes  qui  pourraient  le  séparer.  Lorsque  la  cor- 
nue a  approché  de  rincandescence,  la  matière  ronge 
a  commencé  à  perdre  peu  à  pen  de  son  volume,  et 
en  quelques  minutes  elle  a  entièrement  dispara  :'en 
même  temps  il  s'est  condensé  dans  le  petit  récipient 
41  giains  l  de  mercure  coulant,  et  il  a  passé  sous 
la  doche  7  à  8  pouces  cubes  d'un  ITuide  élastique 
beaucoup  plus  propre  que  l'air  de  l'atmosphère  à 

(1)  Jlfèa».  de  PJcad.  des  Sciences,  attnée  1T7»,  p.  tss. 
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roattx.  ATUt  fiite  k>anér  «m  portion  de  eM  air 
dMu  «1  tube  de  Tenrt  d'un  |NNwe  da  dianèti^ 
et  »-  ayant  ploogé  «ne  bougie,  elle  7  répandait  on 
éclat  éblouisaant;  le  charbon,  au  lieu  de  t*y  oon- 
aommer  paiÂUement  comme  dans  Tair  ordinaire, 
y  brûlait  ayec  banune  et  niie  lorte  de  décrépiutioo, 
i  la  manièrt  da  pbMpbc^,  et  avec  une  viradté 
dfc  tamiCre  <iM  toi  yettk  Étalent  peiae  I  Mipporter .  ft 

G'Mt  à  e«t  air,  «eol  propre  à  entretenir  la 
«onfaMtioii  et  la  reepiratioB ,  qae  Lavoiaier 
doana  le  nom  4*axff§èn€  «  en  le  dérîTant»  dit-il» 
de  deux  moto  grecs  à^,  acide  et  Tfat^iwi»  ;'e»- 
gendrt  »  (  1)-  U  le  déooovrit,  comme  il  TaTOue 
iw-mèiBe»  preaque'eo  même  tempe  que  Pries- 
tley  en  Angleterre  et  Scheele  en  Suède.  Quant 
à  la  partie  non  respirable  de  l'air»  Laroisier  l'ap- 
pela awote,  de  l'a  pritatif  dea  Grecs  et  de  M, 
vie.  Ox^gktt  et  azote  ont  d^Niia  remplacé 
les  nome,  <a  Instant  usités,  d'air  vital  eu  re#- 
pirahle  (air  déphlogistiqué  de  Priestley»  et  air 
empiréal  de  Seheele)  et  d'air  non  resférablo. 

Depuis  lors  l'oxjfgkie  devint  le  point  de  dé- 
part de  travaux  aussi  pomlxeux  qu'importants  ; 
il  servit  de  base  à  la  nomenclature  chimique» 
et  fut  rMgé  en  tète  de  tous  les  corps  réputés 
simples.  L'étude  de  ce  gaz  fut  pour  ainsi  dire 
«0  objet  de  mode.  Entraîné  par  son  puissent 
esprit  de  généralisation»  Lavoiaier  fit  entrer 
roâ^y^fie  dans  la  composition  de  tous  les 
•cides  et  de  toutes  les  bases.  Pour  réduire  eu 
tonéme  tenpe  le  langage  de  la  science  à  qael> 
quee  règles  fort  simples,  il  donnait  aux  addes 
la  désinence  «^tie  lorsqu'ils  contiennent  le  plus 
d'oxygène,  éitnemx  quand  Us  en  contiennent 
moins  (neide  wZ/Wif  Me»  ac.  suifitmtx,  etc.  ); 
il  désiçnit  les  bases  par  le  nom  d'oâs^dei^  et 
faisait  terminer  en  aies  ou  en  ites ,  suivant  le 
digré  d'oxygénation  de  l'adde ,  tons  les  sels  » 
c'estrè-dire  les  eemposéa  des  acides  avec  les  bases 
(ikWate  de  fer,  nd/Ue  de  fer,  ete.)»  innova- 
tion des  plut  heureuses,  en  ce  qu'elle  prévient 
de  lenguespériphrasea  et  aide  àmienx  graver  les 
Aits  dans  la  ménaire.  Oette  importante  réforme 
du  langieB  chimiqne  Lavoisier  l'opém  en  com- 
mun nvec  Gnylsn  de  Morvean  (eoy.  ee  nom). 

Kien  de  plus  curieux  et  d'instructif  à  la  finis 
qnele  ééveloppemeot  d'une  erreur  entiuifée  par 
reiagératien  d'Orne  tbéarie.  L'oxygtee  étant  le 
fénérmtettr  dm  aeides  par  excellence»  l'esprit 
de  sei  ou  adde  mkiriatiqwê^  obtenu  par  la  réae» 
tion  de  l'aoide  suUàrique  sur  le  sel  marin»  devait 
aussi  avoir  l'oxygène  pour  élément  :  c'était  là 
une  eiveur.  Veid  le  raieeÉnement  du  grand  chi- 
miste ;  nous  le  donnons  comme  une  leçon  à 
mé^ter  aux  savants  d'aijourd'hui ,  qui,  eilx 
anssi^  semblent  exagérer  bien  des  idées  c  «  Quoé- 

(1)  Larobler  se  trompe  lei  :  yeCvoitai  on  pliilôt  ^{vo- 
wKt,  allMIe  je  'êMeii$;  c'est  yEwàu  qui  ttnt  dire 
rençmérê;  fc  teHiie  kioM  fortoé  'devratt  don«  être  0x9- 
fénéte  et  ma  tef^M».  Mais  00  peot  ptrdoaoer  à  an 
grand  cUmla te  d'avoir  Ignoré  le  grec. 


qu'en  ifte  Mil  pM  enooie  pwfin»»  dit  Lavoiater» 
ni  à  oompeeer»  ni  4  décomposer  l'aeide  qu'on 
tetire  dueel  oiarin,  en  ne  peut  douter  cependant 
quil  ne  son  ffomil»  comme  tous  i$s  autrê$^ 
de  la  téunlon  d%ne  base  acldlfiable  avec  l*oxy«- 
nène.  Nous  avons  nommé  «etto  base  fncennue 
base  mnriaUquê^  tadica4.  mnriatique,  en 
empruntant  ce  nom  du  iiet  latin  niiirioa,  donné 


déterminer  quele  est  ekaotement  la  composition 
de  l^adde  ttttriÉttqne>  noua  désifliierotts  seua 
eette  dénomination  un  Ueide  volatil,...  dans  te« 
quel  le  radical  addHIable  fienf  té  forimntni  h 
rwBygène^  qu*&n  wb  connati  jnsqn*à  pré$mt 
emeun  moyen  dé  lei  oêpartr  ».  (I)  Dans  eetie 
dernière  phrase  te  grand  réformateur  faisait  un 
a)[>t)el  aux  eflbrts  de  tous  les  eldmistes  de  son 
temps.  Hélas!  on  eberohait  dans  l'acide  mu* 
riatique  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas ,  l'oxygène. 
Ce  n'est  pas  tout  :  une  erreur  devait  être  suivie 
d'une  autre.  Laissons  encore  iMurter  Lavoister  : 
«  L'acide  mnriitfqae  présente  an  surplus  une 
ditonetance  très-reuiarqoaMe;  il  est,  comme 
l'adde  du  soufi«,  auaéeptibie  de  plusieurs  de- 
grés d'oxygénation;  mais»  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  l'acide  sulftireux  et  l'aeide  suifu* 
rique,  l'addition  d'oxygène  rend  l'aoide  muria- 
tkpie  plus  volati,  d'une  odeur  plus  péttétraete, 
moins  miscibte  à  l'eau,  et  diminue  tes  qwUitéÊ 
diacide  (ced  aurait  dû  lui  être  un  trait  de  lu- 
mière). Nous  avions  d'abord  été  tentés  d^expri- 
mer  ces  deux  degrés  de  saturation,  oamme  nous 
avions  ftût  pour  l'aeide  du  soufre,  en  faisant 
varier  les  terminaisons.  Nous  aurions  nommé 
l'aeide  te  moins  satui^  diaxygène  acide  mu- 
rîateux  et  te  plus  saturé  aeide  muriaiique; 
mais  nous  avons  cru  que  cet  aeide,  qui  présente 
des  résnitete  parttenliers  et  dont  on  ne  connatt 
aucun  autre  exemple  en  cèinne,  demandait  une 
exception;  et  nous  nous  sommes  contentés  de 
te  nommer  adde  muriatiqne  oûn/géné  (i).  » 
or,  ce  prétendu  aeide  muriaUque  oxygéné 
était  précisément  te  radical  que  l'on  dierchait  : 
c*élait  le  éAtere,  qui  ne  fut  découvert  que  plus 
de  quarante  ans  aprte  (  w>)r.  DAtr)  s  il  se  corn- 
Une  ,  nous  te  savons  aujourd'hui  »  non  pas  aTce 
Toxygène,  tnals  avec  l'hydrogène,  Pun  de»  élé- 
mebts  de  Teau  »  pour  fonn^  l'adde  chlorhy- 
driquéf  qui  est  le  même  que  radde  muHatique. 
CetMsndant  te  mystérieux  radical  de  l'adde 
mtiriatîque  éteit  devenu  pour  Lavoisier  l'objet 
de  toutes  ses  préoccupations  ;  Il  y  revenait  très- 
souvent,  et  chaque  fois  avec  certaine  hésitetion  i 
K  NiMs  n'avons,  dit-il  atUeors,  nulle  idée  de  la 
nature  du  radical  de  l'adde  muriaUque;  ce  n'est 
que  par  analogie  que  nous  concluions  qu'il  con- 
ttettl  le  prindpe  addifiant  ou  oxygène.  M.  Ber- 
thollet  avait  soupçonné  que  ce  radical  pouvait 
être  de  natore  métallique  ;  mais  comme  il  paraft 

(1)  UTolsler.  TraUé  éiéiMfUaire  de  CMmt$,  t.  ], 
p.7$(8«édtt.). 
Tft)  IMd.,  p.  T7. 
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q«e  Tacide  muriattqae  se  fonne  jomDéllemeDt 
ému  1m  lîeox  habités,  U  âuidrait  supposer  qall 
fluflte  im  gaz  métallique  dans  Tatmôsphère ,  ce 
qvi  n'est  pas  sans  doate  impossible,  mais  ce 
qD*on  ne  peut  admettre  au  moins  que  d'après 
dos  prewres  (  1).  » 

Vacklê  murkUique  oxffgéné  (chlore)  s'obtient 
en  distillant  Tadde  mnriatique  sur  des  oxydes 
métalliques  (oxydes  de  maganèse,  deplomb,etc.)» 
et  se  combine  avec  les  bases  :  c'est  à  ces  deux 
droonstanoes,  jointe  à  l'exagération  du  r61e  de 
Poxygène,  qu'il  faut  attribuer  la  double  erreur 
dont  nous  venons  d'esquisser  l'historique. 

Dès  que  la  composition  de  l'air  fut  clairement 
démontrée,beaucoup  de  chimistes  entreprirentde 
soumettre  à  l'analyse  tous  les  autres  corps  réputés 
simples.  La  déoonyertede  Pair  inflammable,  an- 
quel  LavoisSer  donna  le  nom  d'hydrogène  (gé- 
nérateur de  l'ean)  anflna:bientôt  celle  de  la  dé- 
composition de  l'eau  en  ses  deux  éléments  cous- 
titnfib  (oxygène  et  hydrogène).  En  brûlant  une 
Hvre  d'esprit-de-vin  dans  un  appareil  propre  à  re- 
cueillir toute  l'eau  qui  se  dégage  pendant  la  com- 
bustion, il  en  obtint  17  à  18  onces  :  d'où  il  oondut 
avec  justesse  que  l'esprit-de-vin  contient  un  des 
principes  de  l'eau,  l'hydrogène,  et  que  c'est  l'air 
de  l'atmosphère  qui  fournit  l'autre,  l'oxygène  : 
«  aoovelle  preuve,  ^joute-t-il,  que  l'eau  est  une 
substance  composée  »,  La  décomposition  de 
l'alcali  volatil  (ammoniaque)  par  Berthollet  fit 
penser  à  Lavoisier  que  les  alcalis  fixes  (potasse 
et  soude)  n'étaient  pas  non  plus  des  corps  sim- 
ples :  cette  conclusion  générale  fut  plus  tard 
parfaitement  confirmée  par  Davy;  mais  il  se 
trompait  dans  les  détails;  car  il  cherchait  dans 
la  potasse  et  la  soude  l'un  des  éléments,  Tazote, 
qui  combiné  avec  l'hydrogène  forme  l'ammo- 
niaque. Quant  à  la  chaux,  la  magnésie,  la  baryte 
et  l'alumine,  «  la  composition  de  ces  quatre 
terres,  dit-il,  est  absolument  inconnue  ;  et  comme 
on  n*est  point  encore  parvenu  à  détenniner 
quelles  sont  leurs  parties  oonstHuaotes  et  élé- 
mentaires ,  nous  sommes  autorisés ,  en  aiten- 
dont  de  nouvelles  découverte»,  à  les  regar- 
der comme  des  êtres  simples  ».  Revenant 
ailleurs  sur  le  même  sujet,  qui  devait  le  préoc- 
cuper vivement,  puisqu'il  définit  lui-même  la 
chimie  «  la  science  qui  a  pour  objet  de  décom- 
poser ies  différents  corps  de  la  nature ,  »  il 
complète  ainsi  sa  pensée  :  «  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  assurer  que  ce  que  nous  regardons 
comme  simple  aujourd'hui  le  soit  en  effet;  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  telle  sub- 
stance est  le  terme  actuel  auquel  arrive  l'analyse 
chimique,  et  qu'elle  ne  peut  plus  se  subdiviser 
au  delà  dans  l'eut  actuel  de  nos  connaissanœs. 
U  est  à  présumer  que  les  terres  cesseront 
bientôt  d'être  comptées  au  nombre  des  sub- 
stances simples  ;  elles  sont  les  seules  de  cette 
classe  qui  n'aient  pohit  de  tendance  à  s'unir  à 

(1)  Uf  oMer,  TraUé  étémeiOaire  de  Chume,  U I,  p.  IM. 


I  l'oxygène,  et  je  suis  bien  porté  à  croireque  cette 
indifférence  pour  l'oxygène  tient  à  ce  qu'elles 
en  sont  déjè  saturées.  Les  terres,  dans  cette  ma- 
nière de  voir,  seraient  peut-être  des  oxydes 

métalliques Ce  n'est,  au  surplus  qu'une 

simple  conjecture  que  je  présente  ici  (i).  »  L'a- 
venir, qui  est  maintenant  pour  nous  le  passé, 
montra  bientêt  que  le  grand  chimiste  ne  s'était 
pas  trompé  dans  ses  conjectures. 

Lavoisier,  partageant  le  sort  de  tous  les  esprits 
créateurs,  se  plaignait  de  n'être  pas  toiiyours 
bien  compris,  bien  qu'il  soit  difficile  de  s'expri- 
mer plus  clairement  que  lui.  «  Presque  tous  les 
corps  de  la  nature,  dît-il  dans  un  de  ses  plus 
beaux  mémoires  (2) ,  peuvent  exister  dans  trois 
états  différents  :  dans  l'état  de  solide,  dans  celui 
de  liquide  et  dans  celui  de  vapeurs ,  c'est-à-dire 
sous  forme  de  fluides  aér\formes,„.  Ces  mots 
aiIrSf  vapeurs,  fluides  aéri/ormes  n'expriment 
donc  qu'un  mode  de  la  matière  ;  ils  désignent  une 
classe  de  corps  infiniment  étendue,  et  ce  prin- 
cipe, que  je  n'ai  cessé  de  répéter  depuis  plusieurs 
années ,  sans  jamais  avoir  eu  la  satis/action 
d'être  entendu,  va  nous  donner  la  clef  de  presque 
tous  les  phénomènes  relatifs  aux  différentes  es- 
pèces d'air  età  la  vaporisation.  »  L'auteur  part  de 
là  pour  établir  que  si  la  chaleur  change  les 
corps  en  vapeur,  la  pression  de  l'atmosphère  et 
en  général  toute  pression  apporte  à  ce  change- 
ment une  résistance  déterminable ,  enfin  que  «  la 
tendance  des  corps  volatils  à  se  vaporiser  est  en 
raison  directe  du  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont 
exposés  et  de  la  raison  inverse  du  poids  ou  de  la 
pression  qui  s'oppose  à  la  vaporisation  ».  — 
Jusqu'à  Lavoisier,  les  chimistes  ne  s'étaient  guère 
occupés  que  des  corps  liquides  et  solides  ;  c'est 
ce  qui  lui  valut  le  titre  de  fondateur  de  la  chimie 
pneumatique. 

La  physique  aussi  doit  à  Lavoisier  d'impor- 
tants progrès.  Son  mémoire  sur  le  calorique 
témoigne  d'un  esprit  également  apte  à  saisir 
l'ensemble  et  sonder  la  profondeur  des  détails. 
«  Je  supposerai,  dit-il,  dans  ce  mémoire  et  (3) 
dans  ceux  qui  suivront ,  que  la  planète  qae 
nous  habitons  est  environnée  de  tontes  parts 
d'un  fluide  très-subtil,  qui  pénètre,  à  ce  qu'il 
parait  sans  exception,  tous  les  corps  qui  la  com- 
posent; que  ce  fluide,  qui  a  été  appelé >{ui(fe 
igné,  matière  de /eu,  etc.,  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  sous  le  nom  de  calorique, 
tend  à  se  mettre  en  équilibre  dans  tous  les  corps, 
mais  qu'il  ne  les  pénètre  pas  tous  avec  une  égale 

(1)  Uyoisier.  Truite  éUmenUrtrû  de  Chimie,  t.  Il, 
p.  IM-IM  (S*  édlt.) 

(I)  Stur  quelquet  subttancei  ttuiiont  ciHuUtmwtêntdant 
Pétat  de  fluides  aéri/omtes,  am  deçré  de  ekeOeur  et 
de  vreetUm  habituel  de  l'atmotphére ,  mémoire  déposé  à 
l'icadémle  des  Sciences,  le  8  septembre  17T7,  pubUé  dans 
le  t.  I,  p.  a48-8Sl  des  Mémoires  de  Physique  et  de 
CMmie  de.  U 

<S)  Du  principe  conttUutif  de  la  ehaleur,  auquel  les 
chimistes  modernes  ont  donné  le  nom  de  calorique, 
Acsd.  des  Scleoc,  ao  1777.  Méwwires  de  Physique  et  de 
CMmto,  1. 1,  p.  1. 
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fadmé;  taÊù^  qw  ce  Mde  existe  tantôt  dans 
OD  état  de  liberté,  tanlAt  dans  un  étatdeoom- 

binaisoD Lorsque  j'aurai  M  voir  que  cette 

h jpotlièae  est  partout  d'accord  avec  les  phéno- 
mènes, que  partout  eUe  explique  d'une  manière 
natmelle  et  flimple  le  résultat  des  expériences, 
elle  cessera  d^ètre  une  hypothèse,  et  on  pourra 
b  re^ffdcr  comme  une  yérité.  »  Void  comment 
il  rattache  l'attraction  raolécuialTe  à  lagrant»- 
tion  unÎTerselle  :  «  Cette  kn  générale,  que  les 
corps  se  dilatent  par  l'effet  de  la  chaleur  et  se 
condensent  par  l'effet  du  refroidissement,  ne  peut 
s'expliquer  qu'en  supposant  que  les  molécules 
des  corps  ne  se  touchent  pas,  qu'elles  sont  au 
contraire  placées  à  une  certaine  distance  les  unes 
des  antres Mais  si  le  calorique  tend  conti- 
nuellement, par  une  cause  quelconque,  à  s'intro- 
duire entre  les  molécules  des  corps  et  à  les  écar- 
ter, comment  ne  cèdent-elles  pas  à  cet  effort? 
Comment  ne  se  désunissent-elles  pas?  Et  com- 
ment conceroir  alors  qu'Q  existe  des  coips  so- 
lides? n  ftut  donc  admettre  une  ibrce  dont  les 
tfets  soient  en  opposition  avec  la  précédente, 
qui  retienne  et  lie  entre  dles  les  molécules  des 
corps,  et  cette  force,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
est  la  gravitation  unH>erseUe.  »  C'est  ainsi  qu'il 
considère  les  molécules  élémentaires  des  corps 
comme  obéissant  à  deux  forces,  le  calorique,  qui 
tend  à  les  écarter,  et  l'attraction,  qui  les  rap- 
proche; lorsque  ces  deux  forces  sont  à  l'état 
d'éqoUibre,  le  corps  est  liquide;  il  passe  à  l'état 
aérfforme  lorsque  ia  force  répulsive,  le  calo- 
rique, l'emporte.  L'intervalle  qui  existe  pour 
chaque  corps  entre  le  degré  de  chaleur  qui 
opère  la  liquéfaction  et  celui  qui  opère  la  va- 
porisatioD ,  l'auteur  l'attribue  à  la  pression  de 
l'atmosphère.  Quant  à  l'espace  que  les  molécules 
laissent  entre  eUes,  il  n'est  pas  non  plus  le  même 
potfr  toutes  les  substances;  ce  qui  doit,  selon 
lui ,  Cure  varier  encore  les  dimensioos  de  cet 
espace,  c'est  la  figure  des  molécules  primitives 
des  corps,  puisqu'il  est  impossible  que  des 
sphères,  des  tébraèdres,  des  hexaèdres,  des 
octaèdres,  laissent  entre  eux  des  vides  d'une 
même  capacité.  C'est  pourquoi  il  fiiut  une  quan- 
tité de  calorique  différente  pour  élever  la  tem- 
pérature de  différents  corps  d'un  même  nombre 
de  degrés  du  thermomètre ,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  différents  corps  qui  se  refroidissent  d'un 
même  nombre  de  degrés  abandonnent  une  quan- 
tité différente  du  calorique.  Pour  vérifier  ce  fait 
esioitiel,  Lavoisier  entreprit  avec  Laplace  une 
série  d'expériences  (1),  foiidées  sur  ce  que  «  la 
quantité  de  ffêob  que  les  corps  fondent  en  se 
refroidissant,  mesure  exactement  la  quantité 
de  calorique  qu'ils  abandonnent.  » 

La  chaleur  est-elle  un  fluide  ou  une  force? 
Cette  grave  question,  remise  depuis  quelque 
temps  à  l'ordre  du  jour  par  les  physiciens,  La- 

fi;  GMrigBées  diDs  no  ménolre  faUtalé  :  51»*  lé  prin- 
ci|»e  es  Im  etainrr  €t  les  noytfiu  dTên  mnurer  Ui  </• 
fMU{M0m,49FhttitmHd»Ckfm^L\), 


voisier  l'aborda  avec  sa  supériorité  habituelle.  En 
partant  de  l'hypothèse  d'un  fluide»  «  on  arrive, 
dit-il,  à  cette  singulière  conséquenoa,  démon- 
trée à  l'éfprd  de  l'atmosphère,  et  quile  sentt 
aussi  à  l'égard  du  calorique,  savoir  que  si  l'on 
prend  un  nombre  de  distancés  de  la  snHhee  de 
la  terre,  qui  soient  enproporlion  arithmétique, 
les  densités  des  ealoriqnes,  à  ces  distances, 
seront  en  proportion  géumétiique  >.  D'après 
cette  bypottièse,  le  «loriqne  Inide  est  r^Mindn 
dans  toute  la  nature;  il  peut  se  combiner  avec  les 
coips  qu'il  pénètre,  et  ainsi  combiné  (ehatêw 
iafente),  il  cesse  de  se  commnniqner  d'un  corps 
à  l'autre  et  d'agir  sur  le  thermomètre;  défi^  de 
ses  combinaisons  et  snsceptibla  de  se  mnttn  en 
équilibre  dans  les  oorps,  il  fonne  la  chaleur 
libre.  Dans  la  seconde  hypothèse,  la  chaleur 
s'explique  par  l'oscillation  oontinnelle,  quoi- 
qu'nisensible ,  des  molécules  de  la  matière  ;  con- 
sidérée comme  force  vive ,  elle  est  la  source  des 
produits  de  la  masse  de  chaque  molécule  par  le 
carré  de  sa  vitesse.  Si  l'on  met  en  contact  deux 
corps  de  tempéntnre  diffiéfente,  les  quantités  de 
mouvement  qu'As  se  communiqueront  récipro- 
quement seront  d'aboid  inégales;  la  foree  vive 
du  plus  froid  augmentera  de  la  même  quantité 
dont  la  force  vive  de  l'antre  diminuera ,  et  cette 
augmentation  aura  lieu  Jusqu'à  ce  que  les  quan- 
tités de  mouvement  communiquées  de  part  et 
d'autre  soient  égales  (1).  Cette  seconde  hypo* 
thèse  explique  mieux  certains  phénomènes,  tel» 
que  celui  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement 
de  deux  oorps.  Pourquoi  l'impulsion  directe  des 
rayons  solaires  est-elle  inappréciable,  tandis  que 
réfléchis  ils  produisent  beaucoupde  chaleur?  c'est 
que  leur  impulsion  directe  est  le  produit  de  leur 
masse  par  la  ritessesfanpie  ;  quoique  cette  vitesse 
aoit  excessive,  leur  masse  est  si  petite,  que  ce 
produit  est  presque  nul ,  au  lieu  que  leur  force 
vive ,  étant  le  produit  de  leur  masse  par  le  carré 
de  leur  vitesse,  la  chaleur  qu'elle  représente  est 
d'un  ordre  très-supérieur  à  celui  de  leur  impul- 
sion directe  (2).  L'hypothèse  de  la  cfaaieor-mon* 
vement  parait  décidément  prévakofar  ai<wttd'hui 
dans  la  science. 

Les  derniers  travaux  de  Lavoisier  portaient 
principalement  sur  l'application  de  la  chimie 
à  la  physiologie.  Priestley  avait  conclu  d'une 
série  d'expériences  trèsHngénieuses  que  la  res- 
piration des  animaux  avait,  comme  la  calci- 
nation  des  métaux ,  la  propriété  de  phlogisti- 
quer  l'air  et  que  celui-ci  ne  cessait  d'être  respi- 
raUe  qu'au  moment  où  il  était  surchargé  de  pfaJo- 
gistique.  Lavoisier  était  arrivé,  comme  nous 
ravons  vu,  à  des  conclusions  toutes  opposées  à 
celles  du  célèbre  physicien  anglais.  Le  premier 
il  avait  constaté  que  l'air  qui  a  servi  quelque 
temps  à  b  respiration  a,  par  sa  qualité  délétère, 

(1)  Sur  lê  ]^fineipê  d$  la  ekaHmr  et  turlês  mn§gn$ 
dTen  meêunr  les  ^Hi,  p.  14,  ûnm  te  1. 1  4ct  Mém^éê 
Pkvriquê  et  de  Chimie, 

(t)  Ibid. 
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beaucoup  d'àualogie  aTec  celui  dans  feqttel  utt  Mé- 
tal a  été  calciné,  mais  que  ces  deux  airs  difitrent 
chimiquement  l'onde  l'autre  en  ce  que  le  premier 
(trécipite  Tenu  de  chaut,  tandis  que  le  dernier  la 
ttx>uble  à  peine;  que  l'un  est  de  l'acide  carboni- 
<)uc  «t  l'autre  de'llicote;  enfin  que,  pour  n- 
metier  k  l'état  d'hlr  eeuiMun  ou  resphrahle  l'aiir 
qnt  a  été  vidé  par  la  respiration ,  U  faut  (•  e«- 
leter  à  cet  alr^  ^Y  un  alcali  caustique.  In  portkm 
d'acide  carbonique  qui  s'y  trouve,  9*  lui  rendre 
une  quantité  d'oxygtaeégaleà  ceHe  qu'ilaperdue. 
Or,  foici  les  conséquences  quil  en  tire  :  tk  De 
deux  choses  l'une  s  o«  la  portion  d'oxygène  con- 
tenue dans  rair  est  eianVeriie  en  aeide  carbonique 
en  passant  pat  lé  pbuttMMi,  on  Men  H  te  Mt  on 
échange  dans  ee  Viscère  \  d'une  part,  l'oxygène 
est  absorbé, et  dé  rnntrete  pmnnon  restitue  à  là 
place  une  portion  d*aéfde  carbonique  presque 
égale  en  volume  <1).  »  De  ces  deux  tliéinies, 
qui,  ne  l'oublions  pas,  ont  également  pour  m- 
teur  Latoisierv  c\BSt  ta  dernière  qni  est  aujour- 
d'hui adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes. 
Il  feut  cependant  éionieir  qne  Lavotsier  inclinait 
Ters  la  première  théorie^  et  que  dès  1777  il  avait 
soutenu  que  la  rei^tibn  est  une  combnstiM 
lente  d'une  portion  de  «artmae  «ontenne  dans  le 
sang  et  qne  la  chaleur  animale  est  entretenue  pai> 
la  portioa  decatoriqœ  qui  se  dégi«e  an  mument 
de  la  «DU^rsion  de  l'oxygène  en  gas  acide  cnr- 
boiiique,  nomme  II  arrive  dans  toute  combustion 
de  earbone;  eUfin^  en  1785,  il  annonça,  dans 
un  mémoire  pnblfé  dans  le  ^recueil  de  la  So- 
ciété de  Médecine,  que  très-probablement  la 
respiration  ne  se  borae  pas  à  une  combustion 
de  carbone,  mais  qu'elle  occasionne  encore  la 
combustion  d'une  partie  de  l'hydrogène  contenue 
dans  le  sang;de  là  une  iorasatlon  à  la  fois  d'eau 
et  d'aélde  carbonique  pendant  l'acte  de  la  res- 
piration. 

Dans  ses  deux  mémoires  Snt  la  tramptraHon 
des  tmimàux,  Layolsier  distingue  fort  bien  la 
iranspiration  cntanéeMHtranspiratUm  puU 
monaH-e  (ï).  Pour  séparer  les  produits  de  cette 
double  fonction ,  ^  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
vie,  il  employait,  dans  ses  expériences,  «  un  ha- 
billement de  taflMas  endutt  de  gomme  élastique, 
qui  ne  laissait  pénétrer  ni  llfr  ni  rhmnidlté  ». 
On  voit,  pour  le  dire  en  passant,  qne  l'inven- 
tion des  étoffes  imperméables  date  an  mohis  de 
Lavoisier.  La  différence  de  la  pesée  avant  d'en- 
trer dans  l'appareil  et  après  en  être  sorti  don- 
nait la  perte  de  poids  due  aux  effets  réunis  de 
la  respiration  et  de  la  transpiretfon.  En  se  pe- 
sant quelques  instants  après  être  entré  dans 
l'appareil,  et  quelques  instants  avant  d'en  être 
sorti,  on  avait  la  perte  de  poids  due  seulement 
à  l'acte  de  la  respintion  (3).  En  prenant  la 
moyenne  des  effets  réunis  de  la  reepiralf  on,  de  la 
transpiration  cutanée  et  de  la  transpiration  pul- 

,1)  UtoUler,  TraUé  élém.  de  Càimte,  1. 11,  p.  18S. 

(I)  JtfAn.  de  Pk^s.  et  de  Chlm.,  t.  II). 

(t)  UTOtsler,  Traité  étémenU  de  Chimie,  t.  Il,  p.  t». 
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monaire  Lavoisier  eonsinta  qnmn  homme  dans 
les  conditions  ordihaireé  d'Age>  de  tnvall  et  de 
santé,  éprouve  uike  perte  de  poids  total  de  1 8  grafais 
par  minute,  ott  de  3  livres  13  onces  en  vingt- 
quatre  henres  ;  qiie  les  deux  extrtmes  autour  des- 
quelles osdlle  mtè  moyenne  sont  de  11  nt  de 
32  gtaittsj^r  mbiute,  ou  de  i  livre  11  onces 
4  ^roé,  et  de  5  livtKé  par  Vingt-quatre  heures; 
etafin,  qne  le  taCtte  hidividii  «|^  avoéÉ>  ang- 
menté  de  poids  de  toute  la  nourriture  quil  a 
prise ,  revietat  tous  les  fmirs,  npr^  la  IrévoKitten 
de  vingt-quatre  heuiite  au  thème  poids  que  la 
tenie,  et  qne  si  cet  eRlet  n'a  pas  lieu,  llndivfdu 
est  dans  un  état  de  souffrance  ou  de  maladie. 
C'est  par  les  travaux  de  ce  genre  que  Lavoisier 
mérita  le  titre  de  philosophe  dans  le  sens  qu'y 
attachait  Descartes  •:  on  se  rappelle  que  pour  ce 
grand  dief  d'écoln  le  principal  but  de  la  phltoM- 
phie  était  de  travaillée  ahx  progrès  de  li  méde- 
cine et  des  Bciéhees  oui  S'y  rattachent. 

outré  les  ouvragés  d^  mentionnés  ^  v«iéi  les 
titres  des  principaux  mémoires  de  Lavoisier  in- 
sérés dans  le  recueil  derÂcadémiedes  (Sdencesoin 
dans  d'autres  recueils  ï  Sur  In  nature  éê  VKau  ; 
Mém.del'Acad.,année  ino;—BxpéHetlites(wee 
le  Diamant;  ibid.,  1772  ;  —  8ttr  ta  Cakinaiûm 
de  rj^Min;fbid.,  1774;  —  5tir  la  Nature  du 
Principe  qtd  se  eùmMne  avec  VÉtain ,  etc.; 
IbM.,  année  1778;  —  Sur  VêXUtmKe  de  V Air 
dans  PAckle  Mtrmx;  Ibid.,  1776 et  1783;  — 
Sur  la  Cmnèustion  du  Phosphore  et  du  Soufre  ; 
ibid.,  1777,  p.  «Set  692;  L  Sitr  la  msBôiu- 
«on  du  Mercure  dans  VActde  Mtr^ue;Mâ,, 
1777  ;_  Suir  V  Acide  OsuaiquBetsur  VOxf^ène  ; 
ibid.,  1778  ;  —  Changement  du  Phosphore  en 
Acide  Phùsphorique;  ibid.,  1780  i-Sur  V  Acide 
Carbonique;  IMd.,  1781,  et  1784;  —  Sur  U 
Phlogistique  ;ilM.,  année  i79S\-^Bxpérienceit 
sur  le  Platine;  dans  les  Annales  de  Chimie^ 
t.  V,  p.  137  ;  Expériences  sur  VÉthery  dans 
VHist,  de  la  Société  de  Médecine^  l78b  et  178 1  ; 
—  JtecAereAet  sur  r^f/hrescence ,  dans  le 
Journal  de  Physique,  1. 1,  p.  10.  Une  édition 
complète  des  Œuvres  de  £a«oitier,  depuis 
longtemps  promise,  reste  encore  à  Ikire. 

f.HOKHR. 
Ma^Min  EmeifeêÊpMifmê  de  MUMH,  t.  V  (JVMItt*e 
J.  de  Utaade).  —  Powcrojr,  iVdtfM  tur  UnfoMm.  — > 
MontUur  de  1789-1794.  -  CoTter,  Pfùtice  sur  LavoUier, 
"  Dtimas,  PkUot.  eMmiqu». 

LATEADto  (D.  Antonio  DE  AuiEro^  SoÀ- 
RESK Portugal,  marquis  ne),  administrateur  por- 
tugais, né  le  27  juin  1729,  mort  le  2  mai  1790. 
n  fut  depuis  1760  gouverneur  général  du  Brésil; 
il  y  développa  la  culture  de  l'indigo  et  du  riz, 
dota  le  pays  de  quelques  pieds  de  café,  s'occupa 
de  la  civilisation  de  quelques  tribus  indiennes, 
et  trouva  pour  cela  un  puissant  auxiliaire  dans 
le  commerce  de  l'ipécacuanha  qu'elles  recueil- 
laient, de  même  que  le  cacao,  la  vanille  et  le 
guarana  avaient  naguère  contribué  à  la  civilisa- 
tion des  trilms  du  Para.  11  s'appliqua  aussi  à  amé- 
liorer le  régime  intérieur  de  la  ^té  de  Rio,  qnl 
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de  006  jtltan  a  ^uhi  perpétuer  le  souTenir  de  ce 
eerriee  ea  donnint  le  nom  de  LaYradio  k  Time 
des  nMs  de  eelté  cité.  F.  D. 

Adollo  de  Vanhac^A,  Aliforto  yetra do  BrûxH, 
ULW  M  LAOitsTOil  (/ean),  Ameux  finan- 
cier éeoMaia,  que  l'on  désigne  aossi,  mais 
iBexaetemeat  Mua  le  nom  de  Lass,  naquit  à 
ÉdiBrilMHirg,enia71,  etmoarot  à  Venise,  en  1729. 
n  deeiMBdait  d«  la  célèbre  maison  d'Afgyla,  par 
sa  mère,  Jeanne  Campbell.  Son  père,  William 
Law,  exerçait  la  profession  d'orfNre,  à  laquelle 
il  joignait  les  opérations  de  change  et  d*es- 
compte,  tl  amassa  une  fortune  considérable,  et 
acheta  en  Étossé  les  importants  domaines  de 
RaMUëston  et  de  Lhuriston  :  la  terre  de  Lau- 
tlston  passa,  après  lui,  à  Tatné  de  ses  flls,  Jean 
Law,  qui  \À  oonserra  le  nom.  William  Law 
nownjt  iéune,  et  laissa  è  sa  veute  le  soin  de  di- 
riger Téducation  de  ses  deux  enrants.  Doué 
dMnfe  hitelligence  tive  et  précoce ,  j^ean  Law 
montra  de  bttnne  heure  une  aptitude  remar- 
quable pour  les  études  de  tous  genres,  mais  II 
a'appliàba  particulièrement  aux  sciences  dont  le 
ealcol  Ibrme  la  Itase.  Il  resta  près  de  sa  mère 
Jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans,  époque  à  laquelle  il 
quitta  Edimbourg  pour  se  fixer  à  Londres.  Sa 
fignre  noble  et  régulière,  ses  manières  dlsHn- 
gnéea,  soh  habileté  à  tous  lés  exercices  du  corps 
et  sa  grande  fortune  hisaient  de  lui  un  gentle- 
man accompli  ;  et  il  né  tarda  pas  à  se  lier  avec 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  capitale.  Parta- 
geant son  temps  entre  le  plaisir  et  le  travail,  il 
menait  de  front  les  aventures  galantes  et  l'élude 
de  tontes  les  questions  qui  se  rattachaient  au 
commerce  et  au  crédit.  La  banque  de  Londres, 
créée  vers  cette  époque  (1694),  parait  avoir 
ûxé  particottèrement  son  attention.  Mais  il  Tut 
brusquement  enlevé  I  cette  vie  spéculative 
et  facile  par  Vm  duel  qu'il  eut  avec  un  sieur 
Whfilston.  Law  ayant  eu  le  malheur  de  tuer 
son  adversaire  fut  condamné  à  mort  :  grâce 
aux  instantes  solBcitations  de  ses  amis ,  il  ob- 
tmt  la  commutation  de  sa  peine;  après  être 
resté  quelque  temps  en  prison,  il  parvint  k  s'é- 
vader, rt  gagna  le  continent  :  fl  avait  alors 
vmgt-qoâtre  afis.  H  visita  en  peu  d'années 
Amsterdam,  Pari*.  Venise,  Gènes ,  Raples  et 
Rorni».  RerJi'erciumt  toujours  les  moyens  d'ac- 
croître ses  connaissances  en  matière  de  finan- 
ces, Law  pendant  son  séjour  en  Hollande  entra 
en  qualité  de  commis  chez  le  résident  anglais 
d'Amsterdam,  afin  d'être  mieux  à  portée  d'ap- 
profondir te  mécanisme  de  la  banque  de  cette 
ville.  En  1700  Law  revint  en  Ecosse,  et,  vou- 
lant faire  profiter  son  pays  des  découvertes 
qnll  croyait  avon-  faites  en  économie  sociale, 
il  exposa  dans  une  brochure  le  plan  d'un  nou- 
veau système  d«  banque  qu'il  avait  conçu.  Ce 
système  reposait  sur  cette  idée  fondamentale, 
que  l'abondanoe  du  numéraire  est  la  principale 
source  de  ta  prospérité  des  États.  Considérant 
en  outre  les  monnaies  comme  ayant  une  va- 


leur puh^ment  conventionnelle,  Law  fiôsait  re- 
marquer qu'il  était  facile  de  suppléer  au  numé- 
raire par  le  crédit,  attendu  que  les  banques  pou- 
vaient procurer  au  papier  la  valeur  et  refficacité 
de  l'argent.  Il  admettait  enfin  que  du  moroont 
où  un  vaste  établissement  de  banque  concen- 
trerait entre  ses  mains  les  principales  sources 
de  revenuâ  d'un  État,  il  pourrait  racheter  tout 
le  numéraire,  émettre,  pour  une  valeur  triple  ou 
quadruple,  des  billets  de  crédit,  et  augmenter 
ainsi ,  dabs  une  égale  t>roportion ,  la  richesse 
publique  du  pays.  Quant  à  l'application,  voici 
en  quoi  consistait  le  plan  de  Law.  Sa  banque 
devait  être  un  établissement  public,  auquel  les 
hôtels  des  monnaies  serviraient  de  bureaux 
correspondants  :  elle  devait  être  chargée  de  la 
perception  des  imputa  et  de  la  négociation  des 
emprunts  publics  ;  de  plus,  les  monopoles  des 
différentes  compagnies  spéciales  loi  seraient 
attribués,  et  elle  aurait  le  droit  de  joindre  le 
négoce  à  ses  autres  opérations.  «  Réunissant 
les  profits  de  l'escompte,  comme  iNinque,  ceux 
de  l'administration  obmme  fermière  des  ravenas 
publics,  ceux  du  commerce,  comme  compagnie 
privilégiée,  elle  pourrait  diviser  son  capital  en 
actions ,  et  en  répartir  les  bénéfices  :  elle  of- 
frirait ainsi  son  papier  comme  monnaie  circu- 
lante, et  ses  actions  comme  moyen  de  place- 
ment (1).  »  Ce  système,  dont  il  devait  être  fait  plus 
tard  en  France  une  si  funeste  application,  était 
hardi  et  habilement  conçu  ;  malheureusement,  il 
péchait  par  la  base  :  c'était  en  effet  une  erreur 
de  croire  que  l'augmentation  de  numéraire  est 
une  source  de  prospérité  pour  un  État  :  le  nu- 
méraire n*est  qu'un  équivalent  servant  à  pro- 
curer toutes  choses  par  échange  ;  si  les  objets 
ne  se  multiplient  pas  en  même  temps  que  lui, 
les  prix  s'élèvent,  sans  que  la  richesse  réelle 
s'accroisse.  Le  pariement  d'Ecosse  repoussa  le 
projet.  Law  ne  se  découragea  pas  ;  et  en  1705  il 
publia  un  nouveau  mémoire  intitulé  :  Considé^ 
rations  sur  le  numéraire  et  le  Commerce^ 
dans  lequel  il  dévelop^  le  plan  d'une  banque 
territoriale,  qui  aurait  livré  aux  propriétaires 
écossais  du  papier  ayant  coura  obligatoire,  jus- 
qu'à concurrence  d'une  certaine  portion  de  la 
valeur  de  leurs  terres.  Cette  histitution  ne  fut 
pas  mieux  accueillie  en  Ecosse  que  ne  l'avait  été 
le  premier  système  :  elle  n'eut  pas  un  meilleur 
succès  en  Angleterre,  où  Law  l'avait  également 
présentée.  Law  reprit  alore  sa  vie  vagabonde. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Bruxelles,  U 
vint  à  Paris,  «  oh,  nous  apprend  un  contem- 
porain, il  fit  une  assez  belle  figure  qu'il  soutint 
par  le  jeu.  II  taillait  ordmairement  le  pharaon 
chez  la  Dnclos,  la  tragédienne  en  vogue,  quoi- 
qu'il rat  extrêmement  souhaité  par  les  princes 
et  les  seigoeura  de  premier  ordre  ainsi  que  dans 
les  plus  célèbres  académies,  où  ses  manières 


<i)  Voir  rarUcle  de  M.  Tbien  s 
stve,  l*»  livraison,  ISM. 
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nobles  te  dislîDgoaieDt  des  autres  joaeun.  Lors- 
qu'il allait  chez  Soisson,  me  Dauphine ,  il  n'y 
apportait  pas  moins  de  deax  sacs  pleins  d*or, 
qoi  faisaient  environ  la  somme  de  100,000  livres. 
La  maiu  ne  pouvant  contenir  la  quantité  d*or 
qu'il  voulait  masser,  il  fit  frapper  des  jetons 
qui  faisuent  bon  de  dix-huit  louis  chacun^  Malgré 
toutes  ses  bonnes  manières ,  il  trouva  cepen- 
dant des  ennemis»  qui  je  rendirent  suspect  au 
gouvernement  et  surtout  à  M.  d'Ai^genson,  lieu- 
tenant de  police.  Ce  magistrat  lui  ordonna  de 
sortir  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  en  savait 
trop  aux  jeux  qu'il  avait  introduits  dans  la  ca- 
pitale (1)  ».  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Law 
avait  fait  la  connaissance  du  jeune  duc  d'Or- 
léans, qui  le  mit  en  relation  avec  le  contrôleur 
général  des  finances  Desmarets.  U  ne  parait 
pas  toutefois  que  les  plans  de  Law  aient  été  à 
cette  époque  fort  goûtés  en  France,  et  même 
très-bien  compris.  Louis  XiV,  qui  voyait  en  lui 
un  huguenot,  ne  voulut  jamais,  dit-on,  entendre 
parler  de  ses  projets. 

Au  sortir  de  France,  Law  se  rendit  à  .Gènes, 
k  Rome,  à  Venise,  à  Turin,  et  dans  plusieurs 
cours  d'AUemagne,  espérant  que  quelque  gou- 
Temement  dans  l'embarras  consentirait  à  foire 
l'expérience  de  ses  théories  financières  ;  mais 
il  se  vit  partout  éoonduit  Le  duc  de  Savoie , 
Victor-Amédée ,  lui  répondit  quMl  n'était  pas 
assez  puissant  pour  se  ruiner.  L'empereur  d'Au- 
triche ne  lui  fit  pas  un  accueil  plus  favo- 
rable. Cependant  Law  se  consolait  de  ses  mé- 
saventures politiques  par  le  jeu  et  les  spécula- 
tions; le  pharaon  et  l'agiotage  lui  réussirent 
tellement  bien ,  qu'en  1715 ,  malgré  le  grand 
train  qu'il  avait  mené  dans  tous  les  pays  qu'il 
avait  parcourus,  il  se  trouvait  à  la  tète  d'une 
fortune  de  1,600,000  livres,  représentant  plus  de 
deux  millions  et  demi  de  francs  actuels. 

Le  1*'  septembre  1715  Louis  XIV  mounit, 
laissant  à  son  successeur  une  dette  de  2  milliards 
4ia  millions.  Pour  foire  face  aux  embarras  causés 
par  cet  énorme  arriéré ,  on  proposa  la  banque- 
route, qui  fut  repoussée  par  le  régent;  mais  on 
eut  recours  à  d'autres  mesures,  qui ,  pour  être 
moins  radicales ,  n'en  étaient  pas  moins  rigou- 
reuses: réduction  des  créances  au  moyen  du  visa,^ 
diminution  de  la  valeur  des  monnaies,  création 
d'une  chambre  de  justice,  taxations  arbitraires, 
tels  Ihrent  les  violents  expédients  que  l'on  mit 
en  cravre  pour  amoindrir  les  charges  léguées 
par  le  grand  roi.  Au  milieu  de  ce  désordre  des 
finances,  Law  crut  le  moment  propice  pour  ren- 
trer en  France.  Un  mois  à  peine  après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  il  arriva  à  Paris  apportant  avec 
lui  son  immense  fortune,  et  se  présenta  an  régent 
comme  un  sauveur,  se  foisant  fort,  si  Ton  adop- 
tait ses  plans,  de  libérer  l'État,  et  de  relever  le 
commerce,  sans  léser  personne.  Il  proposait  alors 
de  créer  une  banque  royale  gérée  par  le  gou- 

(1)  HisMn  Al  Sifttème  dtf  I^  par  Dohaalcbtmp,  t.  !«'. 


vemement  et  distribuant  te  crédit  an  nom  et 
au  profit  de  l'État  Le  conseil  des  finances 
repoussa  te  projet.  Law,  transformant  son 
idée,  demanda  aters  l'autorisation  de  fonder  à 
ses  risques  et  périls  une  banque  particulière. 
Des  lettres  patentes  du  2  mai  1716,  enregistrées 
au  parlement  le  23  du  même  mois,  autorisèrent 
la  création  de  cet  établissement.  La  Banque 
générale  se  constitua  au  capital  de  6  millions 
de  livres,  divisé  en  1,200  actions  de  5,000  li- 
vres ,  payables  en  quatre  versements ,  un  quart 
en  espèces  et  trois  quarts  en  billets  d*État 
D'après  ses  statuts,  la  banque  devait  escomp- 
ter les  lettres  de  change»  se  charger  des  comp- 
tes des  négodants,  au  moyen  de  virements 
de  parties,  et  émettre  des  bOlets  payables  an 
porteur  en  écus  du  poids  et  titré  de  ce  jour. 
Deux  clauses  surtout  méritent  d'être  remarquées 
dans  la  constitution  de  cette  banque.  D'une  part 
la  banque  tendait  à  relever  le  crédit  public, 
en  acceptant  au  pair,  pour  le  paiement  de  ses 
actions,  des  billets  d'État  qui  perdaient  alors 
aiviron  75  ou  80  pour  cent  de  leur  valeur  no- 
minale; de  l'autre,  elle  contribuait  à  rétablir  la 
sécurité  qui  manquait  aux  transactions  com- 
merciales, en  déclarant  que  ses  billets  seraient 
toujours  remboursés  au  poids  et  titre  du  jour, 
c'est-à-dire  que  l'argent  étant,  par  exemple,  à 
40  livres  le  marc,  à  l'époque  de  l'émission  du 
bÛlet,  le  payement  devait  avoir  Heu  k  40  livres 
le  marc,  quelle  que  fftt  postérieurement  la  va- 
leur de  l'argent*  De  cette  manière,  les  porteurs 
de  billets ,  au  lieu  d!ètie  exposés  aux  risques 
résultant  des  remaniements  aters  très-fréquents 
de  la  monnaie,  étaient  assurés  de  recevoir  in- 
tégralement la  somme  sur  laquelle  ils  avaient 
compté.  Grâce  à  cette  combinaison  et  à  la  ré- 
duction que  Law  fit  subir  au  taux  de  l'escompte, 
abaissé  successivement  à  6  et  à  4  pour  cent ,  la 
Banque  générale,  dont  le  régent  s'était  déclaré 
le  protecteur,  devint  l'objet  d'une  faveur  ex- 
traordinaire, et  Law  put,  avec  ses  6  miltions  de 
capital,  émettre  jusqu'à  15  ou  20  millions  de 
billets  sans  ébranler  la  confiance,  filais  la  cireu- 
lation  do  papier  restait  encore  concentrée  dans 
Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  ;  Law,  vou- 
lant la  foire  pénétrer  dans  les  provinces,  obtint 
un  édit  (10  avril  1717)  qui  déclarait  que  les 
billets  de  la  Banque  générale  pourraient  être 
donnés  en  paiement  des  impôts  et  que  les  fer- 
miers, sous-fermiers,  etc.,  seraient  tenus  d'en 
acquitter  la  valeur  en  espèces  lorsqu'ils  leur 
seraient  présentés.  —  Labanque  rendit  à  son  ori- 
gine d'incontesteUes  services,  et  elle  contribua 
puissamment  à  ranimer  .le  crédit  :  si  Law  s'en 
était  tenu  à  c^  éUUissement,  il  aurait  été  con- 
sidéré comme  un  bienfaiteur;  mais,  suivant  la 
remarque  de  M.  Thters,  son  impatience  et  celte 
de  la  nation  le  perdirent. 

Le  financier  Crozat  avait  obtenu  le  privilège 
du  commerce  de  la  Louisiane,  récemment  dé- 
couverte par  de  La  Salte.  Law  demanda  et  fut 
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admis  à  loi  snccéder.  Des  lettres  patentes  en 
date  de  la  fin  d'août  1717  aatorisèrent  en  sa  fa- 
yeor  la  création  d'une  compagnie  dite  Compa- 
gnie tTOecUient,  on  Indes  occidentales,  à  la- 
quelle fut  attribué  nn  droit  de  souveraineté  sur 
la  Louisiane,  k  la  seule  condition  de  rendre  loi 
et  hommage  au  roi  de  France.  La  Compagnie 
reçut  en  outre  le  monopole  du  commerce  des 
cantons  avec  le  Canada.  Elle  se  constitua  an  ca- 
pital de  100  millions  de  livres  distribué  en  200,000 
actions  de  500  livres  payables  comme  les  actions 
de  la  banque,  le  quart  en  argent  et  les  trois  quarts 
en  billets  d'État.  D'après  cette  dernière  combi- 
naison,, ropération  revenait  à  ceci  :  l'État  abandon- 
nait à  une  partie  de  ses  créanciers  la  propriété  et 
lecommerce  de  la  Louisiane  et  du  Canada  moyen- 
nant qn'Usajoutassentà  leurs  créances  une  avance 
en  argent,  pour  faciliter  l'exploitalion  de  ces  co- 
lonies. 

A  mesure  que  son  œuvre  s'accroissait ,  Law 
grandissait  dans  la  foveur  du  régent;  mais  il 
voyait  en  même  temps  s'augmenter  le  nombre 
de  ses  adversaires.  Le  parlement,  qui  ne  lui  avait 
jamais  été  favorable,  rendit,  le  12  août  1718,  un 
arrêt  par  lequel  il  défendait  aux  dépositaires  des 
deniers  publics  de  recevoir  les  billets  de  la 
Banque  générale.  Cet  arrêt  fut  cassé  dans  un  Ht 
de  justice  tenu  le  21  du  même  mois.  Mais  une 
cabale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  former  contre 
Law.  D'Ai^genson,  qui  avait  remplacé  le  duc  de 
Noailles  comme  pré^dent  du  conseil  des  finances, 
prêta  son  appui  aux  firères  Paris  (du  Dauphiaé) 
pour  susciter  une  rivale  à  la  compagnie  d'Occi- 
dent :  cette  nouvelle  compagnie,  créée  sous  le  nom 
àeVAnti-Systèmey  obtint  la  concession  des  fermes 
générales,  dont  le  produit  paraissait  beaucoup  plus 
solide  que  les  revenus  hypothétiques  de  la  Loui- 
«ane  et  du  Canada.  L'appui  que  le  régent  prêtait 
à  Law  devait  rendre  cette  concurrence  stérile. 

Le  4  décembre  1718,  une  déclaration  du  roi 
transforma  la  Banque  générale  en  Banque 
royale f  à  partir  du  1*'  janvier  1719.  Le  roi  devint 
garant  des  billets  ;  Law  fut  nommé  directeur  de 
la  banque.  Les  1,200  actions  qui  constituaient  le 
capital  primitif  furent  intégralement  remboursées 
.en  espèces  aux  porteurs ,  et  comme  sur  ces  ac- 
tions de  5,000  libres,  il  n'avait  été  versé  que  le 
premier  quart,  c'est-à-dire  312 1. 10s.  en  espèces 
et  937 1. 10  s.  en  papier  décrié,  le  remboursement 
devint  pour  les  actionnaires  la  source  d'un  très- 
brillant  bénéfice.  La  transformation  de  la  Banque 
générale  en  Banque  royale  devait  avoir  pour  le 
crédit  public  de  hinestes  effets;  on  commença 
par  moltiplier  dans  une  énorme  proporiion  le 
nomtvre  des  billets,  qui  bientôt  atteignit  le 
chiffre  de  100  millions  de  livres.  De  plus  on  dé- 
créta que  le  numéraire  de  la  banque  consisterait 
à  Tavenir  en  livres  tournois,  d'une  valeur  fixe  et 
invarialrie  quelles  que  dussent  être  les  variations 
futures  de  la  monnaie  métallique  :  c'était  un  pre- 
mier expédient  destiné  à  soutenir  le  papier  aux 
dépens  de  l'argent.  Un  arrêt  do  conseil  institua 


ensuite  dans  plusieurs  grandes  villes  des  succur- 
sales de  la  banque,  avec  deux  caisses,  l'une  pour 
convertir  à  vue  ses  billets  en  argent,  l'autre 
pour  recevoir  Targent  offert  en  échange  des  bil- 
lets. Sur  les  places  oà  ces  succursales  furent 
créées  (Lyon,  La  Bochelle,  Tours,  Orléans  et 
Amiens  )  les  payements  au-dessus  de  600  livres 
devaient  se  foire  en  billels  ;  au-dessous  de  cette 
somme,  il  était  facultatif  de  payer  en  argent  on 
en  Mllets  ;  mais  le  papier,  s'il  était  offert,  ne  pou- 
vait être  refbsé.  Le  transport  des  espèces  d'or 
et  argent  fbt  interdit  dans  les  villes  à  succursales. 
Ces  mesures  coercitives  produisirent  sur  l'opi- 
nion publique  nne  Acheuse  impression  et  ébran- 
lèrent la  confiance  que  la  banque  inspirait 

Cependant  Law  travaillait  à  développer  11ns- 
titution  quil  avait  créée.  Un  édit  du  mois  de 
mai  1719  attribua  à  la  Compagnie  d'Occident  le 
privilège  exclusif  du  commerce  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusque  dans  les  mers  du  Sud  : 
elle  avait  seule  le  droit  de  fréquenter  Madagas* 
car,  Bourbon,  Ttle  de  France,  Sofola  (Afrique), 
la  mer  Bouge ,  ta  Perse ,  le  Mogol ,  Siam,  la 
Chine  et  le  Japon  :  le  commerce  du  Sénégal  fbt 
également  ajouté  à  ses  antres  attributions.  Ainsi 
enrichie  par  la  réunion  de  tous  les  monopoles 
qui  lui  étaient  accordés  pour  le  commerce  exté* 
rieur,  la  Compagnie  d'Occident  prit  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes ,  et  augmenta  son  capital 
par  rémission  de  50,000  actions  d'une  valeor 
nominale  de  500  livres,  mais  qu'on  fit  payer  550 
livres  aux  actionnaires  :  elles  n'étaient  d'ailienn 
délivrées  que  sur  la  présentation  de  quatre  actions 
anciennes.  On  nomma  les  anciennes  actions  de 
la  Compagnie  d*Occident  les  mére^;  lesnouvellen 
actions  forent  appelées  les  filles  :  elles  fQreat 
bientôt  suivies  des  petites^ filles.  Cette  troisième 
série  d'actions  était  destinée  à  payer  à  l'Étal 
50  millions  de  livres,  en  échange  de  l'abandon 
qui  était  faite  la  Compagnie  des  Indes  de  l'admi- 
nistration et  de  la  ftbrication  des  monnaies  ;  les 
actions  forent  vendues  1,000  livres.  Law,  pour 
sthnuler  l'empressement  des  actionnaires,  déclara 
que  le  registre  de  souscription  pour  ces  nouvelles 
actions  ne  resterait  ouvert  que  vnigt  jours  et 
qu'on  ne  pourrait  obtenir  une  nouvelleaction  (pe- 
tites-filles), qu'en  en  présentant  cinq  anciennes 
(mères ou  filles).  11  annonça  en  même  temps 
qu'il  donnerait  par  an  deux  dividendes  de  0  p.  100 
chacun.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'il  y  avait  de 
fondé  dans  cette  promesse.  Law  songeait  à  com- 
pléter son  système  en  réunissant  ses  fermes  à  In 
Compagnie  des  Iodes  et  en  remboursant  la  dette 
puUkiue.  La  dette  était  alors  de  15  à  18,00 
millions,  dont  l'intérêt  annuel  s'élevafl  à  80  mil- 
lions. Law  imagina  de  substituer  la  Compagnie 
des  Indes  à  l'État,  et  de  convertir  la  dette  pu- 
blique en  actions  de  la  Compagnie.  Il  offrit  de 
prêter  1 5,000  millions,  à  la  condition  que  la  Com- 
pagnie serait  autorisée  à  émettre  de  nouvellei 
actions  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme,  que 
l'État  lui  payerait  un  intérêt  annuel  de  48  mil* 
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lions  et  lui  accorderait  les  fermes  géoérales.  Les 
propositions  de  Law  furent  acceptées  officielle- 
roent  le  2  septembre  1719.  De  nouvelles  émis- 
sions d'actions  eurent  lieu  ;  mais  cette  fois  elles 
furent  délivrées  à  bureau  ouvert,  sans  aucune 
condition,  et  on  fit  payer  5,000  livres  aux  action- 
naires un  titre  nominal  de  500  livres.  Au  mois 
de  novembre,  la  Compagnie  avait  émis  en  tout 
624,000  actions  4e  500  livres  représentant  312 
millions  de  livres  ;  mais,  profitant  de  la  plu8-value 
elle  les  avait  vendues  1,797,500,000  livres. 
L'ensemble  des  recettes  probables  s*élevatt  à 
82  millions  de  livres,  ce  qui  représentait  environ 
130  livres  par  action.  Si  les  titres  fussent  restés 
au  pair,  ce  résultat  eût  été  très-satisfaisant;  mais 
comme  la  plupart  des  souscripteurs  les  avaient 
achetés  à  5,000  livres,  le  dividende  se  trouvait 
réduit  pour  eux  à  moins âe3  pour  100  ;  c'était  loin, 
comme  on  voit,  des  12  pour  100  promis  par  Law. 

Cependant,  sur  la  foi  des  brillantes  destinées 
que  Ton  croyait  réservées  à  la  Compagnie  des 
Indes,  le  cours  des  actions  ne  tarda  pas  à  dé- 
passer la  valeur  d'émission  ;  le  mouvement  ra- 
pide de  hausse  qui  se  produisit  excita  dans  le 
public  une  véritable  fièvre  d'agiotage.  Chacun 
voulut  avoir  sa  part  des  bénéfices  qui  résul- 
taient des  violentes  oscillations  des  titres,  et 
pendant  de*jx  mois  on  se  disputait  les  actions 
avec  un  tel  acharnement  qu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre  elles  atteignirent  trente-six  à  quarante 
ibis  leur  capital  nominal,  et  se  vendirent  18  à 
3Q,000  livres.  La  rue  Vivienne,  où  était  situé 
l'botel  de  la  Compagnie,  et  surtout  la  rue  Quin- 
campoix,  alors  liabitée  par  les  banquiers  et  les 
gens  d'affaires,  devinrent  le  rendez- vous  des 
spécnlateors.  La  rue  Quincampoix,  alors  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Mississipi ,  fut  transformée 
en  une  bourse,  et  l'aflluence  devint  si  considé- 
rable qu'on  fut  obligé  de  fermer  la  me  par  des 
chaînes  à  ses  deux  extrémités. 

Tandis  que  l'agiotage  donnait  lien  dans  Paris 
aux  scandales  les  plus  effrénés,  la  Banque  royale 
augmentait  sou  papier  dans  une  proportion  telle 
que  ses  billets,  qui  n'atteignaient  qne  1 10  millions 
à  la  fin  de  1718,  s'élevaient  à  up  milliard  au  mois 
de  décembre  1719. 

Lawétaitalors  à  l'apogée  de  sa  gloire  :  le  peuple 
et  la  cour  l'idolâtraient  ;  la  presse  ne  tarissait  pas 
sur  la  grandeur  de  son  giteie,  et  les  lettres  et  les 
arts  célébraient  à  l'envi  ses  louanges.  Dans  l'in- 
téiét  de  sa  popularité,  il  s'était  fait  de  protes- 
tant catholique,  et  l'abbé  de  Tendn  s'était  chargé 
de  sa  eonversion.  Pour  qoe  rien  ne  manquât  à 
son  triomphe,  le  régent  le  nomma  contrôleur 
général  des  finances  (5  janvier  1720  ),  et  exila  à 
Pontoise  le  parlement,  qni  s'était  toujours  montré 
hostile  au  financier  ;  le  chancelier  d'Agnesseau, 
par  un  motif  anakigpe,  fut  également  disgracié. 

L'engooement  pour  le  sifêtème  dora  environ 
trois  mois,  de  la  fin  d'octobre  1719  an  comme»- 
earoeDl  deCftvrier  1730.  Mais  le  désenchantement 
devait  ètie  aussi  cruel  que  rapide  :  les  neaveanx 


L4W  28 

enrichis,  qui  étaient  pressés  de  jouir,  les  personnes 
dont  la  confiance  commençait  à  faiblir,  furent 
les  premiers  à  semer  l'alarme  :  ils  vendirent  leurs 
titres  ;  leur  exemple  eut  de  nombreux  imitateurs. 
Une  panique  commença  à  se  déclarer,  et  les  ae< 
lions  fléchirent  brusquement  de  20,000  à  15,000 
livres.  Law,  prévoyant  le  désastre  qoi  menaçait 
son  entreprise,chercbait  à  le  conjurer  par  des  me- 
sures de  rigueur,  qui  ne  servirent  qo'àaeoélérer  sa 
ruine.  Dès  la  fin  de  décembre  1719  il  avait  été 
fait  défense  d'employer  les  espèces  d'argent  dans 
les  payements  supérieurs  à  10  livres  et  celles 
d'or  dans  les  payements  qui  dépassaient  300  li- 
vres. Le  28  janvier  1720  le  cours  forcé  des  billets 
fut  proclamé  dans  tont  le  royaume.  Le  4  février 
il  fut  interdit  de  porter  des  diamants,  des  pertes 
ou  des  pierres  précieuses;  le  18  parut  un  édit 
qui  restreignait  dans  les  pins  étroites  limites  la 
fabrication  des  objets  d'or  et  d'argent.  Le  27  l'em- 
ploi des  billets  fut  rendu  obligatoire  pour  les 
payements  supérieurs  à  cent  livres;  cette  in- 
jonction fut  accompagnée  de  la  défense  de  conser- 
ver cbex  soi  plus  de  500  livres  d'espèces,  sous 
peine  de  confiscation  et  de  10,000  livres  d'a- 
mende. Le.  1 1  mars  les  espèces  d'or  forent  dé- 
monétisées, et  les  monnaies  d'argent  réduites 
aux  livres^  sixièmes  et  douzièmes  d^éeus.  Enfin, 
pour  couronner  l'œuvre  qu'il  avait  ponrsniviey 
Law  fit  réunir  (mars  1720)  la  Banque  royale 
à  la  Compagnie  des  Indes.  La  valeur  des  actions 
fut  fixée  invariablement  à  9,000  livres,  et  il  fîit 
déclaré  qu'elles  pourraient  être  échangées  à  bu- 
reau ouvert  contre  des  billets,  et  réciproque- 
ment. Dès  que  cette  mesure  ftit  connue,  tons 
les  porteurs  d'actions  se  présentèrent  à  la  Banque 
afin  d'échanger  leurs  titres  ;  pour  satisfaire  à  ces 
demandes,  on  commença  par  émettre  des  billets 
jusqu'à  concurrence  de  2  milliards  700  millions. 
Cette  somme  étant  encore  insuffisante,  on  prit  le 
parti  de  diminuer  la  valeur  des  billets  et  des  ac- 
tions; l'éditdu  21  mai  1720  prononça  la  réduc- 
tion graduelle  de  l'action  à  5,000  livres  et  celle 
du  billet  à  moitié.  A  cette  époque  la  valeur  du 
papier  était  déjà  descendue  à  un  taux  qui  n'était 
pas  supérieur  à  celle  qui  était  fixée  par  l'édit; 
mais  la  déclaration  officielle  de  la  dépréciation 
des  titres,  en  constatant  une  banqueroute  par- 
tielle, excita  l'indignation  générale.  Le  régent 
dut  céder  à  la  pression  exercée  par  l'opinion  pu- 
blique et  retirer  à  Law  le  contrôle  général  des 
finances.  L'édit  du  21  mai  fut,  à  vrai  dire,  l'arrêt 
de  mort  du  système ,  qui  ne  disparut  cependant 
d'one  manière  définitive  qu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre  suivant.  A  cette  époque,  la  Banque 
fut  abolie,  la  Compagnie,  privée  des  fermes, 
des  recettes  générales,  des  revenus  de  l'État  e| 
du  monopole  du  tabac,  devint  exclusivement 
commerciale,  et  continua  d'exister  sous  le  nom 
de  Compagnie  des  Indes.  Quant  à  Law,  il 
quitta  la  France  au  mois  de  décembre  1720, 
chargé  de  l'exécration  publique  et  n'emportant 
afee  loi  que  2,000  lonis,  seuls  débris  de  son 
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oiMileoce  passée,  n  se  retira  d*abord  à  Guer- 
mande,  |^  de  OraieUes,  puis  il  v^ut  quelque 
temps  à  Uaiâf^f  des  libéralités  du  marquis  de 
Lassaji  ^*«  >^  mourut  à  Veoise,  en  1729,  dans 
uQ  état  ToisUi  de  \%  iqisiire  :  «  De  telles  révolu- 
tioMit  4Hyoltaii?^en  racontant  cette  triste  Un, 
ne  sont  pas  les  ol^ets  les  moins  utiles  de  This- 
toire.  «  ^  |«9a  ow^res  complètes  de  Law  ont  été 
traduitiM  pour  la  première  fois  en  France  ep 
1790.  Pepuia  cette  épooue  elles  ont  été  réim- 
priméatt  m  1943,  ^  insérées  dans  la  collection 
des  principuu;  économisa  et  financiers  du  di%- 
bviti^ine  siMCt  putdiée  par  M.  Ouillaumln. 
Robert  db  Massy. 

MnMnl  4h  Uwf9^m9  (  Barlkéleny  ),  -  Hia^r% 
du  Syttémê  des  finances  so^s  la  minorité  de  Lo^is  Xr 
pendant  têt  annéei  17»  et  i7M;  U  Haye,  ITS9,  S  fO> 
lamec.  -  OeTot,  MétUgiant  poUUfUêitmr  U  Comwm^ 
et  ta  MmmkW;  La  B*j*t,  ITSS.  —  Dttvtrney,  Histoire  du 
S^iUm$  des  finfv^es  sovs  la  minorité  de  Louis  X^.-^ 
Law,  par  M.  Tblera  (article  Iniéré  dana  la  Rêvuê  pra- 
çrvttite^  1^  llvtaiaoïi  { liM  ).  -  Vlal  (Tbé^dQre  ), /.  L^ff 
et  la  Sgstima  eu  Bttpigt'Jtaaaaia  de  nte  prêcopisé  (fa 
iMf  four$  i  ParK  ll^.  -  a  Cocbat,  Lav,  son  ststème  ef 
son  époque,  nis-lT»;  Paria,  IMI.  -  Becàerekes  MUa» 
riqurn  tut  te  S^tUma  ée  Uno^  par  tefmewi  P«rt^ 
1»7.  —  l^amqf  iMtrUton  (  Jobn  ).  —  Sketch  on  the  Life 
and  Project^fJ.La»,  comàtroUer  gênerai  qftke/tnanees 
M  France  ;  Loudrea  et  ÉdlmlKiarg,  iTtl.  — :  Roaegarten 
i Jokun  Gottfrted  Udwlg).  Commentatio  exhibent  hit- 
toriam  eriticamprineipiorum  quse  J.  tMO  Seatus  et^M- 
tipput  âuac  jéureHanensiSf  rtfni  FraiiM-£«ilM  v^oa- 
rim»  «I  traetmndit  dèhititpuMeu  tecuti  tumt  ;  GoiUQc., 
181».  -  Wood  (  Johnr^JiilIp  ),  Memoirs  of  the  ËÀfe  i^ 
J,  Xaio/Édlmb.,  in4  ;  Uodon.  iste.  -  j.  Law  und  tem 
SptUm,  BeWfQ  sur  finamigeteHchte  ;  Munich,  ISIS. 

LAW  (Lord  Béuxtrd),  baron  ELLEWBoaopQM, 
jurisconsulte  anglais,  né  à  Great  Salked  (Comt 
berland),  en  1750,  raott  le  13  décembre  ltl8. 0 
était  le  quatrièroe  enftot  d'Edmond  Law,  é? équa 
deCarilsIe,  en  qui  avait  commencé  Tillustration 
de  cette  famille  jusque  là  obscure.  Le  jeuae  Law 
montra  ime  voeation  décidée  pour  l'étude  des 
lois;  mais  sa  naissance  et  son  éducation  pre- 
mière furent  pour  beaueoup  dans  les  opinions 
etdQsIves  qu'il  professa  an  sein  du  parlement 
sur  les  privilèges  de  l*Éfcllse  anglicane  et  sur  l'é- 
roandpation  des  catholiques.  Il  débuta  au  bar- 
reau avec  succès;  mais  ce  qui  le  mit  surtout  en 
éridence,  c'est  la  défense  du  gooTemenr  Has- 
tings,  que  son  illustre  confère  Erskine  avait  re- 
fusée, et  qu*il  soutint  avec  succès,  pendant  cinq 
ans  que  dura  ce  procès  mémorable ,  contre  des 
accusateurs  tels  que  Bnrke,  Fox  etSheridan. 
Avocat  éner^que  et  consciencieux,  mais  brusque 
et  violent ,  Law  paraissait  plutAt  voué  aux  luttes 
orageuses  de  la  plaidoirie  qu'aux  fbnctions  calmes 
de  la  magistrature.  Cependant,  après  avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attomey  gênerai,  il  suc- 
céda, en  1802,  dans  la  présidence  du  Kin^i 
Beneh,  à  lord  Kenyon,  contre  lequel  il  avait 
soutenu  pl^s  d'une  vive  controverse.  La  même 
année  il  fut  créé  pair,  sous  le  titre  de  baron  El> 
lenboroogh.  H  ne  fit  que  passer  au  ministère 
avec  l'éphémère  administration  dite  des  toleiUs, 
qui  eut  pour  chefs  Fox,  puis  Grenville  (  1M6, 
1S07  ),  et  fut  un  des  commissaires  nommés  ponr 


examiner  la  conduite  de  la  princesse  de  Galles.  La 
fatigue  et  la  contrariété  qu*il  éprouva  lors  du 
procès  de  William  Hone,  accusé  de  libelles  im- 
pies et  acquitté  par  le  jury,  altérèrent  sa  santé, 
déjà  chancelante.  11  mourut,  laissant  de  son  ma- 
riage avec  miss  powry,  descendante  de  Thomas 
Morus,  de  nombreux  enfants,  qui  occupent  des 
places  éminentes  dans  l'Église  et  au  iMirreau. 
[Rathert,  dansl'jffiic.  des  G.  du  M.] 

Barke<  Peerage^-CtmpbellJÀvettff Lords  eHlefkjuttiee. 
—  Townsbend,  Uffes  of  emliMiil  ^uéfu  of  tke  Mil  and 
ofthe  présent  eentmp.  *  BiMfliap,  Hittoricai  SJcet- 
cketqf  SteÂetmftn, 

2  MW  (  Édotuard  ),  comte  d'EixofBoaoDcn , 
homme  politique  anglais,  fils  du  précédent,  né 
le  a  septembre  1790.  Après  avoir  siégé  Quelque 
temps  à  la  chambre  des  communes,  il  hérita , 
en  18ia,  des  titres  de  son  père  ainsi  que  de  sa 
place  à  lacbasAbna  (laute.  Attaché  comme  lui  au 
parti  des  tories,  il  présida  deui^  fois,  en  1834  et 
en  1841,  |e  bureau  des  alTaires  des  Indes ,  et  se 
fit  vemarqfief  à  la  tri|>une  par  de  brillantes  qua- 
lités. Désigné,  au  mois  d^octobre  1841,  par  Ro- 
bert Peel  pour  remplacer  km}  Aueklapd  comme 
gouverneur  généiai  de  llnde,  il  signala  son  gou- 
vernement par  des  entreprises  hardies,  telles  que 
les  expéditions  de  TAlghanistan ,  du  Sdnd  et  du 
Beiontchistan,  ai  vaiUaipment  conduites  par  les 
{généraux  Nott  et  Charles  fiiapier.  Mais  ces  con- 
quêtes nouvelles  imposaient  de  lourdes  charges 
à  la  Compagnie ,  qui  eq  rejetait  la  responsabilité 
sur  rhnmenr  belliqueuse  de  lord  ^lenborough. 
Celui- ei .  malgré  l'intervention  chaleureuse  dn 
due  de  Wellington,  fut  brusquement  rappelé 
(avril  1844)  ;  on  le  créa  comte,  et  il  remplit  en- 
core dorant  las  damiers  moii»  du  ministère  Peel 
les  fonctions  de  premier  lord  de  l'amirauté.  Sorti 
des  affaires  en  juillet  1846,  il  y  rentra  à  la  fin  do 
février  1858,  en  qualité  de  présidei^t  de  bureau 
du  Gontréb!  de  l'Inde,  dans  le  cabinet  dirigé  par 
lord  Derby,  et  se  retira  au  bout  de  quelques 
mois ,  par  suite  de  difficultés  relatives  aux  me- 
sures à  employer  pour  la  pacification  de  l'Hin- 
dostao.  p.  L*-Y. 

Me^  ofthe  Time*  -  SiirJFff.  Peerm§e, 

l.AWE«  (  Menry),  eompositeur  anglais,  né  en 
1600,  à  Salisbury,  mort  en  1662,  à  Londres.  11 
étudia  la  musique  sous  la  direction  deJtobn  Coo- 
per,  qui  avait  italianisé  son  nom  en  Coparario,  fut 
admis  en  16t&  parmi  les  cbanteursde  la  chapelle 
de  Charies  i",  et  composa  beaucoup  d'inter- 
mèdes et  des  mascarades  ainsi  que  des  chansons 
sorlespacoles  des  poètes  à  la  mode.  Waller  et 
Hilton  parlent  de  lui  avec  de  grands  éloges.  Il 
adopta  le  style  italien ,  mais  en  gardant  assez 
d'originalité  pour  être  mis  au  rang  des  maîtres 
anciens  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  (hfmus,  poème 
de  Milton,  joué  en  1634,  à  Ludlow^CasUe;  — 
trois  recueils  d'Ayres  and  Dktlogtâês  for  one, 
two  and  tkree  voices;  Londres,  1663,  lesâ  et 
1669,  oMnprenant  cent  cinquante  ohanta,  duos 
et  trios.  Cet  artiste  lut  enterré  à  l'abbaye  de 
Westi  • 
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Son  frère,  William  Lawbs,  entra  aussi  à  la 
chapelle  de  Charles  1^,  prit  les  armes  dans  les 
troopes  royales  lors  des  guerres  dTiles,  obtint 
une  commission  de  capitaine,  et  fut  tué  en  1645, 
an  siège  de  Chester.  Ce  fot  aussi  un  oomposî- 
teor distingué;  son  œuneprindpai  est  une  col- 
lection de  PiOWÊies  ponr  trois  Toix,  arrangés 
depuis  par  Sandys.  K. 

HawklM,  Dietkm,  nf  Mmtic. 

.  ;  LAwasTiHB  {Charles  •  AnatoU'  Alexis , 
marquis  ne),  général  et  sénateur  français,  né  à 
Paris,  le  25  octobre  1786.  Issu  d'une  ancienne 
famille  flamande  et  petit-fils  de  M~  de  Genlis, 
il  entra  à  Técole  militaire  de  Fontainebleaa  le 
23  décembre  1804,  passa  le  19  avril  1806 
sous-lieutenant  an  neuvième  régiment  de  dra- 
gons, et  devint  aide  de  camp  des  généraux  De- 
france  et  Valence  les  4  mars  et  37  octobre 

1808.  Il  fit  les  campagnes  de  1806  et  1807  à  la 
grande  armée  d'Allemagne,  et  prit  part  aux 
batailles  dléoa  et  de  Friedland.  Parti  pour  l'ar- 
mée d'Espagne  à  la  fin  de  1808,  il  fht  griève- 
ment blessé  à  la  bataiUe  d'Aknonadd,  le  9  août 

1809,  et  rois  à  Tordre  de  l'armée  par  le  géné- 
ral Sebastiani,  qui  se  l'attacha  le  mois  sui- 
vant en  qualité  d'aide  de  camp.  Capitaine  le 
22  ]uin  1810,  il  assista  au  passage  de  la  Siera- 
Morena,  et  conthiua  à  servir  en  Espagne  jusqu'à 
la  fin  de  1811.  Les  campagnes  de  1812  et  1813, 
en  Russie  et  en  Saxe,  loi  offrirent  de  nouvelles 
occasions  de  se  distinguer,  notamment  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Leipzig. 
Chef  d'escadron  le  8  juillet  1813,  il  se  fit  remar- 
quer au  combat  de  Saint-Dfaâer  du  27  janvier 
1814.  Colonel  du  3*  régiment  de  chasseors  à  che- 
val le  3  avril  suivant.  Il  fit  à  la  tète  de  ce  corpe 
la  campagne  de  France  de  1815,  et  se  signala  à 
Waterloo  dans  une  charge  contre  la  cavalerie 
anglaise,  qui  fut  forcée  de  se  reployer  en  dé- 
sordre. Le  colonel  Lawcesttne  avait  suivi  l'armée 
sur  les  bordsde  la  Loire  ;  après  son  licenciement, 
il  envoya  sa  démission  au  ministre  de  la  guenre. 
Cette  démission,  datée  du  26  février  1816,  et 
motivée  sur  son  attachement  à  l'empereur,  le  fit 
exiler  de  France.  Rentré  en  1829,  il  fut  témoin 
de  la  révolution  de  Juillet,  reprit  du  service, 
le  12  aofit  1830,  à  la  soUicKitioo  du  maréchal 
Gérard,  et  alla  prendre  le  commandement  du 
6*  régiment  de  hussards.  Le  2  avril  1631  il  reçut 
le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  le  21  avril 
1841  celui  de  lieutenant  général  attaché  au  co- 
mité de  la  caivalerie,  position  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  révolution  de  février  1848,  époque  oii  11 
fot  rayé  des  cadres  de  l'armée  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Réintégré  en  vertu  de  la  loi 
du  1 1  août  1849,  il  fut  désigné  en  même  temps 
pour  présider  le  comité  de  cavalerie.  La  veille 
du  2  décembre  1851,  il  reçut  le  commandement 
supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  fut 
élevé  le  26  janvier  18.^2  à  la  dignité  de  sénateur. 
M.  de  Lavœsiine  est  grand'croix  de  la  Légion 
d*Honneur. 


f^ieMre$  et  C4m9uitei  (première  MlUon).  -  Biaur. 
de$  Membrtt  du  Sénat,-  Paris,  1611. 

LAWEBHGB (Sir  THOMAS),  Célèbre  peintre  an- 
glais, né  à  Bristol,  le  13  avril  1769*  mort  à  Lon- 
dres, le  7  janvier  1830.  Il  était  fils  d'un  aubergiste, 
et  suivit  les  leçons  de  Reynolds  (1787)  ;  il  se 
fit  bientôt  une  grande  réputation  par  ses  portraits, 
et  en  1792  fut  nommé  peintre  de  la  cour.  A  la 
mort  de  West  le  roi  Gerges  IV  le  créa  baronet,  et 
l'Académie  de  Peinture  le  choisit  pour  président. 
Il  ne  peignait  jamais  de  portrait  à  moins  de  500  gui* 
nées  (  12,500}  et  il  exigeait  d'avance  la  moitié  de 
cette  somme.  Il  eût  pu  faire  une  immense  fortune 
si  le  jeu  n'eût  absorbé  tous  les  instants  qu'il  ne 
donnait  pas  au  travaU.  On  cite  parmi  les  nom- 
breux portraits  qu'il  exécuta  ceux  de  lord  Tttr- 
law;  d'Eshine;  àeMackintosh;  de  Caroline, 
jMTincesse  de  Galles  ;  de  Metternich  ;  de  Castle- 
reagh;  de  Hardenberg;  du  duc  de  Richelieu; 
du  cainte  de  Nesselrode;  des  principaux  diplo- 
mates et  des  princes  de  l'époque  (1814).  En  1819 
il  représenta  Pie  VII,  en  1825  Charles  a:  et  son 
fils  le  duc  d^Angouléme.  Son  dernier  ouvrage 
tût  le  portrait  de  l'actrice  Fanny  Kemble. 

A.  de  L. 

D.  B.  WlHUiDi,  Life  and  Corretpandfince  ofHr  Tkom, 
Lawrence;  Londres,  isii ,  •  toL  ln-8*.  —  Cbarlefl  Blanc, 
BiitMre  detPetiOres,  n««  i-l  de  l'éoole  anglalie,  Ut.  ISK. 

LAWRBHGB  (  AbboU)  ^  manufacturier  et 
homme  d'État  américain,  né  à  Groton  (Massa- 
chusetts), le  16  décembre  1792 ,  mort  à  Boston, 
le  18  août  1855.  Il  était  fils  d*un  fermier  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  et  entra  à  quinze  ans 
chez  son  frère  atné,  négociant  à  Boston.  La  mai- 
son Lawrence  devint  peu  à  peu  une  des  pre- 
mières de  Boston,  et  fonda,  en  1830,  une  filature 
àLowel.  Lawrence  était  whig,  partisan  du  sys- 
tème de  protection  pour  les  manufactures  du 
pays;  il  lut  élu  membre  du  congrès  en  1834,  et 
réâuen  1839.  En  1842  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  régler  avec  le  gou- 
vernement anglais  les  frontières  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis.  Divers  incidents  en  avaient  fait 
une  question  irritante  :  les  Américains  ne  pariaient 
de  rien  de  moms  que  de  la  trancher  par  la  guerre. 
L'Angleterre  avait  envoyé  avec  pleins  pouvoirs 
lord  Ashburton,  chef  de  la  famille  Baring.  Law- 
rence prit  la  part  principale  aux  discussions 
avec  un  esprit  plein  de  conciliation.  Lord  Ash- 
burton lui  fit  connaître  franchement  les  der- 
nières limites  que  lui  accordaient  ses  instruc- 
tions. Tons  deux  finirent  par  s'entendre  sur  des 
termes  acceptables  pour  les  deux  pays.  En  1848 
son  nom  fut  au  premier  rang  pour  la  vice-prési- 
dence, dans  l'élection  où  le  général  Taylor  était 
porté  candidat  comme  président;  quelques  voix 
seulement  lui  manquèrent  pour  être  nommé. 
'  En  1 849  il  accepta  le  poste  de  ministre  des  États- 
Unis  en  Angleterre.  Son  prédécesseur,  M.  G.  Ban- 
croft,  avait  commencé  des  négodacions  au  sujet 
d'un  canal  destiné  à  unir  legplfe  du  Mexique  et  l'o- 
céan Pacifique.  En  raison  du  protectorat  de  la 
Grande-Bretagne  sur  le  territoire  de  Mosquito, 
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)a  qùestioii  était  très-compliquée  et  n'avançait 
poinL  Lawrence  8e  livra  à  de^i  travaux  tx>nsidé- 
rables  pour  la  faire  avancer  :  il  parait  quMl  avait 
«ircouvert  au\  archives  (  S  taie  pfipero/Jice  )  des 
documents  manuscrits  très-irnportjmts  qui  infir- 
maient les  droits  que  le  gouvt  rnement  anglais 
mettait  en  avant,  et  quMl  avait  préparé  un  mémoire 
pour  lord  Palmer^lon.  Ilétail  sur  le  point  de  le  Taire 
paraître  lorsqull  fui  iiifonné  par  le  ministre  des 
affaires étrangèresdes  Ittats-Unis  (Clayton  )  que  les 
négociations  avaient  été  transférées  à  Washing- 
ton, etqu'il  n'avait  plus  à  s'en  occuper  à  Londres. 
Ce  lut  un  vif  désappointement  pour  A.  Lawrence. 
Il  adressa  au  secret  ire  d*État  américain  une 
lettre  de  quatre*vlngt*c  nq  pages,  où  il  discutait 
la  question  à  fond,  et  d'où,  suivant  lui,  ressortait 
la  souveraineté  en  plein  de  l'Espagne  sur  le  ter- 
ritoire contesté.  Ou  sait  que  le  traité  dit  But- 
wer'Clttyton  ,  qui  de\ail  régler  définitivement  la 
question,  est  devenu  une  source  d'interprétations 
et  de  contestations  nouvelles,  et  n'a  plus  qu'une 
existence  précaire.  Après  trois  années  de  fonc- 
tions, il  revint  aux  États-Unis  (1862),  et  reprit  en 
simple  citoyen  le  cours  de  ses  affaires.  Ku  1847 
il  donna  au  collège  d'Harvard  (universiié  de  Cam- 
bridge )  60,000  dollars  (  260,000  fr.  )  pour  ^  éta- 
l>lir  nne  école  scientifique,  avec  des  cours  régu- 
liers de  sciences  ap|)liquées  aux  arts  elà  l'indus- 
trie :  elle  porte  aujourd'hui  son  nom.  Par  son 
testament,  une  autre  somme  de  60,000  dollars 
lui  fut  léguée ,  afin  d'en  étendre  le  plan  et  les 
bienlaits.  Il  avait  consacré  des  capitaux  considé- 
rables pour  fonder  dans  le  comté  d'Éoosse  des 
manufactures,  pour  en  faire  un  centre  de  popu- 
lation. Aujourd'hui  ce  lieu  est  devenu  une  petite 
ville,  qui  porte  son  nom  et  qui  est  en  pleine  voie 
de  prospérité.  J.  Cbanut. 

lÂve»  o/  Âmttiean  Mertkants,  by  Preeman  HunL  — 
—  American  Bioffraphjf. 

l  LAwnB?iCB(  WUfiam),  chirurgien  anglais, 
né  vers  1786.  Il  suivit  les  cours  de  l'hôpital  Saint- 
Barthélémy  à  Londres,  fut  admis  en  1813  à  la 
Société  royale,  et  occupa,  de  1816  à  I819,  la 
chaire  de  médecine  opératoire  au  Collège  des 
Chirurgiens  ;  à  cette  dernière  date,  il  eut  la  di- 
rection d'un  service  à  Saint-Barthélémy,  et  fut 
cbargé  ensuite  de  la  clinique  à  l'Hôpital  ophthal- 
mique.  Depuis  plusieurs  années  il  a  renoncé  aux 
fonctions  publiques.  Le  nom  de  ce  praticien  ne 
se  rattaclie  spécialement  au  progrès  d'aucune 
branche  de  l'art  chirurgical;  mais  ses  nom- 
breux écrits ,  sa  lutte  incessante  contre  les  pré- 
jugés de  ses  confrères,  ses  efforts  pour  propa- 
ger les  idées  nouvelles  lui  ont  fait  en  Angleterre 
une  certaine  célébrité.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  :  Treatise  on  Uernia;  Londres,  1807, 
in-S"  :  essai  qui  gagna  le  prix  du  Collège  des  Chi- 
rurgiens; nne  deuxième  édition,  sous  le  titre  de 
Trealise  on  BvptureHy  en  fut  faite  en  1810,  et 
donna  lien  à  plusieurs  réimpressions;  il  a  été 
traduit  en  français  par  Mvi.  Béclard  et  Jules 
Cloquet  {Traité  des  Hernies);  Paris,  1818, 

NOOV.    BIOCR.    GéfIfiR.    —  T.   XHX. 


in-8*);  ^  An  InirûduetUm  to  campa» alivv 
Anatomy  and  Phffsittlogy  ;  Lon<tres,  1816,  ini^*  ; 

—  Lectures  on  Physiology,  Zootogy  and 
the  Natural  Bistory  of  Mon;  ihid.,  I8l9, 
in-S"*;  6«  édit.,  1834;  ces  leçons  furent  très- 
goùtées  du  pubtic  k  cause  de  la  nouveauté  du 
sujet  et  de  la  manière  claire  et  brillante  avec  la- 
quelle il  était  traité;  —  Treatise  on  the  Venereal 
Diseasex  nf  the  Bye ,  ibid.,  1830,  in-8*;  ->  £«c- 
tureson  the  ànatomy^  Phffsiotogy  and  De-' 
seases  oftfietye^  insérées  dans  La  Lancette  en 
1826,  et  trad.  en  français  en  i830.  M.  Lawrence 
a  aussi  donné  une  version  du  Manuel  d'Ana* 
tomie  comparée  de  J  -F.  Blnmenbach  (1808), 
et  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  Médicale  et  Chirurgicale.    P.  L~y. 

Cilliaen.  MedieUUsckêt  Sehr*tt.'Lex„  XXI.  -  EtigUêk 
Ctctap.  (  Bto9raph$  ). 

LAwniB  (  Robert  )y  graveur  anglais,  né  vers 
1740,  mort  en  1804.  Il  travailla  à  Londres,  et 
ses  planches  sont  exécutées  à  la  manière  noire. 
On  cite  de  loi  :  /^  Nativité,  de  Rubens  ;  — 
Jésus  crucifié,  de  van  Dyek  ;  —  La  TempéU 
et  Le  Naufrage,  de  Joseph  Vemet;—  Le  CAoJi- 
teur  ambulant^  d'Adrien  van  Oètade;  — 
Diane  et  les  Nymphes  au  bain ,  d'Angeiica 
KaufTmann,  etc.  K. 

Btun,  Dirt.  dn  firaveurs, —Brym,  Ihet.qfPaiMtmrg» 

—  Nagler,  MùmtUt'Lexicon, 

LAX  (  William  i,  mathématicien  anglais,  «6 
en  1761,  mort  le  29  octobre  1836»  à  Saint-lbha, 
près  d'Hitchin  (Hertfordshrre).  Élève  do  collège 
de  La  Trin'té,  il  prit  les  degrés  de  maître  es  arts 
en  1786,  et  obtint  à  la  même  époque  le  premier 
prix  de  Smith.  Il  devint  fellow  de  son  collège,  «t 
après  quelques  années  passées  dans  cette  posi- 
tion, il  accepta  les  cures  de  Saint-Hîppolyte  et  de 
Marsworlh  en  1801.  En  1796  il  avait  été  élu  à 
la  chaire  d'astronomie  et  de  géométrie  fondée 
par  Lowndes  à  runiversité  de  Cambridge.  Reça 
membre  de  la  Société  royale,  Lax  obtint  encore 
la  place  de  vican*e  de  Saint- Ibbs.  il  est  auteur 
de  divers  travaux  relatifs  à  la  science  ;  les  plus 
importants  sont  des  Tables  destinées  à  être  em- 
ployées avec  le  Nautical  Almanach  et  que  pu- 
blia l'ancien  Bureau  des  Longitudes  anglais  en 
1821  ;  une  nouvelle  édition  de  ces  tables  occupa 
la  dernière  partie  de  la  vie  de  Lax.       J.  V. 

jénnuai  Bëçittn^.  18S6,  p  tis. 

LATA  {Jean-Louis  ),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  4  décembre  1761,  mort  au  mois 
d'août  1833,  était  d'une  famille  originaire  d'Espa- 
gne. Il  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieox,  à  Paris. 
Ce  fut  en  collaboration  avec  Legouvé  qu'il  dé- 
buta, en  1786,  par  une  comédie.  Le  Nouveau 
Narcisse,  qui,  bien  que  reçue  au  Théâtre-Fran- 
çais, ne  fut  jamais  représentée;  Tannée  suivante 
il  donna  un  recueil  d'Iiéroïdes  :  Essai  de  deux 
Amis,  qui  ne  fut  pas  sans  quelque  succès. 
Uni  par  la  parenté  et  par  des  rapports  d'esprit 
et  de  caractère  avec  madame  Dufresnoy,  il  lui 
inspira  dès  seize  ans  le  goût  des  vers,  et  garda 
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depeis  une  grande  inlliieoee  »ur  son  talent  En 
1789,  au  moment  de  la  révolution,  il  publia 
8eul  quelques  écrits  politiques  de  circonstance, 
et  donna  au  Théâtre- Français  sa  première  t)onne 
pièce,  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
▼ers,  déclamation  dramatique  contre  Tintolé- 
rance  religieuse ,  que  Tintérét  dn  fond  soutint 
sur  tous  les  théâtres  malgré  les  imperfections 
du  style.  Klle  fut  imprimée  en  1791,  avec  une 
préface  historique.  A  la  fin  de  l'année  suivante 
il  fit  jouer  au  Théâtre- Français  Les  Dangers 
de  ropinion^  drame  en  cinq  actes  et  en  ver^, 
où  il  lutte  contre  le  préjugé  qui  Oétrit  de  la 
honte  d*uo  coupable  toute  une  fiimille  innocente. 
Cette  pièce  fut  reçue  alors,  et  a  été  revue  plu* 
bieurs  fois  depuis  avec  plaisir. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laya  celui  qui 
fiiit  le  plus  d'honnenr  à  son  talent  comme  à  son 
caractère  ent  VAmt  des  Lois ,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  représentée  pour  la  première 
fois  le  2  janvier  1793,  sur  le  Théâtre-Français, 
devenu  théâtre  de  la  Nation.  Dix-neuf  jours 
avant  la  mort  de  Louis  XVI,  au  plus  fort  de 
son  procès,  c'était  sans  contredit  un  grand  acte 
de  courage  que  de  réclamer  en  vers  énergiques 
et  fortement  frappés  le  maintien  de  la  légalité 
et  d'attaquer  par  des  allusions  où  |)ersonne  ne 
pouvait  se  méprendre  le  despotisme  tout  puis- 
sant de  Marat  et  de  Robespierre.  La  pièce  a  un 
peu  perdu  aujourd'hui,  privée  du  prestige  de 
l'actualité.  C'est  une  satire  bien  plutôt  qu'une 
comédie,  à  laquelle  on  peut  reprocher  avec  Ché- 
nier  les  imperfections  d'une  composition  trop 
hâtée,  et  aussi  l'enflure  ordinaire  des  ouvrages 
dramatiques  de  cette  époque.  Mais  elle  eut  en  93 
un  des  plus  prodigieux  succès  qu'aient  jamais 
enregistrés  les  archives  théâtrales.  Toute  la 
France  voulut  voir  VAmi  des  Lois  ;  à  Marseille 
on  le  représenta  deux  fois  en  un  jour  sur  le 
même  théâtre.  Dès  dix  heures  du  matin,  le  pu- 
blic commençai!  à  envahir  les  bureaux  de  la  Co- 
médie-Française; les  rues  avoisinantes  étaient 
encombrées  :  on  mettait  les  billets  à  l'endière. 
A  chaque  représentation,  on  demandait  l'au- 
teur, et  Laya,  «  qui  comptait,  dit  l'acteur  Fleury, 
sur  l'entraînement  du  bon  exemple,  ne  mettait 
ni  orgueil  ni  fausse  modestie  en  se  rendant  aux 
vœux  du  public  ».  La  commune,  exaspérée,  dé- 
nonça le  parterre  comme  un  rassemblement  fac- 
tieux d'émigrés  et  de  contre-révolutionnaires. 
Anaxagoras  Cbaumette  tança  contre  VAmi  des 
Lois  un  fougueux  réquisitoire,  et  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  en  défendit  ta  représenta- 
tion. Mais  la  Convention  renvoya  l'examen  de 
l'ouvrage  à  une  commission  d'instruction.  La 
(X»mmune,  ne  trouvant  pas  son  compte  à  cette 
mesure  légale,  et  sachant  bien  que  pour  qu'une 
pièce  fût  défendue  il  faUait  qu'elle  exciUt 
un  troubta  patent,  s'arrangea  pour  le  faire 
naître.  Le  12  janvier,  au  moment  même  de 
la  représentation,  elle  fit  placarder  dans  tout  | 
Paris  l'arrêt  qui  détawlait  ta  pièce.  Ce  que  ta  ' 


comnune  avait  prévu  arriva.  La  fouta  ne  vou- 
lut rien  entendre.  En  vain  le  commandant  de  la 
garde  nationale,  Santerre,  parait-il  sur  ta  théâtre 
en  grand  uniforme  :  il  est  bué.  La  commune  fait 
eemer  ta  salle  :  deux  pièces  de  canon  sont  bra- 
quées au  coin  de  la  rue  de  Bussy  (  le  Théâtre- 
Français  était  alors  où  est  situé  aiûoîuod'hui  TO- 
déon  )  ;  on  crie:  La  pièce  ou  ta  mortl  Le  maire 
de  Paris,  Chambon  ,  se  présente  ators;  aéaoee 
tenante,  on  le  force  d'écrire  â  ta  Convention; 
Laya  lui-même  joint  à  ta  lettre  du  maire  une 
réclamation  vigoureuse  ou  il  dénonce  ta  oona- 
mune  pour  fait  de  tyrannta  et  traite  ses  princi- 
paux agenta  de  •  modernes  gentilsbomme  de  ta 
cliambre  ».  La  double  dépêche  excita  grand  tu- 
multe à  la  Convention  ;  les  jacobins  accusaient  le 
ministreRoiand  d'avoir  demandé  et  payé  L'Ami 
des  Lois.  Ponrt^mt,  sur  la  proposition  du  marin 
Kersaint,  on  passa  à  l'ordre  du  jour.  La  pièce 
tîit  jouée  d'enthousiasme  à  neuf  heures  du  soir 
devant  deux  mille  spectateurs ,  plus  de  trente 
mille  citoyens  gardant  ij|  salle.  Le  lendemain, 
Louis  XVI  fit  prier  Laya  de  lui  faire  connaître 
son  ouvrage,  et  Laya,  au  rapport  de  Cléry,  le 
lui  fit  passer  dans  sa  prison.  Cependant  Mar- 
seille avait  envoyé  une  députation  à  l'auteur  de 
VAmi  des  Lois,  Cet  hommage,  vote  par  les  sec- 
tions et  consigné  dans  le  registre  des  séances 
que  Fréron  rapporta,  à  son  retour  de  cette  ville, 
au  comité  du  salut  public,  servit  de  prétexte  à 
un  décret  de  mise  hors  la  loi  »  sous  taqnel  Laya 
gémit  pendant  quinse  mois.  Marat,  si  durement 
caricaturé  dans  le  personnage  de  Skuricrane^ 
réclama  plusieurs  fois  ta  tète  de  l'auteur,  que  ce- 
lui-ci eut  bien  de  ta  peine  à  caclier.  On  ne  se 
borna  pas  à  poursuivre  Laya  lui-même,  plusieurs 
personnes  furent  guillottinées  parce  qu'on  avait 
trouvé  chef  elles  un  exemplaire  de  VAmi  des 
Lois;  l'acteur  Larive  tut  emprisonne  pour 
l'avoir  joué. 

Sauvé  par  le  neuf  thermidor,  Laya  joua  dès 
lors  un  certain  rôle  politique.  Il  rédigea  en 
même  tempa,  de  1799  à  I8û2,  avec  Arnault,  Le- 
gouvé,Vigée,  etc.,  L'A^monocA  des  Muses^  Les 
Veillées  des  Muses,  puis,  ^vec  Saignes,  VOà- 
servaleur  des  Speclaeles;  il  fut  clmrgé  de  la 
critique  littéraire  dans  L$  Moniteur,  et  y  écri- 
vit pendant  quinze  ans  avec  un  remarquable 
talent;  il  coopéra  wm  k  hl^oupelle  Uiàlio-' 
thèque  des  Momans^  £n  1797 ,  il  revint  au 
théâtre,  et  composa  pour  la  salta  Louvois,  dont 
M*'*  Rauconrt  était  nommée  directrice,  une 
pièce  d'inauguration  :  Les  Deux  Stuarts.  £n 
1799,  il  peignit,  dans  le  drame  de  Falktand,  le 
coupable  aux  prises  avee  le  remords.  Falkland 
était  un  des  beaux  rOles  de  Talma.  La  même 
année,  il  donna  encore  :  Une  Journée  du  jeune 
Néron  y  en  deux  acttts  et  en  vers,  et  quelque 
temps  après  VÉpiire  à  un  jeune  Cultivateur 
nouvellement  élu  député^  n  où  l'on  retrouve, 
a  dit  Charles  Nodier,  cette  philanthropie  sans 
tasto  qui  était  (a  râgta  de  set  ouvrage^  comme 
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celle  de  se8  moMirs  ».  Sous  le  gouvernement 
consulaire,  Laya  faillit  entrer  dans  la  carrière 
administrafiye,  et  sollicita  la  sous-préfecture 
de  Fontainebleau;  nuls  il  ne  put  Tobteiiir. 
Plus  tard,  il  accompagna  son  ami  et  pro- 
tecteur Alexandre  de  La  Bochefoocault  dans 
son  ambassade  à  Dresde;  puis  il  se  tourna  vers 
renseignement,  et,  lors  de  la  réorganisation  de 
rinstructioo  publique,  il  hit  nommé  suppléant 
de  Saint-Ange  k  la  cbalre  de  belles- lettres  du 
Lycée  Charlemagne,  puis,  en  1809,  à  celle  du 
Lycée  Napoléon,  et  en  1813  à  la  chaire  d'histoire 
littéraire  et  de  poésie  française,  vacante  à  la 
fiiculté  des  lettres  par  la  mort  de  Delille.  Il  Ait 
admis,  le  6  août  18 17,  à  l'Académie  Française, 
en  remplacement  du  comte  de  Choiseal-Gouf- 
fier,  et  prononça  son  discours  de  réception  le 
27  novembre  suivant.  Les  oeuvres  de  Laya 
n'ont  jamais  été  réunies.  On  a  de  lui  ;  Es- 
sai de  detix  Amis;  1786,  in-8* ,  avec  Legouvé  ; 
-  Voltaire  aux  Français  sur  leur  constitua 
tion;  1789,  in-8*';  —  La  Régénération  des  Co- 
médiens en  France,  ou  leurs  droits  à  Vétai 
civil;  mtoe  année,  in-8*;  —  Les  Dangers  de 
V Opinion,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  1790, 
in-s**  ;  —  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers, précédée  d'une  préface  historique;  1791, 
in-S""  ;  —  VAmi  des  Lois ,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  ;  1793,  in-8"  ;  &*  édition,  1822, 
in-8*  ;  —  Épllre  à  un  jeune  Cultivateur  nou- 
vellement élu  député;  1799,  in -8*;  nouvelle 
édition,  1818,  in-8*;  —  Les  derniers  Moments 
de  la  présidente  de  Tourvel,  héroide;  1799, 
in-8*  ;  —  Essai  sur  la  Satire;  1801,  in-8*;  — 
Eusèt>e.  héroide,  1807;  3*  édition,  1815;  — 
Un  mot  à  M.  le  Directeur  de  Cimprimerie 
et  de  la  librairie^  ou  alms  de  la  censure  théâ- 
trale; 1819,  ln-8';  —  Falkland,  ou  la  cons- 
cience^ drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  1821, 
in  8*.  Charles  Defodor. 

Etienne,  Histoire  du  ThéAtre-français  depuis  la  r&- 
vohitHm.  —  Mémoires  ie  Fteurp.  -  r.b.  Nodier,  DU- 
cours  éo  réPopUon  à  FJcadêmlie  Française  (  Il  tal  le 
snccrMeur  de  Laya).  —  Rabbe,  Vleiib  de  Bomolin  et 
Sainte  Preove,  Bio^.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  - 
Feller,  contloué  par  Charles  Welac,  BiogrtspMe  VnÊoor- 
selle. 

\  LATA  (  Alexandre  ) ,  joriste  et  puMidste 
français ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Paris,  en 
1806.  Après  avoir  fait  son  droit,  il  entra  sous 
M.  de  Montaljvet  au  ministère  de  Tintérienr,  et 
y  devint  chef  de  bureau.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion, il  passa  quelque  temps  en  Angleterre,  et  à 
son  retour  il  se  6t  inscrire  au  tableau  des  avo- 
cats. En  1849  il  dirigea  la  partie  littéraire  du 
journal  L'Ordre.  On  a  de  lui  :  Le  Guide  Êtu- 
nicipal,  almanach  quotidien  des  maires^  etc.; 
Paris,  1842,  deux  tableaux  in- piano;  —  Droit 
anglais,  ou  résumé  de  la  législation  anglaise 
sous  la  forme  de  codes  :  !•  politique  et  ad- 
ministratif; 2'  civil  :  $•  de  procédure  dmle 
et  d'instruction  criminelle;  4*  pénal;  suivis 
d^un  Dictionnaire  de  termes  légaux^  techni- 


ques et  historiques,  êi  d'une  table  analff- 
iique;  Paris,  1845,2  voUbpS*;  —  Etudes  his- 
toriques sur  la  vie  privée,  politique  et  lit- 
téraire de  M,  A.  Thiers,  histoire  de  quin%ê 
ans  (  1830-1846  );  Péris,  1846,  2  vol.  ÎD^*;  — 
De  la  Présidence  de  la  république  ;  Paris, 
184  8,  in- 12;  —  Les  Romains  sous  la  république; 
Paris,  1850,  in-8*;  —  Théâtre  de  M.  Alexan- 
dre Laya,  contenant  :  César  Borgïa,  Jane 
Shore,  Corinne^  Paul  Didier;  Paris,  1854, 
in-8*  :  aucune  de  ces  pièces  n'a  été  jouée. 
M.  Laya  a  donné  avec  son  frère  une  édition 
des  Œuvres  de  leur  père,  avec  notice;  Paris, 
1836,  5  vol.  in-8*.  11  a  fourni  des  articles  au 
Bien -Etre  universel,  et  fl  a  travaillé  au  Jour- 
nal L'Epoque  en  1845.  Enfln  il  a  donné  dans 
Le  Siècle  une  nouvelle  intitulée  :  On  ne  juge 
pas  un  mort,  et  dans  le  tome  XII  du  Livre 
des  Cent  et  On  :  Paris  faskionable  en  minia- 
ture; il  a  rédigé  le  Bulletin  communal;  fondé 
Le  Journal  des  conseillers  munidpetux.  Le 
Journal  des  conseils  de  fabrique;  dirigera 
Revue  parlementaire  et  administrative,  et, 
avec  M.  Belin,  La  Revue  munieipalf,  contenant 
toutes  les  matières  du  droit  communal,  ou 
manuel  à  Vttsage  des  administrateurs  et  des 
administrés  des  communes  de  fVance;  Paris, 
1841.  in-8*.  L.  L~t. 

Vapereau,  Diet.  univ.  des  Contemp.  -  Boorquelot  et 
Maury,  La  lÀttér  franc,  contemp. 

JLATA  (  Léon),  auteur  dramatique  français, 
firère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1809.  Il  a 
été  pendant  quelque  temps  sous  bibliothécaire 
du  palais  de  Fontainebleau.  On  a  de  lui  :  La 
Liste  de  mes  Maitresses,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  couplets  (  avec  M.  Regnault);  Paris, 
1838,  in-8*;  —  La  Lionne,  comédie  en  deux 
actes  mêlée  de  chant  (avec  M.  Ancçlot };  Paris, 
1840,  hi-8**;  —  Le  Bocfiet  d  une  Coquette,  co- 
médie en  un  acte;  Paris,  1840,  in-8*;  —  VŒU 
de  Verre,  comédie  en  un  acte  mêlée  de  chant; 
Paris,  1840,  in-8*;  —  Je  connais  les  Femmes, 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants;  Paris, 
1840,  in-8*;  —  Un  Mari  du  bon  temps,  co- 
médie en  un  acte  mêlée  de  chants  (avec  M.  Re- 
gnault); Paris,  1841,  In- 8*;  toutes  les  pièces 
qui  précèdent  parurent  sous  le  nom  de  Léon; 
—  Le  Premier  Chapitre,  comédie  en  un  acte 
mêlée  de  chant;  Paris,  1842,  m- 8*:  —  Une  Mai- 
tresse  anonyme,  comédie  en  deux  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  1842,  in-8*;  —  La  Peau 
du  Lion ,  comédie  en  deux  actes .  mêlée  de 
chant;  Paris,  1844,  in-8*;—  VEtourneau, 
comédie  en  trois  actes  mêlée  de  oonpiets  (avec 
Bayard);  Paris,  1844,  ln-8«»;  —  Emma, ou 
un  ange  gardien,  comédie  en  trois  actes, 
mêlée  de  chant;  Paris,  1844,  in-8*;  —  Un 
Poisson  d^ Avril,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
couplets;  Paris,  1845,  in  8*;  ^  Georgfs  et 
Maurice,  comédie-vaudeville  en  deux  actes 
(  avec  Bayard  )  ;  Paris,  1846,  hi-8*;—  Les  De- 
moiseltes  de  noce,  oomédie-vaudeviUe  en  deux 
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actes  f  avPG  Bayard  ),  an  Gymnase,  en  1846;  — 
Ln  Recherche  de  V Inconnu,  comédie-vaude- 
▼ille  en  deux  actes,  jouée  au  thé&tre  da  Palais- 
Royal,  en  1847;  -  Un  Coup  de  Lansquenet, 
comédie  en  doux  actes  en  prose;  Paris,  1847, 
in- 18;  ^  ironie,  drame  en  un  acte  mêlé  de 
chants;  Paris,  Irt48,  in-iB  ;  — Rage  d'Amour, 
ou  la  femme  d'un  ami,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  Bayard);  Paris,  1849,  in-l8;  —  U 
Groom,  oomi^ie  mêlée  de  couplets  (  avec  le 
même  /;  Paris,  1849,  in-l8;—  Les  Cœurs  d'Or, 
vaudeville  en  trois  actes  (  avec  M.  Jules  de  Pré- 
maray  y,  au  Gymnase, en  1864  ;  Paris,  18ô4,  in-18  ; 
—  Les  Jeunes  Gens ,  comédie  en  trois  actes  en 
prose,auTlié&(re-Fraoçaisen  i8ô5;  Paris,  1856, 
iu-l8;—  Les  Pnt/pr^sd'i^prt^ comédie  en  trois 
actes  et  en  prose ,  jouée  sans  succès  au  Théâtre- 
Français,  en  I8&6;  Paris,  1867,  in-18  M.  Laya  a 
m  outre  fait  en  collaboration  avec  M.  Carmouche 
L'Esclave  à  Paris,  et  avec  M.  Duveyrier  Le 
Portrait  vivant.  De  1844  à  1848,  il  a  publié  des 
articles  littéraires  dans  Le  Moniteur  univers^. 

L.  L— T. 

T»perean.  Dkt.  tmto.  4e<  Contemp.  —  Bourquelot  et 
Maur^r,  La  Littér,  Fraikç»c»ntrmp. 

iJkTARD  (  Daniel- Pierre),  médecin  anglais, 
né  à  Greenwich,  mort  le  5  février  1802. 11  prit 
le  grade  de  docteur  à  Oxford,  et  fut  nommé  mé* 
dedn  de  la  princesse  douairière  de  Galles,  mère 
de  Georges  ill.  11  fut  ensuite  successivement 
vice- président  de  la  maison  d'accouchement  de 
Greenwich,  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs, 
directeur  de  Tliôpital  françids  (1775  )  et  membre 
de  la  Société  royale  de  Gœttingue  (1780)  et  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.  On  a  de 
loi  :  An  Essay  on  the  nature,  causes  and 
cure  of  the  contagUms  distemper  among  the 
horntdcattle  of  thèse  Kingdoms;  Londres, 
1757.  1770,  in-S*";  réimprimé  en  i780  dans  les 
Transactions  philosophiques;^  On  the  Use- 
fulness  of  inoculation  of  horned  Cattle; 
ibid.,  1760;  —  Essay  on  the  Bite  of  a  rn^id 
dofj;  ibid.,  1762,  1772,  inl  2;  —  Directions  to 
prevent  the  contagion  o/thejail  Distemper; 
ibid.,  1772,  m-S*" ;  —  Pharmacopsea  inusum 
Gravidarum,  Puerperarum  et  Infantum  re- 
cens-natorum ;  ibid,  1772,  1776,  in-8o.  On 
trouve  encore  plusieurs  dissertations  de  Layard 
dans  les  Transaclwns  philosophiques. 

P.  L-Y. 
Rose,  Bioçraph.  DieUmtart.  -  CtUlMo,  Lexikon. 
LATAAD  (  Charles^ Pierre  ) ,  théologien  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  en  (748,  mort  le 
1 1  avril  1803.  Reçu  docteur  en  théologie,  il  fut 
membre  de  la  Société  royale,  prébendaire  de 
Woroester,  doyen  de  la  cathédrale  de  Bristol  et 
chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de  lui  :  ChO" 
rit  y,  apœtical  essay;  Londres,  1774,  in-4*; 
^A  pœtical  Essay  on  DuetUng;  ibid.,  1776, 
in-4''  ;  —  et  quelques  Sermons.     P.  L— y. 
Haag  rrèreK.  La  êrance  Protestante. 

LATABD  {Austen  ffenry)^  arcliélogue  et 


voyageur  français,  né  à  Paris,  le  5  mars  1817,  ap- 
partient à  Tune  de  ces  familles  de  protestants  fran- 
çais auxquelles  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  fit 
quitter  la  France.  Il  se  destina  d*aburd  an  droit, 
auquel   il   renonça    bientôt  pour  voyager  en 
Orient.  11  se  rendit  à  Constantinople,  et  visita  les 
différentes  parties  de  TAsie  Mineure.  C'est  lui  qui 
fit  entreprendre,  avec  le  concours  de  son  ambas- 
sadeur, lord  Stratford  de  BadclifTe,  des  fouilles 
aux  environs  de  Mossoul,  qui  amèneront  la  dé- 
couverte de   ces  magnifiques  monuments  de 
Tantique  Perse,    faussement  attribués,  selon 
M.  Hoefer,  aux  anciens  Assyriens.  Le  gouver- 
nement français  avait  déjà  cliargéM.  Botta  (voy. 
ce  nom  )  du  soin  de  diriger  âes  fouilles  sur  ce 
même  territoire.  M.  Layard  en  1852  fut  atta- 
ché à  Tambassade  de  la  Porte  ;  et  à  Tépoque 
des  cliangement^  opérés  à  la  suite  de  la  retraite 
de  lord   Palmerston  du  ministère  des  afTaires 
étrangères,  il  devint  sous-secrétaire  d'État  au 
même  département.  Peu  après  il  fut  élu  membre 
du  parlement  pour  Aylesbury.  En  1853  il  accom- 
pagna lord  Stratford  de  Radclîiïe,  qui  retournait 
à  Constantinople;  mais  comme  il  ne  partageait 
pas  les  vues  de  ce  diplomate,  il  le  quitta,  re- 
vint en  Angleterre,  et  reparut  au  pariement 
comme  Tun  des  plus  ardents  orateurs  sur  la 
question  d'Orient.  M.  layard  repartit  en  1864 
pour  l'Orient,  où  il  fut  spec^teur  des  événements 
qui  se  passaient  en  Crimée.  A  son  retour,  il  de- 
manda avec  instance  une  enquête  sur  Tétat  de 
Tannée  anglaise,  et  prit  une  part  active  dans 
l'inrestigation  qui  mit  an   jour    Tincurie  de 
l'administration.  Après  la  formation  du  minis- 
tère de  lord  Palmerston,  il  devint  Tun  des  diefs 
de    V Administrative     Reform    Association. 
C'est  en  cette  qualité  qu'en  juin  18ôô  il  porta 
devant  la  chambre  des  communes  une  motioo 
sur  la  nouvelle  confédération  ;  mais  elle  fut  re- 
poussée à  une  grande  majorité.  Ses  attaques 
personnelles  lui  firent  beaucoup  d'ennemis;  aussi 
en  1857  les  électeurs  d'Aylesbury  ne  le  renvoyè- 
rent pas  au  pariement.  On  a  de  M.  Layard  : 
mneveh  and  ils  remains;  Londres,   1849, 
in-8°  ;  —  Inscriptions  in  ihe  cune\form  cha- 
racler  from  Assirian  Afonuments,  ducovered 
by  A.  H.  L.;  1851,  in-fol.;  —  A  popular  Ac- 
count <^  Discovetiei  al  Nineveh...  abridged; 
Londres,  1851,  in-8'»;  —  Inaugural  Address 
ofA.  U,  L.  on  his  installation  as  lord  Rector 
of  the  Marischal  Collège  and  Vniversity  qf 
Aherdeen  ;  —  Discoveries  in  the  Ruins  of  Ni- 
neveh and  Babylon^  wilh  travels  in  Armenia, 
Kurdistan  and  the  Désert,  being  the  resuit 
of  a  second  expédition  undertaken  for  the 
trustées  of  the  British  Muséum;  Londres, 
1863,  in-8";  —  A  second  Séries  r/the  Monu- 
ments of  Nineveh...  from  dratcings  mode  on 
the  spot,  during  a  second  expédition  to  As- 
syria;  Londres,  1853,  in-fol.;  —  The  Nineveh 
Court  in  the  Crystal  Palace;  Londres,  1854, 
5n-8"  ;  —  The  Prospects  and  Conduct  of  the 
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War.  Speeeh  dêUvered  tu  IA0  ffaïue  0/  Corn- 
monsan  dec.,  ûi*l3, 1S54  ;  Londres,  1854, 10-8^  ; 
--  The  Turkish  Question,  Speeches  deUvered 
in  the  B<nu9  qfcommonxin  lug.  16,  iSàZJeb., 
march.  31,  1864,  kl-8^        J.  L.  de  R.-F. 

Dec  P9H,  "  ParUnmentmnf  Otbates,  n  avril  et  iH  nal 
18M  ~  Men  of  tkê  rkm«. 

"LATKiifl  (Mathieu  de),  architecte  belge, 
mort  à  LooTaio,  vers  le  coromeDcemeot  de  1484. 
Son  nom,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  biogra- 
phie, a  été  révélé  au  public»  il  y  a  peu  d'années, 
par  les  rechercbt^  de  M.  Edward  van  Kven.  De 
Layens  fot  Tarchitecte  de  IliAtel  de  ville  de  Lou- 
vain.  Ton  des  chefs-d'œuvre  de  l'architectore 
ogivale  secondaire.  En  144 j  il  devint,  selon  le 
langa^^  de  oette  époque,  malti-e  ouvrier  des  ma- 
çonneries de  la  ville.  Les  magistrats  ayant  formé, 
en  1447,  le  projet  de  construire  un  b^^tel  de 
ville  digne  de  leur  riche  cité,  chargèrent  de 
Layena  d'en  dresser  le  plan.  La  première  pierre 
de  l'édifice  fut  posée  le  29  mars  1448  (  nouveau 
style  ) ,  par  Walther  van  Nethene ,  lieutenant 
mayeiir,  et  Henri  van  Lînthere,  bourgmestre. 
Les  tiavaui  de  construction  dirigés  par  Tbabile 
auteur  du  plan  furent  achevés  en  1459,  et  les 
travaux  de  rintérieiir  en  1463.  Quinze  années 
forent  donc  nécessaires  pour  l'édificatitm  «  du 
plus  élégant,  du  plus  gracieux,  du  plus  régulier 
des  monuments  civils  construits  en  Belgique 
sous  l'opulente  maison  de  Bourgo^e(l)  ».  On 
éleva  aussi,  dans  la  même  ville,  sur  les  plans  de 
Layens ,  en  1480,  l'anrien  local  des  serments  et 
des  diambres  de  rhétorique,  connu  sous  le  nom 
de  Table  ronde,  et  qui  fut  démoli  en  IH18.  L'ad- 
ministration municipale  de  Lonvain  a  fait  placer 
dans  Tune  des  niches  de  l'hôtel  de  ville  la  statue 
de  cet  artiste  éminent.  E.  Rbgnard. 

Ardilvet  miixieipalca  de  Lnavalo.  -  M  Sdward  van 
Bveo.  /Vo<<ee  tmr  Mathieu  dé  Ijotmtt.  dant  L  Écko  de 
LowvaiM.  jomrnal  rf«  ta  rills  et  de  Varrnndiumneni, 
■•du ?  mat  iK4e.  —  CnmpU  rendu  det  téance»  de  la 
coMMinion  ro^aie  drhUta>re,  Ion.  XIV.  pag.  NT. 

*  LATSBS  (  D.  Francisco  ),  missionnaire 
portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1656,  mort  le  11 
juin  1715.  Il  s'appelait  dans  le  siècle  Francisco 
Troyano,  se  fit  jésuite  en  1672,  et  passa  à  la  côte 
de  Malabar  en  1681.  Après  avoir  débarqué  à 
Goa,  il  alla  se  fixer  à  Catour  dans  le  Madaré. 
On  rapporte  qu*il  y  baptisa  13,600  individus ,  en 
dépit  des  efforts  que  firent  les  brahmes  pour 
l'en  empêcher.  Après  vingt-deux  ans  «l'apostolat, 
il  fut  appelé  à  Rome,  et  nommé  évèque  de  Me- 
Uapour.  11  se  rembarqua  en  1708  pour  les  Indes, 
et  après  dix- sept  mois  de  voyage  il  arriva,  le  25 
septembre  1709,  à  God,  où  les  autorités  hindones 
lui  suscitèrent  mille  tracasseries.  Il  s^était  retiré 
dans  la  maison  des  jésuites  à  Chandemagor 
lorsqu'il  mourut.  On  a  de  lui  :  Defensio  intii" 
corum  Missionum  Madurennis  et  Carnolen' 
sis^iiaoeeasione  deereti  ab  iluslrissimo  do- 
mino Patrinrcka  Antiocheno,  D.  Carolo  May- 
nord  de  Toumon^  visUatote  apostolico  in 

(t)  EspranloM  da  M.  Van  Bvea. 
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Indiis  orientalibus  ;  ^oiùt  f  1707,  in-4*;  ^ 
Carta  eserita  de  Madure  aos  padres  da  eom- 
panhia  missionarios  acerea  do  F.  P,  Joùo 
de  Brito  ;  elle  est  traduite  en  fVançais  dans  les 
Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t  II,  p.  1  à  56,  et 
die  a  paru  également  dans  le  Mercure  sous  le 
titre  de  :  Utlre  du  P.  François  de  Laynejjé- 
suite,  supérieur  de  la  mission  de  Madure  dans 
les  Indes,  danx  laqttelie  il  rend  compte  de  la 
mort  du  P.  Jean  de  Brito;  mars,  1695.      F.  D. 

aarboaa  Machado,  BiblUttheca  LutUana,  -  Le  P.  Prat, 
rèe  de  Jean  de  Brito,  1  vn|.  la  so.  .  rranro.  tm^içrm 
da  virtMde  tro  novMado  de  iMmbra,  In-fol.  port,  l  vol. 

LATNBi,  deuxième  fondateur  de  Tordre  des 
Ichntfs.  Vojf.  LsTiiGZ. 

LATS  {François  L4T,  dit),  chanteur  fran- 
çais, né  le  14  février  1758,  à  La  Barthe-Nestès, 
bourg  de  raacienne  province  de  Gasoogne,  mort 
à  Ingrande,  le  10  mars  1831.  Il  fut  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  comme 
enfant  de  chceur  au  monastère  de  Notre-Dame 
de  la  Guareison  (  Hdutes-Pyréoées  ),  où,  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle,  il  reçut  une 
bonne  é<lucation  musicale.  A  dix  sept  ans,  il  se 
rendit  à  Anch  pour  y  faire  son  cours  de  philoso- 
phie ;  il  revint  ensuite  dans  sa  solitude  de  Gua- 
rdson  afin  de  se  livrer  exclusivement  à  sesétudea 
théologiques.  C'est  au  f>nd  de  cette  retraite 
qu'on  ordre  du  roi  vint  le  cherdter  et  le  força 
de  se  rendre  à  Paris  pour  être  entendu  à  rO|)éra. 
Bientôt  I  abbé  Lay  jeta  le  froc  aux  orties,  et ,  an 
mois  d'octobre  1779,  il  débutait,  sous  le  nom  de 
Lays,  dans  L*  Union  de  l^Amtntr  et  des  Arts  ( l  ). 
Le  public  l'accueillit  favorablement,  et  le  compo- 
siteur Floquet  n'hésita  pas  à  lui  oomicr  le  rôle 
du  bailli,  dans  t,e  sergnrur  bienfaisant  (18  dé- 
cembre  1780),  dont  le  clianteur  qui  en  avait 
d*abord  été  chargé  «'éla^t  fort  mal  acquitté  à  la 
première  représentation  H  ftit  dès  lors  tout  à 
fait  adopté,  et  son  succès  s'est  constamment  sou> 
tenu  ;  il  est  vrai  qu'il  conserva  juj«que  dans  un 
âge  avancé  sa  voix,  qui  était  forte  et  puissante. 
Gros,  court ,  sa  stniclure  le  rendait  peu  propre 
à  remploi  tragique  ;  mais  ces  défauts  devenaient 
des  qualités  ilans  le  genre  comique.  Panurge,  iAS 
Dandiuière,  Husca  dans  La  Caravane,  mirent 
le  sceau  à  sa  réputation.  Après  quarante-trois 
ans  d'exercice,  Lays  prit  sa  retraite,  au  mois 
d'ofAobre  1822  ;  sa  représentation  à  bénéfice  eut 
lieu  le  1*  mai  1823.  Lays  avait  embrassé  avec 
anieur  les  principes  de  U  révolution.  Mission- 
naire d'anarchie,  il  parcourut,  en  1795,  les  pro- 
vinces du  midi,  cherdiant  à  y  propagea  le  sys- 
tème de  la  terreur;  ce  qui  lui  suscita  quelques 
tracasseries  contre  lesquelles  il  essaya  de  se  dé- 
fendre par  la  publication  d'un  mémoire  apolo- 
gétique ,  intitulé  :  Laifs ,  artiste  du  Théâtre 
des  Arts,  à  ses  concitoyens;  1795,  in-8*  de  12 
pages.  Cet  écrit  est  devenu  très-rare.  Plus  lieu- 


(1!  Ballet  héroïque,  eo  trois  actes,  de  LemoDiiler  cl 
Floquet,  reprdMOté  poar  la  pramlépe  fols  le  7  sep- 
tembre ITTS. 
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reux  que  quelqoeft-mii  de  Mt  camarades,  il 
échappa  toutefois  aux  TengeaiiGeé  des  réactions, 
et  la  seule  expiatiou  qu'on  lui  fit  subir  consista 
à  chanter  le  Réveil  du  Peuple,  après  le  9  ther- 
midor. Encore  ne  Tacheva-t-ii  pas  ;  car,  pâle  et 
tremblant,  à  peine  avait- il  commencé  le  chant 
exigé,  au  milieu  des  buées  et  des  menaces,  qu'au 
troisièine  vers  le  public  l'interrompit,  en  le  dé- 
clarant indigne  de  faire  entendre  cet  hymue  de 
régénération,  que  Lainez  fit  alors  retentir  au  mi- 
lieu de  Tentliousiasme  général  (i).  C'est  encore 
Lays,qiii,  le  1*' avril  1814,  fut  obligé  de  chanter, 
à  la  fin  du  spectacle,  Pair  populaire  Vive 
Henri  tVî  en  présence  des  souverains  alliés. 
Lays,qui  avait  conservé,  même  après  sa  retraite, 
les  fonctions  de  professeur  de  chant  au  Cohser- 
vatoire  de  Musique,  auxquelles  il  avait  été 
nommé  en  1819,  s*en  démit  volontairement  au 
mois  de  décembre  1826,  et  quitta  tout  à  fait  Paris 
pour  se  retirer  dans  une  petite  propriété  qu'il 
avait  acquise  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  n'avait 
pas  été  étranger,  Sit-on,  à  l'arrangement  de 
Boechoris,  dans  les  Mystères  d'isis  (23  aoftt 
1801),  et  passait  pour  avoir  écrit  le  rôle  de 
Sùûl,  dansToratorio-pastichedecenom  (6  avril 
1803).  Ed.  DE  Mannb. 

Histoire  âe  t'Opéra,  par  Cifttil^Hine.  —  Mmanaeh 
muteaL  —  FéUi,  /fto^ropAltf  ûu  MuOcifru. 

LAZAftB,  archevêque  d'Aix,  mort  dans  lapre* 
mière  moite  du  cinquième  siècle.  On  suppose 
qu'il  Alt  élevé  sur  le  siège  d'AIx  en  408,  qu'il 
abdiqua  le  gouvernement  de  cette  église  en  4 1 1 , 
après  la  mort  de  Constantin.  Mais  ce  sont  des 
conjectures  auxquelles  on  peut  en  opposer  d'au- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fait  compter  avant 
l'année  4 15  au  nombre  des  adversaires  les  plus 
ardents  de  Pelage  et  de  son  disciple  Ccelestius. 
Le  concile  de  Diospolis,  assemblé  le  20  décembre 
416,  condamna  la  doctrine  attribuée  à  Pelage, 
sur  la  dénonciation  écrite  de  Lazare,  archevêque 
d'Aix  et  de  Héros,  évêque  d'Arles.  Cependant 
Pelage  avait  été  assex  habile  pour  persuader  aux 
évêqneà  d'Orient  qu'il  n'avait  jamais  lui-même 
professé  les  erreurs  qui  loi  étaient  imputées. 
C'est  pourquoi  Héroê  et  Lazare,  après  la  clôture 
dn  concile  de  Diospolis,  adressèrent-ils  aux 
évêques  d'Afrique,  qui  devaient  bientôt  se  réU" 
nir  à  Carthage  et  à  Milère,  de  nouveaux  actes 
d'accusation  contre  lea  deux  hérétiques.  Pelage 
et  Nestorius  furent  alors  définitivement  condam- 
nés. Les  lettres  du  pape  Zosime  sont  pleines 
d'invectives  contre  Lazare.  On  y  voit  que  ce 
pape,  considérant  les  dénonciateurs  de  Pelage 
comme  des  agitateurs  mal  inspirés,  les  priva  de 
la  communion  ecclésiastique ,  et  plaida  vivement 
la  cause  de  leurs  contradicteurs.  Il  ne  faut  paa 
s'en  étonner.  Lea  opiniona  les  pins  oontnirea 


[DLb  Réveil  eu  Pmp'e  aviU  pour  aateor  d«^  parole*  ; 
Souriijuèrc»  de  Saint-Mare,  Gaveiui,  acteur  de  l'Opéra- 
Comique  et  compo«itrur,en  avaU  /ait  la  muMque.  Ses  frè- 
res, éditeurs  de  louaiqM.  en  temllrcnt  11,000  exemplaire» 
CD  deux  joart. 


avaient  alors  on  nombre  à  peu  près  ég^l  de  fa- 
natiques adhérents.  Tel  docteur  condamné  comme 
hérétique  à  Antioche ,  à  Cartliage,  passait  pour 
un  martyr  de  l'orthodoxie  à  Rome  ou  à  Lyon. 
H  ne  faut  donc  pas  accepter  à  la  lettre  tout  ce 
qu'écrivent  les  uns  contre  les  autres  les  évêques 
de  ce  temps- là.  B.  H. 

s.  AuffusUo,  EpittoUe,  pasatn,  et  Ceiia  PeiaçH.  — 
Marim  Mercator.  Commonitorium,  -^  Zoslroi ,  Bpistotm, 
a  J.  Sirmondo  editm.  —  Gatlia  Chritt^  t.  1,  coL  tM.  — 
Hitt,  Utt.  de  ta  Pranee,  t.  Il,  p.  1*7. 

LAZARE,  krale  ou  despote  de  Servie ,  mis  k 
mort  en  1389.  L'empire  servien,  fondé  par  Dou- 
khan  fut  démembré  après  sa  mort,  et  lorsque 
les  Ottomans  sous  Amiirat  attaquèrent  les  Slaves 
du  Danube,  ils  trouvèrent  les  Serves  divisés 
entre  plusieurs  despotes  dont  les  deux  princi- 
paux étaient  Woukaschin  et  Lazare,  lequel  pas- 
sait pour  être  un  fils  naturel  de  Doukhan,  et 
régnait  au  nord-ouest  de  la  Servie  dans  le  pays 
nommé  Syrmfe.  Woukaschin  perdit  la  couronne 
et  la  vie  dans  sa  lutte  contre  Amurat,  et  Lazare 
n'obtint  la  paix  qu'en  s'engageant  à  fournir  au 
sultan  mille  cavaliers  et  mille  livres  d'or  (1376). 
11  agrandit  ses  États  d'abord  de  l'héritage  de 
Woukaschin,  puis  par  la  n^union  des  domaines 
de  plusieurs  autres  petits  princes.  Le  peuple 
crut  que  la  grandeur  du  règne  de  lloukhan  allait 
renaître,  et  le  clergé  engagea  Lazare  à  prendre  le 
titre  de  tzar.  La  Servie  jouit  pendant  dix  ans 
d'un  repos  troublé  seulement  par  des  escar- 
mouches à  la  frontière  ;  mais  en  1387  Lazare 
voyant  Amurat  occupé  en  Asie  contre  les  Kara- 
manlens,  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'il  payait  an  sultan. 
Il  s'allia  à  Sisman,  kra!e  de  Bulgarie,  et  défit  un 
corps  d'Ottomans  qui  ravageait  la  Bosnie.  A  cette 
nouvelle  Amurat  envoya  en  Europe  son  grand- 
vîEîr  Ali ,  et  ne  tarda  pas  à  venir  diriger  en  per- 
sonne la  guerre  contre  les  deux  princes  chré- 
tiens. Sisman,  vaincu,  se  soumit.  Lazare  soutint 
la  lutte  avec  les  auxiliaires  qui  lui  vinrent  de 
Bosnie,  d'Herzegowine,  d'Albanie,  de  Valachic. 
L'armée  chrétienne,  redoutable  par  le  nombre  et 
le  courage,  mais  indisciplinée,  rencontra  les  mu- 
sulmans dans  la  plaine  de  Kossovo  (champ  des 
meries,  Amselfeld  eu  allemand,  Rigomazen 
en  hongrois).  La  bataille  se  termina  à  l'avantage 
des  Ottomans  (1)  {Voy.  Amurat.)  2. 

Duras,  Hixioria  Byzantiva.  —  Kiigrl  Wstolre  de  ta 
Servie.  —  Wuli  StrphAnowitch,  Cffonts  populaires  de 
la  Servie»  trad.  en  français  par  M>"«  Bltaa  Volart.  — 
Hanmer,  Histoire  de»  Ottomam,  I.  V. 

LAKBAi  (Le  P.  Pierre)  f  écrivain  ecclésias- 


(1)  Anrarat  tomba  dtna  l*artlon  mortr-Hement  bieué 
par  le  Serve  MUoscJi  Kobllo\lich,  et  Uzare.  fait  prKoa- 
nier,  fui  égornepar  l'ordre  du  tultan  lunnrjinl.  1^8  chro- 
niqui*s  turqnen.  les  chants  populaires  de  h  servie  et 
Tiiistoire  byiantlnr  varient  beaucoup  aur  lett  détails  de 
celte  mémorable  bauUle  ;  maU  Hks  s'accordent  à  Ij  re- 
prèNeoler  cumme  le  dernier  Jour  de  rtndependanc*  ser- 
vlenne.  fitlenoe  I^Karewltch.  flis  de  Utare,  lui  «necéda 
dans  le  Utre  de  despote,  et  réirna  sous  la  suieraineté  des 
Ottomans.  U  mourut  nans  postérité,  et  légua  la  couronne 
a  Georges  BraokowUch. 
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fiqne  tteti«ll,  hé  à  Stenoê,  en  1710,  mort  à  RoiM, 
au  mois  de  mart  1789.  Il  entra  dans  Tordre  des 
Jésuites,  et  passa  ta  pitl»  grande  partie  de  ss  Tie 
à  ttotne  eij  qualité  de  professeur  d'histoire  ee* 
clésiastf<|ue  et  de  biMiottiécaire  do  collège  ro« 
main.  A  M  ftdppre««^ù  de  la  Compagnie  de  iéAos, 
il  se  démit  de  ses  emplois  »  qui  lui  avaient  été 
consertéé  par  itnè  MMIorable  exception,  etaccepU 
fô  place  de  MMkrthétkirë.dn  cardinal  Selada.  8et 
trataoi  Mf  l'blâtoire  ectiésiaatique  sont  consi- 
dérâiles  et  ne  manquent  pas  de  critique.  Voici 
les  titres  des  principaux  :  Thèses  seleetg  ex 
Mstotia  eecleêUutica  :  de  persenttionibtu  in 
Ecclëiitim  exeitatis  ssvo  apostoUeo;  Rome, 
l64d,in-4»;—  Dé faetM  imculi  quinti  ;  iWd., 
1751  ;  —  De  ÀTté  Critiea  et  generalibus  ejus 
regulis  ad  historiam  ecelesiasticam  relatis; 
ibid.,  1754 ,—  De  Conciliis  romanis  priùrilms 
qu<ituor  Ëcelesm  sxculis;  iWd.,  1755;  —  De 
vera  etfatsa  TradiHone  Histortca  ;  ibid.,  1755  ; 

—  De  tixresl  Marcionitarum ;  ibid.,  1776  ;  — 
De  /alsa  veterum  christianoruM  rituum  a 
ritiàus  ethnicorum  Origine  ;  ibid.,  1777  ;  —  une 
îfoticè  sur  Perpinien  publiée  en  tète  de  ses 
Œuvres.  Lateri  est  ré<iUeur  des  Miscellanea 
tx  mss.  libris  MliotkecsP  coUegii  romhni 
soc.  JeSH;  Itomej  1754-1757,  2  toi.  in-8".  Z. 

C»watto,Supptementim  Ubilotheem  SutiétatU  Mtu, 

-  Zârearlt,  /Jtoria  IttUraria  drltaUm,  t.  X,  p.  lit. 
LAZiCJS  (  Wolfgtmg),  philologue  et  historien 

aUeroand,  né  à  Vienne,  le  31  octobre  15i4,  mort 
le  20  juin  1565.  Il  accompagna  en  1532  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France  le  Jeune  Staremberg,  dont 
il  étatt  le  précepteur.  Reçu  docteur  en  roédedna 
à  logobtadt,  il  exerça  sa  profession  à  MeusUdt, 
petite  Tille  dans  les  environs  de  Vienne,  et  devint 
médechi  de  réjiiment  à  Tannée  de  Hongrie.  Vera 
1540  II  fut  nommé  professeur  de  belles  lettres,  et 
peu  de  temps  après  profes^ur  de  médecine  à 
Tuniversité  de  Vienne.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  se  mit  à  faire  dans  les  archives  et  dans  les 
Inbliotbèqnes  des  recherches  sur  Thistoire  de  son 
pays  natal.  Les  ouvrages  qu'il  publia  sur  ce  su- 
jet attirèrent  sur  loi  Tattention  de  l'empereur 
Ferdinand  I*',  qui  le  nomma  son  médecin  et  son 
historiographe.  Laxins  avait  beaucoup  d'érudi- 
tioft;  mais  on  peut  loi  reprocher  de  manquer  de 
critiqtie  et  de  s'être  appuyé  sur  des  documents 
contestables.  On  a  de  Ini  :  Vienna  Àustriœ,  seu 
rerum  Viennensium  comtnentarii  ;  Baie,  1546, 
m-foL;  beaucoup  d'erreurs  ont  été  relevéeîi  dans 
ce  livre  par  Lambedus;—  Reipublicse  Romanss 
in  exteris  provinciis  belto  acqtiisttis  consii* 
tuU,  commentariortim  libri  XI f,  in  guibus 
munia,  tam  militaria  fuam  eivUia,  ritus 
denique  cuneli  explicantur  et  partira  reprx- 
sentontnr;  Bàle,  1551,  in-fol.  ;  Francfort,  1598, 
in-fol.;  avec  des  additions  de  Et.  Zamosiii, 
compilation  as.sez  savante,  mais  faite  sans  ordre 
et  sans  jugement;  —  De  Gentium  atiquot  Mi- 
grationibus,  reliquiis,  linguarumqne  initiU 
et  immutatkmibus;  BÂle,  1557  et  1572,  in-fol.  ; 
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I  Francfort,  1600,  in-fol.,  ouvrage  défectueux  ;  — 
CommentatUmiim  Rerum  Grxcarum  Libri  H  ; 
Vienne,  1558,  in-fol.;  Hanau,  1605,  in-fol.;  in- 
séré dans  le  t  VI  du  Thésaurus  AntiquUatum 
Grxearum  de  Gronovius,  sous  le  titre  de  :  Gra- 
cia numùmatibui  iltustrata;  —  Commen- 
tarius  in  an  tiquas  urbis  Viennensis  in- 
scriptiones  opéra  H.  Schallartc%eri  erutas; 
Vienne,  1560,  in-fol.;  —  Commentariorum  in 
geneatogiam  Austriacam  Ubri II;  BAle,  1564, 
in-fol.  ;  —  Conjurationis  Smatkaldensis  Li- 
bri III;  —  RH  contra  Turcax gesim  anno  t556 
Description  dans  le  tome  II  des  Scriptores  Re* 
rum  Germanicarum  de  Ecliard  et  dans  les 
Scriptores  Rerum  Uungaricarum  de  Bongars  ; 
-~  dans  le  Theatrum  d'Ortelius.  les  cartes  de 
TAutriclie,  de  la  Hongrie,  du  Tyrol,  de  la  Ca- 
ryntbie,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole  ont  été 
fkites  sur  les  mémoires  géographiques  de  La- 
sius  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Ë.  G. 

DIom.  Comarttts,  Oratio  M  fumera  tr.  LaUi  { Vienne, 
IWI,  In-i*).  —  PanUleo.  Prosottoçraphia.  -  AdamI, 
Fitm  Germon.  Uedieorum,  —  Niceron,  Mémoires, 
t  XXXI.  —  Laniberius,  Comment,  bibl.  tindob.^  tom.  I, 
p.  ti.  -^  Pope-Blount ,  Ceniura.  —  Creolo-s  jtnimadoer- 
etonet.  -  J  Fftbrlclut.  HUt.  Bibi.,  pari  111,  p.  M.  - 
Six,  OmmoMtieen,  t  lit,  p.  toi  et  %n. 

LAXZARBLLi  {Louis),  philosophe  et  poète 
italien,  né  en  1450,  à  Sân-Severino,  dans  ta  marche 
d'Ancône,  mort  le  23  juin  1500.  Le  seul  fait  no- 
table de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  honoré  de  la  cou- 
ronne de  laurier  par  Ternpereur  Frédéric  lU. 
Les  ouvrages  qui  lui  valurent  cette  distinction 
sont  depuis  longteinps  oubliés.  En  voici  les 
titres  :  Crater  Bermetts,  dialogue  philosophique 
publié  à  la  suite  de  la  traduction  latine  du  Pi- 
mander  de  Mercure  TriNulégiste,  sans  date, 
in-4*,  et  dans  Tédition  de  Lefebvre  d'Étaples; 
Paris,  1505,  in-4  ".  Gabriel  du  Préau  Ta  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Le  Bassin  d* Hermès, 
Paris,  1577,  in-8°,  et  Du  Verdier  a  donné  dans 
sa  Bibliothèque  Française  un  long  fragment  de 
cette  traduction;  —  Asclepii  seu  Œsculapn 
Definitiones  ad  Ammonem  regem  e  grxc.  in 
tat,  traductXy  publiées  par  S.  Champier,  dans 
le  Liber  de  quadruplici  VUa,  Lyon,  1507,  in-4*^, 
et  le  Duellum  epistolare  Gallix  et  Italiœ  an- 
tiquitates  complectens;  Lyon,  1519,  in-8^;  — 
Bombyx  ;  1 5 1 8,  in-4°  :  curieux  poème  latin  sur 
le  ver  à  soie  qui  précéda  celui  de  Vida  sur  le 
même  sujet;  Tabbé  Lancellotti  en  donna  une  se- 
conde édition;  1765,  in-4";  —  Fasti  Sacri, 
restés  inédits  et  dont  il  existe  un  maouserit  dans 
la  bibliothèque  Brera  à  Milan.  Z. 

Lancelioltl,  /Notice  tur  Lazzarelli,  en  tête  de  «on  édi- 
tion du  Bombyx.  —  nu  Verdier,  Bihliotni^  tu  française, 
t.  IV,  601,  édition  df  Rigoler  de  JuvUriy.  *  Tkrabotclil, 
Storia  deUa  UUeraêura  italiaHa,  t  vi,  part.  Il,  p.  tS>. 
LAZZARBLLi  (Jean-Frunçois),  poëtc  ita- 
lien, né  à  Gubbio,  en  1621 ,  mort  à  La  Mirandole, 
en  1694.  Après  avoir  exercé  difTérentes  charges 
dans  le  gouvernement  pontifical,  il  passa  en  1661 
au  service  du  duc  Alexandre  Pic  de  La  Miran- 
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dole,qui  te  fit  son  oonceiller  et  le  nomma,  en 
1682,  prévôt  de  Tégiise  deJLà  Mirandole.  Lazza- 
relli  fdtsait  partie  de  rAcadémie  des  Arcades, 
sous  le  nom  ô'AUemione  Sepate.  «  Il  fut,  dit 
Tiraboscbi,  do  petit  nombre  des  pdëtes  qui  ne 
sniTîrent  pas  le  mauvais  goût  da  siècle,  et  ai- 
mèrent mieux  prendre  la  voie  frayée  par  des 
écrivains  plus  élégants.  Il  serait  à  désirer  qu'il 
eût  exercé  son  style  sur  un  plus  digne  sujet,  et 
qu'il  n*eât  pas  employé  son  talent  à  mordre  et 
à  déchirer  Tinfortuné  Don  Cicdo,  c'est  à-dire 
Bonaventura  Arrighini,  son  collègue  dans  le  tri- 
tMinal  de  la  Rote  de  Macerata.  »  L'ouvrage  dont 
parle  Tiraboschi  est  intitulé  Ciceeide  légitima. 
C'est  une  série  de  sonnets  dans  lesquels  il  tourne 
en  ridicule  avec  beaucoup  de  verve  et  trop  de 
cynisme  un  de  ses  collègues  de  la  Rote.  Cptte 
amusante  et  licencieuse  pnxiuction,  que  Lazza- 
relli  ne  destinait  pas  au  public,  parut  sans  son 
aveu  dans  une  édition  incorrecte  ;  —  Cosmopoti 
(sans  date),  1691,  in-S"";  une  seconde  édition, 
corrigée  et  augmentée,  fut  put  «liée  à  Paris,  1692. 
in- 12.  11  en  existe  plusieurs  autres  éditions;  la 
meilleure  est  celle  de  Pérouse,  1774,  in  8**.   Z. 

SélMsUen  Raiigliiancl,  FitadiJ.-Fr.  lAiztartiU. -^ 
Tirabmchl.  Morta  délia  léttertUura  ttaluinn^  U  VIII. 
p  rt.  •  Gamba,  Sftte  dei  Tati  di  Unanu.  *  liayle, 
Dktumnaire  H'itoriqi't. 

LAZZABI  {Michèle),  antiquaire  italien,  né  le 
13  décembre  1694,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 
1770.  Il  suivit  les  cours  de  l'universilé  de  Pa- 
doue,  y  fut  reçu  docteur  en  droit,  et,  de  retour 
dans  sa  vide  natale,  fut  attaché  à  Tadministratiou 
de  Tartillerie.  Il  est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  antiquités  et  la  numismatique,  notam- 
ment :  Con/ulazioni  di  aleuni  Errori  di  Her- 
nardino  Zannetlk  netla  Sloria  del  re^no  de' 
Jjongobardi  ;Bosereâo,  1 746,  in-4'*  ;  —  Appen- 
dice a'  Discorxi  apologetid  sopra  la  cUtà  di 
Asolo  èilsuo  Vescovado;  Ferrare,  1752,  in -4°. 

K. 
NoveUe  UUerttrle;  ITBI,  p.  641  697.  -  Tlpaldo,  Bioçr. 
degli  Italiani  tUustri,  X 

LAZZABI  (  Donato).  Voy.  Bramante. 

LAZZABixi  (Greyono),  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  à  Venise,  en  I6â5,  mort  en  1730. 
Élève  du  Génois  France^ico  Bosa,  il  s'éloigna  du 
style  sombre  et  ténébreux  de  son  maître,  et  de- 
vint un  des  meilleurs  peintres  que  Yen 'se  ait 
possédés  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoi- 
qu'il ne  se  soit  jamais  éloigné  de  sa  patrie,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  une  pureté  de  dessin 
Trament  rapliaélesqoe,  jointe  à  un  coloris  digne 
de  l'école  vénitienne,  et  à  un  grandiose  qui 
rappelle  celle  des  Carrache.  Carlo  filaratta,  qui  ne 
prodiguait  pas  le-s  éloges  à  ses  contemporains, 
savait  lui  rendre  justice,  car  il  refusa  de  faire  un 
tableau  pour  la  salle  du  scrutin  du  palais  des 
doges,  disant  à  l'ambassadeur  vénitien  que  quand 
on  avait  à  Vem'se  le  Lazzarini,  il  était  inutile 
de  venir  chercher  un  peintre  à  Bome.  Lazzarini 
justifia  cette  généreu<^o  recommandation  en  pei- 
gnant pour  l'arc  de  triomphe  érigé  dans  cette 
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salle  six  sujets  allégoriques  en  l'honneur  de  Mo- 
rosini  le  Peloponésien.  Ces  compositions  ne  sont 
guère  inférieures  en  mérite  au  beau  tableau  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Lazzarini,  Saint  Laurent  Giusttfitani  dis- 
tribuant des  aumônes.  Venise  possède  encore 
de  ce  maître  La  Chute  de  la  Manne  à  Saint- 
Jean-et-Paul ,  Le  Ravissement  de  saitit  Paul 
à  Saint-Eustache,  Saint  Gervais  el saint  Protais 
dans  leur  église,  V Adoration  des  Mages  à  Saint- 
Clément,  et  U Adoration  du  Veau  d*or  à  Saint- 
Michel  de  Murano. 

Lazzarini  excella  aussi  dans  les  figures  de  pe- 
tite proportion,  comme  il  l'a  prouvé  pour  les 
sujets  de  Tbistoire  sainte  qu'il  a  peints  sur  le 
garde  fou  de  l'orgue  de  Sainte-Catherine  à  Vi- 
cence.  La  même  église  possède  de  lui  une  Sainte 
Cécile.  11  eut  pour  élèves  sa  sœur  Elisabetta , 
née  en  1662,  Giuseppe  Camerala  et  Silvei^tro 
Manaigo.  Ë.  B— n. 

Orlaiidl,  Àohfcedario.  —  LanzI.  Storia  Pittorica.  — 
Zaaerti,  Delta  Pittura  yetwzktna  —  lx)iiK>ii.  Compen- 
dio  delU  f^tU  df^  PUtori  ymeziani.  -  Ticozzl .  Dizm- 
narto  —  Viardot,  Musées  de  l  Europe.  —  A.  Qiiaaii, 
(Uto  (Hmrni  in  f''eneUa,  —  Bcrtf8€,  (,ulila  per  f^treuza. 

LAZZARl.M  (  Dominique),  poète  italien,  né  à 
Morrovalle,  près  de  Maceiata,  le  20  août  I6(i8, 
mort  à  Pa  luuo,  le  2/  juillet  1734.  Il  Ht  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Mac4;rata,  et  obtint  à  dix- 
neuf  ans  le  grade  de  docteur  en  iiiéologie  et  en 
jurisprudence.  S'apercevant  qu'il  n'avait  jusque 
là  appris  que  des  mots,  il  s'eiilerina  dans  sa  cam- 
pagne de  Morrovalle,  et  sans  autres  nwttres 
que  des  livres,  il  refit  son  é<lucation;  puis,  muni 
d'une  solide  instruction  classique  et  d'une  con- 
naissance de  l'italien  littéraire  rare  à  cette  époque, 
il  revint  à  Macerata,  et  attaqua  sans  ménagement 
l'enseignement  des  jésuites  II  fut  nommé  en 
1690  professeur  de  jurisprudence  à  l'université 
de  Macerata,  et  promu  l'année  suivante  à  la 
chaire  de  droit  canonique.  L'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  des  œuvres  de  saint  Augustin 
lui  valut  celte  place.  Mais  il  était  bien  plus  lit- 
térateur que  théologien,  et  son  principal  mérite 
fut  de  ramener  la  poésie  italienne  dégénérée  vers 
l'imitation  des  modèles  toscans  depuis  Dante  jus- 
qu'à Ange  Politien.  £n  1711  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  el  latine  À  Padoue. 
Son  interminable  polémique  contre  l'enseigne- 
ment des  jésuites  et  ses  censures  toujours  sé- 
vères, sou  vent  iujustes  des  poètes  contemporains, 
l'exposèrent  à  des  haines  qui  survécurent  même 
à  sa  mort.  On  a  de  lui,  outre  des  opuscules  peu 
importants  :  Oratioprooplimis  sfudiis^  habita 
in  gymnasio  patavino;  Padoue,  1711;  — 
Ulisse  il  Giovane,  tragédie;  1720,  in-S".  Cette 
tragédie,  imitée  du  théâtre  grec,  parut  barbare  à 
plusieurs  critiques,  et  Zaccaria  Valaresso  en  pu- 
blia, sous  le  titre  de  Rutzvanchad  il  Giovane, 
une  parodie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui 
a  été  réimprimée  avec  V Ulisse  dans  le  ISuovo 
Teatro  llaliana;  Venise,  1743;  —  La  Sanesr, 
comédie;  Venise,  1734;  -^Poésie;  1736,  in-S": 
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recneîl  de  direraes  compositions  de  Laztaiini 
qui  avalent  déjà  paru  séparément.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  sonnets,  neuf  Cnnzoni^ 
VUiUse^  Tobia^  drame  sacré,  une  traduction  de 
V Electre  de  Sopliocle,  quHques  yersgrecti  et 
latins  ;  —  Osservazioni  lopra  la  Merope  del 
sig.  Match.  Scipione  Ma/fei,  ed  altre  varie 
opérette,  parte  finora  quà  e  là  dixperse,  parte 
non  pubblicate;  Rome,  1743,  in-4°;  -  Tre 
LeUere  nelle  guali  si  prova  che  Verona  ap- 
parient ai  Cenomani;  Brescia,  1745,  in-4*;  — 
Ifoteedosservazioni  al  LuereUo  Caro  di  Alee- 
sandro  Marchetti  ;  Londres,  Venise,  17«4, 2  vol. 
in- 4».  ^• 

Fabront,  FéVte  Italorum,  t.  Xiv.  -  Tlptldo,  Bioyr^^ 
deçli  Italiani  Uinitri,  vol.  I. 

i«AZZARi!f  I  (Le  chanoine  Giovanni'Àndrea)^ 
littérateur  et  peintre  de  l'école  lK>lonaise,  né  à 
Pesaro,  en  1710,  mort  en  1801.  Élè*e  de  Fran- 
cesTo  Mandni,  il  mania  le  pinceau  avec  une  telle 
habileté,  il  écrivit  sur  les  arts  avec  tant  dégoût, 
d'érudition  et  de  talent,  qu'il  serait  difficile  de 
décider  à  quel  titre  il  a  le  mieux  mérité  de  la 
postérité.  Un  glorieux  et  double  témoignage  a 
été  rendu  à  sa  valeur  artistique  et  littéraire  par 
le  célèbre  AlgarolU,  qui  d'un  côté  déclare  avoir 
beaucoup  profité  de  ses  écrits  pour  composer 
son  fameux  traité,  Saggio  sut/a  Pittura,  et  de 
l'autre  lui  commanda  pour  sa  galerie  deux  ta- 
bleaux, Lti  mnrt  fi\ircfiimifie  et  Cind^twitus 
appelé  à  la  dictature.  Le  savoir  de  Térudit  se 
retrouve  tout  entier  dan»  les  œuvres  du  |  cintre; 
chaque  détail  y  est  conforme  à  Hitstoire,  et  on 
D'y  rencontre  aucun  de  ces  anachronismes  si 
fréquents  dans  les  ouvrages  même  des  plus 
grands  maîtres  ;  Tarcliitecture  est  pure  et  de  bon 
goût,  la  perspective  irréprochable,  le  faire  facile 
et  sans  négligences;  le  coloris  seul  est  parfois 
nn  pm  faible,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
sa  ▼!€.  Absorbé  par  ses  études  et  le»  devoirs  de 
son  état,  Lazzarini,  malio-é  la  durée  de  sa  longue 
carrière,  n'a  malheureusement  pas  lai:^$éun  grand 
nombre  de  tableaux  :  on  en  trouve  cependant 
plusieurs  dans  les  églises  de  Pesaro,  dans  les 
cathédrales  d'Osimo  et  de  Foligno,  à  Saint- Au- 
gustin d*Anc6ne,  à  Saint- Dominique  de  Fano  et 
à  Saint-Jacques  de  Forii.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Vierge  avec  sainte  Catherine  et  le  bien- 
heureux Marco  Fantuzzi,  qu'il  peignit  pour 
la  chapelle  des  comtes  Fahtuzzi  à  Guaido,  dans 
le  diocèse  de  Rimini.  La  sainte  et  l'un  des  anges 
sont,  dit  Lanzi,  dignes  de  Raphaël. 

L'Italie  compte  peu  d'écrivains  qui  puissent 
être  comparés  à  La/zarini  lorsqu'il  traita  des  ! 
sujets  relatifs  à  la  peinture;  la  DescHption  des 
Tableaux  de  la  cathédrale  d'Osimo,  le  Cata-^  | 
iogue  des  Peintures  des  églises  de  Pesaro,  les  j 
Dissertations  sur  les  diverses  branches  de  \ 
Vart  qu'il  écrivit  pour  l'académie  de  Pesaro, 
oh  il  professa  gratuitement  depuis  1753 ,  sont 
des  ouvrages  qui  accusent  dans  leur  auteur  une 
science  profonde  et  le  sens  le  plus  exquis  du 
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beau  et  du  rrai  dans  les  arts.  Il  compta  parmi 
ses  élèves  son  neveu  Pladdo  Lazzarini.  Les 
Œuvres  de  Lazzarini  ont  été  publiées  à  Pesare; 
1806,2  vol.  E.  B— n. 

Fantiiut ,  NMitit  dêt  eammieo  Uuzarini.  —  Unil , 
Storia  d0tla  PUturtu  —  Tieiizzl,  JMsioiumo.  -  AI.  Maf 
flnre,L0  HUnre,  Scuiturt  «  ArtkUttUre d»Ua rUté 
4r4neima  —  (iuida périt  elUà  M  ForO.  -  Tlpaldo. 
nogrtk/Ut  dêgU  ItaliatU  Utvstri,  U  IV. 

LBADB  (Jeanne),  femme  mystique  anglaise, 
née  en  1623,  morte  le  I9  août  1704.  Devenue 
veuve  d'un  négociant  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable ,  elle  se  laisM  aller  aux  rêveries  du 
mysticisme,  dont  les  ouvrages  de  Bœhm  avaient 
chez  die  développé  le  goût.  Après  s'être  associée 
aux  ooneiliabnles  d'une  secte  d'illuminés  orga- 
nisée par  le  médecin  John  Pordage ,  elle  institua 
une  sorte  de  culte  secret  en  l'honneur  de  la  sa- 
gesse féminine,  dont  elle  emprunta  le  type  à  une 
dcjt  figures  allégoriques  du  philosophe  allemand  ; 
s'en  déclarant  exclusivement  l'organe ,  elle  fonda 
la  société  des  Philadetphes,  et  publia  une  suite 
de  révélations,  d'après  lesquelles  le  règne  millé- 
naire devait  rétablir  toutes  choses  suivant  le  pian 
divin.  Jeanne  Leade  occupait  parmi  les  tliéoso- 
phes  un  rang  distingué,  s'il  faut  en  croire  la  cor- 
respondance de  Saint-Martin.  D'après  Kirchber- 
ger,  c'était  une  somnambule  de  l'ordre  extatique, 
qui  se  magnétisait  elle  même  et  jouissait  ainsi 
des  manifestations  astrales  Poiret,  de  son  côté, 
dans  une  Kpitre  sur  les  caractères  des  auteurs 
mystiques,  pense  que  ses  révéhitions  sur  It  res 
tanration  de  l'Église  chrétienne  viennent  de  la 
source  la  pi  s  pure,  contredif^nt  en  cela  l'opinion 
émise  par  un  disciple  enthousiaste  de  Bnhm, 
Gichtel,  qui  prétendait  placer  la  propliétesse 
anglaise  bien  au-dessous  de  son  maître  Les 
nombreux  ouvrages  de  Jeanne  Leade,  écrits  en 
anglais  et  devenus  assez  rares,  ont  été  l'objet  de 
plusieurs  versions  à  l'étranger;  nous  citerons 
entre  autres  :  />J  Nuages  célestes,  ou  Véchelle 
de  la  résurrection;  1682,  in -s»;  —  La  Révé- 
lation des  Révélations;  1686.  in-4»  ;  —  La  Vie 
Énochienne ,  ou  le  cheminement  avec  Dieu  ; 

1694,  in-4'';  —  Les  Lais  du  Paradis;  —  La 
Fontaine  du  Jardin,  ou  journal  des  commu- 
nications et  des  manifestations  de  Vauteur; 
—  Les  Guerres  de  David  et  le  pacifique  Bm^ 
pire  de  Saloman;  1695,  in-8*;  ^  Les  Mer- 
veilles de  la  Création  en  huit  mandes  diffé- 
rents, tels  qu*ils  ont  été  montrés  à  Fauteur; 

1695,  in-S"-  ;  —  Le  céleste  Messager  de  la  Paix 
universelle,  signes  du  règne  du  Christ;  1695, 
in-a*;  —  V Arbre  de  vie  qui  croit  dans  le  Pa- 
radis de  Dieu;  1696,in-12;  —  V Arbre  de  la 
Foi;  1696,  in-12;  —  Motifs  et  Établissement 
de  la  Société  des  Philadetphes;  1696,  in-12. 

P.  L-T. 

Lee.  lÂ/ê  qfJane  Leadê.  —  Arnold,  Kêrehen  vnd  Ket- 
zernatorie.  II,  1157.  -  J.-W.  Jflpffvr,  DUt.  de  vUa  et 
doitrina  Janm  Uadm,  —  A.  FeoêUtoff,  CynMVirm. 

LBARB  (  Richard),  officier  de  la  marine  an- 
glaise, né  à  flarwich,en  1626,  moKà  Woolwidi, 
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en  1696.  Il  entre  dans  la  narine  royale,  arriva  ! 

rapidement  au  grade  d'officier,  et  se  distingua  ' 

dans  plusieurs  sanglantes  affaires  contre  les  Hol*  | 

landais  et  les  Danois.  En  1673,  le  14  juin,  dans  ' 

une  grande  bataille  oîi  van  Tromp  commandait  ' 

les  Hollandais  et  TamiraJ  anglais  Georges  Rooke  . 

les  Anglais,  Leaké  portait  son  pavillon  sur  le  | 

Royal' Prince;  dëmAté  complètement,  ayant  ses  ^ 

ponts  et  ses  batteries  encombrés  par  quatre  cents  i 

tués  ou  blessés  et  le  tiers  de  ses  canons  démontés,  { 

il  reçut  l'ordre  de  son  amiral  d'abandonner  son  j 

vaisseau  et  de  le  faire  sauter.  Leake  répondit  i 

qu'il  ne  quitterait  pas  vivant  le  Royal-Prince,  \ 

àSecondé  de  ses  deux  fils,  il  ranima  son  équipage  • 

découragé;  un  de  ses  His  fut  tué,  mais  Leake  \ 

réussit  à  dégager  son  vaisseau  des  lignes  en-  | 
nemies,  et  le  ramena  à  Cbatam.  Cet  acte  de  cou 


52 
terborongh  et  le  prince  de  Hesae;  Barcelone, 
attaquée  le  1 1  aotkt,  dut  capituler  le  6  septembre. 
L'archiduc  Charles,  rival  de  Philippe  V,  en  Ht 
aussiUtt  sa  résidence,  et  avec  l'aide  des  Anglais 
soumit  rapidement  le  reste  de  la  Catalogne.  Leake 
tenta  d'enlever  les  riches  galions  espagnols 
mouillés  dans  le  port  de  Cadix  ;  mais  cette  fois 
il  fut  vigooreusement  repoassé  ;  il  se  dédommagea 
amplement  de  cet  échec  par  la  prise  d'Alicante, 
de  Carthagène  et  des  lies  Majorque  et  Yviça.  Ce- 
pendant le  comte  de  Toulouse  était  venu  blo- 
quer Barcelone  avec  vingt-cinq  vaiiseaux,  et  le 
maréclial  de  Tessé  en  faisait  le  siège  par  terre 
avec  trente  et  un  escadrons  et  trente-sept  batail- 
lons. Peterborough  en  était  réduit  aux  der- 
nières extrémités  lorsque  la  flotte  <le  l'inratigable 
Leake  apparut,  força  le  comte  de  Toulouse  à  se 


rage  fut  récompensé  par  la  charge  de  maitre-  i  retirer  et  de  Tessé  à  fuir  laissant  son  artillerie, 


artilleur  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'ami- 
rauté créa  en  sa  faveur;  il  fut  aussi  préposé  à 
la  garde  des  projectiles  de  l'arsenal  de  Wool- 
wich.  A.  DE  L. 

Rmc,  GvtitnUBiovrapkiùak  DkHonam,-  Annual  Re- 
Qi$ter, 

LEARE  (Sir  John),  amiral  anglais,  fils  du 
précédent ,  né  à  Rotherhithe  (comté  de  Surrey  ), 
en  1656,  mort  à  Greenwich,  en  1720.  Il  fit  ses 
études  maritimes  sons  les  ordres  de  son  père, 
auprès  duquel  il  combattait,  le  14  juin  1673, 
contre  les  Hollandais  (  voy.  l'art  précédent  ).  Il 
passa  dans  la  marine  marchande,  et  fit  deux  on 
trois  voyages  dans  la  Méditerranée.  En  1675  il 
reprit  le  service  militaire  en  qualité  de  maître 
canonnier  à  bord  du  Neptune,  En  1668  il  reçut 
le  commandement  du  brûlot  Drake,  se  distingua 


ses  bagages  et  quinze  cents  blessés  au  pouvoir 
des  vainqueurs  (1).  H  retourna  ensuite  en  An- 
gleterre, où  il  fut  promu  vice-amiral,  et  reçut  les 
félicitations  publiques  de  la  reine  et  du  parlement. 
Ensuite  il  fut  nommé  amiral  de  l'escadre  blanche. 
11  fut  en  cette  qualité  chargé  d'escorter  la  princesse 
qui  allait  épouser  l'archiduc  Charles  à  Barcelone. 
Laissant  sa  flotte  à  Yado,  il  se  rendit  à  Milan  ;  la 
future  impératrice  se  décida  à  lesuivreàVado,  où 
elle  s'embarqua,le  2  juillet  1 708,sur  l'il/ftermar/e, 
et  le  15  descendit  à  Mataro  (2).  Le  mariage  se  fit 
à  Barcelone  le  21  Cette  affaire  terminée,  Leake 
disposa  toutes  choses  pour  la  soumission  de  la 
Sardaigne.  Il  prit  sur  sa  flotte  quelques  troupes 
commandées  par  le  comte  de  Cifuentes,  arriva  le 
1"*  août  devant  Cagliari,  et  en  peu  de  temps  fit 
proclamer  Charles  III  (3)  dans  l'Ile  entière.  Sou- 
en  diverses  occasions  durant  les  troubles  dlr-  |  tenu  par  le  lieutenant  général  Slanhope,  Leake 


lande,  et  devint  capitaine  du  vaisseau  Eagle  (  de 
soixante-dix  canons  ).  Il  embrassa  le  parti  du 
prince  d'Orange  Guillaume ,  et  la  manière  bril- 
lante dont  il  se  conduisit  au  combat  de  La  Hogiie 
(19  mai  1692)  lui  concilia  TafTectMn  de  lord  Chur- 
chill, frère  du  duc  deMarlboroughet  depuis  ami- 
ral. Jusqu'à  lapaixdeRyswick  (1697),  il  tint  cons- 
tamment la  mer.  En  1701  il  fut  promu  au  com- 
mandement du  Britannia,  et  en  1702  chargé 
d'expulser  les  Français  de  Terre-Neuve.  Cette 
expédition  fut  pour  Leake  aussi  glorieuse  que 
lucrative.  A  son  retour,  il  fut  nommé  contre*ami- 
ral  du  pavillon  bleu,  et  peu  après  chevalier.  U 
assista  utilement  sir  Georges  Rooke  au  combat 
de  Malaga,  le  13  août  1704,  et  dans  l'expédition  de 
Catalogne.  Les  29  octobre  et  3  novembre  sui- 
vants, avec  la  coopération  du  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  il  ravitailla  Gibraltar,  que  les  Français 
et  les  Espagnols  assiégeaient  par  terre  et  par 
mer.  Le  14  janvier  1705  il  attaqua  et  défit  com- 
plètement la  flotte  française  commandée  par  le 
iMiron  Louis  de  Pointis,  qui  perdit  sept  bâtiments 
pris  ou  brûlés  etmounit  des  blessures  qu'il  reçut 
dans  le  combat.  Sir  Leake,  rallié  par  la  flotte 
hollandaise  de  van  Almonde,  se  porta  ensuite  sur 
les  côtes  de  la  Catalogne;  il  y  débarqua  lord  Pe- 


nsent pas  un  moindr«^  succès  dans  son  attaque 
contre  Minorque.  En  son  absence,  Harwick  et 
Rochester  l'avaient  élu  pour  leur  député  à  la 
chambre  des  communes;  il  opta  pour  Rochester, 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'à  sa  mort.  Il 
fut  nommé  en  mars  1709  membre  de  l'amirauté, 
et  en  1710  la  reine  lui  offrit  de  remplacer  lord 
Oxford  comme  premier  lord  de  l'amirauté; mais 
il  déclina  cet  honneur,  préférant  le  service  actif. 
En  1711  et  1712  on  le  vit  à  la  tète  de  itottes 
considérables  ;  mais  ses  opérations  se  bornèrent 
à  Toccupation  de  Dnnkerque.  Sa  grande  faveur 
cessa  à  Tavénement  de  Georges  1*"*.  il  fut  mis  en 
non  activité,  et  se  borna  dès  lors  à  siéger  au  par- 
lement. Alfred  DE  Lacazb. 

Lord  Mahon,  Waraf  the  Sueeestion.  ch.  111,  p.  1M.~ 
RoîM-,  lYew  Btoçraphieai  Dirtii»narit . -^  Van  Tente.  His- 
toire générale,  de  la  Marine,  t.  III.  p.  193  toi  —  Z-^cha- 
kwlii,  Keben  tmd  Thaten  Kalter  Caroli  f^t  ;  Franc- 
rort,17tS.  -  Biig^ne  Sue,  HUtoiredela  Marine  françatêÊ 

ri)  Le  ménif  jour  il  y  eot  une  éclip»r  totale  de  Soleil. 
Ijt  rHne  Annr  fit  frapper  une  médaille  on,  par  allttslon 
à  remblème  chol.i1  p»r  LdulA  XIV,  l'irlipse  était  repré- 
sentée au-deisoii»  de  la  v4He  de  Barcfluoe. 

(t)  Port  de  la  Catalogne  à  17  kll.  nord-e«t  de  Barcelone. 

(S)  L'arrhidac   était  ain«l  iiorniné  comme  Huccesteof 
de  Charles  II  .iiir  lé  trône  d'Espaene.  11  devint  < 
renr  en  1711,  soos  le  nom  de  Charles  F"!. 
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4ef  Ftoftiçaiê, 


$mu  Umu  Xir.  -  âluiioiull«  «M. 
t  XXVI,  p.U»-MT. 

LBMiB  (Stephen  Martiii),  numismate  an- 
glais,  neveu  da  prMdent,  né  le  5  avril  1702, 
mort  le  34  mars  1773.  Sa  fortune  lui  permit 
de  Re  livrer  paisiMemeot  à  l'étude  du  blaiKHi  et 
d'entrer  dans  le  collège  héraldique,  où  il  s'éleva 
jusqu'au  grade  supérieur  de  gartêf  (jarre- 
tière ).  Il  montra  un  zèle  souvent  intolérant  en 
faveur  des  privilèges  de  son  collège  II  employa 
mieux  son  temps  en  publiant  un  des  plus  anciens 
ouvrages  de  numismatique  qui  aient  paru  eii  An- 
gleterre Ce  livre  a  pour  titre  :  NiimmA  Britan" 
nid  Historia,  or  historicnl  account  of  en- 
glishmoney;  172C;  deuxième  édition  très- aug- 
mentée, 1745.  On  a  encore  de  lui  :  Reasonê/or 
granting  commissions  to  the  provincial  kings 
at  arms  for  visiting  thetr  provinces}  1744; 
—  Life  of  the  admirai  John  Leake;  i75d;  — 
Statuies  of  the  order  of  Saint- George  ;  I76«  : 
ces  dent  ouvrages  ont  été  tirés  à  petit  nombre. 
Leake  a  aussi  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
à  Tart  héraldique.  Z. 

Nobi<*,  Histort  of  the  Collège  of  Jrmt.  -  Chalmen, 
Cmerat  BioçrapMeal  DieUanar^. 

LKAK.E  (John  ),  médecin  anglais,  né  à  Ains- 
table,  près  de  Kirkoswald,  dans  le  Cumberiand , 
▼ers  1720,  mort  à  Londres,  le  8  août  1792.  Après 
avoir  achevé  à  Londres  son  cours  de  médecine, 
il  alla  perfectionner  sur  le  continent  ses  études 
médicale.«,et  visita  le  Portugal  et  Tltalie.  Il  re- 
vint ensuite  s'établir  à  Londres.  On  a  de  lui  :  À 
Dissertation  on  the  Properties  and  ^ficacy 
o/ Liston  diet'drink;  Londres,  1757,in-8'>;  — 
Lecture  introductory  to  the  theory  and  prac- 
tice  of  Midwifery  ;  Londres ,  1773,  in-4"  ;  — 
Praciical  Observations  on  thechild-bed  Fever; 
Londres,  1773,  in-8*;  —  A  practical  Essay  on 
the diseasesof  the  Viscera,particulary  those 
o/lhe  Stomach  and  Bowels;  the  liver^  spleen 
and  urinary  passages ,  in  which  their  na* 
ture,  treatmenl  and  cure  ciearly  taiddown 
and  explained;  Londres,  1792,  in-8<*.      Z. 

Centleman's  MaçaUna,  t.  LXIl.  —  Hutchinson,  Mo- 
çrvphia  Medica,  —  Chalmrr*.  General  BiograpMeal 
Dictétm^rf, 

l  LBAKB  (Le  lieutenant-colonel  William 
Martin),  archéologue  et  voyageur  anglais,  né 
Ters  1780.  Il  entra  dansTartillerie  royale,  et  reçut 
de  aoii  gouvernement  plusieurs  missions  en 
Orient.  11  commença  ses  excursions  dans  l'Asie 
Mineure,  en  janvier  1800.  En  1805  et  dans  les 
années  suivantes  il  voyagea  dan»  la  Morée,  qu'il 
TÎsila  deux  fois,  et  dans  la  Grèce  septentrio 
nale,  qu'il  parcourut  à  quatre  reprises.  Il  séjourna 
aasei  pendant  plusieurs  années  en  Albanie.  De 
retour  en  Angleterre  vers  1810,  Il  s'occupa  de 
mettre  eo  ordre  les  nombreux  renseignements 
qa'il  rapportait  de  ses  cournes  à  travers  la  Tur- 
quie d'Europe  et  l'Asie  Mineure,  et  dès  1814  il 
commença  cette  série  d'excellentes  publications 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  voyageurs 
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arcliéologues  de  notre  époque.  Ses  ouvrages  for- 
ment une  description  de  la  Grèce  également  pré- 
cieuse pour  le  géographe,  l'antiquaire  et  le  phi- 
lologue. Ce  grand  travail  n'est  pas  exempt  de 
lacunes  et  d'erreurs,  et  pour  plusieurs  parties 
de  la  Grèce  septentrionale  il  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer ;  sur  d'antres  points,  il  a  été  heureusement 
complété  par  les  voyages  récents  des  élèves  de 
l'école  d'Athènes  ;  mais,  en  somme,  les  trois  ou- 
vrages que  le  colonel  Leake  a  consacrés  à  la  to- 
pographie d'Atlièoes,  à  la  Moré«*  et  à  la  Grèce 
septentrionale,  sont  fort  supérieurs  à  ceux  que 
Ton  possédait  sur  le  même  sujet,  et  les  deux 
derniers  ne  semblent  pas  devoir  être  surpassés  de 
longtemps.  M.  Martin  Leake  quitta  le  service  en 
1823  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Depuia 
cette  époque  il  a  poursuivi  ses  études  favorites , 
revoyant  ses  premiers  ouvrages  et  en  publiant  de 
nouveaux,  qui,  à  Texceptioii  d'un  mémoire  sur 
les  hiéroglyphes,  ont  tous  pour  objet  l'antiquité 
hellénique  ou  la  Grèce  moderne.  Il  est  vice-pré- 
sident de  la  Société  royale  Littéraire.  On  a  de  lui  : 
Researches  in  Greece,  Part.  I  containing 
Remarks  on  the  modem  languages  of  Greece  ; 
Londres,  1814,  in-4';—  The  Topography  of 
ÀlhenSf  with  some  remarks  on  its  anfiqui- 
ties  ;  hoaâreSf  1821,  in-8°  avec  des  planches 
in-4°  ;  deuxième  édition  (  Topography  ofA  thens 
and  the  Dem\)\  1841,  2  vol.  in- 8°;  —  Journal 
of  a  tour  in  Atia  Minor,  with  comparative  re- 
marks on  the  andentand  modem  geography 
of  that  country;  Londres,  1824,  in-8''  avec  une 
carte;  _  An  historical  Autlme  of  the  Greek 
Révolution,  with  afew  reniarks  on  the  présent 
State  ofaffairs  in  that  country  ;  1826,  in-l2; 

—  Mémoire  sur  les  principaux  Monuments 
égyptiens  du  Musée  Britannique,  et  quelques 
autres  qui  se  trouvent  en  Angleterre,  expli- 
qués d'après  le  sysfème  phonétique  (  avec  W 
très-hon.  Charles  Yorke)  ;  Londres,  1827,  in^", 
avec  des  gravures  au  trait  ;  —  Travelx  in  the 
Morea;  Londres,  1830,  3  vul.  in-8^,  avec  caries 
et  plans;  une  seconde  édition  a  para  en  1839 , 
et  l'auteur  a  donné  un  supplément  sous  le  titre 
de  Peloponnesiaca  ;  Londres,  1846,  in-8";  — 
Travels  in  I^'orthern  Greece;  Londres,  1836, 
4  vol.  in-8*;  —  Greece  at  the  end  of  twenty 
three  years  protection  ;  Londres,  l85f,  in-8*; 

—  Numismata  Hellenica,  Catalogue  of  greek 
Coins;  Londres,  1854,  in-4''.  L.  J. 

Ençlith  Cyclopœdia  (  Klosraptiy  ). 

LBAL  (Jozé  Joaquim),  géographe  portugais, 
mori  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  H 
a  fait  imprimer  un  dictionnaire  qui  est  demeuré 
incomplet;  il  est  intitulé  :  IHccionario  estatis- 
ticogeographico  do  Reino  de  Portugal  Al- 
garves,  ou  descripçdo  circvmstanciada  de 
todas  as  provincial,  governos  militares,  diocè- 
ses, comarcas ,  concelhos ,  villas  freguezias , 
logares  ou  aldeas  e  mais poavaçoes  do  Reino; 
Lisbonne,  1822,  in  fol.  F.  D. 

CHsiv  de  Flganlère ,  BibUoçrtifia  Historica. 
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UUHDBR  ASAirCTO-MASTIHO.  Foy.JONES 

{John). 

LRAliOBB.  Vop,  MeaROKH. 

LBAHDRB  (Sahit),  évéque  espagnol,  mort  le 
13  mars  601  suivant  la  plupart  des  bagiographes, 
00  le  27  février  596  selon  quelques  autres.  Il 
était  fils  de  Severianos,  gouverneur  de  Carlha- 
gfene,  et  frère  de  Fnigence,  évèque  de  la  même 
ville,  et  de  saint  Isidore,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  apostolique  de  Séville.  Léandre  se  6t  remar- 
quer par  le  zèle  qu'il  déploya  contre  Tarianisme. 
Il  convertit  entre  autres  Hermenigilde,  fils  aîné 
deLeuvigilde,  roi  des  Goths,  qui  envoya  le  prélat 
en  exil  avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Rappelé 
la  même  année,  Léandre  ramena  à  la  foi  catho- 
lique Reccarède,  le  second  des  (ils  du  roi,  et  aus- 
sitôt la  mort  de  Leovigilde  convoqua  le  troi- 
sième concile  de  Tolède,  dans  lequel  il  fit  con- 
damner Tarianisme  d*une  manière  absolue.  Ses 
reliques  sont  conservées  dans  la  cathédrale  de 
Séville,  et  sa  fête  est  célébrée  le  13  mars.  Il  nous 
reste  de  lui:  De  InstUntione  Virginum  et  conr 
temptu  mundi ,  Cest  une  lettre  adressée  à  sa 
sœur  sainte  Florentine  :  elle  se  trouve  dans  la 
troisième  partie  du  Codex  Reqnlarum  de  saint 
Benoit  d'Amiane  publié  par  Holstenius.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  la  Bihiiothera  Patrum,  t.  XII. 
Suivant  Richard  et  Giraud  «  le  style  en  est  concis 
et  sententieux,  et  cette  pièce  est  très-instructive 
pour  les  vierges  consacrées  à  Jésus-Chr  st  »  ;  — 
Bomilia  in  Inudem  ^rc/p.s/«r,  etc.,  harangue 
.sur  la  conversion  des  Golbs,  qu'il  prononça  pen- 
dant le  troisième  concile  de  Tolède  ;  elle  se  trouve 
dans  la  colleclioo  du  P.  I.abbe,  t.  V.  (à  la  fin  des 
Actes  du  concile  de  Tolède).  On  attribue  à  saint 
Léandre  Torigine  do  rite  mozarabique,  que  son 
frère  saint  Isidore  compléta.  Saint  Grégoire  le 
Grand  a  dédié  à  saint  Léandre  ses  Morales  sur 
Job,  qu'il  avait  entreprises  à  sa  prière.    A.  L. 

saint  Isidore,  De  F'iris  illustrUnts,  etc..  ^  Saint  Gré- 
Itoire  le  Grand,  EpM.;  iemémr.  Dialog.  —  Saint  (irégolrd 
de  Toura.  HlU.^Mb  v  -.  Baroniii^,  Ânnniex  -  Dnm  Ma- 
billon.  v/nraa/««  Ordinis  HeM>JicU,  etc.,  i'^urc.  — naUlet, 
Fies  àm  SalnUt  t.  I,  is  mnT*.  —  Ooio  Cptlller,  Histoire 
det  ÀuUur*  sarrés  H  ecrlâiastiques.  t.  XVIt,  p.ns,  eic. 
— Dom  Rlvrl,  Histoire  Utt.  de  la  France.  —  Richard  et 
Ctnad,  Bibliothèque  Sacrée. 

LBAKDIIO    DO    SACBAMBRTO   (  Le  Père  ), 

naturaliste  brésilien,  né  vers  1702,  à  Rio-de- Ja- 
neiro ,  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  à  Tuniversité  de  Coïm- 
bre,  entra  dans  Tordre  des  Carmes,  et  devint 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
lie  Rio-de-Janeiro  Lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Aug.  de  Saint-Hilaire,  il  enrichit  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  On  a  de  lui  une 
Analyse  des  eaux  minérales  d'Araxa  {Eschwege, 
Pieue  Well^  t.  I,  p.  74  ), .  des  Observations 
botaniques,  insérées  parmi  les  mémoires  de  la- 
cadémie  de  Munich,  et  un  mémoire  sur  les  Ar- 
chimédées  ou  Balanophorées,  travail  dont  Au- 
guste de  Saint-Hilaire  a  signalé  le  mérite.  Leandro 
a  coopéré  à  la  vaste  flore  du  Brésil ,  commencée 
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I  par  Yeloso  en  1799  et  terminée  à  Paris  en  1825. 
!  F.  D. 

I  BaibI ,  Esiai  de  Statistique  ntr  le  ro^awme  de  PortU' 
gai  et  dT^Içarve.  —  Angnate  de  Salnt-H  latre.  rogaçe 
dans  le  district  des  Diamtsnis  et  sur  U  Ultoral  du  Bré- 
SU,  t  II. 
LBAO  00  LIAO  (Duorte  Nunez  no  ),  histo- 
'  rien  poriogais,  né  à  Evora,  dans  la  seconde 
I  moitié  du  seizième  siècle,  mort  en  1608.  Il  étu- 
I  dia  le  droit,  et  entra  dans  la  magistrature  à  Lis- 
bonne. En  1599  il  quitta  la  capitale  pour  se  sous- 
traire aux  ravages  de  la  peste,  et  se  retira  à  Al- 
verca.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Ortografia 
porfuguesa,  imp.  en  1576,  pet.in-4°  ^très-rare)  ; 
—  Genealogia  verdadeira  dos  Reis  de  Portu- 
gal con  sus  elogios  e  summario  de  sus  vidas; 
Lisbonne,  1598  et  1608,  in-S**.  C'est  la  traduction 
espagnole  d'un  ouvrage  que  l'auteur  avait  écrit 
en  latin  contre  le  F.  Teixeira,  qui  avait  voulu 
prouver  que  la  couronne  de  Portugal  était  élec- 
tive, et  pour  donner  de  la  force  à  son  opinion, 
n'avait  pas  craint  d'altérer  les  faits  ;  —  Primetra 
parle  dos  Chronicas  dos  Reis  de  Portugal  re- 
formadas  pelo  licenciado  Duarte  Nunez  do 
Lido,  Desembargadorda  casada  supplieaçâo, 
per  mnndado  dtl  Rei  Dom  Philippe ,  o  pri' 
meiro  de  Portugal^  da  gloriosa  memoria,  eon 
litença  da  Sancla  fnqw.siçâo  e  privilégia 
Real.;  Lisboa,  imprenso  por  Pedro  Cras- 
beeck  nnno  1600,  in  fol ,  réimprimé  à  Lisbonne 
en  1C77,  in  fol  et  réédité  de  nouveau  dans  la 
môme  ville  en  1774  (2  vol.  in-4»).  On  publia 
quatre  ans  après  sa  mort  un  livre  qui  est  au- 
jourd'hui d'un  grand  secours  fM)ui  connaître  les 
divisions  lopographiquesdu  Portugal  au  seizième 
siècle  et  même  certains  usages  pr  >pres  aux  loca- 
litf^s  dont  le  souvenir  s'est  eiïace  peu  à  peu  ;  il 
porte  ce  titre  :  Descripçdo  do  Reino  de  Portu- 
gal, dirigida  ac  illustrissinw  e  muito  excel- 
lente Senhor  D,  Diogo  da  Sylva  duque  de 
Francarilla ,  présidente  do  Coroa  de  Portu- 
gal; Lisbonne,  1610,  in-4»,  et  même  %iile  chez 
Thaddeu  Ferreira,  1785,  in-8*.  Sans  être  un 
hir^torien  ni  un  géographe  du  premier  ordre, 
c'est  Niinez  de  Leflo  qui  a  commencé  à  Intro- 
duire la  critique  dans  l'histoire  du  PortogaK 

F.D. 

Catatogo  dos  Àutores ,  dans  le  grand  Dictionnaire 
Portugal!!  del'VCJidém  c.  —  Sylvestre  Ribdro,  Primeirtu 
Traça*  d'ttna  Hetenha  da  LUteratura  Portuçuezai 
Ll>ib.,  ISSS,  t  1.  -  Cé^iar  de  Flffanl^re,  Hibliotheea  His- 
tonca.  -  Barbosa  Mchado.  Bibliothera  LusUaua.  — 
Fcrd.  iVnU ,  Hésumé  de  ¥  Histoire  lAUérairedu  Portu- 
gal et  du  ffresU. 

LEAPOR  i Marie) f  femme  poète  anglaise, 
née  le  26  février  1722,  morte  le  12  novembre 
1746  Elle  était  fille  d'un  jardinier.  Son  éduca- 
tion se  bornait  à  savoir  lire  et  écilre.  Elle 
commença  de  bonne  heure  à  composer  des  vers, 
malgré  l'opposition  de  ses  parents,  qui  redou- 
taient pour  elle  la  profession  littéraire.  Us  fini- 
rent cependant  par  la  laisser  libre  de  suivre  .son 
inclination,  et  elle  donnait  l'espérance  d*nn  beau 
talent  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  one  mort  prc- 
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inaturée.  Deux  Tolnmes  de  ms  poèmes  furent 
poMiéft  par  souscription;  1748,  1751,  in-«*.  Le 
second  contient  une  trafsédie  intitulée.  :  The 
wihappp  Fnfher,  et  plusieurs  actes  d*ane  se- 
conde pièce.  LVxceilent  poète  Cowper  ataît  une 
haute  idée  du  talent  de  Marie  Leapor.       Z. 

BU*9npMa  Dramatica,  -  Hayley,  lA/e  tif  Cowper, 
t  III,  p.  t96.  -  CftMeman's Mwaxine,  vol. UV.  -  Ctol- 
mer«,  Ceuer«a  BioQraphieat  nirtionar^. 

LKARQITB  (  Aiop/oc  )  de  Rhefium ,  statuaire 
grec,  vivait  dans  le  sixième  sècle avant  J.-C.  Il 
est  un  de  ces  ariîMes  dédal'ens  placés  aux  con- 
fins de  la  période  mythique  et  de  la  période 
historique,  et  sur  lesquels  on  ne  possè^te  pas  de 
renseiipiements  certains.  Nous  le  plaçons  au 
sixièine  siècle  d*après  l'opinion  la  plus  accrédi- 
tée, qui  le  met  au  nombre  des  disciffles  de  Dî- 
pène  et  de  Scyllis ,  statuaires,  qui  vivaient  yers 
6â0avant  J.  C.  Ma'S  cette  opinion  est  sujette  à 
de  graves  difficultés.  Pausanias  rapporte  quMl  vit 
dans  la  Maison  de  Bronze  de  Sparte  une  sta- 
tue de  Jupiter  par  Léarque,  faite  de  pièces  de 
bronze  forgées  séparément  et  adaptées  les  unes 
aux  autres  avec  des  c*oos.  Il  ajoute  que  c'est  la 
plus  ancienne  statue  de  bronze  qui  existât  de 
son  temps.  Léarque  aurait  donc  vécu  à  une 
époque  où  Ton  ignorait  l'art  de  couler  les  sta- 
tues de  bronze  :  mais  cet  art,  dont  on  attribue 
liflTcntion  à  Pb<ecus  et  à  Théodore,  paratt  re- 
montera 700  enriron  avant  J.-C.  11  faudrait  donc 
reculer  jusqu'au  huitième  siècle  l'existence  de 
Léarque,  ce  qui  est  al>8olument  inconciliable  avec 
ta  tradilkm,  qui  le  place  parmi  les  élèves  de  Di- 
pène  et  de  Scyllis.  La  difficulté  augmente  encore 
si,  avec  plusieurs  éditeurs ,  on  substitue  dans  le 
texte  aéarque  (KXiapxov)  à  Léarque  (Aéapxov). 
Dans  les  deux  cas  on  ne  peut  sortir  d'emltarras 
qu'en  admettant  que  deux  artistes  du  nom  de 
Léarque  ou  du  nom  de  Cléarque  ont  vécn.  l'un 
au  commencement,  l'autre  à  la  fin  de  la  période 
dédalienne  (800-500),  ou  en  supposant  qu'une 
de  ces  vagues  traditions  si  communes  dans  l'an- 
tiquité avait  attaclké  le  nom  d'un  ancien  sta- 
tuaire célèbre  à  un  ouvrage  encore  plus  ancien 
et  dont  Fauteur  était  inconnu. 

On  trouve  dans  la  collection  du  prince  deCa- 
ttino  à  Rome  des  vases  peints  qui  portent  le  nom 
de  Léarque  de  Rheginm,  et  semblent  apparienir 
à  denx  artistes  différents.  L.  J. 

Pau^anlM,  lll,  IT.  -  Quatremère  de  Quiney,  JupiUr 
oiwmpun,  —  G.  M&li^,  Handbuch  d.  Archàologke  der 
Kwut,  -  Naffler.  Neues  MllaemHnêt  KUnttlfr -Jjaticmi, 

ëJkav  (Corneille),  missionnaire  français,  né 
à  Lyon,  en  ie59,  mort  à  Vienne  (Dauphiné),  le  29 
décembre  1734.  Il  entra  chez  les  jésuites,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
missions  étrangères.  Sa  mauvaise  santé  le  força 
de  revenir  en  France,  où  il  se  consacra  à  la  cul- 
ture des  lettres.  On  a  de  lui  :  Axiomes  de  Phi- 
losophie ehrétiennejÎTàâ,  du  latin  de  Mannis; 
—  Œuvres  du  P.  Segneri^  trad.  de  l'italien, 
7  vol.  in-12.  A.  L. 

Peroetty ,  Us  Ltotmais  dignes  de  mémoire»  tom.  Il, 
p.  m. 
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LKBAILLIF  (  Alexandre-Cloude-HÊaftin  ), 
physicien  français,  né  à  Saint- Fargeau,  le  11  no* 
vembi-e  1764,  mort  à  Paris,  le  27  décembre  1831. 
Il  fit  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  l.yon . 
devint  en  1790  greffier  du  tribunal  de  Saint- 
Fargeau,et  de  1798  à  1799  fut  employé  au  mi- 
nistère de  la  police,  division  des  émigrés.  Il  per- 
dit cet  emploi,  et  fit  un  voyage  à  Saint-Domingue. 
A  son  retour,  il  entra  au  ministère  de  la  guerre, 
où  il  resta  j  usqu'en  1 809  ;  à  cette  époque,  il  passa 
au  ministère  de  l'intérieur  dans  une  des  divisions 
de  la  police  générale.  Angles  ayant  été  nommé 
préfet  de  police  appela  Lebaillif  près  de  lui,  et 
loi  confia  en  1819  la  caisse  de  la  préfecture  unie 
plus  tard  à  celle  des  prisons.  Ses  fonctions  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'occuper  de  physique.  Il 
construisit  d'excellents  micromètres  sur  verre 
destinés  à  mesurer  les  grandeurs  microscopiques , 
et  en  forma  son  mensurateur  des  microaoopi- 
ques.  Il  aida  le  physicien  Cliaries  à  perfectlooner 
son  microscope,  et  grava  pour  lui  des  micromè- 
tres et  «les  objectifs.  Lebaillif  fit  des  recherches 
pour  l'achromatisme  des  lentilles  et  fit  appliquer 
aux  microscopes  les  diaphragmes  molMles.  Il  se 
servait  avec  une  grande  précision  du  clmlumean, 
et  inventa  des  petites  coupelles  d'argile  réfrac- 
taire.  Par  un  si<Iéroscope  de  son  inventloB,  il 
démontra  la  répulsion  de  .  l'aiguille  aimantée 
pour  le  bismuth  et  rantimoine  et  l'existence  du 
fer  dans  un  grand  nombre  de  corps.  Il  exécuta 
un  galvanomètre  d'une  extrême  sensibilité,  des 
électromètres  parfaits,  des  piles  sèches,  etc.  Il 
fit  aussi  des  recherches  sur  la  coloration  du  sang, 
sur  les  dissolutions  du  fer  au  maximum  diacide 
par  le  sulfocjanure  de  potasse,  etc.  On  lui  doH 
encore  l'invention  d'aigpiilles  d'argile  pour  re- 
connaître l'infusibilité  des  terres  destinées  à  hi 
fabrication  de  la  porcelaine,  des  méthodes  d'a- 
nalyse pour  reconnaître  les  substances  métal- 
liques employées  dans  la  coloration  des  papiers, 
des  notes  sur  Taventurine  artificielle  et  la  défla- 
gration des  fils  de  fer  et  de  la  fonte  blanche.  En 
1828,  il  signala  le  danger  de  certains  bonbons 
coloriés.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  VempUn 
des  pelites  coupelles  au  chalumeau ,  ou  nou- 
veaux moyens  d'essais  minéralogiques  (extrait 
des  Annales  de  V  industrie)  ;  Paris,  1823,  in-8''. 

J.V. 

Henrioo.  jénnu^êre  Biographique.  -  Qo^rard,  la 
France  IMtérairt, 

LBBAILLT  {Antoine- François),  poète  fran- 
çais, né  à  Caen,  le  1"  avril  1756,  mort  le  13 
janvier  1832.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  ville  na- 
tale, et  y  exerça  la  profession  d'avocat.  Venu 
ensuite  à  Paris,  il  s'y  lia  avec  Court  de  Gébe- 
lin.  il  débuta  par  quelques  fables  et  par  la  tra- 
duction de  quelques  satires  d'Horace,  qui  furent 
insérées  dans  des  recueils  périodiques.  Bien- 
tôt il  publia  un  recueil  de  fables,  qu'il  dédia  au 
duc  de  Valois,  petit-fils  du  duc  d'Oriéans  et  qnl 
fut  depuis  le  roi  Louis-Philippe; il  devint  ensuitt 
un  des  principaux  collaborateurs  de  la  Petite  Bi- 
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bliothèque  de*  Théâtres,  et  en  1786  il  fit  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  Nicolet,  à  la  foire  Saint- 
Laurent,  une  petite  comédie  en  vers.  Tous  cas 
travaux  rapportaient  peu,  et  Lebailly  dut  pm- 
dant  ta  révolution  demander  un  emploi  dans  les 
administrations  publiques.  Nommé  vérificateur 
à  la  liquidation  de  la  dette  des  émigrés,  il  Tut 
réformé  en  1 800  lors  de  la  suppression  de  cette 
caisse.  Il  obtint  une  place  de  rédacteur  à  l'ad- 
ministration centrale  des  droits  réunis  en  1811, 
et  perdit  cet  emploi  en  1814,  lorsque  la  Restau- 
ration changea  les  droits  réimis  en  contritNitions 
indirectes.  Lebailly  passa  alors  à  la  liquidation 
des  dettes  de  la  maison  d'Oriéans,  et  y  resta, 
soit  comme  titulaire,  soit  comme  pensionnaire, 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  à  ses  fables  que  Lebailly 
doit  sa  réputation.  «  Elles  se  distinguent,  dit  an 
biographe,  par  la  justesse  des  nooralités,  par  un 
style  élégant  et  correct,  par  une  grande  variété 
de  tons,  et  surtout  par  la  bonhomie,  qualité  fort 
rare  chez  la  plupart  de  nos  fabulistes,  et  qui  chei 
quelques  autres  dégénère  en  niaiserie  et  en  trivia- 
lité. »  Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Fables  nouvelles ^ 
suiffies  de  poésies  fugiiives;  Paris,  1784,  in- 13  ; 
S*  édition,  diminuée  et  sans  les  poésies  fugitives  ; 
Paris,  181 1,  in-12,  avec  figures;  —  Fables  nou- 
velles; Paris,  1814,  in-i!2:  suite  du  recueil  pré- 
cédent, avec  une  table  raisonnée  des  matières; 
une  nouvelle  édition  complète ,  imprimée  en 
1823,  in-S**,  est  dédiée  au  duc  d'Oriéans;  — 
Cotisandre,  ou  les  fous  par  enchantement^ 
opéra  en  trois  actes ,  du  t)aron  d'Hogger  et  du 
comte  de  Lioiers,  refait  et  arrangé  par  Le- 
Itailly,  et  joué  à  Bordeaux  en  t795;  —  Le  Choix 
d^Alcide,  apologue  grec,  mis  en  opéra-bal- 
let, musique  de  Langlé;  Paris,  181 1,  in*-8*,  et 
à  la  fin  du  recueil  des  Fables  de  la  même  an- 
née, in-12;  —  Œnone,  opéra  en  deux  actes, 
musique   de  Kalkbrenner;  Paris,  1812,  in -8^; 

—  Diane  et  Endymion,  fable  arrangée  en  deux 
actes,  séparés  par  un  intermède  où  Ton  voyait 
en  action  le  fameux  tableau  de  Girodet  ;  Paris, 
1814,  in-12,  à  la  suite  des  Fables  ;  —  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Jeu  Grainville; 
Paris,  1808,  in-8»;  —  Le  Procès  d^ Ésope  avec 
les  Animaux ,  comédie  en  im  aete,  en  vers  et 
en  prose;  Paris,  1812,  in-12;  —  ^  Gouver- 
nement  des  AnimauXy  ou  Cours  réforma- 
teur, poème  ésopéen  ;  Paris,  1816,  in-8o,  et  à  la 
suite  du  recueil  de  Fables  de  1823;  —  Arion, 
ou  le  pouvoir  de  la  musique,  cantate  h  deux 
parties,  arrangée  sur  la  musique  de  Mozart; 
Pari»,  1817,  in-8';  --  Hommages  poétiques  à 
lA  Fontaine,  ou  choix  de  pièces  en  vers  com- 
posées en  son  ?ionneur  par  J.-B.  Rousseau, 
Louis  Racine,  Voltaire,  Marmonfel,  Delille, 
Bonfflers,lmbert,  Lemonnier,  Ducis,  Collin, 
laya,  et  accompagné  de  notes  biographiques 
et  d'anecdotes  littéraires;  Paris,  1821, in  18; 

—  La  Chute  des  Titans ,  ou  le  retour  d'As- 
trée,  cantate  à  Toccasion  dn  sacre  de  Charles  X; 
Paris,  1825,  in-8*.  Lebailly  a  laissé  inédits  plu- 


sieurs opéras  intitulés  :  Soliman  et  Éronymê^ 
ou  Mahomet  11;  —  Gustave  Vasa;  —  Her- 
cule au  mont  Œta;  ^  Le  Mariage  secret  de 
Vénus;  —  Calisto\  —  Les  Amants  napoli- 
tains^ ou  la  gageure  indiscrète,  opéra  bouffoo 
en  trois  actes,  arrangé  sur  la  musique  de  Cosi 
fan  tutte de  Mozart;  —  V Amour  vengé.  Il  ayait 
préparé  avec  Noê)  une  Histoire  de  V Apologue^ 
qui  n'a  pas  été  publiée.  Leltailly  a  donné  dans  la 
Petite  Bibliothèque  de^  Théâtres  des  notices  sur 
Campistron ,  Lefranc  de  Pompignan  et  autres 
auteurs  dramatiques.  Il  composa  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  une  allégorie  intitulée 
VOracle  du  J>estin ,  ou  les  Héraclides ,  qui 
parut  dans  VAlmanach  des  Muses.  Le  Nid 
d'Alcyon  a  été  composé  pour  la  naissance  du  duc 
da  Nemours.  Dans  la  troisième  édition  de  ses 
Fables ,  Lebailly  remplaça  les  vingt-cinq  vers  à  la 
louange  de  Napoléon  qui  terminaient  l'épilogue 
de  son  premier  recueil  par  vingt-sept  vers  eo 
l'honneur  des  Bourbons. 

Lebailly  avait  eu  un  fils ,  officier  d'artillerie 
distingué,  qui  périt  en  1812,  dans  la  retraite  de 
Moscou,  et  une  fille,  qui  hérita  en  partie  de  son 
talent  pour  l'apologue.  L.  L— t. 

Rabbr,  Viellh  de  BoUJolln  et  Salnte-Preute,  «io^r. 
univ.  0t  portât,  tfei  Contai^.  —  Quérard ,  La  France 
Littéraire. 

LKBARmiiR  (Gervais),  sieur  de  Francourt  ^ 
calviniste  français ,  né  à  Xorcé ,  près  de  Mont- 
fort,  au  Maine,  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Paris,  dans  la  nuit  sanglante 
du  24  août  1572.  Il  exerçait  au  Mans  la  profes- 
sion d'avocat,  quand  le  ministre  Henri  de  Salvert 
vint  chercher  des  prosélytes  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Au  l*'  janvier  de  l'année  1560» 
Gervais  Let>arbier  nous  est  signalé  dans  l'as- 
semblée secrète  des  protestants  manceaux  : 
H  est  un  des  cinq  surveillants  désignés  par 
cette  assemblée  pour  administrer  un  des  cinq 
cantons  de  la  province,  et  sous  sa  conduite  sont 
venus  d'eux-mêmes  se  ranger  les  sieurs  de  Pes- 
chèvre ,  de  Nue,  de  Noyen,  de  Lavardin,  de  La 
Suze,  de  La  Valiière,  du  Tronchet,  etc.,  etc. 
Presque  toute  la  noblesse  du  Maine  ayant 
embrassé  la  cause  de  la  réforme,  avec  un  em- 
pressement qui  fut  bientôt  de  mauvais  augure 
pour  l'avenir  de  cette  cause ,  Gervais  liebarlyer 
devait  en  effet  avoir  dans  son  canton  un  nombre 
considérable  des  seigneurs  du  pays. 

Au  mois  d'août  1561,  il  (ut  envoyé  en  mission 
auprès  d'Antoine  de  Bourbon.  C'est  alors  que 
pour  la  première  fois  il  vit  Théodore  de  Bèse. 
Après  le  massacre  de  Vassy,  de  Bèze  et  Fran- 
court ,  ayant  conçu  l'un  pour  l'autre  une  égale 
estime,  se  rendirent  ensemble  près  du  roi  de 
Navarre  et  du  prince  de  Condé,  et  conseilla 
rent  la  résistance  ouverte ,  une  prise  d'armes 
générale  du  parti.  Nous  le  voyons  ensuite ,  en 
1562,  un  des  seigneurs  les  plus  accréilités  au- 
près de  Jeanne  d'Albret,  avec  le  titre  de  chan- 
celier du  royaume  de  Navarre.  En  1563,  cette 
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princefise  ayant  étë  citée  par  le  pape  devant  le 
tribunal  dee  inquisîteurri,  Lebarbier  fut  envoyé 
par  elle  k  Paris ,  et  plaida  sa  cause  devant  la 
reine  mère.  Le  pape  étant  intervenu  dan«  cette 
affaire  avec  une  grande  passion,  il  s'agissait 
de  démontrer  que  la  cour  de  Rome  avait  dé- 
passé la  limite  de  ses  droits,  et  que  le  roi  de 
France  ne  pouvait  permettre  sans  péril,  que 
pour  telle  ou  telle  cause,  la  reine  de  Navarre  Tàt 
inquiétée  danK  la  possession  même  de  sa  coa- 
ronne.  Lebarbier  se  montra  dans  cette  occasion 
habile  diplomate,  orateur  éloquent ,  et  il  gagna 
sa  cause.  Cliarles  IX  protesta  contre  l'assigna- 
lion  eignifiée  à  Jeanne  d'Albret ,  et  la  cour  de 
Rome ,  calmée  par  cette  protestation ,  ne  com- 
mença pas  les  poursuites.  Il  y  eut  ensuite  entre 
les  deux  partis  une  trêve,  une  apparence  de  paix. 

Lebarbier  profila  de  ce  moment  de  repos 
pour  foire  un  voyage  au  Mans.  Après  s'être 
rendus  maîtres  de  cette  ville  et  Ta  voir  occupée 
quelques  mois,  les  protestants  en  avaient  été 
chassés  par  des  forces  supérieares,  et  les  vain- 
queurs n'avaient  pas  épargné  les  vaincus.  Les 
amis,  les  complices  du  poissant  cliancelier 
avaient  presque  tous  été  proscrits  ou  massacrés 
par  une  réaction  féroce.  Il  entendit  les  plaintes 
de  lears  fils,  de  leura  veuves,  et  se  chargea  de 
les  transmettre  au  roi.  C'est  alors  que  le  roi 
nomma  Gabriel  Myron ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  commissaire  général  dans  le  gouverne* 
ment  de  Touraine ,  et  que  celui-ci  se  rendit  au 
Mans.  Mais  son  arrivée  fut  en  quelque  sorte  le 
signal  de  violences  nouvelles.  S'il  ne  les  encou- 
ragea pas  ouvertement ,  il  les  permit.  Let)arbier 
osa  faire  encore  de  vaines  remontrances. 

Les  autres  provinces  du  royaume  n'étant  pas 
plus  tranquilles,  il  y  eut  un  congrès  des  chefe 
protestants.  Ponvait-on  plus  longtemps  suppor- 
ter ces  Injures  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  tenter  la 
fortune,  et,  au  pis,  mourir  en  combattant?  C'est 
à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta.  Lebarbier  fut 
donc  envoyé  vers  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne solliciter  le  concours  de  leurs  armes  en 
faveur  des  protestants  français.  Il  ne  faut  pas 
supposer  qu'à  cette  époque  on  ne  distinguait  pas 
avec  autant  de  rigueur  que  de  nos  jours  le  con- 
citoyen de  l'étranger,  et  que  l'amour  de  la  pa- 
trie, étant  sans  vivacité,  était  aussi  sans  scru- 
pules. Yoyez  de  même,  en  d'autres  temps,  les 
libéraux  bataves,  italiens,  invoquer  le  bras  de 
l'étranger  contre  leurs  tyrans  domestiques  :  c'est 
que  la  religion  et  l'esprit  d'Indépendance ,  qui 
est  une  antre  religion ,  parlent  quelquefois  aux 
consdenoes  généreuses  un  langage  plus  impérieux 
qoe  la  patrie  elle-même.  Si  d'ailleurs  Lebarbier 
et  les  chefs  de  l'armée  protestante  ont  suivi  les 
mauvais  conseils  de  la  passion,  lorsqu'ils  ont  ap- 
pelé sur  le  territoire  français  des  légions  alleman- 
des, ils  n'ont  feit  en  cela  que  suivre  un  exemple 
tlooné  par  la  reine  mère,  qui  venait  de  confier  à 
des  bataillons  suisses  l'exécutioii  de  ses  atroces 
desseins  contre  une  partie  de  la  noblesse  n-an- 


çaise.  Voilà  ce  qui  les  justifiera,  ou  du  moins 
les  excusera  toujours. 

De  retour  en  France,  Lebarbier  prit  part  au  col  • 
loque  de  Chàtiilon.  A  ce  colloque,  suivant  La  Noue, 
furent  convoqués  dix  ou  douze  des  plus  signalés 
gentilshommes.  Ainsi,  bien  que  le  sieur  de  Fran- 
Gourt  fût  d'une  médiocre  noblesse,  son  mérite 
et  l'éclat  de  ses  services  le  faisaient  marcher  de 
pair  aitec  les  plus  hauts  personnages  de  son 
parti.  Et  il  ne  jouissait  pas  seulement  d'un  grand 
crédit  auprès  des  chefs  :  qui  avait  conquis  plus 
d'autorité  sur  les  soldats?  Quand  l'armée  de  Jean 
Casimir  et  celle  du  prince  de  Condé  se  joignirent 
près  de  Pont-à-Mousson,  le  11  janvier  1568,  les 
AHemands,  suivant  leur  coutume,  déclar^-ent 
qu'ils  n'avanceraient  pas  au  delà  s'ils  n'étaient 
payés.  Mais  comment  sur  ce  point  les  satis- 
faire? Le  prince  de  Condé  n'avait  dans  sa  bourse 
que  deux  mille  éous.  C'est  alors  que  Lebarbier 
se  rendit  au  camp  français,  harangua  les  officiers, 
les  soldats,  et  obtint  d'eux  la  nomme  exigée. 
(I  Cette  libéralité  fut  si  générale,  dit  La  Noue, 
que,  jusques  aux  goujats  des  soldats,  chacun 
bailla,  de  manière  qu'à  la  lin  on  réputait  à  dé- 
shonneur d'avoir  peu  contribué,  m  C'est  un  des 
plus  grands  succès  de  l'éloquence.  Quatre-vingt- 
mille  livres  furent  ainsi  recueillies  par  le  sieur 
de  Francourt,  et  versées  dans  la  caisse  du  prince 
Casimir.  Cette  affaire  réglée,  les  protestants  en- 
trèrent en  campagne,  et  eurent  d'abord  quelques 
avantages.  Pour  les  désarmer,  on  leur  offrit  la 
paix.  On  recommença  la  guerre  dès  qu'ils  eurent 
déposé  leurs  armes.  Après  la  bataille  de  Jamac, 
si  funeste  à  la  cause  protestante,  nous  retrou- 
vons Lebarbier,  avec  la  reine  de  Navarre,  au 
camp  de  Cognac.  11  fait  ensuite,  par  les  ordres 
de  cette  princesse,  un  nouveau  voyage  en  Alle- 
magne, et  en  revient  annonçant  l'arrivée  pro- 
chaine d'une  nouvelle  armée,  commandt^  par  le 
duc  de  Deux-Ponts.  Enfin  la  cour  de  France 
ne  parle  plus  qoe  de  terminer  définitivement  de 
si  longs  malentendus,  que  de  signer  de  bonne 
fol  les  conditions,  les  garanties,  d'une  paix  inal- 
térable :  les  seigneurs  protf  stants  sont  appelés 
à  Paris,  présentés  an  roi,  conviés  à  de  grandes 
fêtes,  et  âè»  l'abord  admis  sans  égard  à  la 
diversité  de  leur  religion  au  partage  de  toutes 
leà  charges  auliques.  Dans  cette  distribution  des 
faveurs  royales,  le  sieur  de  Francourt  reçoit  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Mais  ce  n'était,  on 
ie  sait  trop,  qu'une  abominable  tromperie.  Le- 
barbier habitait  le  Louvre  quand  fut  donné  le 
signal  du  massacre,  et  il  fut  une  des  premières 
victimes  de  la  fureur  catholique  conjurée  avec 
la  raison  d'État.  Ses  assa.ssins  eux-mêmes  ont 
à  leur  manière  fait  son  éloge  funèbre,  en  pre- 
nant soin  de  le  distinguer  dans  la  foule  des 
morts,  n  est  nommé  dans  le  Déluge  des  Hu- 
çftienots  de  Coppier  de  Velay  : 

Car  de  B««avab  avec  Vrancoort 
Sont  allés  rcKcnler  la  court 
Du  harenc  frais  et  de  Talauxe 
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Ne  citons  rien  de  plus.  Les  politiques  pourront 
diversement  apprécier  les  conséquences  de  la 
Saint  Barthélémy  :  tout  le  monde  sera  éternel- 
lement d*accord  pour  flétrir  Técrivain  qui  a  pu 
trouver  dans  cette  affreuse  tuerie  la  matière  d'un 
poème  buriesque. 

Il  est  vraisemblable  que  Lebarbier  de  Fran- 
nmrt  a  rédigé,  durant  le  cours  d'une  vie  si  la- 
borieuse, beaucoup  de  mémoires,  de  ilotes  et 
de  lettres;  mais  il  n'a  fait  imprimer  que  deux 
de  ces  pièces,  et  comme  elles  sont  Tune  et  l'autre 
pleines  de  curieux  détails,  nous  allons  en  donner 
exactement  les  titres.  La  première ,  publiée  en 
1 666,  au  Mans,  à  Orléans,  et,  dit-on,  à  Strasbourg, 
est  Intitulée  :  Aemo/i^rance  envoyée  au  roi  par 
lanoàleJtsede  la  religion  réformée  du  pays  et 
comté  du  Maine,  Elle  a  été  plus  tard  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé,  Nous  trouvons 
encore  dans  les  mêmes  Mémoires  le  deuxième 
libelle  de  Lebarbier,  sous  ce  titre  :  Avertisse- 
menl  des  crimes  horribles  commis  par  les 
séditteux  catholiques  romains  au  pays  et 
comté  du  Maine.  Ces  écrits,  inspirés  par  une 
vive  passion,  sont  encore  intéressants  au  point 
de  vue  littéraire.  B.  Haubéau. 

Rêoiêtrê  du  ConsUMré  4m  Mans,  iNimi  les  niaDiu- 
cnt«  de  la  blblioib.  do  Mans,  mih  le  nain.  «47.  —  RIod- 
deau ,  des  Portraits  de»  Hommes  illvstrr»  du  Maine,  — 
U  Tocsin  cofUre  Us  Hassaereurs,  dan»  les  Archives 
curieuses  de  Fhistoire  de  France,  x-  série,  t.  VII,  p.  (7. 

—  Jae.  Aug.  Thuanus .  Uist.  sui  lemporis,  llb.  W.  — 
M.  Haureau,  Hiet.  lÀttér,  du  Maine,  t.  11,  p.îS». 

LEBABBiBR  (Jean  -  Jacques  -  François)^ 
peintre  français,  né  à  Rouen,  en  1738,  mort  à 
Paris,  le  7  mai  1826.  Après  avoir  remporté,  en 
1756  et  1768,  les  premiers  prix  de  dessin  à  l'a- 
cadémie de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  où  U 
reçut  des  leçons  de  Pierre,  premier  peintre  du  roi. 
En  1776  il  fut  chargé  par  le  ministre  d'aller  lever 
des  vues  en  Suisse.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
et  à  son  retour  il  dessina  des  études  à  la  manière 
noire,  qui  lépandirent  le  goût  des  bons  modèles 
dans  les  écoles.  Membre  de  l'ancienne  Académie 
de  Peinture,  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  lors  de  la  réorganisation  en  1816. 
Ses  compositions  manquent  de  verve  et  d'ori- 
ginalité, et  U  échouait  dans  les  sujets  qui  ooni- 
porlent  un  certain  nomlNne  de  personnages; 
mais  dans  lee  tableaux  plus  simples  il  a  sou- 
vent des  tètes  d'un  bean  style.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  Lebarbier  on  cite  :  £«  Premier 
Homme  et  la  Première  Femme  (1801);  -^  Hé- 
lène et  Paris  (1801)  ;—  Une  Lacédémonienne 
donnant  un  bouclier  à  son  /i/s(l806);  — 
Une  Fierté  (1806);  —  L* Amour  percfié  sur 
un  arbre  lançant  ses  traits  (1806);—  Anti- 
gone^  ou  la  piété  fraternelle  (1808)  ;  —  Agrip- 
pine  quittant  le  camp  de  Germanicus  (1808); 

—  La  Chasse  aux  papillons  (1810);  —  Saint 
Louis  recevant  Vori  flamme  des  mains  d" Eudes 
avant  de  partir  pour  la  première  croisade 
(1812),  tableau  conservé  à  Saint- Denis;  — 
Henri  IV  et  la  marquise  de  Verneuit  ^814)- 


—  Sujet  tiré  de  la  Vf  églogue  de  Vtrgile 
(1814);  —  Médias  assassinant  sa  bette-mère 
Mania,  satrape  de  CÉolide;  —  Le  Thébain 
Phyllidas  tuant  Léonliade  qui  avait  livré  la 
Cadmée  à  Phebidas  {\Si7);  —  Exercices  des 
Lacédémoniens  sur  les  bords  de  VEurolas 
(1817);  —Les  Adieux  d'Abradate et  de  Pan- 
thée  (1817)  ;  -  Panthée  expirant  sur  le  sein 
de  son  mari  (1817);  —  Jupiter  sur  le  mont 
Ida,  à  Versailles  ;  —  Jeanne  Hachette^  à  l'hô- 
tel de  ville  de  Beau  vais;  —  Le  Siège  de  Nancy, 
à  riiAtel  de  ville  de  Nancy.  Lebarbier  avait  ob- 
tenu une  médaille  d'or  au  salon  de  1808.  Il  a 
fait  des  dessins  pour  des  éditions  d'Ovide,  de 
Racine,  de  Rousseau  el  de  Delille.  On  a  de  lui  : 
Des  causes  physiques  et  moreUes  qui  ont  in- 
flué sur  les  progrès  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  chez  les  Grecs;  Paris,  180I,  in-8»; 
^  Principes  de  Dessin,  dessinés  d'après  na- 
ture; Paris,  1801,  six  cahiers  in-fbl  ;  —  Prin- 
cipes élémentaires  du  Dessin,  à  l*usage  de 
ta  jeunesse  ;  éiuàes  de  la  tète,  premier  cahier; 
Paris,  1801,  in  fol  Lebarbier  a  donné  dans  las 
Mémoires  de  l'Académie  Celtique  :  Kotice  sur 
M.  Legrand,  architecte  (tome  U,  1808);  — 
Notice  sur  la  manière  dont  les  monuments 
doivent  être  dessinés  (tome  lU,  1808).  Après 
sa  mort,  on  a  fait  paraître  le  Catalogue  des 
tableaux,  dessins^  livres  et  estampes  prove- 
nant du  cabinet  et  de  la  bibliothèque  de  feu 
Lebarbier;  Paris,  1826,  in-8''.       L.  L— t. 

Ch.  Gabet.  IHct.  des  drtistesde  Fécule  Jranç.  au  dùt^ 
neuvième  siècle.  —  tilogr.  vniv.  d  portai*  des  Contemp. 

—  Quérard .  La  France  LUtéraire, 

l  LE  RABBiBR  DE  Tinkfi  (Marie-ChorUs- 
Adalbert),  amiral  français,  né  le  30  août  1803. 
Admis  à  l*àge  de  quinze  ans  à  l'école  navale,  il 
fit  comnte  enseigne  l'expédition  maritime  sur 
les  côtes  d'Espagne  en  1823.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1829,  capitaine  de  corvette  en  1837,  et 
capitaine  de  vaisseau  en  1843,  il  siégeait  au  con- 
seil d'amirauté  lorsqu'il  fut  promu  contre  amiral 
le  3 février  Iftôl.  Au  début  de  la  guerre  d'Orient, 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  navale 
du  Levant,  et  prit  part  au  débarquement  des 
troupes  françaises  à  Gailipoli ,  bloqua  les  ports 
de  la  Grèce  et  reçut  le  commandement  du  corps 
expéditionnaire  qui  débarqua  au  Pirée.  Nommé 
vice-amini  le  7  juin  I8ôô,  il  laissa  son  com- 
mandement à  M.  JacquinoL  En  1856  M.  Le 
Barbier  de  Tman  fut  nommé  membre  du  comité 
consultatif  de  l'Algérie,  et  en  1868  membre  ti- 
tulaire du  conseil  d'amirauté.       L.  L— t. 

Vapf  reaa ,  Diet,  unlv,  des  Contemp. 

LKBA8  (/.),  poète  et  cuisinier  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  des  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  mais  nous  savons 
du  moins  qu'il  est  l'auteur  d'un  recueil  de  vers 
imprimé  à  Paris  en  nSH:  Le  Festin  Joyeux,  ou 
ta  Cuisine  en  musufue,  2  tomes  in- 12,  musique 
gravée.  Amateur  passionné  de  la  cuisine  et  de  la 
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musique,  il  Toolnty  il  le  dit  lui-même,  fodUter 
aux  dames  let  moyens  d'eoseigper  en  chantant 
à  leurs  sobalternes  la  manière  de  faire  des  ra- 
goAts  et  saoces.  il  mit  donc  en  chansons  les 
recettes  d'un  grand  nombre  de  mets,  Fordon- 
nance  des  plats  sur  la  table  aux  différents  ser- 
Tices,  et  bmi  d'autres  choMs  relatives  à  Tart 
culinaire.  Ce  livre  est  donc  ytile  pour  faire  con- 
naître qu'elle  était  vers  le  commenoemeot  da 
règne  de  Louis  XV  la  situation  des  connaissaoees 
gastronomiqnes.  6.  B. 

VioUet-Le  ime.,  MMMJU91M  Poétiq^,  t.  II,  p.  M. 

LEBAB  (Jacqwê'PkUippe)^  graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1707,  y  mourut  en  1783.  Il  ftit 
graveor  du  CabinetduRoi,et  produisit  avec  suc- 
cès un  grand  nombre  de  pUuDches  d'après  dif- 
férents mattres;  on  compte  de  lui  plus  de  dnq 
cents  morceaux.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Lts  Œuvres  de  Miséricorde,  grande  planche  en 
taille-douce  d'après  Teniers;  —  V Enfant  Pro- 
digue, pendant  de  la  précédente ,  diaprés  le 
même;  —  une  suite  de  Fites  de  Village,  en 
tanie-douce;— >  Le  Sanglier  féroce,  gr.  planche 
en  taille-douce,  d'après  Philippe  Wouvermans; 
—  La  Chasse  à  Pitalienne  et  Le  Pot  au  Lait, 
deux  grandes  planches  en  taille-douce,  d'après 
le  même  et  faisant  pendants;  —  Le  Départ  de 
la  Chasse  ;  —  La  Prise  du  ^eron,  deux  planches 
en  tailledooce,  faisant  pendants  «  d'après  van 
Falens;  —  Le  Rendei-vous  de  Chasse,  l'Heu- 
reux Chasseur,  deux  planches  d'après  le  même; 
^  V Alliance  de  Bacehus  et  de  Vénus,  moyenne 
planche,  d'après  Noël  Nicolas  Coypel;  -*  divers 
grands  portraits,  d'après  Vemer,  et  nombre 
d'autres  pièces,  d'après  Bergbem,  Adrien  van  de 
Yelde,  Ruysdaël,  Watteau,  Ondry,  Ch.  Parro- 
cel,  Lancret,  etc.  6.  oc  F. 

Baan ,  DictUmn.  in  OnMvnws. 

LB  Bka( Philippe-François- Joseph),homme 
politique  fnmçais,  né  à  Frévent  (Artois),  en  1 765  ; 
il  se  donna  la  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  ann 
(28  juillet  1794).  Son  père  était  notaire;  Id- 
mème  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Bfon- 
taign,  fut  reçu,  en  1789,  avocat  au  paiement,  et 
exerçait  sa  profession  à  Saint-Pol  lorsque  éclata 
la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme.  D'abord  délégué  pour  représenter 
ses  concitoyens  à  la  fédération  du  14  juillet  1790, 
il  fut  nommé  en  1791  administrateur  du  district 
de  Saint-Pol,  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  fit  partie  de  l'administration 
du  Pas-de  Gâtais.  11  fat  élu,  en  septembre  1792, 
membre  de  la  Ckmvention  nationale,  et  y  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  ne  se 
prononça  contre  les  girondins  (31  mai)  qu'avec 
une  certafaie  répugnance;  ami  et  compatriote 
de  Robespierre,  et  convaincu  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  fit  taire  en  cette  occasion,  comme 
dans  plusieurs  autres  qui  suivirent,  sa  bonté  na- 
turelle et  la  droiture  de  son  esprit.  Quoique  Le 
Bas  eût  donné  des  preuves  d'éloquence,  il  prit 
peu  de  part  aux  luttes  oratoires,  et  consacra  son 
Nomr.  BiocR.  oifiÉR.  —  t.  xxx. 


activité  aux  travaux  des  comités.  Il  fut  avec  sou 
parent  Duquesnoy  envoyé  en  mission  à  l'armée 
deSambre  et  Meuse.  A  son  retour  (An  août  1793)» 
il  épousa  Elisabeth  Dnpiay,  l'une  des  filles  de 
l'hôte  de  Robespierre,  et  cette  union  resserra  en* 
oore  leur  intimité  (1).  Le  14  septembre  suivant» 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  partit  presque  aussitût  pour  l'année  dn 
Rhhi.  n  accompagnait  SaintJust»  dont  il  tempéra 
pins  d'une  fois  la  sévérité.  Cette  mission,  dans 
laquelle  Le  Bas  et  son  collègue  donnèrent  de  non- 
brenses  preuves  de  valeur,  eut  pour  rémltat  la 
reprise  des  lignes  de  Wissembooig  et  le  déblocnt 
de  Landau.  £n  janvier  1794  il  revint  à  Paris  ;  mail 
dès  le  mois  d'avril  suivant  il  alla  de  nouveau 
avec  Saint- Just  njolndre  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  qui  reprit  l'offensive  sur  les  Autrichiens, 
enleva  Charieroi  et  gagna  la  bataille  de  Fleurus. 
Au  retour  de  cette  campagne.  Le  Bas  fut  chargé 
de  la  surveillance  de  l'École  de  Mars,  établie  dans 
la  plaine  des  Sablons.  «  Le  Bas,  écrit  Lamartine, 
ami  de  Robespierre,  jadis  son  condisciple,  se  dé- 
voua, par  un  double  culte,  à  ses  principes  comme 
révolutionnaire  et  comme  ami.  H  suivait  sa  pen- 
sée comme  l'étoile  ûxe  de  ses  opinions.  Probe, 
modeste,  silendeux,  sans  autre  ambition  que 
celle  de  servir  les  idées  de  son  maître,  il  croyait 
à  sa  vertu  comme  à  son  infaillibilité.  Aussi  le 
9  thermidor  an  11,  lorsque  Robespierre  fut  dé- 
crété d'accusation  avec  C!outhon  et  Saint-Just, 
Le  Bas  s'écria  «  qu'il  ne  voulait  pas  partager 
l'opprobre  d'un  tel  décret,  et  qu'il  demandait 
pour  lui  la  même  mesure  ».  Cette  demande  lui 
fiit  accordée,  et,  arrêté  aussitôt,  il  ftit  incarcéré 
avec  eux  à  La  Force.  Henriot  vint  les  délivrer, 
et  les  conduisit  à  l'hôtel  de  vUle.  U  Le  Bas  et 
Saint-Just  pressèrent  Robespiene  d'appeler  aux 
armes  les  sections  et  de  marcher  contrôla  Con- 
vention. Robespierre  hésita,  puis  refusa  formel- 
lement. Les  Conventionnels,  sous  la  conduite  de 
Léonard  Bourdon,  envahissaient  déjà  la  place  de 
Grève.  «  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  mourir,  s'é- 
cria Le  Bas,  et  jetant  un  pistolet  à  Robespierre 
aîné,  il  s'en  déchargea  un  autre  sur  le  cœur.  Il 
tomba  mort.  (  Vog.  Robispiereb.  )  H.  Lesubur. 

Mmmmr  çéiérai.—  Anéltft  publié*  par  MlnMost 
et  Le  Bas  pendant  leor  mUtlon  à  Strasbourg ,  pobttét 
par  Bsebei  et^Boni,  Bt$Mn  yorlraMntaira  de  Ut  RévO' 
tuOon,  t.  XXXI,  p.  M-M.  -  Beeuetl  des  lettrea  éerttea  par 
Le  Bat  ft  sa  faaaUle  et  à  ses  aoils,  «M.,  U  XXXV,  p^  U7- 
MS.  ->  moqrapMe  modêrm  (Paris,  1MB).  —  Tbiers, 
HUMn  dé  la  BévaltdUmftrmçabe,  t  V.  -  Lamartlae, 
Histoire  éet  GirtmêHu,  t.  vu  et  VIII. 

;lb  BAS  (PhUippe) ,  historien  et  arehéolo- 
gue  français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le 
18  juin  1794.  Après  avoir,  dès  l'âge  de  seize  ans» 
servi  dans  la  marine  impériale  sur  le  longre  Le 
Vigilant  et  ie  vaisseau  Le  Diadème ,  pois  dans 
la  garde  impériale  (au  troisième  régiment  des 
gardes  d'honneur  ),  après  avoir  rempli  ensuite  les 
fonctions  de  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture 


(1)  Bobeaplerre  dcraU 
play  (âéoaore). 


épower  l'autre  demolieik  Ou- 
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de  U  Seine,  H  fat,  en  18M,  chargé  par  la  reine 
Hortense  de  faire,  en  qualité  de  gouverneur, 
Téducation  du  jeune  prince  Cbarles-Louiâ- Napo- 
léon Bonaparte  (aujourd'hui  empereur),  prè^de 
qui  il  resta  jusqu'au  l*'  octobre  1827.  De  retour 
en  France,  il  prit  près  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  les  grades  de  UcéncSë  et  de  docteur,  fut 
reçu  en  1839  agrégé  des  classes  supérieures  et 
devint  Tannée  suivante  professeur  ail  lycéte 
Saiut-Louis  (1829),  puis  maître  de  conférence^ 
d'histoire  à  l'École  normale  supérieure  (1830), 
titre  qu'il  échangea  quatre  ans  plus  tard  contre 
celui  de  maître  de  conférenoes  de  langue  et  lit- 
térature grecques  à  la  même  école.  Chargé ,  )e 
17  novembre  1842,  par  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  d'une  mission  sdentiKque  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure,  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  documents  précieux  sur  celte  contrée,  si  peu 
connue  Jusque  alors.  La  publication  en  fut  ordon- 
née par  le  gouvernement,  et  les  parties  que 
M.  Le  Basa  déjà  publiées  prouvent  l'étendue  de 
ses  connaissances  archéologiques.  M.  Le  Bas 
fut  nommé  en  1846  conservateur  administra- 
teur de  la  Bibliothèque  de  l'Université.  Depuis 
1838  il  est  membre  de  l'Académie  des  Inscdp- 
tions  et  Belles-Lettres. 

M.  Le  Bas  est  auteur  de  nombreux  écrits, 
dont  voici  les  principaux  :  Sxplicaiion  des 
Inscriptions  grecque*  et  IcUines  recueillies 
en  Grèce  par  la  commission  de  Morée,  ia-S^; 
Paris,  1"  cahier,  1835;  2*cahier,  1837  j  —  £:JC' 
plication  de  quelques  inscriptions  latines 
trouvées  par  Varmée  d'Afrique  à  Ttemcen; 
Paris,  1836,  in -80  (extrait  ôm  Journal  général 
de  V Instruction  publique  )  ;  —  Commentaire 
sur  Tite  live;  Paris,  grand  in-8*  à  2  col.; 
1840;  —  Restitution  et  explication  des  tns- 
criptions  grecques  et  latines  de  la  grotte  de 
la  Vipère  de  Cagliari,  avec  quelques  observa- 
tions sur  les  inscriptions  latines  du  même  mo- 
nument; Paris,  1840,  in-8«»;  —  Historiens 
occidentaux  des  Croisades^  1 1**  :  Guillaume 
de  Tgr  (le  texte  latin  a  été  revu  et  annoté  par 
M.  Le  Bas,  depuis  le  cahier  105  jusqu'à  la  fin  du 
volume;  Paris,  1844)  ;  —  Voyage  archéologique 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure;  Paris,  1847  et 
ann.  suiv.  ;  _  Mémoire  sur  une  Inscription 
métrique  trouvée  à  Athènes  vers  la  fin  du 
siècle  dernier^  près  le  temple  d'Érechthée^ 
dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscript,  et 
BelleS'Uttres ,  t.  XXlll ,  f  partie  ;  —  Expli- 
cation d'une  Inscription  grecque  de  Vile 
d?Égine,  et  Sur  deux  Bas-Reliefs  provenant^ 
Vun  de  Gortyne  dans  Pile  de  Crète,  et  l^au- 
tre  d'Athènes,  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  VInstitut  de  Correspondance  Archéolo- 
gique de  Rome,  t.  II  et  t.  XVIII;  —  des 
Fragments  inédits  de  deux  Romans  grecs , 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes 
(  184 1)  ;  des  articles  archéologiques  et  historiques 
dans  la  Revue  de  Vinstrwction  publique, 
'Uns  le  Dictionnaire  de   la  Conversation; 


—  dans  la  Collection  des  Roinans  grecs  : 
Aventures  de  ffysminé  et  tiysménidi,  ^r  Ëu- 
mathe  le  Macrombolite ,  bad.  du  grec  avec  re- 
barques;  1828,  îii-8o;  —Aventures  de  Dro- 
silla  et  Chariclès,  pur  Mîcéta6  Eugenianus , 
trid.  du  grec,  avec  des  remarques  et  variantes 
1841  •  in-S**;  en  1856  M.  Le  Bas  en  a  donné 
dans  \&  Bibliothèque  des  Auteurs  grecs  publiée 
par  M.  Amb.-Firmin  Didot,  iihe  édition  culla- 
j  tionnée  sur  dix-sept  manuscrits  qui  se  trouvent 
à  Munich,  à  Milan  et  à  Paris;  —  dans  Vbnivers 
pittoresque:  Suède el  Norvège;  1838,  1  \ol. 
ln-8«;  —  Allânagne;  1838,  2  voL  ui-&o;  — 
États  de  la  Confédération  Germanique;  1^2, 
iii.8o;  —  L'Asie  Mineure;  1  vol.  in-8*'.  M.  Le 
Bas  est  l'un  des  auteurs  du  Ûvclionnaireen^clo- 
pédique de V Histoire  de  France;  12voL  in-8*. 
Il  a  publié  pour  l'usage  des  classes  ^lusieui^ 
ouvrages  historiques,  qui  ont  eu  uii grand  succès  : 
Précis  de  l'Histoire  Ancienne;  2  vol.  ih-12  ;  — 
Précis  d'Histoire  Romaine;  2  Vol.  ln-12;  — 
Histoiredu Moyen  Age;  2  vol.  hi-1 2;— plusieurs 
éditions  (texte  grec  et  trad.  franc.)  d'histb- 
riens,  orateurs  et  poôtes  tragiqu^  grecs.  £nQn, 
en  collaboration  de  M.  Ad.  Régnier,  il  a  com- 
posé, pour  l'enseignement  de  la  langue  alle- 
mande ,  plusieurs  ouvrages ,  qui  sont  devenus 
classiques.  C.  BIàllbt. 


Journal  de  la  Li^nrirto. 
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{Louis- Ëippoly le  ),  architecte  fran- 
çais,  né  à  Paris,  en  1782.  U  étudia  son  art  sous 
Vaudoyer,  Percier  et  Fontaine  à  l'École  des 
beaux- Arts.  En  1806  il  remporb  un  second 
D-and  prix  d'architecture.  En  1810  il  exposa 
rinténeur  d'une  salle  ornée  de  peintures  du 
quinzième  siècle  et  servant  de  musée  de  sculp- 
ture. On  lui  doit  le  monument  élevé  à  Males- 
herbes  au  Palais  de  Justice.  Il  fut  en  outre 
chargé  de  l'inspection  des  travaux  de  la  Bourse 
et  de  ceux  de  la  chapelle  expiatoire  de  U  rue  d'An- 
jou-Saint-Honoré,  et  de  la  direction  des  travaux 
de  l'église  Notre- Dame-de-Lorette.  dont  le  mo- 
dèle, exposé  par  lui  en  1824,  obtint  l'avantagé 
au  concours  ouvert  par  le  préfet  de  la  ^ne« 
M.  Lebas  a  également  dirigé  les  travaux  de  ta 
prison  de  La  Roquette,  ainsi  quede  plusieurs  édi- 
fices publics  en  province.  En  1825  11  futdppelé 
à  remplacer  Deftespine  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Membre  de  la  commission  dés  beaux-arts 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  il  devint  ensuite 
architecte  en  chef  d'une  des  conservations 
des  monuments  de  Paris.  Membre  du  conseil 
des  bâtiments  civils  jusqu'en  1854,  il  a  cons^ 
truit  les  nouveaux  bâtiments  de  llnstitut ,  la 
salle  des  séances  particulières ,  et  restauré  la 
salle  des  séances  de  l'Académie  de  Médecine. 
Professeur  de  l'histoire  de  l'architecture  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts ,  puis  membre  du  jury  et 
enfin  président  de  cette  école,  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  un  atelier,  il  a  déjà  vu  courunner 
un  grand  nombre  de  ses  élèves  à  rAcadêuii^'. 


LERAS 


fO 


En  1827  M.  Lebfts  eommença  avec  M.  Debret 
un  ouvrage  intitulé  :  Œuvres  complètes  de 
Jacques  Barro%zi  et  Vignole,  qui  n'a  pas  été 
continué. 

Son  fils,  M.  Gabriel- Hippoly te  LEaA8,peiii* 
tre  de  paysage  et  d'aquarelles ,  a  obtenu  une 
médaille  au  saioa  de  1845.  L.  L— t. 

Cb.  Qtbet,  Met  eu  ÂrhtUs  de  TÊcùIm  franc,  mtàbe- 
nttivMM  sUdê.   —  taperefta,   tHet.  wito.  é9t  Cont. 

l  LfeBAS  { Jean  -  Baptiste  -  Apollinaire  )  » 
ingénieur  français,  né  dans  un  Tillage  du  dépar- 
tement du  Tar,  le  13  aoOt  1797.  Gomme  H  ét«ît 
d'une  constitution  délicate,  on  négligea  beaucoup 
son  instruction  ëlémetttidre  ;  des  exercices  vio* 
lents  le  fortifièrent  î  et ,  arrlTé  à  Tadolescence , 
il  travailla  avec  tant  d*ardeur  qu'à  vingt  ans  11 
était  admis  le  second  à  TÉcole  Polytechnique. 
Deax  ans  après,  M.  Lebas  entra  dans  le  génie 
maritime,  et  il  servit  tou  r  à  tour  dans  les  différents 
porta  militaires  delà  France.  Après  sToir  orpoiaé 
la  flottille  qui  devait  bloquer  Barcelone  en  1833, 
il  fut  choisi  par  l'amiral  Duperré ,  lors  de  Vol» 
pédilion  d'Alger,  pour  veiller  spécialement  am 
réparations  des  bateaux  à  vapeur  de  l'escadre. 
Dès  que  les  troupes  furent  débarquées,  M.  Le* 
bas  organisa  on  chantier  de  radoub  au  eamp  da 
Sidi-Féruch.  Le  gouTernemeat  lui  confia  ensuite 
la  mission  d'aller  chercher  à  Tbèbes  les  obélis- 
ques du  palûs  de  Luxor  que  le  pacha  d'Egypte 
avait  donnés  k  la  France.  M.  Lebas  n'en  rap- 
porte qu'on  ;  mais  tout  le  monde  a  pu  apprécier 
les  difficultés  ()ue  présentait  l'enlèvement  d'an 
morceau  de  pierre  du  poids  de  230,000  kilo- 
grammes dans  un  pays  dénué  de  ressources  et 
sans  autres  appareils  qoe  ceux  que  l'ingénieor 
aTait  pu  apporter  de  France.  Aidé  de  huit  hommes 
seulement,  il  fit  détacher  et  descendre  de  sa  base 
cette  masse  énorme  en  moins  de  vingt-cinq  mi- 
nutes. La  difficulté  ne  oonsisteit  pas  uniquement 
dans  le  poids  du  monolithe  ;  on  avait  remarqué 
que  Tune  de  ses  fsces  étoit  sillonnée  par  une  ^ 
sure  asaec  prolongée  qui  pouvait  en  faire  craindre 
la  rupture,  soit  en  l'enlevant  du  socle  sur  lequel 
il  était  assis  en  Egypte,  soit  en  le  replaçant  à 
Paris  sur  un  nouveau  piédestal  ;  il  était  donc 
essentiel  de  ne  loi  faire  supporter  aucune  se- 
cousse ni  dans  chacune  de  ces  deux  opérations, 
ni  pendant  le  transport.  M.  Lebas  ayant  conçu 
l'idée  de  fhire  [ntoter  l'obélisque  sur  une  des 
arêtes  de  sa  base,  il  ne  s'àtjlssait  qoe  d'établir 
un  appareil  suffisant  pour  soutenir  le  mone- 
lifbe  pendant  le  temps  de  sa  rotation.  Il  ima- 
gina d'appliquer  k  celte  opération  un  procédé 
fréquemment  en  usage  dans  les  trsTaux  de  la 
marine  lorsqu'il  faotmouroir  de  lourds  fardeaux; 
■nais  cette  fbis  on  devait  le  disposer  sur  une 
échelle  extraordinaire.  «  La  solutten  de  M.  Lé- 
1ns,  dit  le  rapporteur  du  {ury  de  Fexposition  de 
iS34,  est  un  modèle  d'invention  et  de  simplidlé. 
Pour  faire  passer  on  obélisque  pesant  230,000 
lLlk)gramme8  de  ta  position  Terticale  à  ta  posl- 
sor  te  plan  qui  défait  condofii^ 


cette  maèse  josqu'ao  natfre,  il  a  déeMnposé  tes 
mouvetnenta  en  plusieurs  rotations  successive- 
ment opérées  sur  des  axes  différente  :  de  telte 
sorte  que  le  centré  de  gravité  do  monolithe  res- 
tât toujours  peu  distant  du  plan  Tertical  ibèM 
par  Taxe  de  rotation ,  et  qu'une  force  modérét 
pot  retenfr  cette  énorme  masse  dans  toutes  sél 
positions.  Deux  groupes  de  fbrces  furent  appli- 
qués à  des  systèmes  fhniculaires  «  savoir  :  ofi 
système  dlmpol&lon  pour  abattre  ;  un  système  de 
retenue  pour  maîtriser  et  régulariser  les  mouré- 
ments.  On  moItlpHait  les  forces  d*impt]1sloft  par 
des  cabestans ,  et  les  forces  de  retenue  par  dès 
moufles.  M.  Lebas  avait  conçu  Fidée  Ingénieuse 
]o  de  retenir  robéllsqoe  comme  un  mât  de  vais- 
seau par  un  ensemble  de  eordsges  déployés  eà 
éventail  et  symétriquement  de  chaque  cOté  dii 
plan  dans  lequel  devait  gradtielletnent  s'Incliner 
l'axe  de  l'obélisque;  f*  de  rendre  mobile  uiié 
base  horizontale  ou  cheralet  sor  lequel  seraient 
solidement  attachés  les  haubans  ou  cordés  dé 
retenue.  A  l'arête  horicontate  et  saillante  de  ce 
chevalet  II  avait  fixé  boit  de  ces  cordes ,  dont 
la  force  éteh  multipliée  pat-  des  moufles;  enfin 
boit  hommes,  on  par  corde,  en  tenaient  A  la 
main  l'extrémlte  Hbre.  Tel  est  l'art  et  le  calcul 
de  cette  combinaison  qoe  ces  huit  homtnes  ont 
sofH  pendant  toute  l'opération  poor  retenir  F o- 
bélisque  et  modérer  au  gré  de  llngénieor  la  des- 
cente gradnelte  de  230,000  kilogrammes,  poids 
qui  représente  cetei  de  trois  mille  quatre  cente 
hommes.  Les  disposittens  primitites  pour  des- 
cendre l'ébéHsque  do  plan  toelhié  josqu'ata  na- 
vire et  poor  IMnti^nlre  de  ee  plan  dans  le  na- 
vire, les  dispositions  inverses  pour  l'extraire  de 
crtte  carène  et  te  rensonter  solvant  un  nouveau 
plan  taidiné  joaqoe  sor  la  place  de  la  Coneofde, 
sont  par  leur  simpttcite  ingénieuse  dignes  d'une 
si  belle  opération.  »  Le  soccès  de  M.  Lebas  M 
tel  en  Egypte  que  les  indigènes,  qui  d'aborif 
avaient  terooigoé  avec  ironie  leur  Incrédulité 
sur  le  résultat ,  furent  stnpéfaKs  lersqo'ils  vi- 
rent le  colosse  oooehé  s'avançant  paisibleihênt 
ters  le  navite  qoi  l'attendait.  L'obélisqne  fut 
transported'Égypteao  Havre  sur  un  navire  amé- 
nagé exprès,  nommé  Le  Lusor,  et  commandé  par 
M.  Yemteac-Saint-llIaur.  Le  monolithe  fht  en- 
suite transporte  iiParis  par  la  Seine,  et  le  navire 
qoi  le  portait  vint  sTéchouer  au  pied  du  quai  qui 
borde  la  place  de  la  Concorde.  L'obélisque,  cou- 
vert d'une  chemise  de  madriers,  f^ianchit  avec 
bonheur  la  rampe  qui  le  séparait  de  la  place 
ainsi  que  te  plan  hidiné  en  pierres  qoi  était  éte 
préparé  pour  l'amener  à  pied  d'cMvre,  e'est-à- 
dh«  k  la  hauteur  d'un  piédestal  en  granit  édifié 
par  M.  Htttotfr  au  centre  de  la  place.  Le  25  oc- 
tobre 1136,  par  une  manœuvre  inverse  de  celle 
qui  avait  été  exécutée  en  Egypte,  l'obélisque  pi- 
vota encore  sor  son  arête  et  une  fois  debout 
prit  possession  de  sa  nouvelle  base,  aux  applau- 
dissemento  de  200,000  specteteors;  une  inscrip- 
tion et  des  dessûis  gravés  sur  le  socle  mdiquent 
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les  différeatcs  opératioûs.  Rien  n'avait  été  laissé 
an  hasard  ;  toutes  les  imrties  de  l'appareil  avaient 
été  exactement  calculées.  L'ingénieur  connaissait 
d'avance  sous  quel  effort  chacune  d'elles  devait 
agir;  il  avait  pu  prévoir  ce  que  chaque  cordagp 
devait  opérer;  il  était  certain  qu'aucun  d'eux 
ne  manquerait  à  sa  fonction.  Son  succès  était 
donc  assuré.  «  Il  aurait  pu  voir,  selon  l'expres- 
sion de  Biet,  comme  dans  le  rapport  de  Pline, 
le  fils  d'un  Pharaon  suspendu  an  sommet  de  To- 
bélisqne  sans  avoir  rien  à  redouter  pour  sa  res- 
ponsabilité ;  »  et  cependant  il  n'avait  pas,oorome 
'l'architecte  de  Rhamsès,  20,000  hommes  à  sa  dis- 
position, car  la  manoeuvre  fut  opérée  en  deux 
i  heures  par  deux  cents  ouvriers  au  plus  choisis 
parmi  les  artilleurs  de  la  marine  et  les  charpen- 
'tiers  les  plus  expérimentés  virant  aux  cabes- 
■tans.  Le  roi  Louis-Philippe  assistait  à  cette  ma- 
fnœuvre  des  fenêtres  du  ministère  de  la  marine; 
quelques  jours  après,  M.  Lebas  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  naval,  place  qu'il  conserva 
après  la  révolution  de  février.  A  l'exposition  de 
:  1834,  M.  Lebas  avait  obtenu  une  médaille  d'or 
pour  l'abattage  de  l'obélisque  de  Luxor.  11  a 
publié  :  VObélisque  de  Luxor,  histoire  de  sa 
translation  à  Paris,  description  des  travaux 
auxquels  il  a  donné  lieu,  avec  un  appendice 
sur  les    calculs  des  appareils  d'abattage, 
Rembarquement,  de  halage  et  d'érection; 
détaiU  pris  sur  les  lieux  et  relatifs  au  sol, 
aux  sciences ,  aux  nuBurs  et  aux  usages  de 
V Egypte  ancienne  et  moderne;  suivi  d'un 
extrait  de  Vouvrage  de  Fontana  sur  la  trans- 
lation de  V obélisque  du    Vatican;  Paris, 
1839,  in-4».  !*•  Louvbt. 

A.  I.ebâ«,  L'ObélUque  d€  iMXor,  -  Bapport  du  Junf 
cadrai  d»  P Expos,  de»  produits  de  l'induaHe  «n  188», 
t.  III,  p.  IM.  -  Charle»  Dupln,  Mémoire  sur  le  trans- 
port en  France  des  obélisques  de  Thébes,  lu  le  il  mai 
I88t  à  rAcadémIe  des  Sciences.  —  Vernlnac-Salnt- 
Mâur,  Fopaçe  du  Luxor.  -  Blet,  dans  VEnci/el.  des 
Gens  du  Monde,  article  Érection.-  MonUeur.  1886. 

LB  BATTEUX.  Voy.  BaTTEUX. 

LBBAVD  (  Pierre ) ,  historien  français,  né, 
suivant  Moréri,  en  Bretagne,  maisplutM,  suivant 
l'abbé  Ray  nouard,  àSaint-Ouen-des-Toits,  sur  les 
frontières  de  la  Bretagne  et  du  Maine ,  dans  le 
doyenné  de  Laval,  mort  à  Laval,  le  19  septembre 
1503  Si  nous  avons  peu  de  renseignements  sur 
les  diverses  actions  de  sa  vie,  nous  savons 
toutefois  qu'il  remplit  un  assez  grand  nombre  de 
diarges ,  puisqu'il  nous  est  tour  à  tour  désigné 
comme  chanoine  de  l'église  de  Laval ,  trésorier 
de  La  Madeleine  de  Vitré ,  chantre  de  Saint-Tu- 
gat ,  aumônier  de  Guy  de  Laval  et  d'Anne  de 
Bretagne.  Lebaud  a  successivement  rédigé  plu- 
sieurs Histoires  de  Bretagne.  La  première ,  inti- 
tulée :CoTOpi/o«ow  des  Chroniques  et  Histoires 
des  Bretons,  n'a  pas  été  imprimée  ;  on  la  trouve 
à  la  Bibliothèque  d'Angers,  qui  l'a  reçue  de  l'ab- 
baye de  Saint-Aubin,  La  Bibliothèque  impériale 
à  Paris  et  la  bibliothèque  du  Mans  en  possèdent 
nne  traduction  latine,  qni  est  l'ouvrage  du  célèbre 
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Bertrand  d'Argentré,  petit-neveu  de  Lebaud  ;  — 
Vffistoire  de  Bretagne,  avec  les  Chroniques 
des  maisons  de  Vitré  et  de  Laval ,  àwiàème 
et  meilleure  mise  en  œuvre  des  laborieuses  re- 
cherches de  Lebaud,  a  été  publiée  en  1638,  par 
d'Hozier,  en  un  volume  in-fol.  Dans  ce  volume 
on  lit  encore  un  poëme  historique  de  Lebaud  in- 
titulé :  Le  Bréviaire  des  Bretons, ei  la  Généa- 
logie d'Anne  de  Bretagne,  par  Disaronez  Pen- 
guem.  La  Croix  du  Maine  distingue  expressé- 
ment les  Chroniques  des  Maisons  de  Vitré  et 
de  Laval  d'un  JHscours  de  l'Origine  et  Anti- 
quité de  Laval,  dont  il  avait,  ditril ,  une  co- 
pie manuscrite  dans  sabiUiothèqne.     B.  H. 

N.  Deaportes,  Bibtiogr.  du  Maine,  -  D.LobiaeaD. 
Préface  de  son  Histoire  de  Bretaffne  —  Gaillard,  lHotiees 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliotk.  NatUmaie, 
t.  vil,  p.  41B.  -  R.  Haaitao,  Oist.  LiU.  du  Mainet  t.  Il, 
p.  188,  et  tome  IV,  p.  898. 

LE  BÉ,  nom  commun  à  une  famille  d'impri- 
meurs et  de  graveurs ,  dont  les  principaux  sont  : 

LE  Bé  (  Guillaume),  imprimeur  et  fondeur 
en  caractères,  né  à  Troyes,  en  1525,  mort  à  Pa- 
ris, en  1598.  Il  était  fils  d'un  papetier  champenois. 
François  T*^  lui  commanda  la  gravure  et  la  foste 
de  ces  beaux  caractères  orientaux  dont  s'est 
servi  Robert  £stienne;  Philippe  II  lui  demanda 
des  types  semblables  pour  l'impression  de  la 
funense  Bible  polyglotte  d'Anvers.  H  grava 
vers  1555  deux  sortes  de  caractères  de  musique 
et  une  suite  de  caractères  pour  la  tablature  de 
luth.  La  première  sorte ,  qui  était  en  grosse  mu- 
sique, éteit  faite  pour  imprimer  en  une  senle  fois 
les  notes  et  la  portée.  La  seconde  était  disposée 
de  manière  à  imprimer  la  musique  ea  deux  ti- 
rages, l'un  pour  les  notes ,  l'autre  pour  la  por- 
tée. Cette  portée  n'était  pas  d'une  seule  pièce, 
mais  se  composait  an  moyen  de  filets  et  de 
cadrats.  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard  ont 
employé  ces  sortes  de  caractères;  les  poinçons  et 
les  matrices  ont  passé  dans  l'imprimerie  des 
Bidiard,  où  ils  existaient  encore  en  1766-  Marc- 
AntomeJustiniani,  imprimeur  vénitien  renommé, 
fit  mander  Guillaume  Le  Bé  à  Venise  pour  gra- 
ver des  assortiments  de  caractères  hébraïques. 

Gando  père  et  fils.  Observations  sur  le  Traité  histo- 
rique des  Caractères  de/ouU  par  Foomler.—  Casaubon, 
Priface  des  Opuscules  de  Scallger. 

LBBÉ  (  jye»rt-Giit2/attme),filsdu  précédent, 
né  vers  1570,  fut  reçn  imprimeur-libraire,  gra- 
veur et  fondeur  en  1625.  Longtemps  avant,  dès 
1581,  il  présidait  à  l'édition  in-é*"  des  Institu- 
tiones  Clenardi  in  Linguam  Grsscam,  qui  est 
un  véritable  chef  -  d'oiuvre  d'impression.  Les 
autres  ouvrages  qu'il  a  édités  sont  également 
remarquables.  Par  un  inventaire  de  sa  fonderie, 
qu'il  a  fait  lui-même  et  qui  a  été  cité  par  Four- 
nier  dans  son  ouvrage,  on  voit  que  les  poinçons 
et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas  Duché- 
min  pour  U musique,  gravés  par  Dudiemin,  Ni- 
colas de  Yilliers  et  Philippe  Danfrie,  étaient  pas- 
sés dans  la  sienne;  ils  existaient  encore  en 
1765  dans  l'imprimerie  de  Foumier  l'aîné.  On  a 
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de  Le  Bé  ane  Peiite  Grammaire  Arabe,  qui  ae 

trouve  en  maBUflcrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 

SehBorrer.  M»i.  Jrak.,  p.  m.  -  Fournlcr,  Tirmité 
Mftoiifw  êt^riUçuë  mur  roriçittê  9t  les  Proqréi  du 
CwraeUrm  4e  fonte  fomr  rBmfrueion  de  la  MatiçMe," 
PéUs,  Biogr.  «Kir.  dêi  MueMens, 

LB  BÉ  (  GMiliaumeU  fila  et  suoceaaeur  du 
précédent,  fut  reçu  libraire,  graveur  et  fondeur 
en  1636,  etmounit  eo  1686.  Il  compta,  comme  aa- 
flocié  dans  la  compagnie  des  libnirea  dite  du 
Orand'NoHre,  ainsi  que  iindiqne  le  fleuron  du 
navire  surmonté  d'un  B,  par  allualon  à  son  nom, 
imprimé  entMe  de  toutes  ses  éditions.  Goillanme 
laissa  une  venve,  qui  aootint  la  réputation  de  sa 
maison  pendant  plusde  trente  ans,  et  quatre  filles, 
qui  se  distinguèreilt  dans  Tari  de  la  fonderie. 

Jean  Lb  Bé,  son  parent,  peut-être  son  frère, 
gravait  pour  lui.  Il  a  travaUlé  surtout  à  la  belle 
édition  des  Figures  de  la  sainte  Bible ,  accom- 
pagnées de  bri^s  discours  composés  par  le 
libraire  Jean  Le  Clercy  beau-père  de  Guillaume 
Le  Bé;  1643,  in-folio. 

AMMfm  ae  rabbé  de  MuoUes.  *  Hdaeeten,  DUL 
des  ArtUtes. 

iB  BÉ  (  ^n^fi^  ),  mattred^écriture,  mort  ven 
1690,  a  publié  on  livre  sur  la  calligraphie. 

Mémoiru  de  l'abbé  de  MaroUct. 

LBBBAU  {Jean-Bapliste),  en  latin  Beilus, 
historien  français,  né  dans  un  village  du  coratat 
Veoaissm,  mort  à  Montpellier,  le  26  Juillet  1670: 
n  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  et  se  consacra  à 
Tarchéologie  et  à  Thistoire.  On  a  de  lui  :  I>e  Par- 
abus  Templi  AuguralU  ;  Toulouse,  16S7,  fai-8°  ; 

—  De  Mense  et  Die  Victorim  Phar salie»  ;  Tou- 
louse ,  1 637,  in-S*"  ;  —  Breviculum  expeditionis 
hispaniensis  Ludovid  Xill;  Toulouse,  1642, 
in-4*  ;  —  Polgxnus  gallieus,  sive  straiage- 
mata  Oallorum;  Toulouse,  1643,  in-n,  dont 
il  parut  une  nouvelle  édition ,  sous  ce  titre  : 
Otia  regia  Ludovici  XIV;  Paris,  1658,  in  8»; 

—  Idée  excellente  de  la  haute  perfection  ec- 
clésiastique en  Vhistoire  de  la  vie  de  Fran- 
çois d^Sstaing,  évéque  de  Rhodez  ;  Paris,  1656, 
in-4°  :  cet  ouvrage,  abrégé  en  1660,  a  été  attri- 
bué à  Lacarry  par  le  P.  Lekmg.      L— z— e. 

DvpDv,  ^.loçedê  Lsbeem,  dan  les  Mém^lrei  de  VAca- 
m«»,  CXXXIV. 

LBBBAU  {Charles),  historien  français,  né  à 
Paria,  le  16  octobre  1701,  mort  dans  la  même 
▼ilte,  le  13  mars  1778.  Il  fit  de  très-bonnes 
études  an  collège  de  Sainte- Barbe  et  au  collège 
du  Plessis.  Il  quitUSainte-Barbe  à  la  suite  d'une 
réprimande  sévère,  que  lui  attira,  dit-ou,  la  lec- 
ture d'un  vohime  de  Racine ,  et  après  avoir 
terminé  son  éducation  au  Plessis,  il  y  resta 
comme  professeur.  Il  occupait  la  chaire  de  se- 
conde lorsqu'il  se  maria,  ce  qui  robtigea  de 
quitter  son  collège,  qui  n'admettait  que  des  céli- 
bataires ;  mai«  il  obtint  presque  aussitôt  après  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  des  Gressins. 
En  1752  11  fut  nommé  professeur  d'éloquence  au 
Collège  de  France.  Sa  réputation  de  latiniste  et  sa 
piété  le  signalèrent  à  l'abbé  de  Ruthelin,  qui  pré- 
parait une  édition  du  poëm^  de  VÀntir  Lucrèce ^ 
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laissé  inédit  par  le  cardinal  de  Polignac.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poème,  auquel  le  cardinal  avait  tra- 
vaillé fort  irrégulièrement  pendant  quarante  ans, 
était  dans  un  grand  désordres;  c'était  un  assem- 
blage de  pièces  rapportées,  dont  la  liaison  ne  àc 
montrait  pas  au  premier  coup  d'œil.  Des  addi- 
tions écrites  sur  des  feuilles  volantes  formaient 
plus  de  trois  mille  vere  séparés  du  teite.  Le  Beau 
débrouilUce  chaos,  et  V Anti- Lucrèce  altait  pa- 
raître lorsque  l'abbé  de  Rotbelin  mourut.  Le  Beau, 
resté  seul  chargé  du  travail  de  l'édition,  la  donna 
en  1747,  avec  uneélégante  préface,  qu'il  ne  signa 
pas.  Rien  n'indique  dans  cette  édition  la  part 
qu'il  y  a  prise.  Maniant  avec  facilité  la  prose  et  la 
versification  latine.  Le  Beau  était  dans  les  circons- 
tances solennelles  l'organe  applaudi  de  l'univer- 
sité ;  mais  son  mérite  d'érudit  était  moins  connu. 
L'Académie  des  Inscriptions  l'admit  cependant 
parmi  ses  membres  en  1748.  Il  justifia  ce  choix 
par  la  sfireté  et  la  variéte  de  ses  connaissances. 
Non-seulement  il  lut  à  l'Académie  de  savante 
mémoires  sur  U  numismatique  et  l'organisation 
militaire  des  Romains;  mais  il  entreprit  de  réu- 
nir en  un  corps  d'ouvrage  les  rédto  des  histo- 
riens lyyiantins  et  d'en  former  une  narration 
anssi  complète  que  possible  de  la  période  qui 
commence  à  Constantin  et  finit  à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs.  Ce  grand  tra- 
vail était  encore  loin  du  terme  lorsque  l'auteur 
mourut.  Malgré  sa  maladie  et  l'afraiblissement 
de  l'âge,  il  n'avait  pas  voulu  renoncer  à  ses  habi- 
tudes studieuses.  Son  médecin  Bouvard  lui  in- 
terdisait la  lecture.  Il  parut  docile;  mais  ayant 
caché  des  livres  daus  son  lit,  il  s'empressait  de 
les  saisir  aussitôt  qu'on  le  laissait  seul.  On  s'a- 
perçut de  la  ruse,  et  on  lui  en  fit  des  reproclies. 
«  Je  mourrai ,  répondit-il ,  encore  plus  vite  par 
l'ennui  que  par  le  travail.  »  On  a  de  lui  :  Ad 
Card,A,  H.  de  Pleury^  ode;  Paris,  1729  in-4°; 
— De  légitima  Laudntione,  oratio  ;  Paris,  1733, 
in-4*;  —  In  restitutam  Régi  Valetudinem, 
oratio;  Paris.  1744,  in-4*;—  De  Pace^ oratio; 
Paris,  1749,  in•4^  Les  œuvres  latines  de  Le  Beau, 
odes,  fables,fliscour8,ont  été  réunies  rous  ce  titre  : 
Carmina,  adjecds  quxbusdam  alîis;  Paris, 
1782-1783,  3  vol.  in-8«;tl  en  a  paru  une  édition 
augmentée,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8';  ^  HiS' 
toïre  du  Bas- Empire^  en  commençant  à 
Constantin  le  Grand  ;  Paris,  1756-1779,  22  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage,  destiné  à  faire  suite  à  VfliS' 
toire  Romaine  de  Rollin  continuée  par  Crevier 
et  à  V  Histoire  des  Empereurs  par  Crevier,  est 
un  résumé  judicieux  et  exact  des  historiens 
byzantins;  mais  l'auteur,  quoique  fort  instruit, 
et  bien  qu'il  remonte«oigneusement  aux  sources, 
manque  tout  à  fait  de  cette  puissance  de  combi- 
naison qui  avec  des  détails  épars  ou  incohé- 
rente reconstruit  une  période  historique  ;  il  n'est 
pas  moins  dépourvu  du  talent  d'écrire.  Son  style, 
terne,  diffus,  incorrect  même,  vise  parfois  à 
l'élégance  et  au  mouvement,  et  devient  alors 
recherché  et  déclamatoire.  Cependant,  comme 
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cette  histoire  ^t  an  abrégé  méthodique,  omp- 
mode  et  sur  d*écriirain8  que  Ton  ne  lit  plus , 
elle  eot  du  soccès;  et  l'antear  Tayaut  laissée 
inacheTée,  ^meilboa  la  continua  à  partir  da 
vlngt-deii«ieiDe  Tolnme,  et  la  conduisit  jusqu*À 
la  prise  de  Constantinople.  L'ouvrage  forme 
ainsi  TinfKtsept  toI.  (1756-1811),  auxquels  il  a 
ajouté  âpa\  voluroes  de  TttbUs  ft  de  Mé- 
^ flexion^ politiques,  morales, etc.;  Paris,  1817, 
in-12.  Une  nonvelle  édition,  renie  entièrement, 
corrigée  et  considérablenient  augmentée  d'après 
les  historiens  orienUux,  avait  été  entreprise  par 
Saint-Martin;  Paris,  1836  (Didot),  ^1  vol.  in-8o. 
Saint-Mariin  nMNirut  après  Timpression  du  dou- 
zième volume.  Un  autre  orientaliste  distingué, 
M.  Brosset,  a  continué  sor  le  même  plan  que 
M.  de  Saint-Martin  son  savant  travail.  Le  Beat) , 
nommé  en  1755  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  rédigea  lliistoirfs  fie  cette 
société  depuis  le  25*  volume  jusqu'au  39' ,  et  pu- 
blia dans  le  recueil  d^  l'Académie  ;  six  mémoire 
Snr  Us  Médailles  de  restUution  (l)  {t.  XXI, 
XXIV  );^  pe  la  légion  romaii^e,  en  iringtrsjgc 
mémoires  ($.  XXY-XLTl).  Pan^  ce  savant  tra- 
vail, qui  est  son  chef-d'œuvre.  Le  Beav  «  «nivi  le 
légionnaire  depuis  l'enrôlement  jusqH'au  moment 
011,  après  de  longa  ^t  péqiblea  services,  i|  allait  ^ 
reposer  dans  les  colonies  :  «  Détail  immense  qui 
l'enga^ait  à  traiter  de  la  levée  de»  soldats,  du 
serment  militanre,  du  nombre  des  so|dats,  4^  U 
légion ,  des  diverses  sortes  d'enseignes,  d'armes 
et  d'babilleroents.  des  exercices,  de  Tordre  de  la 
marche,  dn  campement  et  de  J^  (lataiil^;  de  la 
police  des  légioos,  de  leur  paye,  de  lenr  noujv 
ritore,  delemns  pqnitions,  <|e  leor^  r^^ponipensea, 
de  leara  privilèges ,  des  divers  noms  donnés  mx 
légions,  du  congé  et  de  la  vétérance;  fît  enKn 
des  vilIfiBoù  elles  furent  envoyées  et  qu'elles  for- 
mèrent, soit  par  des  colonies,  soit  par  des 
f'Jiraperoests.  »  (2)  Le  même  recueil  contient 
imcore,  du  XXV  an  XLIIvol.,les  éloges  des  aca- 
(l(^miciens  morts  depuis  1755,  savoir  :  ceux  dn 
cardinal  Quirini,  de  MafTd,  de  Boyer,  anciee 
évèque  de  Mirepoix,  de  Blanchard,  de  l'abbé  de 
Pomponne,  de  Fontenelle,  du  marquis  d'Ar- 
genson ,  de  Peyssonnel ,  de  Larooignon,  de  l'abbé 
de  Fontenu,  de  Mellot,  de  Tabb^  Lebauf,  de 
l'abbé  Salller,  de  Bon,  de  du  Resnel,  du  card. 
Passions,  de  Lévéqne  de  La  Ravallière,  de  Fal- 
conet,  du  comte  d'Argenson,  de  Caylos,  de 
Hardion,'de  Tercier,  de  Ménard,  de  Noin ville, 
de  Vahhé  Vatry,  de  Bonamy,  du  prés.  Hénault , 
de  l'abbé  Mignot,  de  Schoppflin,  de  Gibert  et  des 

(1)  Il  ii'astt  de  en  médsllles  frappées  mhm  les  règnes 
de  Tttvs,  de  DonriUeD,  de  Nerva  et  de  Trajaa  qa\»a  ip« 
pfile  méAaUlêi  rejtUtidfli.  Elles  portent  le  nom  de  deux 
pmnnnasrs,  d'aburd  celui  d'nn  maglfttrat  de  l'ancienne 
réptibllquc  ou  d'un  empereur,  ensuite  le  nom  du  prtnoe 
mîà  fait  trappcr  la  nédalile  et  qui  s'annonce  oomose  res- 
UmratftKr  par  le  mot  rtMtMàt  entier  ou  abrégé,  te  Bean 
a  détoontré  que  ces  médailles  ont  été  frappées  en  oom- 
inémoratlon  dn  rétàMUsement  de  quelques  aneleos  mo- 
numents. 

f)  Dupny,  ÉUt^e  de  U  ticau. 
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abbés  Bellej  etMaioccbi.  Os  a  «noore  de  Le  Beau 
une  édition  annotée  des  OradQMS  de  Cicéron , 
3  vol.  in-13.  N. 

Dapny.  i^<o^  de  UBemm,  «ans  les  ilMmoir^i  de  r^rri- 
demie  de$  MseHpiioni.  t.  tLlf,  e1  en  tête  de  rHisioit  « 
du  Boê'Bmpirt,  édit.  de  Satnt-Martln. 

LE  BBAU  {Jtan-iAnAs),  philologue  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  8  mars  1721, 
nttort  le  12  mars  I7M.  Il  succéda  à  son  frèrp 
dans  la  place  de  professeur  ^e  rhétorique  an 
collège  desGrassinSy  etfut  admis  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  cette 
société  des  ménK>ires  :  Sur  le  Margetès  éC Ho- 
mère, modèle  de  la  comédie  (  t.  XXIX  )  ;  —  Sur 
le  vrai  dessein  d^ Aristophane  dans  la  comédie 
intitulée  Condonatrices  ;  sur  le  Plutus  d*A- 
ristophane  et  sur  les  caractères  assignés  par 
les  Grecs  à  la  comédie  moyenne  (t  XXX  );  — 
Remarques  sur  la  Description  que/ait  Athé- 
née d'une  fête  d'Alexandrie,  donnée  par  PtO' 
lémée PMladelphe (i.  XXXI);  —  Sur  le  Lu- 
cius  ou  L'Ane  de  Lucien; sur  L'Ane  d'Or  d'A* 
pulée;  sur  un  roman  grec  de  Jamblique 
kUiêuié  Lea  Babf  Ioniques  ;  sur  les  Auteurs 
dont  Parihénius  de  Nicée  a  tiré  ses  Narra- 
tions (  t.*  XXXIV  )  ;  —  Sicr  tel  Tragiques  grecs 
(t  XXXV  ). 

On  abbé  Le  Beau ,  frère  des  deux  précédents, 
a  donné  un  Tableau  précis  du  Globe  terrestre 
pour  VintêlHgenee  de  la  Géographie;  Paris, 
17«7,  in-U.  N. 

Caféier,  Éloge  de  U  Êêou,  iana  le  BeeueH  de  VAead. 
d$M  /n^ripl^Mi,  t.  ^XXiV.  -  Quérard,  U  Franc»  Ut- 
UrtUré. 

LBBRA17  { fsidore-Gabriel- Joseph  ) ,  anti- 
quaire français,  né  à  Avesnos  (Nord),  en  1767, 
iport  vers  183Q.  Président  du  tribunal  de  pre- 
miè|re  instance  d' A vesnes  et  membre,  de  la  Société 
des  Antiquaire^  de  Fjrance,  il  a  publié  sur  sa 
ville  natale  :  3témoire  sur  les  Antiquités  de 
V arrondissement  d'Avesnes;  \^l^ ,  in-s",  et 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale  du 
Nord,  année  1826  ;  —  Notice  sur  le  Pèlerinage 
de  saint  Bthon  d  Dam  f  terre ,  village  près 
d'Avesnes;  daoa  les  Archives  d^,  nord  de  la 
France^  de  1829  à  1833  ;  —  Traduction  de  te 
parabole  de  FMfifitnt  Prodigue  en  patois  des 
alemiours  d'Auvergne,  aifeedes  remarques 
swrcepatids  et  la  langue  wallonne,  etc.;  dans 
le  t  Xdaa  Mém.  delà  Société  royale  des  An^ 
tiquaires;  — Précis  de  l'histoire  dUoesnes; 
1836,  in-8*'.  G.  M  F. 

StatUUene  des  Gmt  de  IMtret. 

*  LBBBAcr  (  Jean- Louis-Joseph) t  homme 
d'État  belge,  né  le  2  jaBvier  1794,  è  Huy  (  pro- 
vince de  Li<^e).  Il  étudia  le  droit  à  Uége.  où  il 
prit  ie  grade  de  docteur  en  1819;  afirès  avoir 
exeit^  la  profession  d'avocat  à  Huy,  il  se  fit  ins- 
crire au  tableau  de  l'ordre  près  la  cour  d'appel  de 
Liège.  M.  Lebeau  commença  sa  réputation  en 
1824,  lorsqull  se  char^sait, avec  MM.  Oevaux et 
Rogier,  de  la  direction  dn  Mathieu  Lsenstferg, 
journal  politique  jusque  alors  aana  influcMe,  et 
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qui  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  soas  le  nom  de 
Jmimal  ptMûfue  de  Uége.  Cette  feuille  oon- 
trtbaa  paissamment  à  ameDer  la  coalition  des  K- 
Mranx  et  àeê  catholiques  eomae  aous  le  nom 
d'uRton ,  coalition  qui  devint  funeste  an  gooTer- 
nement  néerlandais.  M.  Lebeau  s'abstint  néan- 
moins de  toute  démonstration  d'opposition ,  et 
jusqu'en  1830  il  se  livra  presque  exclusivement 
à  des  études  politiques  et  administratiTes,  et 
poMia  deux  ouvrages  remarquables.  A  Tépoque 
des  premiers  troubles  de  Bruxelles  au  mois 
d'aoAt  1830,  on  établit  dans  tontes  les  grandes 
villes  de  Mgiqne  des  commissions  de  sAreté , 
et  le  gouverneur  de  la  provinee  de  Liéga 
nomma  M.  Lebeau  membre  de  celle  de  Liège. 
C'est  en  cette  qualité  qnH  M  envoyé  à  Bruxelles 
avec  une  députation  pour  solliciter  do  prinœ 
d'Orange  une  séparation  administrative  des  pro- 
vinoes  du  nord  et  du  sud  sous  le  sceptre  de  la 
mafeott  de  Hassan.  Le  prince  saisit  avec  empres- 
sement eette  idée;  mais  la  révolution  qui  éclata 
an  mois  de  septembre  ne  permit  pas  d^  donner 
suite.  Le  gouvernement  provisoire  étal>li  à 
Bnixelles  nomma  M.  Lebeau  avocat  général  à 
la  cour  d'appel  de  Liège,  et  l'invita  à  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  commission  chargée 
de  préparer  un  projet  de  constitution.  Liège  le 
choisit  en  même  temps  pour  député  an  congrès 
■ational.  Dans  la  chambre  des  représentants , 
M.  Lebean  s'opposa  constamment  à  toute  espèce 
de  réunion  médiate  ou  immédiate  avec  la  France, 
et  pour  empêcher  l'élection  du  duc  de  Nemours, 
il  proposa  la  candidature  du  doc  Aogoste  de 
ficnchtenbcrg.  L$  duc  de  Olemoars  fut  élu  à  la 
migorité  d'une  voix  ;  mais  le  roi  Louis-Philippe 
vefnsa  cette  couronne  pour  soa  fils.  M.  Lebean 
songea,  dit-on,  alors,  ainsi  que  pinsiears  de  ses 
amia,  à  élever  le  prfaiee  de  ïÀffm  au  trône  dt 
Belgique;  mais  c^te  idée  n'ent  pas  de  suite. 
Lorsque  le  régent  Soriet  de  Cholûer  fonna  son 
premier  ministère,  il  eanlla  à  M.  Lebeau  le  por- 
tefeaiUe  des  afiairea  étrangères.  Les  événements 
les  pins  importants  pour  le  nouvel  État  s'acoom- 
plireiit  pendant  son  minisière.  Il  appuya  l'éleo- 
tiott  dn  prince  Léopold  de  tous  ses  efforts,  et 
lofs  de  la  discussion  dn  traité  dit  des  dix-huit 
articles,  qui  contenait  les  ennditiona  de  l'acoep- 
tafion  de  ce  prince,  sen  diseonrs  entraîna  le  pins 
de  soA-ages;  le  praiet  lut  adopté.  Pour  prouver 
son  dësinléréasement,  il  donna  aussitôt  sa  démis- 
sion du  ninistèra  ;  mais  il  fut  choisi  à  la  presque 
UDanimilé  pour  faire  partie  de  la  députation  char- 
gée d'aller  porter  an  nouveau  roi,  à  Londres,  le 
voeu  de  la  Belgique.  Le  congrès  ayant  été  dissons 
à  rarrivée  de  Léopold ,  M.  Lebeau  rentra  dans  la 
vie  privée;  mais  il  en  fot  bientôt  tiré  par  l'élection 
de  sa  ville  natale,  et  le  30  octobre  1832  il  rentra 
dans  le  ministère  au  département  de  la  justice. 
Ce  cabinet  avait  à  combattre  une  opposition  sys- 
tématique et  opiniâtre.  Les  scènes  de  pillage  do 
mois  d'avril  1834  amenèrent  quelques  mois  plus 
tard  la  retraite  de  M.  Lebeau;  mais  en  récom- 
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pense  de  ses  services  il  obtint  le  gouvernement 
de  la  province  de  Ramnr.  Dépoté  de  Bruxelles 
en  1834  il  fmpleya  son  influence  è  U  chambre  à 
soutenir  le  gouvernement.  Il  paria  et  vota  en 
faveur  dn  traité  dn  19  avril  1839,  et  Mentôt  après 
il  partit  pour  Prancfort-sor-le-M dn  avec  le  titre 
d'envoyé  extraordfaiaire  dn  roi  des  Belges  près 
de  la  diète  gennanioue,  poste  dans  lequel  il  s'ef- 
força d'entratner  son  pays  vers  la  sphère  des  in- 
térêts allemands.  Au  retour  de  sa  mission  en  dé- 
cembre 1839,  il  prit  part,  en  mars  1840,  à  la  lutte 
que  suscita  contre  le  ministère  de  Theux  la  réad- 
mission  du  général  ^^ndermlsse n  sur  les  cadres 
de  l'armée.  M.  Lebeau  vota  contre  le  ministère,  an- 
quel  il  envoya  sa  démission  de  gouverneur  de  Na- 
mor  :  elle  fot  acceptée;  mais  te  ministère  s'étant 
retiré,  M.  Lebeau  fot  chargé  de  la  composition 
d'un  nouveau  cabinet.  Au  mois  d'avril  1840 
M.  Lebeau  reprit  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  se  trouva  bienlM  Fobjet  des  plus  vives 
attaques  de  la  part  de  l'opposition  cléricale,  et  dut 
donner  sa  démission  en  avril  1841,  àla  suite  d'une 
proposition  dn  sénat,  sur  le  relus  dn  roi  de  dis- 
•ondre  le  parlement.  En  quittant  le  pouvoir, 
M.  Lebeau  refosa,  pour  conserver  toute  son  indé- 
pendance, les  fonctions  publiques  qui  lui  forent 
offertes.  Siégeant  toujours  dans  la  seconde  cham- 
bre, il  continua  d*y  représenter  l'opininn  libérale. 
En  1858  il  attaqua  la  loi  présentée  par  les  minis- 
tres pour  renforcer  la  loi  d'extradition  des  per- 
sonnes accusées  d'attentats  contre  les  souverains 
étrangers ,  et  en  1857  il  parla  contre  U  loi  snr 
les  établissements  de  Menfalsanee.  On  a  de  lui  : 
iteetieti  poHtique  êi  adminUtratif  pour  la 
jMwMncetfe  I44^e;  Liège,  1829,  in-12;— Oftser- 
•olieiu  sur  le  pouvoir  royal  dan»  les  ÉtaU 
eotuiUuiéonnelg  ;  Uége,  1830,  in-8*.  L.  L-^. 

êÊÊtmt  eteunt-EdiM,  Mofr.  4fli  mmmêê  du  Jmtr^ 
tome  VI,  l**  partie,  p.  fso.  ~  ÇonvênaUom'LBZilmL  — 
-  Siuspelop^éêt  Gens  au  Monde.  -  Met.  Oe  la  Conven, 
»  VnperedQ,  Dfct»  univ.  dn  ConUvi^. 

LBBBDBF  (  Quéroêim) ,  né  en  1749,  mort 
après  1815.  Il  fit  partie  en  1775  d'tae  ambassade 
russe  è  Naples,  la  quitta  ponr  visiter  Paris  et 
Londres,  et  partit  de  là  pour  les  grandes  Indes. 
H  vécut  deux  ans  è  Madraa,  et  vint,  en  1787, 
s'établir  à  CalcutU,  où  il  se  fomiliarisa  si  bien 
avec  les  langnes  bengale,  hhidonatani  etsanscrite, 
qnll  traduisit  un  ^rand  nombre  de  pièces  dans 
cas  idiomes;  il  fot  autorisé  par  l'administration 
anglaise  à  créer  un  théâtre  faidien,  qui  l'occupa 
durant  dooxe  ans.  De  retour  à  Londres  en  1801, 
il  y  pnbiia  A  Gramntar  ofthepure  and  mixted 
Bast-lndian  JHaleets,  et  il  obtiot  une  forte 
somme  de  l'empereur  Alexandre  P',  pour  fon- 
der à  Saint-Pétersbourg,  une  Imprimerie  in- 
dienne, d'où  sortit,  en  1805,  Étude  impartiale 
sur  les  Systèmes  des  Brahmanistes  des  Indes 
orientales;  ist-A".  A.  G. 

Ménager  Butie,  mal  18B6. 

LB  BBGUB.   Vop.  BÈGUE. 

LB    BÀGVB    DB    PBBSLB    (  AckUle-OtUl' 

laume).  Voy.  Bègub  de  Preslc. 
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UB  BBL  (Jêan-Marie),  lathiiste  français,  mort 
à  Paria,  le  22  janvier  17S4\  Hélait  aTOcat  ao  par- 
lement» et  avait  one  grande  réputation  comme 
orateur  et  comme  légiste.  Il  conftaera  les  der- 
nières années  de  sa  yie  à  la  littérature  latine. 
On  a  de  lui  :  VArt  poétique  d*Horace,  trad.  en 
français;  1769;  -«  Abrégé  demistoire  Aomaine 
de  Flùrus;  1776  ;  —  Anatomie  de  la  langue 
Latine;  —  VArt  d'apprendre  seul  sans 
maître  et  d'enseigner  en  même  temps  le  lor 
Un  diaprés  naiwre^  et  le/rançais  d'après  U 
laHn  :  1780,  in-8»;  V  partie,  Paris  et  Beriin, 
1788,  in-8».  L— z— b. 

Met.  kift.  édIC.  de  im. 

LB  BBL  (Jehan),  chroniqueur  belg^  du  qua- 
torzième siècle,  n  étaitchanoine  de  la  cathédrale 
de  Liège  et  conseiUer  de  Jean  U  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut.  U  a  laissé  des  chroniques 
manuscrites,  dont  Froissart  a  tliit  on  grand 
profit,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même  dans  le 
Prolo^ftié du  1*' Tol.de sa  CAroni^ife:  «Je me 
vneil  fonder  et  ordonner,  écrit-il,  sur  les  vrayes 
Chroniques,  jadis  taittes  par  révérend  homme, 
discret  et  sage  monseigiMur  maistre  Jehan  Le 
Bel,  chanoine  de  SafaitLambert  de  Liège,  qui 
grand  cure  et  toute  bonne  diligence  meit  en  cette 
manière  et  U  continua  tout  son  rivant,  et  plus 
justement  qu'il  pM  :  et  moult  luy  cousta  à 
qœne  et  à  l'avohr  :  et  volontiers  voyoit  le  sien 
despendre.  Aussy  il  fut  en  son  rivant  moult 
aimé  et  secret  à  monseigneur  messire  Jehan  de 
Hainaut,  qui  bien  est  ramensteu,  et  de  raison,  en 
ee  livre;  carde  moult  belles  et  nobles  advenues 
lut-il  chef  et  cause,  et  des  roys  mouK  prochain. 
Poinqooy  le  dessnsdit  messire  Jehan  Le  Bel  peut 
de  lez  lui  voir  plusieurs  nobles  besongnes  les- 
quelles sont  contenues  cy-après.  «  Il  ne  parait 
pas  que  la  chronique  de  Le  Bel  ait  été  imprimée. 

VaMre  André,  BWMhtea  «clfftea,  p.  4f7. 

LB  BBL  (Le  Père),  historien  français ,  vivait 
dans  le  dix-septième  siècle,  il  appartenait  à 
Tordre  des  Trinitafres,  et  n'est  guère  connu  que 
par  le  rôle  qu'il  joua  è  Fontainebleau  lorsque 
ChristiBe,  ex-reine  de  Suède,  fit  assassiner  son 
grand-écoyer  Monaldeschi.  Trois  fois  le  P.  Le 
Bel  rint  demander  la  grtee  du  condamné;  trois 
f8i8  il  futreftasé.  Il  dut  se  borner  à  confesser  Mo- 
naldeschi, d^  blessé  grièvement,  et,  le  meurtre 
consommé,  il  fit  enterrer  l'ancien  amant  de 
Christine.  Le  P.  Le  Bel  publia  plus  tard  une  Be- 
lotion  du  Meurtre  de  Monaldeschi,  grand- 
éeuger  de  la  reine  Christine  de  Suède,  etc.  ; 
Cologne,  1664,  hHl2.  L~z— B. 

SlMBoadl,  ÊiiiMrê  du  Frmfois,  t.  XXII  f,  p.  SU-M7. 

:lbbbb  (Jean-Miehel-Constant),  littéra- 
teur français,  né  à  Oriéans,  le  8  mai  1780.  Entré 
en  1807,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'in- 
térieur il  devint  chef  do  bureau  du  contentieux 
des  communes ,  puis ,  admis  à  la  retraite  en 
1839,  il  s'est  retiré  dans  sa  rille  natale.  Con- 
sacrant ses  loisirs  à  des  travaux  d'érudition,  il 


fait  partie  de  la  Sociéti;  des  Antiquaires  de  Fran- 
ce. On  a  de  lui  :  Des  Cérémonies  du  Sacre, 
ou  recherches  historiques  et  critiques  sur 
les  mcturs,  les  coutumes,  les  institutions 
et  le  droit  public  des  villes  et  des  Fran- 
çais dans  V  ancienne  monarchie;  Paris,  1825, 
in-8»  ;  —  Histoire  critique  du  Pouvoir  muni- 
cipal; de  la  condition  des  cités,  des  bourgs, 
et  de  l'administration  comparée  des  comr 
munes  en  France  depuis  Porigine  de  la 
monarchie  Jusqu'à  nos  Jours;  Paris,  1829, 
in-8°;  —  De  Vétat  de  la  Presse  et  des  Pam- 
phlets, depuis  François  I^ Jusqu'à  Louis  XTV; 
Paris,  1834,  in-8«;  — •  Plaisantes  Recherches 
d'un  Homme  grave  sur  un  Farceur.  Prologue 
tabarinique  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
raire et  bouffonne  de  Tabarin,  par  C.  L.; 
Paris,  1835,  gr.  in-i6,  réimprimé  à  Paris, 
1856,  in-16;  —  (en  société  avec  M.  de  Pui- 
busque  )  Code  municipal  annoté,  etc.;  Paris, 
183S,  in-8*;  ^  Bssai  sur  Vappréciation  de 
la  fortune  privée  au  moyen  dge,  relati- 
vement aux  variations  des  valeurs  monétaires 
et  du  pouvoir  commercial  de  l'argent;  suivi 
d'un  examen  critique  des  tables  de  prix  du 
marc  d'argent,  depuis  Vépoque  de  saint 
Louis,  2^édit;Paris,  1847,  ïn-S^i  savant  mé- 
moire, imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
tome  1"  du  Recueil  des  Savants  Étrangers  de 
i* Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
M.  Leber  a  fourni  divers  articles  aux  Mémoires 
de  là  Société  des  Antiquaires  de  France.  Il  a 
mis  au  jour, avec  MM.  J.-B.  Saignes  et  J.  Cohen, 
une  Collection  des  meilleures  dissertations^ 
notices  et  traités  particuliers  relatifs  à 
VhisUHre  de  France,  composée  en  grande 
partie  de  pièces  rares  et  qui  n'ont  Jamais 
été  publiées  séparément;  Paris,  1826-1842, 
20  vol.  in-8^  Cette  collection  contient  beaucoup 
de  notices  et  de  dissertations  de  M.  Leber  sur 
des  sujets  curieux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
traités  ou  épuisés.  Bibliophile  très-distingué, 
il  avait  formé  une  précieuse  collection  de  livres, 
depuis  acquise  par  la  ville  de  Rouen ,  et  inven- 
toriée sous  ce  titre  :  Catalogue  des  livres  im- 
primés, manuscrits,  estampes,  dessins  et 
cartes  à  Jouer,  composant  la  bibliothèque  de 
M.  V.  Leber,  avec  des  notes  par  le  collec- 
teur; Paris,  1839-1852 ,  4  vol.  in-8%  fig. 
£*  Regnard. 

Qaérard,  Im  FrAnee  lAttéralrc.  —  Loaaodie  et  Bour* 
qaelot,  Êm  IMtér.  Franc.  emOemp.  —  BWiograpàie  da 
<a  France.  —  Doe.  parUc. 

MAtUKtLKcm  (Chartes  de ),  célèbre  graveur 
en  médailles  allemand,  né  à  Meiningen,  en  1749, 
mort  en  1827.  En  d775  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  y  obtiot  un  emploi  à  la  monnaie. 
Catherine  II  ayant  remarqué  le talentde  Leberecht 
pour  l'exécution  des  médailles,  l'envoya  à  Rome 
pour  qu'il  s'y  perfectionnAt  dans  son  art.  De  re- 
tour en  Russie  deux  ans  après,  il  derint  en  1800 
directeur  de  la  cour  des  monnaies,  et  fut  n^^mmé 
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en  1806  conseiller  d'État  II  était  membre  des 
Académies  des  Beanx-Artsde  Saint-Péteraboorg 
et  de  Berlin.  H  a  gravé  plus  de  quarante  mé- 
dailles commânoratives  à  propos  d'événements 
importants  arrivés  en  Russie  de  son  temps. 
Leberecht  a  aussi  gravé  on  certain  nombre  de 
pierres  fines,  conservées  à  TErmitage;  elles  re- 
présentent pour  la  plupart  des  sujets  allégoriques 
de  l'histoire  de  Russie.  E.  G. 

XanKMtfir année  ISM).  -  Nftgier,  AlUfem,  Etiu/Uêr- 
Lexicom.  ■ 

LE  BBRRUTS  (René),  agronome  français, 
né  le  31  mai  1722,  an  bourg  de  Breoey,  près 
d'Avranches,  mort  le  7  janvier  1807,  à  sa 
terre  de  Bois-Guérin ,  dans  la  même  contrée. 
Né  de  cultivateurs  propriétaires,  il  commença  ses 
études  au  collège  d'Avranches,  d'où  il  sortit 
pour  (kire  sa  philosophie  au  collège  de  Vire. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
son  graad-oncle,  oratorien,  qui  lui  enseigna  la 
théologie  et  Teng^ea  à  suivre  la  carrière  ecclé- 
siastique. Le  Berryais  s'en  tint  aux  ordres  mi- 
neurs. Il  n'avait  de  goât  que  pour  la  littérature  ; 
mais,  faute  de  fortune,  il  accepta  la  place  de  pré- 
cepteur du  fils  de  Gilbert  de  Voisins,  greffier 
en  chef  dn  pariement  de  Paris.  Étudiant  avec 
son  élève  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Le  Berriays  ap-* 
prit  ainsi  l'italien,  l'anglais,  le  dessin,  l'architec- 
ture et  la  musique.  L'élève  obtint  une  place 
de  présidente  mortier.  Lorsque  le  parlement  fut 
exilé.  Le  Berriays  suivit  son  ancien  disciple  dans  la 
retraite.  Ceali  là  qu'il  prit  du  goût  pour  l'agricul- 
ture. Duhamel-Dumonceau  lui  demanda  son  aide 
pour  la  publication  dn  TraUé  des  Àrbresjruifiers  -. 
Le  Berriays  accepta  avec  empressoaQent,et  se  mit 
à  décrire,  dessiner  et  colorier  nn  grand  nombre 
d'arbres.  L'ouvrage  parut  en  1768,  sons  le 
nom  de  Duhamel  ;  mais  il  est  dû  en  grande 
partie  à  son  collaborateur.  Le  Berriays  composa 
ensaite  un  ouvrage  de  jardinage ,  qui  fut  publié 
sous  son  nom  et  répandit  au  loin  sa  réputation. 
La  perspective  d'une  place  à  l'Académie  des 
Sciences  ne  put  le  retenir  à  Paris  ;  il  préféra 
retourner  dans  son  pays,  où  il  choisit  pour  re- 
traite la  terre  du  Bois-Guérin  près  d'Avranches. 
De  cette  terre  la  vue  s'étend  sur  la  baie  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  le  mont  Saint-Michel.  Il  s'y  oc- 
cupa de  jardinage,  et  termina  son  livre.  Adonné 
à  la  pratique,  il  taillait  lui-même  ses  arbres, 
et  après  de  nombreuses  expériences  il  par- 
vint à  obtenir  plusieurs  variétés  de  fruits,  no- 
tamment des  cerises  remarquables  par  leur 
grossenr  et  leur  goût  délidaix.  Il  se  plaisait  à 
offrir  des  greffes  et  des  graines  aux  amateurs. 
U  répandit  dans  les  environs  d'Avranches  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  et  forma  une 
école  gratuite  de  jardinage  où  tout  le  monde 
était  admis.  En  peu  de  temps  il  amena  les  plus 
heureux  changements  dans  la  culture  de  ses  voi- 
sins. Dans  un  de  ses  voyages  à  Paris,  il  offrit  à 
Louis  XY  des  grenues  de  cerises  que  le  roi  vou- 
lut placer  lui-même.  On  attribue  à  Le  Berriays  les 
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plans  des  plus  belles  maisons  d'Avranches  et  dn 
collège  de  celte  ville.  A  la  révolution,  Le  Berriays 
fut  obligé  de  se  réfugier  i  Rouen,  où  il  resta  ca- 
ché jusqu'en  1794.  En  1800»  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Paris  lui  envoya  une  médaille  d'or  et 
le  titre  de  correspondant.  H  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  de  son  grand  ouvrage  lorsqu'il 
mourut.  Son  Hvre  porte  le  titre  de  :  DraUé  des 
Jardins t  ouïe  Ntmoeau  La  Quintinie;  Paris, 
1775,  2  vol.  in-8^  :  le  premier  volume  traite  du 
jardin  fruitier,  le  second  dn  jardin  pota^r.  Phis 
tard  il  fit  paraître  le  TraUé  des  Jardins  d^eme- 
menty  et  acheva  son  travail  par  le  traité  de  l'o- 
rangerie, dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  rè- 
gles de  la  construction  dea  châssis  et  des  serres, 
il  enseigne  la  culture  des  plantes  exotiques.  Les 
gravures  de  cet  ouvrage  ont  été  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Le  Berriays.  Le  Nouveau  La 
Quintinie  eut  un  grand  succès,  et  il  le  méritait. 
Au  jugement  de  Le  Bègue  de  Prestes,  censeur  du 
livre  :  «  C'est  un  exposé  exact  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques  les  plus  intéressantes  sur 
les  jardins.  H  n'existe  sur  cet  ot>jet  aucun  livre 
qui  réunisse  des  descriptions  aussi  bien  faites,  des 
principes  aussi  solides  et  d'aussi  bons  procédés. 
Ils  sont  simples ,  sans  aucun  mélange  de  puéri- 
lités et  de  faux  préjugés,  si  conununs  dans  les 
anciens  livres  d'agriculture.  »  Le  Nouveau  La 
Quintinie  Si  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Pour 
le  mettre,  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le 
Berriays  en  rédigea  un  abrégé,  clair  et  précis, 
sous  le  titre  de  Le  Petit  La  Quintinie;  Avran- 
cbes,  1791,  in-18;  réimprimé  depuis  un  grand 
nombre  de  fois.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  Berriays  avait  composé  sur  les  haricots 
un  traité  orné  de  49  planches  dessinées  et  enlu- 
minées par  lui,  dont  il  fit  présent  à  Barenton,  et  qui 
est  resté  manuscrit  llavaitcommencéun  travail 
sur  le  ddre  et  le  poiré  ;  mais,  n'espérant  pas  pou- 
voir terminer  ce  travail,  il  pria  la  Société  d'Agri- 
culture de  Caen  de  s'en  charger.  Le  Berryais 
avait  ajouté  les  figures  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces nouvelles  obtenues  dans  ses  essais  à  son 
Ttaité  des  Arbres  fruitiers.  Il  avait  fait  quel- 
ques corrections  et  beaucoup  d'additions  au  même 
ouvrage,  qui  devait  ainsi  former3  volumes  in-4*'. 
Il  en  avait  également  réduit  les  dessins  et  le 
texte  en  deux  volumes  in -8*,  qu'il  avait  intitulés 
Petite  Pomone  fremçaise.  Tous  ces  manuscrits 
restèrent  dans  les  mains  de  Le  Court. 

L.  LOUVET. 

p.  A.  Ulr,  Jfottee  BurM.  Le  Berria^i;  Car  n,  18M. 

\  i^EXEMT  {Hefmann),  médecin  allemand,  ne 
vers  1810.  Après  avoir  étudié  la  médecine  en 
Allemagne,  il  fut  reçu  docteur  en  1834  par  l'u- 
niversité de  Zurich,  vint  s'établir  en  1847  à 
Paris,  et  y  obtint  l'autorisation  d'exercer  sa  pro- 
fession. Vers  1890,  il  retourna  à  Zurich,  où  il 
est  professeur  de  cUnique  médicale  à  l'université. 
On  a  de  loi  :  Physiologie  pathologique;  Zu- 
rich, 1845,  2  voUin-8®  avec  atlas:  ce  sont  des 
recherches  expérimentales  faites  avec  le  micros* 
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oope  sur  lee  tameare,  les  tubercules',  etc.;  ^ 
Traité  pratique  des  Maladies  ScroMeuses 
et  Tuberculeuses i  Paris»  1849,  m-8*  :  travail 
couronné  p^r  1* Académie  de  Médecine  de  Paris, 
«lans  1^8  MémoireM  de  laquelle  il  avait  été  publié 
sous  un  autre  titre  (  tome  XIV  )  ;  —  Traité  pra- 
tique des  Maladif  Cancéreuses;  Paris,  18ôl, 
iii.8«;  ^  Traité  d'^natomie  pathologique  gé- 
nérale et  spéciale,  ou  description  et  icono- 
graphie pathologique  des  altérations  mor- 
bides, tant  liquides  que  solides,  observées  dans 
le  corps  Avmatit  :  Paris,  I8ô5-1868,  in-fol. 

L,  L-T. 

Vapereau,  DM-  wUv.  de»  Cmtemp.  -  Daremberg, 
dans  le  Journal  éet  Débats  du  18  dot.  lUS. 

LE  BBSHiEBou  PESHlBft  {N ),inyenteor 

français  ()u  dix-septième  siècle ,  était  serrurier  à 
Sahlis^  dans  le  pays  du  Maine.  Il  fabriqua  une 
machine  è  quatre  ailes  pour  voler  en  Tair.  Cette 
machine  consistait  en  deux  b&tons  ayant  à  cha- 
que bout  un  chi^ssis  oblong  de  taffetas,  chAssis 
se  pliant  de  haut  en  bas  comme  des  ïAions  de 
volets  bfisés.  pour  voler  on  ajustait  ces  bâtons 
sur  les  épaules,  de  manière  à  avoir  deux 
cbàssjs  devant  et  deux  derrière.  Les  châssis  de 
devant  étaient  remués  par  les  mains  et  ceux  de 
derrière  par  les  pieds  en  tirant  une  ficelle  qui 
leur  était  attachée.  L'ordre  de  mouvoir  ces  sor- 
tes d'ailes  était  tel  que,  quand  la  main  droite 
faisait  baisser  Taile  droite  de  devant,  le  pied 
gaucbe  faisait  baisser  Taile  gauche  de  derrière; 
ensuite  la  main  ^uche  faisant  baisser  Taile  gau- 
che de  devant,  le  pied  droit  faisait  baisser  Taile 
droite  de  derrière,  et  ainsi  altemalivement  en 
diagonale.  Ce  mouvement  en  diagonale  semblait 
très-bien  imaginé  parce  que  c'est  celui  qui  est 
naturel  4ux  quadrupèdes  et  aux  hommes  quand 
jls  marchent  ou  quand  ils  nagent.  La  première 
paire  d'ailes  sortie  des  mains  de  Le  B^ier  fut 
portée  à  Guibray,  et  achetée  par  un  baladin  qui 
s'en  servit  heureusement.  Le  Besnier  ne  pré- 
tendait pas  cependant  pouvoir  s'élever  de  terre 
par  sa  machine  ni  se  soutenir  longtemps  en  l'air, 
à  omse  du  défaut  de  la  force  et  de  la  vitesse 
pour  agiter  fréquemment  et  efficacement  ces 
sortes  d^ailes  ;  mais  il  assurait  qu'en  partant  d'un 
lieu  médiocrement  élevé ,  il  passerait  aisément 
une  rivière  d'une  largeur  considérable,  l'ayant 
déjè  fait  de  plusieurs  distances  et  à  différentes 
hauteurs.  Il  avait  commencé  d'abord  par  s'élancer 
de  dessus  un  escabeau ,  ensuite  de  dessus  une 
table,  puis  d'une  fenêtre  peu  élevée,  puis  de  la 
fenêtre  d'un  second  étage ,  et  enfin  d'un  grenier, 
d'où  U  avait  passé  par-dessus  les  maiHons  du  voi- 
sinage. Ces  essais  n'allèrent  pas  pourtant  plus 
loin,  et  des  physiciens  dn  temps  regrettaient  que 
l'inventeur  de  cette  machine  n'y  eût  pas  adapté 
quelque  chose  de  très-léger  et  de  grand  volume 
qui  pût  contrebalancer  dans  l'air  le  poids  du 
corps  de  l'homme,  ainsi  qu'une  quene  qui  pût 
servir  à  soutenir  et  conduire  celui  qui  volerait  ; 
roalbeareusement  on  trouvait  bien  de  la  difficulté 


à  donner  le  moaTemeat  et  la  dlrectioD  à  cette 
queue.  On  ignore  ooroment  finit  Le  Besnier. 

L.  LODTET. 

JounuU  de»  SammU  dn  tt  itpL  If7|,  n*  XKXVi, 
p.  460  ri  sulv. 

LBBBiTF  (L'abbé  Jean),  biKtpneo  fir^çais, 
né  à  Auxerre,  le  6  mars  1687,  mort  le  iO  avril 
1760.  Il  était  d'une  des  plus  anciennes  familles 
d'Auxerre.  Il  prit  la  carrière  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  et  sous-chantre  de  l'église  cathé- 
drale de  sa  ville  natale.  Il  entreprit  plusieurs 
voyages  pour  examiner  dans  diverses  parties  de 
la  l'rance  les  restes  précieux  et  les  monunnents 
de  l'antiqmté,  et  devint  en  1741  membre  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  De  VÉtat  des  Sciences  dans  C étendue 
de  la  Monarchie  française  sous  Charletnagne; 
Paris,  1734«in-13;  —  Dissertation  sur  l'État 
des  Anciens  Habitants  du  Soissomnais  avant 
la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs  ;  Paris, 
1735,  in-12;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
Circonstances  du  règne  de  Clovis;  Paris,  1738, 
in- 12;  —  Recueil  (te  divers  Écrits  pour  servir 
d*éclaircissement  à  V Histoire  de  France,  et  de 
Supplément  à  la  Notice  des  Gaules /Paris,  1738, 
in-12;  —  Mémoires  contenant  V  Histoire  ecclé- 
siastique et  civile  d'Auxerrej  Paris,  1754,  et 
1757, 15volumesin-12.— Fii<Ofre(/e/a  VilUet 
du  Diocèse  de  Paris,  1754,  15  volumes  in- 12. 
Cet  ouvrage  contient  plûtAt  des  mémoires  qu'une 
histoire;  —  Bssai  historique,  critique ,  philo- 
logique sur  les  Lanternes;  1755;—  Mémoire 
touchant  Vusage  d'écrire  sur  des  tablettes  de 
cire,  dans  lequel  on  e;^amine  s'il  est  vrai  que  c^t 
usage  a  cessé  avec  le  cinquième  siècle  depuis 
I.-C,  et  où  Ton  prouve  qu'il  a  été  pratiqué  dans 
tous  les  siècles  suivant.^  et  même  dans  celui-ci  ;  ot 
pour  confirmation  du  fait ,  on  donne  le  détail  de 
plusieurs  voyages  de  nos  rois  des  treizième  et 
quatorzième  siècles,  écrits  sur  de  la  cire  ;  — .  Sur 
quelques  Antiquités  de  Perigueux,  avec  2  pi.; 
—  Conjectures  sur  la  reine  Pédauque,  où 
Ton  recherche  quelle  pouvait  être  cette  reine,  et, 
à  cette  occasion ,  ce  qu'on  doit  penser  de  plu- 
sieurs figures  anciennes  prises  jusqu'à  présent 
pour  des  statues  de  princes  ou  de  princesses  de 
France  (tom.  XXIIt,  part,  hist.);  —  Notice 
raisonnée  des  Annales  Védasiines ,  manuscrit 
du  dixième  siècle.  La  Bibliothèque  des  Auteurs 
de  Bourgogne,  imprimée  dix-huit  ans  avant  la 
mort  de  Lebeuf ,  indique  cent  soixante  ouvrages 
ou  opuscules  publiés  par  cet  écrivain  et  conte- 
nus la  plupart,  soit  dans  le  Mercure,  soit  dans 
les  Mémoires  de  Desmolets.  Papillon  reconnaît 
lui  devoir  la  plus  grande  partie  des  documents 
historiques  utiles  à  son  amvre.  U  avait,  en  outre, 
en  part  à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de 
Du  Cange,  à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 
Géographique  de  La  Martinière,  entreprise  à 
Dijon  en  1740,  etc.  Il  a  fourni  au  Journal  de 
Verdun  vingt-cinq  Dissertations  ou  Lettres 
remplies  d'érudition,  indépendamment  de  plu- 


èS  LEBEUF  —  LEBLAI^C 

néon  antres,  qa'il  i|>  pu  sipées.  On  trooTer^ 

dans  Le  hmg,  t.  Y,  le  détail  de  toot  ce  que 

l'abbé  Lebeuf  a  éisrit  sur  llûatoire  de  France, 

fomunt  oenl  •oii4i)i0-treize  pièce«.  Il  eat  apAsI 

aoteur,  en  aociéié  avec  Tabbé  MigDOt,  de  la  Tra- 

dUion  d§  VÊgliH  dUuf^rre,  insérée  dans  le 

Oridêla  Fêi.  Enfin,  il  a  édité  VUisloire  dt 

la  Ville  de  Verdun  de  Rousael ,  à  laqueUe  il 

a  ajiNité  dea  JVo/ei  ;  1745,  in-r.      L- 


86 


FiplUoo .  Mbiiatkètitê  *9S  jiutmêrs  de  Bnurgagne,  -r 
Le  Beau ,  Éloge  de  rabbé  Lebet^  dans  ks  Mémoire»  de 
rjéeaéémte  de$  ImeripUomê.  -  Qii4rat4 ,  ém  Fromce 
iMtérwm,  •  Ab^  Ui(MC.  Biete^  iMUrtkre  de  la 
framee, 

LB9  Wf  (  loi»^  )y  finuficier  et  sénateur  fran- 
çais» p^  4  L'Aigle  (Qme),  le  26  mai  1792,  mort 
le  lOporembiV  (9^4.  Fils  d'un  notaire,  il  fut  des- 
tiné j|p  pominerpe ,  pt  débuta  à  dix-neuf  anç 
comme  simple  coounis  dans  une  maison  dopt  il 
deTinft  le  cbef.  Il  le  vit  bientôt  à  la  t«te  d^une 
ricbe  ipaisoq  de  banque,  devint  membre  du 
conseil  d'escompte  de  |a  Banque  de  France  et 
juge  aq  Iribiml  f|^  comnierce.  Nommé  régent 
de  la  banque  de  France  en  1835,  il  acquit  la 
manoiacture  de  porc^fine  de  Fontainebleau, 
et  fut, le  7  iwTeipbre  1837,  élu  député  parie 
département  de  Seine-et-Marne.  Réélu  pen- 
dant toute  la  durée  ^u  règne  de  Loui^ Philippe, 
il  prit  part  à  toutes  les  discussions  d'intérêt  gé- 
néral, particulièrement  à  celles  relatives  aux 
finances,  proponça  ^  la  tribune  plusieurs  dis- 
cours sur  l'organisation  et  la  compétence  des  tri- 
bnnanx  de  commerce,  sur  les  douanes,  sur  le 
travail  des  enCwts  dans  les  manufactures,  sur  le 
système  de  concession  des  ipandes  lignes  de 
cbemin  de  fer,  etc.  Jl  s'est  fait  ramarquer  dans 
toutes  les  commissioni  cl^arg)^  d'examiner  ces 
diverses  matières ,  et  s'est  constamment  montré 
dévoué  aox  intérêts  matériels  du  pays  En  1849 
de  nombreux  suffrages  l'appelèrent  à  l'Assemblée 
législative;  il  fit  partie  de  la  commission  con- 
sultative du  13  décembre  1851 ,  et  fut  élevé  à 
U  dignité  de  sénateur  par  décret  du  36  janvier 
1852.  S— D. 

BtfrapUedeê  Membre»  A*  Sénai;  Pwi»,  iSSt.  - 
L'JUmm  de  la  Semaine;  Paris,  IS». 

LBSET  DE  EATiLLT  (  Deffii),  en  latin  Lbbsds 
Batillcs  ,  jurisconsulte  et  poète  français ,  né  à 
Troyes,  lé  27  novembre  1551,  mort  à  Metz,  le 
17  septembre  1607.  Après  avoir  étudié  à  Genève 
et  à  Lausanne  les  belles-lettres  et  la  philosophie 
sous  la  direction  d*Antome  de  La  Paye  et  de 
Pierre  Itamns,  il  vint  vers  1571  étudier  le  droit 
à  Paris.  En  1572  il  alla  entendre  les  leçons  de 
Cujas  à  Valence,  et  se  fit  en  1575  in^tcrire  an 
barreau  du  parlement  de  Paris.  Patronné  par 
Loisel  et  Pitboo ,  il  fut,  quoique  calviniste,  choisi 
par  le  cardinal  de  Bourbon  pour  avocat  du  mar- 
quisat d'isle,  et  le  duc  d'Anjou  le  nomma  son 
maître  de  requêtes.  En  1585  il  quitta  la  France, 
et  se  retira  d'abord  à  Montbéliard;  mais  les 
luthériens ,  devenus  tout- puissants  dans  cette 
ville,  le  forcèrent  bientôt  à  l'abandonner.  Après 


avoir  passé  quelque  temps  à  Bàle,  et  ensuite  à 
Sainte-Marie -aux-MInes,  il  alla  en  1587  re- 
joindre à  Metz  son  beau-père  Georges  Bertin,  mé- 
decin distingué.  Envoyé  en  1591  par  le  magis- 
trat de  Metz  auprès  du  duc  d'Épemon  et  en- 
suite auprès  de  Henri  IV^  U  fut,  quelque  temps 
après,  nommé  par  oe  prince  maHre  des  re- 
quêtes de  lliêtel  et  président  de  la  justice  dans 
la  ville  de  Metz.  11  garda  cet  office  jusqu'en  1605, 
année  où  il  se  retira  des  fonctions  publiques.  On 
a  de  lui  :  Emblemata;  Francfort,  1596,  in-4*: 
dans  ce  Ijvre  les  emblèmes,  dessinés  par  Boissard, 
et  gravés  par  Th.  de  Bey,  sont  chacun  accom- 
pagnés d'une  page  d'explication  en  prose  et  d'une 
pièce  en  viers  latins;  —  Traité  de  V  Origine  des 
Qï^ciens  Àssassinsporte-couteaux ;Lytm,  1603, 
\a-d»° }  une  première  édition  parut  à  Metz,  avant 
1598.  Lebey  a  aussi  publié,  sans  y  mettre  son 
nom,  des  notes  à  Pétronne  dans  l'édition  du 
Satyricofi  parue  à  Lyon  en  1374  ;  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  Thésaurus  Linguœ  Gallicœ;  De 
Heliguis  Gigantium;  Poemata  varia;  Far- 
rago  PnmerHorum;  Commentarii  de  Rébus 
^ediomatricorum,  etc. 
Son  fils,  Antoine  de  Battllt,  né  en  1601, 

rit  du  service  dans  l'armée  française,  participa 
presque  toutes  les  campagnes  des  dernières 
années  de  Louis  xm,  devint  en  1644  maréchal 
de  camp,  et  fut  tué  en  1646  par  le  marquis  de 
Repaire.  Ë.  G. 

BoJaifrd,  ivonei  { pan  •eeand«  ).  -  Hug,  La  France 
ProtettarUe. 

Lp  BI60T  (Jean),  écrivain  français,  né  à 
Teilleul  (Noqpnandie),  en  1549,  n'est  connu  que 
parles  ouvrages  suivants  :  Larmes  sur  te  trépas 
de  Bastien  de  Luxemhùwrgy  pair  de  France , 
ffouverneur  de  Bretagne,  etc.;  Paris,  1569, 
in-4*  ;  ^  V€eu  et  Actions  de  grâces  au  cardinal 
Charles  de  Bourbon;  Paris,  1570,  in-4'';  •— 
La  Prise  de  Fontenay-le-Comte,  le  21  sep- 
tembre y  parle  due  de  Montpensier;  1574, 
'm-A**.  L— z— «. 

DUMoimaère  BUiorique  (  édlt  de  istt  ). 

LEBLANC  (Richard),  traducteur  français, 
né  à  paris,  vers  1510,  mort  vers  1580,  se  rendit 
très-babile  dans  la  oonnaissence  du  grec  et  du 
latiu ,  fut  instituteur  des  enfants  d'Etienne  de 
tférainville,  maître  d'hôtel  du  duc  de  Gnise ,  et 
mérita  la  bienveillance  de  la  princesse  Margue- 
rite ,  fille  de  François  1^,  à  laquelle  il  dédia  la 
plupart  de  ses  traductions.  On  cite  de  Leblanc 
le$  traductions  suivantes  :  Les  Œuvres  et  les 
Jours  d'Hésiode,  qu'il  traduisit  pour  les  enfants 
d'Etienne  de  Mérainville  ;  Lyon  ou  Paris,  Boyard, 
1547,  in-8''.  Cette  traduction  est  en  vers  de  dix 
pieds,  seul  mètre  que  Leblanc  ait  employé  dans 
ses  tradnctions  en  vers;  ^L* Histoire  de  Tan- 
credus,  prise  des  vers  de  Philippe  Beroaldo; 
Paris,  1553,  in-16;  ^  Dialogue  de  saint  Chry- 
sostome,  de  la  Dignité  Sacerdotale;  Paris, 
1553,  in-16;  —les  Centons  de  Probe  Falconiai 
Paris,  1653,  ui-16;  ^  L'Élégie  de  la  Com' 
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plainte  du  Noyer ,  qu'on  attribuée  Ovide,  tra- 
duction en  vers;  Paris,  1554,  in-S**;  —  les 
Géorgiques  de  Virgile;  ibid.,  1554,  1574,  1578, 
in-8*;  —  les  Bucoliques  de  Virgile,  moins  la 
première,  dont  Marot  avait  donné  plat6t  une  imi- 
tation qu'une  traduction;  ibid.,  1555,  in-8*,  fig.; 
ibid.,  1574;  —  Us  Livres  de  la  Subtilité  de 
Jérûme  Cardan;  ibid.,  1554,  in-4^  1578, 1584, 
ins*.  F.-X.  T. 

Ulong,  UblMkêquê  HUtoripu  de  la  Ftance, 

LKSLARG  ou  OUBLANG  {Guillaume),  théo- 
logien et  traducteur  français,  né  à  Alby,  vers 
1520,  mort  à  Avignon,  en  1588.  Il  entra  dans 
les  ordres»  et  accompagna  à  Rome  le  cardinal 
d'Armagnac.  U  y  découvrit  deux  manuscrits  de 
Xiphilin,  et  en  fit  une  traduction  latine.  De  re- 
tour en  France,  il  devint  conseiller  clerc  du  par- 
lement de  Toulouse,  chancelier  deTuniversil^  de 
cette  ville,  évèque  de  Toulon  en  1571,  et  vice- 
légat  à  Avignon  en  1575.  Leblanc  fut  un  zélé 
protecteur  des  lettres;  lui-même  était  instruit,  et 
composa  plusieurs  ouvrages ,  savoir  une  traduc- 
tion latine  de  Xiphilin,  1550;  des  vers  latins 
insérés  dans  les  Musss  pontificix  de  son  nevea  ; 

—  Recherches  et  Discours  sur  les  points 
principaux  de  la  Religion  catholique  gui 
sont  aujourd'hiU  en  controverse  entre  les 
chrétiens;  Paris,  1579,  in-8';  —  Discours 
des  Sacrements  de  VÉglise  en  général,  con- 
tenant  la  doctrine  d'iceux,  enseignée  par 
JésuS'Christ ,  annoncée  par  ses  ambassa- 
deurs et  reçue  de  toute  VÉglise  catholique, 
où  les  plus  grossiers  et  aveugles  pourront 
comprendre  et  voir  à  VcbU,  sOon  la  vérité 
évangélique,  tous  arguments  et  erreurs  des 
hérétiques  repoussés  et  découverts,  avec 
deux  discours,  Pun  du  célibat  et  l'autre  des 
vceux;  Paris,  1583,  in-8*.  N. 

Coll.  Ckritt.,  1. 1,  c  7M.  -  Du  Verdter,  BibUath,franç^ 
édit.  de  Mg.  de  Juvtgny. 

LBBLAXG  (  Guillaume),  prélat  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Alby,  en  t561,mortà  Aix, 
le  21  novembre  1601.  La  position  de  son  oncle 
facilita  à  Leblanc  Taccès  des  dignités  ecclésiasti- 
ques. Camérier  du  pape  Sixte  V,  il  fut  nommé, 
en  1588,  à  Tévèché  de  Vence,  qu'une  bulle  de 
Clément  Via  reunit  en  1591  au  siège  épisoopal 
de  Grasse.  Cette  réunion,  que  le  chapitre  de 
Vence  repoussa  énergiquement,  devint  pour  Le- 
blanc une  source  inépuisable  d'embarras  et  de 
procès.  11  fut  même  l'objet  d'une  tentative  d'as- 
sassinaty  et  vit  annuler  l'acte  d'union  par  le  par- 
lement d'Aix.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages, 
dont  le  principal  mérite  est  la  rareté.  En  voici 
les  titres  :  Poemata;  Paris,  1588,  in-8*»,  réim- 
primé avec  des  additions  sous  le  titre  de  Musœ 
pontlfidx;  Paris,  l6l8,in-4*;  —  JW5C0t<r«*ttr 
le  déloyal  Assassinat  entrepris  sur  la  per- 
sonne de  Guillaume  Le  Blanc ,  et  inopiné- 
ment découvert  le  27  septembre  1596,  in-8°; 

—  Discours  à  ses  diocésains  touchant  VAf' 
fiiction  quHls  endm-ent  des  loups  en  leurs 


personnes  et  des  vermisseaux  en  leurs 
figuiers;  Lyon,  1598,  in-8*;  Paris,  1599, 
in-12;  —  Discours  des  Parricides;  Lyon, 
1606,  in-8*  :  ouvrage  posthume  publié  par  son 
neveu  le  P.  Leblanc.  N. 

Ch.  de  SalDt-Slit.  ComolatUmi  tmr  le  tr^at  de  Guih 
lammê  LeUane  ,•  Ali,  IMI.  ln-8*.  -  Reiisaer,  jénagram^ 
maiograpMa.  —  Mémoirêi  de  Trévoux,  noTcmbre  i7es, 
i»e-T<. 

LB  BLAHG  (Jean),  poète  français,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  seizièroe 
siècle;  on  manque  de  détails  sur  sa  vie;  il 
publia  en  1610  un  volume  intitulé  :  La  Néo- 
témachie  poétique  ;  in-4*  :  sons  ce  titre  bizarre 
on  trouve  des  Odes  pindariques  adressées  an 
roi,  à  la  reine,  à  des  princes,  à  des  personnages 
éminents,  des  baisers  (nom  donné  à  des  épltres 
familières) ,  des  poèmes,  des  satires,  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  moins  faible  dans  ces  productions 
diverses.  Le  Blanc  avait  de  la  facilité,  quelque 
verve,  quelque  originalité,  mais  la  correction,  le 
sentiment  poétique  lui  sont  demeurés  complet 
tement  inconnus  ;  aussi  son  nom  nM-il  pa  échap- 
per a  l'oubli.  G.  B. 
VloUet-Lcdac,  BmiothêgmlPoétitm,  L  I.  p.tte. 

LB  BLANG  (  Vincent  ),  voyageur  français,  né 
à  Marseille,  en  1554,  mort  vers  1640.  A  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  il  s'embarqua  pour  inÊô^pte, 
qu'il  parcourut  durant  huit  mois.  A  son  retour, 
il  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Candie ,  fut  re- 
cueilli par  le  consul  français  de  La  Canée,  qai 
lui  procura  les  moyens  de  passer  en  Syrie.  Le 
Blanc,  s'étant  associé  à  un  marchand  levantin , 
débarqua  à  Tripoli,  et  visita  successivement  la 
Palestine,  l'Arabie,  la  Perse  et  une  grande 
partie  de  l'Asie  Mineure;  il  descendit  vers  l'Inde, 
fitdutraficà  Diu,  à  Cambaye,  àGoa,  sur  laoAtede 
Malabar,  sur  celle  de  Coromandel,  au  Bengale,  au 
Pégu;  puis,  dans  l'archipel  malais,  à  Sumatra,  à 
Java.  Au  retour,  il  toucha  à  Madagascar,  et  de 
là  en  Abyssinie.  Il  revint  à  Alexandrie,  et  &i 
1578,  après  avoir  relâché  à  Malte,  il  débarqua 
à  Marseille.  Il  eut  beaucoup  de  peine  â  se  faire 
reconnaître  par  sa  famille,  qui  depuis  six  an- 
nées avait  fait  publier  son  décès.  Quelques 
mois  plus  tard ,  Le  Blanc  s'embarquait  de  nou  > 
veau  à  la  suite  d'un  ambassadeur  français  en- 
voyé au  sultan  du  Maroc  par  Henri  Ili.  Il  es- 
suya encore  un  naufrage,  et  fut  emprisonné  par 
les  Espagnols.  Relâché  après  amples  explica- 
tions, il  gagna  la  terre  africaine,  descendit  à  La- 
rache,  et,  entraîné  par  ses  idées  aventureuses, 
pénétra  jusqu'à  Mequtnez,  puis  jusqu'à  Fez.  Dans 
cette  ville,  une  imprudence  lui  valut  la  ba&~ 
tonnade  ;  Il  eOt  même  été  condamné  à  mort 
si  des  mahométans,  à  raison  de  son  jeune 
âge,  n'eussent  pas  imploré  sa  grâce.  Le  Blaiie 
put  se  réfugier  dans  les  colonies  portugaises,  et 
combattit  à  la  bataille  de  Mucazam,  où  fut  taé 
Sébastien,  roi  de  Portugal.  l£ja  1579  il  fit  im 
voyage  à  Constantinople,  revint  en  France,  et 
visita  l'Italie.  En  1580  on  le  retrouve  ati 
siège  de  La  Fère,   où  il  fut  blessé  ;  puis  il  ac- 
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oompagna  le  docd'Alençon  dans  sa  folle  équipée 
dansles  Pays-Bas.  En  1583  il  se  maria  au  Hayre, 
«  avec  une  des  plus  terribles  femmes  du  monde, 
et  telle  que,  pensant  me  reposer,  je  fus,  dit*il, 
contraint,  ponr  la  fuir,  de  voyager  de  recbef  :  et 
de  foit  je  ro*en  allai  en  Portugal,  sous  tromperie 
d'adieter  des  pertes,  dès  Tan  1584.  »  Si  Le  Blanc 
resta  peu  en  ménage,  il  prit  du  moins  au 
sérieox  aoD  oommerce  supposé,  et  après  avoir 
encore  parcoaru  l'Espagne,  lltalie,  revu  Malte  et 
Marseille  en  lo92,  il  était  établi  joaillier  à  Séville, 
lorsque  quelques  Provençaux  lui  suggérèrent 
lldée  de  tniflk|Qer  en  Afrique.  Le  Blanc  ne  put 
résister  à  pareille  tentation,  et  le  22  octobre  il 
reprit  la  mer.  Le  15  novembre  il  atterrissait  en 
Sénégambie.  Son  voyage  fut  fructueux;  cependant 
à  peine  revenu  à  Cadix  il  repartit  pour  l'Ame- 
riqoe  espagnole.  U  semblerait  même,  d'après 
qnelqnes  passages  de  son  récit,  qu'il  alla  jus- 
qu'au Brésil.  Le  Blanc  revit  Marseille  en  1619; 
Peiresc  rengageait  à  publier  ses  voyages,  mais  il 
y  trouva  tant  d'absurdités  et  de  choses  incroya- 
bles qu'il  ne  voulut  pas  se  cUaiger  de  les 
éditer.  Il  en  confia  l'épuration  et  la  rédaction 
définitive  à  Bergeron,  qui  mourut  avant  de  ter* 
miner  ce  travail.  Coulon  le  mit  au  jour  sous  le 
titre  de  :  Les  Voyages  fameux  du  sieur  Vin- 
cent Le  Blanc^  Marseillais,  qu'il  a  faits  de- 
puis Vâge  de  douze  ans  jusques  à  soixante 
aux  quatre  parties  du  monde;  Paris,  1649,  et 
Troyes,  1668,  in-é**.  Ponr.beauooup  de  géogra- 
phes et  de  voyageurs  cet  ouvrage  est  plus  ingé- 
Dienx  qn'ntile.  A.  db  Lacaze. 

BedUBaDO,  tMbrÔQê  *mr  ffetekickie  der  Etitndunçm; 
Lrtpdv,  Il8f-18M,  5  TOI.  in-so..  -  Étienae  de  FU- 
oontf  BiMtHre  de  ta  grande  Ue  Sfadagaicar;  Paris, 
lOS,  ln-4*.;  -  Toorntfort.  ratage  du  Levant  - 
A.  A.  BnucD  de  La  MarUalère,  DieUannatrê  Géogra' 
^Heim»  hisi&rtqua  et  crMtuê-,   U  Haye,  iTM-iTao, 

10  TOL  iB-fOl. 

UB  BLANC  (  Thomas) f  moraliste  firançais, 
né  k  YHry  (Champagne),  en  1599,  fut  ad- 
mis chex  les  Jésuites  le  27  septembre  1617, 
prononça  ses  vœux  le  6  août  1634,  et  mourut  à 
Kcims,  le  25  août  1669.  11  enseigna  pendant 
vingt  ans  les  humanités,  la  rhétorique,  la 
lan^  hébraïque  et  la  théologie.  Il  fut,  en 
outre,  recteur  des  collèges  de  CbAlons,  de  Ver- 
dnn,  de  Pont-à-Mousson,  d'Auxerre,  de  Dijon 
et  de  Reims.  Nommé  provincial  de  Champagne, 
il  lit  deux  voyages  à  Rome  pour  assister  aux 
eoogrégations  générales  de  son  ordre.  La  plu- 
part des  livres  qu'il  publia  sont  des  Guides 
a|iiritnels  et  moraux,  pour  servir  aux  hommes 
dans  les  diverses  conditions  de  la  vie.  Yoicî  les 
litres  de  ses  ouvrages  principaux  :  La  Pau- 
vreté contente  ;  Pont-à-Mousson,  1650,  in-8*; 
—  La  Vie  du  H.  P.  Vincent  Caraffe,  huitième 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  etc.  ;  Lyon, 
1663,  in-8*  ;  —  Le  Guide  des  Beaux-Esprits  ; 
Pont -à-Mousson,  1654,  in-S**.  Ces  trois  ou- 
-vrages  sont  traduits^le  l'italien  de  Daniel  Bar- 
toli  ;  —  l^e  Soldat  généreux,  pour  VutilUé 


de  tous  les  soldats,  etc.;  Pont-à- Mousson, 
1655,  in-S**;  —  V Homme  de  bonne  compa- 
gnie ;  ibid.,  1658,  in-8°  ;  —  Le  Chrétien  dans 
Véglise;  D^od,  1658,  et  Ueims,  1669,  in-12;  tra- 
duit en  italien  par  Joseph  Anturini,  jés.; 
Rome,  1662;  —  Dieu  vengeur  et  ennemi  des 
Jurements  ;  Potii-h-Mousson,  1660,  in-12;  — 
Le  saint  Travail  des  Mains ,  ou  la  manière 
de  gagner  le  ciel  par  la  pratique  des  actions 
manuelles,  etc...;  Lyon,  1661,  in-4°;  —  Le 
bon  Vigneron,  le  bon  Laboureur,  le  bon  Ar- 
tisan; Dijon,  1661,  in-12;  —  Le  Mfiroir  des 
Vierges,  dédié  aux  Ursulines  de  toute  la 
France; Dgon,  1661,  in-12;  —Le  bon  Riche, 
le  bon  Pauvre;  Dijon,  1662,  in-12  ;  —  Àna- 
lysis  Psalmorum  Lavidicorum,  cum  amplis- 
simo  commentario;  Lyon,  1665-1676,  6  vol. 
in-fol.;  et  Cologne,  1681  :  les  trois  derniers 
volumes  de  cet  ouvrage  important  et  assez  es- 
timé ont  été  publiés  après  la  mort  de  l'auteur. 
Il  a  laissé  des  Commentaires  sur  les  Oraisons 
et  les  Epitres  de  Cicéron,  et  un  Traité  sur  les 
Anges  Gardiens,  cpii  n'ont  point  été  imprimés. 
Ap.  Briquet. 
Sotwel,  BVbliot,  Scrlp.  5.  J.  -  Moréri,  Dictionnaire 
HU  torique. 

LEBLANC  (  Marcel  ) ,  missionnaire  jésuite 
français,  né  à  Dijon,  en  1653,  mort  à  Mozambique, 
en  1693,  fut  un  des  quatorze  mathématiciens  en- 
voyés par  Louis  XIV  au  roi  de  Siam  Phra-Na- 
rai.  n  travailla  avec  zèle  à  la  conversion  des 
bonzes, et  s'embarqua  pour  la  Chine;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  il  était  ayant  été  battu  par  la 
tempête,  le  P.  Leblanc  reçut  à  la  tète  un  coup 
dont  il  mourut.  Nous  avons  de  lui  :  V Histoire 
de  la  Révolution  de  Siam  en  1688  ;  Lyon,  1692, 
2  vol.  in-12,  avec  un  détail  de  l'état  des  Indes 
à  cette  époque.  Cette  relation,  d'une  exactitude 
irréprochable ,  offre  aux  nagivateurs  plusieurs 
remarques  utiles.  F.-X.  T. 

De  MoDtozon  et  BstèTe,  Mission  du  Tonkin  et  de  la 
Cockinehine;  Parte,  1868.  —  Tachard,  yo^aqes  à  Siam, 
in-4<>;  Parts,  1687. 

LEBLANC  (  Horace  ) ,  peintre  français  du 
dix -septième  siècle.  Il  était  de  Ljon,  et  mourut 
dans  cette  ville,  à  un  âge  avancé.  U  étudia  la 
peinture  en  Italie  sous  Lanfranc  ;  mais  il  pré- 
féra la  manière  du  Josépin.  Il  s'était  exercé  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  à  fresque.  Rappelé  à 
Lyon,  où  il  reçut  le  titre  de  peintre  de  la  ville,  il 
fit  avec  François  Perrier  les  peintures  du  dottre 
des  Chartreux.  Il  exécuta  ensuite  le  Martyre  de 
saint  Irénée  et  des  premiers  chrétiens  de 
Lyon,  pour  la  chapelle  de  Saint-Irénée  du  cou- 
vent des  Feuillants  de  cette  ville,  et  le  tableau 
(lu  grand  autel  de  la  même  église.  Il  représenta 
La  Mère  de  Dieu  accompagnée  d'une  partie 
de  la  cour  céleste  dans  un  tableau  cintré  à 
rautel  de  la  Vierge  dans  l'église  des  Cordeliers; 
et  cette  production  fut  si  goûtée  qu'on  lui  en 
demanda  une  répétition  ponr  te  maître  autel  de 
l'église  de  la  Charité.  Son  meilleur  ouvrage  fut 
un  Christ  au  tombeau,  qu'il  peignit  pour  l'é- 
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giise  des  CarmeliU».  Les  portraits  d'Horace  Le- 
bianc  jouissent  d'une  grande  réputation,  surtout 
sous  le  rapport  de  la  ressemblance.       J.  Y. 

Peraetti,  £ei  Lyofifioto  dignês  de  mémolitt^  tom«  II. 
».  lOi. 

LBttLANG  (François),  nomismate  français, 
né  en  Daophiné,  mort  à  Versailles,  en  1698. 
Possédant  une  fortune  considérable,  et  ayant 
besoin  d'une  occupation  suitîe  pour  se  distraire 
de  sa  mélancolie  babituelle,il  se  li^ra  par  goAt 
à  l'étude  des  médailles,  et  en  forma  une  belle 
collection.  Vers  1688  il  accompagna  en  Italie  le 
comte  deCrussol,  et  parcourut  une  grande  partie 
de  ce  pays.  De  retour  en  France,  il  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  sur  les  monnaies  fran- 
çaises. L'érudition  solide  dont  il  fit  preuve  dans 
ses  ouvrages  le  fit  choisir  pour  enseigner  l'his- 
toire aux  enfants  de  France;  mais  il  mounit 
avant  d'être  entré  dans  l'exerdoe  de  ses  fbnc- 
tions.  On  a  de  lui  :  TrcM  hiêtoriquê  des 
Monnaies  de  France  depuis  le  cornsnence- 
ment  de  la  monarchie  jusqu'à  présent  ;  Pa- 
ris, 1690,  in-4*;  ce  volume  ne  contient  que 
les  monnaies  des  rois  de  France;  la  deuxième 
partie,  qui  traitait  des  monnaies  des  seigneurs, 
est  restée  en  manuscrit.  L'ouvrage  de  Leblanc, 
appuyé  sur  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, notamment  à  partir  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Uel  sur  les  registres  de  la  cour  des  mon- 
naies ,  contient  entre  autres  des  tables  où  se 
trouvent  le  prix  du  marc  d'or  et  d'argent  année 
par  année,  le  nom,  le  titre,  le  poids  et  la  va- 
leur des  espèces;  —  Dissertation  sur  quel- 
ques monnaies  de  Charlemagne,  Louis  le 
Débonnaire^  Lothaire  et  ses  successeurs,  frap- 
pées dans  Borne;  Paris,  1689,  in-4**;  cet  opus- 
cule fut  joint  à  l'édition  de  l'ouvrage  précédent, 
donnée  à  Amsterdam,  1692,  in-4*.        £.  6. 

Chaudon  et  Delandlne,  Ùict.  Histor. 

LEBLANC  {Claude),  homme  d'État  français, 
né  le  1*'  décembre  1669,  mort  à  Versailles,  le 
19  mai  4728.  Son  père,  Louis  Leblanc,  était 
maître  des  requêtes,  intendant  en  Normandie; 
sa  mère  était  sœur  du  maréchal  de  Basons. 
Claude  Leblanc,  reçu  conselllef  au  parlement  de 
Metz  en  1696,  devint  maître  des  requêtes  en 
1697,  intendant  d'Auvergne  en  1704,  de  Dun- 
kerqne  et  d'Ypres  en  1706,  et  membre  du  con- 
seil de  la  guerre  en  1716.  Saint-Simon  dit  qu'il 
était  «  plein  d'esprit ,  de  capacité  et  d'expé- 
dients. i>  Le  24  septembre  1718,  Leblanc  fut 
nommé  secrétaire  d'État  du  département  de  la 
guerre.  On  lui  doit  d'utiles  ordonnances,  entre 
autres  celles  de  mars  1720  portant  réorganisa- 
tion de  la  maréchaussée  dans  tout  le  royaume, 
des  6  mai  et  24  août  1720  sur  ia  discipline  et 
riiabillement  des  troupes,  et  du  22  mai  1722 
sur  le  service  de  l'artillerie.  Il  fit  augmenter  le 
nombre  des  dignitaires  et  le  taux  des  pensions 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  Axa  à  150  livres  le 
prix  de  remplacement  de  cliaque  homme  de 
milice.  En  1719,  il  devint  grand'croix,  grand- 


prévôt  et  maître  des  cérémonies  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Au  rapport  deSainl-Sinion,  il  eut  une 
grande  part  au  choix  que  fit  le  régent  de  Claude 
Leblanc  lorsque  ce  prince  rétablit  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  qui  avaient  été 
supprimées  à  la  mort  de  Louis  XIY.  Lors  de  la 
conspiration  de  CeUamare,  Leblanc  fut  initié  par 
Dubois  au  s«eret  de  celte  afEiire;  mais  il  ne  sut 
quece  que  Dubois  voolut  bien  lui  laissai  savoir.  Il 
assista,  d'après  Saint-Simon,  à  la  visite  des  pa- 
piers de  cet  ambassadeur,  qui  le  traita  poliment; 
malt  le  Toyant  prêt  à  ftwiltar  um  petite  cassette 
particulière,  lui  dit  :  «  Monsieur  Leblanc,  laissez 
cela  ;  cela  n'est  pas  pour  vous  ;  cala  est  bon  pour 
l'abbé  Dubois,....  ce  ne  sont  que  lettres  de 
(bromes.  »  Leblanc  se  gardn  toujours,  avant 
comme  après  sa  disgrâce,  de  dire  ce  qu'il  pou* 
vait  connaître  d'une  aifUre  dont  «  les  principaux 
et  les  plus  grands  coupables,  selon  Saint-Simon, 
étaient  non-seulement  sortb  de  prison  dès  avant 
sa  plus  profonde  chute,  mais  rétablis  en  leur 
premier  état,  grandeur  et  splendeur,  ainsi  que 
tous  les  autres  accusés  et  soupçonnés.  >  Dana 
l'affaire  de  la  bulle  UnigenituSt  Dubois,  ne  trou- 
vant pas  les  membres  du  parlement  assez  focilcs, 
imagina.de  suppléer  à  l'enregistrement  an  moyen 
d'une  déclaration  du  grand  conseil;  Leblanc  fit 
entendre  combien  il  importait  à  la  cour  de  Rome 
que  le  parlement  fttt  le  garant  de  la  oondUation 
des  évêques.  Le  duc  de  Bourbon,  poussé  par  sa 
maltresse,  la  marquise  de  Prie,  se  déclara  l'en- 
nemi de  Leblanc.  M""*  de  Prie  était  jalouse  de  l'af- 
fection que  ce  ministre  portait  à  sa  mère,  la- 
quelle avait  épousé  le  financier  Bertheiot  de 
Pleinœuf.  Lednc  saisit  pour  le  perdre  l'occasion 
de  la  banqueroute  de  La  Jonchère,  trésorier  de 
l'extraordinaire  àe»  guerres,  qui  était  un  protégé 
de  Leblanc.  Ce  ministre  fut  accusé  d'avoir  puisé 
dans  la  caisse  du  trésorier,  et  d'avoir  contribilë 
àsa  faillite.  Le  régent  eût  voulu  sauver  un  homme 
qui  l'avait  bien  servi;  mais  depuis  longtemps  sa 
volonté  était  soumise  à  celle  du  cardinal  Dubois* 
qui  n'osait  déplaire  au  duc  de  Bourbon.  Leblanc 
dut  donc  donner  sa  démission;  il  fut  remplacé 
par  Breteuil.  Le  1*'  juillet  1723,  on  mit  LebUne 
à  la  Bastille,  et  la  chambre  de  l'Arsenal  fat 
chargée  d'instruire  son  procès;  l'affaire  ayant  été 
renvoyée  an  pariement,  Leblanc  fut  acquitté.  On 
remarqua  que  le  duc  de  Chartres  couvrit  l'ae* 
cusé  d^une  protection  toute  spéciale.  Le  19  juin 
1726,  Leblanc,  qui  était  en  exil,  se  vit  rappelé 
au  poste  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre  à  la 
place  du  marquis  de  Breteoil.  11  occupait  encore 
ces  fonctions  à  sa  mort.  Dudos  peint  Leblane 
comme  «  un  ministra  conaoromé,  actif,  plein 
d'expédients,  aimé  destroopeft,  estimé  du  publîc, 
ferme  sans  hauteur  ».  Il  avait  épousé,  en  1699, 
Madeleine  Petit  de  Passy,  fille  du  doyen  du  par- 
lement de  Metz,  dont  il  eut  une  fille,  mariée  an 
marquis  de  Tresnel,  morte  sans  postérité.  Sob 
héritage  fut  recueilli  par  Bertin,  grand-audien- 
der  de  Franee,  Beven  de  Leblanc. 
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Leblanc  «Ttlt  deux  firèrw  eogsgés  dus  les  ' 
ordres;  le  premier,  César  Leblanc,  né  ea  1(^2,  . 
religieux  et  curé  de  Dammartin,  devint  évdque  i 
d'Avranehea  en  1719,  et  mourut  le  13  mara 
1746;  le  second,  Denis-Alexandre  Leblamc,  né 
en  1078,  lîitéTdque  de  Sarlat  en  1722,  et  mon-  | 
rut  le  3  mai  1747.  L.  L— t. 

Saint-Simon,  Méwutkrtt.  *  Doclot,  Mém,  Mcreù  «wr  I 
let  réçnêê  de  U>uii  XI  f^  et  de  Louis  XV.^  Umontesr.  • 
//M.  dt  la  BéfmcB.  -  VUlar* ,  /onnial.  -  RIcImUm  , 
Mém. 

LBBUJCG  (loitis),  ehinirRien  français,  né 
à  Pontoifte«  mort  à  Orléans,  à  la  fin  du  dix-hni* 
lièrae  siècle.  Il  était  chirurgien  de  l*hôtel-Die« 
trorléans,  professeur  royal  de  l'école  de  chiror-  \ 
gie  de  la  même  Yille,  et  membre  de  TAcadéraie  j 
de  Chirurgie  de  Paris.  H  s^est  surtout  fait  con-  j 
naître  par  ses  services  pour  l'opération  des  her- 
nies. On  a  de  lui  :   Dttamrs  sur  VutUité  de 
fAnai&mie;  Paris,  1764,  in  8*';  —  PfouveHe 
Méthode  d*op&er  les  Hernies,  suivie  d'un  mé-  ' 
iQoire  très-étendn  sur  le  même  si^t  par  Hoin  ' 
de  Dijon;  Orléans,  1766,  In-S*";  —  Ré/uiation 
de  quelques  rëfiexUms  sur  Ptipération  de  la 
Hernie^  dans  le  4*  volume  des  Mémoires  de  ; 
r Académie  de   Chirurgie;  Londres  ^  Parin, 
I76«,  ln-8»;  —  Précis  d* Opérations  de  Chirur- 
gie;  Parla,  1775,  2  vol.  in-S*»;  —  Œuvres  Chi- 
rurgicales, contenant  un  précis  d'opérations 
et  une  méthode  de  traiter  les  ?iemies;  Paris, 
1779,  2  vd.  ln-8*.  On  troute  en  outre  un  eef- 
lain  nombre  d'observations  de  Leblanc  dans  les 
Mémoirci  de  V Académie  de  Chirurgie  et  dans  , 
l'ancien  Journal  de  Médecine.         J.  T. 

.  (jaériTd,  La  France  Littéraire. 

Lfe  BiJL!t€  {Jean-Bernard),  littérateur  et 
liistdrien  français,  né  à  Dijon,  le  3  décembre 
1707,  vivait  encore  en  1774.  Il  laissa  :  Poëmè 
pt^  M»  L.  C.  sur  r^istoire  dês  Genide  Lettres 
de  Bourgogne;  Dijon,  1726;  ^  Élégies  de 
M.  L,  B.  C.  avec  un  discours  sur  ce  genre  de 
poésie;  Paris,  1731  ;  —  Aben-Said,  empereur 
des  Mogols,  tragédie;  Paris,  1736  et  174^, 
in-go;  —  Lettres  cTtin  François  concernant  , 
le  gouvernement,  tb  politique  et  les  mœurs  , 
des  Anglais  et  des  français;  La  Haye,  1745, 
et  Lyon,  1758;  —  Le  Patriote  anglais^  ou 
réflexions  sur  les  hostilités  que  la  France 
reproche  à  C Angleterre  ;  1756,  sans  nom  d*au- 
itm.  V.  R. 

Papillon .  BMUikiqm  det  Juteun  de  Btmr^ovn». 

LBBLAIfGDBeiTlLLBT(itlltoi»e  BLANC,dit), 

iittérateor  français,  néà  Marseille,  le  2  mars  1730, 
mort  à  Paris,  le  29  Juillet  1799.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Avignon.  Son  père  le  destinait  an 
commerce,  mais  11  préférait  la  médecine  ;  onn-  ' 
trarié  dans  son  goût ,  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  rOratoire  en  1746,  et  professa  pendant 
dix  ans  les  humanités  et  la  rhétorique.  En  même 
temps  il  composa  quelques  discours  latins  et 
quelques  drames  de  coll^.  Ayant  quitté  l'Ora- 
toire, LeMaiie  vint  à  Paris,  oft  H  travailla  d'a- 
bord aa  Conservateur.  En  1761  il  publia  les  > 


Mémoires  du  comte  de  Guine  (Amsterdam, 
in-12),  roman  d'amonr  qui  eut  du  succès.  Il 
composa  ensuite  des  tragédies,  dans  lesquelles  il 
s'élevait  avec  chaleur  contre  le  despotisme,  mais 
qui  sont  écrites  d'un  style  emphaîique  et  quel- 
quefois bizarre.  On  oite  particulièrement  ce  vers 
de  Manco  Capac  : 

Croift-Ui  de  ce  forfiilt  Muco  Capte  dvolite? 
Dénué  de  ressovrees,  malgré  le  sneeès  de  Ma 
ouvrages,  Leblanc  de Guillet  reftosa  en  1788  me 
pension  du  gouvernement;  mais  en  1795  il  ae- 
ospta  nn  aecoors  de  2,000  fr.  de  la  Convention. 
Il  était  membre  du  jury  des  écoles  priroairea 
quand  il  fut  nommé  professeur  de  langncs  an- 
ciennes à  l'école  centrale  de  la  me  Saint- Antoine 
à  Paris.  En  1798,  LeUane  fut  nommé  membre 
de  rinsIHut.  On  a  de  lui  :  Manco^Capae,  tra- 
gédie en  dnq  actes,  représentée  en  1763  et  re- 
prise en  1782  ;  Paris,  1 782,  in-8*  ;— Les  Druides, 
tragédie  en  cinq  actes,  jouée  en  1772;  Paria, 
1783,  ln-8*  :  le  clergé  fit  déAndre  lesiepréacs- 
tations  de  cette  pièce  remplie  de  maximes  pMhv 
sophiques  ;  —  l* heureux  Événement ,  comédie 
en  trois  actes  et  ed  vers,  1763,  in-8*;  —  Le 
Lit  de  Justice;  Paris,  1774,  ia-S*;^  Albert  l*r^ 
ou  Adeline,  comédie  héroïque  en  trois  actes  et 
en  vers;  Paris,  1776,  in-8*;  —  Diicotcn  sur  la 
nécessité  du  dramatique  et  du  pathétique  en 
tout  genre  de  poésie;  Paris,  1783,  in-8«;  — 
Virginie,  tragédie  non  représentée;  1786,  in-8* ; 
—  Delà  Nature  des  Choses,  poème  de  Lucrtee, 
traduit  en  vers;  1788-1791,2  vol.  in-8*;  —  U 
Clergé  dévoilé,  eu  les  états  généraux  de  1 303, 
tragédie  non  représentée;  Paris,  1791,  in-8*:  — 
nir^in^ott  larogauté  abolie,  tragédie,  I79é, 
in-8*  ;  -*  Une  traduction  èa  eommencement  de 
VAnti' Lucrèce,  insérée  dans  le  Mercure.  Le- 
blanc a  laissé  en  manuscrit  des  pièces  de 
IhéAtre  et  des  traductions  d'auteurs  anciens. 

J.  V. 

Mahrrault.  JVafltf»  nar  Ant,  Ubimt,  ith.  -^  Btoer. 
uni»,  -et  perU  dêt  Comtemp.  -Quérard,  La  Ftanei  LUtér. 

LB  BLAJic  (  liieolas),  chimiste  et  industriel 
français,  né  à  Issoudun  (Indre),  en  1753,  mort 
en  1806.  Son  père,  qui  était  directeur  des  forges 
d'Yrtoy,  lui  fit  étudier  la  médecine.  Vers  1780, 
le  jeune  Le  Blanc  fut  attaché  à  la  maison  du 
duc  d'Orléans  en  qualité  de  chirurgien.  Il  s'oc- 
cupa de  recherches  chimiques,  principalement 
des  phénomènes  de  la  cristallisation  ;  eo  1786, 
il  communiqua  à  l'Académie  des  Sciences  des 
travaux  à  ce  sujet.  Sur  un  rapport  de  l'institut,  du 
30  thermidor  aux,  le  ministre  François  de  Meuf- 
château  ordonna  l'impression  aux  frais  du  gouver- 
nement de  son  ouvrage  intitulé  :  Cristallo» 
technie,  ou  essai  sur  Us  phénomènes  de  ta  crts- 
tallisation  et  sur  les  moyens  de  conduire  cette 
opération  pour  en  obtenir  des  cristaux  com- 
plets, et  les  modifications  dont  chacune  des 
formes  est  susceptible  ;  P^ris,  1802,  in-8^  Il 
s'était  livré  aussi  è  nn  autre  travail  dont  les  ré- 
sultats furent  immenses.  En  1786,  l'Académie 
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des  SciencM  avait  mis  au  concoure  un  prix  de 
2,400  livres,  qui  devait  être  décerné  à  Fau- 
teur d*an  procédé  de  fabrication  de  la  soude 
au   moyen  du  sel  marin.  U  s'agissait  de  sous- 
traire plusieurs    industries   importantes    aux 
effets  fâcheux   résultant   du   renchérissement 
croissant  des  potasses,  de  la  hausse  des  sou- 
des naturelles  de  riSspagne  >et  de  la  rareté  des 
gttes  de  natron  naturel.  L'objet  de  oecoucours 
attira  l'attention  de  Le  Blanc,  qui  en  1789, 
répétant  des    expériences   indiquées  dans  le 
Journal  de  Ph^iique  de  La  Métherie,  parvint  à 
extraire,  par  des  moyens  nouveaux,  la  soude  du 
sel  marin.  Il  exposa  au  duc   d'Ortéans  tous 
les  avantages  qu'offrirsit  une  exploitation  en 
grand  de  ses  procédés.  Ce  prince  demanda  un 
examen  préalable  à  D'Arcet,  professeur  au  Col- 
lèges de  France,  où  Dizé,  préparateur,  fut  chargé 
de  suivre  les  épreuves  du  procédé.  Sur  le  rap- 
port favorable,  un  traité  d'association  intervint, 
le  12  février  1790,  entre  le  duc  d'Oriéans,  Le 
Blanc,  Dizé  et  Henri  Shée,  traité  par  suite 
duquel  une  usine  fut  créée  à  la  Maison-de- 
Seine,  près  Saint-Denis,  pour  l'exploitation  de 
la  soude  artificielle.  En  1791,  par  un  nouvel  acte, 
l'association  reçut  une  forme  définitive,  et  tout 
présageait  le  plus  brillant  avenir  à  cette  nouvelle 
industrie.  La  méthode  de  Le  Blanc  était  un  im- 
mense service  rendu  aux  arts  industriels;  elle 
mettait  à  leur  disposition  un  alcali  puissant,  à 
bas  prix ,  dont  la  fabrication  n'avait  pas  de  li- 
mites, pirisqu'elie  a  pour  base  le  sel  marin.  Son 
exploitation  a  donné  l'essor   à  la  fabrication 
de  l'adde  sulfuriqne ,  et  elle  a  été  de  la  sorte 
l'occasion  de  beaucoup  de  progrès  industriels.  Kn 
donnant  comme  produit  secondaire  une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydrique,  la  fabrication  de 
la  soude  artificielle  a  donné  une  matière  première 
à  bas  prix,  propre  à  la  préparation  do  chlorure  de 
chaux,  que  lesManchisseries  de  fils  et  de  toiles  de 
lin,  de  coton  et  de  chanvre ,  ainsi  que  les  pape- 
teries consomment  en  masses  prodigieuses;  les 
verreries,  les  savonneries  ont  fait  par  ces  soudes 
des  progi^  immenses  pour  la  qualité  et  le  bon 
marché  de  leurs  produits.  Aussi  l'Europe  fa- 
brique-t^le  aujourd'hui  pour  trois  cent  millions 
de  soude  factioe.  La  découverte  de  Le  Blanc, 
comme  l'a  déclaré  l'Académie  des  Sciences,  est 
donc  un  des  plus  grands  bienfaits,  sinon  le  plus 
grand,  dont  les  arts  chimiques  aient  été  dotés 
depuis  soixante  ans.  Malheureusement  pour  l'in- 
venteur, la  mort  du  duc  d'Orléans  et  les  désastres 
de  la  révolution  vinrent  le  priver  des  fruits 
de  ses  travaux.  Le  comité  de   salut   public 
l'obligea  de  livrer  son  secret  au  gouvernement, 
qui  le  publia  comme  étant  d'utilité  publique.  | 
L'association  se  trouva  naturellement  dissoute. 
L*iDventeur,  dépouillé  du  fruit   de  ses  labo- 
rieuses recherches,  réclama  une  indemnité  :  on 
ne  lui  en  donna  que  d'illusoires,  et  le  reste  de  sa 
vie  sp  passa  en  vaines  démarches.  Toutes  ses  res-  j 
sources  se  consumèrent  dans  cette  loogne  lutte  à  1 


LE  BLANC  on 

laquelle  une  mort  prématurée  vint  mettre  fm. 
Eu  1855  sa  famille  adressa  à  l'empereur  une 
supplique  à  l'effet  d'obtenir  Tûidemnité  que  M- 
colas  Le  Blanc  avait  vainement  sollicitée.  Ren- 
voyée à  l'Académie.de  Sciences,  cette  demande  fut 
l'objet  d'un  rapport  en  date  du  31  mars  1856, 
fait  par  les  membres  de  la  section  de  cliimle. 
On  y  constate  la  haute  importance  et  les  ré- 
sultats féconds  du  procédé  de  Le  Blanc;  on  y 
examine  aussi  la  prétention  qu'avait  élevée  Dizé, 
son  associé,  en  1810,  d'avoir  pris  une  part 
réelle  aux  expériences  préalables,et,  sur  les  pièces 
présentées,  entre  autres,  d'après  l'acte  fait  entre 
les  associés,  le  12  février  1790,  dans  lequel  Le 
Blanc  est  désigné  comme  posesseur  du  secret^ 
comme  auieur  du  procédé,  l'Académie  n'hésita 
pas  à  le  regarder  comme  le  véritable  auteur  de 
la  méthode;  Dizé  n'aurait  fait  que  modifier 
les  proportions  des  matières  à  employer  dans  U 
fabrication  de  la  soude,  et  que  le  seconder  dans 
l'exploitation  (1).  Gdtot  de  Fère. 

Compte  renda  des  aéanoes  de  l'jéead.  des  ScUncë», 
SI  man  ISU.  -  Doeumenti  parUcttUeri. 

LEBLANC  DB  BBAULiBV  {Jean- Claude), 
prélat  firançais,  né  à  Paris,  le  26  mai  1753,  mort 
le  13  juillet  1825.  Chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  avant  la  révolution,  il  devint  en  1791 
curé  constitutionnel  de  la  paroisse  Saint-Seve- 
rin.  Après  la  terreur  il  fût  nommé  curé  de 
Saint-Étienne-du-Mont  Choisi  pour  archevêque 
de  Rouen,  à  la  mort  de  Gratien,  il  fut  sacré,  le 
18  janvier  1800,  à  Paris,  et  tint  dans  son  église 
métropolitaine  un  concile  des  évèques  de  son 
diocèse,  le  5  octobre  suivant.  En  1801  Le- 
blanc de  Beaulieu  assista  au  concile  national 
qui  se  tint  à  Paris.  Après  la  signahire  du  con- 
cordat, il  donna  sa  démission,  et  en  1802  il  fut 
nommé  àl'évéchéde  Soissons.  Il  refusa  d'abord, 
dit-on,  de  rétracter  les  principes  de  l'Église  cons- 
titutionnelle, qu'il  abandonna  pourtant  bienidt 
après.  Il  écrivit  alors  au  pape,  et  renonça  non- 
seulement  au  schisme  mais  au  jansénisme.  Il 
établit  un  séminaire  dans  sa  ville  épiscopale. 
Invité  en  1815  à  se  rendre  au  champ  de  mai 
oonvoqué  par  fempereur  après  son  retour  de 
rile  d'Elbe,  Leblanc  de  Beanlieu  écrivit  au  mi- 
nistre pour  protesterde  sa  fidélité  à  Louis XVlIf. 
Cette  déclaration  fut  imprimée,  et  l'évèque  de 
Soissons  se  retira  en  Angleterre.  Le  retour  du 
roi  lui  rendit  son  diocèse,  et  en  1817  Leblanc 
de  Beaulieu  fut  nommé  à  l'archevêché  d'Aries, 
rétabli  par  le  nouveau  concordat.  Ayant  donné 
sa  démission  en  1822,  il  se  retira  au  séminaire 
des  missions  étrangères  à  Parts,  se  cliargea  de 
la  direction  des  petits  Savoyards,  et  fut  nommé 
membre  du  ctiapitre  de  Saint-Denis.      J.  V. 

Amault,   Jiy,   Jouy  et  NorrlM,  Biogr,  notn.  det 
Omiewtp, 


'*  (1)  Seul,  l'an  de*  membre»  de  la  section  de  chimie, 
M.  Ctievreul  •  pensé  qoe  Dteé  avait  eu  ane  plus  grande 
part  à  riUTenUon,  et  quil  aaraU  coopéré  aux  expériences 
qui  ont  aern  de  bêwt  à  la  fabrtcaUon  de  U  aoude,  avant 
les  actea  qui  ont  été  déaignét. 
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LEBLANC  —  LEBLOND 
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BBAVLiBC  (Louis).  Voy.  [ 


LEBliABIG 

Beadueu. 

;;  LEBLANC  (  Urbain  ),  vétérinaire  français, 
né  à  La  Commanderie,  près  de  Bressuire  (  Deux- 
Sèvres  ),  le  26  novembre  1796.  Il  étudia  à  TÉcole 
d'Alfort,  y  devint  professeur,  et  fat  élu  eo  1853 
membre  de  l'Académie  de  Médecine.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  :  Becherches  relatives  à 
ia  déUrtnànatUm  de  rdge  des  Usions  dês 
plèvres  et  des  poumons  du  cheval,  au  point  de 
vue  médico-légal  ;  Paris,  1811,  in-8*  ;  —  Traité 
des  Maladies  des  Yeux  observées  chez  les 
principaux  animaux  domestiques,  etc.;  Paris, 
1823,  ia-8%  avec  7  pi.;  —  Atlas  du  Diction- 
naire de  Médecine  et  de  Chirurgie  vétéri- 
naires (  avec  M.  Troasseau  )  ;  Paris ,  gr.  in-fo- 
lio de  27  pk.  ;  —  Recherches  expérimentales 
sur  les  caractères  physiques  du  Sang  dans 
fêtât  sain  et  dans  l'état  de  maladie  (  avec 
M.  Trousseau);  1832,  in-8*;  —  Des  diverses 
espèces  de  Morve  et  de  Parcin  considérées 
comme  des  formes  variées  d^une  même  af- 
fection génér-ale  contagieuse;  Paris,  1839, 
in-S**;  —  Recherches  expérimentales  et  com- 
paratives sur  les  effets  de  F  Inoculation  au 
cheval  et  à  Vdne  du  pus  et  du  mucus  mor- 
veux et  d'humeurs  morbides  d'autre  na- 
ture; Paris,  1839,  in-8»;  —  Traité  de  Pa- 
thologie comparée,  ou  éléments  de  médecine 
et  de  chirurgie  comparée  dans  V homme  et 
les  animaux,  avec  M.  FoUin  ;  Paris,  1855, 2  vol. 
iA-8**.  M.  Leblanc  a  donné  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  dans  les  Journaux  de  médecine 
vétérinaire.  G.  be  F. 

DoeumenÊÊ  parUeuliêr$.—  Journal  de  la  Lébratrlê. 

LEBLANC  DE  CASTILLON .  Voy.  CaSTILLON. 

LEBLOND  {Gaspard  Michel,  surnommé), 
archéologue  français,  né  à  Caen,  le  24  novembre 
1738,  mort  à  Laigle,le  17  juin  1809.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  depuis  1772  fut  adjoint 
à  Tabbé  de  Yermont,  bibliothécaire  du  collège 
Mazarin.  Quelques  notices  d'archéologie  et  de 
numismatique  le  firent  admettre  en  1772  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  créée  par  l'Assemblée 
constituante,  et  chargé  du  dépouillement  des 
bibliothèques  supprimées  et  des  archives  natio- 
nales. Les  soins  quMl  donna  à  cette  mission  en- 
richirent do  près  de  50,000  volumes  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  dont  il  devint  conservateur  en 
1791.  Compris  dans  la  première  organisation 
«le  rin<ttitut,  il  fut  appelé  après  le  18  brumaire 
au  corps  législatif;  il  en  sortit  en  1802.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  se  retira  à  Laigle. 
Dopuis  composa  l'inscription  du  tombeau  qui 
lui  fut  élevé  dans  cette  ville.  Quelques  jours 
avant  sa  mort  Leblond  anéantit  ses  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  regrettés.  Il  a  publié  les 
écrits  suivants  :  Observations  sur  les  Médailles 
du  cabinet  de  M.  Pellerin,  1771,  in-4«;2»  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée  par  Tautenr, 

NOOV.   BIOCR.    CÉNÉIl.    —  T.  XXX. 


suivie  de  nouvelles  remarques  de  M.  Pellerin  sur 
Fottvrage  de  M.  Erkel  ;  1823,  in-4*;~ilf^iiioiref 
pour  servir  à  Phistoire  de  la  révolution  opé- 
rée dans  la  musiquepar  Gluck;  1781,  ia-S*  :  en 
collaboration  avec  plusieurs  autres  savants-,  — 
Lettre  d'un  amateur  des  beaux-arts  sur  tê 
Saint-Alype  de  CaffieH;  1790,  in-8*;  —  Od- 
servations  présentées  au  Comité  des  MÊonnaies 
de  P Assemblée  nationale  (  pnbUé  sons  le  nom 
de  Dupré,  graveur  )  ;  1790,  in-8*.  Il  a  ^jovlé  aa 
Mémoire  sur  Vénus  pv  Larcber  uo  index  in-8«, 
intitulé  :  Drôleriêi  éparses  de  côté  et  d'autres 
dans  ce  volume;  cet  index  a  été  imprimé  deux 
fois  :  la  deuxième  édition,  plus  ample  que  la 
première,  commence  à  la  p.  337,  et  fiait  à  la 
p.  378.  Les  Mémoires  de  F  Académie  des  Ins^ 
eriptions  et  Relles-Lettres  contiennent  de  Tabbé 
Leblond  les  mémoires  suivants  :  Recherches  sur 
deux  Médailles  impériales  de  la  ville  d^Hip- 
pone ,  t.  XXXIX  ;  —  Mémoire  sur  la  Vie  et  les 
Médailles  d'Agrippa^gendre  d'Auguste,  et  Re- 
cherches sur  la  ville  de  Lamia,  sur  les  Maliens 
et  sur  quelques-unes  de  leurs  médailles,  t.  XL* 
partie  histor.;—  Observations  sur  le  prétendu 
dieu  Lunus,  t.  XLII  ;  —  DissertatUms  sur  Us 
Vases  Murrhins,  t.  XLUI.  ->  Les  deux  mémoires 
suivants,  rédigés  par  lui  avec  Laporte-Dutbeil 
et  Moagez,  sont  dans  le  Recueil  de  Plnstitut, 
classe  de  Littérature  et  Beaux- Arts  :  Rapport  sur 
le  fragment  d'un  monument  antique  envoyé 
à  V institut  national  par  Achard,  conserva- 
teur du  Musée  de  Marseille,  avec  use  pi., 
1. 1*',  année  1797  ;  ^  Observations  sur  la  Ma- 
gie, dans  le  même  recueil  :  avec  Vien  ;  —  Rap- 
port sur  des  Vases  trouvés  dans  un  tom- 
beau près  de  Genève,  dont  U  dessin  a  éU 
adressé  à  l'Institut  par  la  SoeUté  pour  VA- 
vancement  des  Sciences  et  Arts  de  Genève, 
avec  une  pi.,  t.  U,  1798.  Leblond  a  inséré  dans  le 
Journal  de  Paris,  en  mars  1783,  sous  le  nom 
d'Un  Savant  en  Us,  plusiears  lettres  en  faveur 
des  inscriptions  en  langue  latine,  contre  les  let- 
tres de  Boucher,  qui  plaidait  pour  la  langue  fran- 
çaise. Comme  éditeur,  il  a  publié,  de  concert  avec 
Fabbé  de  Lachau,  la  Description  des  Pierres 
gravées  du  cabinet  du  dttc  tf  Orléans;  1780, 
2  vol.  in-fol., ouvrage  de  l'abbé  Arnaud  etH.Co- 
qm'lle,  mais  qui  est  souvent  attribué  aux  édi- 
teurs, parce  quMIs  ont  signé  la  dédicace.  L'abbé 
Leblond  passe  pour  avoir  pris  part  à  V  Origine  de 
tous  les  Cultes  de  Dupuis.      Gcror  oe  Fère. 

BotaMrd,  LBi  Hwmu  remarquables  du  CalvadM.  - 
Quénrd,  La  France  lÀttéraire, 

LBBLOND  OU  LBBLON  (  Michel  ),  orfèvrc  et 
graveur  au  burin  allemand,  né  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  la  tin  du  seizième  siècle,  mort  à  Am- 
sterdam, en  1656.  Sandrart,  qui  avait  reçu  ses 
conseils  à  Francfort,  dit  que  Leblond  ne  se  bor- 
nait pas  à  la  culture  des  arts,  mais  qu'il  jouissait 
d'une  certaine  réputation  d'éloquence ,  et,  qu'il 
fut  envoyé  en  Angleterre  et  près  de  plusieurs 
cours  du  Nord.  Cet  artiste  avait  une  fiiie^âc 
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fit  uoe  délicatesse  extrémef  «iaos  le  buria.  Toutes 
ses  pièces  sont  d'un  trairail  précieux.  Il  signait 
JUichaelBlondtu  ou  d'unM  etd'uoBeDtrelacés. 
Oo  cite  snrtoat  i  SaUit  Jérôme;  —  Figures 
dansantes  ;—  Une  Noce;  MU-,  -^Armoiries; 
—  SuUe  de  Manches  de  eouteau.  £b  161«, 
LeUoad  publia  un  recoeil  de  graTves  estimé, 
contenant  divprs  Ornements  et  Feuillages  pour 
les  armoiries  ainsi  que  des  Fruits  et  des 
Fleurs,  J.  V. 

F.  Basao.  DtêL  du  Crce.  awrtwn  «I  «MdMiMf.  — 
Saodnrt,  TWUehA  Académie. 

LBBLOND  (Jean -Baptiste)^  voyageur  et 

naturaliste  français,  né  à  Toulongton,  le  2  dé- 
cembre 1747,  mort  à  Guzy,  le  1&  août  1816.  Il 
avait  à  peine  Tingt-et-un  ans  lorsqu'il  passa  aux. 
colonies.  £n  1756  il  se  fixa  sur  les  cdtes  occiden- 
tales de  la  Martinique.  Après  un  examen  attentif 
des  tles,  il  alla  visiter  les  bouches  de  rOrénoque. 
Le  premier,  il  fut  à  même  de  décrire  une  tribu 
nombreuse ,  que  la  civilisation  n'avait  pu  encore 
réduire»  et  qui,  aux  temps  des  voyages  aventu- 
reux de  Ral^,  avait  donné  lieu  aux  contes  les 
plus  merveilleux  et  les  plus  fantastiques.  Sur  des 
images  devenues  populaires,  on  représentait 
ces  sauvages  comme  perchant  au  sommet  des 
arbres.  Les  Gwaroonos  ou  Waraons,  que  visita 
Leblond,  logent  en  réalité  dans  des  cabanes  se- 
mi-aériennes, qu'ils  établissent  dans  les  terres 
noyées  des  lies,  situées  à  l'embouchure  du  fleuve, 
sor  les  tiges  du  manglier.  Ils  accueillirent 
le  médecin  français,  lui  firent  visiter  en  détail 
lenfs  habitations  et  lui  prouvèrent  que,  protégés 
parleurs  forêts  maritimes,  ils  pouvaient  vivre 
des  produits  d'un  seul  arbre  :  le  palmier  rau- 
richi  subvient  en  eflet  à  tous  leurs  besoins. 
Leblond  partit  pour  la  Guyane  française ,  et  en 
fit  en  quelque  sorte  sa  seconde  patrie.  £n  1780 
il  avait  déjà  exécuté  plusieurs  courses  le  long  du 
littoral  de  Cayenoe  et  dans  l'intérieur,  lorsqu'il 
entreprit  un  voyage  plus  pénible  à  travers  des 
forêts  inexplorées.  Suivi  de  quelques  nègres  ^  et 
n'ayant  souvent  d'autre  guide  que  la  boussole, 
il  parvint  au  delà  des  sources  du  Gamopi ,  à  ptaw 
de  quatre- vingts  lieues  des  cêtes,  et  fit  sur  ces  ré- 
gions désertes  des  observations  géologiques  d'an 
grand  intérêt;  il  visita  en  même  temps  dans  ta 
haute  Guyane  des  tribus  indiennes ,  dont  la  po- 
pulation ne  dépassait  pas  alors  quatre  mille  in- 
dividus (1). 

De  retour  en  France  en  1803,  Leblcnui  rédigea 
ses  divers  voyages;  mais  il  ne  put  les  faire  im- 
primer d'aboitl,  et  plusieurs  de  ses  observations 
scientifiques  ne  parurent  même  qu'après  sa  mort. 
En  l'année  même  de  son  retour,  il  publia  dans  le 
Moniteur  un  article  Sur  le  nufyen  de  civiliser 

(1)  Platlettn  de  ees  peUles  trlbiu  ont  disparo  d«|»iris 
l'époqae  où  notre  médedn  nauirtllste  les  rUlCaltEt 
nom  oliétUons  pu  à  dire  que  Jamais  les  Indlent  de 
la  Guyane  n'eareat  un  melllenr  observateur,  piitsipie 
durant  un  ié|our  de  dix-bult  ans  dans  cette  contrée  Le- 
bhmd  ne  oesM  point,  pour  alnst  dire,  de  s'occuper  d'eux. 


les  indiens  de  la  Guyane frança/Uê*  Leblond 
avait  été  nommé  commissaire  du  roi,  «vnc  mis- 
sion d'explorer  les  forêts  qui  renferment  i'ari>re 
à  quinquina.  Ses  reeherohes  furent  dès  lors 
ntUes,  et  se  proloagèrent  jusqu'en  1772«  il  vi- 
aila  ainsi  les  principales  villes  de  la  Guyane 
Hpi^ole,  la  capitainerie  de  Caracas  ^  at^r- 
d'bni  république  de  Yenezueln ,  la  nouvelle  Gre- 
nade et  la  plus  grande  partie  du  Pérou*  U  forint 
une  collection  d'objets  d*liistoire  naturelle,  qne 
contenaient  à  peine  vingt-huit  eaisins,  dont  une 
partie  enrichit  aujourd'hui  le  Muséun  de  Paris. 
De  retour  en  France  vers  1786,  Leblond  fit 
oonnaitre  tes  observations  sur  hi  région,  pour 
ainsi  dire  inconnue,  qu'avait  décrite  Piedmlnta, 
et  publia  un  mémoire  sur  Sontafé  de  Bogota  (  i) 
et  ses  Observations  $ur  le  Platine^  dont  les  di- 
vers gisements  étaient  alors  tout  à  lait  iflnorés. 
Deux  ans  plus  tard  parut  un  travail  beaucoup 
plus  considérable,  intitulé  s  Observaiions  tur  la 
Fièvre  Jaune  et  sur  les  maladies  des  tropiques 
faites  dans  un  voyage  aux  Antilles,  à  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  méridionale,  au  Pérou; 
Paris ,  1805,  in-8°.  De  tons  ses  ouvrages,  c'est 
celui  dont  le  voyageur  semble  avoir  fhit  le  plus 
de  cas.  Huit  ans  plus  tard ,  il  donna  sa  grande 
rehition,  qu'il  voulait  publier  en  quatre  volumes 
in-8^,  mais  dont  il  ne  fit  jamais  imprimer  que  le 
premier  tome.  Ce  livre,  répandu  à  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  est  intitulé  :  Voyages  aux 
Antilles  et  à  V Amérique  méridionale  com- 
mencé en  1767  etjini  en  1803,  contenant  un 
précis  historique  dès  révoltes ,  des  yuerres 
et  des  faits  métnorabUs  dont  Fauteur  a  été 
témoin ,  etc.,  suivi  de  recherches  géologiques 
sur  Vétat  primitif  du  globe ,  sur  les  change- 
ments qu'il  a  subis  et  qu'il  continue  à  éprou- 
vert  avec  des  observations  sur  les  effeU  du 
courant  général  de  l'Océan  etc.;  Paris,  1113, 
in-fi"  (2). 

(1)  Ce  mémoire  fut  Imprimé  en  I7M  ei  est  defenu  d'osé 
telle  rareté,  que  Jusqu'i  ce  Jour  nous  n'avons  pu  par- 
venir à  en  prendre  eobnatassnes.  il  en  est  de  même  de 
ploalewt  ÉiéiMilrei  de  se  natnraliate  i  durant  celte  méMe 
année  ITSI,  on  imprima  son  Mémoif  fin-  fo  ^UMm 
et  la  WMnUre  de  rextraire  de  la  mine.  Plut  tard,  et  avant 
son  départ  pour  cayenne,  11  offrit  ad  gouvernement 
MO  livres  de  ee  méUl.  Bo  KM  LebMnd  lot  à  la  SoetéU 
de  Médecine  de  Parts  ses  dlvara  Mémokreê  tmr  rêSé- 
phantiatis,  le  Pian,  les  Maladies  àe  la  Pea»  totu  léi 
tropiques.  En  1790  après  avoir  reçn  6,000  tt.  de  Louis  Xtl, 
pour  aller  chercher  de  nouveau  anr  le  eoatinant  rarkrt 
à  quinquina,  Il  envoya  à  l'Anartémle  das  Sctancea  une 
carte  géographiohminèraloçique  de  ses  deux  rof  09» 
dans  PintéFieur  de  ta  Guyane.  Bn  1791  il  expédis  au 
Juurnal  de  Physique  son  Essai  sur  FtndigotUr.  Ses  mé- 
moires Sur  le  Poivrier  et  sur  le  Roueouver  parurent 
dans  les  Jnnales  du  Musëumd'UisMrs  HfatureUe. 

(I)  Noos  avons  la  certitude  que  le  t.  II  de  cet  lupor- 
Unt  ouvrage  avait  été  complètement  rédigé,  et  II  éLili, 
vers  l8ts.  entre  les  mains  de  rédlleur  Nef  ven.  qui  en 
Bvalt  fait  raequlsltlon;  il  nous  (ut  communiqué  et  Unou< 
a  fourni  pour  on  travail  sur  la  Guyane,  publié  vrrs  crtte 
époque ,  de  curieux  renseignementa  aur  oea  GOaraanos 
ou  tf^aroons,  dont  plnalenrs  tribus  babitatcnt  cDcore  le^ 
bouches  de  l'Orénoque  en  1S41,  époque  a  laonellc  le  sa- 
vant Codaizl  écrivait  sa  géographie  de  i*B(at  de  ^e- 
netoela.  Il  serait  vivement  à  déairer  que  le  t.  Il  d«-> 
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A  la  fin  de  eet  oorrage  remarquable ,  LebkNid 
se  plaint  en  àécim  de  ses  forées  et  de  l'impoêsl- 
Ulité  de  trouver  un  coUaborateur  qui  ooosente 
à  l'aider  dans  la  rédaction  de  ses  deniers  tra- 
vaux ;  il  n'en  donna  pas  moins  Tannée  suivante 
un  opuscule  fort  subetantiei  sur  la  Guyane,  dans 
lequel  il  consigna  les  résultats  de  dix-hnit  ans 
d'observations  Aites  sur  le  continent  américain. 
Celte  broebure,qui  n'a  pas  cent  pages,  est  intitulée  : 
IMicripiion  dé  la  Quyane  Jrançaése ,  ou  ta- 
àieau  d€i  produetiont  naturelles  et  cammet- 
cialeâ  de  cette  colonie,  expliquées  au  moyen 
d'une  carie  gëologico  '  topographique  dreS" 
sée  par  M,  Poirson ,  ingénieur  géographe; 
Paris»  1814,  ifl-8*'.  i^oelques  mois  api^  cette 
puMioation,  LebioAd  se  retira  dans  son  pays^  et 
y  raonrut  Ferd.  Dsioa. 

Lebwod  (lefM),  BiovrapMe  placée  en  tète  4*on 
deuKlèiBe  tlnge  do  FoifOU*  à  la  Guyane.  —  L.  A.  M. 
Sourgelat,  Mercure  de  France  d'octobre  iSlS.  —  Bop' 
port  éê  fAcadémU  des  Seienen. 

LBBLOmi    DB    SaiNT-MABTIII    (NieùlOê- 

François)^  jarîsoonsulte  et  humaniste  français, 
né  à  ChâteeU'Tbierry,  le  19  juin  1748,  mort  à  la 
fin  du  dix-bnitième  siècle.  Après  avoir  snivi  les 
coars  de  droit,  il  s'était  fait  recevoir  avoeet  an 
parlement.  On  a  de  lui  :  Mémo^e  sur  le  Par- 
tage et  les  Dé/nehements  des  Communes  de 
CATloU;  —  Horace,  édition  latine  avec  des 
notes^  Orléans,  1767,  in-11;  —  Traduction 
nouvelle  des  Œmres  de  Virgile,  avec  des 
notée  et  on  discours  préliminaire;  1783,  3  vol. 
ia-8'>;  ^  Idées  d'un  citoyen  sur  la  mtm<ei- 
palité,  ou  la  commune  gouvernée  par  elte» 
même;  Paris,  1790,  in-8V  J.  V. 

Qnéfart,  iM  rssami  idUêr. 
LBBU»«D  lÀuçuste*Savinien),maiMiûah 
tkàoÊ  et  naturaliste  firançais,  né  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1780,  mort  dans  la  même  ville,  le  22  fé- 
vrier I8ii.  il  était  employé  an  cabinet  des 
estampes  à  la  Bibliothèque  impériale.  On  a  de 
lui  :  Le  Portefeuille  des  Enfants  ^  mélange  d'a- 
ninmax,  de  fleurs,  de  fruits,  etc.,  dessinés  et 
aecoDopagnés  de  courtes  explications  ;  Paris,  1 784 
et  ano.  suiv.,  24  cahiers  in-4*'  :  le  texte  de  cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  séparément  sous  le  titre  de 
Livret  du  Port^euiUe  des  Bnjants;  Paris,  1 798, 
2  ToK  in-18)  —  &ur  la  Fixation  d'une  Mesure 
et  d'mn  Poids  i  1791,  in-8<';  ^  Sur  le  Système 
Mondiale;  Paris,  1798,  in*8'' ;  —  Cadrans  le- 
gariihnàques  adaptés  aux  poids  et  mesures  ; 
1799,  in-8*  :  cet  instrument  est  composé  de  trois 
cercles  concentriques  i-«  Ifotice  historique  sur 
la  Vte  et  le»  Ouerages  de  Montuela^  lue  à  la 
Société  d'Agriculture  de  Versailles,  le  15  janvier 
1800;  —  Barème  Métrique  (avec  A.  N.  Du- 
chesae  )  ;  YereaUles,  1802 ,  2  vol.  in-12  ;  —  Die- 
tionnaire  abrégé  des  Jlomsnes célèbres  de  l* An- 
tiquité et  des  Temps  modernes;  Paris,  1802,  ! 
2  vol«  in-12;  —  Sur  la  Ponctuation  décimale,  j 

yo§age»  da  LMond  ae  fAI  pas  perde  puor  la  seieBee  ; 
car  l'aotcor  taontre  eiiRéiiéral  oMgraDdeugacttéiaas 
sea  otMervatioiM. 


dans  les  Mémoires  de  la  Société  libte  d'Instruc- 
tion (n"  2,  p.  26);  —  De  Vlnstrtiction  par  les 
Yeux,  dans  le  même  recueil,  p.  35.    L.  L— t. 

Biagr.  Imte.  $t  jwrfal.  ém  CmtBm^.  ^  Qeérard,  La 
Finme$littér, 


(AugustS'Stanislas),  magistrat  et 
liomme  politique  français,  né  à  Couilly  (Seine-et- 
Blâme),  le  19  décembre  1790,  mort  à  Pont-aux- 
Daroes,  le  8  avril  1858.  Fils  d'un  meunier  de  la 
vallée  du  Morin,  il  vint  à  Paris  «  où  il  entra 
comme  commis  chez  un  entrepreneur  de  couver- 
tures de  bâtimiotii.  Grâce  à  ses  efforts,  il  devint 
bientôt  un  des  notables  commerçants  de  la  capi- 
tale, et  (ut  en  1832  élu  juge  et  en  1841  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce.  11  appela 
à  diverses  reprises,  dans  ses  discours  officiels, 
rattt^ntion  du  chef  de  l'ÉUt  sur  ruUlité  d'obtenir 
TextraditioD  des  banqueroutiers  frauduleux,  afin 
d'établir,  suivant  son  lieureuse  expression  «  la 
solidarité  de  Tbonneur  commercial  entre  toutes 
les  nations  ».  Son  vœu  fut  exaucé.  Âvantde  quitter 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce,  Il  fit  adop- 
ter par  les  syndics  un  règlement  qui,  en  apportant 
plus  de  promptitude  et  d'équité  dans  l'adminis- 
tration des  faillites,  augmentait  en  même  temps  la 
dignité  de  l'institution  des  syndics.  Élu  député 
de  l'arrondissement  de  Meaux  le  lO  juillet  1842, 
il  prit  place  dans  rassemblée  sur  les  bancs  du 
parti  conservateur;  et  à  la  révolution  de  1848  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  Sa  fille  avait  épousé  le 
célèbre  chirurgien  Blandin,  qui  précéda  son 
beau-père  au  tombeau.  À.  Js. 

IMetHNenli  pattieuUérs.  -^  Le  PubUeateurde  Varron- 
tdê  MtOMXy  n*  du  11  arrtl  1S4S. 


LBMBCF.  Voy,  LeBEOF. 

LBBON  (  Jean  ) ,  raédeehi  français,  né  à  Au- 
treville,  en  Champagne,  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  un  de  ceux  qui  opérè- 
rent une  réaction  contre  U  médecine  galénique 
et  signalèrent  le  retour  vers  la  médecine  hippo- 
cratique.  Lebon  fut  médecin  du  cardinal  de 
Ouise ,  puis  du  roi  Charies  IX.  On  a  de  lui  : 
Therapeia  Puerperarum,  in-16,  réimprimé  à 
Paris,  en  1577,  avec  le  Thésaurus  Sanitatis  de 
Uébanlt  C'est  un  dea  bons  ouvrages  sur  les  ma- 
ladies des  femmes,  n  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort, 1586,  inie  ;  à  Paris,  1589,  dans  la  collec- 
tion de  Pacbias;  è  Gènes,  1835;  Paris,  1664, 
in-^**,  à  la  suite  des  œuvres  de  Jacques  Honllier  ; 
--AbrégédesSauxdePlombièreSfen  Lorraine; 
Paris,  1576,  in-S";  1616,  in-Xà;  ^  La  Physio- 
nomie du  grand  philosophe  Arisiote,  c'est-à- 
dire  sa  science  de  juger  de  queUe  vie  et  corn- 
plexion  est  un  chacun  ;  Paris,  1553,  in-^*'  ;  — 
Oraison  en  invectives  contre  les  poètes  con- 
frères de  Cf^^n  et  rithmailleurs  de  notre 
temps  (sous  le  nom  de  ^obel,  anagramme  de 
Leben);  Rouen,  1554,  in-16;  ^  Traité  de  Ga- 
lien  Que  les  maurs  de  fdme  susvent  la  corn- 
plexion  du  corps;  Paris,  1566,  in-16  ;  —  Opus- 
cule de  Galien  d'aillaigrir  le  corps,  traduit  en 
finançais;  Paris,  1556,  in-16}  —  i^  Physionomie 
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d'Adonnant,  sophiste,  fradait  en  français,  avec 
un  livre  des  nèves  et  verrues  naturelles; 
Paris,  1556,  in-S*;  —  Lucien,  de  la  Beauté, 
tradait  en  français;  Paris,  1557;  ^  Dialogue 
du  Coural;  Paris,  1557  ;  —VArt  de  connaître 
les  af Sections  de  V esprit  et  d'y  remédier;  — 
Dialogue  de  Ikmtre  de  Mercure;  —  Épitre  à 
ses  amis  totichant  la  liberté  parisienne;  Paris, 
1557,  in-16;  —  Avertissement  à  Ronsard  tou- 
chant sa  Frandade; Paris,  1568,  in-S**;  —  Le 
Rhin  au  roi,  où,  à  Fimitation  du  Danube  gui 
a  parlé  plusieurs /ois,  par  prosopopée,  aux 
empereurs  romains,  Vauteur  introduit  le 
fleuve  du  Rhin,  parlant  au  roi,  Vexhortant 
de  le  venir  voir  et  jouir  de  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  et  en  ce  faisant  être  terreur  à  reistres 
gui  viennent  fourrager  la  Lorraine  et  rava- 
ger la  Champagne  ;  Paris,  1569,  in^s*  ;  —  Étg- 
mologiconfrançois;  Paris,  1571,  ta-8'  ;  —  Le 
tumulte  de  Bassigny  apaisé  par  le  cardinal 
de  Lorraine;  Paris,  1573,  in-««  ;  —  Adages  ou 
Proverbes  français  (sons  le  pseudonyme  de 
Solon  des  Vosges  )  ;  Paris,  1 576,  in-8»  ;  —  De  l'O- 
rigine et  Invention  de  la  rime  ;  Lyon,  1 582  ; — 
Les  Bâtiments^  Érections  et  Fondations  des 
Villes  et  Cités  assises  es  trois  Gaules;  Lyon , 
1590,  in- 16.  La  Croix  du  Maine  attribue  en  outre 
à  Lebon  une  Qrammaire  Françoise  et  une  tra- 
duction des  Antiquités  de  Bérose.  F.-X.  T. 
U  Croix  dn  Maine.  BibliotMçuê  franc. 

LE  BON  (Joseph),  homme  politique  firan- 
çais,  né  à  Arras,  le  25  septembre  1765,  mort  sur 
l'ëchafaud  ré?olu(ionnaire  à  Amiens,  le  24  ven- 
démiaire an  iT  (16  octobre  1795).  Il  fit  ses 
études  chez  les  oratoriens,  et  entra  dans  cette 
congrégation.  Dès  Tâge  de  dix-huit  ans  fl  en- 
seignait la  rhétorique  au  collège  de  Beaune,  et  se 
fit  remarquer  par  sa  régularité  à  remplir  ses 
devoirs.  Ses  sympathies  non  dissimulées  pour 
la  i>é?oIutioD  le  brouillèrent  bientôt  avec  ses 
confrères  :  à  la  fin  de  mai  1790  il  s'en  sépara 
avec  éclat,  et  accepta  la  cure  comstitutionnelle  du 
Yemois  près  Beaune.  En  juillet  1791  il  obtint 
celle  de  Neuville-Vitasse,  près  Arras,  qui  le  rap- 
prochait de  sa  famille,  dont  il  était  le  prindpal 
soutien.  Ses  liaisons  avec  Robespierre,  Saint- 
Just  et  Le  Bas,  ses  compatriotes,  Fentrainèrent 
hors  de  la  route  qu'il  avait  suivie  jusque  alors. 
U  se  maria,  et  se  mit  à  fréquenter  les  sociétés 
politiques.  Maire  d'Arras  (16  septembre  1791), 
puis  procureur  syndic  du  département  du  Paa- 
de-Calais,  il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
modération,  et  fut  nommé,  en  septembre  1702, 
député  suppléant  à  la  Convention  nationale;  mais 
il  n'y  siégea  qu'après  le  31  mai  1793.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en  mission 
dans  le  Pas-de-Calais,  Il  s'y  montra  encore  si 
indulgent  que  Guffroy,  son  compatriote  et  son 
ennemi,  l'accusa  de  fédéralisme,  et  le  dénonça 
comme  le  protecteur  des  contre-révolutionnaires 
et  le  persécuteur  des  patriotes.  Il  accusait  en 
outre  Le  Bon  d'avoir  refusé  de  faire  partie  de 


la  société  des  Jacobins.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic se  hâta  de  le  rappeler  ;  mais,  sur  la  garanUe 
de  Robespierre  et  sUr  sa  promesse  de  travailler 
à  Rure  oublier  son  passé ,  il  fut  presque  aussitôt 
renvoyé  dans  son  département  avec  des  pouvoirs 
illimités  et  la  mission  «  d'étooflèr,  |»arles  mesoras 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actives,  les  mouve- 
roents  oontre- révolutionnaires  qui  8*éievaient 
dans  la  ville  d*Aire  et  dans  d'antres  endroits  dn 
Pas-de-Calais.  »  Le  9  nivOse  an  ii,  il  reçut  l'ordre 
d'établir  le  gouvernement  révolutionnaire  éam 
les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de^Jalais. 
Il  accomplit  sa  mission  avec  trop  de  rigueur; 
efnrayé  de  sa  responsabilité  en  présence  des  Au^ 
tricbiens  sur  les  frontières  de  France  et  des  in- 
trigues de  la  ooalitioo,  il  vit  partout  des  enne- 
mis de  la  république  et  fit  couler  le  sang  sur 
son  passage.  Il  fut  terrible  et  inHexible  à  la  Ibis. 
Dénoncé  à  la  convention  par  Guffroy,  son  en- 
nemi acharné,  Le  Bon  fiit  renvoyé  de  l'accnsation 
portée  contre  lui ,  ce  qu'il  devait  plus  peot-être 
à  la  mauvaise  renommée  dn  dénonciateur  qu'à 
sa  propre  défense,  qui  fut  présentée  par  Barrère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  qui  «  tout  en 
improuvant  les  formes  un  peu  acerbes  de  Lebon  », 
déclara  que  par  son  énergie  il  avait  sauvé  Cam- 
bray  en  se  jetant  courageusement  dans  cette  ville 
attaquée  par  les  Autrichiens.  On  éleva  contre  Ini 
d'autres  accusations,  mais  elles  ont  manqué  de 
preoves  (t).  Dénoncéde  nouveau  le  16  thermidor 
(2  août),  Joseph  Le  Bon  fut  décrété  d'accusa- 
tion; ce  ne  fut  pourtant  que  le  18  floréal  (7  mai 
1795)  que  l'Assemblée  chargea  une  commission 
de  vingt-et-un  membres  d'examiner  sa  conduite. 
Quirot,  rapporteur  de  cette  commission,  fit  son 
rapport  le  1*' messidor  (19  jiUn).  Il  avait  divisé 
en  quatre  classes  les  délits  imputés  à  Le  Bon 
1*  assassinats  juridiques;  2*  oppression  des 
citoyens  en  masse;  3°  exercice  de  vengeances 
personnelles  ;  4**  vols  et  dilapidations.  Cette  der- 
nière accusation,  l'assemblée  refhsa  de  l'écouter, 
«  déclarant  que  Le  Bon  en  était  complètement 
absous  ».  Sur  les  autres  pohits,  qui  se  réduisaient 
réellement  à  un  seul,  à  l'emploi  illimité  de  la 
guillotine,  il  répondit  :  «  Vous  vonliex  donc  que 
je  fusse  de  glace  quand  vous  étiez  tout  de  feu  ? 
Quand  mes  actes  étaient  rigoureux,  les  vôtres 
étaient  terribles  !  Vous  vouUei  donc  que  je  vous 
désobéisse  quand  vous  aviez  mis  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour?  Si  j'étais  coupable  en  exécu- 
tant vos  décrets,  étîez-vous  innocents  en  les 
faisant?  »  Ce  moyen  de  défense  ne  pouvait  pas 
lui  concilier  l'indulgence  de  l'assemblée ,  ainsi 
appelée,  à  se  condamner  elle-méroe;  aussi  fut-il 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Amiens,  qui 
le  condamna  à  mort.  Ce  tribunal  jugeait  sans 
appel,  en  vertu  de  la  loi  du  12  prairial.  Le' Bon 


(i)  8a  correi|»ondanee  lottne  nontrc  le  oontratte  d'un 
homme  aaid  MenvelUaiit  ûmus  md  InUmlté  q«ni  élait 
Impitoyable  dans  lea  foncClona  publlqafa.  Le  Bon  eut  dn 
reste  cela  de  comnon  aree  ptnsleon  aatret  des  idus 
eialtéa  ierrorlatei. 
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demandait  àprofiter  du  bénéfice  de  U  ooiifttitution 
qui  yenait  d'être  aetieTée,  et  à  se  pourvoir  en 
casaatMNi  ;  la  convention  pana  à  Tordre  du  jour, 
et  donna  l'ordre  de  l'exécution.  En  endouant  la 
dienûte  ronge.  Le  Bon  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas 
moi  qui  devrais  l'endosser  :  il  faudrait  l'envoyer 
à  la  Convention,  dont  je  n'ai  faitqu'exécater  les 
ordres!  » 

Lamartine  dit  de  Le  Bon:  «  Il  décima  à  Arras 
et  à  Cambray  les  départements  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais.  Cet  homme  est  un  exemple  du 
vertigequfi  saisît  les  tètes  faibles  dans  les  Rendes 
oscillations  d'opinion.  Les  temps  ont  leurs  crimes 
comme  les  hommes.  Le  sang  est  contagieux 
comme  l'air.  La  fièvre  des  révolutions  a  ses 
délires.  Le  Bon  en  épronra  et  en  manifesta  tous 
les  accès  pendant  les  courtes  phases  d'une  vie 
de  trente  ans.  Dans  un  temps  calme  il  eût  laissé 
la  réputation  d'un  homme  de  bien;  dans  des 
jours  sinistres  11  laissa  le  renom  d'un  proscrip- 
teur  sans  pitié.  »  H.  Lisucoa. 

IB  MmOtamt  wulfnênel,  aa  1«,  n*  ti*  ;  m  u,  n«  177, 
M.  SS,  16S,  SK,  Sff7;an  ixi.  n«>  t,  IM.  JM,  I7«,  n4.  SM. 
SM;  ao  IV,  n«>  it.  —  Tbiers,  HUMre  de  la  BévolutUm 
française,  ton.  IV,  panlm;  t.  V.  Ht.  XXIII,  p.  «14.  - 
lamxrttoe,  Histûiré  des  GtrondHu,  t.  VU,  Ut.  LUI, 
p.  «tK.  -  LeUm  de  iuê^h  U  Ben  à  sa  femme  pendant 
Us  qvatoru  mois  de  prUon  qui  ont  précédé  sa  wwrt, 
avec  «M  préface  par  ton  JUs,  ÈmUe  Le  Am  ;  Cbalooa- 
snr-SaOne.  1S4S.  .-  QaeUfw»  Lettres  de  Joseph  Ls  Bon, 
sastérietars  à  sa  carrière polWque  (  1788-17M I  ;  Chaloos, 
ISIS.  —  Réfutation  du  rapport  d  la  Convention  lui- 
iUmale  sur  la  mise  en  accusation  de  Joseph  Vs  Bon,- 
Gtttona.  18M,  In-S*.  •»  Doe,  part, 

LBBOii  (Philippe),  ingénieur  et  chhniste 
français,  inventeur  de  l'éclairage  au  gaz,  naquit 
à  Bruchay,  près  de  Joinville,  aujourd'hui  dépars 
tenient  de  la  Haute-Marne,  le  29  mai  1769,  et 
mourut  à  Paris,  le  2  décembre  1804.  LMnstitu- 
teur  de  son  village  fut  son  premier  maître.  En- 
voyé ensuite  à  Paris  pour  compléter  son  éduca- 
tioo,  il  y  obtint  les  plus  grands  succès,  et  il  n'a- 
Tait  pas  encore  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  nommé 
ingénieur  des  ponts  «t  chaussées  d'abord  à  An- 
goulème,  puis  à  Paris,  où  il  professa  la  méca- 
nique à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Vers 
1797,  il  commença  ses  essais  sur  le  gaz  provenant 
de  la  combustion  du  bois.  Peut-être  avait-il  con- 
naissance de  quelques  observations  déjà  faites 
avant  lui  sur  l'éclairage  par  ce  gaz;  telles  que 
eelles  de  Delsemius,  qui  eurent  lieu  à  Paris,  en 
1686  ;  celles  du  docteur  anglais  Clayton,  en  1739, 
sur  le  même  objet,  et  celles  consignées  dans  un 
mémoire  que  Driller  avait  lu  en  1 787  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  où  il  indiquait  les  moyens 
d'employer  à  l'éclairage  ce  même  gaz.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lebon  fit  à  sa  campagne  de  Bruchay 
ses  premières  expériences,  et  il  ne  se  borna 
point  à  préparer  un  gaz  inflammable,  il  s'oc- 
cupa aussi  à  purifier  ce  gaz,  à  le  débarrasser 
des  matières  étrangères  et  de  l'odeur  due  à 
la  présence  de  l'acide  pyroligneux.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  imagina  de  faire  passer  le 
toyau  de  dégagement  dans  un  vase  rempli  d'eau 
froide  :  l'eau  condensait  les  vapeurs  acides  et  les 


matières  bitumineuses,  tandis  que  l'hydrogène 
carboné  se  dégageait  pur.  Dès  ses  premiers  es- 
sais, Lebon  aperçut  dans  une  même  opéra- 
tion la  carbonisation  complète  de  tous  les  corps 
combustibles ,  la  production  de  l'acide  pyroU- 
gneux,  du  gpodron  et  de  la  flamme  qui  pouvait 
servir  aux  usages  domestiques  en  procurant  la 
himière  et  le  chauffage.  Il  avait  bâti  un  appareil 
en  briques,  qu'il  remplissait  de  bois,  et  après  l'a- 
voir fermé  hermétiquement,  en  laissant  un  tuyau 
pour  la  fumée,  il  dirigeait  ce  tuyau  dans  une 
onve  où  il  s'élargissait  de  manière  à  former  un 
large  récipient  condensateur.  On  allumait  le  feu 
sous  l'appareil  ;  le  bois  placé  dans  l'intérieur  se 
carbonisait  parfaitement;  la  fumée  parvenue 
dans  la  cuve  d'eau  se  purifiait  en  abandonnant 
le  goudron  et  l'acide  pyroligneux  ;  le  gaz  dégagé 
à  la  sortie  du  condensateur  donnait  une  lumière 
assez  vive  et  assez  pure  pour  faire  espérer  un 
succès  complet  après  de  nouveaux  lavages  et  de 
nouveaux  essais.  Lebon  vint  continuer  ses  expé- 
riences à  Paris,  dans  sa  demeure  rue  et  lie  Saint- 
Louis,  en  face  l'hôtel  Bretonvilliers.  Fourcroy, 
Prony  et  d'autres  savants  l'encouragèrent  de 
leurs  conseils,  et  il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
perfectionner  sa  découverte.  En  l'an  vu,  il  lut  à 
l'Institut  un  Mémoire  sur  les  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  et  le  6  vendémiah*e  de  l'an  viii  (21  sep- 
tembre 1799)  il  reçut  un  brevet  d'invention  pour 
de  nouveaux  ti  moyen»  d'employer  les  combus- 
tibles plus  utilement,  soit  pour  le  chauffage, 
soit  pour  la  lumière ,  et  d'en  recueillir  diffé- 
rents produits  »:  Quelques  mois  après  il  pro- 
posait au  gouvernement  des  appareils  de  chauf- 
fage et  d'éclairage  plus  économiques.  11  transporta 
alors  ses  appareils  dans  l'hôtel  de  Seignelay,  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain,  et  leur  donna  le 
nom  de  thermolampes.  Il  établit  dans  ce  local 
des  ateliers  pour  leur  confection ,  distribua  la 
lumière  et  la  chaleur  dans  de  grands  apparte- 
ments, dans  les  cours  et  dans  les  vastes  jardins, 
qu'il  illuminait  de  milliers  de  jets  de  lumière, 
sous  la  forme  de  gerbes,  de  rosaces,  de  fleurs,  etc. 
Dans  un  mémoire  qu'il  publia  sur  ses  thermo- 
lampes,  il  invita  tout  Paris  à  en  venir  voir  les 
brillants  effets.  La  Gazette  de  France  du  19  ven- 
démiaire an  X  contient  Tannonce  des  expériences 
de  Lebon,  qui  excitèrent  alors  une  vive  curiosité. 
Un  rapport  officiel  fait  au  ministre  de  la  Marine 
par  le  général  Saint-Haouen  déclare  «  que  1er 
résultats  avantageux  qu'ont  donnés  les  expé- 
riences du  Uiermolampe  du  citoyen  Lebon  ont 
comblé  et  même  surpassé  les  espérances  des 
amis  des  sciences  et  des  arts  ».  L'invention 
était  loin ,  cependant,  d'avoir  obtenu  la  perfec- 
tion à  laquelle  on  est  arrivé  depuis.  Il  n'avait 
pas  encore  étéiiossible  de  dégager  complètement 
la  flamme  cVune  odeur  empyreumatique ,  et  la 
lumière  n'avait  pas  acquis  la  pureté ,  le  brillant 
qu'on  obtient  aujourd'hui.  Mais  les  perfectionne- 
ments arrivaient ,  et  les  autres  produits  de  la 
carbonisation  offraient  des  avantages  imipenses. 
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Pour  utiHier  een-d,  Lebon  soHielta  Tadjadiea- 
tion  d'ooe  portion  des  pins  de  la  forêt  de  Rou- 
Tray  prèii  do  Havre.  La  concession  lui  fut  donnée 
le  0  fruelidor  an  u  (17  aottt  1803) ,  à  la  condi- 
tion defaMqoer  dnq  qointaui  par  jour.  Il  se  mit 
à  rceavre ,  asaocié  à  un  Anglais ,  et  le  succès 
qu'il  obtint  fnttel  que  les  princes  rosses  Galitsin 
et  Dolgorooki  lui  proposèrent ,  au  nom  de  leur 
gouyemement,  de  transporter  en  Russie  ses  pro- 
cédés en  le  laissant  mattre  de  fixer  les  conditions. 
C'était  une  fortune  assurée;  mais  il  répondit  que 
son  inreotien  appartenait  à  son  pays,  qui  seul 
devait  en  profiter. 

Il  n'était  pas  donné  à  cet  homme  laborieux 
de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux.  Il  était  ins- 
tallé «u  Havre  avec  sa  famille  ;  il  fut  appelé  à 
Paris  comme  ingénieur  pour  les  travaux  do  saere 
de  l'empereur.  Le  Jour  même  de  la  cérémonie, 
il  mourut  subitement ,  à  peine  âgé  de  trente-six 
ans.  On  le  rapporta  cher,  lui  mourant  et  ensan- 
glanté. Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  vtotime 
d*un  assassinat  ;  mais  on  ne  put  en  acquérir  la 
preuve.  D'autres  malheurs  atteignirent  sa  veuve: 
un  associé  infidèle  fit  disparaître  les  bénéfices 
obtenus  dans  l'exploitation  de  Rouvray,  qu'elle 
fût  forcée  d'abandonner;  elle  se  vit  sans  res- 
sources^ exposéeaux  poursuites  du  domaine  pour 
one  somme  de  8,000  fr.  restant  due  sur  le  prix  de 
la  concession.  Elle  essaya  en  IHU  de  rouvrir 
une  fabrique  de  thermolampes,  mais  ce  Ait  sans 
succès.  La  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 
dustrie lui  décerna,  le  i  1  septembre  181 1 ,  un  prix 
de  l,200fr.  proposé  pour  les  expériences  faites 
en  grand  sur  Us  divers  produits  de  la  distil- 
lation du  iKtis  ;  un  rapport  de  Darcet  avait 
constaté  les  services  rendus  par  Lebon  k  l'indus- 
trie et  h  la  science,  son  application  do  gaz  hydro- 
gène carboné  k  réclairage ,  invention  dont  les  An- 
glais ont  profité  avant  les  Français,  en  la  perfec- 
tionnant. En  même  temps  la  Société  d'Encoura- 
gement demandait  au  ministre  de  l'intérieur 
qu'une  pension  fàt  accordée  à  la  veuve  de  Lebon, 
et  par  un  décret  de  la  même  année  une  pension 
viagère  de  1 ,200  fr.  lui  fut  en  effet  donnée. 
M"'^  Lebon  n'en  jouit  pas  longtemps  :  elle  mou- 
rut en  1813.  Un  fils  de  Philippe  Lebon,  officier 
d'artillerie,  a  été  aussi  frappé  d'une  mort  pré- 
maturée. 6.  BB  FÈRB. 

IVotief  iur  VInvêntion  de  rÊelatraçe  par  U  Gaz 
k^df^inê  earboaé ,  ptr  M.  Oaudrj,  tvoeat  à  la  eoar  de 
Parte.  fSM.  -  M0Ctieit  dM  Br^o^  if  InMnMon ,  t  Vlil, 
p.  Itt.  —  MoniUar  du  il  sept.  istl.  —  JfMMire  d«  la 
Société  d*Sncouragemêntf  anoéf  iSlt.  —  VltwemtUm, 
unuét  1IM. 

LBBORGNB  BB  BOIGHB  (  Cloude-Pierre- 
Joseph),  homme  politique  français,  d'origine 
Sarde,  né  à  Chambéry,  le  8  mars  176A,  mort  à 
Paris,  en  janvier  1632.  Frère  du  général  comte  de 
Boigne  (  w)iff.  ce  nom  ),  il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  entra  dans  l'administration  des  co- 
lonies. En  1791 ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  et  envoyé  à  Saint-Domingue  pour  pa- 
cifier cette  iie  ;  mais  les  pouvoirs  des  commissaires 


ayant  été  contestés  par  l'assemUée  < 
les  commissaires  revinrent  en  France  en  laissant 
Leborgne  chargé  des  affaires  de  la  métropole.  Il 
y  favorisa  d*e  tout  son  pouvoir  la  cause  des  noirs 
et  de  la  révolution.  En  1702  il  premnlgoa  à 
Saint-Domingne  la  loi  qui  reconnaissait  les 
droits  politiques  des  noirs  et  des  hommes  de 
couleor;  mais  les  colons  s'opposèrent  à  l'exéca- 
tion  de  cette  loi,  et  de  noaveaox  commissaire.s 
furent  envoyés  avec  des  troupes.  Leborgne  partît 
en  janvier  1793,  comme  commissaire  nnédiatear 
avec  le  général  Rodiambeau,  goovemeor  de  La 
Martinique,  qui  s'était  réftigié  à  SaSot-Domingue. 
Ils  attendirent  vainement  à  La  Déstrade  l'escadre 
qoi  devait  les  porter  à  La  Martinique,  et  s'em- 
barqoèrent  poor  La  Goadeloope,  d'où  ils  purent 
enfin  passer  à  La  Martinique.  La  guerre  venait 
d'éclater  avec  l'Angleterre.  Le  11  mai  1793,  aoe 
escadre  anglaise  pamt  devant  La  Martinique  ; 
Leborgne  contribua  à  défendre  cette  Ile.  Arrivé  à 
Paris  à  la  fin  de  1793,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  comité  de  sftreté  générale,  et  envoyé  à  la 
Goooiefgerie  comme  girondin,  malgré  les  ré- 
clamations du  ministre  de  la  marine.  Leborgne 
obtint  enfin  sa  liberté.  En  1796  il  fut  renvoyé  à 
Saint-Domingue  en  qualité  de  commissaire  or- 
donnateur du  corps  d'armée  que  Truguet  fit 
passer  dans  cette  colonie  avec  Sonthonax  et 
Rigaud,  poor  y  organiser  le  régime  répnl)licain 
et  prendre  possession  de  la  partie  espagnole,  qui 
venait  d*étre  cédée  à  la  France  par  ie  traité  de 
B&ie.  Leborgne  concourut  aux  opérations  des 
deux  eommissaires,  et  fut  nommé,  en  avril  1797, 
dépoté  de  Saint-Domingue  an  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Le  16  novembre,  il  proposa  à  cette  assem- 
blée d'établir  un  comité  chargé  d'aviser  aox 
moyens  de  réorganiser  la  marine  française  et  de 
préparer  une  descente  en  Angleterre.  En  1798  il 
fit  une  motion  pour  que  les  nouvelles  élections  de 
Saint-Domingue  fussent  annulées,  parce  qu'elles 
avaient  été  infioencées  par  Toussaint  Lonvertore. 
Le  7  septembre  1799,  il  présenta  on  rapport  sur 
l'armement  en  course,  qu'il  appelait  la  marine 
auxiliaire,  et  proposa  d'encourager  les  corsaires 
par  des  primes.  Cette  proposition,  adoptée  par  le 
Conseil  des  Cinq  Cents,  f^t  r^etée  par  le  Conseil 
des  Anciens.  Lorsqu'on  proposa  d'aggraver  le  sort 
des  déportés  de  fructidor,  Leborgne  combattît 
Boodion,  qui  avait  parié  en  faveur  de  l'humanité. 
Au  18  brumaire,  Leborgne  s'opposa  de  tontes  ses 
forces  an  succès  de  Bonaparte.  Il  reprit  alors  son 
grade  de  commissaire  ordonnateur  ;  mais  il  resu 
longtemps  sans  emploi.  E:n  1813  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Allemagne  et  fait  prisonnier  de  guerre. 
Le  retour  de  Louis  XVIII  lui  permit  de  revenir 
en  France.  En  1817  Leborgne  puUia  on  ouvrage 
sur  les  moyens  de  rattacher  Saint-Domingue  à 
son  ancienne  métropole.  Il  avait  eu  peu  de  rap- 
ports avec  son  frère,  et  n'eut  ancune  part  à 
son  immense  fortune.  On  a  de  loi  :  Vùmbre  de 
la  Gironde  à  la  Convention  nationale,  ou 
notes  sur  ses  assassins  ^  par  um  détenu  à  ia 
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Conciergerie:  Ptris,  ITW,  ta-»»;  —  Muai  éé 
ConeitiaiioH  de  VÂménque  et  de  la  néeeseiié 
de  l'unim  de  cette  partie  du  monde  avec  VBu- 
tope;  Paris,  1817,  tii-8*  ;  —  Neu9eau  S^Mêème 
de  CeUmisatUm  pour  Saint*  DomiMue,  oom* 
biné  wHt  te  tréatiffn  d'une  compagnie  de 
commerce  pour  rétoMr  le»  relaHoni  de  la 
France  a9ec  tetff  Me,  précédée  de  considéra- 
none  générales  $m  le  régime  colonial  de$ 
Européene  dam  lee  deu»  Indee  $  Parti,  1817» 
io-8'».  s.  V. 

Biùç,  WÊk>.  et  perim.  det  ConlMvoraiM. 

LBVOSCHB  DB  BOM^RB  {Bcnott).  Vog. 
BOIGHB. 

LE  BOS8V  (  René),  reliffieux  génoTéfein,  né 
à  Paris,  ep  1631,  d*un  avocat  général  à  la  coor 
des  aides,  mort  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Chartres,  en  1680.  H  contribua  beaucoup 
à  former  la  bibliothèque  de  Sainte-Generièye  de 
Paris.  On  a  d^  luj  :  un  Parallèle  de  la  Philo- 
sophie de  Descartes  et  d'Aristote,  Paris,  1674, 
iQ-12,  qu'il  voulait  concilier.  «  Il  ne  savait  pas , 
dit  on  bel  esprit,  quMl  fallait  les  abandonner  Tun 
et  Tautre  ».  Nous  ajouterons  que  Le  Bossu  était 
plus  capable  de  raisonner  sur  les  chimères  ancien- 
nes que  de  les  détruire  ;  —  un  Traité  du  poime 
épique,  dont  la  6*  édition  a  été  imprimée  k  La 
Haye,  1714,  in-flP.  Dans  cet  ouvrage  il  n'omet  an- 
opne  des  règles  ni  aocnne  des  ressources  du  genre. 
Le  P.  Bossu  veut  que  le  poème  épique  ait  tou- 
jours un  but  moral;  et  il  prétend  tirer  ces  prin- 
cipes d'Homère.  Voltaire  assure  que  ces  règles 
ne  sont  ni  dans  V Iliade  ni  dans  VOdgssée ,  et 
que  ces  deux  poèmes  étant  d'une  nature  totale- 
ment difTérente,  les  critiques  seraient  fort  en 
peine  de  mettre  Homère  d'accord  avec  hii-mème. 
L'embarras  n'aurait  pas  été  moindre  à  l'égard 
de  Virgile,  qui  réunit  dans  son  fnéide  le  plan 
de  V Iliade  et  eelpi  de  VOdgssé^.     B.  H. 

L«|Diif ,  muai^,  Bi$L  40  le  Pnmee,  ^  Cbaiidoii  et 
Delandlne,  iHcttoimairg  OUtori^m. 

LBBOV€HBB  ( Odet-Julien),  historien  fran- 
çais, né  à  Bourey,  près  de  Coutances,  le  13  juin 
1744,  mort  le  28  septembre  1826.  Il  était  maire 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  hd  :  Histoire  de  la 
dernière  Guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  États-Unis  de  V Amérique,  la  France, 
V Espagne,  etc.j  Paris,  1787,  in-4". 

Son  fils,  M.  i^fiti/eLBMUCBBR,  a  donné  une 
noDvelle  édition  de  ce  livre  sons  ce  titre  :  His- 
toire de  la  Guerre  de  V  Indépendance  des 
États-Unis;  Paris,  1830,  2  yol.  în-8*.    J.  V. 

KoUee*  daos  Le  Monttevr,  la  Ca%«tU  Oe  France,  et  le 
Journal  de  Paris,  da  8  octobre  in6.  —  jirmales  BU>- 
ffrapkigueâ,  l«6,  p.  MV. 

LB  movcQ  {Jacques),  écrivain  héraldique 
français ,  mort  le  2  mai  1573.  Il  était  fils  de  Noèl 
Le  Boucq,  mort  au  siège  de  Valenciennes ,  le 
15  mars  1567.  Il  fut  hérault  d'armes  et  lieute- 
nant de  la  Toison  d'Orsous  Chartes  Quint  et  Phi- 
lippe II,  et  a  laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs 
À  la  sdence  héraldique,  qui  périrent  pour  la  plu- 
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part  dans  l'incendie  anrifé  au  palais  de  Bruxelles 
en  1731.  Las  seuls  ouvrages  qui  restent  de  cet 
aatenraoDt  :  LeTriumphe  d:'Anvers,/aict  pour 
lee  nobles  Pestes  de  la  Thoyson  d'Or,  tenues 
par  le  très-hault  et  très-puissant  prince  Phi- 
lippe, roi  d'Espagne,  de  France  et  d'Angle- 
terre, 1565,  aBannscrit  petit  in-foUo,  qui  faisaH 
partie  de  la  collection  de  M.  Lammens,  biblio- 
tbéeaire  de  l'université  de  Gand  ;  —  Secoel  'de 
tous  les  Pestes  et  Chapitres  de  la  noMe  ordre 
du  Thoison  d'Or  depuis  la  première  institution 
fusques  à  notre  temps,  manuscrit  in-folio,  fai- 
sant partie  de  la  bibiiothèqnè  de  Mans;  —  Le 
noble  Blason  des  armes,  1664  et  1572,  manus- 
crit autographe,  petit  in-folio ,  appartenant  en 
1842  à  un  propriétaire  de  Gand.  La  bibliothèque 
de  Vienne  en  Autriche  possède  aussi  un  manus- 
crit de  Jacques  Le  Bouoq. 


LB  BOUC9  (  Henri),  petit  neveu  du  précé- 
dent, seigneur  da  Camcourgaan  et  de  Lamfret, 
né  le  19  jnillet  1684,  mort  le  19  décembre  1660. 
Crééchevalier  par  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en 
1669,  il  fut  échevin  de  Valenciennes  et  bailli  du 
vicomte  éè  Sebourg.  Il  ajouta,  en  1648,  à  l'his- 
toire de  Sebonig,  publiée  par  son  fils  Pierre,  une 
troisième  partie,  tofinant  les  chapitres  19  à  23, 
supplément  beaucoup  plus  rare  que  le  livre  même. 
U  a  laissé  en  outre  un  manuscrit  petit  in-4%  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  Choses  les  plus  remar- 
quables concernant  la  singularité  des  au- 
thorités  et  privilèges  de  Yallenciennes.  Ce 
manuscrit  fût  aujourd'hui  partie  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  chevalier  Amédée  Le  Boucq  de 
Tenus,  demeurant  à  Douai. 

Dofummt$  iaéâits, 

LB  BOUCQ  (Simon),  historien  français,  né 
4  Valenciennes,  le  }ô  juin  lâ9l ,  mort  dans  la 
même  vUle,  le  \*'  décembre  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse, U  passa  plusieurs  années  à  Anvers  chez 
François  Bweeils ,  écrivain  belge,  qui  faisait  le 
commerce,  et  puisa  chez  hii  le  goOt  de  l'étude. 
De  retour  à  Vatendannes ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  surintendant  da  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions de  cette  ville.  Il  an  devint  en  1018  écbe< 
vin,  en  1644  prévdt,  et  plus  tard  conseiller 
pensionnaire.  L'histoire,  les  antiquités  et  la  nu- 
mismatique occupaient  ses  loisirs.  H  avait  une 
riche  bibliothèque  et  une  précieuse  collection  de 
médailles  romaines.  En  1656  il  fit  don  h  ^a^ 
chiduc  d'Autriche  Léopold-Gnillauma ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  se  trouvait  alors  à  l'ab- 
baye de  Vicoigne,  de  six  cent  trente-six  médailles 
romaines,  dont  dix-neuf  étaient  d'or.  On  a  de 
lui  :  Bref  Recueil  des  Antiquités  de  Valen" 
tienne.  Où  est  représenté  ce  qui  s'est  passé 
de  remarquable  en  la  dicte  ville  et  seigneu- 
rie, depuis  sa  fondation  jusques  à  Van  1619, 
por  S.  £.  B,  ;  Valenciennes,  1619,  in-8<^,  réim- 
primé dans  les  Archives  historiques  et  litté- 
raires du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique ,  2*  série,  tom.  TV;  —  Histoire  ec 
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déiiastigtie  de  la  vUle  et  comté  de  Valen- 
tienne;  Valendennes ,  1$44,  gr.  iD-8'',  publié 
par  M.  Arthur  Dinaax  :  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  se  trouTC  a  la  bibUothèqpie  publique 
de  Yalenclemiea  ;  —  Guerre  de  Jean  d*Avesnes 
contre  la  ville  de  Valenciennes  ;  1290-1297; 
et  Mémoires  nar  Vhistoire,  la  juridiction  ci- 
vile et  le  droit  publie,  particulièrement 
des  villes  de  Mans  et  de  Valenciennes, 
du  onzième  au  dkC'Septième  siècle,  recueillis 
et  publiées  par  À,  Lacroix;  Bruxelles,  1846, 
gr.  in-S®,  mis  au  jour  par  la  société  des  Bi- 
bliophiles belges.  M.  Arthur  Dinaux  indique  de 
Le  Boucq  TÎagt  ouvrages  manuscrits  dont  voici 
les  principaux  :  Antiquités  et  Mémoires  de  la 
très-renommée  et  très-fameuse  ville  et  comté 
de  Valentienne,  avecq  les  généalogies ,  ordre 
et  suite  de  ses  comtes  et  seigneurs;  ensemble 
la  fondation  des  églises,  lieuz  pieux  de  la  dite 
ville;  2  vol.  in-fol.,  conservés  à  la  bibliothèque 
publique  de  Cambrai;  —  JAbvre  contenant 
plusieurs  copies  de  Chartres^  privilèges, 
lettres  et  advenues  de  lavilledeValentienneSy 
escripts  et  recueillis  la  pluspart  des  origi' 
nelles,  4  vol.  In-fol.,  /|ui  appartiennent  à  la 
bibliothèque  publique  de  Valenciennes.  VAn^ 
nuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique, 
sixième  année,  1845,  pag.  136»  contient  on  extrait 
d'un  manuscrit  de  cette  bibliothèque,  intitulé  : 
J)escription  de  Notre-Dame- la  •  Grande  et 
Saint'Jean  en  Valentienne,  avecq  les  épita- 
phes  qui  se  retrouvent  en  .celles,  recueilli 
par  Simon  Le  Boucq,  escuier,  1616.  Les  ou- 
vrages de  Le  Boucq  sont  mal  écrits,  mais  ils  se 
lecommandent  par  leur  grande  exactitude. 
E.  Regnard. 
A.  DiDaux,  Hfotiee  kUtoriquê  «t  Md/iOfrrapM^u*  mr 
Simon  Le  Houcq,  ta  tète  de  l'Histoire  eeclësiastiçue  de 
la  viilê  et  cowUé  de  Faleneterme,  —  I>e  Glay,  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  Ml. 

LE  BOVGQ  (Pierre)^  historien  français,  de 
la  famille  du  précédent,  né  le  14  février  1612, 
mort  le  22  février  1676.  H  fit  son  droit  à  Douai, 
où  il  devint  licencié  en  1632,  puiii  il  se  livra  à 
l'étude  des  coatiiraes  du  Hainaut  et  du  droit  mu- 
nicipal de  Valenciennes.  En  1633,  Isabelle,  in- 
fante d'Espagne,  le  nomma  échevin  de  cette 
ville.  U  y  commandait  la  garde  de  la  porte  Gar- 
don lorsque,  le  8  juin  t639,  il  empêcha  les 
Français,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Valicourt, 
de  piller  et  de  brûler  les  faubouiigs.  Sa  femme 
étant  morte  en  1650,  sans  laisser  d'enfant,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  U  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  terre  et 
vicomte  de  Sebourcq,  jadis  possédée  par  les 
comtes  de  Flandre  et  de  ffainnault,  ensemble 
de  leurs  faits  héroïques  et  mémorables,  de- 
puis descendue  aux  très -illustres  maisons  de 
Wilhem  et  Btrghe,  avec  plusieurs  belles  et 
remarquables  singularUez;  Bruxelles,  1645, 
iii.4«  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  des  miracles 
au  glorieuxsaint  £)nioii(  patron  de  Sebourcq); 
Douai,  1646,  in-16;  —  Histoire  des  Choses  les 
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[  plus  remarquables  advenues  en  Flandre, 
Hainaut,  Artois  et  pays  circonvoisins,  de- 
puis 1596  jusqu'à  1674,  etc.,  publiée  avec  une 
notice  sur  l'auteur  et  sa  famille,  par  le  cheva- 
lier Le  Boocq  de  Ténias;  Douai,  1857,in-8<*. 
E.  Reghard. 

Foppens,  BUMOUuca  Uelçiea.  —  Lelong,  Bibavthigui 
Historique  de  la  France,  toœ.  III ,  n»  S9,06*.  -  Bioçra. 
phie  yaieneimnoise,  pag.  S6.  —  M.  Le  Boucq  de  Temas, 
Fmmilte  Le  Boucq,  de  raleneimmes  :  Notas  btoçraplU' 
ques,  p.  sm,  A  la  anlte  de  l'Histoire  des  choses  les  plus 
remarqwMas,  tic. 

lbboulaugbe  (Jean),  magistrat  français, 
mort  le  24  février  1481.  Sa  famille  portait  ori> 
ginairemeot  le  nom  de  Montigny;  mais  un  de 
ses  aïeux,  Jean  de  Montigny,  ayant  fait  distri- 
buer du  pain  aux  habitants  de  EViris  pendant 
trois  jours  dans  un  moment  de  disette,  le  peuple, 
par  reconnaissance,  le  surnomma  Le  Boulanger, 
•  et  cette  qualification  devint  le  nom  de  sa  âunille. 
Fils  de  Raoul  Leboulanger,  grand-panetier  du 
roi  et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  Leboulanger  était  président  au  par- 
lement de  Paris  lorsque  la  plupart  des  princes 
du  sang  et  des  grands  vassaux  de  la  couronne 
formèrent  la  ligue  du  bien  public  contre  Louis  XL 
Quand  Tarm^  rebelle  assiégea  Paris,  Jean 
Leboulanger  fut  choisi  pour  aller  négocier  avec 
les  chefs  de  l'insuiTection,  et  il  fit  si  bien  que  le 
traité  de  Conflans  fut  signé  peu  de  temps  après. 
En  récompense  Leboulanger  fut  élevé,  en  1471, 
à  la  dignité  de  premier  président  au  parlement 
de  Paris.  Tout  dévoué  k  la  politique  de  Louis  XI, 
Leboulanger  avait  instruit  en  1469  le  procès  du 
cardinal  La  Balue;  en  1475,  il  présida  au  procès 
du  connétable  de  Saint-Pol,  et  deux  ans  plus 
tard  à  celui  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours. J.  V. 

Blanchard.  Hist.  des  Premiers  PrésideMs,  —  Morêrl. 
Grand  Dict.  Bistor. 

LKBovRDhYa (Hardouin),  sieur  de  La  Ge- 
NfiVRAiE,  littérateur  français,  né  au  Mans,  vers  la 
•fin  du  seizième  siècle,  mort  vers  l'aune  1640. 
Sa  profession  était  modeste  :  il  était  clerc  au 
greffe  de  la  sénéchaussée  du  Mans.  Kn  Texer- 
çant,  il  apprit  à  connaître  les  procureurs,  les 
avocats,  et  ne  conçut  pas  trop  bonne  opim'on 
de  leur  délicatesse.  C'est  du  moins  ce  que  tend 
à  prouver  son  Libre  Discours  sur  V  Origine  des 
Procès,  publié  au  Mans,  en  1610,  in-8".  Libre 
discours  en  effet,  et  très-libre,  plein  d'invectives 
acerbes  et  de  scandaleuses  anecdotes.  La  même 
année  Lel)ourdays  fit  imprimer  Regrets  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  morceau  composé  dans  un 
genre  plus  grave.  Mais  puisque  nous  avons  à 
dire  quelque  bien  de  Lebourdays,  reconnaissons 
sincèrement  que  ces  Regrets  sont  peu  touchants, 
et  qu'avec  lui  le  genre  grave  est  le  genre  en- 
nuyeux. Plus  tard  il  publia  :  Discours  et  ordre 
tenu  à  l'entrée  de  leurs  MM.  Louis  XI li  et 
Marie  de  Médicis  en  la  ville  du  Mans,  1614. 
Cette  pièce  est  une  relation  assez  plaisante,  que 
précèdent  des  vers  supportables.  Ansart  raconli: 
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que,  phu  aTancé  eo  Age,  LeboaitUys  deyint 
avocat  an  présidial  da  Mans.  Quelle  figure  dot- 
il  faire  dans  nne  compagnie  qu'il  avait  si  peu  ret- 
pectée  ?  Avec  on  sans  le  titre  d'avocat,  il  publia , 
dans  rintérèt  des  édievins  du  Mans,  le  factura 
suivant  :  Répome  Jatte  en  forme  de  correc- 
tion fraternelle  à  quelgties  écrits  ci-devant 
mis  en  lumière  sous  le  nom  de  Fr,-/.  B.  L'a- 
nonyme auquel  s'adresse  cette  réponse  est  Jean 
Boucher,  gardien  des  cordeliers  du  Mans.  Le- 
bourdays  a  aussi  composé  divers  opuscules  en 
prose  et  en  vers  contre  les  protestants,  sous  le 
titre  de  :  La  Concorde  en  Vétat  ecclésiastique; 
1634,  in-4''.  Ce  volume  est  incontestablement 
le  meilleur  de  ceux  qui  portent  son  nom.  Il  n'est 
pas  d'an  théologien,  mais  d'un  lettré  versé  dans 
la  théologie,  qui  aborde  résolument  les  questions 
les  phtt  délicates  et  les  tranche  avec  une  vi- 
vacité quelquefois  éloquente.  Ses  vers  ont  le  tour 
et  l'accent  de  ceux  d'Agrippa  d'Aubigné.  On  lui 
attribue  encore  La  Défense  de  la  Vérité  contre 
les  Brrants  de  ce  temps;  Paris,  1628,  in-ê**. 
Mais  eèt  ouvrage  nous  est  inconnu.      B.  H. 

AOMrt,  BMiatk.  du  Mahu,  ^  Nare.  Desportfs,  M« 
blioçr.  du  MaUm,  -  A.  Haoréao,  Blst.  Uttér.  dm  MatM, 
L  I.  p.  98S. 

E.BBorB«BOi8.  Voy.  Heautilli. 

LB  BOCTILLIBB  DB  BARCA.  Voy,  RANGÉ. 

US  BOUYiBB  (  6fl/{e<  (1)),  dit  Berry,  roi 
d'armes,  chroniqueur  et  voyageur  français,  né  à 
Bourges,  en  1386,  mort  vers  1460.  A  Tflge  de 
seize  ans,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il 
quitta  son  pays  natal,  pour  voir  et  parcourir  le 
monde.  Il  vint  à  Paris;  introduit  à  la  cour,  pro- 
bablement sous  le  patronage  de  Jean,  duc  de 
Berry,  il  obtint  de  Charles  Vil,  alors  régent, 
l'office  de  hérault  d^armes,  en  1420.  Le  25  dé- 
cembre (  de  la  même  année),  jour  de  Noél,  il  Ait 
créé  roi  d'armes  du  pays  et  marche  de  Berry. 
Cette  cérémonie  eut  Uen  au  château  de  Mehun- 
sur-Tèvre,  résidence  habituelle  du  dauphin  (2). 

En  1426,  G.  Le  Bouvier  fit  partie  de  l'ambas* 

(1)  Denis  Godefroy  {CkwrUs  FË,  p.  ill  )  l'kppelto  «  Jac- 
ques Le  Bonvler  ».  Mali  cette  Miieate  est  faoUve  :  dea 
actes  aetlienliqBea  ne  donnent  à  Bonvler  dU  Mmr^  qae  le 
prénom  de  GlUes. 

(S)  Ma.  sais,  M.  foL  IS.  Lea  Lettrea  d'inalttotlon  de 
Gilles  Le  Bouvier  ne  noua  aont  fointoonnoca.  Mais  on  en 
leiroave  la  formale,  aTec  le  nom  de  Bvrrji,  dans  on  re- 
cnetl  de  protocoles  qui  ftit  à  l'usage  dea  tecréUtres  de 
Cbarles  vil  (Ms.  fraoçaU  dn  roi,  n*  9616,  i,  %JML  64).  Mans- 
trelet.nGonte  qu'en  IMS,  lorsque  Ciiartea  VI  fut  Inliumé  A 
Satait-Oenls,  le  roi  d'armes  de  Berry,  accompagné  de  pUi- 
aicnn  taéranila  et  poonulTanta,  aasIaUlt  à  la  cérémonie. 
Le  corps  ayant  été  dépoaé  dana  la  fosse,  le  roi  d'armes 
crin  :  «  Dieu  Tcnllle  avoir  pitié  et  merci  de  l'Ame  de  trés- 
taa«C  et  trés-cxcellent  prince  Charles ,  roi  de  France, 
slxlesme  de  ce  nom,  notre  naturel  et  souverain  sei- 
gneur! »  Bt  derechef,  poursuit  Monstrelet,  apréa  ce, 
le  desena  dit  roi  d'anncs  cria  :  «  Dieu  dolnt  bonne  vie  à 
Hemm.Vmr  Im  pnkw  de  DUm,  roi  de  France  et  d'An- 
çUUrrtt  notre  sosptfrain  seigneur  /  »  Ce  passage  montre 
qneilea  éUient  les  attrlbnUons  du  roi  d'armes  de  Berry. 
Mais  le  roi  d'armes  dont  parie  Monatrelet  n'était  paa 
Gilles  Le  Bouvier.  Il  y  avait  alors  deux  gouvernements , 
deux  maisons  royales,  deux  personneb  d'officiers  royaux; 
l*uD  ft  Paris,  sons  la  domInaUon  des  Anglais;  l'antre  à 
llonrgesy  autour  de  Gbyrles  V|i. 


sade  que  Charles  Vil  envoya  auprès  du  duc  de 
Bretagne  pour  rallier  à  la  cause  royale  ce  grand 
vassal  mécontent.  Gilles  en  rapporta  au  roi  la  ré- 
ponse en  qualité  de  hérault  cbevaucheur.  C'est 
encore  lui  qui,  comme  roi  d'armes,  ftit  chargé  de 
peindre  les  armoiries  de  la  Pucelle  sur  le  modèle 
annexé  aux  lettres  patentes  du  3  juin  1429.  Le 
8  novembre  1437,  Charles  VII  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  Paris.  En  avant  du  groupe  dont  le 
roi  occupait  le  centre,  et  à  la  tète  de  sa  mai- 
son, marchait  Gilles  Le  Bouvier,  vêtu  de  la  cote 
d'annes  de  France,  de  velours  azuré,  chargée  de 
trois  fleurs  de  lis  d'or,  brodées  et  bordées  de 
grosses  perles.  En  1449,  il  prit  part  aux  négo- 
ciations et  aux  opérations  militaires  qui  eurent 
pour  résultat  le  recouvrement  de  la  Norman- 
die (1).  En  14&4  Gilles  Le  Bouvier  se  trouve 
mentionné  pour  une  gratification  de  cent  vingt 
livres  qui  lui  fut  allouée  par  le  roi  sur  les  aides 
du  bas  pays  d'Auvergne.  Ces  renseignements  di- 
vers fournissent  comme  une  esquisse  authen- 
tique de  la  vie  de  ce  personnage,  demeurée  jus- 
qu*id  à  peu  près  inconnue  des  biographes. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Chronique 
ou  histoire  de  Charles  VU,  roi  de  France. 
Cette  chronique  commence  à  Pan  1402  (  1403 
nouveau  style  ),  année  où  naquit  Charles  Vil. 
Ce  prince,  à  partir  de  1417,  devient  comme 
le  point  central  dn  récit ,  qui  se  termine  à  la 
mort  du  connétable  de  Richemont ,  le  26  dé- 
cembre 1468.  Les  principaux  manuscrits  de  cette 
chronique ,  œuvre  principale  de  Gilles  Le  Bou- 
vier, sont,  par  ordre  deniérite  :  1"  ms.  9676, 1 ,  A, 
Colbert,  Bibliothèque  impériale.  Ce  ms.,  sur  pa- 
pier, a  pour  filigrane  un  écu  royal  de  France 
avec  le  chiffra  C(qui  pourrait  être  le  chiffre 
royal)  au-dessous  de  l'écii.  Les  annotations 
dont  il  est  recouvert  paraissaient  indiquer  la 
main  de  l'auteur  (2)  ;  2*'  ms.  8415,  B  Colbert, 
parchemm;  3°  ms.  9676,  3,3,  Colbert,  papier; 
4«ms.84lô,  C;  5°  ras.  Sorbonne435;  6<*  ms. 
9671,5, 5,  Colbert;  T  ms.  9627  Béthnne  ;  S!' ms. 
137,  Notre-Dame  (3);  9**  ms.  10045  du  Bristish 
Miisenm  (4). 

La  chronique  est  anonyme  dans  beaucoup  de 
manuscrits.  Aussi  a-t  elle  été  d'abord  attribuée, 

(1  )  Jacques  Gcrar  Bit,  comme  on  sait,  le  banquier  qui 
pourvut,  par  ses  avances  llnancléres,  à  tontes  les  dépenses 
de  l'expédition.  Sous  la  date  du  li  novosnbre  144S(  len- 
demain de  l'entrée  de  Ctaarlea  VII  à  Bouen)  Gilles  Le 
Bouvier  donna  quittance  au  célèbre  argentier  d'une 
somme  de  neuf  écos.  Cest  alnal  que  le  hérault  Berry 
ligure  parmi  les  débiteurs  de  Jacques  Cœur.  On  remarque 
que,  dsns  sa  cbronlqne,  GlHea  Le  Bouvier  garde  un  si- 
lence complet  sor  la  disgrâce  et  la  cbnte  Imméritées  de 
ce  grsnd  financier.  Nous  croyons  que  ce  silence  est  un 
acte  de  dignité,  qui  doit  être  Imputé  bonoraMeatent  an 
earadtère  du  Ctaroniqneur. 

(1)  Ce  oMunscrit,  qui  en  teiT  appartenait  à  de  Tbou,  a 
servi  à  rédlMon  de  Ductaesne. 

(S)  Le  csrion  61  n*  S4  des  Archives  au  palais  Soubise. 
cooUent  un  cshier  du  seliléme  siècle,  où  se  trouve  un 
fragment  anonyme  et  mutilé  de  la  chronique  du  bérault 
Berry. 

(4)  Le  BH.  n»  7M  de  la  blbUolhèqoe  de  Troyes  contient 
é^lement  ta  clfroniqne  do  bérantt  Berry. 
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par  erreur,  an  poète  Alain  Chartier,  secrétaire 
du  roi  Charte»  VII. 

La  première  édition  qui  ait  été  imprimée  de  ee 
mémorial  parut  «>us  le  titre  suivant  :  Us  Chro- 
niques du,fhi  roi  Charles  sepUesme^  par  feti 
maistre  Alain  Chartier  ;  1528,  Pari»,  François 
Regnanlt,  petit  in-folio  gothiqne.  Elle  a  été 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  mémorable 
des  grands  troubles  de  France  sous  Char- 
les Vif,  par  Alain  Chartier;  Nevers,  Pierre 
Roussin,  1594,  in-i"*.  Sur  la  foi  de  cette  tradi- 
tion erronée ,  André  Dnchesoe ,  à  son  tour, 
comprit  V Histoire  de  Charles  Vif,  roi  de 
France,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  maistre 
Alain  Chartier  qu'il  publia  en  1017,  à  Paris, 
chez  Pierre  Le  Mur,  in-4**,  'd'après  les  éditions 
antérieures  et  le  ms.  anonyme  de  J.-A.  de 
Thou  (t).  En  tète  de  ce  recueil,  A.  Dochesne  a 
placé  une  notice,  dans  laquelle  il  a  malbeureu- 
semej)t  confondu  et  mêlé  ensemtrfe  des  faits  JtAo- 
graphiques  relatifs  les  uns  au  hérault  Berry,  et 
les  autres  au  poète  Alain  Chartier  (2),  que  Du- 
chesne  croyait  être  l'auteur  de  ia  chronique.  De 
ces  deux  individus  distincts,  Duchesne,  égaré 
par  une  tradition  reçue,  a  fait  an  seul  et  même 
fiersonnage.  Mais  le  savant  éditeur,  en  poursui- 
vant le  cours  de  ses  recherches ,  rencontra  le 
ms.  Bigot  (aujourd'hui  8415  B),  dans  lequel 
«  Gilles  le  Bouvier,  dit  Herry  roi  d'armes  de 
France  »,  se  nomme  en  toutes  lettres  au  préam- 
bule de  Kon  œuvre,  comme  étant  l'auteur  de  cette 
chronique. 

Duchesne,  après  cette  découverte,  reetifia  pu- 
bliquement l'erreur  qui  sur  ce  point  avait  régné 
jusque  alors  (3).  Enfin,  la  chronique  du  hérault 
Berry  a  été  publiée  pour  la  dernière  fois  en  deux 
parties,  sous  le  véritable  nom  de  l'auteur,  par 
Denis  Godefroy,  historiographe  de  France.  La 
première  partie,  depuis  1403  jusqu-'à  1422,  se 
trouve  dans  l'Histoire  de  Charles  VI,  roi  de 
France,  imprimée  au  Louvre, in-folio,  en  1653, 
|)age  411  à  444.  La  suite,  qui  embrasse  tout  le 
règne  de  Chartes  VII,  reprend  à  1423  et  se  pour- 
suit (  avec  une  continuation  depuis  1468  )  jusqu'à 
la  mort  du  roi,  arrivée  en  1461.  Cette  suite  a  été 
insérée  par  Godefroy  dans  V Histoire  de  Char- 
les VII f  également  imprimée  an  Louvre,  en 
1661,  in-folio,  p.  369  à  480, 

Recouvrement  de  la  Normandie,  —  Cette 
relation  delà  guerre  de  Normandie  en  1449  se 
trouve  àpart  dans  les  ross.  suivants  :  1*  9669, 2,2, 
fonds  du  roi,  autrefois  Colbert  1416  ;  2''  9675,  2, 
ibidem  ;  3**  9675, 3,3,  ibidem  ;  h^  Ducliesne,  n**  79, 
aux  folios  277  etsuiv.yô**  ms.  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  à  Paris  i  L,  f,  n°  2  ;  du  folio  105 
au  folio  129.  Le  Recouvrement  de  la  Normandie 
a  été  fondu  ensuite  par  l'anteur,  et  se  tropve 


(1)  Anjoardliul  ma.  9876, 1.  A. 
(t)  A^oy.  ce  nom  dans  la  Biographie  générale, 
(8)  yoy.  Labbc,  Alliance  chronologique,  etc.,  1661,  in-i», 
p.  I,  p.  698. 
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reproduit  dans  le  texte 
France. 

Chronique  de  Normandie.  —  Charies  VII, 
que  l'un  de  ses  contemporains  qualifiait /lis  tor  ton 
^an<f, était  en  effet  grand  amateur  d'histoire.Poar 
appuyer  moralement  les  expéditions  de  son  règne, 
il  fit  faire  et  publier  des  compilations  lùstoriqoes 
propres  à  manifester  le  bon  droit  de  ses  guerres 
et  à  rendre  plus  assurés  dam  l'avenir  k»  titras 
de  sa  possession  royale.  Le  Recouvrement  de  la 
Normandie  fut  un  ooTrage  de  ee  genre,  oa 
plutAt  la  suite  d'un  ouvrage,  plus  étendu,  qae 
le  roi  fit  exécuter  par  son  hérault  Berry.  Dans 
les  manuscrits  les  plus  complets,  cette  rdatloa 
est  précédée  d'une  chronique  de  Normandie  qui 
remonte  aux  origines  du  Jtou,  etqui  se  continiie, 
d'une  manière  h  peu  près  suivie,  jusqu'au  recou- 
vrement de  cette  province.  Tels  sont  notnm* 
ment  les  manuscrits  du  roi  9669,  2,2;  Duehetae 
79  du  folio  277  an  fol.  318,  et  D.  D,  7  de  la  bi- 
bliothèqne  de  Lille  (1). 

Mémoire  du  fait  et  destruction  d! Angle- 
terre en  partie  ;  Histoire  du.  roi  Richard.  ?— 
En  1440,  au  moment  où  s'éleTait  la  Pragnerie, 
le  connétable  de  Richement  vint  trouver  Char- 
les VH,  et  l'MigagM  k  sévir  af«e  liimpe.  $ou- 
vene^-vous,  lui  dit-il ,  4u  roi  Richard  (2).  Le 
connétable  faisait  allusion  è  Rif.hard  If,  roi 
d'Angleterre,  qui  laissa  ses  parents  s'emparer 
de  son  autontéi  et  qui  fut  à  1h  fin  sacrifié  et 
supplanté  par  son  successevr,  Henri  de  Lan- 
castre.  Le  Mémoire  dont  il  s'agit  est  qn  tra- 
vail historique  entrepris  par  ordre  du  roi  et  par 
le  hérault  Borry,  sur  cÀ  épisode  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Il  subsiste,  maonscrit  (3),  dans  le 
volume  déjà dtli  9669, 2,  2,  du  fioUo  106  verso  au 
fol.  132. 

Armorialp  ou  registre  de  nobU^H.  —  Cet 
ouvrage,  extrêroeineqt  curieux,  a  été  rois  en 
ordre  et  présenté  an  roi  Charmas  VU,  par  le 
hérault  Qerry,  de  14M  À  14^8  (spviron  (4).  Use 
compose  d'une  suite  de  blasons,  recueillis  par  le 
hérault  lui-même ,  de  pays  ep  pavs  et  de  pro- 
vince en  province,  pendant  le  eoors  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Oe  recueH  est  distriboé  mé- 
thodiquement par  ordregéogr^phicpe.  I^'auteur  ^ 


(1)  4  te  raUe  àvL  Jloeoutremémt  àe  laNermandie, 
on  trouve  dent  lo  m»,  «sio,  i,  s,  M.  let  et  nuiv.,  uoe 
pièce  InUtuite  LtUn  d'jériiMe  é  son  HU  Almwnéf. 
On  m  au  commroeeoBenC  de  ce  noreeau  :  a  Je,  ^  eali 
serviteur  du  toy,  ay  mto  h  exéoaUon  aon  ooniiD«ide> 
ment  et  ay  donné  œuvre  de  acquérir  le  livre  de  konnes 
mœun  au  gouvernemeiit  de  ln.v.  »  Berry  ett  peat-éltt 
U  tervUew  déalgoé  loi  eonme  étant  l'Auteur  de  celle 
coiDpflaUon. 

(t)  Chronique  de  Gmel  daiM  Godefkvy,  p.  TTt. 

(S)  On  peut  voir  le  cas  que  Unefaesne  fel^tt  de  ee  tratté, 
alor»  Inédit  t  OEuore»  d'^élain  Chartier,  p.  Uk;  |5o4e- 
froy.  Charles  FI ,  p.  746.  f'oir  ia  Chroniem^  de  Ri- 
ehard  H,  daaa  le  Panthéon  Hitérmire,  volaae  lalltulé 
Supplément  à  Proiuart ,  etc. 

(4)  U  Chronique  de  Pranee  s'arrête  à  IMS.  GUlee  la 
Bouvier  était  alors  âge  de  soliante-douze  ans.  Il  y  a  Heu 
de  présamer  d'aprèA  eeli  que  Berry  survécut  peu  A  ta 
dernière  date  que  porte  sa  chronique. 
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plMtf  flB  ttiBva  aow«  iMtoMtHDBtnidif  préMiH 
bute.  Il  BOUS  y  appmd  q«'îl  a  dressé  oi  ragistni 
poar  rettitaer  le  tableau  offleiel  des  amoiriea 
de  la  Bobteiae  de  Franoe,  et  nous  fait  comialtra 
lee  eivaoaicriptions  béraMtqoes  entre  lesquelles 
se  partaieaift  le  royanme.  Vingt- huit  mioiatnraa 
en  grandes  Tîgpettes  peintes  représentent  le  roi. 
les  princes  et  les  grands  barons,  armés  de  toutes 
pièces  et  déeorés  de  tons  leurs  insignes  héraldi- 
qoes  et  militaires,  arec  )es  devises  et  eris  d^armes 
propres  à  chaïuin  d'evx.  Indépendamment  dea 
blasons  de  France,  l'aotenr  y  a  réuni  les  armoi- 
ries de  THlea  et  de  personnages  appartenant  à 
des  régkma  totntaines  et  diverses  qu*il  a¥ait  pevr 
sonnellement  visitées.  Tels  sont  les  reyaumea 
d'Angleterre,  Ecosse  et  Irlande,  Hongrie,  Sieile, 
Bohème ,  Aragon,  Chypre ,  Eapagne ,  Portugal, 
Nayarre,  Pologne ,  lltalie,  l'Allemagne,  Tempire 
d'AllemagoA.  Telles  soiit  les  armoiries  qu'il 
donne  à  l'empereer  de  Conatantinople,  au  préire 
Jehan,  au  grand-kban  de  Tartane,  et  autres  em- 
pires qu'il  avait  parcooras  dans  ses  nombreui 
voyages.  Ce  manuscrit  se  termine  par  une  séria 
de  trois  planches  incunables,  do  phu  haut  phi 
pour  Pbistoire  de  l'imprimerie  en  France.  Ces 
trois  planches,  datées  (de  1464  environ)  par  le 
maanscrit  même  aoqoel  elles  «ont  anneiées , 
sont  gravées  snr  bois,  tirées  en  noir  avec  vne 
encre  pèle ,  composée  d'eaa  et  de  noir  de  fnaaée. 
Elles  veprésentsnt  les  me^f  preus,  revêtus  de 
leora  armes  eu  TèteoMuts  de  guerre  et  de  leurs 
MasoBÂ.  jjca  figures  sont  enlnminéas  à  la  main 
et  accompagnées  de  notices  ou  épitaphes  en  vara 
fraBçaia.  L'armoriai  du  béranlt  Berry,  plus 
«l'une  fois  dté  par  les  éradits,  est  demeoré 
inédit  jusqu'à  ee  jour.  D  porte  dans  les  manusr 
crits  de  la  Bibiiotfaèqoe  impériale  la  cota  9653, 
5,5  (aMsien  fonda  de  Colbert  ). 

GioçrajiMe  en  formé  de  ûoifogeê.  —  Knfin, 
sous  ee  titre,  GUIes  Le  Bouvier  nous  a  laissé 
on  dernier  ouvrage ,  qui  mérite  également  tout 
Ilntérét  des  historiens  ou  des  arehéolognee.  Il 
contient  la  description,  sneeiacle  maie  très- 
sensée  et  fort  piquante,  de  tous  les  pays  que 
nous  avons  énumérés  en  traitant  de  l'armoriai 
et  de  plusieurs  autres  encore.  Tontes  les  no- 
tiooa  que  renferme  cette  suite  euriense  de  rela- 
tions, l'antenr  affirme  qu'elles  sont  le  résultat 
de  sa  propre  eipérience  et  qu'il  les  offre  au 
lecteur  devùu.  La  géographie  de  Le  Bonvier, 
dans  son  ensemble,  est  demeurée  également 
inédite  jusqu'à  ce  jour.  On  en  trouve  le  texte 
dans  un  manuscrit  trèe-élégant,  décoré  en  tète 
des  armoiries  de  Charles  vm,  roi  de  Franoe. 
Tout  porte  à  croire  en  effet  qu'il  a  été  transcrit, 
par  ordre  de  ce  prince,  d'après  le  texte  original, 
qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  ma- 
nuscrit n'a  jamais  cessé  d'appartenir  à  la  Kblio- 
Ihèqoedessooverainsdela  France,  et  porieaujour- 
d'htti  la  cote  10368  de  l'ancien  fonds  français. 
Le  père  Labbe,  dans  son  AlHance  chronolo- 
ff^fue,  1661,  in4o,t.  1,  p.  696  et  suiv.,  M.  p.  Clé- 


ment,  dans  son  CharUi  VU  et  Jacquet  Cœur^ 
1 1,  p,  144  et  suiv.,  ont  aoccesaivement  donou 
dea  extraits  d«  cette  curieuse  géographie. 

VaIXET  de  VlRIVIlLE. 
aici«|vet  im  compact  Se*  rots  4e  France,  KK  U,  folios 
M  ▼eno  et  M  veno,  Ms.  Lefrmod,  tome  é.  folio  ao<  M». 
Bélbone, 8MS,  fol.  tl.  -  U  Thaum»MièTt.âm» HMotre  d« 
Bêtry,  liSS,  lo-ltoUo,  |^a|e  ?•. — Ootlefroy,  Charles  F I  et 
CUéfk»  f^th  "Journal  de»  AwtomMs^trruvéres,  w  du 
19  iftcemare  tSM.  -  Raynal,  Histoire  de  Mtrr^,  ln-8«, 
I.  II.  p.  466;  -  BibtMhè^fiÊie  de  PÉcole  de$  Ckartet,  tome 
VIII,  pages  lis  et  ISS.  -  Pierre  Clément,  CJUtrlea  f^lt  et 
Hopu*  C9ur,  iSis,  tD-S*,ta  mot  liiiie*  { à  la  Ubie).  — 
/fomeUe»  Jteckereheê  iur  ta  Famille  de  Jeanne  Dare , 
1854,  iB-8«.  paycji  18  et  M.  —  Mulletiii  de  ta  Seeietë  de 
FHUtoire  de  France;  iMf,  ta-S». 

hmmovwiKM'BEMWVf  mmniOrbain- René- 
Thomas),  littérateur  fran^is,  né  à  Nantes,  le 
1*'  mare  1730,  mortdans  la  même  ville,  le  1 1  mars 
1627.  Maître  des  requêtes  à  la  chambre  des 
comptes  de  sa  ville  natale  avant  1709,  il  adopta 
d'abord  les  principes  de  la  révolution;  mais  il  re- 
rint  bien  vite  aux  opinions  mooarohique.<< ,  ce  qui 
lui  attira  des  persécutions.  Ayant  publié  en  ia09 
une  apologie  du  général  Charette,  qui,  suivant 
ce  qu'il  déclare,  lui  avait  conservé  la  vie,  il  fut 
emprisonné  et  poureuivi  par  la  police  im|)ériale 
qui  fit  saisir  l'édition  de  l'ouvrage.  Il  a  laissé  son 
cabinet  de  physique  à  la  rille  de  Nantes.  On  a 
de  lui  :  Épttre  à  une  dame  qu^  allaite  son 
enfant;  Paris,  1766,  ln-8';  —  Coup d*œil sur 
V Auvergne,  ou  lettres  à  M.  Perron;  Paris, 
1789,  in-8*  ;  —  Mémoire  et  Considérations  sur 
les  Sourds-Muets;  Paris,  1800,  in-8';  —  iïf- 
cherches  sur  la  décoloration  spontanée  du 
bleu  de  Prusse  ;  Paris,  1801 ,  in-8®  ;  —  Madame 
Antl^all.ou  réponse  au  Journal  de  V Empire; 
Paris,  1808,  hi-8*  ;  —  itéAila^ion  des  calom^ 
nies  publiées  contre  le  général  Charette,  com- 
mandant en  chef  des  armées  catholiques  et 
royales  dans  la  Vendée;  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8*'  ;  nouv.  édition,  sous  ce  titre  :  Vie  de  Cha- 
rette; Nantes,  18)3;  —  Bxamen  des  princi^ 
paux  Systèmes  sur  ta  Nature  du  Fluide  élec- 
trique; Paris,  1813,  in-8";  —  Examen  de  la 
Charte  constitutionnelle;  Paris,  1816,  in-8<*; 
--  Babioles  d'un  Vieillard;  Rennes,  1818, 
in^o;  _  Lettre  aux  auteurs  anonymes  de 
Vouvrage  intitulé  :  Victoires,  conquêtes,  dé- 
sastres, etc.;  des  Français;  Paris,  1818,  in-8«; 
^  Correspondance  de  M.  le  comte  Arthus  de 
Bouille  et  de  M.  Lebouvier- Desmortiers,  con^ 
cernant  la  gloire  milUa^e  de  M,  de  Bon- 
champ,  général  vendéen;  Paris,  1819,  in-8". 

J.  V. 
Beaebot,  /Mfmal  ée  la  fAbrairiêi  iW,  -  Quërard, 
iM  France  iâtêér.  • 

LBBOTBR  (/ean-jPran^f«),  mathématicien 
français,  né  à  Yvetot  (  Normandie),  le  4  janvier 
1768,  mort  le  5  mare  1835.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  devint  professeur  de  philosopliie 
au  collège  de  Valognes  et  à  celai  de  Saint- 
Brieuc ,  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
centrale  des  Céies-du-Nord,  professeur  des 
sciences  physiques  an  lycée  impérial  de  Nantes 
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en  i  806,  professeor  de  mathématiques  au  collège 
royal  de^la  même  ville  en  1827,  enfin  officier 
de  ruoiYersité,  inspecteur  de  Tacadémie  de  Ren- 
nes en  1831.  On  a  de  lui  :  Instruction  sur  les 
nouveaux  Poids  et  mesures;  Saint-Brieoc, 
1805,  in-8*'  ;  —  Traité  complet  du  Calendrier  : 
Nantes,  1823,  in-8o;  —  Notices  sur  la  ville  de 
Nantes  et  le  Département  de  la  Loire-Infé- 
rieure; Nantes,  1^3,  inl2;  1825,  in-12;  1832, 
2  vol.  in- 12.  II  a  donné  dans  le  Lycée  armori- 
cain :  Biographie  nantaise,  contenant  environ 
osnt-trente  notices  très-concises;  —  Observa- 
tions sur  la  Gaule  celtique  et  VArmorique; 
—  Nécrologie  bretonne  :  notices  sur  Pomme- 
reul  et  Freteau;  —  Dissertation  sur  le  Tor- 
reben  des  Bretons  ;  —  Sur  une  Monnaie  trou- 
vée à  Nantes,  etc.  Leboyer  a  fût  imprimer  en 
entre  un  grand  nombre  de  discours  prononcés 
à  des  distributions  de  prix  et  dans  les  séances 
de  l'Académie  de  Nantes,  dont  il  a  été  secrétaire 
et  président.  J.  V. 

Quérard,  £41  France  LUtér. 

LBBRA8  (Auguste),  littérateur  français,  né 
àLorient,en  1816,  mort  par  suicide  avec  Es- 
oousse  (voy.ce  nom),  au  mois  de  février  1832. 
Fils  d'un  huissier,  Lebras  avait  montré  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Fixé  à  Pa- 
ris, il  rencontra  Escousse,  et  travailla  avec  lui  au 
drame  deFarruch  le  Maure,  qui  eut  du  succès  au 
théâtre  de  laPorte-Saînt-Martin,  et  à  Raymond, 
dont  la  chute  au  théâtre  de  La  Gatté  entraîna 
les  deux  jeunes  auteurs  à  se  donner  la  mort 
par  le  charbon.  Lebras  avait  adressé  quelques 
pièces  de  vers  à  Béranger.  U  alla  voir  le  chan- 
sonnier à  La  Force,  et  malgré  le  bon  accueil  que 
celui-ci  lui  fit  il  cessa  de  le  visiter  après  sa 
sortie  de  prison.  «  Sa  constitution  était  faible  et 
maladive,  dit  Béranger, mais  tout  annonçait  en 
lui  un  cœur  honnête  et  bon...  Il  y  eut  fatalité  pour 
Lebras  et  pourEscousseà  s'être  rencontrés  avec 
des  dispositions  semblables.  Loin  l'un  de  l'autre» 
peut-être  se  fussent-ils  soumis  à  leur  destinée, 
qu'ils  s'encouragèrent  à  terminer  violemment.  » 
Lebras  avait  en  outre  publié  :  Les  trois  Règnes, 
poème  suivi  à* Un  mot  à  Béranger;  Paris, 
1828,  in-8*  ;  —  Trois  Jours  du  Peuple,  stan- 
ces; Paris,  1830,  in-8^;  —-  Les  Armoricaines, 
en  vers;  Paris,  1830,in-18.  En  1833,  M.  F. 
Gaillardet  a  fait  paraître  Georges,  ou  le  crimi- 
nel par  amour,  d'après  les  notes  de  Lebras. 
L.  L— T. 

Béranger,  Cluuuont  wntMUet  et  dernièrei  :  Le  Saidde 
et  note  M.  —  H.  L.  G.  (  du  Morbihan  ),  Un»  P^Uê  au 
tombeau  d'Aug.  LOmâ,  -  Quérard,  la  France  lAtU- 
raire.  —  Bourquelot  et  Maory,  La  LUtér.  franc,  em- 
temp, 

LBBKÀSSBUft  (1)  (Pierve),  historien  fran- 
çais, né  à  Évreux,  vera  1680,  mort  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Entré  dans 
les  ordres ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  devint 
précepteur  du  fils  aîné  du  chancelier  d'Agues- 

(1)  u  a  été  plosleort  fols  cenlondu  arec  Philippe  Bru- 


seau.  En  1722,  il'était  aumônier  du  Conseil  et 
btbtiotbécahpe  du  chancelier.  On  a  de  lui  :  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  du  comté  d*B- 
vreux;  Paris,  1722,  in-4*.  Cet  ouvrage,  basé 
sur  des  documents  authentiques  tirés  de  diverses 
archives ,  a  été  l'objet  d'une  critique  violente  et 
liguste  de  la  part  de  Dn  Sanzet,  dans  la  JNMio- 
thèque  Française,  fli,  34.  E.  G. 

Prère ,  Manuel  du  MMfogrrapiltf  normand, 
LBBBA8IIBI7B  (/.-X.),  vojageur  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Bambouillet,  en  1745, 
guillotiné  à  Paris,  le  27  prairial  an  u  (  15  juin 
1794).  Il  entra  en  1762  dans  l'administration  de 
la  marine,  et  Ait  successivement  commissaire 
des  colonies ,  ordonnateur  à  Gorée ,  administra- 
teur général  (1774),  mtendant  de  Saint-Domingue 
(1779),  premier  président  des  deux  oonseila  su- 
périeurs du  Cap  (1784),  intendant  général  des 
fonds  de  la  Marine  et  des  Colonies  (  l""  avril 
1788  ).  n  était  en  même  temps  chargé  dn  détail 
des  approvisionnements  et  de  celui  des  officiers 
civils,  des  hôpitaux  et  des  invalides  de  la  marine. 
Cette  place  fut  supprimée  par  décret  de  l'As- 
semblée constituante.  Lebrasseur  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  son  opposition  à  tmde 
innovation,  et  c'est  ce  qui  empêcha  Loois  XVI 
de  lui  confier  le  ministère  de  la  Marine;  oepen- 
dant,  il  était  aussi  actif  qu'inteUigent;  et  n  publié 
plusieun  ouvrages  savants  et  étendus,  qui  furent 
longtemps  les  guides  des  agents  du  gooreme- 
ment  dans  les  colonies.  U  îaX  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolotiomiaire  de  Paris^"  comme 
convaincu  de  conspiration  entre  les  ennennis  du 
peuple,  tendant  à  anéantir  la  liberté  en  soote- 
nant  les  projets  hostiles  de  Capet ,  en  entrete- 
nant des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  ré- 
publiqoe,  en  calomniant  le  patriotisme,  en 
pereécutant  les  patriotes,  en  compromettant  la 
fortune  publique  et  le  salut  de  la  république  par 
des  ol)stecles  apportés  à  la  iàfaricalioii  des  as- 
signats, en  faisant  soulever  les  ouvrien  impri- 
meurs employés  à  cette  fabrication,  en  faisant  de 
faux  rôles  d'impositions,  etc.  >  (1).  Son  exécution 
ftat  immédiate.  On  a  de  lui  :  De  VÉtat  de  la 
Marine  et  des  Colonies;  Paris,  1792,  in-8*; 
—  De  Vlnde,  ou  réflexions  sur  Us  moyens 
que  doit  employer  la  France  relativemtent  à 
ses  possessions  en  Asie;  Paris, Didot,  1790- 
1793,in-8°.  A.  dbL. 

L$  Moniteur  univénel^  an  u  (17S4),  n*  tr».  —  Chao- 
don  et  Delandtne,  DieUonnaire  Univenei^  etc.  (édlL  de 
itlO).  —  Qttérard ,  La  France  LUteralre. 

LBBBKCHT  (Michel),  historien  allemand, 
mort  en  1807.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs 
années  professeur  au  gymnase  de  Hermann- 
stadt,  il  devint  pasteur  à  Kleinscbeuem.  On  a  de 
lui  :    FerstfcA  etner  Géographie  von  Sieben- 


(1)  Avec  Le  Bntiear  tarent  condamnés ,  ecoune  ars 
complice*,  G.-H.  de  Oamache;  G.  de  Levlelllard,  centtU 
homme  du  roi}  le  comte  de  Oamacbe. porte-gaMon  de  la 
gendarmerie  rojalejle  prince  C.  A.  0.  de  1«  Tri- 
mouUfe  ;  un  coiffeur  et  sa  femme,  les  steur  et  d«ne  Man- 
tienne,  et  un  domestique ,  F.  L'Homme. 
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burgen  (Essai  d'une  géographie  de  la  Transyl- 
vanie); Hermannstadt,  1789,  in-S"*;  ~  Die 
Fûrsten  van  Siebenlnirgen  unddieSchicks<Uê 
des  Landes  unter  ihrer  Regierung  (  Les  Soo- 
Terainsdela  Transylvanieet  lliifltoire  de  ce  pays 
sons  leur  gouvernement};  ibid.,  1790-1793, 
2  Tol.  in-8*  ;  —  Gescbiehte  dtr  Dadsehen  Yôt" 
iter  ( Histoire  des  peuples  de  la  Dade);  ibid., 
1791,  in-8*.  E.  G. 

OBstemiehiêehê  IfaUoma-SnqfclopéUUê, 
LKBBBT  (  Cardin  -),  seigneur  de  Flagoubt, 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris  en  15&8,  et 
mort  doyen  des  oonselUers  d'État,  le  34  janvier 
1655,  s*e$t  Elit  un  nom  dans  les  lettres  et  dans 
la  jurisprudence  par  ses  ouvrages  intitulés  : 
Traiié  de  la  Souveraineté  du  Moi,  de  son  Do- 
maine et  de  sa  Couronne;  Paris,  1632,  in-4<*  ; 
—  Harangues  et  Plaidoyers  à  la  cour  des  aides 
et  an  parlement;  —  Ordoperaniiquus  Judieio- 
rum  eivUium.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris,  1635,  1642,  1689,  in-folio.    F.-X.  T. 

Umbert  (  Claade-PrancoU  ),  Histoire  lUtéraire  du 
siècle  de  Louis  XÏF  ;  Parte,  1711. 

usBftST  (  Henri  ),  historien  français,  né  à 
Paris,  vers  1630,  mort  vers  1708.  U  appartenait 
à  une  fiunille  originaire  du  Vexin,  et  fut  d*abord 
tourmenté  par  Fambition,  selon  qu*il  le  raoonte 
lui-même;  mais  de  grandes  afBietions  et  des 
emplois  divers  altérèrent  sa  santé.  U  embrassa 
alors  l'état  ecdésiastiqne,  et  devint  chanoine  et 
théologal  de  la  cathédrale  de  Montauban.  £n 
1663  II  en  ftit  créé  prtv6t,  et  en  1705  il  devint 
archidiacre.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Ville 
de  Montauban;  Paris,  1668,  in-4*  :  nouv.  édi- 
tion, revue  et  annotée  d'après  les  documents  ori- 
gniaux  par  MM.  Tabbé  Marcellin  et  6.  Ruck; 
Montauban,  1841,  2  vol.  in-8*;  —  Ahrégé  de 
rHistoireunHferselle;P9ris,  1675, 3  vol.  in-12; 
cet  ouTrage  inachevé  ne  contient  que  l'histoire 
de  l'Église;  —  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  Paris,  1684,  in-8'';  —  rro- 
duetUm  d'un  numuscrit  latin  contenant  plu- 
sieurs choses  curieuses  touchant  la  province 
de  Languedoc  ;  1698,  m- 4*;  —  Récit  de  ce 
qu*a  été  ti  de  ce  qu'est  Montauban;  1701, 
ni-8*.  J.  V. 

].eloBr,  MAI.  iSriftor.  de  Us  Fnmee, 

LBBBBT  (  Alexis  OU  Alexandre- Jean) ^  lit- 
térateur français,  né  à  Beanne,  en  1693,  mort  à 
Paris,  le  7  janvier  1779. 11  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  : 
Instructions  nouvelles  sur  les  Procédures  H" 
vîtes  et  criminelles  du  Parlement;  Paris, 
1725,  in-12  ;  —  L* Avare,  comédie  de  Molière, 
avec  des  remarques;  1751,  in-12;  *  Nouvelle 
École  du  Monde;  Lille,  1764, 2  toI.  in-12;  — 
Élise^  ou  ridée  d^une  honnête  femme;  Ams- 
terdam et  Paris,  1766,  in-12  :  «  ce  volume  n'est 
autre  chose ,  dit  Barbier,  que  la  2"  partie  de 
V Honnête  Femme  dn  père  Dobosc,  cordelier, 
dont  le  style  a  été  légèrement  retouché;»— i?n- 
tretiens  d*une  Ame  pénitente  avec  son  Créa- 
teur; Lille,  1767,  in-12: 1771, 3  vol.  in-12;  — 


Mémoires  secrets  de  Bustf-Rabutin,  conte* 
nant  sa  vie  publique  et  privée;  Amsterdam 
(Lille),  1768,  1774,  2  vol.  inl2;LUle,  1786, 
3  vol.  in-12;—  la  Nouvelle  Lune,  ou  Histoire 
de  Paquillon;  Amsterdam  et  Lille,  1768,2  vol. 
in-12;  —  Xei  Amants  illustres,  ou  la  nouvelle 
Cléopdtre;  Londres  et  Paris,  1769, 3  vol.  in-12  ; 
—  VBmpioidu  Tem^  dans  la  solitude;  Paris, 
1773,  ln-12.  Lebret  a  fourni  à  Aublet  de  Man- 
buy  des  matériaux  pour  le  troisième  volume  des 
Femmes  illtutres.  J.  V. 

RarMer,  Diet,  des  jtnoutmes.  —  Qaérsrd,La  Frnnce 
Littéraire. 

LBBBBT  (  Jean-Frédéric  ),  érodit  et  histo- 
rien allemand ,  né  à  Untertûrkenheira,  le  19  no- 
Tembre  1732,  mort  le  6  avril  .1807.  Il  étodia  à 
Tobingae,  et  devint  en  1757  précepteur  chez  un 
ni^i^odant  à  Venise.  De  retour  en  Allemagne  en 
1762,  il  fut  nommé  en  1763  professeur  au  gym- 
nase de  Stnttgard,  ensuite  bibliothécaire  du  doc 
de  Wurtemberg ,  enfin  chancelier  de  ce  prince. 
Il  accompagna  son  souverain  dans  les  voyages 
que  celui-ci  fit  vers  1775  en  Italie,  en  France , 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ses  prin- 
cipaux éerits  sont  :  Origines  ThusciSB  diplo- 
maticœ;  ibid.,  1763,  in-4'';  ^  Geschichte 
der  Deutschen  (Histoiie  d'Allemagne)  ;  cet  ou- 
vrage, en  deux  volumes  in-8°,  imprimés  en  1771 
et  1772,  fait  partie  de  la  Collection  d'hUtoires 
publiées  à  Heilbronn;  —  Oeschichte  von  Kor 
lien  (Histoire  d'Italie);  Halle,  1778-1787, 
10  vol.  in-4* ,  ouvrage  qui  forme  les  tomes  40- 
46  de  la  Allgemeine  WeltMslorie  ;  —  Vorle- 
sungen  ûber  die  Statistik  der  italienschen 
Staaten  (Cours  de  Statistique  des  États  ita- 
liens) ;  Statgard,  1788-1789,  2  vol.  in-8*  ;  —  De 
fragmeniis  Theodori  Mopsvesteni;i!tiîd,,  1790, 
in^" ;  —  Magazin  utm  Gebrauch  der  Staa- 
ten-and  hirchengeschichie  (Magasin  à  l'usage 
de  l'histoire  civile  et  ecclésiastique);  Uhn  et 
Francfort,  17711787,  10  vol.  in-8o.  Lebret  a 
encore  publié  un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
diverses  matières  de  théologie,  d'histoire  et 
d'archéologie.  E.  G. 

Baier,  Maçeuin  /ûr  Prtdiçer,  iota.  XII  (aotobloffra- 
pMe}.  —  GradDinii,  Dos  çêlekrte  .ScktoiOen,  p.  at. 

LB  BBBTOB,  slcor  de  La  Fon  (Gitillaume), 
anteur  dramatique  français ,  né  à  Nevers ,  mort 
en  1578.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement  ;  mais  il  quitta  bientôt 
le  barreau  pour  se  consacrer  à  la  littérature.  U 
fut  l'un  des  poètes  préférés  par  Charles  IX,  au- 
quel il  dédia  plusieurs  de  ses  pièces.  On  ne  con- 
naît plus  de  lui  qne  Adonis,  tragédie  représen- 
tée en  1574.  Les  vers  suivants  débités  par 
Vénus,  qui  se  plaint  que  Vulcain  ait  découvert 
ses  amours  avec  Mars,  donneront  une  idée  de 
la  pièce  et  du  %otiX  de  l'auteur  et  de  ses  admi- 
rateurs : 

Crnel  BouflCi^arboD,  et  ta  fameiite  troogne. 
Quand  ta  me  proearaa  une  telle  Tergoffne, 
Je  n'arate  teutement  le  moyen  de  cacher. 
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Bt  puisqu'il  oi'i  Uticé  teb  terrlklet  eseoniM, 
Je  lut  ferai  porter  dewos  le  front  des  cornes  ; 
Et  ne  s'ea  faudra  rien ,  advienne  qui  pourra,  etc. 

Cette  pièce  fut  imprimée  à  Paris,  1579,  par  les 
seins  de  François  d'Amboise,  qui  la  dédia  à  la 
duchesse  Saint-Paul  de  Beaupréau  ainsi  que  les 
suivantes  également  de  Le  Breton,  et  représen- 
tées à  des  dates  incertaines  :  Tullie^  La  Charité, 
Didoriy  Dorothée,  Le  Breton  a  aussi  laissé  des 
poésies;  mais  elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous;  A.  Jadin. 

U  Croix  do  Maine,  BiblMhéque FrançaiH,  p.  lis.  — 
Du  Verdier,  Bibliothiquê  Française»  —  Partaict  frères, 
JJiit^re  du  Théâtre  Françaiê,  p.  8M-tS>. 

LB  BBBTON  (  Fronçoù },  écrivain  ascétique 
français  du  seizième  siècle ,  né  à  Coutances  (Nor- 
mandie). On  a  de  lui  :  i;o  Fontaine  d* Honneur 
et  de  Vertu,  où  est  montré  comme  un  chacun 
doit  nivre  en  tout  dge^  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  j  envers  Dieu  et  envers  Us  hommes, 
traduit  du  latin;  Lyon,  lôâô,  in-l6.  Dans  une 
note  de  la  Bibliothèque  Françoise  de  Du  Yer- 
dier,  article  de  François  Le  Breton,  La  Monnoye 
présente  cet  ouvrage  comme  une  version  de  17- 
mUation  de  Jësus-ChrUt;  l'abbé  de  Saint-Lé- 
ger, dans  son  précieux  exemplaire  des  deux  an- 
ciens bibliographes  delà  France,  semble  adopter 
la  note  de  La  Monnoye.  Mais  Barbier  ayant 
trouvé  à  acheter  un  exemplaire  de  La  Fontaine 
d^ Honneur  et  de  VertUp  édition  de  1544,  déclare 
que  c'est  un  ouvrage  traduit  du  latin  de  Baptiste 
Mantuan,  ainsi  que  l'avait  annoncé  La  Croix  da 
Maine.  J.  Y. 

La  Croix  du  Maine  et  Do  Verdier,  BibUoth.  FrançoUes. 
—  A.  Barbier,  Disurt.  mr  Moixante  traéuetêmi  franc, 
de  r Imitation  dé  Jésut'CMru,  p.  11^ 

LEBBBTOii  (François),  pamphlétaire  fran- 
çais du  seizième  siècle ,  pendu  le  22  novembre 
15S6,  dans  la  cour  du  palais  à  Paris.  11  était 
avocat  k  Poitiers.  Ému  des  malheurs  de  la 
France  sons  le  règne  de  Henri  III,  il  osa  expri- 
mer ses  sentiments  dans  trois  pamphlets  qu'il 
vint  faire  imprimer  à  Paris.  Il  eut  le  courage 
d'envoyer  ses  écrits  au  roi  lus-mèine.  Henri  III 
ordonna  de  poursuivre  le  téméraire.  Le  parle- 
ment condamna  bien  vite  l'audacieux  écrivain, 
qui  fut  pendu  après  avoir  vu  brûler  devant  lui 
tout  ce  qu'on  avait  saisi  de  son  livre.  L'imprimeur 
Ducarroy  et  le  compositeur  Martin  furent  con- 
damnés à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la 
potence  et  bannis  du  royaume  pour  neuf  ans. 
Lebreton  mourut  sans  faiblesse,  et  lorsqu'on  6ta 
son  corps  pour  le  porter  à  Montfaucon,  «  le  peu- 
ple y  étoit  à  grande  foule  qui  lui  baisoitles  pieds 
et  les  mains  »,  suivant  un  écrivain  du  temps. 
Les  pamphlets  de  Lebreton  se  composent  de 
trois  opuscules  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Re- 
monstrances  aux  JSstats  de  France  et  à  tous 
les  peuples  chrestiens  pour  la  délivrance  du 
pauvre  et  des  orphelins;  Paris,  imprimerie 
de  Gilles  Ducarroy,  tÀS6  ;  la  seconde  partie  est 
intitulée  :  Accusation  oontre  le  chancelier 
Briêson;  la  troisième  s'intitule:  Remonstrance 


au  roy  sur  Vaccusation  qiti  lui  a  été  pre- 
êentée,  laquelle  il  n'a  onc  voulu  ouir.  Ces 
opuscules  sont  aujourd'hui  d'une  racaté  extrême  ; 
OB  b'sd  connaît  que  deux  ou  trois  exemplaires. 

J.  Y. 

G.  Bniaet.  dans  le  Met.  de  la  Conversation. 

LBBBBTOH    DB  LA   LOVTlkuk  {  AmoàU- 

Lomiê'François),  po^  français,  né  à  Copiers 
près  Saint<;alai8,  mort  assassiné  en  1796,  dans 
le  bourg  de  Yassé.  Il  appartenait  à  la  coagréf^ 
tion  de  l'Oratoire,  et  avait  reçu  les  ordres.  On  a 
de  lui  :  Les  Juvénales  ;  177«,  in- 12.  Ce  sont 
quatre  satires  en  vers  fadles.  B.  H. 

N.  Desportefi.  Biblioffrûphie  du  MaHiê.  -*  B.  H»u- 
réan,  hitt.  JJtL  du  Maine,  U  IV,  p.  m. 

LBBBBTOH  (  André- Ftonçois) ,  imprimeur 
français,  né  à  Paris,  an  mois  d'août  1708,  mort 
dans  la  même  ville,  le  5  octobre  1779.  U  était 
fils  d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  et  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Laurent  d'Houry,  fondateur 
de  VAlmanach  royal.  Lebreton  devint  Juge 
consul,  syndic  de  sa  corporation  et  premier  im- 
primeur du  nÀ.  Le  succès  de  rEncyclopédie  an- 
glaise de  Oliambers  avait  donné  l'idée  aux  li- 
braires associés  de  Paris  de  la  faire  traduire  en 
français  ;  l'abbé  de  Gua  s'était  cluirgé  d'y  faire 
les  coiTections  et  additions  nécessaires;  noais 
Mt  abbé  ne  s'occupant  pas  de  ce  travail  avec 
assez  de  suite,  les  libraires  proposèrent  à  Di- 
derot et  à  D'Alembert,  qui  étaient  unis  de  la  plus 
étroite  amitié  depuis  plusieurs  années,  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  cet  ouvrage,  de  les 
ranger  dans  Tordre  qui  leur  conviendrait,  de  re- 
trancher ce  qui  leur  paraîtrait  erroné,  et  d'a- 
jouter ce  qui  leur  semblerait  utile  pour  com- 
pléter l'histoire  des  sciences  et  des  arts.  Les 
deux  amis  y  consentirent,  et  tracèrent  le  pian 
d'un  ouvrage  qui,  tout  en  conservant  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  celui  de  Chambers,  devait  être 
en  même  temps  un  dictionnaire  raisonné  des 
sciences ,  des  arts  et  métiers ,  un  vocabulaire 
universel  de  la  langue,  objet  qui  n'a  pu  être 
rempli  qu'en  partie.  D'Alembert  fit  le  discours 
préliminaire,  Diderot  le  prospectus,  le  tableau 
des  connaissances  humaines  et  l'explication  de 
cette  table.  Sans  doute,  il  était  peu  satisfait  des 
matériaux  qu'on  lui  avait  remis;  car  il  disait 
dans  rartjde  Bneyelopédie  :  «  Noua  sommes 
en  droit  d'exiger  un  peu  d'indulgence.  L'ou- 
vrage auquel  nous  travaillons  n'est  point  de 
notre  choix  :  nous  n'avons  point  ordonné  l«s 
premien  matériaux  qu'on  nous  a  remis,  et  on 
nous  les  a  pour  ainsi  dire  jetés  dans  une  confu- 
sion bien  eapable  de  rebuter  quiconque  aurait 
eu  moins  d^honnèteté  ou  moins  de  courage.  • 
V Encyclopédie  fat  commencée  en  1 76 1  ;  sept  vo- 
lumes avaient  paru  loraque  rhnpression  fut  ar-* 
rétée,  par  un  arrêt  du  conseil  en  1769.  D'Alem- 
bert se  retira,  et  tout  le  poids  de  l'ouvrage  re- 
tomba  sur  Diderot.  Tout  ce  que  celui-ci  put  ob- 
tenir de  son  coHègue  après  une  année  de  ptine, 
ce  ûit  que  D'Alembert  achèverait  la  partie  tMr- 
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thématique.  YoMaire  engageait  les  detix  philo- 
sophes à  aller  teimmer  leur  œuvre  4  rétranger; 
Diderot  répondit  que  les  maouscrits  appaite- 
Daieat  aux  libraires.  Enfin,  Lebreton  obtint  de 
pouvoir  oontinuer  Timpressioa  d'une  manière 
clandestine  en  mettant  la  rubrique  de  Nen-. 
cbÂtel  sur  les  volumes.  On  fit  de  nouvelles  ooo- 
ditîons  à  Diderot ,  qui  compare  son  nonvean 
traité  avec  les  libraires  à  celui  du  diaUe  et  du 
paysan  de  La  Fontaine  :  «  Les  feuilles  sont  pour 
DMM,  écrit- il  à  Voltaire,  les  grains  pour  eu; 
mais  au  moiod  ces  feuilles  me  seront  assurées  : 
voilàee  que  j'ai  gagné  à  la  désertion  de  monooUè- 
gne.  »  Lebreton,  efirayé,  revoyait  les  épreuves  de 
V Encyclopédie  avant  de  les  mettre  sous  presse, 
supprimait  et  adoucissait  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait trop  fort  Diderot  fut  quelque  temps  sans 
s'en  apercevoir  ;  mais  lorsqu'il  le  sut  il  écrivit  | 
à  Lebreton  une  lettre  sévère  où  il  disait  :  «Vous 
avex  oublié  que  ce  n'est  pas  aux  diues  cou- 
rantes et  communes  que  vous  deves  tos  pre- 
miers succès  ;  qu'il  n'y  a  peut^tre  pas  un 
homme  dans  U  société  qui  se  soit  donné  la  pane 
de  lire  dans  V EncycUtiédiê  un  mot  de  géogra- 
phie, de  mathématiques  ou  d'arts,  et  que  ce  que 
Ton  y  recherche  c'est  la  ptiilosophie  ferme  et 
hardie  de  quelques-uns  de  vos  travailleors.  » 
L.  Louvnr. 

Kaigeoo,  Uëm9*re  Mfforl^tw  ft  pkUoêOpM^Mê  tmr  la 
vis€t  Uê  fnafruffêê  de  DU»r«L  <^  GrlBB,  Cvrrupm- 
danee,  U  VU,  p.  S68. 

LB  mÉLETO»  (B.'P.^FroBçois  )|  homme  po- 
Utique  français ,  né  en  1753,  aux  environs  de 
Rennes,  mort  vers  1826.  U  fut  nommé  en 
1790  procureur  syndic  du  district  de  Fougères, 
en  1791  dépoté  d'Ille-et-Vilaine  à  l'Assem- 
blée législative,  et  réélu  l'année  suivante  À 
la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  XVI,  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Sans 
doute  Louis  XVt  mérite  la  mort  :  ses  crimes 
sont  ceux  sur  lesquels  s'appbquent  les  disposi*- 
tioDs  les  plus  sévères  du  Code  Pénal.  Si  donc 
le  prononçais  comme  juge,  je  voterais  pour  la 
mort  )  mais  alors,  je  voudrais  qu'il  y  eût  les  deux 
tiers  des  voix.  Mais  comme  législateur  je  pense 
que  Louis  peut  être  un  ota(^  précieux  et  un 
m«yen  d'arrMer  tous  les  amUtleox.  Je  vote 
pour  la  réchision  à  perpétuité.  »  Le  Breton  vota 
contre  l'appel  au  peuple.  Le  3  octobre  1793  il 
iiit  décrété  d'accusation  comme  partisan  des 
girondins  et  emprisonné,  il  ne  rentra  à  la  Con- 
vention qu'après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  11  (  27  juillet  1794).  Il  insista  fortement  pour 
que  chaque  député  rendit  un  compte  fidèle  de  sa 
fortune  etque  les  biens  non  déclarés  fussentcon*  | 
fisqués.  Élu  an  Conseil  des  Anciens,  Le  Breton  fit  j 
un  rapport  lavorable  à  l'augmentation  du  tarif 
des  lettres  et  journaux  ;  il  fit  rejeter  la  mesure  I 
proposée  sur  les  postes  et  messageries,  etc.  Il  parla  i 
contre  la  résolution  relative  aux  domaines  cou-  | 
giéables,  et  fit  approuver  celle  qui  supprimait  les  | 
listes  de  candidats  pour  les  élections,  et  vota  \ 


contre  le  projet  de  maintenir  la  poste  aux  che- 
vaux au  compte  de  la  république.  Il  était  secré- 
taire du  Conseil  lors  du  coup  d'Élat  du  18  fruc- 
tidor an  T  (4  septembre  1797).  U  eesea  ses 
fonctions  l'année  suivante,  et  abandonna  la  scène 
politique.  Le  Breton  est  autenr  de  plusieurs  écrits 
politiques  ou  administratifs,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt H.  L. 


u  mtuMmir  wmtnM,  «au,  n^  m,fr8;ari  m. 
B«*  60,  ns;  «a  IT,  n«>  1, Ml  ;  an  T,  n-  11,  tm;  ao  ri, 
n~M,  18S.  -  BkigrapMê  modem»  (iftM).  —  ârotalt, 
tey,  ete.',  Biopr.  nùtêo.  det  Contgmpof'aint  H9n). 

LBBBBTOSf  (Jean- Pierre),  homme  politique 
et  bibliographe  français,  né  en  1762,  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1829. 
Il  était  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictins,  et  était 
prieur  à  Redon  avant  la  révohitioo.  Il  fut  dépoté 
dtt  clergé  de  Vannes  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  pour  les  réformes,  et  où  il  fit  partie  du 
comité  ecclésiastique.  U  demanda  riyoQmement 
de  la  fixation  du  sort  des  moines  jusqu'à  ce  que 
Ton  connût  les  ressources  que  leurs  biens  pou- 
vaient offrir.  Il  fit  décréter  que  les  reliquats  des 
caisses  des  impositions  du  clergé  seraient  versés 
au  trésor  public.  Après  la  session  il  resta  dans  la 
capitale,  et  traversa  tranquillement  l'époque  de  la 
terreur.  Plus  fard  11  (ut  nommé  bibliothécaire  de 
la  cour  de  eassation.  On  a  de  lui  :  CeUalogue 
des  Unres  composant  la  Bibliothèque  de  la  Cour 
de  Cassation  f  2*  partie  :  jurisprudence  ;  Paris , 
1819,  in-8*».  J.  V. 

A.  Tilllandier.  Notice  «nr  M.  LebreUm,  dam  les  Mé- 
aioffo  de  ta  Société  dee  Ântiquairet  de  France, 
fmt  IX.  -  MomUewr  «niv^  HM,  n^  a  et  iss. 

LBSBBTOii  (  JoocAtm),  littérateur  français, 
né  à  Saint>Méen  (Bretagne),  le  7  avril  1760,  mort  à 
Mo-Jaoeiro  (Brésil),  Ie9  jum  1819.  Son  père  était 
maréchal  ferrant  et  chargé  d'une  nombreuse 
famille.  Lebreton  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions,  et  obtint  une  bourse  dans  un 
collège  des  théatins,  où  il  acquit  une  bonneéduea- 
tlon.  Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  ses  maîtres, 
et  fut  envoyé  à  Tulle,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique. Il  était  sur  le  point  de  recevoir  les  or- 
dres lorsque  éclata  la  révolution,  dent  il  em- 
brassa chaudement  les  principes.  Venu  à  Paris, 
il  épousa  la  fille  aînée  de  Darcet,  Inspecteur  gé- 
néral de  la  monnaie.  Sous  le  Directoire  il  obtint 
la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-arts  au 
ministère  de  lintérleur.  Après  le  18  brumaire  il 
entra  au  Tribunat,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Admis  dès  1796  à  l'institdt,  il  devint,  en  1803, 
membrede  la  troisième  classe  (faistolreet  littéra- 
ture ancienne),  et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  quatrième  classe  (beaux-aris);  il  apporta 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité. dans  l'exercice  de 
cette  fonction,  concourut  k  la  formation  du  Mu- 
sée impérial,  et  le  18  octobre  181d  il  osa  rap- 
peler tout  le  soin  que  la  France  avait  eu  des  objets 
d'art  enlevés  è  l'étranger  et  revendiquer  pour 
sa  patrie  le  culte  des  arts.  Répondant  à  un  ma- 
nifeste du  doc  de  Wellington ,  il  reprochait  à 
l'Angleterre  d'avoir  enlevé  les  marbres  do  Par» 
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thénon.  Ce  courageux  disconrs  le  fit  exclure  de 
riDiititnt.  En  1816  il  se  rendit  au  Brésil  pour  y 
fonder  une  colonie  d'artistes  et  d'iiommes  in- 
dustrieox  choisis  en  France.  Le  Toyai^e  fvt  hen- 
reux  ;  Lebreton  fut  présenté  an  roi  ainsi  que  le 
peintre  de  paysage  Taonay,  qui  était  avec  lui.  Ils 
reçurent  du  souTerain  dn  Bi^  faocneil  le  plus 
flatteur  ;  mais  les  résultats  ne  répondirent  pas  à 
leurs  espérances.  Lebreton  mourut,  et  Tftunay  re- 
Tînt  en  France.  Lebreton  a  donné  une  Notice  sur 
Raynaléta»  la  Décade  Philosophique,  uneautre 
Notice  sur  De^eyre,  et  des  articles  dans  difiérents 
journaux .  Comme  secrétaire  de  la  quatrième  classe 
de  rinstitat,  il  a  rédigé  en  1810  le  Rapport  de 
cette  classe  sur  Vétat  des  beaux-arts  pour  le 
concours  des  prix  décennaux.  Dans  la  même  qua- 
lité, il  à  rédigé  les  notices  des  travaux  de  cette 
classe  et  celles  des  membres  ou  associés  dont  elle 
était  privée  par  la  mort,  entre  autres  celles  de 
Grétry,  Haydn,  etc.  Il  est  auteur  de  la  Logique 
adaptée  à  la  Rhétorique  ;  Tulle,  1789,in-8°  ;  Bar- 
bier lui  attribue  la  rédaction  de  V  Accord  des  vrais 
Principes  de  CÉglisef  de  la  Morale  et  de  la  Rai- 
son sur  la  constitution  civile  du  cleryé,  par  les 
évéques  constitutionnels  ;  Paris,  1791,  in-8o  : 
la  famille  de  Lebreton  a  désavoué  cet  ouvrage. 

J.  V. 

Barbier,  DietionnAir»  d*s  Anonymat,  —  Aniault,  Jay, 
Jony  et  NorTtm,  Biogr,  nouv,  Oes  CoKtanp.  —  Quérard, 
La  tranee  littéraire. 

;;LKBKET09r  (Bugène'Casimir)y  général 
français,  né  en  1791.  D*une  famille  de  labou- 
reurs de  la  Beauce,  il  entra  au  service  en  1813 
comme  engagé  volontaire,  et  fit  les  campagnes 
de  1813  et  1814.  En  1828  et  1829,  il  futattacbé 
comme  rapporteur  au  conseil  de  guerre  de  Paris. 
Chef  de  bataillon  au  53"  de  ligne,  il  fut  employé 
dans  la  Bretagne,  lors  des  troubles  qui  agitèrent 
ce  pays  après  la  révolution  de  juillet  1830.  En- 
voyé en  Afrique  en  1835,  il  devint  le  premier 
commandant  de  Mascara,  après  la  prise  de  cette 
capitale  de  Témir.  En  1836 il  fut  nommé  comman- 
dant en  second  et  directeur  des  études  k  l'école 
militabv  de  La  Flèche.  Promu.oolonel  du  22*  de 
ligne  en  1840,  il  alla  rejoindre  son  régiment  en 
Algérie ,  et  le  dirigea  dans  les  expéditions  des 
années  1841,  1842,  1843,  1844,  184&  et  1846. 
Aux  élections  générales  de  1846 ,  M.  Lebreton 
se  présenta  au  collège  de  Nogent-le-Botrou  ;  il 
échoua.  L'année  suivante  il  fut  nommé  général  de 
brigade.  Après  la  révolution  de  février  1848,  il 
fhi  élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  départementd'Eure-et-Loir.  Dans  lajouméedu 
15  mai,  le  général  Lebreton  s'élança  à  la  tribune; 
mais  n'ayant  pas  pu  obtenir  la  parole,  il  pénétra 
dans  les  groupes  qui  avaient  envahi  la  salle,  leur 
l>ai'la,  et  lutta  même  avec  des  hommes  qui  mal- 
traitaient un  huissier.  Quand  le  président  eut 
quitté  son  siège,  le  général  Lebreton  se  rendit  à 
la  caserne  du  quai  d'Orsay,  et  engagea  le  colonel 
deb  dragons  qui  s'y  trouvait  è  faire  prendre  les 
armes  è  son  régiment.  Le  général  revint  avec 


ce  corps,  ralliant  plusieurs  détachements  de  la 
garde  nationale,  et  reprit  possession  du  palais  àe 
la  représentation  nationale  avec  ses  oollègof*;. 
Dans  la  journée  du  24  juin  1848,  il  demanda 
que  l'Assemblée,  pour  être  plus  sûre  des  événe- 
ments qui  se  passaient,  envoyât  quelques-nos  de 
ses  membres  auprès  des  troupes.  Cette  propo- 
sition, combattue  parie  général  Laidet,ne  fat  pas 
prise  en  considération  ;  mais  l'avis  du  général 
Lebreton  fut  suivi  volontairement  par  plusieurs 
de  ses  collègues.  Chargé  du  commandement  d'une 
des  colonnes  d'attaque,  il  enleva  le  clos  Saint- 
Lazare  après  un  combat  des  plus  vifs.  A  la  sorte 
de  ces  événements,  le  général  Lebreton  fut  choisi 
pour  questeur  par  l'Assemblée  constituante,  à  la 
place  du  général  Négrier,  mort  dans  le  combat. 
Votant  avec  le  parti  modéré,  il  releva  avec 
énergie  le  nom  de  hochet  donné  à  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  par  M.  Clément  Thomas, 
alors  général  en  chef  de  la  garde  nationale  ;  V. 
demanda  que  les  militaires  en  possession  d'une 
retraite  pussent  la  cumuler  avec  un  traitement 
civil;  il  défendit  le  commandant  Tombeur,  qui 
avait  été  forcé  de  déposer  les  armes  devant  l'in- 
surrection à  la  place  des  Vosges  dans  les  journées 
de  juin,  et  demanda  pouree  cheTde  bataillon  la  jus- 
tice d'un  conseil  de  guerre.  Réélu  à  l'Assemblée 
législative,  le  général  Lebreton  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  président  delà  république  le  2  décembre 
1851,  et  fit  partie  de  la  commission  consultative. 
Le  15  janvier  1852,  il  fut  chargé  du  commande- 
mentdu départementd'Eure-et-Loîr.  Élu  membre 
du  conseil  général  d'Eure-et-Loir,  il  fut  nommé  la 
même  année  général  de  division.  Au  mois  de  sep* 
tembre  1853,  il  fut  élu  député  au  Corps  législatif, 
comme  candidat  du  goovemanent,par  la  troisième 
circonscription  électorale  du  département  de  la 
Vendée,  et  réélu  en  1857.  En  1855,  il  proposa  des 
amendements  à  la  loi  de  dotation  de  l'armée  ;  ces 
amendements  furent  repoussés,  et  il  vota  néan- 
moins cette  loi,  qu'il  déclarait  imparfaite,  accu- 
sant la  chambre  de  précipitation.         J.  V. 

MreMoeg  en  Hcmmês  du  Jour.  —  Leuulnler,  Biogra» 
phie  4&i  900  AeprétentanU  à  l'jiaembléë  luMomUe.  — 
Biographie  des  900  Représentant»  à  VAuemblée  cms- 
tituante,  -  Raincello  de  Sergy,  Véritable  Physiologie 
de  V Assemblée  naUonaU  constituante  de  IS48,  p.  16.  — 
C.  MulUé,  Biographie  des  Célébrités  mHUatres.  -  Va  • 
pereau.  Diet.  univ.  des  Contemp.  —  Moniteur,  1840- 
1859. 

;  LBBKBTON  {Théodore),  poëte  français,  né  à 
Rouen,  le  1"  décembre  1803.  Son  père  était  joor- 
'  nalier  etsamère  blanchisseuse.  A  l'âge  de  sept  ans 
il  entra  dans  une  fabrique  d'indiennes  de  sa  ville 
natale,  où  on  loi  enseigna  le  métier  d'impri- 
meur sur  étoffes.  11  savait  à  peine  épeler;  à  force 
de  persévérance,  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  au 
bout  de  quelques  années,  il  éprouva  le  ûésir  de 
tracer  ce  qu'il  ressentait.  A  quatorze  ans,  il  était 
parvenu  dans  son  atelier  à  être  un  ouvrier  excel- 
lent et  instruit.  Il  économisait  sur  son  salaire 
pour  aller  an  spectacle  compléter  son  éducation. 
Le  goftt  de  la  poésie  se  révélant  en  loi,  il  se  laissa 
entraîner  par  llnspiration,  et  exhala  en  vers  les 
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impreaaioBS  de  soo  àiM,  sea  donlenn,  ses  joie», 
868  espéranctt  et  ses  amours.  M««  Desbordes- 
Valniore>fit  connaître  les  essais  du  poète  ouTrier 
dans  un  journal  de  Rouen,  et  enfin,  en  1836,  m 
bomme  de  lettreti  nmennais,  M.  Ch.  Richard,  at- 
tira Tattention  sur  M.  Lebrpton  en  traçant  une  es- 
quisse de  sa  vie  d'ouvrier  et  de  penseur,  et  en  con- 
courant à  la  publication  d'un  recoeîlde  ses  poésies. 
Jusque  alors  M.  Lebreloo  était  resté  dans  son  ate- 
lier ;  mais  vers  cette  époque  la  Tillede  Rouen  ayant 
acheté  la  collection  des  Uttcs  de  Leber,  on  créa 
une  nouvelle  place  d'employé  4  la  Bibtiothèqne 
publique ,  et  M.  Lebreton  obtint  cette  position 
modeste  et  honorable.  Dans  son  second  recudi , 
M.  Lebreton  s'était  comparé  à  Toiseau  en  cage  : 

EicUve  oonme  loi,  eoauBe  loi  diM  mon  être 
Je  MM  qae  U  nature  et  soupire  et  fait  oattre 

Des  cbanU  qui  voudraient  s'envoler. 
Mab  catae  et  résigné  }e  subis  la  sentenée 
Du  ]uge  souverain  arbitre  de  non  sort. 

*  La  poésie,  disait  alors  un  critique,  est  venue 
le  trouver  d^elle-mème  ;  elle  a  voulu  des  chants 
avant  qu'il  pût  les  écrire.  Aujourd'hui  qu*U  les 
trace  en  lignes  informes,  il  étonne  par  les  ins- 
pirations réelles  qui  sortent  de  cette  plume  gros- 
sièrement taillée,  par  les  idées  heureuses  qui  se 
font  jour  à  travers  les  déguisements  d'une  ortho- 
graphe bizarre.  »  En  1848  M.  Lebreton  fut  choisi 
pour  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  de  la  Seine-Inférieure;  il  ne  fiit 
pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Poète  reli- 
gieux, M.  Lebreton,  dans  ses  premiers  vers,  pei- 
gnait la  misère  du  travailleur  sans  y  voir  d'autre 
remède  que  la  résignation  sur  la  terre  et  le  re- 
pos dans  le  ciel  ;  plus  tard  son  indignation  a  pris 
un  accent  plus  vif  sans  aller  plus  loin.  On  a  de 
lui  :  Hommage  au  grand  ComeHle^Twn;  1834, 
in-s'';  —  Ode  sur  la  mort  de  Bmeldieu;  1835, 
in-A"^  ;  —  Heures  de  repos  d^un  Ouvrier ^  poé- 
sies ;  Rouen,  1837,  in-8<»;  1840,  in-18  ;  —  Ham- 
mage  à  F  Académie  de  Caen,  vers;  1840, 
in-S'^;  —  Aux  Poètes^  dithyrambe;  1840,  in-8»  ; 
—  Baptême  du  comte  de  Paris,  cantate,  1841, 
in-S";  —  Nouvelles  Heures  de  repos  d^un 
ouvrier f  poésies,  avec  un  portrait  de  l'auteur; 
Rouen,  1843,  in-d"»;  ~  La  Mort  du  duc  d'Or- 
léans^ vers;  1842,  iii-8*;  —  Espoir^  poésies 
nouvelles;  Rouen,  1845,  in-13;—  Biographie 
Normande.  Beeueil  de  notices  hiograpkkques 
et  bibliographiques  sur  les  personnages  cé- 
lèbres nés  en  Normandie  et  sur  ceux  qui  se 
sont  seulement  distingués  par  leurs  actions 
et  par  leurs  écrits;  Rouen,  1857-1854,  kt-V*  : 
deux  volumes  ont  jusqu'ici  paru.      L.  L—r. 

Fr.  Glnet,  Lm  Mutes  proUtakru,  p.  IM.  —  Lcaaul- 
nler,  Biogr,  des  MO  Député*  à  VAn,  naSUmai».  -  Va- 
pereuu,  Diet.  uni»,  des  CotUemp,  —  Bonrquelot  et 
Maorjr,  Ijs  LUtér.  Franc,  eontewip. 

1.B  BBBFOif  {Guillaume),  Voy,  Goillaumb. 
LB  BBIGANT.  Voy.  BaiGAirr. 
I^BBBtXA  (  Antonio  de  ).  Voy.  Antoike. 
LB  BBVR  (Charles),  célèbre  peintre  fran- 
çais, né  à  Bans,  le  23  mars  1619,  mort  dans  la 
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1  même  ville,  le  13  février  1690.  Sa  famille  était 
originaire  de  Crouy  dans  leBeauvoisis,  et  son  père, 
qui  était  assez  bon  sculpteur  (1),  l'hiitia  au  des- 
sin dès  l'enfance.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  Char- 
les Le  Brun  suivit  les  leçons  de  Perrier,  sur- 
nommé le  Bourguignon,  qu'il  quitta  pour  entrer 
dans  l'atelier  de  Vooet.  Ses  progrès  répondirent 
si  bien  aux  soins  de  ces  excellents  maîtres  qu'à 
treice  ans  il  peignit  les  portraits  de  son  père  et 
de  son  onde.  Il  exécuta  à  laBiéme  époque,  mais 
i  la  plume  et  sur  velin,  Louis  XIII  à  cheval 
au  milleo  d'un  champ  de  bataille.  Ce  dessin  ftat 
présenté  i  Pierre  S^;uier,  chancelier  de  France, 
qui  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  artiste  et 
le  logea  dans  son  hOtd.  Le  Rrun  composa  alors 
un  tableau  allégorique  à  la  gloire  du  cardinal  de 
Richelieu,  et,  jouant  adroitement  sur  ce  nom,  U 
représentait  le  roi  dans  un  palais  magnifique 
(un  riche  lieu),  entouré  de  tous  les  symboles 
qui  pouvaient  rappeler  les  services  do  premier 
ministre.  On  le  voit,  Le  Brun  était  aussi  bon 
courtisan  qu'excellent  peintre,  et  rien  dans  sa  vie 
ne  vint  démentir  ses  premières  années.  Le  car- 
dinal reconnaissant  loi  commanda  aussitôt  trois 
tableaux  :  Le  Ravissement  de  Proserpine  ;  Her- 
cule faisant  dévorer  Diomède  par  ses  propres 
chevaux  ^  La  Mort  d^ Hercule;  ces  toiles, 
qui  reçurent  les  applaudissements  du  Poussin, 
décorèrent  longtemps  le  Palais-Royal.  Lorsque 
Le  Poussin  retourna  à  Rome,  en  1643,  il  emmena 
Le  Rmn,  dontle  chancelier  paya  la  pension  quatre 
années.  Tout  concourait  à  développer  le  grand 
talent  de  Le  Brun  ;  aussi  à  son  retour  à  Paris,  en 
1648,  le  Cruc^ment  de  saint  André,  le 
Martyre  de  saint  Etienne,  Moïse  frappant 
le  rocher  et  quelques  tableaux  du  même  mérite 
le  placèrent  justement  au  premier  rang  des  pein- 
tres français.  Le  surintendant  des  finances,  Fou- 
quet,  le  chargea  de  la  décoration  de  son  cliâteau 
de  Vaux  (  prèsMelun),  et  lui  accorda  une  pen- 
sion de  douze  mille  livres.  Le  cardinal  de  Ma- 
zarin  le  présenta  à  Louis  XIY,  qui  l'accueillit 
avec  faveur.  En  1663,  Colbert  le  fit  nommer 
premier  peintre  du  roi,  et  obtint  pour  lui  des  let- 
tres de  noblesse.  U  fut  placé  à  la  tète  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  et  nommé  successivement 
recteur,  chancelier  et  directeur  de  l'Acadéniiede 
Peinture;  quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
élu  pdntrede  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome; 
enfin,  ia  direction  de  tous  les  ouvrages  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'ornement  qui  se  faisaient  dans 
les  bAtiments  de  la  couronne  lui  fut  attribuée.  On 
a  reproché  souvent  à  Le  Brun  l'espèce  de  dicta- 
ture qu'il  exerça  alors  sur  l'art  en  France.  «  U 
était,  ditWatelet,  despote  et  orgueilleux  avec 
les  artistes,  et  entravait  eontinuellemeot  leur  gé- 
nie. Il  les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses  idées, 
et  ne  leur  laissait  rien  exécuter  que  sur  ses  des- 
sins et  d'après  ses  avis.  Plusieurs  préférèrent 

(1)  Il  étal!  en  néme  teapt  Juré  dans  le  corps  de  U  mal- 
trifle  des  peintres ,  des  sculpteurs  et  des  tfortoit  éo  lu 
vUle  de  Parte. 
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une  eatière  ioadioD  à  une  telle  dëpeDdance.... 
Le  tapissier,  le  peintre  décorateur,  le  statuaire, 
Tori^vre  tenaient  de  loi  leurs  modèles  ;  rébéniste, 
le  menuisier,  le  serrurier,  etc. ,  traTaillaient  égale- 
ment sur  ses  données.  Bronzes ,  rases  de  toute 
sutMtance,  mosaïques,  marqueteries,  candélabres, 
girandoles,  borlogerie,  etc.,  tout  tenait  de  lui, 
tout  émanait  de  sa  pensée ,  tout  subissait  son 
empreinte.  »  Ces  accusations  peuvent  avoir  quel- 
que fondement,  mais  H  faut  convenir  que  sans 
une  direction  ferme  et  éclairée  comme  celle  de 
Le  Brun  on  n'aurait  pu  obtenir  TensemMe  hi- 
tîme  et  parfait  qui  rè^e  dans  toutes  les  décora- 
tions des  demeures  royaleâ  de  cette  époque. 
D'ailleurs  ce  fut  lui  qui  fit  créer  Técole  fran^Sse 
à  Rome  (  1666  )  et  donna  Tidée  d'y  fi^re  entrete- 
nir aux  frais  du  gouvernement  les  jeunes  gens  qui 
auraient  remporté  les  premiers  prix  aux  con- 
cours de  Paris.  Ce  service  rendu  aux  arts  et  sur- 
tout aux  artistes  peut  bien  racheter,  ce  nous  sem- 
ble, l'espèce  de  despotisme  qu'on  l'accuse  d'avoir 
exercé.  H  consacra  quatorze  années  à  la  décora* 
tion  du  château  de  Versailles,  et  durant  oe  tempe 
sa  faveur  auprès  du  roi  ne  s'alTaiblit  pas.  Mais  à 
la  mort  de  Colbert  (1683),  Louvols,  qui  sem- 
blait se  faire  une  loi  d'écarter  tous  ceux  qu'avait 
soutenus  son  prédécesseur,  n'épargna  pas  Le 
Brun ,  et  se  déclara  le  protecteur  de  nignard 
(  voy,  ce  nom },  qu'il  produisit  à  la  cour,  et  au- 
quel Louis  XIV  accorda  bientôt  la  décoration  de 
la  petite  galerie  de  Versailles  (1).  Le  Brun  en 
conçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  abandonna  «es  tra- 
vaux et  se  retira  à  Montmorency.  Sentant  sa  An 
approcher,  il  se  fit  ramener  aux  Gobelins,  oft  il 
mourut.  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Nicolas- 
du  Chardonnet,  où  sa  veuve  lui  fit  ériger  un  su- 
perbe mausolée  sur  les  dessins  de  Coysevox. 

Le  Brun  a  été  l'objet  de  louanges  et  de  criti- 
ques également  exagérées; on  lui  reproche  gteé- 
ralement  un  coloris  "faible,  un  dessin  lourd.  La 
lumière  dans  ses  tableaux  est  mal  disposée; 
frappant  presque  toiijours  sur  le  premier  plan, 
elle  nuit  è  l'etTet  général,  et  l'intelligence  du 
clair- obscur  semble  ne  lui  être  arrivée  que  tardi- 
vement. Mais  l'application  sur  une  grande* 
échelle  de  la  peinture  décorative  et  allégorique, 
si  générale  à  cette  époque,  explique  certaines  er- 
reurs. Le  Brun,  il  est  vrai,  abusa  de  l'allégorie. 
Devenu  creuse  et  flasque  sous  son  pinceau,  plus 


(1)  MiUrrtf  rctttme  que  Lools  XIV  ffiluU  de  Mtgnard. 
U  ne  CfMa  pat  d'être  blenvrtilaot  pour  Le  Brun  ;  nous  en 
irouvons  une  preave  dan  l*«Mcdote  aolvaote,  rapportée 
par  te  ebcvnttrr  Ale&aDdre  Lenolr.«  Ua  jour  que  Le  Brun 
était  dana  la  Rraode  gâterie  de  VeraailleN,  où  ae  troo? ait 
le  ml ,  Jeunt  un  coup  d'ttU  lur  les  plafonds  qu'il  avait 
pelnta,  Il  dit  acaei  haut  pour  être  entendu  que  «  les 
aeaui  lablOBUi  sembialent  devenir  plut  adntraUea  après 
la  mort  de  leur  auteur  »,  —  «  Quoi  qu*OB  en  dise,  lui  dit 
LomU  XIV  en  aiimt  à  lui,  ne  roua  pri'ssfi  pas  de  mourir; 
nona  eatlmona  vva  ouvranvu  dès  au}ourd'hul  aolaat  que 
la  postérité  pourra  le  faire.  •  Durant  la  maladie  de  Le 
Brun,  le  roi  ne  resiui  de  s'Informer  de  sa  postUoD,  et  le 
prince  de  Condè  lut  fit  plualenrs  visttc».  Lef  Brua  ne 
mourut  donc  pas  diagrAclè  ;  Il  mourut  de  {alouale ,  mab- 
ile  commune  ehei  les  artlatet. 


fécond  que  consciencieux,  elle  le  coa  ^oîsit  quel- 
quefois au  lieu  commun  par  la  vulgaiflé  des  em- 
blèmes ou  à  Pénigme  par  leur  otwearHé  ;  mais 
le  plus  souvent  il  sut  réunhr  TMatoire  à  la  fofale, 
et  par  cette  heureuse  combinaison  fermer  une 
sorte  de  poème  éi>iqoè  dés  grandes  choses  qui 
marquèrent  le  règne  de  Louis  XIV.  On  ea  a  la 
preuve  dans  la  superbe  galerie  de  Veraaillea,  oà 
il  a  retracé  l'histoire  de  son  tem)^  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  Jusqu'à  celle  de  Mmègne.  li  pei- 
gnit ensuite  à  Paris,  dans  la  galerie  d'ApoUon  an 
Louvre,  les  fictoires  â^Alexamére^  composi- 
tions admirables  par  leur  étendue,  le  nomlMre  et 
la  disposition  des  personnages  et  rendues  popu- 
laires par  le$  magnifiques  gravures  de  Gérard 
Audran.  La  Clémence  d^ Alexandre  entiers  la 
famille  de  JDtrivs  est  une  œuvre  de  premier 
ordre.  Mous  ne  pouvons  donner  ici  le  catalogue 
de  ses  productions;  car  aucun-  peintre  d'histoire 
n'a  plus  occupé  la  gravure  que  Le  Brun  :  la 
Bibliothèque  impériale  possède  sept  cent  quatre- 
vingt-six  pièces  exécutées  d'après  lui,  par  Ede- 
lindt ,  Gérard  Audran,  Nicolas  Tardieu,  Sébas- 
tien Lederc,  Siroonnean^  Poilly,  van  Sdiuppen, 
Masson,  Nanteuil,  Bemard-Picart,  Saint-André, 
Massé,  etc.  Gomme  oeuvres  hors  ligne  nous 
mentionnerons  (aux  Gobelins)  :  La  Défaite 
de  Maxence,  Le  Triomphe  de  Constanlin,  La 
Chasse  du  sanglier  de  Calydon,  La  Mort  de 
Jtféléagre,  Les  Quatre  Saisons^  Les  Quatre 
Éléments,  Les  Résidences  royales,  etc.,  qui 
Je  déroulèrent  en  tissus  -,  —  è  Notre-Dame  :  U 
Martyre  de  saint  Etienne,  et  Le  Christ  aus 
Anges ;^  la  Madeleine  pénitente^  peinte 
pour  Mti«  de  La  Vallière  dans  l'église  des  Car- 
mélites de  la  rue  d'Enfer  ;  ~  La  Madeleine  aus 
pieds  du  ChristftMuu  échangé  en  ISld  contre 
Les  Noces  de  Cana  de  Paul  Véronèse ,  apparte- 
nant à  l'empereur  de  Bussîe  Alexandre  ;  —  le 
Massacre  des  Innocents;  —  La  Mort  de  Séné- 
que;  —  ha  Pentecôte  et  La  Résurrection,  dans 
l'église  de  Saint-Sulpic»;  —  Saint  Louis ^  roi  de 
France,  autrefois  au  chàt^u  de  ViUeneuve-le- 
Boi;  —  Saint  Charles  Borromée,  h  Sajnt-2ii- 
eolas-4u-Chardoniiiet;  —  Mftise  défendant  les 
Filles  de  Jéthrog  «-  Le  Mariage  de  Moïse 
avec  Sephera  ;  —  La  Ch%te  des  mauvais 
Ange$9  scène  grioâiosç  snr  une  petite  toile  ^  — 
La  Vierge  apprêtant  le  repas  de  Ce^fant 
Jésus^  ou  le  Ménédicitéjk  l'és^ise  Saint-Paul  ;  — 
U  SomwÊeil  de  Jé$m^  o«  U  Silence;  —  ia 
Charité:^  La  Constance  de  MutiusScévola; 

—  La  Mort  de  Catan  ;  ■—  une  Descente  de 
CroiXf  dans  la  cbapeUedu  château  de  Versailles; 

—  Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  ;  ^  Les 
travaux  é^ Hercule;  son  Mariage  avec  Méhé 
et  sou  Apothéose^  huit  morœaux  qui  omaieot 
rh6telLarobertdansrileSaint-ljOuis,  etc.  Parmi 
ses  portraits  on  remarque  Louu  XIV,  Colbert, 
Seguier,  Lamoignon,  Fouquet,  Bellièvre- 
Pomponne,  Charles  Perrault,  Félitfien,  Is- 
raël Sylvestre,  Alphonse  Dufresnoy,  etc.  L^* 
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Bnm  s'est  «nssi  exercé  dans  la  gnToie  à  Tean- 
forte  :  00  a  de  lai  :  le  buste  de  Saint  Charles 
Borromée-^  —  V Enfant  Jésus  à  genoux  sur 
la  croix;  —  Lss  Quatre  Heures  du  Jour^  etc. 
li  a  laissé  trois  ouvrages  sur  mq  art  :  CoT{/é' 
renées  sur  Vexpression  des  différents  carac- 
tères des  passions  ;  Pans»  1M7,  iii-4*',  avec 
fig.  ;  —  TraUé  de  la  Physionomie,  ou  sur  les 
rapports  de  la  physionomie  de  t homme  avec 
celle  des  animaux;  Paris,  in -fol.  a?ec  6g.  ;  -* 
Livre  de  Portraiture  pour  ceux  qui  commen- 
cent^ méthode  nouTelle  de  dessin,  mais  dans 
laqeeUe  lea  eugenœs  didactiques  ne  sont  pas 
formulées  avec  assea  de  rigueur  ;  —  et  plusieurs 
discours  prononoé»  à  l'Ajcadérole  de  Peinture, 
dout  il  était  un  des  membres  les  plus  actils. 
A.  DE  Laça». 

Dt  niM,  ^èrégé  étlu^ie^  Peintres,  p.  tis  m.  - 
D'ArgcnvlUe.  Im  f  w  des  PeUdre*  français.  —  Voltaire. 
Siècles  de  LomU  Xir,  chap  tS.  -  Wateirt.  BéfUsdimê 
smr  Im  PrtiUmn.  ^  Mlei,  Sav  fSnevelopéâté  êe$  GflU 
dn  Mfmd».  —  Cbarlea  Biatte,  MisU  dês  Pemirês,  nn  nt- 
180  ;  Eeofe  française,  a»*  87 -U  -  Gulllet  de  Saint-Geor- 
ges, dam  tes  BiémtAm  indéUs  smr  Im  moÊt^ns  de  iJ- 
eadémie  rogaitdê  /^n/wr«  #|  de  Semiptun,  t.  l«f.  t-lt. 
-  Féiiblro,  Fies  des  peintres.  -  Perranlt,  Hommes  Ula^ 
très  de  la  Pranre.  -  Bavie,  MrC  Hist.  —  Ftorent  Le- 
comte,  Caètiut  dm  éimtmUnrUés,  L  Ul,  p.  Mf  SIS.  « 
Dciportcs.  ^iff  des  ^reaUers  Pemires  du  Boi,  1 1, 1. 1- 
108.  -  Jreàives  de  tArt  français,  publiées  par  M.  \fk. 
de  CheDAPflères  et  A.  de  Montaiglon,  1. 1,  p.  It-M,t.  lit, 
p.  171.  IM.  ~  Méwtoires  inédUs  des  JeadémMemi,  1. 1, 
p.  t  TS- 

LEmmsm  (  Laurent  ) ,  poète  latin  français,  né 
à  Nantes,  eu  lfi07,  mort  à  Paris,  le  l*'  septembre 
1663.  U  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  a  composé  ub  grand  nombre  de  poèmes  la- 
tins ,  dont  Toici  Im  principaux  :  Virgile  chré- 
tien; Paris,  1661,  in-g^  C'est  un  recueil d'é- 
glogoes  et  de  géorgiques  spirituelles  terminé 
par  un  poème  b^que  ;  Vlgnatiade.  L'auteur 
raconte  en  douze  livres  le  pèlerinage  de  saiat 
Ignace  à  Jérusalem  et  la  fondation  de  la  So- 
ciété de  Jésus  à  Paris,  qu'il  prétend  avoir  pu  se 
£aire  dans  la  même  année.  Le  P.  Lebrun,  qui 
avait  vottbi  suivre  les  traces  dn  P.  Pierre 
MambroB,  autre  imitateur  de  Virgile,  est  resté 
fort  loin  de  son  prédécesseur;  —  Les  sept 
Psaumes  pénitentiaux ,  ou  David  pénitent, 
suivi  d'autres  pièces  d'une  moindre  importance; 
—  V Ovide  Chrétien,  qui  comprend  i"*  le  livre 
des  FasteSj  ou  YBexaémeron,  contenant  bou- 
rrage dé  six  j' nrs  :  l'auteur  a  voulu  y  décrire 
l'œuvre  des  six  journées  d^  la  création  génésique; 
T*  De  Trisiibust  au  les  lamentations  de  Je- 
rémie,  suivies  de  celles  de  l'auteur  sur  la  mort 
de  Bertrand  Descliaux,  arcbevèque  de  Tours  ; 
3"  De  Ponto  {pcddentali  scilicet),  ou  de  la  Bar- 
barie des  peuples  du  Canada;  4»  Épitres 
d^fférmdds  (et  non  d'Héroïnes  comme  l'ont 
écrit  plusieurs  bibliograpbes).  Ces  Epitres  sont 
des  élégies  destin^  à  faire  le  second  livre  de 
La  Franeiade,  —  De  t  Eloquence  poétique  :  \ 
ce  traité  est  suivi  des  Mélamarphoses,  qui  n'ont  j 
rien  de  commun  que  le  titre  avec  celle  d'Ovide,  j 
Batltet,  Jvetmentsdes  Sfavatu mr  les  Poètes  neder-   | 
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net,  t.  V,  a*  1800.  -  Ttton  da  Tlllet,  U  Parnasse  fran- 
foti, édtt.  in-fol.  do nto,  p. SMlss. 

LBBKim  (  Pierre),  théologien  français,  né 
I  Brignolles,  le  M  juin  1661 ,  mort  à  Paris,  le 
6  Janvier  1729.  Entré  dans  la  eongrégation  4e 
roratoire ,  il  étudia  la  théologie  à  Marseille  et  à 
Toulon,  professa  la  philosophie  à  Touloune,  ta 
théologie  à  Grenoble  en  1687,  et  fut  enin  ap- 
pelé, en  1688,  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à 
Paris.  On  lui  doit  :  Lettres  qui  découvrant 
Filtusion  des  philosophes  sur  ta  haguettê  9i 
qui  détruisent  leurs  systèmes;  <>ail8,  I6M, 
fn-12;  -^  Discours  sur  la  Comédie,  où  l^m 
voit  ta  réponse  au  théologien  qui  la  défmé, 
avec  PhUtoire  du  thédtre  et  Us  senHmtmis 
des  docteurs  de  VÉglUe  depuU  le  premlir 
siècle jusqu*à présent;  Paris,  1694,  ln-12  -^est 
une  n^ponse  au  père  Caffaro,  tbéatin.  qui  avait 
écrit  en  fev^ur  du  théâtre  la  Uttre  d*nn  Théo- 
logien, insérée  au  commencement  du  Thédêre 
de  Boursauit;  Lebrun  revit  son  travail,  dont  une 
seconde  édition,  publiée  par  l'abbé  Granet,  parut 
après  su  mert  sons  ee  titre  :  Disemirs  sur  la 
Comédie,  ou  traité  historique  et  dogmatique 
des  jeux  de  thédtre,  etc.:  Paris,  1731,  hi-12; 
— '  Essai  de  la  Concordance  des  Temps,  avec 
des  tables  pour  la  concordance  des  ères  et 
des  époques;  1700,  in-4»;  —  Histoire  eriH- 
que  des  pratiques  superstitieuses  qui  ont  sé- 
duit les  peuples  et  embarrassé  les  savants; 
Paris,  1702,  telî;  1732,  8  vol.  ftl-l2  :  OB  y 
trouve  à  la  ftn  les  Lettres  sur  la  Baguette;  on 
libraire  de  Hollande  ayant  réimprimé  ces  trais 
volumes,  augmentés  d'un  quatrième,  composé  de 
différentes  pièces,  en  i736,  l'éditeur  parisien  Ht 
paraître  un  Becueil  de  pièces  pour  servir  de 
supplément  à  l'Histoire  des  Praiiquês  su- 
perstitieuses du  père  Lebrun  ;  trois  de  Ms 
pièces  seulement  sont  du  père  Lebrun,  savoir  : 
Dissertation  sur  VappOrition  du  prophète 
Samuel  à  Saûl  ;  dissertation  sur  les  wmyens 
par  lesquels  on  consultait  Dieu  dans  Van- 
cienne  loi  ;  et  Dissertation  sur  le  purgatoire 
de  saint  Patrice;  ces  quatre  volumes  ont  été 
réimprimés  en  1750-1751,  hi-12;  —  iTj^iea- 
tion  littérale,  historique  et  dogmatique  des 
prières  et  cérémonies  de  la  sainte  messe; 
Paris,  1716-1726,  4  vol.  in-B».         J.  ▼. 

Qnérard,  La  France  lut. 

LBBBIJ!!  (  i4n^oine-£ott^s),  poète  fhmçaiSy  né 
à  Paris,  le  7  septembre  1680^  mort  dans  la  même 
ville,  le  28  mars  1743.  Il  voyagea  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie.  Voltaire  lui  attribuait  les 
fameux  y'at  vu  qui  l'avaient  fait  mettre  à  la  Bas- 
tîlle.Ou  a  de  Lebrun  :  Bilinguis  Afusarum  alum- 
nus,  auspice  Phabo;  1707,  in-8*  :  recueil  de 
pièces  latines  de  l'auteur  traduites  |>ar  loi  en 
vers  français  ;  —  Epigrammes  d'Owen ,  tra- 
duites en  vers  fhinçais,  1709,  in-12;  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Pensées  diverses ,  ou  epi- 
grammes; 1710  :  le  traducteur  a  supprimé  les 
pièces  d'Owen  contre  les  moines  et  la  cour  de 
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Rome;  —  Les  Aventures  d* Apollonius  de  Tyr  ; 
Paris,  1710,  m-12;  Rotterdam,  1710,  m-12; 
Paris,  1712,  iii-12;  1796,  in-lS;  il  existe  âne 
autre  éditioa  sous  ce  titre  :  L'Inconstance  de 
la  Fortune  dépeinte  dans  les  aventures  d^Â* 
pollonius;  Rotterdam,  1726,  m-12  :  «  Ceton- 
Trage,  dit  Barbier,  n'est  pas  traduit  du  grec, 
comme  le  titre  le  porte,  mais  du  latin,  de  l'ou- 
frage  intitulé  :  Gesta  Romanorum  ;  Hageo», 
1508,  in-fol.,  dont  Fauteur  parait  être  le  célèbre 
BerciiKBur;  »  —  Théâtre  lyrique;  Paris,  1712, 
in-12  ;  ce  recueil  renferme  sept  opéras,  qui  n*ont 
jamais  rencontré  de  musiciens  :  Arion,  Europe, 
Frédéric,  Uippocraie  amoureux,  Mélusine^ 
Sémélé  et  Zoroastre;  dans  la  préface  Tauteur 
traîte  du  poème  de  l'opéra;  —  Bptgrammes, 
madrigaux  et  chansons  ;  Paris,  1714,  in-8*; 

—  Aventures  de  Calliope;  Paris,  1720,  in-12; 

—  Fables;  Paris,  1722,  in«12;  —  Œuvres  di- 
verses en  vers  et  en  prose;  Amsterdam  (Paris), 

,  1736,  in-12.  J.  V. 

Barbier,  Met,  des  Anoitifmes.  ~  Quérard,  La  France 
murain, 

LBBEUif  (I>enis  ),  jurisconsulte  français, 
mort  à  Paris,  le  15  ou  le  16  avril  1706.  11  était 
avocat  au  parlement  de  cette  ville  depuis  le  2  dé- 
cembre 1659.  On  manque  d'ailleurs  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Traité  des  Successions; 
Paris,  1692,  1709,  in-fol.  François  Bernard  Es- 
piard  de  Saux  en  a  donné  une  nouvelle  édition; 
Paris ,  1743,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol.  Une  autre 
édition,  augmentée  par  M***  (  J.  Adr.  Sérieux  ), 
ancien  avocat  au  parlement ,  eàst  de  Paris,  1775, 
in-fol.  ;  la  dernière  est  de  Paris ,  1777,  2  tom.  en 
1  vol.  in-fol-  Dans  cet  important  ouvrage,  qui 
fait  encore  autorité  devant  les  tribunaux ,  l'au- 
teur examine  les  questions  qui  naissent  de  cette 
matière,  l'une  des  plus  vastes  du  droit  civil ,  et 
pour  les  résoudre  s'appuie  principalement  sur 
les  dispositions  des  lois  romaines;  ^  Traité  de 
la  Parole;  Paris,  1705,  in-12,  de  47  pag., ano- 
nyme, omis  par  Barbier,  et  très-rare  :  Texem- 
plaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  a 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Maillard,  avocat 
au  parlement,  puis  de  celle  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  enfin  de  celle  du  Tribunal.  Par 
une  note  manuscrite  placée  sur  le  frontispice,  le 
premier  possesseur  de  cet  opuscule  fait  connaître 
qu'il  lui  a  été  donné  par  Lebrun,  qui  en  était 
l'auteur;  ~  Traité  de  la  Communauté  entre 
mari  et  femme,  avec  un  Traité  des  Commu- 
nautés ou  Sociétés  tacites ,  ouvrage  posthume, 
mais  indiqué  à  tort  comme  anonyme  par  Bar- 
bier, et  mis  au  jour  par  les  soins  de  Louis  Hi- 
deux ;  Paris,  1709, 1734,  in-fol.;  autre  édit.,  aug- 
mentée des  décisions  nouvelles  et  de  notes  cri- 
tiques (par  Augeard  et  Brunet)  ;  Paris,  1764, 1776, 
in- fol.  ;  —  Essai  sur  la  prestation  des  fautes, 
où  Von  examine  combien  les  lois  romaines  en 
distinguent  d'espèces  ;  avec  une  dissertation 
du  célèbre  Pothier  sur  cet  Essai,  et  des  notes 
indicatives  des  lois  nouvelles  concernant  les 


fautes  (par  J.  S.  Loiseau  )  ;  Paris,  1613,  m- 12, 
travail  savant,  mais  peu  connu,  sur  une  matière 
qui,  dans  la  pratique,  présente  souvent  des  diffi- 
cultés. £.  R£61IABD. 

G.  Blanchard ,  LiiU  en  aooeaU  au  parlêwtent  de 
Paris  depuit  son  imtitution^  maDnicrit  de  la  Btbitoth. 
de  la  Conr  df  Caaaattoa.  —  Note  na.  aar  l'etenplatre  du 
TTaUé  d€laParùU  de  la  BU>UoUi.  imp.  —  Canoa,  M- 
MMAdfna  choiii»  de  Uttret  de  DtùU.  ~  Barbier,  Die- 
tUm.  d€ê  ouvrages  atMMyaMt.  >  Qs^rard,  La  Frtmos 
LUtér. 

LBBBITH  (  Louis-Joseph  ) ,  physicien  fran- 
çais ,  né  à  Renns,  le  3  novembre  1722,  mort  à 
Épernay,  le  3  janvier  1787.  U  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  fut  reçu  prêtre  oratorien.  11 
professa  l'anatomie,  la  botanique,  la  médecine,eft 
devint  régent  du  collège  de  son  ordre  à  Angens. 
Plus  tard  la  reine  de  France  le  nomma  précep- 
teur de  ses  pages.  On  a  de  lui  :  Explication 
physico-théologique  du  Déluge  et  de  ses  ef- 
fets ;  1762.  Le  P.  Lebrun  fit  exécuter  une  ma- 
chine pour  cette  explication.         L— z— b. 

Bevus  kUtoriquê  et  lUt.  de  Champagne ,  u«  il,  p.  u. 

LBBBCif  (  CharleS'François ,  doc  be  Puli- 
.sancb),  célèbre  homme  d'État  français,  né  le 
19  mars  1739,  à  Saint-Sauveur,  prèsdeCoutances 
(  Manche  ),  mort  le  16  jum  1 824,  à  son  château  de 
Saint-Mesme,  près  Dourdan  (  Seine-et-Oise  ).  Il 
commença  ses  études  au  collège  de  Coutanœs,  et 
vint  les  achever  au  collège  des  Grassins,  à  Paris. 
Bientôt  il  acquit  à  fond  la  connaissance  des  lan- 
gues latine  et  grecque.  11  apprit  avec  un  égal  succès 
l'italien,  Tandis  et  l'espagnol,  et  composait  avec 
focillté  dans  ces  cinq  idiomes.  Il  n'embrana  d'a- 
bord aucune  profession;  il  lisait  et  méditait  les 
ouvrages  de  droit  public,  alors  fort  peu  cultivés 
en  France.  Un  penchant  particulier  l'attachaK  à 
YEsprit  des  Lois  de  Montesquieu,  qui  devint  son 
livre  favori.  La  lecture  lui  avait  beaucoup  ap- 
pris, et  les  connaissances  d^  acquises,  il 
résolut  de  les  perfectionner  et  de  les  agrandir 
encore  par  les  voyages  à  l'étranger.  Dans  oe 
but  il  visita  la  Hollande,  où  il  admira  ia.pn»- 
sance  de  l'ordre,  de  l'économie ,  de  rindustrie 
et  du  commerce,  et  étudia  avec  soin  l'^t 
florissant  des  principales  villes,  les  monu- 
ments, surtout  les  institutions  et  les  moeurs. 
En  Angleterre,  Il  sinstrnisait  par  la  conversation, 
la  lecture  des  journaux  qui  reproduisaient  les 
séances  du  parlement ,  l'étude  des  ouvrages  qui 
traitaient  du  gouvernement  et  de  la  jurispni- 
dence.  En  parcourant  les  campagnes,  il  les  vit 
sous  la  tutelle  des  grands  et  des  lords  :  «  Quoi  ! 
se  dit-il ,  ce  peuple  qui  se  croit  libre  est  encore 
chargé  des  liens  de  la  féodalité  1 1*  Son  étonne- 
ment  cessa  dès  qu'il  eut  pénétré  phis  profon- 
dément dans  le  caractère  de  la  nation ,  qui  to- 
lère ce  qui  est  défectueux  pour  conserver  in- 
tact ce  qui  est  grand  et  beau.  C'est  ce  que  lui 
expliqua  le  célèbre  historien  Robertaon,  avrc 
qui  il  eut  un  entretien  sur  ce  sujet.  «  Notre  sys- 
tème social,  dit-il  en  résumé,  est  loin  d'èlre 
parfait  ;  il  se  perfectionnera  par  le  seul  effet  des 
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progrès  de  la  raimm  homaine.  Chez  nous,  l'a- 
ristocratie ne  se  montre  pas  oppressive.  C'est 
elle  qni  dès  Torigine  comprima  la  tyrannie  et 
fonda  la  liberté  commune.  Jamais  on  ne  la  Tit 
animée  d*nn  esprit  d'hostilité  contre  le  peuple. 
Elle  est  à  la  tête  de  tous  les  grands  intérêts  de 
In  nalion.  Qoant  aux  abus,  il  y  a  prudence  et  sft- 
reté  à  en  confier  la  correction  à  la  seule  puis- 
sance combinée  de  la  raison  et  dn  temps.  »  Le 
jeune  Toyageur  fiit  frappé  de  ces  Tues ,  et  l'im- 
pression  qull  en  reçut  ne  s'eflaça  jamais  de  son 
8ouTenîr(l762). 

0e  retour  à  Paria,  et  pressé  par  saftanille  de 
choisir  on  état,  il  se  détermina  pour  la  carrière 
do  barreau.  Il  saiTit  le  cours  de  droit  de  Lorry, 
professeur  distingué,  et  ne  tarda  pas  à  gagner 
son  amitié.  A  sa  recommandatioB ,  il  fut  chargé 
par  Maupeoa,  premier  président  du  parlement, 
de  diriger  dans  l'étude  dn  droit  son  fils  aîné. 
Les  rapports  les  plus  intimes  s'étatilirent  bientôt 
entre  cette  fiimille  et  lui.  Le  premier  président 
avait  d^  conçu  le  projet  d'opérer  des  réformes 
dans  l'administration  de  la  justice;  il  commu- 
niqua ses  pensées  an  jeune  avocat.  Il  fut  satis- 
fait à  tel  point  desoonnaissaoceset  du  talent  de  Le- 
]inm,qu'ii  lui  confia  la  rédaction  de  ses  discours 
et  de  ses  écrits.  On  a  dit  qu'il  était  le  secrétaire 
de  Manpeou  ;  l'assertion  n'est  pas  exacte  :  il  était 
traité  comme  un  ami  intime,  un  conseiller  qui 
inspirait  toute  confiance.  Vers  1766,  Lebrun  fut 
nommée  censeur  royal.  Ces  fonctions  étaient  con- 
traires à  ses  idées  et  à  ses  goôts.  Mais  le  premier 
président,  qui  avait  sollicité  la  place  à  sou  insu, 
lui  en  remit  le  brevet  ayec  de  tels  signes  de  sa- 
tisCaction,  qu'un  refhs  n'eût  pas  manqué  de  le 
blesser.  Lebrun  porta  dans  l'examen  des  ou- 
vrages cet  esprit  de  justice  et  de  modération 
qui  depuis  lui  concilièrent  dans  les  plus  hautes 
foliotions  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien.  Par- 
iWDU ,  en  t768,  an  poste  de  chancelier,  Maopeou 
le  fit  nommer  successivement  payeur  des  rentes 
et  inspecteur  général  des  domaines  de  la  cou- 
Tunae  ;  mais  sous  ces  diyers  titres  Lebrun  était 
de  fait  directeur  de  la  chancellerie;  on  se  rap- 
pelle ce  mot  de  Louis  XY  :  «  Que/erait  Maur 
peou  sans  lehrun?  »  Il  composa  les  célèbres 
disoonrs  que  prononça  le  chancelier  lors  de  la  ré- 
forme des  parlements  (  1^71  )  et  ceux  qui  ac- 
compagnèrent les  édits  instituant  des  conseils 
supérieurs  et  organisant  un  nouveau  parlement 
On  sait  comment  l'opinion  publique  se  sooleya 
contre  ce  parlement.  Attaqué  à  la  fois  par  l'an- 
cienne  magistrature  et  par  le  parti  de  l'ancien 
mmistre  Choiseul ,  il  fut  renversé  quelques  mois 
après  l'avènement  de  Louis  XVI.  Le  24  août 
1774.  Meanpou  reçut  avec  une  lettre  de  cachet, 
ordre  de  remettre  les  sceaux,  et  Lebrun  fut  ren- 
Toyé  le  même  jour.  Biais  la  conduite  de  ce  der- 
nier ayait  été  si  droite  que  Bf  alesherbes  hit  dit  en 
entrant  au  ministère  :  «  Monsieur  Lebrun,  on  n'a 
rien  à  vous  reproclier  ;  vous  n'ayez  fait  que  votre 
deyoir.  » 


Lebrun  ayait  épousé,  en  i  773,  M^^de  Lagoutte, 
fille  et  nièce  d'hommes  estnmés  dans  le  burreao.  > 
Par  ce  mariage^  il  se  trouya ,  à  la  disgrâce  du  chan- 
celier, dans  une  position  de  fortune  tout  à  fait  in- 
dépendante. Il  n'avait  point  d'ennemis  personnels , 
était  connu  et  estimé  de  personnages  puissants, 
et  s'il  avait  eu  un  peu  de  souplesse  de  caractère, 
il  aurait  pu  obtenir  quelque  grâce  de  la  cour.  11 
se  <Vtermina  à  une  retraite  absolue.  Ayant  acquis 
près  de  Dourdan  la  terre  de  Grillon,  il  s'y  retira 
pour  s'y  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Les  quinze 
années  qui  s'écoulèrent  de  1774  à  1789  furent 
pour  lui  des  années  d'un  repos  qui  ne  fut  pas 
stérile.  Il  publia  MeatAt  sa  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  sans  nom  d'auteur,  et  ayec 
une  préface  remarquable  par  Toriginalité  et  la 
oondsiou.  L'élégance  et  la  force  de  cette  belle 
prose  firent  attribuer  fouvrage  à  J.-J.  Rousseau. 
Deux  ans  après  parut  V Iliade,  dont  le  style, 
moins  riche  peut-être,  était  aussi  harmonieux 
que  poétique.  Il  plaça  en  tète  un  dialogue  en 
langue  grecque,  qu'il  attribua  à  l'un  de  ces  rap- 
sodes qui  jadis  parcouraient  la  Grèce ,  et  le  style 
en  était  si  pur,  que  les  savants  le  prirent  pour 
un  fragment  de  l'antiquité.  «  J'aurais  donné, 
disait  Lebrun  plus  tard,  en  même  temps 
V Odyssée;  mais  je  crus  que  la  Jérusalem  et 
VIliade  suffisaient  ponr  me  mettre  dans  la 
classe  innocente  des  Ûtlérateurs,  et  faire  oublier 
que  j'avais  joué  un  autre  rôle.  »  Cependant  il 
suivait  d'un  oeil  attentif  le  cours  des  événe- 
ments. 

Versé  dans  l'économie  sociale,  initié  aux  se- 
crets du  gouvernement,  il  aurait  pu  donner  des 
conseils  utiles,  au  milieu  de  toutes  les  fiiutesdes 
ministres.  Mais,  ayant  appartenu  à  une  autre  ad- 
ministration, il  craignait  que  ses  ayis  ne  fussent 
mal  interprétés,  et  garda  le  silence.  La  révo- 
lution arriya.  Il  rompit  alors  le  silence,  et  pu- 
blia un  écrit  intitulé  La  Voix  du  Citoyen ,  qu'il 
ayait  médité  depuis  deux  ans.  Cet  écrit  présente 
au  plus  haut  degré  le  savoir,  la  solidité  des 
principes  et  l'éclat  du  style.  U  s'y  trouve  plus 
d'une  page  prophétique ,  notamment  sur  l'époque 
impériale,  et  l'on  est  saisi  d'étonnement  en 
yoyant  l'ayenir  prédit  avec  tant  de  précision.  Il 
mérite  d'être  relu  en  entier  même  aujourd'hui. 
Envoyé  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de 
Dourdan,  Lebrun  voulait  sincèrement  la  réforme 
des  abus  et  un  régime  qui  pût  satisfaire  les  besoins 
réels  du  pays;  mais  il  voulait  aussi  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  fort  et  régulier,  appuyé 
sur  les  lois.  A  l'assemblée  constituante ,  on  ne 
le  vit  pas  ambitionner  les  triomphes  de  la  parole. 
Cependant  il  parut  souvent  à  la  tribune,  parla 
sur  les  biens  du  clergé ,  et  s'opposa  à  la  créa- 
tion du  papier  monnaie  et  au  maintien  des  lo- 
teries, n  brillait  surtout  dans  les  discussions  in- 
térieures des  comités,  qui  le  choisirent  habituel- 
lement pour  leur  organe.  U  fut,  tâche  immense, 
le  rapporteur  et  le  rédacteur  de  presque  toutes 
les  lois  de  finances.  Ses  discours ,  écrits  dans 
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maire  et  le  cooeaUt  proTÎeoire  de  Sieyèe»  Bona- 
parte et  Roger-Dacos.  Quelque  tempe  après, 
la  noaYelle  cooatitutioa  ftit  acbevée.  EUe  confiait 
raetioQ  da  gouvenieraent  à  trois  oonsuls;  maU 
le  premier,  qui  devait  prendre  TaTis  de  aea  col- 
lègues, restait  libre  de  se  détenniBOT  tek»  sa 
Tokmté.  Ld>mn  yétaH  désigné  comme  troisième 
consul.  Par  modestie  autant  que  par  amour 
de  rindépendaoce,  il  voulait  refeser  cette  haute 
magistrature.  Il  bésita  beaucoup.  Dans  une  en- 
trevue, le  premier  consul  insista  pour  son  aocep« 
tation,  et  |ui  serrant  la  main  i^ta  avec  un  ac- 
Ci0t  eipressif  :  Acceptent  wmi  ser€%  content 
Lebrun  accepta,  déterminé  par  la  pensée  qu'il 
pourrait  être  encore  utile  à  son  pays,  justifier 
eneore  l'eatime  de  la  partie  éclairée  de  la  nation. 
Selon  le  tcbu  de  la  constitution,  ce  fut  le  eoosni 
Lebrun  qui,  de  concert  avec  Cambacérès,  Sieyès 
el  RogBT'Ducoe,  nomma  la  mérité  du  sénat,  qui 
se  oorapléta  ensuite  lui-même.  Cette  première 
promoHon  est  remarquable  par  le  mérita  de 
presque  tous  les  hommes  qui  furent  éhis.  Lebrun 
disait  «0  parlant  de  cet  acte  de  puissance  sou- 
veraine i  <•  Cambacérès  et  moi  nous  ftmes  taire 
dans  nos  choix  toute  affeetion  penooneile ,  ne 
nous  attachant  qu'au  mérite ,  aux  services  et  à 
la  réputation  des  candidats.  »  Le  premier  consul 
Wtsa  à  Cambacérès  la  suprême  direction  de  ki 
justice,  et  confia  à  Lebrun  la  réorganisation  des 
finances  et  de  Padministration  intérieure.  Il  les 
enntultait  en  outre  sur  toutes  lee  autres  aflaires, 
profitant  afaisi  dans  Tinterèt  de  TÉtat  de  leur 
vieille  expérience  des  hommes  et  des  choses. 
Un  jour,  après  un  conseil ,  le  premier  consul  re- 
tint Lebrun  :  •  J*ai  passé  ma  vie  dans  les  camps, 
diMl;  la  guerre  est  mon  élément.  Je  me  trouve 
loi  dans  on  monde  nouveau;  je  n'y  suis  pohit 
sans  quelque  embarras.  J'ai  besoin  d'un  guide 
sAr,  éclairé  et,  comme  moi,  animé  da  désir  de 
reconstituer  la  société  sur  des  bases  solides.  Ce 
.  guide,  je  Tai  trouvé  en  vous,  monsieur  Lebrun.  Je 
vous  ai  promis  que  vous  séries  content  :  en  m'ai- 
dant  de  votre  expérience  et  de  vos  oonseils,  voué 
me  fournires  le  moyen  d'accomplir  mes  promes- 
ses. En  tout,  je  compte  sur  vous  ».  Touché  de  ce 
témoignage  de  confiance,  Lebrun  s'en  montra 
digne  en  pariant  toqjours  an  premier  consul  le 
langage  de  la  oonsoienee  et  de  te  vérité.  La 
Fianoe,  sous  son  administration  vigoureuse  el 
éclairée,  se  rele?a  promptement  de  ses  mines, 
et  parut  dans  une  attitude  imposante  devant 
l'Europe.  L'intérieur  jouissait  d'un  calme,  d*un 
bien-être  inconnus  depuis  longtemps  On  en  dé- 
sirait la  continuation,  et  Ton  s'attachait  chaque 
jour  davantage  à  celui  auquel  on  le  devait.  On 
avait  vu  dans  le  sénatus-<x>nsulte  qui  proclamait 
Bonaparte  oonsol  à  vie  (août  1803)  un  gage  de 

ces   circonstances  que  le  général  Bonaparte  l  tranquillite,  dans  celui  qui  loi  déféraK  le  droit  de 

arriva  à  Paris.  Toutes  les  espérances  de  salut  se  !  nommer  son  i 

portèrent  wr  hii.  G'éteit  aussi  l'opinion  de  Le* 

brun  ;  cependant  il  ne  prit  aucune  part  aux  imou» 

vemente  qui  amenèrent  la  révolution  du  18  bru- 


un  beau  style,  sont  des  modèles  de  clarte  et  de 
discnssiim*  Les  principes  qu'il  y  développe  fe- 
ront toiiûaura  autorité  pour  les  hommes  d'État 
qui  traiterout  k»  mêmes  matières.  Lebrun  avait 
demandé  dès  le  début  l'éteblissement  de  deuK 
chambres,  «u  lieu  d*une  assemblée^  unique,  qui 
ne  pouvait  produire  que  te  despotiame  ou  Ta* 
narchie.  La  majorité  fut  entraînée  par  les  attaques 
de  Skyèi  et  l'éluquenee  de  Mirabeau,  et  te  sys- 
tème anglais  fut  rejeté.  Son  opinion  n'en  rebte 
pas  flBoine  Invariable.  La  Constituante  s'étant 
disioate,  Lebrun  fut  nommé  président  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine-et-Oise.  En 
1792  des  troubles  graves  y  éclatèrent.  11  com- 
prima les  (auteurs  de  désordre  par  des  mesures 
à  te  fois  sages  et  vigoureuses.  Après  le  10  aott 
il  renonça  à  toute  fonction  publique,  et  se  retira 
dans  ses  foyers.  Les  délateurs  vinrent  l'y  cher- 
cher.  En  septembre  1793  il  fut  arrêté  et  entermé 
à  Versailles.  Un  des  proconsuls  de  te  Conven- 
tion ayant  passé  par  Oourdan,  d'honnêtes  ci- 
toyens eurent  te  courage  de  lui  parter  de  Lebrun 
el  de  réclamer  sa  liberté.  Le  représentent  parut 
touché,  et,  arrivé  à  Versailles,  il  envoya  Tordre 
de  mise  en  liberté,  Lebrun  rentra  dans  sa  famille^ 
mais  sous  surveillance.  Après  quelques  rooU  d'une 
demi-captivité»  il  fut  reconduit  dans  sa  premtere 
prison  (  U  messidor  an  ii).  U  eOt  hiiaiUiblement 
péri  anr  l'échafaud  si  Robespierre  n'eèt  enfin 
suooombé  te  9  thermidor*  Les  partis  rivaux,  qui 
tour  à  tour  avaient  dominé  te  Convention  et  dé» 
dmé  te  France,  s'étant  dévorés  entre  eux,  le 
petit  nombre  d'hommes  sages  échappés  aux 
proscriptions  repararent  sur  la  scène  politique^ 
Au  commencement  de  I79&,  Lebrun,  c^ant  aux 
instances  du  représentant  en  mission  dans  te  dé- 
partement de  8«ine«et-0ise,  reprit  la  présidence 
du  département  En  l'an  iv  (octobre  1796),  il  fut 
élu  députe  au  Consdl  des  Andens  avec  Tron- 
chet,  Dumas  et  Trunçon-Ducoodrey,  hommes 
sages  et  éclairés;  il  fut  réélu  en  l'an  vu  (  1799), 
et  obtmt  prom|itement  l'estime  et  te  con- 
fiance de  l'asaembtee.  Il  parla  avec  énergie  en 
faveur  dea  parente  d'émi^rîés,  combattit  tes  em- 
prunte forcés ,  et  fit  presque  tous  les  rapporte 
sur  les  lois  d'économie  publique. 

Cependant  les  événemente  de  l'intérieur  s'é- 
taient aggravés  d'année  en  année.  En  1797  le  Di- 
rectoire avait  soulevé  contre  lui  indignation  pu- 
blique par  la  banqueroute  En  1799  des  élections 
faites  dans  le  sens  démagogique  avaient  amené, 
au  30  preirtel ,  un  mouvement  réactionnaire  qui 
sembteit  p'résager  un  retour  aux  excès  révolu- 
tionnaires. L'ouest  étett  en  pleine  insurrection. 
Dans  le  midi ,  les  massacres  recommençaient. 
Partout  les  factions  redressaient  la  tete  et  sem- 
blaient près  d'en  venir  aux  mains.  C'est  dans 


r  un  gage  de  séctirite  contre 
tes  entreprises  qui  menaçaient  sa  vie  ;  de  là  à  l'em- 
pire il  n^  avait  qu'un  pas.  Les  transitions  avateiH 
été  si  habilement  ménagées,  que  te  mito  de  te 
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natkm  apfilaadità  l'éléntion  do  ffmm  consul 
à  la  dignité  impériale.  L'einperenr  écrîTit  au 
consul  Lebrun  pour  loi  annoncer  les  hautes 
fonctions  d*arGhitrésorier  ^ni  il  était  revèto. 
Les  «ttribotloos  m  Aireat  ftiées  par  on  sénatu»- 
consulte,  et  Lebrun  conserva  is  directicm  sa- 
prême  des  finances  (mai  1804).  La  France  lui  doit 
rinstitotion  de  la  ctmt  des  comptes,  à  la  tète  de 
laquelle  fot  placé  son  ami  Barbé-lUrbois.  Na- 
poléon, ▼evlant  environner  son  trOn^  récent  des 
prestiges  de  grands  litres,  institua  nne  nooTelle 
noblesse.  Lebrun  fut  le  seul  dans  le  conseil  qui 
8*7  opposa  aven  fermeté  ;  Tempereor  dans  son 
exil  loi  a  rendu  ce  témoignage.  Ces  principes , 
Lebrun  les  manifesta  encore  plus  taiîl ,  quand 
furent  institués  les  titres  béréditaires  de  prince, 
due,  comte,  baron,  etc.,  en  acoordant  aux  ti- 
tulaires la  &colté  de  fonder  des  majorais  en  Ci- 
Tcor  de  leurs  descendants.  Cependant  lui-même, 
indépendamment  du  titre  de  prince  attacbé  à  la 
d%niléd'arcbi-trésorier,  se  vH  rsYèto  de  celai 
de  duc  de  Plaisance,  qnll  ne  erot  pas  pouvoir 
refuser.  La  modération  était  son  caractère  dis- 
tinctif.  An  conseil ,  il  exprimait  ses  opiniont 
avec  loyauté  et  noblesse;  mais  quand  nne  me* 
snre  était  arrêtée,  il  croyait  de  son  devoir  d*en 
sobir  les  eonséqueooes.  Son  opposition  nV 
fwà  pas  la  violence  de  l'esprit  de  système.  Il 
s'abstint  d'instituer  le  mijorat  nécessaire  à  Tbé- 
rédité  de  son  titre ,  et  il  n'y  consentit  que  tr^s- 
peo  de  temps  avant  de  mourir.  En  1805,  pen- 
dant qne  Napoléon  était  à  Milan  pour  se  faire 
couronner  roi  d'Italie ,  une  députation  du  sénat 
et  du  peuple  de  Génea  vint  demander  la  réunion 
de  cette  république  à  l'empire  français.  Il  fallait 
poor  l'accomplir  et  y  établir  une  nouvelle  orga- 
nisation un  fonctionnaire  qui  réuntt  les  qualités 
propres  k  concilier  les  esprits ,  à  ménager  les 
amours- propres  et  à  procéder  ayec  expérience 
dans  les  affaires.  L'empereur  cboisit  l'archi- 
trésorîer  ;  il  trouvait  en  lui  la  dignité  de  l'Age , 
do  caractère ,  une  position  élev^ ,  des  manières 
simples  et  bienveillantes  s  tout  devait  rendre  ce 
cboix  agréable  à  cette  ville  de  Gènes  qui  se  sou* 
Tenait  du  passé.  Les  espérances  de  l'empereur 
furent  complètement  justifiées.  Lebrun  passa 
une  année  à  Gènes,  comme  gouyemeur  général, 
et  par  l'équité  de  ses  décisions,  par  la  sagesse  de 
ses  actes,  parvint  à  padfler  les  dissensions  et  à 
gagner  les  ccears  à  la  France.  A  son  départ ,  il 
fut  entouré  de  regrets  et  d'hommages.  Peu  après 
son  retour  à  Paris,  Napoléon  résolut  d'abolir  le, 
Tribunat,  ombre  et  reste  de  liberté.  Lebrun  le 
défendit,  comme  tenant  son  existence  de  la  cons- 
titution eUe-méme  et  la  sauve-garde  des  libertés 
publiques.  «  Monsiear  l'archi-trésorier,  loi  dit 
assez  brusquement  l'empereur,  ce  sont  là  des  idées 
de  constituant.  —  Sire,  repartit  Lebrun  avec  ce 
calme  et  cette  dignité  qui  ne  rabandonnaient  ja- 
mais. In  Constituante  avait  des  idées  saines  ;  si 
elle  se  trompa,  ce  fut  par  l'excès  de  l'amour  du 
bien  public  t  Je  regrette  que  ces  idées  déplaisent 
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avûourd'bai  à  Votre  Mi^iesté.  »  De  pareilles  ré- 
pliques n'étaient  pas  propres  à  lui  concilier  une 
grande  participation  dans  les  affaires  :  il  espérait 
•t  désirait  terminer  paisiblement  sa  carrière.  Il 
ne  fut  pas  peo  surpris ,  et  même  éprouva  une 
aorte  d'efTroi ,  quand  une  lettre  de  Napoléon  lui 
annonça  une  mission  extraordinaire  en  Hollande 
(lilO),  par  suite  de  l'abdication  du  roi  Louis. 
L'archi-trésorier  avait  soixante  onze  ans  :  il  fallait 
•*arracber  à  ses  habitudes  de  famille  et  d'inti- 
mité ;  il  làllait  s'exposer  an  déclin  de  la  vie  aux 
atteintes  d'un  climat  insalubre.  L'espoir  de  faire 
cneofo  quelque  bien  et  le  désir  d'être  utile  à  un 
peuple  qu'il  estimait  le  décidèrent  :  il  partit  avec 
le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  de 
Pempereur,  Son  administration  fut  des  plus  ac- 
tives et  des  plus  laborieuses.  A  six  heures  du  ma- 
tin ,  il  était  dans  son  cabinet,  entouré  de  secré- 
taires. En  quinxe  mois  toutes  les  branches  du  ser- 
vice publie  se  trouvèrent  organisées  11  désirait 
alors  rentrer  dane  sa  broUle;  mais  l'empereur 
j Ugea  nécessaire  sa  présence  dans  ces  contrées  éloi  • 
gnéesdu  centre.  Lebrun  resta  comme  gouverneur 
général.  Il  s'appliqua  avec  constance  à  tempérer 
la  rigueur  des  ordres  impériaux  par  son  empres- 
sement à  recevoir  toutes  les  réclamations ,  par 
la  fiMâlité  de  son  abord,  l'accueil  plein  de  bonté 
qu'il  foisaii  à  tous,  les  consolations  quil  adres- 
sait à  ceux  qu'il  ne  pouvait  satisfaire.  Il  prenait 
un  intérêt  profond  à  la  situation  pénible  de  ce 
peuple  navigateur,  alors  sans  activité  ni  com- 
merce. Les  Hollandais  lui  rendaient  justice,  et  ne 
l'appelaient  que  le  bon  atathauder.  La  désas- 
treuse expédition  de  Russie  le  frappa  doulou- 
reosement  dans  ses  affections  de  famille.  Son 
seeond  fils,  colonel  d'un  régiment  de  lanciers, 
fbt  tué  dans  la  retraite  de  Moscou ,  an  moment 
oà  il  chargeait  poor  protéger  les  restes  de  Far- 
mée.  La  jeune  femme  de  ce  fils  avait  succombé 
peo  auparavant  Ces  pertes  précipitées  alté- 
rèrent gravement  la  santé  de  rarcbi-trésorier. 
L'année  soivantt,  après  le  désastre  de  Leipsig, 
les  Cosaques  pénétrèrent  en  Hollande.  Les  Hol- 
landais, d^à  exaltés  par  les  revers  de  Napoléon, 
ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Une  grave  insur- 
rection éclata  dans  Amsterdam.  Les  principaux 
dloyena  craignaient  des  violences  et  des  excès, 
même  eontre  le  goovemenr  général ,  et  lui  en- 
voyèrent une  députation  pour  lui  offrir  de  l'em- 
mener avec  sa  suite  dans  leurs  voitures  et  de  lui 
servir  d'escorte.  Le  prince  leur  dit  :  «  Je  suis 
sensible  à  Totre  démarche;  mais  j'estime  trop 
vos  compatriotes  pour  accepter  tos  offres.  •  Ô 
rejeta  bien  loin  Tidée  de  partir  la  nuit,  clandes- 
tinement, comme  un  fugitif.  Peu  de  jours  après, 
une  administration  provisoire  ayant  été  établie 
.  par  les  notables,  le  prince  quitta  son  palais  en 
plein  jour,  le  id  noTembre,  et  traversa  la  Hol- 
lande en  recueillant  partout  des  signes  de  res- 
pect. On  connaît  les  événements  de  1814.  L'âge 
et  la  position  du  duc  de  Plaisance  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'y  prendre  une  part  actiye.  Il  fut 
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jiMqa*aa  dernier  moiiMiit  Adèle  an  gooTeraemcBt  ' 
nopérial.  n  le  pronya  en  se  prononçant,  lors  de 
l'approche  des  armées  étrangères ,  eontre  le  dé- 
part de  rimpératrîee  de  Paria.  Il  déplora,  comme  ' 
tous  les  bons  citoyens,  les  maux  qui  aocablaîent 
la  France.  Il  ne  prit  pas  part  à  l'acte  du  sénat 
qui  prononçait  la  déchéance  de  Napoléon;  mais 
après  l'abdication  il  signa  celui  du  rétabtissement  i 
des  Bourbons,  et  fut  appelé  à  la  chambre  des  | 
pairs,  avec  la  plus  grande  partie  des  membres  . 
du  sénat.  Pendant  les  Cent  J<rars  il  accepta 
la  place  de  gnuMUnaltre  de  l'uniTersité.  C'é- 
tait un  acte  de  déYonemnt  Là  il  y  ayait  du  | 
bien  à  faire ,  du  mal  à  empêcher.  L'exaltation  > 
était  très-viye  dans  les  esprits  de  la  jeunesse; 
des  professeurs  ayaîent  été  insnités  à  cause  de  ; 
leurs  opinions.  Il  rétablit  le  calme  nécessaire  \ 
aux  études,  empêcha  toute  réaction  dans  le  corps  < 
enseignant,  et  son  administration  fut  un  modèle  I 
d'équité  et  de  sagesse.  A  la  seconde  restauration,  | 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  pairs;  il  y  fut  i 
rétabli  en  1819.  Ce  ftit  lui.qui,  dans  l'installation 
du  conseil  des  prisons,  iDAUtaé  alors,  répondit  | 
par  un  discours  à  quelques  paroles  prononcées 
par  le  duc  d'Angouléme.  Ce  discours  d'un  vieil-  ' 
lard  de  quatre-vingts  ans  montre  comment  on  | 
peut  parier  aux  princes  ayec  respect,  noblesse  et 
dignité,  et  comment,  en  leur  rendant  de  justes  | 
hommages,  ou  peut  leur  donner  d'utiles  conseils. 
L'étude,  cette  passion  de  sa  jeunesse,  embellit  i 
ses  derniers  jours.  Ses  lectures  étaient  en  gêné-  | 
rai  sérieuses;  mais  son  esprit  et  ses  manières  i 
étaient  remplis  de  bienyeillance  et  de  bonne  ! 
grâce.  Il  passait  tous  ses  étés  an  chAteau  de  | 
Saiol-Mesmes,  et  c'est  là  qull  mourut,  à  l'âge  de  | 
quatre-yingt-dnq  ans.  Lebrun  était  remarquable  | 
par  la  distinction  de  son  extérieur.  Sa  belle  tète  | 
avait  cette  dignité  qui  inspire  le  respect.  Ses 
manières  étaient  simples,  nobles  et  prévenantes.   I 
Son  langage  et  ses  idées  révélaient  de  suite  | 
l'homme  supérieur.  Il  conserva  jusqu'au  der- 
nier moment   les  qualités   iatelleotuelles  qui  | 
avaient  distingué  sa  viriUté ,  sans  qu'on  pût  re-   I 
marquer  le  moindre  affaiblissement  dans  sa  mé-  | 
moire  ou  la  faculté  de  combiner  et  développer 
«es  idées.  11  pratiqua  dans  un  haut  degré  la  pro-  | 
bité  et  le  désintéressement,  et  après  avoir  vingt  i 
ans  occupé  les  plus  hautes  fonctions,  acoompa-  > 
gnées  de  traitements  immenses,  il  ne  laissa  que 
cent  mille  livres  de  rente. 

Lebrun  Alt  non-seulement  un  véritable  homme 
d'État  et  un  grand  administrateur,  mais  encore  , 
un    savant  du    premier  ordre  en   économie  ' 
sooiale,  versé  dans  les  langues  anciennes  et  | 
modernes,  et  l'un  des  écrivains  qui  ont  manié  i 
la  prose  française  avec  le  plus  d'énergie  et  de  ' 
perfection.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Jérusa- 
lem délivrée,  poëme  du  Tasse ,  traduit  de  l'ita- 
lien ;  Paris,  1774,  et  souvent  réimprimé  ;  —  Vf'- 
liade  d^ Homère,  traduction   nouvelle;   1776, 
presqn'entièrement  refaite,  1809;  —  La  Voix 
4n  Citoyen  ;  1789,  nouvelle  édition,  tSOâ  ;  — 


Lettres  sur  les  finances  (yoir  Le  MonUeur, 
n*  4«,  de  1791  )  ;  —  V  Odyssée  d^Hemère,  tra- 
duite du  grec;  1809.  JéCnAKur. 

Bioçra^Ue  nouvelle  de»  CtmUmperakiu.  -  Mémoim 
mt  le  prinee  JLetmin,  due  de  f/ouonce,  par  Marie  do 
Meuill;  Paris,  ISM.  -  Opimiau,  Aanaru  et  CMots^ê- 
CHU  polttiqueê  de  i^brun,  recoettUi  et  mb  eo  ordre 
par  Mm  fila  aloé,  et  précé<M8  d'une  Jtotlee  bUtçra^Mtque  ; 
Farta,  lan. 

LBBEUH  {Anne-Charles,  duc  nE  Plai- 
saucb),  général  et  sénateur  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  28  octobre  1775,  mori 
en  1859.  Il  passa  sous-lieutenant  au  5*  ré- 
gbnent  de  dragons,  fit  d'abord  partie  de  l'ar- 
mée de  réserve  de  l'intérieur  en  1799  et  1800, 
et  devint  aide  de  camp  du  premier  oonsol.  'Ce 
fut  loi  qui  à  la  bataille  de  Marengo  reçut  dans 
ses  bras  le  général  Desaix,  mortellement  frapfié 
d'une  balle  à  la  poitrine.  Capitaine  le  17  mars 
1801,  et  chef  d'escadron  le  31  octobre  suivant, 
il  servit  en  1801  et  1802  dans  le  corps  d'ob- 
servation de  kl  Gironde,  et  en  1803  et  1804  au 
camp  de  Montreoil.  Colonel  du  3*  régiment  de 
hussards  le  l***  février  de  cette  dernière  année, 
il  8e  signala  pendant  la  campagne  de  1806, 
et  fut  chargé  d'api)orter  à  Paris  la  noavdie 
de  la  victoire  d'Austeriitz.  De  retour  à  la 
grande  armée,  il  se  6t  remarquer  à  léna  à  la 
tète  de  son  régiment,  qui  attaqua  le  premier 
les  carrés  de  l'infanterie  saxonne  et  lui  prit  plu- 
sieurs drapeaux,  qu'il  présenta  à  l'empereur  sur 
le  champ  de  bataille.  Nommé  général  de  brigade 
le  1*'  mars  1807,  inspecteur  général  de  cava- 
lerie le  6  octobre,  et  aide  de  camp  de  Napoléon, 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à  £ylau 
et  à  Wagram.  A  la  Un  de  1809,  il  organisa  la 
défense  de  la  place,  des  forts  et  des  batteries 
extérieures  d'Anvers  et  parvint  à  approvisionner 
les  places  de  Breda,  de  Berg-op-Zoom,  les  lies 
de  Cadzan  et  de  Walchereo.  Général  de  divi- 
sion le  23  février  1812,  il  reçut  en  avril  1813  la 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Comme 
fils  d'un  grand  dignitaire  de  l'empire ,  il  portait 
le  titre  de  duc  Charles  de  Plaisance.  Appelé  en 
1813  au  commandement  des  T'  et  3**  divisions 
de  réserve  de  la  grande  armée,  il  fut  nommé  le 
7  octobre  de  cette  année  gouverneur  d'Anvers. 
Le  25  janvier  1814  il  reprit  ses  fonctions  d'aide 
de  camp  auprès  de  l'empereur.  Le  22  avril, 
après  la  première  abdication  de  Napoléon, 
Louis  XVIII  le  nomma  commissaire  du  roi  dans 
la  14'  division  militaire,  et  le  14  juillet  pre- 
mier inspecteur  général  des  hussards.  Au  retour 
de  111e  d'Elbe,  l'empereur  lui  confia  (4  avril 
1815)  le  commandement  provisoire  du  3*  corps 
d'observation,  et  le  rappela  près  de  lui  en  qua- 
lité d'aide  de  camp.  Dans  les  Cent  Jours  il  fut 
nommé  député  à  la  chambre  des  représentants 
par  le  département  de  Seine  et-Mame.  Mis  en 
non-activité  sous  la  seconde  restauration ,  il  fut 
replacé  dans  le  cadre  de  disponibilité  le  30  oc- 
tobre 1818.  Le  16  juillet  1824  il  fut  admis  à 
prendre  rang  à  la  chambre  des  pairs,  à  tilre  hr- 
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réditaîre.  Placé  dans  la  section  de  réserve,  le 
29  octobre  1840,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1848 
par  legouvemement  proTiaolrc.  Lors  de  la  créa- 
tion dn  sénat  (26  janfier  1853),  il  en  fat  nommé 
membre,  devint  grand-cbancelier  de  la  Légkm 
d*Honnear  et  fnt  rétabli  dans  le  cadre  de  réaerre 
(décret  du  !•*  octobre  1852  ).  Son  nom  est  ins- 
crrt  sur  le  côté  ouest  de  l'arc  de  triompbe  de 
FÉtoile.  SiCA». 

r«jiu  ;  Pirto,  iSiS-iSM.  -  AreMm  de  te  fiMrr*.  -  Jm 
qmtkât  Corps  pottUque$ âe  eÉtat,  «le.;  Paris,  iSIt.  - 
Bk^raphie  d€$  MfWibrêi  du  Sénmt:  Pirt*.  isn. 

LBBftiJif  (SopMew  Babb^Màrbois,  IP^), 
ducbessensPLàisAMCE,  femme  du  précédent,  née 
le  2  avril  1785,  morte  le  14  mai  1854,  dans  une 
campagne  près  d'Athènes,  où  elle  vivait  retirée 
depuis  plusieurs  années.  Fille  du  marquis  de 
Barbé-Mitrbois,  elle  épousa  le  fils  de  Tarchi-tré- 
sorier,  eteneat  une  fille,  qu'elle  perdit  en  Orient. 
Établieen  Grèce,  la  ducbesse  de  Plaisance  sedls- 
tiugnait  par  une  bienfaisance  inépuisable,  qui  ne 
faisait  point  acception  de  religion.  EUe  s'était 
mise  à  étudier  la  Bible  avec  ardeur,  et  à  la  mort 
de  sa  fille  elle  fonda  un  prix  d'bébreu  pour  en- 
courager l'étude  de  cette  langue.         J .  V. 

Jtmnua  dn  DOaU.  da  I  M^Ua  ISU.  -  AreMvê» 
IsraélUe»,  IStt  et  ISM. 

LBftnVH  {Poncê  -  Denis  ÈooncBktat),  sur- 
nommé LEBRUN-PmnARB,  poëte  français,  né  à 
Paris,  le  11  aolit  1729,  mort  dans  la  même  ville, 
le  2  septembre  1807.  Il  appartenait  à  une  ftimille 
de  petits  marchands,  et  son  père  était  yalet  de 
chainbreduprincede  Conti.  Le  f\atur poète  naquit 
dans  rbAtel  dn  prince  (situé  sur  remplacement 
où  s'éleva  depuis  l'hOtel  de  la  Monnaie).  Il  fit  de 
brillantes  études  au  collège  Mazarin,  et  annonça 
d^  l'enfance  du  talent  pour  la  poésie.  Plusieurs 
pièces  de  vers  qu'il  composa  au  collège  ont  trouvé 
place  dans  le  recueil  de  ses  oeuvras.  Camarade 
du  jeune  Radne,  fils  de  l'auteur  du  Poème  de  la 
Religion  et  petit-fils  de  l'auteur  d'Athalie,  il  re- 
çut les  conseils  de  Louis  Racine,  et  se  trouva 
ainsi  rattaché  à  la  tradition  des  grands  écrivains 
do  dix-septième  siècle.  La  poésie  lyrique,  rare- 
ment cultivée  avec  succès  en  France,  l'attira  par- 
ticaltèrement.  Ses  premières  odes  furent  consa- 
crées à  son  jeune  ami  Racine,  qui  avait  quitté  les 
lettres  pour  le  commerce  et  qui  périt  bientôt  à 
Cadix  dans  le  tremblement  de  terre  qui  agita 
toutes  les  cdtes  occidentales  de  la  péninsule  et 
mfversa  Lisbonne.  Lebrun  avait  chanté  le  dé- 
part de  Radne,  et  la  douloureuse  émotion  que 
lui  causa  la  mort  de  ce  jeune  ami  anime  son 
ode  sur  la  ruine  de  Lisbonne,  publiée  en  1755; 
L*année  suivante,  il  donna  une  ode  sur  les  causes 
physiques  des  tremblements  de  terre,  et  la  fit 
précéder  d'un  discours  sur  le  génie  de  Tode.  Ces 
productions,  qni  annonçaient  un  émule  hardi  de 
Pindare  et  de  Lucrèce,  (hrent  remarquées.  L'au- 
teur, attaché  au  prince  de  Conti  comme  secré- 
taire des  commandements,  put  attendre  avec  tran- 
quillité que  les  événonents  lui  fournissent  des 
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sqjets  d'inspiralion.  En  1760  il  rencontra  une 
petite  nièce  de  ComeiUe  réduite  à  la  misère,  et 
la  recommanda  à  Voltaire  dans  une  ode  qui, 
parmi  beaucoup  de  vers  lourds  et  emphatiques, 
contient  des  accents  émus  et  élevés.  Voltaire  fut 
touché;  il  appela  immédiatement  M'^  Corneille 
anprès  de  lui,  et  reilla  sur  son  éducation  et  son 
avenir.  Cette  adoption  fit  du  bruit,  et  Lebrun,  ne 
voulant  pas  qu'on  ignorât  la  part  qui!  y  avait 
prise,  publia  son  ode  avec  la  correspondance 
échangée  à  ce  Sfqet  entre  Voltaire  et  lui.  Fréron 
ne  manqua  pas  cette  occasion  de  railler  VoUaire 
et  le  jeune  poëte  qui  se  déclarait  son  adnûra- 
teur.  U  prétendit  n'avoir  jamais  lu  d'ode  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Lebrun  (t),  et  faisinua 
que  l'hospitalité  de  Femey-ne  convenait  pas  à 
une  jeune  fille  honnête.  Voltaire,  dUTamé,  se  plai- 
gnit à  la  justice  ;  Lebrun,  critiqué,  composa  on  fit 
composer  par  son  frère  contre  Fréron  deux  pam- 
phlets plus  violents  que  spirituels,  La  Wasprie 
et  VAne  littéraire.  Cette  polémique  eut  pour 
effet  de  développer  les  penchants  satiriques  de 
Lebrun,  qui  dès  lors  se  détourna  .trop  souvent 
de  la  poésie  lyrique  pour  composer  des  épi- 
grammes.  Ces  petites  pièces  écres,  amères,  ra- 
rement gaies,  mais  pidnet  d'esprit  et  de  verve» 
font  honneur  à  son  talent  et  donnent  une  idée 
triste,  mais  véritable,  de  son  caractère.  Ce  poète, 
qni  affecte  dans  ses  odes  les  sentiments  les  plus 
géaéreux  et  qui  dans  ses  élégies  s'efiorce  de 
montrer  de  la  tendresse,  eut  une  vie  privée 
des  plus  fftcheuses.  En  1759  il  se  maria  avec 
M"*  Marie-Anne  de  Suroourt,  personne  spiri- 
tuelle, qull  a  célébrée  dans  ses  élégies.  Cette 
union,  contractée  sousdes  auspices  poétiques,  de- 
rint  bientôt  orageuse,  et  se  prolongea  pendant 
quatorze  ans  à  travers  toutes  sortes  de  scènes 
violentes  et  honteuses.  On  accusa  Lebrun  d'a- 
voir Tendu  sa  femme  au  prince  de  Conti,  ce  qui 
est  au  moins  douteux;  mais  il  est  certain  qu'il 
la  traitait  avec  une  révoltante  brutalité.  En  1774 
M*"  Lebrun  alhi  se  réfugier  chez  sa  belle-mère, 
et  fonna  une  demande  en  séparation.  Le  procès 
toi  long  et  offrit  cette  circonstance  singulière  que 
la  mère  et  la  sœur  du  poète  déposèrent  contre 
lui.  Lebrun  a  consacré  cette  douloureuse  parii- 
cularité  de  sa  vie  dans  une  élégie  intitulée  Né- 
mésis,  n  y  rappelle  la  destinée  de  Méléagre  vic- 
time de  son  effroyable  mère,  le  frère  de  Médée 
massacré  et  mis  en  pièces  par  sa  sœur,  les  époux 
des  Danaïdes  égorgés  par  leurs  femmes ,  et  il 
ajoute: 

Malt  aacan  d'eu  n*a  va .  dans  aei  dernien  abois, 
Éponie  et  mère  et  aoear  le  frapper  i  la  fols. 


(1)  Fréron  se  moqaalt  aawx  agréablement  da  plnda- 
riame  faetloe  de  Lebmn  :  «  Conme  apparemment,  dlt-ll, 
on  n'éneot  bien  les  poètes  que  par  des  vers,  M.  Lebron 
^est  frotté  la  tétc,  a  dressé  ses  cheveux,  fk-oneé  le  soar- 
eU,  rongé  ses  delyls,  ébranlé  par  ses  eris  les  solives  de 
son  planeber,  et,  dans  un  enthousiasme  qn'U  a  pris  pour 
dtvin,  a  fait  sortir  avec  etfbrt  de  son  cerveau  rebelle 
une  ode  de  trenle-trols  strophes  senlemeat,  qu'il  a  cni 
voyée  aux  Détteei,  n 
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La  séparatioD  fîit  f^roDoncée  d^abord  au  CbAtelet, 
pais  définitivement,  en  1781,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Les  avantages  que  l*arrét 
adjugeait  à  M™"  Lebrun  détruisirent  presque 
entièrement  la  fortune  du  poète.  II  en  rassembla 
les  débris,  qui  formaient  un  capital  de  U,50CI  ft. 
et  plaça  cette  «Hnme  d^ï  le  prince  de  Gué- 
méné;  elle  fut  engloutie  dans  la  banqueroute  de 
ce  grand  seigneur,  en  1782.  Depuis  1776  Lebrun 
n'était  plus  secrétaire  des  commandements  à 
rbôtei  Cooti,  et  une  pension  de  1,000  francs  qui 
lui  avait  été  promise  par  l'héritier  du  prince  lui 
était  mal  payée.  Dans  celle  triste  position,  il 
fut  protégé  par  M.  de  Vaodreuil,  qui  le  recom- 
manda au  ministre  Calonne,  au  comte  d'Ar- 
tois, à  la  reine.  Le  poète  reçut  une  pension  an- 
nuelle de  3,000  livres,  et  espéra  oes  Taveuia 
plus  éclatantes,  il  témoigna  sa  reconnaissance 
par  des  adulations  qu'on  ne  lui  reprocherait  pas 
si  dans  un  autre  temps  il  n'avait  insulté  les 
princes  qu'il  flattait  en  17S6.  Le  souvenir  des  fa- 
veurs récentes  de  la  cour  ne  l'empêcha  pas  de  se 
jeter  dans  la  révolution  et  de  dépasser  en  violence 
les  poètes  les  plus  passionnés  de  l'époque.  Lui 
qui  dans  son  ij^  n^numentum  (1787)  avait 
dit  en  parlant  de  la  Seine  : 

Ms|is  uni  qM  ion  onde  cbaméa 

Baigoera  reibpire  des  lyi, 

Klle  entendra  ma  i^e  eneore 
D'un  roi  fénéreux  qal  Fbonore 
Chanter  les  augustes  bienfaits! 

il  vouait  maintenant  à  la  mort  ce  roi  prisonnier, 
et  s'écriait  en  pariant  de  Marie-Antoinette  : 

Relue  que  nous  donna  la  eolère  oéletfCe, 
Que  la  fondro  nVt-eHe  embraxé  ton  berceaa! 
Cooibleo  ce  coop  beareui  eût  épargné  de  crimes  1 
Ivre  de  notre  sang,  déMstreuae  béante, 
Femme  horrible 

Il  provoqua  la  violation  des  tombes  royales  de 
Saint-Denis  (1).  Un  peu  plus  tard,  au  plus  fort 
de  la  terreur,  il  trouva  des  éloges  pour  Robes- 
pierre (2).  Sous  le  Directoire  il  publia  plusieurs 
odes,  les  unes  composées  depuis  longtemps,  les 
autres  plus  récentes.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
circulèrent  un  grand  nombre  d'épigrammes  qu'il 
décocha  contre  desécrivains  contemporains.  Il  eut 
des  démêlés  très- vifs  avec  le  grammairien  Do- 
mergue  et  le  poète  Baour-Lormian,  et  ne  sortit  pas 
toujours  vainqueur  de  ces  guerres  de  plume  (3). 
On  a  souvent  répété  qu'il  avait  adulé  Bonaparte. 
Chénier  et  Ginguené  eux-mêmes,  cédant  aux 

(!)  Il  disait  dans  une  ode  écrite  en  17M  : 
Purgeons  le  sol  des  patriotes, 
Psr  den  rois  encore  Infecté  ; 
La  tf-rre  de  la  liberté 
Rejette  les  os  des  despotes. 
De  ces  monstres  dlTtntoéa 
Que  tous  les  cercueils  aoleut  brises  I 
(S)  l/éloge  que  Lebrun  a  fait  de  Robespierre  ae  tronvo 
dans  un  aTani-propo!i,  en  proBe,qnM  mit  i  son  ode  sur 
l'Être  Suprême  lorsqu'il  la  publia  pour  la  première  fola. 
A^oy.  Sainte  Beove,  Casuertef  du  tentfl,  t.  V,  p.  flio. 

(8)  Consultez  snr  ces  querelles  l'jétanthotogiê^  ou  re- 
rneU  d^ép4çrawtme$,  publiée  par  M.  FayoNe»  en  1817. 


exigences  imposées  alors,  ont  écrit  qae  le  eon- 
sulat  avait  ranimé  sa  verve.  C'est  ce  que  Na- 
poléon aurait  désiré.  Mais  la  vérité  est  que  Le- 
brun ne  l'a  loué  que  dans  de  petites  pièces  de 
vers,  la  plupart  antérieures  au  consulat ,  et  dans 
une  ode  de  six  couplets  {les  Routes  de  VO- 
lympe)^  composée  lors  de  la  paix  de  Luné- 
ville.  Deux  ans  après,  il  prësèntaft  au  premier 
consul  une  ode  contre  l'Angleterre,  composée 
évidemment  ^ers  1J^60,  et  à  laquelle  il  avait 
ajouté  une  strophe  qui  la  menaçait  d'un  nouvel 
Alexandre.  Cette  ode  valut  à  Lebrun  on  re- 
merciement et  une  gratifioation  de  3,000  francs. 
Une  pension  de  6,000  f.  qui  M  fut  aeeordée  en 
1806  et  diverses  gratifications  le  mirent  fort  au- 
dessus  du  besoin  dans  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  l'flge  de  soixante-dix-hult  ans,  laissant 
iiné  grande  réputation,  ^tri  jusqu'à  présent  s'est 
asset  bien  maintenue.  On  ne  lit  |51nK  ses  odes, 
mais  on  continue  de  joindre  à  son  nom  celui  de 
Pindare,  et  ce  nom  composé  éveille  l'idée  d'un 
talent  lyrique  plein  dé  force  «I  d*éclat.  Chénier, 
le  jugeant  quelque  temps  apl'ès  sa  mort,  a  dit  : 
«  Lebrun  avait  plus  d'un  toff  éans  doute;  mais 
presque  toujours  c'est  Pindaré  qu'il  aime  à  suivre, 

et  dont  il  atteint  souvent  la  hauteur S'il  est 

permis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus  des  figu- 
res, l'audace  outrée  des  expressions  et  trop  de 
penchant  à  marier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
s'aHier  ensemble,  l'envie  seule  oserait  lui  con- 
tester une  étude  approfondie  de  la  langue  poé- 
tique, ime  harmonie  savante,  et  ce  beau  dé- 
sordre essentiel  au  genre  qu'il  a  spécialement 
cultivé.  Aussi  quoiqu'il  ait  excellé  dans  i'épi- 
gramme,  quoiqu'il  ait  répandu  des  beautés  re- 
marquables en  des  poèmes  que  par  malheur  il 
n'a  point  achevés,  il  devra  surtout  i  ses  odes 
l'immortalité  qu'il  s'est  promise;  et  dût  cette 
justice  rendue  à  sa  mémoire  étonner  quelques 
préventions  contemporaines,  il  sera  dans  la  pos- 
térité l'un  des  trois  grands  lyriques  français.  » 
Ce  jugement  est  trop  favorable.  Lebrun  est  peut- 
être  l'égal  de  Rousseau,  mais  il  ne  l'est  pas  de 
Malherbe,  et  surtout  il  fout  bien  se  garder  de  le 
comparer  il  Pindare.  Le  souffle  immense,  l'ins- 
piration profonde  et  inépuisable  du  poète  thébain 
dont  Horace  a  dit  : 

Ferret,  knmenaoaqne  rutt  proAuido  ^ 

Pindarus  ore, 

fait  un  contraste  accablant  avec  la  stérilité  labo- 
rieuse de  Lebrun,  qui  a  de  l'élan,  mais  qui  ne 
se  soutient  pas.  Il  a  très-peu  d'odes  belles  d'un 
bout  à  l'autre,  mais  il  a  rencontré  des  strophes 
magnifiques.  C'est  en  parlant  de  Buffon  qu'il  a 
eu  ses  plus  beaux  accents,  des  accents  dignes  du 
sujet.  Célébrant  les  Époques  de  la  Nature,  il 
8*écrie  : 

An  aein  de  nntal  Ion  âme  a'éit  lanéé*  ; 

Tn  peuplas  ses  déserts  de  U  vaste  pansée. 

La  Nature,  svee  loi,  lit  sept  pas  éclatants; 

Bt  de  son  règne  Immense  embrassant  tout  l'espace. 

Ton  Immortelle  andaee 
A  posé  sept  flambeaux  sur  la  route  des  temps. 
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Dans  une  autre  ode^qni  est  son  cbeM'oeoTre,  il 
oppose  les  succès  fadies  de  Tesprit  aux  «rniTres 
durables  do  génie  : 

riatté  de  pUlre  au  Roata  TOlagci. 
L*esprlt  nt  le  dteadet  Instants; 
Le  géole  est  le  dleti  Ses  â«ct, 
LvIsMli    ' 


Ceox  dont  le  présent  est  ridale 
Ne  IstMeâl  point  de  souvenir  i 
Oana  «n  saocès  ? aln  et  fklvole 
11$  ont  usé  leur  avenir  ; 
Amants  des  ro«es  passafères, 
IH  ont  m  «rftces  nensdiif  ères 
£t  le  sort  des  rapides  Benm  : 
Leur  plus  long  règne  es!  d'ope  aurore 
Mate  \k  temps  rajeunit  enoore 
L'antloM  lauHer  de*  ne«f  àœur*. 

De  pareilles  strophes,  même  lorsqu'elles  soM 
peu  nombrefllea,  suffisent  poor  assurer  la  mé- 
moire d'nn  poêle.  9t  Lebrun  n'a  jamais  complè- 
tement réussi,  fl  a  eu  le  mérite  à  trae  époque 
peu  poétique  de  conserver  le  culte  de  la  grande 
poésie,  du  stylé  étété,  de  la  gloire  éclatante 
obtenue  par  de  nobles  labeuré.  On  est  tenté  an- 
jourd'hal  de  sourire  de  son  Bxegi  monumen- 
tnm  et  de  é6  «  )onr  éternel  »  qu*il  se  promet; 
et  cependant  la  p<ystérité  n'a  pas  tout  à  fkft 
trompé  «on  ed|>oi^  :  elle  a  conservé  le  sonvenir 
de  son  généi^x  effftyrf ,  et  même  dans  ses  osa- 
▼res  ell§  H  dlstNigné  éêrtains  passages  qui  se- 
ront toujours  lus  avec  admiration. 

Lebrun  semble  avoir  eu  lui-même  lé  sentiment 
qu'il  n'avait  pas  réalisé  son  idéal.  Il  médita  pen- 
dant lonle  sa  vie  one  édition  de  ses  œuvreê,  et 
ne  Texécnta  pas.  Ses  Odês,  ses  Élégies,  ses  Épi- 
grammes  ne  parurent  que  par  feuilles  déta- 
chées. Ses  ouvres  furent  mises  en  ordre  et  pu- 
bliées par  Giogdêtté;  Paris,  tSll,  4  Toi.  in-8*. 
Elles  contiennent  :  t.  1",  six  Hvres  d'odés,  pré- 
cédées d'un  avertissement  et  d'une  notice  de 
réditeor.  Dans  ce  recueil  on  remarque,  outre  les 
odes  à  BofTon  que  nous  avons  déjà  citées ,  Le 
Triomphe  de  nos  Paffsages,  qui  offre  des  pein- 
tures grideuses,  quoique  surchargées  de  cou- 
leurs mythologiques  (1),  Mes  Souttenirs^  au  les 

(l)  Qoelqoes  vers  pria  su  basant  dans  eette  ode  don- 
neront one  Idée  de  eet  abus  de  la  mjtbolotie.  Après  avoir 
Tisttéo  Vhieeanes,  espoir  Aes  dryades;  Païay,  (amens  par 
ses  naïades»  »le  poSte  arrive  à  MootnMrlre  et  Ji  ses  mun- 
Uns  à  vent  : 

La  coUUie  4|iii  vers  le  p6le 

Borne  nos  fertiles  marais, 

Oceopc  les  eofanu  d  Bole 

A  broyer  les  dons  de  Cérès. 

Taavrrs .  qn'bablte  Gaiatée, 

Sait  do  lait  d'io,  d'Amaltbée, 

Époliiir  les  flots  dconeni  ; 


Sans  dnote  ramant  d'Ériirone 

De  Surène  a  fol  les  eateaai; 

Mais  là  Nontreull  flse  Pom»ne 

Dans  ses  labyrlntbes  noaveaui. 
Tonte  rode  est  de  ce  ton.  Les  antres  odes  ne  sont 
pas  exemptes  de  ce  défaut,  qal  dépare  slngnllftrement 
roriejnr  le  «nUinm  Le  Teattar,  adnfrâMe  dTéftcrgle, 
mais  trop  artifldeile. 


deux  rives  de  là  Seine,  et  VOde  sur  le  Vais- 
seau Le  Vengeur  ;  t.  II:  quatre  livres  à* Élégies  : 
ces  Élégies  sont  une  imitation  laborieuse  de  H- 
bulle  el  de  Properoe  ;  on  y  trouve  plus  d'ardeur 
sensuelle  que  de  tendresse,  rarement  de  la  grftce 
et  Jamais  de  la  fraîcheur;  deux  livres  à'Épitres, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Épitre  sur  la 
bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie;  les  Veil- 
lées du  Parnasse,  poème  en  quatre  chants, 
mais  dont  le  premier  chant  seul  est  fini  ;  la  Na- 
ture, au  le  bonheur  philosophique  et  chum- 
pitre,  poème  qui  devait  avoir  quatre  chants  et 
dont  il  n'existe  que  des  fragments,  à  l'exception 
du  troisième  chant,  qui  est  presque  entier  ;  des 
traductions,  entre  autres  celle  du  début  de  VJ- 
liade  et  d'une  Idylle  deThcocrite;  Vers  de  la 
première  jeunesse  de  Couleur;  t.  \ïl  :  six  li- 
vres A'Épigrammes;  Poésies  diverses,  t.  IV, 
Correspondance  et  Mélanges  en  prose.  Gin- 
guené  R  crut  devoir  aux  circonstances  et  à  quel- 
ques considérations  de  ne  pas  admi'ttre  dans  son 
Àlitlon  certaines  pièces  dont  on  pourrait  former 
un  volume  assez  piquant  m. Parmi  ces  pièces  figu- 
raient, dit-on,  une  dizaine  d'épigrammes  contre 
Ginguené  lui-même.  L'éditeur  s'abstint  aussi  de 
réimprimer  les  odes  révolutionnaires.  Les  Œu- 
vres choisies  de  Lebrtin  ont  paru  à  Paris,  1821, 
1828,  2  vol.  in-18;  Paris,  1828,  in-S*.  Ce  poète 
a  fourni  des  notes  pour  l'édition  des  Œuvres 
poétiques  de  Boileau,  1808,  in-8*,  et  des  Œu- 
vres choisies  de  J.-B.  Rousseau,  1808,  In^^". 

L.  J. 

Glngnené,  AMtoesMr  lavUêtlet  ouvrages  de  Ubrun, 
en  tête  de  ses  <ruvres.  —  M.  J.  Cbénier,  Tableau  de  la 
iAttérature.  —  Boneharfat.  Conr$  de  Littérature,  L  II, 
p.  «8-417.  -  a.  Julllen,  HitL  de  Im  PoéHe/mnçaUe  à 
^époque  impérUtle.  —  Dnasaolz,  Annales  littéraires, 
U  m,  p.  187.  -  Sainte- Reove,  Portraits  littéraires,  t  I  ; 
Cmseries  du  iwtdU  t  v. 

LBBKVN  DE  fiBAKTiLLB  (Jean-Étienne 
ÉC0IICH4RD),  littérateur  français,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  22  aoQt  1738,  mort 
dans  la  même  ville,  le  i9  septembre  1765.  «  Ses 
ouvrages,  soit  en  prose,  soit  en  veis,  étaient 
morts  avant  lui,  dit  Sabatier.  Si  Ton  en  croit 
plusieurs  littérateurs  qui  Tont  connu,  Lebrun  de 
Granville  avait  beaucoup  d^esprit ,  une  érudi- 
tion vaste  et  de  la  facilité  pour  écrire.  »  On  a 
de  lui  :  L*Ane  littéraire,  ou  les  dneries  de 
maitre  Àliboron,  dit  Fr,... ;Pari8, 1761,  in-12; 
-2-  La  Wasprie,  ou  Pane  Wasp ,  revu  et 
corrigé;  Paris,  1781,  2  toI.  In- 12  :  ces  deux 
ouvrages  sont  dirigés  contre  Frérou  ;  Sabatier  et 
Barbier  les  attribuent  à  Lebrun-Pindare;  M.Qué- 
rard  pense  que  du  moins  celui-ci  a  contribué 
à  ces  deux  compositions,  que  La  France  Litté- 
raire de  1769  et  Cliaudon  donnent  à  son  frère; 
—  La  Renommée  littéraire,  nouvel  ouvrage 
périodique;  Paris.  1762-1763, 2  vol.  inl2  :  «  Cette 
espèce  de  journal  offre  quelques  analyses  faites 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  précision,  dit  en- 
core Sabatier;  telle  est  celle  oh  11  rend  compte 
de  la  poétique  de  Marmontd,  dont  il  relève  assez 
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ingénJetuement  1m  défauts  »  ;  i—  BpUre  sur  les 
progrès  et  la  décadence  de  la  Poésie;  1762, 
iB-H.  J.  V. 

Cbaadon  et  Delandlne.  DMomuOn  mUvtnel  Hist., 
€rU.  et  BibUogr  -  SatMtler.  Lu  troU  SiiOm  lAttér.  de 
la  Ftanee.-^  Barbier,  DIet,  du  Antm^mêê,'^  Ia  France 
lut.  de  1789.  -  Qoérird,  Lu  ftanee  LUtér, 

LBBftON  (Jean- Baptiste- Pierre)^  amateur 
de  peinture  et  critique  français ,  né  à  Paris,  en 
1748,  mort  le  6  aoAtl8l3.  Grand  connaisseur  en 
peinture,  il  s'occupait  du  commerce  des  tableaux, 
et  y  acquit  une  belle  fortune.  Possesseur  d'une 
galerie  considérable,  il  contribua  aux  progrès  de 
Mii«  Vigée,  qui  demeurait  avec  sa  mère  dans  la 
même  maison.  Il  lui  prêtait  obligeamment  des  ta- 
bleaux d'un  grand  prix,  et  après  six  mois  de  con- 
naissance, il  la  demanda  en  mariage.  M"®  Lebrun 
raconte  qu'elle  ne  Toulait  pas  l'épouser,  quoiqu'il 
fût  bien  fait  et  qu'il  eût  une  figure  agréaUe;  mais 
sa  mère,  qui  voyait  Lebrun  très-riche,  engagea  sa 
iille  à  ne  pas  refuser  un  parti  aussi  avantageux 
et  à  contracter  cette  union.  «  Ce  n'est  pas  que 
M. ^Lebrun  fût  un  méchant  homme,  ajoute 
M<ue  Lebrun.  Son  caractère  offrait  un  mélange 
de  douceur  et  de  vivacité  :  il  était  d'une  grande 
obligeance  pour  tout  le  monde^  en  un  mot  assez 
aimable;  mais  sa  passion  effrénée  pour  les 
femmes  de  mauvaises  mosurs ,  jointe  à  la  pas- 
sion du  jeu ,  a  causé  la  ruine  de  sa  fortune 
et  de  la  mienne,  dont  il  disposait  entièrement, 
au  point  qu'en  1789 ,  lorsque  je  quittai  la 
France,  je  ne  possédais  pas  vingt  francs  dere* 
venu,  après  avoir  gagné  pour  ma  part  plus  d\in 
million  :  il  avait  tout  mangé.  »  Comme  Le- 
brun avait  dû  épouser  la  fllled'un  habitant  delà 
Hollande ,  pa>s  avec  lequel  il  faisait  d'immenses 
affaires  en  tableaux,  il  pria  sa  femme  de  tenir 
leur  mariage  secret;  elle  y  consentit,  et  pendant 
quelque  temps  elle  reçut  de  ses  amis  les  avis 
les  plus  surprenants  pour  la  détourner  d'un  en- 
gagement qui  était  ignoré,  mais  qu'elle  avait  con- 
clu. Pour  se  faire  des  ressources,  Lebrun  força  sa 
femme  de  prendre  des  élèves  ;  mais  M»»  Lebrun 
s'en  lassa  bien  vite.  Dès  les  premiers  temps  de 
leur  union ,  les  deux  époux  avalent  un  appar- 
tement séparé;  celui  du  mari  était  vaste  et  riche- 
ment meublé;  celui  de  la  femme  était  simple  et 
exigu.  Elle  y  recevait  pourtant  la  plus  brillante 
société.  Lebmn,  tout  entier  h  ses  bonnes  fortu- 
nes de  bas  étage,  paraissait  peu  chez  sa  femme, 
s'inquiétant  peu  du  reste  des  bruits  qui  cou- 
raient sur  l'origine  de  leur  opulence.  Lorsqu'il 
(Usait  bâtir  rue  du  Gros-Chenet  un  hôtel  qui  a 
gardé  son  nom,  Mn«  Lebrun  sut  que  l'on  disait 
dans  le  monde  que  c'était  le  contrôleur  général 
de  Calonne  qui  en  faisait  les  frais.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  son  mari  :  •  Laissez-les  dire,  répondit  Le- 
brun, quand  vous  serez  morte,  je  ferai  élever 
dans  mon  jardin  une  pyramide  sur  laquelle  je 
ferai  graver  la  liste  de  vos  portraits;  on  saura 
bien  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  votre  fortune.  » 
Il  ne  lui  laissait  cependant  pas  d'argent,  et  pour 
pouvoir  aller  en  Italie  elle  fotobligée  d'en  cacher. 


Pendant  son  voyage,  elle  reçut  de  son  mari  des 
lettres  si  lamentables  qu'elle  lui  envoya  une  fois 
mille  écus  et  une  fois  cent  touis.  Lebrun  passa 
tranquillement  le  temps  de  la  terreur  à  Paris. 
M>B«  Lebrun  fut  portée  sur  la  liste  des  émigrés; 
Son  mari  adressa  à  la  Convention  une  pétition  pour 
qu'elle  en  fût  rayée,  invoquant  en  sa  faveur  les 
décrets  qui  exceptaient  de  la  proscription  les  sa- 
vants, les  littérateurs ,  les  artistes  et  même  les 
artisans  qui  allaient  recueillir  de  nouvelles  coo- 
naissances  sons  un  ciel  étranger.  Il  fit  imprimer 
sa  réclamation  sous  ce  titre  ;  Précis  historique 
de  la  vie  de  la  citoyenne  Lebrun,  peintre,  par 
le  citoyen  J.-B.-P.  Lebrun,  an  ii,in'r8«'.  Lorsque 
W^  Lebrun  revint  à  Paris  en  1802,  elle  trouva 
sa  maison  arrangée  d'une  manière  convenable; 
mais  l'intimité  ne  se  rétablit  pas  entre  lea  deux 
époux,  qui  continuèrent  à  vivre  séparément 

On  a  de  Lebrun  :  Almanach  historique  et 
raisonné  desÀrcMtectes,Peintres,Sculpteurs, 
Graveurs,  Ciseleurs;  Paris,  1776,  in- 12;  ^ 
Galerie  des  Peintres  flamands,  hollandais, 
et  allemands ,  avec  201  planches  gravées  d'a- 
près leurs  meilleurs  tableaux;  Paris,  1792-1796, 
3  vol.  grand  in-fol.  :  le  texte,  qd  est  de  Lebrun, 
montre  toute  l'étendue  de  ses  connaissapces  en 
peinture  ;  les  planches  ont  été  réimprimées  phis 
tard  par  M.  Arsène  Houssaye  (voy^  ce  nom); 

—  Réflexions  sur  le  Muséum  national  ;  Pa- 
ris, 1793,  in-8*';  —  Observations  sur  le  Mu- 
séum national  ;  Paris,  1793,  in-S**  ;  —  Quel- 
ques idées  sur  Varrangement  et  la  décora- 
tion du  Musée  national;  Paris,  1794, 10-8"; 

—  Bssai  sur  les  moyens  d'encourager  la 
Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  et  la 
Gravure  ;  Paris,  1794,  m-S»  ;  —  Bxamen  his- 
torique et  critique  des  Tableaux  exposés  pro- 
visoirement venant  de  MUan;  Paris,  1798, 
in-8».  L.  L— T. 

M"M  Lebrun,  Sowtemkrt.  —  Qnèrard,  La  France  lÀUe 
raire. 

LBnniTii  (  Marie  -  Louise  -  Elisabeth  \i- 
céE,  Mme),  célèbre  femme  peintre,  épouse  du  pré- 
cédent, néeà, Paris,  le  16  avril  1755,  morte  dans  la 
même  ville,  lê30mars  l842.Filledu  peintre  Vigée, 
elle  apprit  pour  ainsi  dire  toute  seule  la  peinture 
^ansla  maison  paternelle.  Elle  perdit  son  père  en 
1768.  A  l'&ge  de  quinze  ans,  elle  fit  un  portrait 
de  sa  mère  aussi  ressemblant  que  gradeax.  Elle 
reçut  des  leçons  de  Davesne  et  de  Briard  ,  et 
Joseph  Yemet  lui  donna  d'excellents  conseils. 
Sa  mère  la  conduisait  à  tontes  les  galeries  oà 
elle  pouvait  rencontrer  de  grands  modèles.  La 
^  jeune  artiste  copia  alors  des  tableaux  de  Rubens, 
des  portraits  de  Rembrandt  et  de  VanDyck  ainsi 
que  des  têtes  de  Greuze.  Vigée  n'avait  laissé  au- 
cune fortune;  mais  sa  fille,  ayant  beaucoup  de 
portraits  à  faire ,  gagnait  aasex  pour  vivre.  Sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  nn  riche  joaillier, 
très-avare,  qui  refusait  le  nécessaire  à  la  mère 
et  à  la  fille,  bien  que  celle-ci  lui  donnât  tout -ce 
qu'elle  gagnait.  Sa  jeune  réputation  attirait  des 
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étrangère  dans  mo  atelier.  lUto  fit  le  portrait  du 
comte  OrlofTet  da  eomte  Schouwaloff.  M"BcGeof- 
frin  Tint  la  voir;  enfin  les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Chartres  et  de  la  comtesse  de  Brionne 
la  mirent  à  la  mode.  On  la  Toyait  aux  spectacles 
et  dans  ks  promenades  avec  sa  mère ,  et  sa 
beauté  lui  valut  de  nonveaui  succès.  Plusienn 
amateurs  de  sa  figure,  comme  elle  le  raconte  elle- 
même,  lui  faisaient  peindre  la  leur,  dans  l'espoir 
de  parrenir  à  lui  plaire;  mais  elle  était  si  oc- 
cupée de  son  art  qo*U  n'y  avait  pas  moyen  de 
Ten  distrah'e.  Ayant  peint  les  portraits  de  La 
Bruyère  et  de  Tabbé  Fleury  d'après  des  gravures 
du  temps ,  elle  en  fit  hommage,  en  1776»  à  TA- 
cadémie  française,  qui  chargea  son  secrétaire 
D*Alembert  de  remercier  la  donatrice,  et  qui, 
par  une  délibération  spéciale,  lui  accorda  ses 
entrées  à  toutes  les  séances  publiques.  L'année 
suivante,  elle  épousa  Lebrun.  La  Haipe  la  cita 
ayec  éloge  dans  son  discours  sur  le  talent  des 
femmes.  Elle  assistait  à  la  séance  de  l'Académie 
où  cette  pièce  de  yers  fut  lue  par  son  auteur. 
Lorsqu'il  en  vint  à  ce  passage  : 

Ixbmo,  de  la  betnté  le  peloU«  et  le  ae4«le, 
Modenie  Roniba .  aala  plM  brtUaate  qu'eUe, 
Joint  la  Tolx  de  Favart  ao  aourU  de  Vdmw, 

tout  le  monde  se  leva  et  applaudit  avec  transport, 
sans  en  excepter  laduchesse  de  Chartres  et  le  roi 
de  Suéde.  M**  Lebrun  avait  alors  à  faire  un 
nombre  prodigieux  de  portraits.  En  1779  elle 
exécuta  son  premier  portrait  de  la  reine  Marie- 
Antoinette  ;depnis  cetteépoque  jusqu'en  1789  elle 
peignit  au  moins  vingt-cinq  fois  cette  prinoesscy 
dont  elleétait devenue  l'amie.  Comme  M'*' Lebrun 
avait  une  jolie  voix,  Marie- Antoinette  se  plaisait 
à  chanter  des  duos  avec  elle  chaque  fois  qu'elle  lui 
donnait  séance.  En  1786  M^  Lebrun  exposa  un 
portrait  delà  reine  en  chapeau  de  paille  et  en  robe 
de  mousseline  blanche ,  ce  qui  fit  dire  à  la  mali- 
gnité que  la  reine  s'était  fait  peindre  en  chemise; 
ce  tableau  n'en  eut  pas  moins  un  immense  succès. 
L'année  suivante.  M"**  Lebrun  représenta  la  reine 
entourée  de  ses  trois  enfants.  Louis  XVI,  à  qui 
l'artiste  fut  présentée,  lui  dit  alors  :  «  Je  ne  me 
connais  pas  en  peinture,  mais  vous  me  la  faites 
aimer.  »  Tous  les  membres  de  la  famille  rdyale, 
à  l'exception  du  comte  d'Artois,  pi>sèrent  devant 
M**  Lebrun.  Elle  raconte  qu'un  jour,  pendant 
qu'elle  pdgnait  le  comte  de  Provence,  le  comte 
d'Artois  se  mit  à  cbanter  de  la  voix  la  plus 
fausse  des  chansons,  sinon  indécentes  du  moins 
fort  communes  :  «  Comment  trouvez-vous  que 
je  chante  ?  lui  dit-il  à  ta  fin.  —  Comme  un  prince, 
moaseigneur,  »  répondit-elle,  et  le  prince  se  tut. 
En  1783  M*^  Lebrun  accompagna  son  mari  à 
Bruxelles ,  où  l'on  vendait  la  galerie  du  prince 
Charles  de  Lorraine.  Elle  profita  de  ce  voyi^ 
pour  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Taaloo,  de 
▼an  Dyck  et  de  Rubens ,  à  Bruxelles,  à  Amster- 
dam et  à  Anvers.  Dans  cette  dernière  ville  elle 
rencontra  chas  un  particulier  un  tableau  connu 
sous  le  nom  du  Chapeau  de  paille,  lequel  re- 


présente une  femme  de  Ruhens,et  qui  est  curieux 
par  l'efCet  des  deux  différente}  lumières  que  donne 
le  jour  et  la  lueur  du  soleil ,  celle-ci  étant  Inter- 
ceptée en  partie  par  les  bords  du  chapeau  ; 
M**  Lebrun  voulut  reproduire  cet  elTet,  et  se 
peignit  elle-roème  avec  un  chapeau  de  paille  orné 
d'une  plume  et  d'une  guirlande  de  fleun  des 
champs ,  sa  palette  à  la  main.  Ce  tableau  ajouta 
«Dooie  à  la  popularité  de  l'artiste.  Lorsqu'elle 
(ht  de  retour,  Joseph  Vemet  présenta  M"*  Le- 
brun à  l'Académie  royale  de  Peinture.  Pierre , 
premier  peintre  du  roi ,  ne  voulait  pas  que  l'on 
reçftt  de  femmes  à  l'Académie ,  et  fit  de  l'opposi- 
tion; mais  M"^  Lebrun  fiit  néanmoins  admise,  et 
elle  donna  pour  son  tableau  de  réception  :  La 
Paix  ramenant  rAbondanee. 

MT^  Lebrun  ne  pouvait  plus  suffire  aux  de* 
mandes  de  portraits  qu'on  lui  faisait;  elle  pei- 
gnait pourtantaTec  «  fureur  » ,  suiTsnt  sa  propre 
expression,  donnant  trois  séances  dans  la  même 
journée;  sa  santé  a'altéra  :  elle  dut  renoncer  à 
un  travail  exagéré  et  au  plaisir  de  dîner  en 
▼ille;  mais  elle  passait  ses  soirées  au  milieu 
d'une  société  brillante,  dans  une  petite  chambre 
fort  modeste.  La  foule  était  telle  que  faute  de 
sièges  on  s'asseyait  par  terre.  Grétry,  Sac- 
chini  et  Martini  y  faisaient  entendre  des  mor- 
ceaux de  leurs  opérai  avant  la  représentation  ; 
Garât,  Azevedo  et  Richer  y  chantaient  avec  elle. 
Sans  avoir  appris  la  musique,  elle  chantait  d'une 
manière  si  agréable  que  Grétry  disait  que  sa 
▼oix  avait  des  sons  argentés.  Viotti ,  Jamovick, 
Cramer  s'y  faisaient  entendre  sur  leurs  instru- 
ments. Aux  soupers  qui  terminaient  les  soirées 
se  trouvaient  Delille,  Lebrun  Écouchard,  Bonf- 
flers,  le  vicomte  de  Ségur,  etc.  On  rapporte  qu'à 
l'époque  où  parut  le  Voyage  du  Jeune  Ana- 
cfèorsis,  Mme  Lebrun  ayant  entendu  la  lecture 
de  la  description  d'un  repas  grec  dans  cet  ou- 
vrage, s'hnaghia  d'en  donner  une  représentation  ; 
la  salle  (Ut  arrangée  en  conséquence,  la  cuisine 
préparée  à  hi  Spartiate  ;  à  mesure  que  les  convives 
arrivaient  on  les  habillait  à  la  grecque;  Lebrun 
devint  Pindare  ou  Anacréoo  ;  Cbaudet,  Gmguené, 
Co bières ,  Vigée,  frère  de  M*^  Lebrun,  se  cou- 
vrirent de  draperies;  MT*  de  Bonneuil,  Mme  Vi- 
gée, M"^  Chalgrin  se  drapèrent  en  Athéniennes  : 
on  chanta  U  Dieu  de  Paphos  et  de  Gnide  de 
Gluck;  Cul>ières  accompagnait  sur  la  lyre; 
Lebrun-Pindare  récita  des  odes  d'Anacréon.  Des 
raisins  de  Corinthe,  des  figues,  des  olives,  une 
▼olaille  et  deux  anguilles  avec  des  sauces  primi- 
tives, des  gâteaux  de  miel,  quelques  entremets 
légers  couvraient  la  table.  Deux  jeunes  filles  en 
esclaves  Têtues  de  longues  tuniques  versaient  aux 
convives  du  vin  de  Chypre  dans  des  coupesd'Her- 
oulanom.  Deux  personnes  en  retard ,  le  comte 
de  Yaudreuil  et  le  financier  Boutin',  furent  bien 
surpris  en  arrivant  au  milieu  de  cette  fête,  dont 
le  bruit  se  lépandit  le  lendemain  dans  tout  Paris. 
On  pria  M*"  Lebnm  de  la  renouveler,  elle  s'y 
refusa.  On  avait  dit  au  roi  que  cette  fête  avait 
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coûté  20,000  fr.;  à  Rome,  If^  LetMnm  entendit 
dire  iO,000  fr.  ;  à  Vienne,  la  baronne  de  Strogonof 
lui  apprit  qu'elle  avait  dépensé  60,000  fr.  pour 
^  son  souper  grec;  à  Saint-Pétersbourg  on  lui  parla 
*  de  80,000  fr.  «  La  vérité,  ditHsIle,  est  que  ce  sou- 
per m'a  coûté  quinte  francs.  »  La  calomnie  ne 
ménageait  pas  alors  M""*  Lebrun.  On  disait  que 
Ménageot  n*était  pas  étranger  à  ses  peintures.  On 
lui  supposait  des  liaisons  avec  le  comte  de  Vau- 
dreuil  et  beaucoup  d*autres.  On  prétendait  que 
le  contrôleur  général  de  Calonne  avait  payé  son 
portcait  avec  des  bonbons  enveloppés  dans  des 
billets  de  caisse.  «  Le  fait  est, dit  M^  Lebnm, 
que  M.  de  Calonne  m'avait  envoyé  4,000  fr. 
dans  une  botte  estimée  vingt  louis.  On  fut  même 
étonné  de  la  modicité  de  cette  somme;  car,  pen 
de  temps  auparavant,  M.  Beaujon,  que  je  venais 
de  peindre  de  la  même  grandeur,  m'avait  envoyé 
'  8,000  fr.  sans  qu'on  s'avisAt  de  trouver  ce  prit 
trop  énorme,  u  M"*  Lebrun  allait- souvent  à  Ge- 
nevilliers,  ohes  le  comte  de  Vaudreoll,  ob  on 
jouait  la  comédie,  et  surtout  l'opéra  comique,' 
genre  dans  lequel  elle  excellait  En  1786,  6au- 
dran,  négociant  de  Marseille,  ayant  acbeté 
au  financier  Watelet  une  maison  de  campagne 
nommé  Moulin  Joli,  pria  M**  Lebrun  d*y  ve- 
nir passer  un  mois  avec  sa  femille.  Le  bruit  cou- 
rut que  de  Calonne  lui  avait  donné  cette  pro* 
priété;  elle  démentit  ce  bruit  dans  le  Journal  de 
Paris» 

A  la  révolution,  M**  Lebrun  crut  devoir  quit- 
ter la  France.  Au  mois  d'octobre  1789,  elle 
partit  pour  l'Italie.  Trois  jours  après  son  arrivée 
à  Bologne,  elle  fut  reçue  membre  de  Ilnstitut 
et  de  l'académie  de  oette  ville.  A  Rome,  le 
pdntre  Ménageot,  qui  était  directeur  de  l'école 
de  France,  lui  lit  préparer  un  logement  dans  TA- 
cadémie.  L'Académie  de  Saint-Lnc  raccuelllit 
dans  son  sein,  et  lui  demanda  son  portrait  pour 
morceau  de  réception^  Elle  ftt  dans  la  capitale 
du  monde  ohréHen  les  portraits  de  mesoames 
Adélaïde  et  Victoire  de  France ,  du  peintre  Ro- 
bert et  de  miss  Pitten  Hébé.  A  Naples,  elle  fut 
bien  reçue  de  la  reine,  et  peignit  toute  ta  famille 
royale,  les  artistes  émlnent^,  les  beautés  cé- 
lèbres et  les  étrangers  de  distinction  qui  se  tron- 
valent  à  cette  cour.  On  cite  surtout  les  portraits 
de  lady  Hamilton,  qu'elle  représenta  en  bac- 
chante couchée  sur  les  bords  de  la  mer  et  sous 
les  traits  d'une  sibylle,  ainsi  que  le  portrait  de 
Paisiello.  M"^  Lebrun  alla  ensuite  à  t^'lorence  et 
à  Parme,  où  elle  fut  admise  à  l'Académie  sur 
une  petite  tète  faite  d'après  sa  fille.  Elle  visita 
encore  Venise,  Vérone  et  Milan ,  d'où  elle  partit 
pour  Vienne.  Le  comte  de  Kaunitz  la  fit  rece- 
voir à  la  cour.  Le  prince  de  Ligne  lui  prêta  un 
couvent  pour  habitation,  et  lui  adressa  des  vers. 
Klle  fit  à  Vienne  un  grand  nombre  de  portraits. 
De  Vienne  M»»  Lebrun  se  rendit  en  Prusse ,  où 
le  prince  Henri  la  reçut  oomme  une  ancienne 
amie  :  il  l'avait  connue  à  Paris;  enfin,  elle  arriva 
à  Saint-Pétersbourg  en  juillet  1795.  Llmpéra- 


trice  Catherine  lui  fit  fiûre  tous  les  portraits  de 
la  famille  impériale.  Le  eouvenir  de  la  reme 
Marie- Antoinette  et  du  roi  Louis  XVI  poursuivait 
partout  M"**  Lebrun.  Voulant  les  peindre  dans  un 
des  moments  solennels  et  touchants  qui  durât 
précéder  leur  mort,  elle  écrivit  à  Cléry  ;  lesdétails 
qu'elle  obtint  firent  sur  elle  nue  telle  iropressioB 
qu'elle  n'eut  pas  le  courage  d*entreprendre  un 
pareil  ouvrage  ;  elle  se  contenta  de  traeer  de  sou- 
venir un  portrait  de  Mari»-Antohiette  qu'elle  en- 
voya à  la  duchesse  d'Angpuieme  à  Mittan  en 
1800.  M*^  Lebrun  conserva  la  feveor  dont  elle 
jouissait  à  la  ceur  de  Russie  après  Tavénement 
de  l'empereur  Paul  K',  qui  lui  fit  peindre  llmpé- 
ratrice  Marie.  Le  16  jnln  1800,llf*'  Lebrun  fut  re- 
çue membre  de  l'Académie  de  Saint-Péterabourg, 
et  on  lui  demanda  encore  son  portrait  pour 
morceau  de  réception.  A  cette  époque,  sa  file 
unique  épousa,  contre  sa  volonté,  un  Français 
nommé  Nigris,  secrétaire  du  comte  Czemitchef, 
lequel  n'avait  aucune  fortune.  M**  Lebrun  la 
dota  avec  le  produit  des  portraits  qu'elle  avait 
faits  en  Russie.  Après  la  mort  de  Paul  f,  le 
nouvel  empereur  Atetandre  I*^  se  fit  peindre 
par  M"^  Lebren,  d'abord  en  buste ,  puis  à 
cheval.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  força 
bientôt  M'"*  Lebrun  de  quitter  la  Russie.  Elle 
revint  en  juillet  1801  à  Bertin,  où  elle  Ht  le  por- 
trait de  la  reine  de  Prusse.  Avant  de  partir  de 
Beriin ,  Bf^  Ldimn  reçut  des  mains  da  diiee- 
teur  de  l'Académie  de  Peintura  un  diplAme  de 
membre  de  cette  académie.  L'ambassailear  de 
France  lui  apprit  qu'elle  avait  été  rayée  de  la 
liste  des  émigrés  ;  elle  passa  à  Dresde,  et  arriva 
à  Paris  pendant  l*hiver  de  1801.  Le  15  avril 
tSOS,  M**  Lebrun  partit  pour  l'Angleterre,  oè 
elle  resta  trois  ans,  et  où  elle  fit  le  portrait  du 
prince  de  Galles,  de  lord  Byron,  de  M»e  de 
Potastron ,  et  d'autres. 

Revenue  à  Paris,  M"m  Lebrun  M,  èhargée 
psr  Bonaparte  de  faire  le  portrait  de  M<n«  Murât 
Bientôt  elle  s'en  alla  en  Suisse,  où  elle  passa  les 
années  1808  et  1809.  A  Coppet  M»*  Lebrun 
slmagina  de  représenter  M««  de  Staël  ett  Co- 
rinne, tableau  qu'elle  acheva  à  Paris  et  qui  eut 
un  immense  succès.  Elle  rapporta  de  Suisse  des 
vues  pittoresques  comme  elle  en  avait  pris  m 
Ecosse.  A  son  retour,  elle  acheta  à  Lneienne,  près 
de  Mariy,  une  maison  de  campagne,  qni  devint  le 
render.-vous  d'une  aimable  société.  En  1814  ses 
appartements  Ibrent  pillés  par  les  Prussiens ,  et 
elle  ne  fut  pas  mieux  traitée  en  1 6 1 5.  Louis X¥III 
lui  fit  un  accueil  favorable.  En  1817  elle  exposa 
Amphion  Jounnl  de  la  Ijfre,  puis  le  portrait  de 
Marie-Antoinette  qui  avait  déjà  paru  en  17fi6. 
Ces  productions  ramenèrent  l'attention  mt 
Mm^  Lebrun,  (A,  suivant  l'expression  d'Alexandre 
Lenoir,  «  elle  fut  admirée  pour  la  première  fais 
des  jeunes  peintres  qui  ne  la  connaissaient  pas  ». 

En  1 8 1 8,  M'n«  Lebrun  avait  perdu  sa  fille,  qui  M 
<<  avait  causé,  dit-elle,  bien  des  chagrins,  et  à  qui 
jamais  elle  n'avait  pu  inspirer  le  goût  de  laiMme 
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société.  »  En  1820  elle  perdît  Yig^,  son  frère. 
Pour  se  distraire  elle  Qt  no  petit  ?oyag^  dans  le 
midi  de  la  France.  De  retour  à  Paris,  elle  reprit 
ses  habitudes  de  travail.  Au  salon  de  1824,  elle 
exposa  les  portraits  de  la  duchesse  de  Berry  et 
de  la  duchesse  de  Guiche.  A  quatre-vingts  ans  elle 
&t  encore  le  portrait  de  Mn«de  Rivière,  sa  nièoe, 
œovre  qui  ne  se  sent  pas  de  la  vieillesse,  et  pré- 
sente de  la  vigueur  dans  le  coloris  et  de  la  fer- 
meté dans  ^a  touche.  Rien  m  consolait  pourtant 
M*"*  Lahrun  de  n'avoir  pu  retrouver  sa  place 
dans  la  nouvelle  Académie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut,  qui  ^vait  succédé  ^  Fandenne  Académie 
de  Peinture,  mais  qiii,  moins  galante,  n'admet  pas 
les  femmes.  Son  salon  continuait  d'être  le  rendez- 
vous  du  meilleur  monde.  Elle  consacrait  ses 
soirées  à  la  société  ;  mais  dans  le  jour,  palette  en 
main,  seule  ou  avec  son  modèle,  elle  se  livrait 
complètement  à  son  travail  et  n'admettait  aucune 
distraction  :  sa  porte  était  close  autant  pour  les 
souverains  et  les  princes  que  pour  ses  amis.  Une 
fois  hors  de  l'atelier,  elle  redevenait  une  femme 
aimable,  désireuse  de  plaire.  Une  parfaite  in- 
telligence du  clair-obscur,  l'art  de  jeter  les  dra- 
peries avec  grâce,  des  carnations  vraies  et  va- 
riées ,  quelque  chose  de  tendre  et  de  délicat  qui 
laisse  deviner  la  force,  l'expression  franche  des 
caractères,  la  vivacité  de  l'&me ,  tels  sont  les 
traits  distinctifs  de  son  talent.  Elle  avait  ras- 
semblé chez  elle  un  certain  nombre  de  ses  ta- 
bleaux ;  elle  en  a  légué  quelques-uns  an  ipusée 
du  Louvre. 

M^  Lebrun  a  publié:  Souvenirs  de  M^^ 
L,'B,  Vigée-Ubrun;  Paris,  1835-1837,  3  vol. 
in-S<*  :  le  premier  volume  contient  le  récit  de  la 
première  partie  de  te  vie  de  l'auteur  jusqu'à  son 
départ  pour  f  Italie  en  1789,  racontée  sous  forme 
de  lettres  adressées  à  la  princesse  Kourakin,  son 
amie;  à  la  suite,  sous  le  titre  de  notes  et  portraits, 
on  trouve  des  appréciations  et  des  anecdotes  sur 
dJTers  personnagjBs:  Delille,  David, Champrort, 
Mm«  de  Geniis,  la  dncbesse  de  PoUgnae,  etc.  La 
mort  de  la  princesse  Kourakin ,  enlevée  par  le 
choléra  en  18^1,  avait  fait  renoncer  M"^  Lebrun 
à  ce  trayail  ;  mais,  sur  les  instances  de  ses  amis , 
elle  se  décida  à  l'achever  sous  la  forme  ordi- 
naire des  mémoires,  et  elle  remplit  ainsi  deux 
antres  Yoturoes.  Son  voyage  en  Suisse  est  ra- 
conté dans  une  dizaine  de  lettres  adressées  à 
la  princesse  Vincent  Potowska  ;  chaque  volume 
se  termine  par  la  liste  des  portraits  et  des 
tableaux  exécutés  par  M"^  Lebrun  L'ouvrage 
est  illvstré  des  portraits  de  Catherine  II,  de 
N°^  Ld>run  etde  la  reine  Louise  de  Prusse.  Son 
œuvre  se  compose  de  602  portraits,  15  tableaux, 
et  près  de  200  paysages  pris  en  Suisse  ou  en  An- 
gleterre. Avant  son  mariage,  M"*  Vigée  avait 
Cmt  paraître  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
Amottr  des  Français  pour  leur  Roi;  Paris, 
1774,  in-8°.  L.  Loptbt. 

M««  UtoM ,  StmuBUrt.  -^  Alex.  Uiioir,  4aiis  le  DêêL 
4e  la  Cimvers.  —  Atmé  Marttn,  êfotiiM  sur  Mme  i^ebrun. 


—  Bloor.  mit.  H  portai,  det  Coniewip  —  Arnault,  Jaj, 
Jou7  et  Ronrliui,  Bio^r,  noiiv.  ée*  Comtmnp.  -  JmmuU 
étt  imau,  i  «Tnl  im.  —  X'^rtffto.  is  tvrtl  iS4a. 

utBRON-TOStA  (  Jean-Àntoine  ) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Pierrelatte  (Dauphiné),  le 
24  septembre  i7eO,  mort  à  Paris,  le  29  mars 
1837.  Venu  dans  la  capitale  à  Tépoque  de  la 
révolutioo,dont  il  avait  embrassé  les  principes,  il 
travailla  aux  journaux  républicains  et  fit  jouer  sur 
les  théAtres  des  pièces  empreintes  de  l'esprit  du 
temps.  Sous  l'Assemblée  législative  il  s'était  lié 
avec  les  glnxidins.  En  1793  il  dut  soumettre 
une  de  ses  pièces  au  comité  de  Thistruction  pu- 
blique pour  être  autorisée  à  la  faire  jouer  ;  Lebrun 
fut  adressé  par  Domergue  au  député  Rorome,  qui 
fiusait  partie  de  ce  comité;  et  l'on  raconte  que 
Lebrun  dut  subir  la  censure  de  la  servante  du 
représentant,  qui  la  consultait.  Il  s'agissait  de  la 
folie  d'un  roi  d'Angleterre;  Romme  trouva  que 
le  dénoûment  de  la  pièce  n^était  pas  assez  ré- 
publicain, parce  que  l'auteur  se  contentait  d'en- 
voyer son  héros  à  Bediam  au  lieu  de  le  faire 
monter  sur  un  échafaud.  Payan  fut  moins  rigou- 
reux, et  la  pièce  fut  jouée.  Plus  tard  Lebrun- 
Tossa  fit  des  vers  en  Phonneur  de  Charlotte 
Corday ,  et  essava  de  traduire  les  sans-culottes 
sur  la  scène.  Il  figura  parmi  les  défenseun 
de  la  Convention  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire, et  sous  le  Directoire  il  fut  employé 
comme  rédacteur  dans  les  bureaux  de  la  po- 
lice. Il  passa  ensuite  au  ministère  de  l'intérieur, 
d'où  il  sortit  en  1804  pour  entrer  dans  l'ad- 
ministration des  droits  réunis  dont  Français 
de  Mantes  était  le  directeur.  A  la  restauration, 
Lebrun-Tossa  était  chef  de  bureau  dans  cette 
administration.  Une  brochure  républicaine  qu'il 
fit  pendant  les  Cent  Jours  le  fit  maître  à  la  re- 
traite.le  1*'  décembre  1815.  Comme  il  assistait 
un  jour  à  un  triage  de  papien  dans  les  archives 
de  la  police ,  alors  qu'il  était  employé  dans  cette 
administration,  il  s'empara  d'un  poëme  drama- 
tique intitulé  Conaxa^  qui  provenait  de  la  bi- 
bliothèque d'un  monastère  de  Bretaigne.  Lebrun- 
Tossa  prétendit  avoir  remis  ce  manuscrit  à 
Etienne  (  voy.  ce  nom  ),  qui  venait  de  débuter 
avec  succès  au  théâtre,  pour  qu'il  en  tirftt  le  plan 
d'une  pièce  qu'ilti  devient  faire  ensemble.  Pen- 
dant deux  ans,  toujours  à  ce  qu'il  raconte,  Le- 
brun attendit  vainement  la  communication  du  tra- 
vail de  son  spirituel  dépositaire,  et  après  quelques 
lettres  demeurées  sans  résultat,  il  vit  paraître 
les  Deux  Gendres ,  qui  furent  bientôt  signalés 
au  public  comme  empruntés  à  Conaxa.  Les 
amis  d'Etienne  reprochèrent  à  Lebran-Toasa  d'à- 
Toir  violé  les  droits  d'une  ancienne  amitié  et  les 
lois  de  la  délicatesse.  Lebrun  Tossa  déclara  que 
malgré  les  torts  dont  il  croyait  Etienne  coupable 
envere  lui,  il  n'aurait  jamais  songé  à  l'accuser 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  si  des 
admirateurs  imprudents  d'Etienne  ne  l'avaient 
forcé  de  rompre  le  silence  après  la  découverte 
d'une  copie  de  Conaxa  à  la  Bibliothèque  impé- 
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riale.  Quoi  qn*il  «d  soit,  le  public  s*amusait  à  la 
pièce  des  Deux  Gendra;  la  critique  ne  trouva 
pas  qu'ÉtieoBe  eût  fait  un  plagiat  coupable,  et 
Hoe  0r6le  de  brochures  tomba  sur  le  pauvre  Le- 
bnm-Tossa,  qui  eut  aussi  une  lutte  d*épigram- 
mes  à  souteoir  contre  Fabien  Pillet.  On  a  de 
Lebmn-Tossa  :  Les  IMn  et  les  Blancs ,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose;  —  V Honnête  Aven- 
turier, coinédie  en  on  acte  et  en  vers ,  au  théfttre 
lioovois;  Paris,  1798,  in-S"*;  —  La  Folie  du 
roi  Georges,  ou  Fouverture  du  parlement, 
comédie  en  trois  actes  au  tbéfttre  de  la  Cité; 
Paris,  1794,  in-S*";  —  Apothéose  de  Charlotte 
Corday;  •—  Arabelle  et  Vascos,  ou  les  jaco* 
bins  de  Goa,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
musique  de  Marc,  au  théfttre  Favart;  Paris, 
1794,  in-8*;  —  Le  Cabaleur,  cotaéàie  en  un 
acte  au  même  théfttre;  1794,  in-S";  —  Alexan- 
drine  de  Bauni,  ou  Vinnocence  et  la  scéléra- 
tesse; Paris,  1797,  in-12;  —  Le  Terne  à  la 
loterie,  ou  les  aventures  d^une  jeune  dame 
écrites  par  elle-même,  traduit  de  ntalien, 
1800,  in-12;  —  Le  Mont  Alphéa,  opéra «o- 
roique  en  trois  actes;  Paris,  1796,  in-8'';  —  Le 
Savoir-faire,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1795, 
in- 8*  ;  —  Les  faux  Mendiants ,  opéra  comique 
en  un  acte  et  en  vers ,  au  théfttre  Montansier; 
Paris,  1798,  in-8*;  —  Washington,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  au  théfttre  Louvots;  — 
La  Jolie  Parfumeuse,  ou  la  robe  de  conseil^ 
1er,  Taude?ille  en  on  acte  (  avec  Bonel  )  ;  Paris, 
1802,  in-8*  :  jouée  avec  succès  sur  différents 
théfttres  ;  —  Mes  Révélations  sur  M.  Etienne, 
les  Deux  Gendres  et  Conaxa;  Paris,  1812, 
io-8*;  —  Supplément  à  mes  Révélations,  en 
réponse  à  MM.  Etienne  et  Boffmann;  Paris, 
1812,  in-8^;  —  La  Patrie  avant  tout!  Ehl 
que  m'importe  Napoléon!  1815,  in-8®;  — 
V Evangile  et  le  Budget;  Paris,  1817,  in-8**; 

—  Ijcs  Consciences  littéraires  d*à-présent, 
avec  un  tableau  de  leurs  valeurs  comparées, 
indiquant  de  plus  les  degrés  de  talent  et 
d'esprit,  par  un  jury  de  vrais  libéraux; 
Paris,  1818,  in-8*  :  Lebrun-Tossa  se  traita  lui- 
même  assez  mal  dans  cet  ouvrage,  ne  se  donnant 
ni  conscience  ni  esprit  et  ne  s*accordant  qu'une 
faible  dose  de  talent;  —  Voltaire  jugé  par  les 
faits;  Paris,  1817,  in-8";  —  Plus  de  charte 
octroyée;  plus  de  noblesse  héréditaire!  par 
Vaveugledu  Marais  (qui  n'y  voit  que  trop 
clair);  Paris,  août  1830,  in-8».  J.  Y. 

Fabien  Pillet,  Bêmte  âm  Autmtn  viwuUt  i/remdswt 
petit» ,  an  vi,  lo-ll.  ^  Aroault,  Jay,  Joay  et  Norrlnt, 
Bioqvaphie  nouvêtU  en  CotUmportUiu.  —  Btogi*.  ûm 
HommH  vivanU.  —  Biogr.  unie,  et  portât,  dei  Contsmp, 

—  QDérard ,  La  Franco  LUtéraire. 

LBBEUN  (Pierre),  magistrat  français,  né 
à  Montpellier,  en  1761,  mort  à  Paris  le  17  no- 
vembre 1810.  U  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
magistrature,  et  obtint  une  charge  de  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Montpellier.  Cette  place 
ayant  été  supprimée  en  1791,  il  vint  se  fixer  à 
Paris,  où  il  était  juge  à  la  cour  d*appel  à  Té- 


poque  de  sa  mort.  Dès  sa  jeunesse,  il  aviU  cul- 
tivé la  poésie  avec  succès  et  donné  des  pièces 
de  vers  à  divers  recueils.  La  traduction  de  ÏArt 
poétique  en  vers  français,  qui  se  trouve  dans 
la  traduction  des  poésies  d'Horace  publiée  par 
le  comte  Dam.  appartient  à  Pierre  Lebrun,  qui 
était  le  beau-frère  du  comte.  On  a  en  outre  de 
Lebrun  une  traduction  de  Salluste;  Paris,  1809, 
2  vol.  in-12.  U  a  publié  aussi  le  Journal  des 
Causes  célèbres,  et  il  a.travaillé  au  Journal  du 
Barreau,  J.  V. 

Arnealt.  Jay.  Jooy  et  RorvUii,  Biogr.  nom»,  des  Carn^ 
temp,  —  Bioçn  unto.  et  portât,  des  (kmSemp» 

LBBftUii  (  Pierre-  Henri  -  Hélène  -  Marie 
ToHDo),  homme  d'État  et  publiciste  français,  né 
à  Noyon,  en  1763,  guillotiné  à  Paris,  le  7  nivôse 
an  il  (27  décembre  1793  ).  n  fit  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  suivit  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  l'abbé  Tondu,  11  avait  obtenu  une  place  à 
robservatohre,  et  s'adonnait  aux  mathématiques 
lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  se  faire  soldat 
Bientôt  dégoûté  de  l'état  mUitaire,  il  eut  recours 
à  la  bienveillance  de  Louis  XYI  pour  obtenir  sa 
libération.  Il  se  rendit  alors  dans  les  Pays-Bas, 
se  fit  compositeur  et  journaliste,  et  en  1787 
joua  un  rOle  dans  la  révolution  de  Liège.  En 
1 790,  il  s'établit  imprimeur  à  Hervé  (  Limbouig), 
et  critiqua  vivement  van  der  Noot,  van  Enpea 
et  «  la  tournure  monacale  »  que  prenait  la  ré- 
Tolution  belge.  En  1791 ,  il  vint  à  Paris,  et  parut  à 
l'Assemblée  nationale  k  la  tète  d'une  dépîitatioo 
de  patriotes  liégeois  ;  il  rédigeait  alors  le  Journal 
général  de  l'Europe  et  soutenait  avec  quelque 
talent  les  idées  nouvelles.  Duroouriez  et  Brissot 
s'intéressèrent  à  \^\,  et  le  firent  entrer  dans  les 
bureaux  des  Affaires  étrangères.  Le  sèle  et  le  pa- 
triotisme qu'il  déploya  décidèrent  les  girondins 
à  le  porter  au  ministère  de  ce  département  après 
le  10  août  1792.  «  Et,  dit  M.  Thiers,  l'on  récom- 
pensa dans  sa  personne  l'un  de  ces  hommes  labo- 
rieux qui  faisaient  auparavant  tout  le  travail  dont 
les  ministres  avaient  l'honneur.  C'était  au  surplus 
un  homme  faible,  mais  attaché  aux  girondins  par 
ses  lumières.»  Le  25  septembre  Lebrun  rendit 
à  la  Convention  un  compte  détaillé  de  son  ad- 
ministration, de  la  situation  de  la  France  vis-à-vis 
des  puissances  étrangères,  et  esquissa  le  tableau 
de  l'Europe  politique.  En  octobre  il  fut  provi- 
sovement  chargé  du  portefeuille  de  la  Guêtre 
abandonné  par  Servan.  Les  19  et  31  décembre, 
il  fit  des  rapports  sur  les  intentions  hostiles  de 
l'Angleterre;  il  déposa  en  même  temps  les  pro- 
testations de  l'Espagne  en  faveur  de  Louis  XVL 
Comme  président  de  quinzaine  du  Conseil  eiécu* 
tif  il  signa,  le  20  janvier  1793,  l'ordre  du  sup- 
pliée de  ce  monarque.  Le  7  mars  suivant,  fl 
apprit  à  l'assemblée  la  rupture  des  relations  di- 
plomatiques avec  l'Espagne  et  l'imminence  d'une 
guerre  avec  cette  puissance.  Dans  le  même 
temps  il  cherchait  à  se  rapprocher  du  cabinet 
anglais;  néanmoins  Robespierre  l'accusa  formel- 
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Umeat  d'avoir  proToqaé  la  guerre  sans  être  en 
mesure  de  la  soutenir.  Une  lettre  de  Talon  trou* 
vée  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  ayant  bit 
suspecter  Séroonrille  d^avoir  été  en  intelligence 
avec  Louis  XVI,  Lebrun  se  b&ta  de  destituer  ce 
fonctionnaire.  Cependant  cette  mesure  parut  tar- 
iHve  au  comité  de  sûreté  générale,  et  le  2  jnin 
la  CouTention  fit  arrêter  Lebrun  ainsi  que  son 
collègue  Clayière.  11  Ait  rois  en  jugement  le 
3  septembre.  Billaud  réclama  son  prompt  sup- 
plice ;  mais  Lebrun  parvint  à  s'évader  le  9.  L'a- 
gent Héron  découvrit  sa  retraite,  et  l'arrêta  de 
nouveau  le  4  nivOse  an  ii  (  34  décembre  1793), 
et  trois  jours  après  Lebrun  était  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
«  comme  contre*révolntionnaire,  ayant  été  appelé 
au  ministère  par  Brissot,  Roland,  Dumouriez,  et 
ayant  à  cette  époque  été  Tàme  du  parti  d'Orléans 
et  appuyé  de  tous  ses  efforts ,  avec  Clavière  et 
Roland ,  la  proposition  de  Kersaint  de  fuir  au  delà 
de  la  Loire  avec  l'Assemblée  législative,  le  conseil 
exécutif  et  Capet  ».  La  sentence  fut  exécutée  le 
jour  même.  M^e  Roland  dit  de  Lebrun-Tondu 
«  qu'il  passoit  pour  un  esprit  sage  parce  qu'il 
n'avoit  d'élans  d'aucune  espèce,  et  pour  un  ba- 
bilebomme  parce  qu'il  étdit  assez  bon  commis, 
mais  qail  n'avoit  ni  activité,  ni  esprit,  ni  carac- 
tère. »  H.  Lesueok. 

Ijb  MonUeur  unicenel ,  an  Vtn, n**  ns,  Ml,  t77.  Ml. 
SU,  aas.  »M,  M5  ;  an  i«r.  a**  s,  u,  88»  i«4,  «i,  iss  ;  an  u, 
a*<  M,  IM.  -*  M"*«  Boland .  Mémotret,  —  Bio^rapkiê 
moderne  (laos).  —  Arnault,  Jay,  Jouy  et  Morvios,  Bioçr. 
Motip.  des  Contemp.  —  Thlen,  HUMre  de  la  République 
frmçaUe,  t.  II,  p.  114;  t.  111,  p.  49.  IM-1V7.  tl8;  t.  IV. 
p.  7S.  —  Onlanre,  E$qui»te$  historiques  de  la  Méoot$iU4m 
française,  t.  II.  p.  U7.  —  Umartlne,  Histoire  des  Gi- 
rondins, L  m,  p.  904,  908. 

LEBftUN  (  Louis- Sébastien  ) ,  compositeur 

français,  né  à  Paris,  le  10  décembre  1764,  mort 

dans  la  même  ville,  le  28  jnin  1829.  Entré  comme 

enfant  de  cbœur  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame  en 

1771,  il  y  apprit  la  musique  et  la  composition. 

n  en  sortit  en  1783,  pour  remplir  les  fonctions  de 

maître  de  chapelle  à  l'église   Saint-Germain- 

TAuxerrois.  Trois  ans  après ,  il  débuta  comme 

ténor  à  l'Académie  royale  de  Musique,  en  mars 

1787,  par  le  rôle  de  Polynice  dans  Œdipe  à 

Colone;  mais  il  fit  peu  d'effet.  11  se  fit  entendre 

ensaîte  au  concert  spirituel ,  où  il  eut  un  doublé 

succès  comme  chanteur  et  comme  compositeur. 

En  1 791  il  passa  au  théâtre  Feydean ,  où  il  resta 

jasqn'en  1799.  Il  retourna  alors  à  l'Opéra,  comme 

double,  et  se  retira  de  la  scène  en  1803;  à  cette 

époque  il  obtint  une  place  de  maître  de  chant  à 

l'Académie  impériale  de  Musique.  En  1807  il  fut 

admis  à  la  chapelle  de  Napoléon  comme  ténor,  et 

en  1810  il  devint  chef  du  chant  de  la  même 

cbapelle.  On  a  de  Lebrun  :  VArt  d'Aimer,  ou 

Vavtowr  au  village,  opéra  comique  en  un  acte, 

ao  théâtre  Montansier  ;  1790  ;  —  /(s  ne  savent 

pas  lire,  en  un  acte,  au  même  théâtre;  1791  ; 

—  Le  Bon  fils,  un  acte,  an  théâtre  Feydeau; 

1795;  ^Emilie  et  Melcour,  au  théâtre  Lou- 

▼ois;  1797;  —  Vn  Moment  d^erreur,  en  un 
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acte,  au  même  théêtre;  »  V Astronome,  un 
acte,  même  théâtre;  1798;  —  ^  Menteur  ma- 
ladroitf  en  «n  acte ,  au  théâtre  Molière;  1798; 
->  La  Veuve  américaine,  en  deux  actes,  au 
théâtre  Louvois;  1799;  —  Le  Maçon,  en  un 
acte,  au  théâtre  Feydean;  1800;  —  Marcellin, 
en  un  acte,  au  même  théâtre;  1800;  —  SUo- 
nore  et  Doroal,  ou  la  suite  de  la  Cingtian- 
taine,  en  un  acte ,  au  théâtre  Montansier  ;  1800  ; 
—  Les  petits  Aveugles  de  Franconville ,  en  un 
acte,  au  même  théâtre;  1802;  —£e  Rossignol, 
opéra  en  un  acte,  à  l'Opéra  ;  1816  :  ouvrage  qui 
a  eu  du  succès,  grâce  au  talent  de  M"^  Albert 
Hymm,  qui  jouait  le  rôle  principal,  et  au  talent 
deTuloo  sur  la  flûte;  —  Zélotde,  ou  les  /leurs 
enchantées,  en  deux  actes,  au  même  théâtre; 
1818.  Un  opéra  de  Lebrun,  en  cinq  actes,  inti- 
tulé :  VAn  II,  reçu  et  répété,  fut  ^iooroé  en  Tan  nr 
par  suite  de  considérations  politiques.  Plusieurs 
de  ses  partitions  ont  été  gravées.  H  a  aussi  pu- 
blié un  recueil  de  romances.  On  connaltenfin  de  hii 
quelques  morceaux  d'église ,  entre  autres  un  Te 
Deum  avec  orchestre  exécuié  à  Notre-Dame  en 
1809,  en  actions  de  grâces  de  U  victoire  de  W»- 
gram  ;  —  une  Messe  solennelle ,  chantée  à  Saint- 
Eustacheà  la  fêle  de  Sainte-Cécile  en  1815;  —et 
une  autre  Messe  en  trio  avec  instruments  à  cor- 
des exécutée  à  Saint-Maur  en  1836,  à  la  fête  de 
Sainte-Thérèse.  J.  V. 

Fétia,  Btogr.  taUv»  des  Mitsieleus.  —  Arnaolt,  Jay,  Jouy 
et  Norrlna,  Biographie  nouv.  des  Contemp.  ->  Miogr, 
univ.  et  portât,  des  Contemp. 

iJCBKUif  (  Louis  ),  arcliitecle  français,  né  à 
Douai,  en  1770,  mort  vers  1840.  Dès  son  enfance 
il  montra  beaucoup  de  goût  pour  le  dessin.  Reçu 
à  l'École  Polytechnique,  il  fit,  après  sa  sortie  de 
cette  école,  un  voyage  aux  terres  australes  avec 
le  capitaine  Baudin.  De  retour,  il  appliqua  à  l'ar- 
chitecture l'étude  des  mathématiques ,  et  préten- 
dit que  Tarchitecture  n'était  point  une  simple 
connaissance  des  lignes ,  un  art  arbitraire,  mais 
bien  une  science  positive  ayant  pour  base  les 
lois  de  la  stabilité ,  constituée  sur  le  principe  de 
l'égalité  entre  les  supports  et  le  fardeau.  Sans 
ménagement  pour  ses  confrères ,  il  prétendit  que 
l'architecture  de  son  temps  n'était  qu'une  ron- 
tine,  sans  principes  arrêtés;  que  les  construc- 
tions publiques  et  particulières  ne  dépendaient 
plus,  pour  la  conception  et  Pexécntion ,  que  des 
idées  et  de  la  modération  ou  de  l'exigence  de 
l'architecte  qui  en  fixait  la  dépense  à  sa  volonté 
ou  plutdt  à  son  caprice.  Si  les  monuments  restent 
debout  sans  que  les  constructeurs  connaissent 
la  statique,  c'est  selon  lui  parce  que  les  -archi- 
tectes sont  guidés  à  leur  insu  par  les  règles  des 
anciens  conservées  dans  quelques  débris.  Combat- 
tant les  écoles  et  les  professeurs  en  renom  ainsi 
que  les  académies,  il  alla  jusqu'à  adresser  ses 
réclamations  à  la  chambre  des  députés,  mais  sans 
pouvoir  se  faire  entendre.  On  a  de  lui  :  Formation 
géométrique  des  quatre  ordres  de  l'architec- 
ture grecque,et  leurs  proportions  déduites  du 
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proportions  arithmétiques  et  fondées  sur  la 
stabilité,  par  laquelle  on  démontre  que  les 
principes  de  réquilibre  ne  sont  pas  applica- 
hles  à  la  construction;  Paris,  1816,  in-8o, 
oblong;  —  Mémoire  contre  renseignement 
professé  jusqu'à  présent  dans  P École  royale 
d* Architecture,  appuya  de  la  correction  des 
plans  de  la  coupe  et  de  Pélévation  de  Véglise 
de  Sainte-Geneviève  (  ci-devant  Panthéon 
français  )  ;  Paris,  1817,  ln-4*  ;  —  Appel  aux 
savants,  aux  ingénieurs  et  aux  géomètres 
dans  Vexamen  des  principes  retrouvés  de 
^architecture ,  et  au  gouvernement  pour 
Vndmissïon  de  ces  mêmes  principes  dans  ren- 
seignement, tant  public  que  particulier,  de 
cette  science;  Paris,  1820,  in-4';  —  Mémoire 
au  roi,  en  son  conseil,  sur  les  routines  qui 
existent  dans  l'enseignement  des  écoles  roya- 
les d'architecture,  sur  la  tolérance  ou  Va- 
veuglement  à  cet  égard  du  ministère  de  Vin- 
térieur;  sur  les  fausses  doctrines  professées 
par  les  membres  de  V Académie  d'Architec- 
ture, et  sur  la  nécessité  de  réformer  toutes 
les  parties  de  cet  enseignement,  réorganisef 
les  cours  publics,  changer  les  professeurs, 
réinstruire  les  élèves,  enfin  rendre  à  la 
science  de  l'architecture  l'éclat  et  la  gran- 
deur dont  elle  a  joui  sous  les  Grecs  au  temps 
des  beaux  siècles  de  cet  empire;  —  Précis 
général  contre  le  manque  des  principes  de 
proportion  et  de  stabilité  des  deux  Écoles 
d'Architecture  et  des  Ponts  et  Chaussées  et 
Application  de  ces  principes  au  transport  et  à 
la  pose  de  l'obélisque  de  Louqsor  mis  en  place 
avec  six  hommes;  Paris,  1834,  in-4".  J.  V. 

AmaiiU,  Jay,  Jouy  «t  Norvins.  Bioçr.  nom.  du  ^m»- 
temp.  —  Hioor.  univ-  et  portât'  des  Contemp.  —  Que- 
rard,  La  Fremce  lAttéraire. 

l  LE   BKm    DB    CHABMETTBS  (  Phifippe 

Alexandre)  yhhtonen  et  poète  français,  né  à  Bor- 
deauiCy  le  7  avril  1785-  Après  avoir  été  canon- 
nier  de  la  compagnie  d'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale de  l'Ile-de-France  (lie  Maurice)  en  1801 
et  1802,  il  fut  attaché  au  conseil  d'État  (secréta- 
riat de  la  section  de  l'intérieur  )  da  1*^  no- 
▼embre  1810  au  30  juin  1811.  Il  fut  sous- préfet 
depuis  1815,  et  était  préfet  de  la  Haute-Saône 
en  1830.  Outre  plusieurs  traductions  de  l'an- 
glais et  de  l'italien ,  on  a  de  lui  :  Histoire  de 
Jeanne  d^Arc,  surnommée  la  Pucelle  d'Or- 
léans, tirée  de  ses  propres  déclarations,  de 
144  dépositions  de  témoins  oculaires,  et  des 
manuscnts  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  delà 
Tour  de  Londres  ;  Pans,  1817,  ^  vol.  in-8'  ;  — 
L*Orléanide,^me  national  en  28  chants;  Paris, 
1819,  2  Tol.  in-8°j  et  1821,  2  vol.  in-8%  avec 
des  changements;  —  Mpiséum  Littéraire,  ou 
études  de  littèratureet  de  morale,  extraits  des 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  des  grands  écri- 
vains des  dix-sept,  dix-huit  et  dix-neuvième 
siècles  ;  Paris,  1822, 2  vol.  itt-S^  ;  ^  Monument^ 
historique^  ;  dans  le  Journal  des  Villes  et  Cam- 


pagnes à'octohre  iB3^;^  L'Abeille Aù^ynai  des 
intérêts  (fes  campagnes  d^ure-et-I^if  el  de 
l'Orne,  dont  M.  de  Charmettes  fut  le  rédacteur 
en  chef  du  21  m^rs  |843  aii  2  septembre  1849. 
L'un  des  nqméros  d^  décembre  194B  contient  : 
Ode  au  souverain  pontife  Pie  IX, 

LebruQ  de  Charmetlc.;  a  ppbiié  un  certaia 
qpmbrç  (}*^rtic|e&  politjqi^S  dajiis  l«  Journal 
politique  et  littérctire  du  dépQffement  de  la 
Sarlhe.  du  12  novera|)re  Ul7  ap  16  décembre 
1818;  diverses  pruçlaim^.tions  dans  les  Petites 
Affiches  de  l'arroniisfetnent  de  Coulonimiers, 
de  1821  h  13?3>  àan»  le  Jçumql  du  départe- 
ment de  la  Haute-Saône  et  dans  le  Recueil 
des  actes  administratifs  de  oe  département  en 
1»?9 et  l#30,6t  un  |pra»d  nombre  d'articles. po- 
litiques dans  la  Qazefte  de  France,  dans  la 
Ga^tte  de  la  Franche-Comté  etp.  Son  porte- 
feuille contient  inédits  des  poèmes  épiques,  tra- 
l^ies,  étires ,  odes,  rço^dpces,  chansons ,  f^r 
blp«,  etc.,  qui  jn^riter^iept  de  voir  le  jpur. 

J(O0L|,l^. 

()ocuinentf  jnëdiU. 

l  ILBBHUH  iPierr6-AntQinfi),^oi^  ctséoateur 
français,  néà  Paris,  k  294^mbre  173&.  l>èA  V^ 
de  dpuxe  ans  uqe  voc^tioo  poétique  rem^rqu^^ 
se  révéla  en  lui.  Quelqqes  essais  cpipmi^nîqués 
à  François  d«  N^ufchÀteau ,  ministre  de  Tint^ 
rieiir,  méritèrent  au  j^une  (.ebrun  d'être  adims 
aa  Prytanée  fraoçais;  le  ministre  voulut  l'y  in^ 
ner  toi-même,  et  le  présenta  aux  profe«seMrs  et 
aux  élèves.  M,  LebnHi  réussH  dans  ses  classes 
sans  négliger  la  poésie.  Pargû  les  pièces  dô  Tien 
qu'H  fit  mi  «olléiçe,  on  oite  nn  petit  |i6«nie  peor 
la  plantation  d'un  arbre  d$  ih  liberté  à  Van- 
vres,  maison  de  campagne  du  Prytanée.  Sns  ca- 
m^radei»  prétendirent  que  ces  v^rs  loi  avaiepi 
été  dictés  par  le  poë|fî  {.o^run,  qu'ils  ?»ppelaient 
sgn  pnch'  «  ^^  PMîs  bien  ^yqlr  fait  une  cbaosoR, 
leur  disaitl^jeiipeécjDlijBr  puisque  j'ai  (ait  mie  tra- 
gédi^(l).  M-  ieliruo  fut  au  nombre  <)<»  élèves 
qu'(»n  envoya  ^n  colonie  ^  S^nt-Cyr,où  le  premier 
consul  avait  ordonné  la  forin»tjo^  d'un  no^- 
veau  prytanée.  Un  jour  que  Bonaparte  visitait 
cet  établissement,  il  fut  bien  étonné  de  voir 
en  chaire  un  professeur  revêtu  de  Tunifonn^ 
des  écoliers.  C'était  M.  Lebrun  qui  suppléait  le 
professeur  de  rhétorique^  de  Guérie,  malade.  Bg- 
naparte  prit  part  à  la  leçon,  interrogea  lesét^vea 
sur  les  tropes,  les  leur  expliqua,  diton*  à  sa  ma- 
nière, et  satisfait  de  Ui  &Çon  d<;nt  le  professeur 
imberbe  s'acquittait  de  sa  tâche,  il  lui  den^nd»  9 
sortant  à  quoi  i|  se  destinait?  «  i  chanter  faire 
gloire  »,  répoQditM.  Ubrun.  Quelques  jours  apièa 
la  bataille  d'Austertitx,  Napoléon,  étant  au  cklten« 
de  Scbeenbrun,  ouvrit  U  Moniimr  après  dliM». 
Il  y  vit  une  Ode  à  la  grande  armée  signée  1«- 
brun.  «  Lises-la,  1»  dit-il  à  Davu,  et  pendant  1« 


(M  II  7  avait  eii  effet  dam  les  nsab  ml*  tons  Ira  jtA%  de 
Fctoc«ls  ât  ll«orcliâte««  «ne  Uagédie  dt  Ctiirallam^iUmt 
M.  Salole-BeuTe  dit  v^'M  cxia^  enoore  une  soéni» 
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lecture,  il  loua,  critiqua,  et  conclut  en  ordonnant 
d'écrire  à  Lebnm  Acoochard  que  rempereur  lui 
•ceordait  une  penufon  de  6,000  fr.  Des  jouman 
de  Paris  tombèrent  dans  la  même  méprisf ,  et  dé> 
darèrent  que  ja«Mi«  le  cbantre  du  Vengeurn'9f 
▼ait  été  mieux  inspiré.  François  de  Neufchàtean 
écrivit  au  Pindare  français  que  eette  ode  «tait  son 
Dieilieur  ouvrage,  et  Cliénier  le  loua  encore  sur  sa 
toMlie  de  cette  ode  qn'il  n'avait  point  faite,  eomiae 
noMt  Ranooard  dans  son  discours  de  réception  » 
lorsqu'il  vint  prendre  la  place  de  Lebraa  à  TAca- 
démie.  Cependant  Terrear  avait  été  reconnue ,  et 
lorsque  Temperenr  sut  que  l'ode  était  de  l'élève 
de  Saint-Cyr,  lea  4,000  fr.  se  convertirent  penr 
ie  jeane  homme  en  une  pension  de  l,ftOO  fr.  Le 
vieax  Lebran  en  eut  beaucoup  de  manvalao 
hameor.  Gioguené,  qui  n'avait  pas  été  dope, 
donna  des  cnonumgementa  sérieux  an  véritable 
autenr.  Fontanca,  président  do  corps  léglsiatif, 
dont  la  dieconrs  quil  pmnooça  à  l'occasion  daa 
drapenui  envoyés  à  eette  assemblée  par  Napoléoa 
du  champ  de  balailled'Aatariita,  Ht  hii^némeailn- 
sion  an  jeune  poète  qui  avait  cbanlé  la  victoira,  et 
à  Ja  pension  qui  venait  de  lui  être  donnée.  «  Ua 
jeune  talent  s'élève,  dit-il,  l'empereur  le  réeom* 
penfiO.  »  En  lOOO,  M.  Lebrun  oompoea  nno 
tragédie  ou  pnstorale  dramatique',  intttuiéa  Mii* 
lasJiU  d'Sv<uutr9,  inspirée  des  derniers  elianta 
de  ï'iaékl^f  où  l'on  trouve  plus  de  naturel  et  do 
patbélJ4|M  que  semblait  n'en  comporter  la  lltté» 
rature  impériale.  Larsqoe  le  vieux  Ubmn  mou- 
rut, en  1807,  9on  jeune  émule  publia  une  odo 
dans  laquelle  il  paraissait  lie  se  souvenir  que  du 
talent  de  «on  jaloux  et  pan  généreux  bomouyoïe. 
11  fit  encore  deux  Odes  sur  Us  campagnes  de 
1806  et  df  1807,  une  ode  adressée  Au  vaissemM 
de  V Angleterre,  elc.  Un  jour,  è  Fontainebleau, 
en  1808,  l'enipereur  dit  i  «ne  dame  do  palaia 
qui  s'intéressait  jl  M.  Lebrun  i  «  Que  rait-il?  J'ai 
lu  dans  le  temps  son  pde  à  l'armée  x  ae  jeuno 
homme  a  de  la  verve,  mais  oo  dit  quil  s'en-t 
dort.  »  Ce  mot  fut  rapporté  au  poète,  qui  fit  une 
réponse  dans  laquelle  perçjiient  des  allusions  è 
une  ancienne  passion  qu'avait  ressentie  Napo-r 
léoQ  poi}f  |a  d^me  dg  palais  qui  lui  servaU  4*int 
termédiaire;  ces  vers  ne  furent  pas  imprimés 
alors  non  plqs  que  d'autres  queU.  Lebrqn  avait 
composés  sur  |a  mort  du  pis  aîné  de  la  reine 
Hortense.  Napoléon  fit  dire  h  l'auteur  qu'il  dé- 
sirait que  ces  vers  ne  fussent  pas  publiés.  FraD» 
çais  de  Nantes  attirait  comme  on  sait  les  litté^ 
rateurs  dans  l'administration  des  droits  réunie, 
où  il  leur  (donnait  des  fonctions  qqi  leur  laissaient 
tout  le  tf  mps  de  chanter  la  gloire  de  l'empire. 
M.  Lebrun  fut  nommé  à  la  plar«  dé  receveur 
principal  des  droits  réunis  au  Havre,  position 
qui  lui  permettait  de  résider  yne  grande  partiç 
de  l'jinnée  à  Rouen  et  même  à  Paris.  Ulysse, 
tragédie  en  cinq  actes,  fut  représentée  à  la  Corné- 
dio-Française,  le  28  avril  1814,  cinq  jours  avant 
la  rentrée  de  Louis  XYin  dans  la  capitale.  Un 
succès    d'estime   accueillit   ççt  ouvrage,  q^ç 


jouaient  Tahna,  M""  Georges  et  H^  Duchesnois. 
On  voqhit  y  voir  des  alloslons  au  retour  du  roi 
légitime.  La  pièce  n^eut  que  quelques  représenta- 
tions, et  fbt  reprise  Tannée  suivante.  La  chute 
de  l'empire  remplit  d'amertome  l'âme  de  M.  Le- 
ffnn.  Il  lit  alors  deux  odes  ou  messéolemiei* 
l'une  est  intitulée  :  Jeanne  d^Arc  ;  t'aolre  est  une 
paraphrase  do  psaume  .Super  Jlumina.  La  perte 
de  sa  place  rendit  complètement  M  Lebrun  à  i^ 
littérature,  et  en  1817  il  remporta  l'un  des  prix  de 
l'Acadiémie  Française  pour  son  poème  do  ^on- 
Antir  que  procure  Véiudê  dans  touim  Ms  jf- 
tuations  de  ta  vit.  Marte  Siuttrt,  représentée 
en  1810,  eut  un  grand  succès  au  'fhéélre-Fran* 
çafs.  C*est  IVmvrage  eapftal  de  M.  Lebrun.  Ré* 
prise  en  1840  par  M**"  Rachel,  eette  pièce  M 
reçue  avec  la  même  faveur.  On  y  trotive  de» 
situations  pathétiques,  H  le  poète,  s'inspirant  è 
la  Ms  de  Racine  et  de  Seliiller,  sut  eombine» 
avec  la  simplicité  régulière  et  savante  de  Pan- 
oienne  tragédie  claasfque  une  eertahie  mesure 
de  liberté,  de  ooulettr  et  de  mouvement  néeea- 
saire  au  drame  moderne.  M.  Lebrun  satlsIManiC 
ka  novateurs  par  certaines  <|ualitéa  de  lanpn» 
qu'à  eette  époque  on  ne  trouvait  pas  an  même 
degré  ehea  les  autres  tragiques.  «  Bn  redeacei- 
dantdu  eothumede  l'empire,  dit  M.  Salnto>Beuvo, 
on  goOtait  fiart  ahea  lui  quelque  «hose  de  seatf, 
de  naturel ,  et  de  vrai  dans  la  diction ,  d'aMea 
voisin  de  la  prose,  avec  du  feu  poétique  pourtant 
etdes  veines  dacbaleur.  »  Hégésippe  Moreau,  dans 
une  épttre  adressée  à  M.  Ubrun,  eaNctérlsa  la 
suacèa  de  lf«ris  Stuart  par  ces  deux  vers  : 

Oq  Toudrett  tr^utftr;  «ati  te  knilt  éê»  bmvM 
Btl  MO*  CCMC  etouné  p«r  telul  été  MOfftoU. 

Le  surlendemain  de  la  première  représentation 
de  Marie  Stuart,  M.  Lebrun,  s'arrachant  au 
triomphe,  salon  l'expresaion  de  M.  Sainte  Bauve, 
partit  pour  la  Grèce.  Il  s'embarqua  à  Marsaitte 
sur  Le  Tkémistoetê^  commandé  par  Tombasi, 
depuis  navarqoe  de  la  flotte  grecque.  Il  visita 
l'archipel;  Ithaque  attira  surtout  sas  regarda,  al 
une  ode  consacra  ses  impressions.  De  i-etoiir  à 
Paris  en  1811,  il  publia  un  poème  lyrique  snr 
la  mort  da  Napoléon  $  «  morceau  ^du, 
plein  d'Iiarmonie,  da  souffle  et  d'émotiea,  »  au 
jugement  de  M.  Sainta-Bauve.  La  pension  de 
1,900  fr,  qu'il  davaltà  l'empereur  et  qui  lui  avait 
été  conservée,  lui  fut  èlèa  alors  par  la  ministère 
Vilièle, 

Le  Cid  d* Andalousie  fut  représenté  le  t^  mars 
183& ,  après  mille  tracapsertes  de  la  censure. 
C'était  è  ChAteanbriand,  alors  rohiiftra,  que 
M.  Lehnin  avait  dû  l'autorisation  de  faire  jau#r 
sa  pièce,  noq  sans  mutilation.  U  s'éUit  fdre^ 
à  ce  ministre  littérateur  comme  aq  patron  na- 
turel des  gens  de  lattres.  Chateaubriand  l'avait 
reçu  par  ces  paroles  :  i^  On  dit  qp'un  roi  jove 
un  vilain  rôle  dans  votre  pièce;  cependant, 
monsienri  il  serait  bien  temps,  ce  me  semhle,  de 
laisser  les  rois  tr^inquilles.  >»  M.  Lebnm  pro- 
testa contre  toute  allusion,  ot  pe  rçtraocba  d^is 
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la  Térit^  de  rbUtoire.  A  la  repré«eoUtioD,  la 
|Nèc6  ne  passa  pas  sans  oppositioDyqttofcia'elle  fllit 
jouée  par  Talma  et  M*'*  Mars.  Quelques  soèoes 
déplurent,  notamment  ce  qu'on  a  nommé  Inscène 
du  àane,  dans  laquelle  le  héros  de  la  pièce,  assis 
aux  pieds  de  sa  bien  aimée,  lui  rappelle  les  pro- 
grès de  leur  amour.  La  seconde  représentation 
réussit,  mais  à  la  quatrième  une  indisposition  de 
Desmousseaox  arrâta  U  pièce.  Desmousseaux 
remis,  Talma  partit  en  congé  ;  au  retour  de  Tal- 
ma, Miehelot  refusa  de  reprendre  son  rOle,  qui 
loi  paraissait  odieux.  Talma  mourut,  et  la  pitee 
ne  put  être  reprise.  Pendant  que  ses  confrères 
chantaient  le  sacre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825, 
M.  Lebrun  chantait  sa  retraite  de  Champrosay. 
La  même  année  M.  Lebnm  allait  en  Ecosse,  et  y 
passait  trois  jours  à  Abbotsford,  visitant  avec 
Walter  Soott  tous  les  environs.  En  1828  parut 
le  poème  de  La  Grècê.  «  La  Grèce  était  devenue 
à  la  mode,  remarque  M.  Sainte-Beuve,  et  le  trou- 
peau des  riroeurs  y  avait  passé.  Tout  l'Kurotas, 
chaque  semaine,  était  bu  ;  on  ne  voyait  qu'abattis 
de  lauriers  roses.  M.  Lebrnn,  dans  ses  vers,  rendit 
aux  rivages  célèbres  quelque  chose  de  leur  na- 
turelle et  sauvage  verdeur  ;  on  sentît  l'homme 
qui  avait  visité  ce  pays  de  renaissante  mémoire , 
avant  de  le  chanter...  A  travers  des  portions 
quelque  peu  incultes  et  rudes  comme  le  pays 
même,  on  sentait  partout  un  fond  de  récitatif  qui 
n'était  pas  éerit  d'après  les  impressions  d'autnii. 
La  fiiçon  dn  vers,  libre  dans  sa  forme  et  sou- 
vent hardi  sans  système ,  ne  rompait  pas  ab- 
solument avec  l'ancien  genre,  mais  jurait  encore 
moins  avec  le  goût  nouveau ,  avec  le  rfaythme 
émancipé  de  1828.  »  Le  22  février  1828,  M.Le- 
brun fut  élu  membre  de  l'Académie  Française, 
à  la  place  de  François  de  Neufcbâteau,  le  pro- 
tecteur de  son  enfance.  Ce  jour-là  on  jouait  au 
Théâtre-Français  la  Princesse  ÀuréUe,  Lors- 
qu'on arriva  au  point  où  la  princesse  dit  à  un 
homme  de  lettres  de  sa  cour  : 

Ahl  Totre  Académie  a  ftitt  on  fort  bon  choix , 
Le  puMlc  avec  vous  a  nommé  cette  foli , 

des  applaudissements  partirent  de  tous  les  points 
de  la  salle.  Mii«  Mars,  qui  jouait  la  princesse,  dit 
à  ce  sujet  au  nouvel  académicien  après  la  re- 
présentation :  «  Je  vous  en  ai  fait  mon  compliment 
en  plein  théâtre,  le  public  y  a  joint  le  sien.  » 
Le  22  mai  suivant  M.  Lebrun  fut  solennelle- 
ment reçu  à  l'Académie  Française.  Depuis  lors 
le  poète  s'est  moins  fait  sentir  en  lui.  Appelé 
plusieurs  fois  à  la  présidence  de  l'Académie 
Française ,  il  a  fait  des  rapports  snr  les  prix 
Montyon,  reçu  M.  de  Salvandy  et  M.  Emile  Au- 
gier,  et  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  per- 
pétuel p^idant  les  deux  ministères  de  M.  Ville- 
main.  M.  Lebrun  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  faire  entrer  M.  Y.  Hugo  à  l'Académie  ;  il  dési- 
rait beaucoup  y  voir  siéger  aussi  Béranger,  dont 
il  fit  constamment  l'ami,  et  dont  il  a  été  chargé 
de  revoir  et  de  publier  les  chansons  posthumes. 
Au  mois  de  mars  1831,  M.  Lebrun  fut  appelé 


à  la  direction  de  Tlmprimerie  royale,  place  qn'J 
conserva  jusqu'à  la  révolution  de  février  1848. 
Nommé  maître  des  requêtes  le  il  mai  1832, 
conseiller  d'état  le  27  septembre  1838,  mie 
ordonnance  royale  du  7  novembre  1839  l'appela 
à  la  chambre  des  pairs.  En  1840  il  fit  un  rapport 
sur  un  projet  de  loi  relatif  à  l'achèvement  des  mo< 
Buments  publics.  L'année  soivante  il  prit  part  à 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  fortifications 
de  Paris,  et  Ait  chargé  du  rapport  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  dépenses  de  la  translation  des 
restes  mortels  de  l'emperear  et  de  la  pose  de  la 
stahie  impériale  sur  la  colonne  de  Boulogne.  La 
révolution  de  Février  le  rendit  à  la  vie  privée. 
Remplacé  au  moment  de  cette  révolution  dans 
la  direction  de  l'Imprimerie  royale,  il  fnt  alors 
l'objet  d'une  remarquable  manifestation.  Les 
ouvriers  de  ce  grand  établissement  allèrent  en 
masse  à  l'hdtel  de  ville  redemander  an  gonver- 
nement  provisoire  leur  directeur,  qui  leur  fut 
immédiatement  rendu.  «  Lebrun ,  écrivait  Bé* 
ranger,  doit  être  bien  fier  de  se  voir  rendre 
ainsi  justice.  »  Mais  M.  Lebrun  crat  devoir 
toutefois  peu  de  temps  après  résigner  ses  fonc- 
tions. Il  n'exerça  pas  de  fonctions  sous  la  ré- 
publique; mais  après  la  reconstitution  de  l'em- 
pire, il  fut  nommé  sénateur  par  décret  dn8  mars 
1853.  Depuis  il  a  fait  partie  de  la  commission 
chargée  de  donner  des  primes  à  l'art  dramatique; 
M.  Lebran  est  membre  honoraire  de  l'Académie 
royale  de  Bavière,  et  depuis  1838  directeur  dn 
J&umal  des  Savants. 

On  a  de  M.  Lebrun  :  couplets  signés  de  l'âève 
Lebrun,  âgé  de  treize  ans,  dans  un  recueil  de 
pièces  mtitulé  :  Plantation  de  Varbre  de  la  li- 
berté par  les  élèves  du  prytanée  dans  U  châ- 
teau de  Vanvres^  le  16  ventôse  an  vn  (6  mars 
1799);  —  V Ane  et  le  Singe^  fable,  dans  les  Pe- 
tites Àj^hes  ;  1799;  —  Les  Souvenirs,  poème, 
dans  la  Distribution  des  prix  faite  aux  élèves 
du  Prytanée  de  Saint-Cyr,  le  28  thermidor 
an  X  (  16  août  1802);  —  Ode  à  la  Grande 
Armée;  Paris,  1805,  in-8**  :  elle  a  paru  également 
dans  Le  Moniteur  en  1806  et  daas  la  Counmne 
poétique  de  Napoléon  le  Grand;  Paris,  1807; 
—  Ode  sur  la  guerre  de  Prusse,  dans  Le  Mom^ 
leur  de  1806  et  dans  la  Couronne  poétique 
de  Napoléon;  —  La  Colère  d'Apollon  ,  ode; 
Paris,  1807,  m-8<';  —  Ode  sur  la  mort  de 
Lebrun,  de  V Académie  Française;  Paris, 
1807,  m-S"  ;  —  Ode  sur  la  campagne  de 
1807;  Paris,  1808,  in-8'*;—  {/^ysie,  tragédie  en 
cinq  actes;  Paris,  1815,  in-8*  ;  —  Le  Bonheur 
que  procure  Vétude  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise le  25  aoftt  1817  ;  Paris,  1818,  in-4<»;  1821, 
in  8*";  dans  le  Moniteur  en  1818;  —  Marie 
Stuart,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris,  laiû, 
in-8'';  1835,  1839,  1844,  in-8°;  —Odes  :  Au 
Vaisseau  de  l'Angleterre;  Sur  un  Cygne;  Su- 
per fiunUna;  Jeanne  d*Are;  Olympie;  Itha- 
que; Paris,  1822,  in-S**;  —  Poème  lyrique  sur 
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la  mori  de  Cempereur 
1829,  lSd9,  in-g*;  —  PalUu^/Ui  d'Évandrê^ 
tragédie  es  trois  actes  et  eo  Ten;  Paris,  1822, 
in-8*:  tiré  à  OD  petit  nombre  d'eiemplairas;  — 
Le  Voyage  de  Grèce,  podme;  Paris,  i828,in-8*; 
~  DiseowTê  de  réception  à  V Académie  Fran- 
çaise^ prononcé  dans  la  séance  publique  du  22  mai 
1828;  Paris»  1828,  in-4'';  ^  OBwreê;  Paris, 
1844,  2  TOI.  in-8*  :  on  y  trouve  Ul^fsse^  Marie 
S/iiort,  le  Cid  d^Àndalousie,  Poème  sur  la 
Mort  de  Napoléon  t  àrec  trois  strophes  qui 
sTaienl  été  sopprimées  en  1822  ;  Poème  de  la 
Grèce  f  avec  un  cbant  qui  manquait  à  Téditîon 
de  1828;  Poésies  sur  la  Grèce,  la  MédUer- 
ranée,  La  Vallée  d^Olpnpie,  le  Parnasse, 
Ithaque,  Le  Ciel  d^ Athènes,  etc.  On  a  en  outre 
de  M.  Lebrun  des  disoonrs  prononcés  à  l'Aca- 
démie Française,  sur  les  prix  de  Tertn  en  1831 
et  1837,  en  réponse  an  discours  de  réception 
de  M.  deSalvandy  en  1836,  à  Tinauguration  de 
la  statue  de  Corneille  à  Rouen  en  1834,  au  roi  au 
nom  derinstitoten  1847,  comme  président  des 
cinq  académies  en  1852,  en  réponse  au  discours 
de  réception  de  M.  Emile  Aogier  en  1838,  sur 
la  tombe  de  Parseral-Grandmaison  en  1834,  de 
Bficband  en  1839,  d'Alex.  Guiraud  en  1846,  du 
général  Haxo  en  1838.  Ses  disoonrs  à  la  cluun- 
bre  des  pairs  sur  les  fortifications  de  Paris 
(1841),  sur  les  entreprises  théAtrales  (1843), 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  (1844),  sur  la 
translation  des  restes  de  Bertrand  et  de  Duroc 
(1845),  ont  été  imprimés  à  part.  U  a  donné  dans 
le  journal  la  Renommée,  en  1819,  des  articles 
sur  lord  Byron,  André  Cbénier,  Baour-Lormian, 
Dopaty,  etc.,  et  des  stances  récitées  par  M***  Mars 
à  Arnault  à  son  retour  d'exil. 

L.  LOfTTBT. 
SalBle-Brafe ,  PortraiU  cuiUwtparmim* ,  il  jtDTter 
tuu  loac  U.  p.  lis.  *  ¥.  Uniloert  Cb.  Uarent.  Jtogr. 
et  nscrot,  dêiHammet  MarquanU  4m  éis-mmtiimf 
Mêle,  tome  11.  p.  m.  -  p.-A.  Vieillard,  deoe  VBnetct. 
éea  GëHi  dm  Mieitde. 

l  LBBftCS  (  Isidore- Frédéric-  Thomas  ),  litté- 
ratear  français,  né  à  Caen;  le  16  aoôt  1786.  Fils 
d'un  manufacturier,  il  descend  par  sa  mère  du 
poète  Sarraiio.  A  l'Age  de  quatorze  ans,  il  com- 
posa deux  tragédies ,  en  prose.  En  1808  il  entra 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  comme  pro- 
fessenr  de  runiYeraité,ets'éleTa  successirement 
jusqu'à  la  chaire  de  belles-lettres,  qu'il  occupait 
en  1816.  U  donna  alors  sa  démission,  en  Toyant 
que  l'on  voulait  remettre  l'enseignement  aux  cor- 
poratioDS  reUgpeoses.  On  a  de  lui  :  Épithalame 
(  en  Tors  grec»)  et  Poésies  diverses  ;  1810,  in-8*; 
—  Conctenes  ex  grsBcis  epicis  poetis  excerptm  ; 
Bayenx,  1812,  in  12;  —  De  V  Université;  1814, 
in-S**  ;  ^  Haro  sur  Bonaparte  !  1815,  in-8*  ;  — 
Vues  sur  V Instruction  pubHqueetsur  V Éduca- 
tion des  Filles  ;  Paris,  1816,  in-8o  \—V Émigra- 
tion indemniséepar  Vancien  régime  et  depuis 
la  Restauratimi;  Paris,  1825,  in^*";  —  Du 
Sacrilège  et  des  Jésuites;  1825,  in-s*";  -~  la 
Ifonne  Ville,  ou  le  maire  et  le  jésuite;  1826, 


LEBRUN  170 

Napoléon;  Paris,  •  2  yoI.  in-t2;  —  Tableau  statistique  et  poli- 
tique des  deux  Canadas;  Paris,  1833>  in-s*".  Il 
a  fonmi  des  articles  au  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes de  Barbier,  à  V Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde,  au  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion ,  ainsi  qu'à  différents  journaux  ou  recueils 
périodiques  et  au  journal  le  Réveil,  publié  en 
Amérique.  Le  Mercure  de  France  a  publié  de 
lui  en  1815  une  Analyse  d'un  Cours  (T Élo- 
quence militaire  che%  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié,  mais 
<|oi  aété  imité  par  un  antre  antenr. 

J.  V. 

Anult.  Jay,  Jmj  «t  HorvlM,  Moçr,  homt.  dm  Cm- 
t»mf.  -  MofT.  «Miv.  il  peft.  ém  Cmmtmm^.  —  Qvdnrtf , 
lMFrmu»atUt,  . 

*LBBBini  (Ifae  Camille),  pseudonyme  de 
M'^  Pauline  Gdtot,  femme  de  lettres  française, 
née  à  Paris,  en  1805.  On  a  de  MT*  Camille  Le- 
brun :    Vne   AmUii  de  Femme,  roman  de 
mœurs;  Paris,  Î843,  in.-8*;  —  Histoire  d'un 
mobilier,  scènes  de  monirs;  Paris,  1844,  grand 
in-8*aTec  vignettes;  —  lé  Dauphiné,  ouvrage 
historique,   biographique  et  descriptif;  Paris, 
1M8,  in-8*;  —  le  Miroir  de  la  France,  ou- 
I  vrage  historique,  biographique,  artbiique,  litté- 
raire et  descriptif,   2  vol.   grand  in-8*  avec 
'  24  portraits.  Le  premier  volume  a  ,été  édité  par 
'  livraisons  mensueRes  avec  le  sous-titre  de  Re- 
I  vue  pour  tous,  et  imprimé  à  Paris,  de  1849  à 
I  1850;  le  deuxième  volume  a  été  puUlé  en  1854, 
I  et  imprimé  à  Beauvais.  Lors  de  l'impression  du 
!  pfemier  volume,  M^  Camille  Lebrun  a  étédési- 
;  gnée  seulement  comme  directrice  de  cette  publi- 
,  cation;  mais  tous  les  articles  de  cet  ouvrage  ont 

été  entièrement  rédigés  par  elle. 
I  Mn«  Camille  Lebrun  a  écrit  ploMeurs  ou- 
I  vrages  d'éducation  :  Julien  Morel,  ou  Vaine 
,  de  la  famille,  in-12;  ^  i>  Bracelet ,  ou  Vé- 
j  tourdie  corrigée,  grand  in-i8;  —  Amitié  et 
!  Dévouement,  ou  trois  mois  à  la  Louisiane, 
I  iD-12;—  la  Famille  Raimond,  iD-12;—  les 
;  Vacances  à  Fontainebleau,  in-12;  —  Ma- 
deleine, ou  la  jeune  montagnarde,  in-12;  — 
^  Contes  moraux,  \n-i2;—  La  Famille  Auiny, 
,  fak- 1 2  ;  — >  Récréations ,  io- 1 2,  etc. 

Le  njème  auteur  a  traduit  de  l'italien  et  de 
l'anglais  divers  ouvrages,  entre  autres  L*Au* 
triche  en  Itatie,  par  Bianchi-Giovini ,  2  vol. 
ln-8*;  —   VImprovisatore,  ou  la   vie   en 
Italie,  par  Andersen,  2  vol.  grand  ln-12;  — 
'  Les  Mémoires  de  sir  Hudson  Lowe,  t'imes  I  et 
'  n,  grand  in-g*.  Min«  Camille  Lebrun  a  tra- 
!  duit  plusieurs  articles  pour  la  Revue  Britan- 
nique :  Jacques  Clair-de-Lune  (scène  mari- 
I  time  ;—  Un  Ouragan  à  Antigoa;  —  La  Sar- 
'  daigne  en   1849  (1*'  et  2*  article);  —  Une 
'  Conspiration  italienne  (  Burlamacchi  );  ^  la 
Civilisation  en  Russie,  etc.  Elle  a  publié  un 
grand  nombre  d'articles  dans  divers  journaux 
et  recueils  périodiques ,  entre  autres  dans  le 
'  Musée  des  Familles  et  dans  la  Biographie  gé- 
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néfàte.  EdAa,  été  a  signéiqnelqoefois  des  artides 
de  divéré  genres ,  et  des  traductions  de  poésies 
anglaises  et  itdliënhes,  d'an  antre  pseudonyme, 
Fabien  dé  ^aint-Léger,  et  des  lettres  P,  0,, 
iaiti^les  de  ses  Téritables  iloins. 

tÈA)[ù  {Àbou'Okil-Lebid  beh  ttabiat),  un 
des  plus  bélèbres  (1)  poètes  arsbeà  qui  ont  ^éctt 
depuis  r^iîgioe  âii  malionâéliSiVie,  na^tHt  tèfd 
l'an  hlkt  êi  mourut  sous  le  khaly  fat  de  Mdaviah  l*', 
Pan  42  de  l'Iiéitire  (662  de  J.-C.)-  ItëUUflU 
dé  ttablàt,  de  la  tribu  d^fcmlMbil-Sëâ.^,  (|ue  M 
libéralité  avait  lait  surii&mmef  KàHnt  Àlmok^ 
ierin  He  Rabiat  des  indigents).  Sa  mère,  Ternira, 
était  d«  la  tfiba  d'Abfl.  téb^d  se  distingua  par 
ses  vertus  plus  encore  que  par  ses  talents.  Voici 
d'après  las  auteurs  arabes  la  première  drcoos- 
Uw»  pà  se  inànifasta  son  génie  poétique.  Vers 
l'aH  ^2  de  J.-C,  U  avait  accompagné  à  la  cour 
de  Noroan,  roi  de  Hira,  les  députés  de  la  tribu 
deDjafar.  Prévenu  par  son  ministre  Kàbi,  Al^de 
Gyad,  Noman  reçut  mal  lés  députer.  Le  Sdlr  Ils 
rootrèrent  tristes,  te  jeune  Lébyd,  qui  ga^datt 
lear»  chameaui,  epprenant  la  cause  de  leur  trlÂ- 
tasse»s«  tû  conduire  cbé7.  NoiMàd.  U  récita  âé- 
vaat  le  prince  une  pièce  de  vers  dan^  laquelle, 
après  avoir  exa!té  le  inéh'tâ  de  la  famille  de 
p^far,  il  attaquait  Rabi,  et  lui  attribuait  des  ha- 
bitudes si  déipùtaniesque  ISotiiaû,  sans  vouloir 
enteodre  sa  jusUficatioo»  le  bannit  pouf  jamais 
de  sa  présence.  Lébyd ,  encore  Idolâtre  lorsque 
Maboinet  commença  à  publier  sa  loi,  se  .tfi6n- 
ira  d'aborï)  hostile  au  mahométisme.  Vers 
raa  9  de  l'hédre  (630  de  J.-C.J  èotl  ohclô  pa- 
ternel Abou-néra,  surnommé  Molaïb'Àtasiîhft 
(celui  qui  joule  contre  les  Idticesh  étant  at- 
taqué d'une  maladie  d'ebtrftilles,  te  chargea  d'al- 
lé de  sa  part  offrir  à  Mahomet  uii  tiréseiit  de 
diameaux  et  lui  demander  Un  rèin&léà  mu  tttà). 
Le  prophète  refusa  les  pré^^hts,  eh  l^înoigbaril 
toutefois  de  Testime  pour  Abou-lîéha  :  «  ^\  y^t- 
ceptais  quelque  chose  d'un  idolâtré,  dit-il,  be 
serait  de  Molub  et  Acimà.  »  l^uiîi  il  ramassa 
une  motte  de  terfe,  cracha  dessus,  et  là  }«mit  à 
Lébyd  en  lui  recommandant  dé  la  délayef  dadà 
Tèauet  de  la  faire  prendre  à  sob  oncle.  Lapres- 
criptioo  fut  exécutée,  et  opéra,  dit  on,  la  ^érison 
demandée.  Pendant  son  séjour  à  Médln(%  Lébyd 
îf^  charmé  des  discours  du  prophète  et  àei  beau- 
tés du  Coran,  dont  il  copia  urt  chapibë,  intitulé 
Errafiman  le  àiiséricor  dieux,  t^année  suivante 
(630  la  mort  funeste  d'Amlr  et  d'Ardab,  fl-èrè 
utérin  de  Lébyd,  qui  étaient  venus  à  Médio^ 
dans  ie  des&eiA  d^assassiner  le  prophète,  déter- 


(I)  Léh^d  panait  miioiir  dans  to  Ttllê  de  Coafah  prêt 
d'un  lieu  où  élalrol  asacmblénln  Benou-Nahal  ;  Il  portait 
UQ  bftton  sur  lequel  il  n'appujaiL  On  lui  demanda  «lael 
éNtt  le  mMUedf  dM  fl6«ui  àrilleè.  Ubfû  répondit  ^ife 
e^ftalt  t»  roi  etrukt  «otirert  ditttérm  (  Aaarllfcan  ).  On 
tat  dMMênda  ^««l  était  1«  aecond.  CVst,  dit-il.  /«  Jtune 
homiM  de  dix-huit  aru  (  Taraf).  A  cette  question  :  Quel 
eht  te  trol8lèifi«  d«t  ^«ete«  irabeaP  H  répondit.  C'dt 
ffcôiinm  irtit  jMfla  M  bm^k  ,*  f e«t  Élnal  i^'W  ae  dëilgaMt 
liu-mémc. 


mina  la  oonversiOD  des  Benoa-Amir  ibn-Sassaa  è 
iMjilamisme.  Lébyd  fat  un  des  députés  qui  appor^ 
tètent  ail  prophdte  cette  bonne  nonvelle.  Il  com- 
posa une  élégie  sur  la  mort  d'Ardab,  et  embrassa 
hslamisme.  Devenu  sinéère musulman,  Lébyd  s'é- 
tablit à  Médine.  Son  flls  Gyad  fol  Be<te—nt  dt 
Mahomet  dans  le  Hadramant.  Mahomet  eut  an«> 
ginnde  joie  de  Ift  eonversion  de  Lé^yd,  tfgà  passait 
pour  le  plue  bel  esprit  des  Arabes  de  son  tamp!^. 
11  lui  ordbtltlâ  de  Mre  des  vers  pour  répondra 
aot  inteetif  6s  et  aux  satfares  que  le  poète  infidèle 
AmrilcaiS  Composait  souvent  contre  la  nonrellf 
fèligion  et  ses  sectateurs.  On  prétend  que  depnis 
se  ébnVerslon  à  rislamtsmé  H  ite  fit  d'autres  vers 
qUé  ceut  par  leqnel  11  rèMerda  Dieu  de  son  re- 
toill"  à  la  térité.  On  liti  attribue  cependant  ce  dis. 
tt^ue  qu1l  attirait  fait  en  mouhint  ;  «  L*on  dit 
tjue  tdiité  b0Uvéau(4  S  quelque  agrément  ;  je  n'en 
th)Uve  cependant  aocun  dans  la  mort,  ^  me 
parait  nouvelle.  »  Lébfd  fixa  son  séjour  à  Con- 
rah  sods  le  règne  d'Omdr.  Ce  khalyfe  1»  fit  de- 
màndef  tin  Jodt  les  vers  qn'il  avait  éoraposés 
apf^  aVdIf  embrassé  n^larriisme.  Lébyd  copia  le 
second  chapitre  du  Cofàn^et  dit  :  «  Voilà  ce  que 
Died  tn*a  dotlhé  pour  me  tenir  Héu  de  la  poé- 
sie.» Omaiw^t  Moaviah  loi  accordèrent  Mie  p«a- 
siofl  de  2,500  pièces  d'ari^t.  Lébyd  monmt 
âpr4s  afoif,  à  son  ordinaire,  fait  disiriba^  des 
aliments  à  la  mos<tuée  et  recommandé  à  ses 
dedX  fillés,  poètes  comme  lui,  d^  ne  porler 
son  dedfl  qu*uné  àhnée.  Outre  ses  Soi  fret 
contré  Kàbi,  dne  ëiégiB  sur  la  mort  ifArdib, 
Lébyd  est  auteur  d*une  Mûaltacat^  dont  le  texte 
se  trouve  â  la  Bibliothèque  impériale  (  Manuac. 
èl^bes,  n<»  141 6)«  et  dont  là  tfaduction  françaM* 
a  été  publiée  par  Siltestfift  de  flacy.  Mahomet 
professait  la  plus  haute  estime  pour  les  ouvrages 
et  U  personne  de  Lébîd.  <t  La  plus  bHIe  sentence 
qtii  soit  sortie  do  la  bouche  des  Arat^ ,  disait- 
ft,  est  celle  que  Lébyd  prononça,  lorsqu'il  dit  : 
Hla  colschei  makhal  a  Allah  bMftèl  :  (Tbnt  re 
qui  n'eét  pas  Dieu  n^éât  Hen).  * 

f.'X.  TttsttA. 

Oinsiln  dn  PnraeTaL  f  anri  $ur  VhiUaire  ie»  Âr^ku 
avant  Mahomet^  j.  i6l.  m.  4d4;  il,  iVtlH.  Ui;  Ht,  ftgl. 

M.  -  né  sity,  Nhiiâi  Mf  tê  poeté  mifdi^  imarMiM, 


L«  tAMùÉ  {ttièhhk),  Iiârâl6a1ét  fftéôlogien 
françàiè,  né  à  Paris,  en  ié^2,  mort  à  Grenoble, 
te  12  septembre  1707.  Il  appartenait  à  nne  fa- 
mille ancienne  dans  la  magistrature  et  le  bar- 
reau. Il  fut  i*eçu  docteur  en  Sorbonne  en  lft50, 
fet  devint  aumônier  du  roi  Lodis  XIV  encore  mi- 
neur. Entraîné  par  uu  caractère  gai  et  léger,  il 
se  montra  fort  ami  dU  plaisir,  et  sa  conduite  ftat 
loin  d'être  édifiante,  néanmoins,  en  1071 ,  il  fht 
nommé  évèque  de  Gitaoble.  A  partir  de  celte 
époque,  un  changement  mervellleiix  s*opéra  dan* 
sa  vie;  11  continua  d'être  indulgent  pour  les  pé- 
chés d*autrui;  il  donna  Tcxemple  de  la  chanté, 
de  la  modestie  et  de  la  piété.  Il  disait,  eft  faisant 
allusion  âu  temps  de  sa  jeunesse;  *>  On  a  dit  plm 
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de  mil  que  je  il*èil  f^ittU  Afort,  eC  depuis  plos 
de  bien  que  je  n'en  mérite.  C*es(  uoé  sorte  de 
compensation.  »  Cd  f6d6,Lotit&XlV  demarida  fe 
chapeau  de  càfdida]  pour  if.  de  HarTày,  ârché- 
Tè^ue  de  Parts;  flindeetit  Xt,  qui  A'Aihlilit  pài  Ce 
prélat ,  preilaiit  d'ftflleurs  eh  considëratioA  la  c6A- 
▼erstonsiucfif'e  etléâ  terhis  de  Le  Camus,  envoya 
la  ponfpfè  fomitiiie  S  ce  delliief.  Louis  JtlIT  fUt 
ifHté  de  ce  èhoîx;  il  tââtidA  le  flOùveâù  6irdihâl 
à  VersaiVes,  et  votiflit  Idl  hitë  dés  tèproclié^; 
niaU  fcvëduë  dé  Ôrenobfe  lé  désartiiâ  par  ufle 
plalsadtéilé  :  di  te  ^lUMii,  fl  titî  dit,  dë^i^Hant 
M.  de  tiàA&y.  «  Slfè,  «oHk  té  éâMidfl)  tamtli, 
et  voici  lé  cartltisat  Lé  Camus  ».  Lé  foi  Ht  de  éètte 
saillie ,  et  Tatelfe  etl  fësU-lâ.  Lé  Camus  la/^ 
tous  M  Uens  fto\  nâUvré^  dé  sUa  dioeèsé.  U 
avdit  fohdé  deux  séitlidafré^,  Tuft  à  Grenoble, 
l'autre  &  SalHt-Msttln-de-Miseré ,  et  plusieurs 
établissements  de  eharHé.  Un  mot  de  Le  Camus, 
mot  digflé  du  eutë  dé  Méudod,  f^a  eôUhattre 
complètement  TéS^irlt  dé  tOléMheé  qUi  fthlniait 
ce  prélat.  Ufi  de  ses  curés  se  plaignait  à  lui  de 
iM  peuvMr  empéeber  te»  paroîMiefls  de  dairter 
tes  dlmaocBês  et  (êtes  :  •<  Eh,  monsieur,  répoti« 
dit-il,  laissez-leur  au  moins  la  liberté  de  secouer 
leur  misère  *  «  Cependant  il  avtit  fait  ItMiIre  et 
fmUicr  dans  ton  dioéèse  l'erdMuiaace  4  u  eardinal 
Garpegna,  flitire  du  pape,  omHm  le  te«6  d« 
femmes.  G»  tat  UN»  sa  direction  qot  fnu^ê 
Oenét  (députe  évéque  d«  Valtm)  éwivil  m 
Théo4ê§iê  mormlCf  on  âoêuUùn  ées  têt  dtconi^ 
«IMee  êeién  VÉerUurB  MainU,  les  êumms  ei 
M  svîniê  FéfBSf  û9mp&êée  pmt  Vôrdre  d^  men- 
sHgnêwr  révisé  et  prtfiê  éê  Grênobtê  (  la 
3*édit.,refiièet  augmentée,  parrtà  Ptria ,  lelt- 
1 683, 7  vol.  In-lf  ).  On  a  d«  Le  OMial  :  «h  rmieH 
à'OrdoimtmcÉg  tffMi&ies,  plelM»  de  sagene; 
~  DéJeltêB  dé  lu  Vêtfinité  perpéHiêltê  éè  in 
mèn  dé  IHêU,  têkm  VÉcmurê  ef  i9s  Ptret; 
Ly«o,  1680,  tn-tSi-^  Draîtêdt  V BuekatUtii ; 
r'e«l  nue  réfutation  des  écrits,  sur  lé  même  so^ 
je! «  piiMés  par  le  oHèbre  eontro^erslste  proies* 
taat  9t9Sk  Claude)  <*^  hoH  lelirts  imprimées 
parmi  «sHés  du  doetenr  Antohie  AnauM  ;  Paris , 
1783.  A.  L. 

AiMralte  ljHofi«tte.  Mf^iéta  Plê  rftr  mrcriiiaf 
XUeiÊm  U  Cmmfa,tMb,\  Ptrit,  tîM,  tAit.— Ora»> 
OavUlard,  ebanolne  d«  $*lat-André  de  Grenoble,  Dit- 
covtt  sur  ta  Fié  »t  ta  moH  de  M.  te  cardinal  U  Ca- 
mn»,  Miv;  I^JOiaiHle.  1741,  tn-lt.  •«  Le  P.  Boyer,  HW. 
di  rêçtim  éi  FaUrn^ 

t.BCAlii78  (Jean  ),  magistrat  eijuriseonsnite 
français,  frère  du  préeédent,  né  à  Paris,  en  1636^ 
m«rt  dans  la  même  ▼ille,  le  28  juillet  I7I0.  Il 
Art  siicces8i?ement  conselMerh  la  conr  des  aides, 
mtttre  des  requêtes  el  Keutenant  cItII  au  Châ« 
teM  de  Paris.  H  exerfa  dvlunt  quarsate  aimées 
celle  deniers  charge,  el  laissa  une  réputatio*  | 
d*aii&tère  proMté  si  de  gfsnd  savoir.  On  a  ds 
lai  :  Oà9tr9€^kont  sur  la  coutume  de  Paris , 
insérées  à  la  suite  du  J<(ouveau  Commentaire 
sur  la  e^Hiumê  de  la  prévôté  et  vicamté  de  ' 
Paris  (par  Claude  de  Perrière);  Paris,  1679,  | 


t  tdfl.  IB*'!^)  PSris,  1714,  S  féS.  fai-fol.;  SéfiltMt 
féimpHmé;  —  Lés  Âeêes  dé  notahéié  du  Ole- 
iëlet  sur  la  jurHptndénte  et  lês  usages  cm 
t^tf  ûbservent;  Paris,  lesi;  réimprimé  par 
ieaa-BsptisteDetisart,  h^BtÀnnotatk>nsg  Paris, 
17M«  lfl*4«;  etpsr  deYsf  ioottrt,  lieutenant  dfll  ; 
Paris,  l76f,  lo-4«. 


La  nnHti  Udéraift  tfè  rréf  -«  Camn.  BlklMhMkt 
éSMiltf  au  Uvrée  df  ifrOU»  -  TtMtad*  /"Im  des  plus  ne- 
mrm  Mriteoasuttes, 

%m  OAMU»  DB  mmkJèm%%  (M<m),  fesMOe 
de  Mtres  française,  roertSTers  I70&.  Elle  était 
SMme  d*an  caBseiJIer  d'Âtat.  So»  esprit  et  sa 
bssaté  la  miresS  fort  Msa  en  cour.  Elle  fit  en 
▼ers  un  PùrtraU  de  Louis  XI V,  assez  flatteur 
pour  que  le  monarqae  crdt  devoir  lui  tnvoyer 
ea  échangs  ane  belle  peinture  représentant  sa 
myale  imsge.  M*"  Le  Camoa  était  membre  de 
fAeadémie  des  âicovrati  de  Padoue.  On  trouve 
plasiears  pièces  de  vers  de  sstte  dame  dans  le 
ilèt«Sii  de  Verirm,  t.  U.  E.  o^a. 

Tltéd  Sa  Tiftet,  U  Pûmasiê  frdnfùisi  SSlt.  de  rrii, 

LB  CAMV8  BB  MBtlÊBB»  (KiCOlûS),   ST* 

chitetAe  français,  né  à  Paris,  en  17tl,  mort  m 
f  78^  Il  est  surtout  célèbre  par  la  coostnietHM  ie 
la  halle  an  blé  de  Paris,  commSDcée  eii  1761,  et 
aèhevée  dSiis  Tespace  de  trois  andées.  Lorsque 
IlEdtflfle  Ml  terminé,  on  reeonnai  que  la  plass 
éUfl  MsufBsante,  et  oh  cherolia  S  utiliser  la  codf 
an  moyen  d 'échoppes  aussi  laides  qu  Incom- 
modes. On  revint  alors  à  la  pensée  de  coffvHr 
éette  ooor»  pensée  qoi  avait  été  conçue  par  Le 
Oamns  de  Meslères  I«t-m8me  à  Pépoque  dé  la 
a<HMfhion8n.  La  coupole,  fort  élégante,  quH 
avail  proposée  se  trouve  gravée  dans  son  ou- 
vrags  I  nsalbeurtassBMnt  son  projet  no  fut  pas 
soivi,  et  la  coupole  de  bois  que  MM.  Legrand 
et  Molinos  élevèrent  en  1782  fut  incendiée  en 
iOOt.  Ba  1811,  elle  a  été  remplacée  psr  la  eou- 
polade  far  et  de  cuivre  qui  existe  aujourdlinl. 
Le  Oansao  de  Mesières  a  publié  lui-même  les 
déhMs  do  es  vaste  édifiée  sotts  ce  titre  :  ite- 
siioM  é$s  différents  Plans  et  DetHns  coneor- 
nemê  ia  nommile  Halle  aus  Grains  située 
eux  êiem  et  place  de  Vanelen  hôtel  de  Sois» 
semst  Piris,  t769|  in4»l.,  pi.  Il  est  également 
auteur  do  plusieurs  autres  ouvrages,  dans  les- 
q«éls  les  areUtoetes  pouveal  puiser  d'otiles 
rsnsejgnemeots  :  Diisertatîon  sur  les  Bois  de 
charpenté  I  Paris,  1783,  ia-*i9  )  -*  Le  Qênte  de 
VArtkktmtnre ,  em  l'analogie  des  arts  avec 
nos  seiitatiens  :  Paris,  1780,  in-8";  —  Le 
Guide  de  ceux  qui  veulenthdUr;  Paris,  1781, 
2  vol.  in-8';  —  Traité  de  la  Force  des  Bois  ; 
Paris,  1782,  ln-8».  E.  B— ». 

Qaatremère  de  9ulocy,  Dict.  d^ Architecture,  —  Rod  • 
d«lef .  AH  de  bdiir. 

LB  CAMrs  (Antoine^  médecin  et  poète 
fl-ançals,  né  à  Paris,  le  12  avril  1722,  mort  dans 
la  même  ville,  le  2  Janvier  1772.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1742,  il  fut  nommé  en  176? 
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profiMMor  de  thérapie  à  Paru  en  17<Mi.  Il  se  dé< 
eUra  ooatre  remploi  exoessif  des  drogues ,  et 
conseilUît  souvent  d'abandonner  à  la  nature  la 
gnérison  des  maladies.  Ce  pyrrhonisme ,  quil 
poussa  lui-mèroe  trop  loin  dans  une  indisposi- 
tion légère,  lui  coûta  la  vie  à  TAge  de  cinquante 
ans.  On  a  de  lui  :  AmpMtheatrum  Medicum, 
poema;  Paris,  1745,  in-4*  (à  l'occasion  du 
nouTel  amphithéâtre ,  que  la  faculté  avait  fait 
eonatruire);—  La  Médecine  de  C Esprit,  o6 
Ton  traUe  des  disposiiUms  et  des  causes  phy- 
Hques  qui  injtuent  sur  tes  opérations  de 
Fesprit;  Paris,  17&3,  2  vol.  iB-12;  1769,  ni-4« 
et  2  Tol.  in-12  ;  ^  Ààdekers,  ou  VArt  de  con- 
server la  Beauté;  Paris,  1754-1756,  4  vol. 
in-1 2  (Traité  de  chariatanerie  sur  tous  les  cosmé- 
tiques, etc.,  dont  usent  les  dames,  et  qui  indique 
une  bonne  hygiène  comme  le  meilleur  moyen 
de  conserver  la  beauté  )  ;  — •  Sssai  historique, 
critique,  philologique,  moral,  littéraire  et 
galant  sur  les  Lanternes  (  avec  Dreux  du  Ra- 
dier, Leboraf  eè  Jamet);  Dôle,  1755,  in-i2;  — 
Les  Amours  pastorales  de  Daphnie  et  Chloé, 
traduites  du  grec  de  Longue,  avec  une 
double  traduction;  Paris,  1757,  io-4«;^ 
Mémoires  sur  différents  sujeU  de  la  Méde- 
cine; Paris»  1760,  in-12;  —  L Amour  et  TA- 
mitié,  oomédie;  Paris,  1763,  in-4*;  —  Mé- 
moire sur  Vétal  actuel  de  la  Pharmacie; 
Paris,  1765,  in-12;  —  Journal  économique, 
partie  médicale  ;  Paris,  1753-1765;—  Mé- 
decine pratique,  rendue  plus  simple ,  plus 
tére  et  plus  méthodique;  Paris»  1769,  in-4* 
et  te-12,  le  vol.  n,  posthume,  d'après  ses  ma- 
nuscrits, par  Bourrel,  avec  son  éloge,  Paris, 
1772,  traite  les  maladies  de  la  tête:  R. 

Étoj,  Dêehmmeirê  de  la  Mtédêeinê,  <-  Otetiomiairv 
«tel  SriëHcet  médiealâs,  té.  Pinckoucke.  —  Adetung,  i«p. 
pléHimt  à  JOcher,  Aligna,  Cêiekrten-Uxikam. 

LS  CAMcrg  (  Louis- Florent),  publidste  Atm- 
çais,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  juillet 
1723.  11  était  mareliand  de  fer,  et  comprit  le 
premier  Putilité  d*nne  feuille  périodique  destinée 
spécialement  à  représenter  les  intérêts  oommer» 
eianx  et  à  procurer  aux  négociants  les  msei- 
gnementssnéoesMireB  à  chaque  profession,  n 
s'adjoignit  pour  cette  entreprise  l'abbé  Ronband, 
et  lit  paraître,  de  1759  à  1762,  le  Journal  du 
Commerce.  Il  changea  ce  titre  le  15  mars  1762 
pour  prendre  celui  de  Le  Négociant,  qu'il  con- 
tinua jusqu'au  15 mars  1763;  Paris,  1763,  in-8*. 
On  a  aussi  de  Le  Camus  :  La  Bergère,  pastorale, 
1769,  in-12.  A.  nnL. 

Q««rard,  La  Prmtee IMtéreire. 

tMDkMVa  DB  BSAVLIBV.  VOff.  BbàUUBU. 

VKiCàMV(Bobert),  hébnuisantetchronologiste 
hollandais,  vivait  à  Amsterdam  en  1590. 11  des- 
cendait d'une  Dimille  française  protestante,  émi- 
grée  à  la  suite  des  persécutions  religieuses,  et 
tenait  une  école  préparatoire  de  marine.  On  a 
de  lui  :  Kortelnleidinge  derFeesten  Itraêh, 


%ynde  regte  tgdkaarten,  waar  in  men  zien 
mag  hoe  veel  groote  jaren  de  wereld  ges- 
taen  he^t  on  nog  staan  zal,  etc. (Courte is- 
troduction  à  l'intelligence  des  laite  d'Israël,  oq 
tables  chronologiqoes  dans  lesqueHes  on  peut 
voir  c<Hnbien  de  grandes  années  le  monde  s 
duré  et  durera  encore);  Amsterdam,  1590,  et 
Franeker,  i693,  in-12.  Suivant  Paquot,  l'an- 
teur  prend  dans  rÉcriturs  les  Jours  pour  des 
années,  et,  partageant  à  son  git^  celles  qui  se 
sont  écoulées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  ft  j 
d'Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ,  suppose  ceHes 
qui  s'écouleront  entre  la  mort  de  Jésus-Christ 
et  la  fin  du  monde  en  multipliant  les  premières 
par  8,  6,  et  7.  A  ce  calcul,  tout  arbitraire,  îi 
joint  des  explications  des  types  de  l'Ancien 
Testament,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  explications  par  les  cocoéiens.  Son  traité 
est  précédé  et  suivi  de  quelques  pièces  de  vers 
qui  prouvent  que  l'auteur  était  aussi /on  tot- 
siste  en  poéste  qu'en  mathématiques. 

L— Z — B. 

p.  Babiu,  Boêfuaal  «on  Surope,  noTembre  et  dé- 
eenbre  len.  p,  m  Ul.  -  PmiooI,  Mémoires  p<mr  ter- 
vir  à  ekUUArm  iUt.  au  Pa^t^Bat ,  t.  IV,  p.  as^4. 

*  LBCABIJ  (Louis-René),  chimiste  tran- 
çais,  né  le  18  novembre  1800.  Reçu  docteur 
en  1837,  ancien  chef  des  travaux  chimiques 
du  Collège,  de  France,  préparateur  de  Thé- 
nard,  professeur  à  l'École  de  Pharmacie  de  Pa- 
ris, membre  de  l'Académie  de  Médecine,  il 
est  membre  du  conseil  de  salubrite  de  la  Seine. 
On  a  de  lui  :  De  VHématosine,  ou  matière  co- 
lorante du  sang,  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1830;  Paris,  1830,  m-g**;  —  Nou- 
velles Recherches  sur  le  Sang,  mémoire  au- 
quel l'Académie  de  Médecine  à  décerné  une 
médaille  d'or  de  500  francs  ;  Paris,  I83f ,  in-s*  ; 
—  Observations  sur  la  composition  chimique 
des  Corps  gros  ;  Paris,  1834  ,  in-8<'  t  mémoire  i 
lu  à  l'Académie  des  Sciences  ;  —  Études  chi- 
miques sur  le  Sang  humain:  Paris,  1837, 
in-4'',  thèse  ;  —  Cours  complet  de  Pharma- 
cie; Paris,  1842,  2  vol.  in-8«;  —  Documents 
scientifiques  et  administratifs  concernant 
Vemploi  des  Chlorures  d*oxydes  et  spéciale- 
ment du  Chlorure  d'oxyde  de  sodium  ou  li- 
queur de  Labarraque;  Paris,  1843,  in-S**;  — 
Des  Falsifications  des  Farines;  Paris,  1849, 
in^";  —  Éléments  de  Géologie;  Paris,  1856, 
in-8'»  ;  —  Souvenirs  de  M.  Thénard;  Paris, 
1857,  in-8*.  M.  Lecanu  a  publié  avec  M.  Bussy 
des  Essais  chimiques;  il  a  éte  un  des  colla- 
borateurs du  Dic^tonnoire  de  Médecine 
usuelle ,  et  il  a  donné  dans  les  recueils  scien- 
tifiques, notamment  dans  le  Journal  de  Phar- 
macie, un  grand  nombre  de  mémoires,  de  no- 
tices, d'observations  et  de  rapporte. 

L.  L— T. 

Qoérard,  La    Framee  Littéraire.  —  Boorqnelot   et 
Maory,  i^a  LtttéraLFrmaç.eenUwtp.'^  Vapereau,  JMec 
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LBCARL1BR  (1)  ('Marie-Jean-FrançoU- 
Philibert  ),  homme  d'État  français,  né  en  Pi- 
cardie, mort  en  mai  1799.  II  était  secrétaire 
«Iti  roi  et  maire  de  la  Tille  de  laon  aTaat  la  ré- 
Tohitioii.  L'on  des  pins  riches  et  des  pins  in- 
fluents propriétaires  de  sa  province,  il  fut  éln, 
en  1799 ,  dépnté  dn  tiers  état  aox  étata  gé- 
néraux par  le  bailliage  de  Vermandois.  Il  y  dé- 
fendit Tivement  les  intérêts  de  son  ordre,  et  de- 
vint en  join  1791  secrétaire  de  cette  assemiriée. 
Le  département  de  l'Aisne  l'envoya,  en  1793 ,  à 
la  Convention  nationale;  il  y  siégea  snr  les 
bancs  de  la  gauche,  et  vota  hi  mort  de  Louis  XTI 
sans  appel  ni  sursis.  En  1797  le  Directoire 
exécutif  le  nomma  commissaire  plénipotentiaire 
auprès  de  l'armée  d'Helvétie.  Il  imposa  seize 
millions  d'impôts  snr  les  patriciens  de  Berne,  Pri- 
bourg,  Soleore  et  Zurich.  En  floréal  an  vi 
(  mai  1798),  Le  Carlier  succéda  à  Dondeau  dans 
le  ministère  de  la  police  générale  et  fut  lui- 
même  remplacé  par  Dnval,  le  U  brumaire 
an  vn  (1"  novembre  1798).  N  alla  remplir  en 
Belgique  les  fonctions  de  commissaire  général. 
Élu  en  1799  membre  du  Conseil  des  Anciens 
par  le  département  de  l'Aisne,  il  mourut  peu 
après.  Son  éloge  Art  prononcé  par  Jean  De  Bry. 
«  C'était,  dit  l'auteur  des  Mémoire*  tirés  des 
papier*  d'un  homme  d^Éiat,  un  homme  probe 
et  intègre,  d*un  patriotisme  éprouvé,  mais  d'un 
caractère  dur  H  brusque.  » 

Le  Cartier  a  laissé  un  fils  qui,  sous  la  res- 
tauration ,  était  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés pour  le  département  de  l'Aisne,  et  votait 
avec  l'opposition.  H.  Lascioa. 

La  MùnUeiur  général,  n  178»,  d«  Itt  ;  an  v,  n^  un, 
as»;  ao  ri,  D"*  l«t-SM;  an  vxx,  n««  «S,  S*l.  —  BU)çrm' 
paie  moéerM  (IMM  ).  -  Gmieri*  kiitoriqite  det  Con- 
tempormku  (  iSlt  ).  -  Arnanlt,  Jay,  Jouy  el  Norrlna, 
Bioçr.  nom»,  éet  Coniêmp.  (isst).~  Le  Bas  DieL  rary- 
clepédique  de  la  France. 

i«B  GAaoH,ditGHAao!iDAt  (3)  (£ott<«),  ju- 
risconsulte frajBçais,  né  à  Paris,  en  1&38,  mort 
en  1617.  Après  avoir  pendant  quelque  temps 
cultivé  la  poésie,  il  éludia  la  jurisprudence, 
exerça  pendant  plusieurs  années  la  profeésion 
d'avocat,  et  fut  enfin  appelé  aux  fonctions  de 
lieutenant  du  bailliage  de  Clerroont  en  Beau- 
voisis,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mori.  On  a  de  lui  : 
Sonnets;  le  Démon  d^Àmow;  Oc/ei ,etc;  Paris, 
1554,  in-S"*  ;  ~  La  Claire^  ou  de  la  prudence 
de  droU  ;  Paris,  1554,  in-8°  :  dans  ce  livre  se 
trouvent  aussi  en  appendice  soiiiante-dixneuf 
sonnets  de  Le  Caron;  —  La  Philosophie; 
Paris,  1555,  ut-V ;  —  Dialogue*;  Paris,  165e, 
in-S*,:  ces  dialogues,  au  nombre  de  quatre,  rou- 


(1)  PUMlean  blognpbea  ont  oonfonda  L«  Cartier  avec 
Cartier,  né  à  Coacj  et  auail  dépoté  à  rAaaemblée  légta- 
laUTe  par  le  éépartenent  de  l'Alane,  où  11  Tola  eons- 
taBNncBt  avec  le  e6té  dr«lt.  Ces  deux  Imanea  pnbUea, 
qoolqne  coUécnea  et  eoBupatrtotes,  se  sont  presqae 
toii}oaTs  trosTés  divisés  d'opinions  dans  les  inUes  poU- 
tiqacs. 

(S)  Ccat  inl-iBé«e  ifoi  Imagina  de  prendre  le  nom  dn 
o6iébre  léglsJatcnr  deTbnrInm. 


lent  sur  des  siiyets  de  philosophie  et  de  poésie  ; 
-- Réponse  du  Droit  français  ;  Paris,  1576- 
1582;  Paris,  3  vol.  in-8';—  Questions  diver- 
ses et  Discours;  Paris,  1579,  in4*.  On  doit 
aussi  i  Le  Caron  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages suivants  :  Cataloçtu  Legum  antigua' 
rum  perJoh,*Ulricum  ZoMilum;  Paris,  1554, 
1555  et  1578,  in-18;  —  Couiume  de  Paris  ^ 
0900  commentaires;  Paris,  1598, 1  vol.  in-4* ; 
ibid.,  1602,  1605,  1613,  in-fol.  ;  —  Le  grand 
Coutumier  de  Charles  Yt;  Paris,  1598,  in-4'  ; 
—  La  Somme  rurale  de  Jean  Bouteillier, 
avec  annotation*  ;  Pïïhs,  1603,  1611»  1612  et 
1621,  in-4*  ;  — Cmfe  du  roi  Benri  III,  rédigé 
par  Darn.  i^fiMO»,  avec  annotation*  ;  Paris, 
1603,  in-fol.  ;  —  Pratique  Judiciaire  de  Lizet, 
avec  annotation*  notable*;  Paris,  1603,  in-8*. 
Le  Caron  a  aussi  donné  une  édition  estimée 
du  Corpu*  Juri*  ;  elle  a  été  publiée  à  Anvers, 
1575,  2  vol.  in-fol. ,  et  contient  un  choix  judi- 
cieux des  notes  de  Hussard  et  de  Contins.  Les 
Œuvret  de  Le  Caron  ont  paru  k  Paris;  1637, 
2  vol.  in-fol.  £.  G. 

u  Qrolx  dn  Maine  et  dn  Verdter,  BibUothè^ws  Frttn- 
çttUet,  t.  Il  et  IV.-  8lraon«  BiUMMitiie  des  Amtewrt  de 
DroU. 

LBCARFBNTiBft  {Charle*'Louia-Françoi*)j 
écrivain  artistique  fhinçais,  né  à  Rouen,  en  1750, 
mort  dans  la  même  ville,  au  mois  de  septembre 
1822.  Il  était  professeur  è  l'école  des  beaux- 
arts  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Galerie  des 
Peintres  célèbres^  avec  des  remarques  sur  le 
genre  de  chaque  maître  ;  Rouen  et  Paris,  1 810- 
1821, 2  vol.  in-8'  :  quelques-unes  des  notices  de 
cette  galerie  ont  été  imprimées  séparément  après 
avoir  été  lues  dans  les  séances  publiques  de  la 
Société  d'Émulation  deRouen,  dontLecarpentier 
était  membre,  et  insérées  dans  le  reooeil  de  cette 
société;  on  cite  entre  autres  :  BouteUHer^ 
Nouel ,  Jean  Lêtellier,  VAlbane ,  Paul  Pot- 
ter,  etc.;  —Bseaii  sur  le  Pagsage^dans  lequel  on 
traitedes  diverse*  méthode*  pour *e  conduire 
dan*  Vétude  d^  pag*age,  suivi  de  courte*  no- 
tice* *ur  le*  plu*  habUe*  peintre*  en  ce  genre  ; 
Rouen  et  Paris,  1817,  in-8«  ;  *-  Itinéraire  de 
Bouen^  ou  guide  de*  vogageur*  pour  visUer 
avec  intérêt  le*  lieux  U*^ phu  remarquables 
de  cette  vUle  ou  des  enfuirons  ;  Rouen ,  1816 , 
iu^*;  1817,  in-18;  182A,  in-12.        J.  V. 

MaliuU  Awma^re  Néerol.  IStt.  -  Mioçr.  «nlv.  et 
pert.  des  Contemip,  -  Qaérard.  L»  Franeê  iJUtér. 

LBCAmFENTiBB^  dit  De  La  Manche  (Jean- 
Baptiste) ,  homme  politique  français,  né  en 
1760,  à  Hesleville»  près  de  Cherbourg,  mort  en 
1828,  dans  la  prison  du  Mont-Saint-Blichel.  Il 
était  huissier  i  Talognes  au  commencement  de 
la  révolution,  dont  il  se  déclara  partisan. 
Nommé  en  septembre  1792  député  à  la  Conven- 
tion nationale  par  le  département  de  la  Manche, 
il  prit  place  parmi  les  montagnards,  et  fit  dé- 
créter que  la  Convention  jugerait  Louis  XVI. 
n  voulut  que  l'on  prononçât  sur  le  sort  du 
loi  avant  ra|p|>el  an  peuple,  et  fit  ajouter  de 


179 


LECARPENTIER  —  LE  CAT 


180 


Doureaax  griefs  à  ceux  présentés  «ontre  ce 
prince.  Plus  tard  (les  31  mai,  1*'  et  2  juin), 
Il  se  prononça  pour  la  proscription  des  giron- 
dins et  de  leurs  adhérents.  Envoyé  en  mission 
extraordinaire  (6n  juin  1793)  dans  les  départe- 
ments de  la  Manche,  d*l  Ile-et-Vilaine  et  des  Câtes- 
du-Nord,  il  y  ât  régner  la  terreur,  et  ordonna 
de  nombreuies  exécutions.  Il  s'en  Tantait  même 
dans  sa  correspondance  avec  le  comité  de  salut 
public.  Il  élait  brave,  et  dirigea  lui-même  la  vi- 
goureuse défense  de  ôranville,  attaqué  par  Tar- 
mëe  vendéenne;  ses  mesures  énergiques,  ainsi 
(]tie  son  exemple,  contribuèrent  à  la  défaite  des 
asbaillants.  Rentré  à  la  Convention  après  le 
U  thermidor,  il  resta  fidèle  au  parti  révolution- 
naire ,  et  fut  accusé  d'avoir  pris  part  au  mou- 
vement insurrectionnel  dii  f  prairial  an  lu 
(  20  mai  1795).  Décrété  d'arrestation  le  même 
jour  et  d'aocusatlon  deux  jours  plus  tard,  il  fut 
conduit  au  château  du  Taureau  et  ensuite  com- 
pris dans  ta  loi  d^amnisUe  du  4  brumaire  an  iv 
(25  octobre).  Il  se  rétira  à  Valognes,  où  il  reprit 
la  profession  de  jurisconsulte.  11  fut  exilé  en  1816 
par  les  Bourbons»  et  se  retira  à  Jersey.  Étant  ren- 
tré en  France,  il  fut  arrêté  et  traduit  en  1819 
devant  la  eour  d'oMises  dn  département  de  la 
Manehe,qui  letondanmaà  ta  déportation.  Trans- 
porté an  Mont 'Saint-Michel,  Il  y  rooarot  aprèa 
neuf  annéesdê  détention.         H.  Lbsobor. 

U  ShMtiuT  (tÉnêrht,  ati  ITM.  n»*  kiiMi;  an  1< 
B*>  n*\m  ISS,  ut;  an  ti,  n««  4i.  se.  <»,  tis.  ieo«  «w, 
«n  ;  tn  lU,  «•  W.  --  ^/^mrapàU  Modêrua  (IfiMy.  -  64- 
Urie  histvriqu9  des  Contemporains  (  18I9).  —  ArnauU, 
lay.  Joily  et  Moi-irlM ,  hîotr.  Hohp.  âes  Contemp.  — 
M.  TMrrt,  eNMoIr*  dk  ta  tUpotuium  ftançùUê^  t.  TI^ 
llv.  XXVI II,  p.  m. 

LB  cftB»nrTim  {Anmnê-Michel)*  r&if. 

CAHPBflttM* 

LB  CATiClaudê-Nicoiat),  célèbre  thlrati^ieii 
français,  né  à  Btéranoourt  (Pioanlie  ),  le  6  sep- 
tembre  1700,  mort  le  20  aoOt  17M.  Il  était  des- 
tiné ft  réiat  oealésiastrque;  mais,  se  sentant  peu 
de  voeatlon  pour  l'Église,  il  étudia  le  génie  mili- 
taire; sa  ranille  le  fdrça  à  renoncer  à  cet  art  II 
se  décida  alors  pour  la  cUrorgie.  Son  père  lui 
en  apprit  tes  premier»  élémenla,  «t  loi  Ht  ré^ 
diger  des  obaervationa  et  des  mémoires  sur  pin- 
sieurs  pohits  d'anatomle.  Le  Oat  vint  terminer 
SOS  études  médicales  à  Paris,  et  en  1728  l'arciie- 
Têquede  Rouen  le  choisit  pour  chirurgien.  En  1731 
LeCatobtfnlau  concours  la  survivance  de  la  place 
de  chirurgien  en  dief  de  llidtelDieu  de  Rouen, 
quoiqu'il  lie  fût  pas  encore  maître  en  chirurgie;  eut 
il  n'obtint  ce  titre  qu'en  1733.  La  même  année  il 
remporta  le  premier  accessit  do  prix  proposé  par 
l'Académie  royale  de  Chirurgie.  L'année  suivante 
il  obtint  le  premier  prix  décerné  par  cette  com- 
pagnie, et  encore  les  années  suivantes  jusqu'à 
1738.  K  Jusques  à  quand,  demanda  le  secrétaire 
de  l'Académie,  dans  son  rapport,  M.  Le  Cat  ga- 
gpera-t-il  tous  les  prix  que  l'Académie  propose? 
Les  règles  de  l'équité  nous  font  pressentir  la  dé- 
cision, et  nous  engagent  à  le  prier  de  ne  plus 


entrer  en  lioe  :  e^est  on  nonrean  triomphe  que 
l'Académie  est  obligée  de  lui  décerner  pour  ne 
point  décourager  ceux  qui  travaillent  Uest  temps 
qu'un  concurrent  si  formidable  se  repose  sur  aeii 
lauriers.  »  Éloigné  ainsi  des  ooneoups  de  TA- 
cadémie  de  Chirurgie,  il  se  mit  à  tpavailler  pour 
les  Académies  étrangères,  et  fut  bientôt  associé 
à  la  plupart  d'entre  elles.  En  17&&  il  préeenti 
nn  mémoire  à  l'Académie  de  Chirurgie  sous 
un  nom  supposé,  et  son  mémoire  fut  eneore 
couronné.  L'Académie  des  Curieux  de  U  Na-  i 
tura  le  désigna  par  le  nom  de  PleUtonicus, 
Après  bien  des  démarches,  il  obtint  ea  1736 
rautorisation  d'établir  un  amphithéâtre  de  dis- 
section à  Roueo,etily  commença  des  cours  da- 
natomie.  En  1739  l'Académie  de  Cliirurgie  le 
choisit  pour  associé.  Le  Cat  refusa  en  I74u 
l'offre  que  lui  faisait  La  Peyronie  de  venir  se 
fixer  k  Paris,  et  fonda  en  1744  à  Rouen  une 
académie,  dont  il  rédigea  les  statuts  et  dont  ii 
fut  nommé  le  secrétaire  pour  les  sciences  en 
i7ô2.  Il  pratiquait  l'opération  de  la  taille  sui- 
rant  la  méthode  de  Cheselden,  et  avait  établi  en 
principe  que  l'incision  des  parties  extérienres  de- 
vait avoir  plus  d'étendue  que  celle  des  parties  in- 
térieures. Lorsque  le  frère  Çosme  {voy.  ee  nom) 
fit  connaître  son  lithotome,  Le  Cat  s'éleva  contre 
laméthodedece  religieux;  mais  voyant  que  l'Aca- 
démie hésitait  entre  les  deux  systèmes,  il  vint  à 
Paris,  et  opéra  avec  tant  d'habileté  qu'il  eraporta 
tous  les  suffrages.  En  1764  il  reçut  des  lettres  de 
noblesse,  et  il  adopta  pour  devise  cette  phrase  de 
Tacite  :  CatU  fortunam  inler  dulria,  vtrtw 
lem  inier  certa  nutnerant.  Une  grande  partie 
de  sa  bibliothèque  avait  péri  dans  un  incendie 
en  176t,  ainsi  <|n'nn  mémorial  aaquel  il  travail- 
lait depuis  longtemps.  Il  en  eut  un  grand  diagrio, 
et  le  travail  forcé  auquel  il  se  condamna,  pour  ré- 
parer ses  pertes  acheva  de  ruiner  sa  santé  ^i  avait 
toujours  été  délicate.  Praticien  distingué,il  tombait 
dans  des  idées  bizarres  lorsqu'il  voulait  expliquer 
ies  faits  de  la  physiologie.  Il  avait  peU  de  foi  dans 
les  iitbotriptiques;  il  croyait  la  dilatation  du 
corps  de  la  vessie  préférable  aux  grandes  inci- 
sions, et  il  avait  imaginé  des  instruments  pour 
opérer  ce  résultat  U  regardait  le  corps  mu- 
queux  comme  l'orsane  de  U  couleur  de  la  peau, 
et  l'esprit  séminal  préparé  par  les  houpes  ner- 
veuses de  l'utérus  et  de  ses  dépendances  comme 
la  cause  des  menstrues.  Il  attaqua  Haller  sur 
rirritabilité  et  particulièrement  sur  la  sensibilité 
des  méninges. 

«  Le  Cat,  dit  Monfalcon,  avait  dans  le  carac- 
tère une  galté  naturelle  :  il  était  avide  de  gloire, 
très-prévenu  en  fa  v«ur  de  son  mérite  et  sou  vent  in- 
juste envers  celui  de  ses  contemporains.  »  Grimm 
dit  de  Le  Cat  :  «  C'était  un  homme  médiocre  en 
tout,  remplissant  toujours  les  journaux.de  ses 
faits  et  gestes,  faisant  toujours  du  bruit  et  ne 
jouissant  d'aucune  réputation  en  France.  »  Par- 
tisan do  flniée  nerveux ,  Il  a  donné  de  l'aotien 
musculaire  une  théorie  faiftttelHgiMè,  établie  sor 
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des  hypothèses.  U  préteiKteit  que  le  fiuidè  nèr- 
Teu\  était  composé  de  lymphe  et  d'esprit  vital. 
Selon  lui  tes  gaoglioas  remplaçaient  les  nerfs,  et 
les  glandes  étaient  les  substituts  des  ganglions. 
«  On  troave  çà  et  là  dans  les  ouvrages  de  Le 
Cat,  dit  M.  Moofalcon,  des  observations  de  dé« 
tail  ÎDgéuieuses  et  quelques  aperçus  originaux, 
■nais  ils  aoot  pauvres  en  faits ,  en  expériences, 
en  bonnes  vues  physiologiques,  et  ne  sont  guère 
que  des  romans  sans  vraisemblance.  Il  a  in- 
venté des  instrumenté  et  des  procédés  opéra- 
toires :  il  proposa  en  1733  l'emploi  de  deux  ins- 
tramants  pour  extraire  les  calculs  de  la  vessiei 
VwéCÂroiome,  petit  couteau  destiné  à  indèer 
rorètre  sur  le  cathéter,  aénelé  sur  sa  lame,  a6o 
de  guider  un  instniment  destiné  à  rincision  de 
la  vessie,  très-épais,  à  tranchant  convexe,  lé- 
gèrement coneavo  sur  le  dos,  et  nommé  cysti' 
tome.  Bientôt  après,  Le  Cat,  pour  exécuter  la 
même  opération,  proposa  un  nouvel  instrument, 
le  fforgerci'CjfSlUomef  et  un  procédé  qui  appar- 
tient k  Tappareil  latéralisé.  Le  Cat  a  disputé  à 
Pouteau  l'invention  du  procédé  opératoire  de  la 
fistule  lacrymale,  qui  ooosiste  dans  l'incisioo 
du  sai;  en  dedans  de  la  paupière  inférieure.  »  On 
a  de  Le  Cat  Dissertation  physique  sur  le 
balancement  (Vun  arç-boutant  de  V église  de 
Saint'Mcaise  de  Af im5 ;  f^eims,  1724,  in-t2; 
—  JSlogê  au  Père  J.-B.  Mercastet,  de  tOfa- 
toire,  professeur  de  mathématiques,  dans  le  Mer^ 
cure  de  France  de  novembre  1734  ;  *  Disser- 
taiion  sur  le  dissolvant  de  la  pierre^  et  en 
particulier  sur  celui  de  M^  Stepnens  ;  Rouen, 
1739,  in- 12  \  ^  traité  des  Sensi  Rouen,  l740, 
in-8*  :  on  a  dit  de  ce  traité  que  là  partie  analo- 
mique  était  digne  de  Wloslow,  et  que  la  partie 
morale  eftt  été  avouée  par  Platon  ;  ^  Aemar- 
gîtes  sur  Us  Mémoires  de  C Académie  de  Chi- 
rurgie; kiMterèdm^  1745,  in- 12;  — Lettre^ 
concernant  ropération  de  la  Taille  pratiquée 
sur  les  deux  sexes;  Rouen,  1749,  in-12;  — 
Heeueil  des  pièces  sur  Vopération  de  la 
TaUle;  Rouen,  1749-1753,  in-8*  ;  ^  Uttre 
sur  la  prétendue  dté  de  Limmes  ;  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux^  avril  I7ô2;  —  Éloge 
de  FontenêUs;  Rouan,  1759,  la-V  ;  —  Traité 
de  VexistêMU  de  la  nature  du  fiuide  des 
nerfs ,  et  ton  actiwn  dans  le  mouvement 
musculaire;  Beriin,  17A5,  in-S**  :  conronné  par 
TAcadémie de  Berlin;  —  Trtàté  de  la  Couleur 
de  la  Peau  humaine  en  général  et  de  celle 
des  nègres  en  particulier;  Amsterdam  (Rouen), 
1765,  in-S';^ lettre  surVambi  d'Hippoctate, 
perfectionné;  dans  le  Journal  des  Savants^ 
décembre  1 765  et  mars  1767  :  Tambi  est  un 
instrument  destiné  à  réduire  les  luxations  de 
l*humérus;  1^  Cat  en  avait  donné  une  première 
description  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques de  1742;  —  Nouveau  Système  sur  la 
cause  de  V évacuation  périodique  du  Sexe  ; 
Amsterdam  (Rouen),  1766,  in-S"*;  —  lettre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titrer  de 
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docteur  en  inideeinè  at>ec  eeM  de  maître  en 
thirurgie;  Amsterdam,  1766,  fai-S*;  —  Traité 
des  Sensations  et  des  Passions  en  général,  et 
des  sens  en  parêictilier  ;  Paris,  1766,  In  8*  ; 
cet  ouvrage  est  rempli  d'hypolhèses  hasardées 
et  d'explications  singulières;  l'auteur  y  a  joint 
une  Théorie  de  VOuïe  qui  avait  remporté  le 
triple  prix  de  TAcadémie  de  Toulouse  en  1757  ; 

—  Parallèle  de  ta  Taille  latérale  ;  Amsterdam, 
1766,  in-8';—  Cours  abrégé  d'Ostéologie  ; 
Rouen,  1768,  in  t"  :  ce  traité  se  recommande 
par  l'ordre  et  l'exactitude  des  descriptions.  On 
trouve  encore  de  Le  Cat,  dans  Vtiistoire  de 
V Académie  des  Sciences  ée  1788  à  1766  zCin^ 
observations  ;  -  ddtis  le  Journal  de  Verdun, 
des  articles  sur  La  larme  balavique  ;  sur  son 
Hygromètre  comparable  et  son  nouveau  Ther- 
momètre, décembre  1747;  sur  la  Cause  du 
flux  et  du  Èiflux  de  la  mer;  sur  la  Gran- 
deur  apparente  de  Id  Lune,  àUr  les  influen- 
ces de  la  Lune,  etc.  Depuis  la  mort  de  Le  Cat 
on  a  imprimé  de  lui  t  uii  Mémoire  sur  lés  In- 
cendies spontanés  de  Véeonamiê  animale; 
Paris,  1813,  lil*8^,  et  Dissertation  $ur  la  Sup- 
puration de  la  Vessie  et  des  autres  organes 
munis  d'un  velouté;  dans  le  Recueil  péfio- 
diquede  la  Société  de  Médecine,  tome  XIV. 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  un  Mémoire  pour 
servir  à  Vhistoire  naturelle  dés  environs  de 
Rouen  ;  des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (de  1747  à  1748);  un  Éloge  de 
Dubocage  de  Bléville  et  Un  Mémoire  tur  la 
Sèche.  Le  Traité  des  Sensations  et  le  Traité  des 
Sens  ont  été  réunis  sous  le  titre  âi*Œuvreà  Phy- 
siologiques; Paris,  1767,  3  vol.  in-8*.       J.  T. 

Loa\»,Éloçê  dêUCmti  diM  In  Mémoires  de  F  aca- 
démie de  Chirurgie.  —  Yalentlo,  Éloge  de  M  U  Cat; 
Londre*  (  Paris  ),  1769 ,  M -il.  -  Blinêre  de  LMMiénl, 
Étôçe  de  U  fM.  |»r»non«é  à  l'Aesdéaite  dt  Aoimo,  le 
S«oât  I7M|  RowB,  17ft,  tos*.  -  Monfaicon,  dans  la 
biographie  Médicale.  —  Grfmm,  Correspondance,  sep- 
tembre IfeS.  -  Haller,  MMIM.  Chimty.  tome  II,  p.  ITI. 

-  àloy«  Dm.  hm.  de  ta  MÊSdmtm. 

Lfi  CArcBiB  (  Antoine  né),  en  fran^is  ne 
Là  CHAossé^  poète  belge,  né  à  liions,  en  1584, 
mort  à  Douai,  le  27  septembre  1625.  Il  entra 
dans  lâ  Compagnie  de  Jésus  en  1609,  et  élatt 
coadjuteur  fbn&é  lorsqu'il  mourot  de  la  peste. 
On  a  de  Itti  :  La  pteust  AUrtlette  wee  êtm 
tirelire  {i);lé  petit  ûon  et  plumés  de  nôtre 
Aloiette  soht  chansons  iplritUellës  qui 
toutes  lutf  font  prendre  le  veZ,  et  aspirer 
aux  choses  célestes  et  éternelles.  Biles  sont 
partie  recueillies  de  divers  autheurs,  partie 
aussi  composées  de  nouveau  ;  la  plus  part 
sur  les  airs  mondains  et  plus  communs,  qui 
servent  aussi  de  vois  à  notre  Alouette  pour 


(1)  Mot  formé  par  onomatopée  poor  imiter  le  chant  de 
rallourtte  :  c*estceane  le  P.  Le  Gauchie  essaye  d'etprtmcr 
dans  lea  «ert  Mdvantc  ; 

lp«â  cnnm  tirrilr,  ttreNf ,  tire,  tir,  (Ire  tnctin 
IngcniiMM,  lecat  taira  levls  :  defn  trsmlte  recto 
Iroa  petens  :  dl.di.di,  dUlnquit  Aiaiida,  ralete. 
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chanter  Us  louanges  de  notre  Créateur  ctmr 
mun^V  partie;  Yaleocieimes,  1619,  iii-12; 
2^  partie,  ibid.,  163(,  in- 12.  L'extrême  rareté 
de  cet  ouvrage  fait  aojoord'hai  son  seal  mérite. 
Poar  faire  apprécier  la  poésie  du  P.  Le  Gauchie, 
D0U8  citerons  le  premier  couplet  de  sa  première 
chanson  : 
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Ce  Jonr,  qot  jour  d'été  raut. 
Par  la  cbanu  me  pourmenant, 
1*87  ven  l'Alouete  haut 
Le  PrlBtana  noua  ramenant. 

Chantant  nn  tel  ebant, 

Qoe  m'allechant. 
Bile  a  raTy  de  moy, 
Bta  deoel»aiUen 
Tiré  mon  o«ur  à  aoy. 
BtfaltTolerehez  «en. 
O  ehant  dou  1  chantre  beau  ! 
Chante  ainsi  tonjonr,  peut  oiseau. 

Une  grande  partie  des  airs  du  recueil  du  P.  de 
Le  Gauchie  à  été  composée  par  Jean  Bettig^y, 
maltredesprém^i^rs  de  la  catbédralede  Tournai. 
L— z— B. 
Bramenr,  IIL  Hamumite  Sfdera ,  p.  61,  ei.  —  Aie- 
gambe,  Seriptorei  Soeietati»  Jesu,  p.  81  et  aulv.  — 
Sotwell,  BtAHotkeea  SoeiêUAU  Jetu,  p.  68.  ->  Paqaot. 
Mémoires  pour  $enHr  à  l'hUt.  lUt.  de»  Pa^i-Baâ,  t.  Vf, 
p.  lU-lM. 

LBCGB  (  Matteo  da  ),  peintre  de  Técole  na- 
politaine, né  à  Lecce,  dans  la  terre  d'Otrante, 
frayaiilait  à  Rome  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIIT.  On  croit 
qu'il  fat  élève  de  Salviati.  Mais  il  prit  pour  mo- 
dèle Michel-Ange,  ayant  recherché  comme  lui 
les  charpentes  robustes  et  les  muscles  prononcés 
et  saillants.  Il  travailla  le  plus  ordinairement  à 
fresque,  et  obtint  un  grand  succès  en  peignant 
un  prophète  pour  ia  confrérie  del  Gonfalone  ; 
mais  lorsqu^il  entreprit  dans  la  chapelle  Sixtine, 
en  faceduytfjr^men^  dernier  de  Michel-Ange,  de 
retracer  la  Chute  des  Anges  rebelles,  et  Saint 
Michel  disputant  à  Satan  le  corps  de  Moise, 
on  ne  vit  que  tropriramense  distance  qui  séparait 
Tartiste  original  de  son  imitateur.  Découragé 
par  le  peu  de  succès  d'une  œuvre  dans  laquelle 
il  s^était  efforcé  de  se  surpasser  lui-même,  il 
quitta  Rome,  et,  après  avoir  travaillé  quelque 
temps  à  Malte  et  en  Espagne,  il  s'embarqua 
pour  rinde.  Il  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
brillante  fortune  amassée  dans  le  commerce  ; 
mais  cherchant  à  l'augmenter  encore ,  il  Teut 
bientôt  perdue,  et  mourut  pauvre.        E.  B— n. 

Orlandl.  Jbbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  délia  Pit- 
tiira.  —  Bagllone,  nte  deT  Pittorl  del  ]S78  al  ie4«.  — 
TIcozzt.  IHMionario.  —  Slret,  IMeUonnaire  kiOùriaue 
émPHntru. 

vacctn  { Jean-Antoine),  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  17  novembre  1702,  et  mort 
le  24  août  1776.  n  se  fit  jésuite  à  seize  ans,  en- 
seigna d*abord  les  belles-lettres  à  Yerceil  et  à 
Pavie,  et  devint  professeur  d'éloquence  à  Milan, 
dans  le  fameux  collège  de  Brera.  En  1739  il  fut 
appelé  à  Pavie  pour  y  enseigner  les  mathéma- 
tiques; ses  travaux  le  firent  remarquer  de  Timpé- 
ratrioe  Marie-Thérèse,  qui  le  fit  venir  à  Vienne  et 
le  nomma  mathématicien  de  la  cour.  Plus  tard  le 


pape  aément  XUI  le  rappela  en  Italie  pour  lui 
ftire  diriger  les  travaux  relatifs  à  l'endignement 
du  lit  du  Reno  et  des  antres  fleuves  qui  traver- 
sent les  provinces  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de 
Ravenne.  Pendant  six  ans  11  s'occupa  de  cette 
immense  entreprise.  Après  la  mort  du  pontife, 
Leechi  se  retira  à  Milan,  où  il  finit  ses  jours.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Theoria  Lucis^opticam,  per- 
spectivam,  dioptricam  compUctens;  Milan, 
1769;  —  JOescriptio  apparatus  quem  in/u- 
nere  Caroli  F/,  imper.,  instituendum  curaoU 
regium  canonicum  a  Scala  collegnim  ;  1741, 
in-fol.;  —  Arithmetica,  universalis  Isaaà 
I^ewtonis,  sive  de  eompositUme  et  résolu- 
tionearithmetica  perpétués  commentariis  il- 
lustrata  et  aucta,  auctore  Pantonio  Leechi  ; 
Milan,  1752,  in-8*,  3toI.  ;— i^^emefito  Gcùme- 
trUs  theoreticsB  et  practicse;  Milan,  1753, 
2  vol.  in-8°;  —  BUmenta  trigonomeirise 
theorico'practicœ,  planx,  et  sphmricx;  Mi- 
lan, 1758;  —  De  Sectionibus  conieis;  ibid., 
1758  ;  —  Idrostatica  esaminatane^  suoi  prin- 
eipii  et  abiUta  nelle  sue  regole  délia  misura 
deir  acque  correnti  ;  Milan,  1765,  in*4*  avec 
figures;  —  Memorie  Idrostatiche ,  istoriche; 
Modène,  1770,  2  vol.  in-4*; — Trattato  de' 
Canali  navigabili;  Milan,  1776,  in-4<>.   Xagob. 

Aloto  de  Backer,  Bibliothèque  deê  Écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  -  Tlpaldo.  Bioç.  degti  ItaUmi 
Uhutn,  t.  V. 

LBGÈiffB  (  Charles  ),  théologien  protestant, 
né  è  Gaeo,  vers  1647,  et  mort  à  Londres,  en  mai 
1703.  Après  avoir  étudié  la  théologie  h  Sedan, 
Genève  et  Sanmur,  il  Ait  nommé  en  1672  mi- 
nistre à  Honfleur.  Appelé  en  1682  à  desservir 
momentanément  l'église  réformée  deGbarenton, 
il  y  prêcha  pendant  une  année.  Dénonoéconuné 
pélagien  par  Sartre,  ministre  de  Montpellier,  et 
ne  pouvant  obtenir  du  consistoire  de  Gharenton 
qu'un  certificat  d'orthodoxie  qui  lui  paraissait 
insuffisant,  il  en  appela  au  prochain  synode  na- 
tional, et,  soutenu  par  Allix,  qui  prit  chaudement 
sa  défense,  il  travailla  à  obtenir  satisfaction  dn 
consistoire.  La  révocation  de  TÊdit  de  Nantes 
mit  fin  à  cette  alfaire.  Lecène  se  retira  en  Hol- 
lande, et  se  rangea  du  côté  des  arminiens.  Quel- 
que temps  aprè.«,  il  passa  en  Angleterre,  où  le 
crédit  d'Allix  lui  aurait  été  utile,  s'il  avait  voulu 
ae  soumettre  à  une  réordination.  Son  refns  et 
le  soupçon  de  socinianisme  qui  planait  sur  lui 
lui  attirèrent  des  désagnéments.  Il  retourna  en 
Hollande.  Il  y  resta  jusqu'en  1697.  A  cette  épo- 
que il  passa  de  nouveau  en  Angleteree,  et  s'éta- 
blit à  Londres,  où  il  essaya  en  vain  d'établir  une 
^lise  arminienne. 

Lecène  était,  de  l'aveu  même  de  ses  adver- 
saires théologiques,  un  savant  théologien.  A  des 
connaissances  étendues  il  joignait  un  ^rit 
plein  de  finesse  et  de  sagacité  ;  mais  il  était  en- 
tier dans  ses  opinions,  et  cette  roidenr  de  ca- 
ractère lui  attira  plusieun  affaires  désagréables. 
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On  •  de  lui  i  Dé  VÉtat  de  V homme  apré$  le 
péché  et  de  ta  frédettintUion  au  salut,  où 
Von  examine  les  sentiments  communs  et  où 
Von  explique  ce  que  VÉcritwre  nous  en  dit; 
Amsterdam,  1684,  in- 1 2.  Dtns  cet  ouvrage  Le- 
cèoe  soulieDt  les  opinions  anniniennes;  ^  En- 
tretien sur  diverses  matières  de  théologie^  oii 
Von  examine  particulièrement  la  question 
de  la  çrdee  immédiate,  du  franc-arhitrey  du 
péché  originel,  de  Vincertitude  de  la  meta- 
physique  et  de  la  prédestination  ;  Amsterdam, 
1685  y  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  premi^  seule  est  de  Lecène  ;  la 
seconde  est  de  J.  Leclerc.  Le  système  arminien 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  est  encore  plus 
proDOBCé  dans  cet  ouvrage  que  dans  le  précé- 
dent ;  —  Conversations  sur  diverses  matières 
de  religion,  avec  un  traité  de  la  liberté  de 
conscience;  Philadelphie  (Amsterdam),  1687, 
in- 12.  Le  traité  de  la  liberté  de  conscience  est 
dédié  au  rot  de  France  et  À  son  conseil,  et  est 
une  traduction  du  livre  de  Crell  :  Junii  Bruti 
Poioni  Vindicix  pro  religionis  libertate.  Nai- 
geon  a  retouché  cette  traduction  de  Lecène  et  Ta 
mise  à  la  suite  de  V Intolérance  convaincue  de 
crime  et  de  folie  du  baron  d'Oibach;   Lon- 
dres (Amsterdam),    1769,  in-12;  —  Projet 
d'ttne nouvelle  Version  françoise de  la  Bible; 
Rotterdam,  1698,  in-8*;  La  Haye,  1706,  et  sous 
cet  autre  titre  :  Nouvelle  Critique  de  toutes 
les  Versions  de  la  Bible  en  françois  ;  Ams- 
terdam, 1722,  in-8*  ;  traduction  anglaise,  Lon- 
dres, 1727,  in-8*.  Gousset  attaqua  vivement  le 
système  de  traduction  proposé  par  Lecène  ;  — 
la  sainte  Bible  contenant  les  livres  de  V An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  nouvelle  ver- 
sion françoise  par  Lecène  ;  Amsterdam,  1742, 
2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  fut  publié  par  le  fils 
de  Tautear,  Michel-Charles  Lecène ,  libraire  à 
Amsterdam,  qui  a  inséré  dans  Tavertissement 
un  Abrégé  de  la  vie  de  Charles  Lecène,  En 
tète  du  premier  volume  se  trouve  Projet  d'une 
nouvelle  Version,  etc.,  mais  augmenté  d'une 
seconde  partie,  destinée  à  répondre  aux  attaques 
dont  le  projet  avait  été  l'objet  Chaque  livre  de 
la  Bible  est  précédé  d'un  avertissement  qui  en 
indique  l'auteur.  Cette  tradnctiott,  qui  a  le  mé- 
rite d'un  style  clair  et  coulant,  oflVe  d'un  autre 
cùté  des  défauts  considérables.  Lecène  a  enlevé 
à  la  Bible  sa  couleur  antique,  et  lui  a  donné  un 
air  moderne,  fort  ridicule ,  en  remplaçant  des 
termes  usités  et  caractéristiques  par  d'antres  qui 
appartiennent  à  notre  temps.  Les  scribes  y  sont 
appelés  des  ovocafx,  les  satrapes  des  bâchas,  les 
conseillers  du  roi  des  cadis,  etc.  En  outre  de 
plusieurs  interprétations  arbitraires,  il  s'est  per- 
mis d*exj>liquer  et  de  lier  le  texte  à  sa  manière, 
en  y  introduisant  des  développements  qui  ne 
sont  paf  touyonrs  heureux, et  qui  dans  tous  les 
cas  font  souvent  de  sa  traduction  une  espèce  de 
paraphrase.  Il  a  aussi  parfois  corrigé  le  texte 
nru  sur  l'autorité  de  manuscrits  d'ailleurs  es- 


timés;  mais  il  a  eu  soin  d'indiquer  les  change- 
ments. Le  synode  de  l'Église  wallonne  con- 
damna cette  traduction  en  1742.  Il  en  demanda 
même  la  suppression  aux  magistrats  ;  mais  ceux* 
ci,  dans  un  esprit  de  tolérance  qui  les  honore,  ne 
voulurent  pas  l'accorder.       Micliel  NicoLàs. 

jébrigë  dé  la  FU  tfa  Ckarits  Ueém;  4aM  VAvniUtê- 
ment  de  m  traducUoD  de  la  ÊMe.  —  Ch««(epU,  thtt. 
kUtor.  -  MM.  H«af .  iM  FrûMce  PrUUUuHê.  -  Rmm 
de  Tkéolcfie,  pw  M.  Colaal,  ltV7,  toI.  VII,  pag.  MS. 

LE  GBMP  DB LA  viÉviLLB  (Philippe),  his- 
torien et  biographe  français,  né  à  Rouen,ea  1677, 
mort  à  Fécamp,  en  1748.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Bénédictins  de  Saint-Maur-les-Fossés 
près  Paris.  Jeune  encore,  vers  1718,  il  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qui  le  força  k  garder  le  lit 
durant  trente  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa» 
mort.  Malgré  cet  état  de  souffrance  continuelle , 
il  put  composer  des  ouvrages  et  dicter  un  grand 
nombre  de  sermons  remarquables  par  Téloquence 
et  le  savoir.  On  a  de  lui  :  Bibliothèque  histo- 
rique et  critique  des  Écrivains  de  la  Congre* 
galion  des  Bénédictins  de  Saint- Maur;  La 
Haye,  1726,  in- 12:  ce  livre  ayant  été  attaqué  par 
plusieurs  émdits,  le  P.  Le  Cerf  en  fit  paraître 
la  Défense;  Paris,  1727,  in-12;  —  Eloge  des 
Normands ,  ou  histoire  abrégée  des  grands 
hommes  de  cette  province  ;  Paris,  1731,  in-12. 

L— z— E. 
Leioog,  aibUotkéqm  Hittori^ue  de  Ut  France,  t.  I. 
D«  iisii  ;  t.  m,  n*  S917S  ;  L  IV,  D»  417^7.  -  Dietioimaère 
mUùriqmêiitm, 

LBCBBP  DB   LA  VIÉTILLB  (  Jeon-Louis), 

seigneur  de  Fresnbosb,  critique  musicien,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  à  Rouen,  en 
1674,  mort  le  10  novembre  1707.  11  était  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Normandie.  On  a 
de  lui  :  Comparaison  de  la  Musique  italienne 
et  de  la  Musique  françoise,  où  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  spectacles  et  le 
mérite  des  compositeurs  des  deux  nations, 
on  montre  quelles  sont  les  vraies  beautés  de 
la  musique;  Bruxelles,  1704,  1705,  in-12  : 
l'auteuir  a  pour  but  de  venger  la  France  de  la 
préférence  que  l'abbé  Raguenet  avait  accordée  à 
la  musique  Italienne  sur  la  musique  française; 
—  VArt  de  décrier  ce  qu'on  n'entend  pas, 
ou  le  médecin  iiNtficien  :  exposition  de  la 
mauvaise  foi  d^un  extrait  du  Journal  de 
Paris  ;  Bruxelles  (Ronen),  1706,  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  Pempoisonnement  d'Alexandre 
le  Grand  :  Lecerf  soutient  qu'Alexandre  ne  fut 
pas  empoisonné.  J.  V. 

Jtfém.  bioçr.  et  UUér.  de  la  Seime-Jnfériettrê,  -  Q«<- 
rard,  La  France  unêreàre, 

L-B  GRANTBirB  (  Jcun-Louis),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1719,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  3  avril  1766,  Ait  reçu  conseiller 
auditeur  à  la  chambre  des  comptes,  en  1747.  On 
lui  doit  un  ouvrage  important  sur  l'histoire  et 
les  accroissements  de  la  compagnie  à  laquelle  il 
appartenait  ;  c'est  une  Dissertation  historique 
et  critique  sur  la  Chambre  des  Comptes  en 
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générai,  sur  Varigint ,  l'état  et  les  /onctions 
de  ses  différents  officiers;  Paris,  1765, 
in- 4".  J.  l- 

Franêê  IMtéraim  At  ITW.  -  GautU  d$s  TriA^nayr, 
4  Boveiubre  t840. 

LB  cBAPBLAi»  (CliarUs-J^on' Baptiste), 
prédicateur  ei  théologieD  f^oçais,  né  à  Rouen , 
le  15  août  1710,  mort  à  MaliuM,  le  26  décembre 
1779.  Il  était  01s  d'un  procureur  général  ^^  ^^ 
leinent  de  Rouen,  fit  ses  études  chez  les  jésuites, 
vX  entni  dans  leur  société.  Il  eut  beaucoup  de 
SUCC0S  comme  prédicateur,  et  prêcha  souTent 
devant  la  cour.  Lors  de  la  di8solution  de  sa 
compagnie,  il  se  retira  auprès  de  l'impératrice 
d'Autriche  Marie-Thérèse;  plus  tard  il  devint  le 
secrétaire  et  Tami  du  cardinal  archevêque  de 
'^Talines.  11  mourut  d'ai>oplexic  en  célébrant  la 
messe.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  qttelques 
sujets  de  piété  et  de  religion;  MaHnes,  1760, 
in- 12;  —  Oraison  funètn'e  de  V empereur 
François  l^;  1766,  in-4*  ;  —  Recueil  de  Ser^ 
nions;  1767,  6  vol.  in-12,  commenté  par  l'abbé 
de  Londres;  —  Panégyrique  de  sainte  Thé- 
rèse, 1770  et  1772,  in-12  ;  trad.  en  allemand, 
Âugsbourg,  6  vol.  in-S*" .  A.  L. 

Dcsesurt*.  Ut  troU  SièeUi  LUtéralrtt.  —  Kfcbard  et 
GIraud,  Bibliothèque  Sacrée. 

LB  caAPBLiBB  {Isaoc-René-Guy),  homme 
politique  français,  né  à  Rennes,  le  12  juin  1764, 
guillotiné  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Fils  d'un  avocat 
du  barreau  breton,  il  embrassa  la  mémecarrière. 
Après  de  bonnes  études,  le  jeune  Le  Chapelier  se 
plaça  bientôt ,  et  par  son  éloquence  et  par  la 
loyauté  de  son  caractère,  au-dessus  de  collè- 
gues qui  montraient  le  plus  de  talent,  le  plus 
d'activité.  On  le  citait  surtout  pour  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  sa  droiture  dans  les  affai- 
res. La  plus  légère  apparence  de  fraude  lui 
faisait  repousser  ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts  dans  une  contestation.  Le  Cha- 
pelier prit  une  part  active  dans  les  dissensions 
qui  éclatèrent,  en  1787,  entre  le  gouvernement 
et  les  parieraents.  Il  était  à  la  tête  du  barreau 
de  Rennes  pour  défendre  les  droits  des  citoyens 
et  s'opposer  aux  prétentions  des  ordres  privilé- 
giés. Le  tiers  état  envoya  Le  Cluipelier  comme  son 
représentant  à  l'Assemblée  cpnstituapte.  Dès  les 
premières  séances ,  il  prit  rang  parrni  les  meil- 
leurs orateurs,  et  prit  par(  i^x  discussions  les 
plus  graves.  Ëa  qualité  de  membre  du  conseil 
de  eonstitutkm,  il  présenta  plusieurs  rapports 
importants.  Le  premier,  il  demanda  la  garantie 
de  la  dette  publique;  il  s'oppps^  à  la  violation 
du  secret  des  lettres  qu'oa  sollicitait  coinme 
mesure  de  sûreté  ig^nérale,  et  provoqua  l'arme- 
ment de  tons  les  citoyens  sous  le  titre  de  garde 
nationale.  Il  présidait  l'Assemblée  nationale 
dans  la  nuit  du  4  août  1789,  qui  renversa  la 
féodalité  et  frappa  à  mort  les  corporations  fa- 
meases  par  leur  tyrannie.  Plus  tard,  il  fit  ^bo- 
lif  le  partage  inégal  dans  les  successions,  comiTH^ 
attentatoire  ao  wpos,  à  l'honneur  des  familles 
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et  aux  droits  de  tous  les  enfants  d'un  nnéine 
père,  d'une  même  mère.  Lors  de  la  diseussion 
sur  l'établissement  des  tritwnaux ,  il  demanda 
que  la  nomination  des  Juges  éman&t  da  people, 
et  que  le  pouvoir  exécutif  n'eOt  qu'à  fiiire  exé- 
cuter les  sentences.  Il  ne  voulait  point,  non  pins, 
que  l'on  cumuUt  deux  emplois  à  la  charge  do 
trésor  public,  ni  qu'aucun  fonctionnaire  pAt 
être  appelé  à  siéger  an  corps  législatif.  Ce  Ait  lui 
qui  le  premier  âeva  la  voix  pour  garantir  aux 
écrivains  la  propriété  de  leurs  oenTres,  et  Le 
Chapelier  est  l'auteur  de  la  loi  du  28  juiUet 
1791 ,  qui  assura  cette  propriété  pendant  toute  la 
vie  de  l'écrivain  et  quelques  années  aprfes  sa 
mort.  Tontes  ces  grandes  pensées,  expreosin 
d'une  Ame  droite  et  sans  aml)ftion,  fb^ent  en 
même  temps  développées  dans  les  articles  frar- 
nis  par  Le  Chapelier  à  la  Bibliothèque  ée 
Vhemme  public,  publiée  par  Condorcet.  Le 
Chapelier  fut  l'un  des  chefs  de  la  majorité  roya* 
liste  constitutionnelle  qui,  vers  la  iin  de  la  ses- 
sion ,  lutta  contre  la  tendance  dénKKsratiqiie 
d'une  portion  de  l'assemblée.  En  1793  il  fat 
dénoncé  au  tribunal  révolutionnaire  par  les 
agents  d'un  chef  de  parti  dont  il  avait  en  le  cou- 
rage d'attaquer  les  projets  ambitieux ,  dan.s  la 
séance  de  la  constituante  du  25  août  179t.  Le 
Chapelier  quitta  de  suite  l'Angleterre,  oà  des 
affaires  rayaient  conduit  :  il  crut  par  sa  présenee 
empêcher  le  séquestre  des  biens  de  sa  famille  et 
répondre  Tirtorieusement  aux  attaques  dirigées 
contre  lui.  Sa  voix  fut  étouffée,  on  le  rondamaa 
sans  l'entendre  ;  il  se  vit  avec  calme  conduire 
à  l'éciiafaud ,  et  reçut  la  mort  comme  un  der> 
nie^-  sacrifice  fait  à  la  cjiose  de  la  liberté.  H  périt 
avep  se^  deux  collègues  Thouret  et  Dont  d'É- 
prémesnil  en  même  temps  que  Malesherb(«  et  sa 
fille.  La  veuve  de  Le  Chapelier  époosa  plus  tard 
Corbière.  [A.THiéBAUT  ns  Berneacd,  dans  VEn- 
cycl.  des  Gens  du  Monde,  avec  additions.] 

Arnanlt,  Jaf,  Jouy  f l  Norvinfi.  0ioyr.  naut,  da$  Corn- 
temp.  —  Biogr.  unlv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Jfoiii- 
teur,  i78i-n«s. 

LE  CHARBON  (  André- Louis- Lambert,  ba- 
ron ),  officier  et  historien  vendéen,  né  en  mars 
t7i)9,dansIeGAtinais,  mort  à  Montfort  rAmanry, 
en  novembre  1837.  Elevé  à  TÉcole  Militaire, 
il  entra  en  1776  comme  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  de  Limosin-infanterie,  et  y  devint  capi* 
taine.  Chassé  de  son  régiment  par  l'insubordina- 
tion de  ses  soldats  en  17^2,  il  entra  dans  ia 
garde  (M)nslitutionnelle  de  Louis  XVI.  Après  le 
10  août,  il  rejoignit  l'armée  de  Condé,  et  dans  les 
régiments  de  Royal-Émigrant  et  d'Hervilly  il  fit 
contre  les  Français  les  campagnes  de  Flandre  et 
de  Hollande.  En  1795.  après  on  séjour  en  An- 
gleterre, il  prit  part  à  Texpédition  de  Quiberon, 
et  fut  fait  prisonnier.  Incarcérée  Vannes,  il 
réussit  à  s'échapper,  et  rentra  en  France  dans  les 
premières  années  de  l'empire.  Sous  la  restaura- 
lion,  il  reprit  du  service  comme  colonel  et  otitint 
la  croix  de  jSaint-Louid.  On  a  de  loi  :  BxpéAv- 
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tion  de  Quiberoîtf  suivie  de  YÉvasion  des  pri" 
sous  de  Vannes^  avec  nne  carte  de  ia  presqu*Ile; 
Paris,  1826,io-&°.  H.  L. 

Th.  Xliret.  UUioirt  des  Guerres  de  ta  Vendée. 

LE  CHaT  (  Julien- Pierre- Louis),  littérateur 
français,  q^  à  fougères  (lile-et- Vilaine),  je 
9.Ô  juin  1795,  mort  à  Nantes,  le  9  octobre  1849. 
Ses  études  terminées  à  Rennes,  il  entra  au  grand 
séniinaire  de  cette  ville,  où  il  ùi  sa  tiiéologie  de 
(811  à  18)4.  U  professa  ensuite  la  seconde  à 
Yitrê,  puis  à  Saiut-Malo.  £n  1823  il  vintoccuper 
la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Nantes,  ol^ 
il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Outre  plusieurs  dis- 
cours et  fragineots  littéraires  et  philosophiques 
que  Tabbé  Lechata  fait  imprimer,  mais  qui  n'onl 
pas  été  réunis,  on  a  de  lui  :  Du  Beau,  thèse  ;  Paris, 
1833,  m-k'*;  —De  humnnarvm  Coçnitionum 
Origine  ei  Principus,  thèse  ;  Paris,  1833,  în-4<»  ; 
—  Philofophie  (le  fffistùire,  professée  en  dix* 
huit  leçons  publiques  à  Vienne  par  F.  Schle- 
gel,  traduit  de  TaHemand;  Paris,  1836,  3  vol. 
in-s»;  —  Sur  le  Critérium  de  la  Vérité,  ou 
principe  fondamenteU  de  ta  certitude;  Nantes, 
1843.  in-8»;  —  Recueil  de  Semions  et  dlns^ 
tructions  religieuses  à  rusagedes  maisons  d'é- 
ducation et  des  familles  ;  Nantes,  1847,  in-8«. 
11  a  laissé  un  traité  de  philosophie  en  manus* 
crit.  J.  V. 

Amirad  tiaena) ,  Bioifr.  Btutomt*,  '-  Boorqaetot  tt 
Maary»  iM  iÀtttr.  Frouf .  contemf . 

;  LfU»ATBLiB«(Iotfij),ingéni«arfraD«ai«, 
né  à  Paria,  w  fiévrier  181S.  Entré  à  l'École  Po- 
lytecluiiqoe  an  1834,  il  en  sortit  deax  ans  après 
pour  fair8  partie  du  sarviea  «Ica  raines.  On 
a  â%  int  entre  antres  :  Mémoires  sur  les  SauM 
corroHves  emplotféês  dans  les  chaudières  é 
vapeur {^ir.  éea  annales  des  Mines);  1843, 
iB*8*;  —  Beckmrckes  expérimentales  sur  les 
Maekknes  l^omoiioes  (  avee  H.  Gooin  )  ;  1844, 
m-a*;  -^Ckênuns  defsr  de  V Allemagne,  des- 
cripiUm  siaiistique,  système  d'exécution ^ 
tracé,  voie  de  fer,  stations,  matériel ,  /rais 
d'établissement ^  exploitations;  1845,  in-f^, 
avec  une  carte  ;  -*-  Études  sur  la  Stabilité  des 
macàines  locomotives  en  mouvement;  1840, 
in>i^'',  avta  2  pi.;  <—  Guide  du  Mécanicien 
cenetructeur  et  conducteur  de  machines  lo- 
comotitesiéYeeUa.  K.  Flacbat,Poi8auiUe«  etc.); 
1851,  in-^  et  atlas.  G.  db  F. 

JImueégmemetUs  purUnUiers,  —  kmrmal  de  ta  Ukrmk- 
rie.  —  Hourquclut  et  MMury.  La  liUênU.  ftemç.  emUem^ 
ponùne. 

h,àcHUVL%  {***),  général  français,  né  ea 
Saintonge,  mort  à  Nantes,  en  1793.  Il  exerçait  à 
Saintes  la  profession  de  maître  d'armes  lorsqne 
éclata  la  révolution.  Il  s^entagea  dans  la  garde  Da> 
tionalc  de  la  Charente-Inférieure ,  et  parvint  ra- 
pidement au>^  premiers  grades  militaires.  Il  dut 
à  la  faveur  du  ministre  de  la  guerre  Boucholte 
trétre  nommé,  je  30  septembre  1793,  général  en 
chef  de  l'armée  de  Pouest,  malgré  l'incapacité 
doat  il  avfMt  donné  des  preuves  d^ns  diverse 
circoDstyncea.   Il  remporta  4'abord  quelques 
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avantages  sur  Tannée  royale  à  Mortagne,  puis  à 
Cbollet;  mais  le  26  octobre,  méprisant  les  avis 
de  Kleber  et  des  autres  généraux  mayençais,  il 
se  fit  battre  eomplétement  devant  Laval  par  le 
comte  Henri  de  la  Roche-Jacquelein.  Il  fut  ar- 
rêté pjir  les  ordres  du  représentant  Merlin  (de 
Thionville)  qui  le  fit  inearc^rer  à  Nantes.  Lé- 
chelle  mourut  quelques  jours  après,  et,  suivant 
le  Moniteur,  il  s'empoiitonna  ponr  éviter  l'é- 
chafaud.  H.  L. 

u  MonUeur  universel,  an  u  (I7ts:,  n**  ITI,  SO,  iT.  «i 
(  I7U;,  n»  lis.  •  Le  Ibs  Oàtt.  eHdfefopédtqne  de  ia 
Fmm.-^  riMtn,  mttotre  de  laMéeetuUem  /tmstçeêse, 
r.iv. 

;  LROiKsas  {  Auguste 'Jean- Baptiste)^ 
sculpteur  français,  né  à  Caea,  en  1818.  Venv  à 
Paris,  il  ae  fit  connaîtra,  en  1840,  par  l'exécution 
d'une  frise  k  la  maison  doréa  dans  laquelle  on 
remarqua  un  heureux  mélange  de  branchais  et 
d'animaux.  Il  orna  ensuite  divers  hôtels  et  mai- 
sons particulières.  £n  1848  il  exposa  :  Amour 
et  Jalousie,  combat  d'oiseaux,  groupe  en  tam 
crue  ;  —  md  tf 'otsMtur,  terre  erue  ; —en  1849  : 
Fendant  le  sommeil»  groupe  en  piètre;  —  Vne 
Orfraie  défendant  sa  proie  contre  une  belette^ 
groupe  en  bois  de  chêne;  —  Douleur  et  Com- 
bat, groupe  d'oisaaox  et  animaux,  en  terra;  -^ 
en  1860  :  Animaux  et  St{fants,  groupe  en 
plâtre  ;  —Victoire  et  Reconnaissance,  groupa 
en  plâtre; ~  en  18&S  :  Vases  en  plâtre;  —  en 
1863  :  Chasse  au  sanglier,  groupe  en  plâtre; 
—  Combat  et  Frayeur,  groupa  en  marbre;  — 
en  I85&,  Dénicheurs  d'oiseaux,  en  deux  grau- 
pas  en  plâtre;  —  en  1887  :  Dénicheurs,  grou- 
pes en  iMPonie.  En  1858,  M.  Lechesae  a  anvert 
une  exposition  particulièra  de  ses  œuvres.  U 
avait  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe  en 
1848  et  la  croix  d'Honneur  après  l'expositian  nnl« 
veraelle  de  18ô5.  L.  L— t. 

VaprrcaB,  DieL  «nlv.  dm  ÇùnUm^.  —  iÀereSe  dm  Sa- 
Ions,  18M-1SS7. 

ubcBBVAUBft  (  Jean-Baptiste  ),  voyageur 
et  archéolog^ie  français,  né  à  Trelly ,  près  de  Cou- 
tances,  le  i*'  juillet  1752,  mort  le  2  juillet  1830. 
Destiné  à  Tétat  ecclésiastiqua,  il  fit  ses  études  an 
séminaire  Saint-Louis  à  Paris  ;  mais  quoiqu'il  por- 
tât le  titre  d'abbé,  il  n'entra  pas  dansles  ordres.  W 
professa  dans  plusieurs  collèges  à^  Paris,  f^ 
1784,  lecomtedeChoiseul-Gouffier,  nommé  am- 
bassadeur à  Constantinople,  lui  proposa  de  l'em- 
mener en  qualité  de  secrétaire  particulier.  L'abbé 
Lechevalier  accepta,  et,  après  un  cpurt  voyaf^à 
Londres  pour  Igs  intérêts  de  l'ambassadeur,  il  st 
rendit  en  Orient.  Il  s'associa  (  1785-1786)  avee 
ardeur  an\  explorations  que  M.  de  ChûisegJ 
avait  entreprises  dans  ia  Troade,  et  fit,  ou  crut 
faire,  des  découvertes  qui,  selon  lui ,  excitèrent 
la  jalousie  de  son  patron.  Pour  cette  raison,  ou 
une  autre,  il  quitta  Constantinople  et  fut  envoyé  à 
Jassi  auprès  du  hospodar  de  Moldjivie  avec  mis- 
sion d'observer  les  mouvements  de  Tarmée  russe 
qui  opérait  sur  le  bas  Danube.  Il  revint  à  Paris 
en  1788  ;  mais  les  événements  de  ia  révohitioii 
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le  déciderait  à  quitter  la  France,  et  il  fléioarna 
quelque  teoipsen  AllemagDe.oo  il  fut reço  membre 
de  rAcadémie  de  GœftiiigDe.  U  viaita  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Ruaûe ,  la  Hollande,  et  passa 
enjunte  en  Angleterre.  11  y  trouva  une  généreose 
hospitalité  dans  la  maison  de  sir  Francis  Bur- 
dett,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1797.  Il  en 
repartit  bientôt  après,  et  jusqu'en  180&  il  voyagea 
presque  constamment  eu  Es|Migne  et  en  Italie.  A 
son  retour  m  France,  il  obtint  la  place  de  con- 
serrateur  de  la  bibliolbèque  Sainte-Geneviève,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  stndieose  re- 
traite. On  a  de  lui  :  Voyage  dans  la  Troade , 
contenant  la  description  de  la  Plaine  de 
Troie;  Paris,  1800,  ia-S*".  Cet  ouvrage  n'était 
primitivement  qu'un  mémoire  que  l'auteur  lut  à 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  qui  Ait  traduit 
eu  anglais  par  A.  Dalzel,  sous  ce  titre:  Deicrip- 
tion  of  the  Plain  of  Troy,  with  notes  and  i^ 
lustrations;  Londres,  1791,  in-é*".  Bryant  y 
répondit  par  des  Observations ,  où  il  s'efforça 
de  démontrer  que  les  découvertes  de  Leclieva- 
lier  étaient Ulusoire8,et révoqua  en  doute  la  guerre 
de  Troie  et  jusqu'à  l'existence  de  cette  ville.  Le 
voyageur  français  ne  se  rendit  pas  aux  observa- 
tions de  Bryant;  en  publiant  son  mémoire  sous 
une  forme  plus  développée,  il  persista  k  croire  qu'il 
avait  découvert  le  véritable  emplacement  de  l'I- 
lion  homérique  et  qu'il  avait  reconnu  dans  l6s 
plaines  de  la  Troade  les  lieux  chantés  par  l'au- 
teur de  VIliade.  Ses  conjectures,  appuyées  sur 
une  érudition  abondante  sinon  solide ,  eurent  du 
succès.  Cboiseul-Gouffier  les  admit,  tout  en  con- 
testant à  Lecbevalier  le  droit  de  publier  des  re- 
cherchas qui  avaient  été  faites  aux  frais  d'un 
autre  et  pour  un  autre  ouvrage.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  Morrit,  Hawkins,  Gell,  Hamilton, 
Foster,  Leake,  les  ont  adoptées;  mais  dès  1813 
M.  Hobhouse  fit  remarquer  que  la  topographie 
réelle  de  la  Troade  ne  correspond  pas  aux  des- 
criptions de  L* Iliade,  et  aujourd'hui  on  admet 
généralement  que  la  géographie  d'Homère  est 
en  grande  partie  imaginaire,  et  que  toute  tenta- 
tive pour  faire  concorder  les  indications  du  poète 
avec  les  sites  de  la  Troade  serait  vaine  (1).  Une 
troisième  édition  du  Voyage  de  la  Troade,  re- 
vue ,  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
parut  à  Paris,  1802,  3  vol.  in-8o;  — -  Voyage 
de,  la  Propontidê  et  du  Pont-Euxin,  avec  la 
carte  générale  de  ces  deux  mers,  la  descrip- 
tion topograpMque  de  leurs  rivages,  le  ta- 
bleau des  momrs ,  des  usages  et  du  commerce 
des  fifiuples  qui  les  habitent;  la  carte  par- 
ticulière de  la  plaine  de  Brousse  en  Bithynie, 

(1)  Malcré  tant  d'efforts  et  malgré  le  vif  désir  que  l'on 
«urall  de  w  UUter  ooovalnpre  par  les  séduUaotes  as- 
sertions de  Uebevaller  et  de  Cbolsenl-GouMer,  on  est 
okllRé  de  reconnaître  qa'aaeoa  système  ne  peut  ni  ne 
puorra  faire  concorder  les  descriptions  d'Homère  aree 
l'état  des  lleui,  quand  Bème  on  se  permettrait  de  dl- 
rlKor  an  gré  des  conjectures  le  cours  du  Scamandre  et 
du  Sliuoii,  et  de  changer  la  conflgiiratton  du  rlTage  à 
l'aide  des  aliuf  Ions  de  ces  drut  ruisseaux.       A.-F.  D. 


celle  du  Bosphore  de  Thraee^  et  celle  de  Cous- 
tantinopU  accompagnée  de  la  description 
des  monuments  anciens  et  modernes  de  cette 
copUale;  Paris,  1801,  3  vol.  in-8*  :  ouTrage 
moins  conjectural  et  plus  instructif  que  le  pré- 
cédent; ^  Ulysse-Homère,  ou  du  véritable 
a«^«ttr<fe  L'Iliade  é/(/e  L'Odyssée;  Paris,  18», 
in-S**.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Constan  tin  KoUades,  professeur 
dans  l'université  ionienne,  Lecbevalier  prétend 
prouver  que  Ulysse  est  le  véritable  auteur  de 
L* Iliade  et  ée  L'Odyssée.  Ce  pédantesqueeofan- 
tillage  ne  mérite  pas  même  une  réfutation.  L.  J. 

Noël,  Netue  sur  la  Fu  et  Us  Qmmraçn  de  fn 
M.  J.'B  UehevaUeri  Paris,  tSM,  in-S*.  —  Letroaae, 
dans  le  Journal  des  Sanants,  I8t9.  isao. 

;lbcbevaubr  (/tt/es),  publidste  fran- 
çais ,  né  vers  1800.  Adepte  de  la  religpon  saint- 
stmonienne,  puis  de  l'école  fouriériste  ou  socié- 
taire, il  a  été  secrétaiCÊ  de  la  commission  colo- 
niale en  1843.  Le  8  août  1849,  il  fut  mis  en  ac- 
cusation pour  complot  dans  l'alture  du  13  juin, 
et  condamné  par  contumace  à  la  déportalioA. 
On  a  de  lui  :  Leçons  sur  Vart  d'associer  Us 
individus  et  les  masses  :  Exposition  du  sys- 
tème social  de  Charles  Fourier;  Paris,  1832, 
5  leçons,  in-8*;  —  Question  sociale  t  de  la 
ré/orme  industrielle  considérée  comme  pro- 
blème fondamental  de  la  politique  positive; 
Paris,  1833,  in-8°  ;  —  Études  sur  la  science 
sociale:  Paris,  1832-1834,  in-8*;  —  Vues  po- 
litiques sur  les  intérêts  moraux  et  matériels 
de  la  France ,  et  sur  les  principaux  actes  de 
son  gouvernement  depuis  le  9  août  1830; 
Paris,  1837,  in-8*;  —  Rapport  sur  les  ques- 
tions coloniales ,  adressé  à  M.  le  duc  de  Bro- 
glie^  président  de  la  commission  coloniale, 
à  la  suite  d'un  voyage  fait  aux  Antilles  et 
aux  Guyanes,  pendant  les  années  1838  et 
1839,  publié  par  ordre  du  ministre  de  la  marine; 
Paris,  1844, 3  vol.  in-fol.;  —  De  l'Avenir  de  la 
Monarchie  représentative  en  France;  Paris, 
1845,  in-8^;  —  Qui  donc  organisera  le  tra- 
vail ?  Les  travailleurs  eux-mêmes.  Organi- 
sons-nous l  discours  prononcé  le  i^juin  1848; 
Paris,  1848,  in-fol.;  —  Au  Peuple;  Paris,  1849, 
in-4".  M.  J;  Lecbevalier  a  été  rédacteur  en  chef 
du  journal  La  Paix,  et  après  1844)  de  la  Tri- 
bune des  peuples:  L.  L-^r. 

Bourquelot  et  Nanry,  La  Uitér,  franc,  conUmp.  - 
Moniteur,  ISM,  p.  ssr. 

LE  CLERC  (  Perrinet  ),  jeune  Parisien  qu'un 
acte  de  trahison  a  rendu  célèbre,  vivait  dans  U 
première  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  était  fils 
d'im  marchand  de  fer^ou  fertier  dont  la  bou- 
tique était  située  sur  le  Petit-Pont ,  et  avait  suc- 
cédé en  cette  qualité  à  son  père,  chargé,  comme 
quartenier,  de  garder  les  clefs  de  la  porte  Saint- 
Germain-des-Prés.  Tandis  qu'il  faisait  le  guet 
à  cette  porte,  il  fut  Injurié  et  battu  par  les  ser- 
viteurs d'un  des  seigneurs  du  conseil  dunA  ;  il 
s'en  plaignit  vivementauprévAt,  et  ne  put  obtenir 
aucune  justice.  «  Pour  lors,  dit  M.  de'Barantc, 
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n  jura  de  s'en  venger.  Gomme  on  était  au  plus 
fort  (le  indignation  contre  le  connétable  et  qu'on 
savait  ce  Perrinet  Le  Clerc  plein  de  courage  et 
de  résolution,  des  parents  du  sire  de  L^lsle- 
Adam ,  partisans  secrets  du  duc  de  Bourgof^ne , 
lui  Tinrent  proposer  d'introduire  ce  seigneur  dans 
la  Tille  avec  la  garnison  de  Pontoise,  dont  il  était 
capitaine.  Perrinet  Le  Clerc  y  consentit,  et  as- 
sembla queiqDes-uns  de  ses  compagnons ,  de 
conduite asses  déréglée,  de  beaucoup  de  témé- 
rité et  de  peu  de  réfleiioo.  La  plupart  étaient  (ils 
de  bouchers.  »  De  leur  c6té  les  Bourguignons 
se  préparèrent  :  ils  réunissaient  à  peine  sept  ou 
hait  cents  chevaux  et  comptaient  dans  leurs  rangs 
Guy  de  Bar,  Chastellux,  Cbevreuse»  Ferry  de 
Mâilly  et  Lyonnet  de  Boumonville.  Dans  la  nuit 
du  28  an  29  mai  1418,  Perrinet  déroba  à  son 
père  les  clefs  que  celui^  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  garde  à  la  porte  Saint-Germain  avec 
ses  complices,  et  rouvrit  à  L'Isle-Adam  dès 
qu'il  se  présenta.  Les  ISourguignons  avancèrent 
en  silence  jusqu^au  Ch&telet,  où  Ils  rencontrè- 
rent qoatre  cents  bourgeois  armés  que  Perrinet 
avait  foit  entrer  dans  la  conspiration.  Alors  écla- 
tèrent les  cris  de  «  Vive  Bourgogne!  Vive  le 
roî  .*  Que  ceux  qui  veulent  la  paix  s'arment  et 
noas  suivent  I  »  La  population  seconda  la  troupe 
de  L'Isle-Adam,et  le  triomphe  fut  assuré  ;  mais 
îl  fut  acheté  par  des  massacres  et  des  pillages 
dont  les  historiens  contemporains  tracent  le 
plus  lugubre  tableau.  Quant  à  Perrinet,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  trahison  :  il 
fut  trouvé  mort  à  quelques  jours  de  là ,  frappé, 
à  ce  qu'on  prétend ,  de  la  propre  main  de  son 
père.  P.  L— T. 

MuBstrelet,  IV.  —  JoTéoal  des  Unilns.  —  Le  Févre 
Safat-Beml,  e.  SS.  -  Chronique  «a  rellffleax  de  Sslat- 
Dente.  —  Barante,  UUt.  des  Ducs  de  Bwrgogns^iy. 
—  SHtnooûi,  Hist  du  Français,  XI!. 

L.B  CLBRC  (/ean),  premier  martyr  de  la  re- 
ligion réformée  en  France ,  né  à  Meaux,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  brûlé  en  1525,  à  Metz. 
I!  était  cardeur  de  laine,  et  fut  gagné,  ainsi  que 
beaoooup  d'artisans ,  à  la  cause  fit  la  réforme  par 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  traduit  en  fran- 
c;aîs  par  Lefèvrc  d'Étaples  et  répandu  dans  le 
diocèse  par  l'évèque  Briçonnet.  Ayant  eu  la  har- 
diesse d'afficher  aux  portes  de  la  cathédrale  un 
placard  oà  le  pape  était  traité  d'antechrist,  il  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement,  à  être  fouetté 
à  Paris  et  à  Meaux,  marqué  an  front  et  banni. 
Il  se  retira  à  Rosoy,  en  Brie,  puis  à  Metz  (1525), 
où  il  travailla  de  son  métier.  Emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  il  brisa  un  jour  les  images  qui 
devaient  servir  à   une  procession  catholique. 
«  ÏAHn  de  nier  le  sacri1<^e  dont  on  l'accusa ,  il 
s'en  fit  gloire;  aussi  son  procès  fnt-il  bientdt  jugé. 
Il  fat   condamné  à  un  épouvantable  supplice. 
On  loi  coupa  le  poing  droit,  on  lui  arracha  le 
nez,  on  lui  tenailla  les  bras ,  on  lui  déchira  les 
mamelles,  on  lui  ceignit  la  tête  de  deux  ou  trois 
«•ercles  de  fer  rouge,  et  pendant  que  le  bourreau 
s'acbamaTt  ainsi  sur  son  oorps ,  l'intrépide  oon- 
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fessenr  de  la  foi  protestante  chantait  à  haute  voix 
ce  verset  du  psaume  CXV  :  Leurs  idoles  sont 
d'or  et  d'argent ,  etc.  Son  chant  ne  cessa  qu'au 
milifu  des  flammes  du  bAcher  dans  lequel  on 
finit  par  le  jeter,  sanglant  et  mutilé  ». 

Son  frère  Pierre ,  cardeur  comme  lui,  et  qui 
avait  été  choisi  comme  ministre  par  les  protes- 
tants de  Meaux,  paya  aussi  de  sa  vie  en  1546  son 
attachement  à  la  réforme.  K. 

■••f  frèrei,  /il  France  ProietUmte,  VI. 

LB  CLERC  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  à 
Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  ' 
H  a  gravé  sur  cuivre  et  sur  bois  dès  l'an  159e. 
Le  plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  une  grande 
Carte  de  France  en  neuf  leuillea,  contenant  pins 
de  90,000  indications  géographiques,  composée 
par  François  de  La  Guillotière  et  présentée  vers 
161 2  au  jeune  roi  Louis  XIII.  On  en  afait  plusieurs 
tirages,  notamment  en  1624  et  en  1640;  mais 
ce  spécimen  curieux  de  gravure  en  bois  n'en  est 
pas  moins  fort  rare.  K. 

PairtUoa,  Traité  d»  la  Oramirê  en  beis.  * 

LB  CLBBC  DE  LA  POBBST  (  iia<otne),  érudlt 
français,  né  le  23  septembre  1563,  à  Auxerre, 
mort  le  23  janvier  1628,  à  Paris.  Issu  d'une  fo- 
mille  qui  descendait  de  Jean  Le  Clerc,  chancelier 
de  France  en  1420,  il  se  destina  d'abord  à  l'éUt 
ëcciésiastiqne ;  mais,  après  avoir  reçu  la  tonsure. 
Il  prit  le  parti  des  armes,  et  combattit,  de  1585 
è  1592  ,  dans  les  rangs  des  calvinistes,  dont  il 
était  devenu  le  coreli^onnaire.  En  1595  il  pro- 
nonça son  abjuration  à  Paris,  et  s'y  maria.  Nommé 
maître  des  requêtes  de  Thôtel  de  Marguerite  de 
Valois,  il  se  distingua  par  sa  profonde  connais- 
sance des  auteurs  sacrés  et  profane  dans  les 
conférences  qui  se  tenaient  chez  cette  princesse; 
il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  beaucoup  de 
savants  se  faisaient  honneur  d'être  en  relation 
avec  lui  ;  c^est  h  lui  que  presque  tous  étaient  re- 
derables  des  gratifications  qo^ils  recevaient  de 
Marguerite ,  du  cardinal  du  Perron ,  des  maisons 
de  Puisieux,  d'Êtampes,  etc.  Sa  charité  était 
inépuisable;  aussi  entra-t-ii  dans  tont  le  bien 
qui  se  fit  de  son  temps  et  fut -il  lié  avec  les  per- 
sonnages  les  plus  vertueux,  tels  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  la  mère  AKx  Le  Clerc  et  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ainsi  qu'avec  les  réformateurs 
des  ordres  religieux ,  qu'il  appuya  de  son  crédit 
et  de  ses  conseils.  Il  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, et  fht  enterré  dans  l'église  des  Pénitents  de 
Picpos.  On  a  de  lui  :  Explications  de  quelques 
endroits  de  C Écriture  Sainte  :  relatives,  d*après 
l'abbé  Lebeuf,  au  livre mtitulé  :  De  Htundi  Opère; 
1618  ;  —  Commentaire  latin  sur  les  lois  an- 
ciennes de  Rome;  Paris,  1603,  in-4" ,  signé  An- 
tonius  Clarus  Sylvius  ;  —  Défense  des  puis- 
sances de  la  terre  y  contre  Mariana;  Paris, 
1610,  in-S*";  —  Lettres  de  piété^  aecompa^ 
gnées  de  Méditations  et  de  Maximes^  réimpr. 
en  1644  avec  sa  vie.  On  lui  attribue  Tédition 
De  Romanorum  Centilms  etFamiliu^  d'A.  Au- 
gnstinns  et  F.  Ursinus';  Lyon,  1592,  iu-4^  La 
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yie  d* Antoine  he  Clerc  à  été  imprimée  sous  le 
titre  :  Le  Séculier  par fali  ;  par  Louis  Provdnsa! 
de  La  Foreï»C;  l^aris,  iM%,  in-8'';danft  \*  Histoire 
du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  (1607)  ;  et  lea 
Annales  lalioes  du  même  ordre  (1686,  t.  111  ). 

P.  L— Y. 
Ubeiir(  abbé),  Mîém.  eonftmMU  tkiit.  eeel§».  et  ehUe 
dtJÊnxttf,  II.MM  el  wiif. 

LBCLliRC,  en  latin  CLBRicrs ,  ramillê  dri- 
ginaire  du  Bcauvaists  et  réfùj^ée  à  Génère,  eon- 
nue  par  deux  ou  troiii  génératlooa  d'énidits;  tes 
'principaut  sont  les  auîTants  : 

LttCLSnc  (  David),  théologien  protettant,  né 
à  GenèTe,  le  10  féYrter  1591,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  avril  1054.  Après  de  bonnes 
études  faites  dans  sa  patrie,  il  alla  les  perfec* 
tionner  à  Strasbourg,  et  puis  a  Heidelber^,  où  11 
travailla  avecGruterà  une  édition  des  Lettres  de 
Cicéron  à  Atticus.  £n  1015,  11  passa  en  Angle- 
terre avec  l'intention  de  se  perfectionner  dans 
l'élude  de  la  langue  hébraïque.  La  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  enlevés  presqu'au  même  mo- 
ment parla  |toste,  le  rappela  bientôt  k  Genèfe. 
Il  y  obtint,  en  1618,  la  eliaire  d'iiébreo,  qu'il 
remplit  sans  rétribution.  Dix  ans  après,  il  se  Bl 
recevoir  ministre.  On  à  de  lui  :  Quxstiohës  hah 
crx,inquibas  multa Script nrat  loea  vdHdqué 
lingust  sacrx  ïdiomata  espMahtur  ;  aCeêiiè^ 
runtsimiliumargumeniorumdiatribteSle.fih, 
Cltrlci;  Amsterdam,  1685)  in-8*,  publiées  par 
les  soins  de  J.  Lederc,  qui  y  ajouta  dM  riôies  èl 
une  notice  biographique  des  deux  auteurs;  -^  Orù* 
tiones  (XIII),  conspectus  ècclesiasticuà  et  poë- 
mata  ;  accedunt  Sleph.  CleHei  IHssêriationes 
pAl/o/o^fCtfp  ;  Amsterdam,  1087,  in-8^,  avec  uliè 
préface  de  J.  Leclerv  ;  —  une  tradiittibil  iatiilë 
de  la  synagogue  de  Buxtorf  ;  Bàle,  1641,  In-ft^ 
et  in-4*  ;  —  des  traductions  de  quelques  ouvragés 
anglais;  —  plusieurs  pièces  de  vers  latins,  gfecâ, 
hébreux,  impriméeè  en  tête  dé  divers  ouvrages. 

M.N. 

L*  Tie  de  Ô.  Lèclrrb ,  dana  iet  (^uèutkmet  taenà.  — 
MM  Haag .  /yi  Froneê  Prat»ittml§.  —  SéneMtr,  Bm. 
Uttér,  de  Genip*. 

LRCLBRC  {Stienne)^  frère  du  précédent,  né 
à  Genève,  le  13  août  1599,  et  mort  dans  cette 
ville,  le  a«ictobre  1676.  il  suivit  d'abord  la  car- 
rière militaire;  il  se  fit  ensuite  recevoir  docteur 
en  médecine.  En  1643  il  obtint  une  diaire  de 
langue  grecque;  il  l'occupa  josqu^en  1662. 
Nommé  en  1654  membre  du  Conseil  des  Deux 
Cents,  il  entra  en  1662  dans  le  Petit-Conseil.  On 
a  de  lui  I  uoeédilion  d'Hippocrate;  Genève,  1667» 
in-fol.  ;  —  sept  dissertations  dans  les  Quêestionet 
saevœ  de  son  frère  ;  —  et  las  Disserialionêt  jiAé- 
lotogiem  à  la  suite  des  Orationei  do  même. 

M.  N. 

La  *i€  (T Allen.  VMtrt  daiM  Iet  ^^«jMfioiwi  têrrm.  — 
S<}ntfbii-r,  HM.  iAttérain  d»  GêniM.  -  MM.  «aaffi  im 

France  protesianU. 

LBCLBEC  (Dante/),  médecin  et  érudit,  fils 
du  précédent,  né  à  Genève,  le  4  février  1652, 
mort  dans  cette  ville,  le  8  juin  1728.  Après  avoir 
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suivi  tés  coure  des  écoles  de  inédectnè  it  tfont- 
pellier  et  de  Paris,  il  se  lit  recevoir  docteur  à 
Valence  en  1671  11  exerça  ensuite  la  médecine 
dans  sa  patrie  avec  succès,  se  délaissant  des 
travaux  de  sa  profession  par  l'étud^  de  U  litté- 
rature ancienne  et  par  celle  dés  médailles,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  décidé.  En  168Ô,  il  en- 
tra au  Conseil  dès  Deux  Cents  et  en  1/04  au  Petit 
Conseil.  En  1713,  il  propos  aux  docteurs  en 
médecine  de  Genève  la  fondSiioii  d'une  société, 
dont  il  fut  nommé  président,  kn  outre  dé  la  ^t- 
bliotheca  Ànatomicag  bénève,  1685,  2  vol. 
in-fol.,  qu'il  publia  en  collaboration  avec  J.^J. 
Manget,  on  a  de  lui  :  Chirurgie  complèie; 
Paris,  1695,  in-12;  et  1706,  in-S"*;  —  H'utoria 
naturalis  et  medica  latorum  lumbrieorum; 
Genève,  1715,  in-4o  ;  trad.  en  àngl.,  Londres» 
1721,  in-r;  —  Histoire  de  la  ÂÊédecine^ok 
Von  voit  fotHgine  et  les  progrès  de  cet  art; 
Genève,  1696,  in-8^  ;  2*  édîL  angmentée  ;  Ams- 
terdam, 1723,  in-4*;  3'  édit.  Là  Haye,  172ii, 
in-4^;  trad.  en  angl,  Londres,  lè99,  in-8*.  La 
partie  la  plus  estimée  de  ce  travail  est  celle  qui 
traite  de  l'histoire  de  U  médecine  ancienne,  jus- 
qu'à la  fin  du  second  ûècle.  La  partie  qui  est 
consacrée  à  l'histoire  de  cei  art,  depuis  le  troi- 
sième siècle  jusqu'au  milieu  du  dix-septième, 
n'est  donnée  par  l'auteur  lui-même  que  ooiome 
un  Essai;  elle  est  fort  abrégée  et  manque  «l'exac- 
titude. M.  N. 

MM.  Haaff4  Za  ftmicê  PntêStamU,  -  SéacMcr, 
aUL  lUtér.  de  Cenévt. 

LBCLBRC  {Jean  ) ,  littérateur,  philosophe,  théo- 
logien et  surtout  célèbre  critique,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Genève,  le  19  mars  1657,  mort  à  Ams^ 
terdam,  le  6  janvier  1736.  Il  acquit  de  tonne 
héâredescoonaissanoes  éteil^oeséttariée«,gfâoê 
à  la  facilité  qu'il  trouva  de  satisfaire  sa  passiao 
pour  l'étude,  dans  les  riches  bibliothèques  desen 
père  et  de  son  onde^  et  en  même  temps  il  puisa 
dans  la  lecture  des  ouvrages  de  Courcelles,  son 
grand-oncle,  un  goût  prononcé  pour  l'anninia- 
nisme.  Ainsi,  dès  sa  jeunesse,  il  montra  oequll 
serait  plus  tard,  un  grand  érudit  et  on  esprit  indé- 
pendant, toléiant  et  ennemi  des  préjugé^  et  de  la 
routine.  En  1678,  il  se  rendit  à  Grenoble  pour 
faire  l'éducation  dufilsatné  du  conseiller  Sarrasia 
de  La  Pierre.  L'année  suivante  il  profita  d'un  sé- 
jour à  Genève  pour  se  faire  admettre  au  minis- 
tère évangélique.  H  retourna  aussitôt  après  a 
Grenoble,  d'où,  en  1680,  il  alla  à  Saumur  pour- 
suivre ses  études  de  tliéologie.  En  1682,  il  se 
rendit  à  Londres ,  où  pendant  six  mois  il  pré- 
dis avec  succès  dans  l'église  wallonne  et  dan» 
celle  de  la  Savoie.  Le  dimat  de  I  Angleterre  u 
convenant  pas  à  sa  sauté,  il  passa  en  Hollande 
avec  Gregprio  Leti,  dont  11  épousa  (  1691  )  la 
fille.  11  se  lia  alors  intimement  avec  Lîmborch,  le 
plus  célèbre  Remontrant  de  cette  é|ioque,  et  aver 
Locke,  qui,  luyant  sa  patrie,  arriva  en  Hollaïuk 
fieu  de  temps  après  lui.  Les  ministres  de  Téglisr 
wallonne  l'ayant  fait  Interdire  du  ministère  évan 


^éliqoé  ;  à  tet#6  4é  à)ii  opinloot  théoloi^qoëè  ^ 
il  fut  nommé  en  1684  prbtesseor  de  belles-let^ 
très  de  phîloftbplne  et  d*liébi%u,  et,  après  la  mort 
de  Ltmhbrdi ,  prbrfsseur  d'Iiwtoire  ecdé»iai- 
tiqae  Au  Collège  d«»  Remontrante  à  Amsterdam. 
Il  remplit  ces  fonctions  Jusqu'en  1738,  époque 
à  laquelle  tme  première  attaque  de  |>;iralyHle  lui 
enleva  en  partie  là  mémoire.  Une  nouvelle  atta- 
que 11*,  prtvi  en  1731  de  Tusage  de  la  parole  et 
le  rédaisit  I  dli  ètot  d*eiifiiDce  qui  dura  jusqûH 
sa  mort. 

a  Leclerr,  dit  M.  Ilaiig,  ne  fut  poiiit  unbommè 
de  génie,  il  p*a  rièti  fcréS^  il  ne  flit  pas  même  un 
homme  d*e«pnl  i  se6  productions  oe  ae  distin- 
guent ■!  par  la  déiieatesse  des  pensées  ni  par  la 
grâce  do  stylé.  C'était  un  sivaht  doué  d'Un  bon 
sens  droit  et  sur,  d  un.  jugement  ferme  et  clair* 
¥0)ant,  d*une  conception  nette,  d'une  raison 
éclairée»  chn  qui  une  érudition  Trairoent  extraor- 
dinaire était  encore  rehauMée  par  un  caractère 
noble,  bien  que  trop  irritable  «  et  par  des  muïura 
pures.  Cliaropion  courageux  de  la  liberté  de 
penser»  ennemi  intraitable  du  dogmatiame  et  de 
riotolérance,  il  a  passé  sa  vie  à  combattre  pour 
les  droita  de  If  raison ,  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  ses  nombreux  ouvrages  n'aient  contribué  à 
accélérer  le  mouvement  du  dix -buitième  siècle. 
C  est  k  06  titre  surtout  qu'il  mérite  notre  estime 
et  notre  reeonnaissance.  »  l>ans  le  cbamp  de  là 
théologie  exégBtique,Lederemarctia  sur  le^  traces 
de  G  rotins ,  et  il  se  fit  le  dérensttur  de  la  méthode 
d'interprétation  è  laquelle  Scruler  et  Aogusti 
donnèrent  ensuite  de  nobteanx  développements^ 
et  qoi  est  acceptée  éujourd'buf  comme  \i  ienle 
valable. 

On  a  de  lui  :  ùUferii  a  Sancto  Amoire  épis- 
toUt  theoiofieXf  in  qvîtniÉ  tfarii  âchùiasti- 
conim  trroreâ  costlgûntur  ;  Ireflopoli  (  Sad- 
mur),  1679,  ln-8*.  Ce  livre,  dans  lequel  H  prend 
parti  pour  les  droits  de  la  conscience  et  de  lA 
raison,  le  rendit  susfiect  k  Genève  ;  —  Enttetietu 
sur  diverge  matières  de  théologie;  Amster- 
dam, l6Sâ,  in-8*'.  La  seoodde  partie  seule  est  dé 
Leclerc;  la  première  est  de  Lecène  ;  —  Seniï- 
menu  de  quelques  Théologiens  de  ffollaiidê 
sur   THistoire  critique   du   Vieux  Testament 
)eomposfe  par  le  P.  Bich,  Simùn;  Amsterdam^ 
ma,  in  S"";  2*  édtt.,  ibM.  1711,  ftvec  une  non-» 
Ile  préface  ;  trad.  en  allem.  et  augmenté  dé 
es  par  U.  Corrodi ,  Zurich,  1779,  in-8<*.  Le* 
rc,  qai  avait  en  frse  plaindre  de  R.  ftirnon,  se 
posa,  dans  ce  livre,  de  t^h'è  ressortir  les  er- 
rs  et  les  lacunes  de  l'^tsf.  eritèq.  du  Vieuse 
'slamenL  Rieli.  Shndn  repoussa  ces  inculpa- 
Nis  sont  le  pseudonyme  du  Pritur  de  Sellé' 
Mie,  dans  Réponse  au  livre  intitulé  Senti- 
kif s  de  quelques  théologiens ,  etc.  ;  Rottef- 
tn,  1080,  In -4°;  —  D^ense  des  Sentiments 
quelqaeH  théologiens  de  Hollande  contre 
KepODse  du  Prieur  de  Belleville  ;  Amster- 
m,  1689,  ta-8«.  Rich.  Simon  répondit  l'année 
^ante  :  Ùè  f  Inspiration  des  Hvrei  sacrés  ; 
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Rottèidam,  I6S7,  in-4^  tiii  trouve  dans  ces  cleox 
écriU  (lé  Leclerc  des  opinions  fort  hardies  jiôîur 
IVpoqUe  à  laquelle  ils  forent  composais,  sur 
l'inspiration  des  Écriilires,  siir  l'auleurdu  Pen- 
tateuquf,  sur  ielivredeJob^eic;  —  Commèn- 
tarii  p/iitologici  et  Paraphrases  in  \'et  Tes* 
tam,;  Amsterdam,  Û>90-t73i,  4  vol.  in-fol.  Ces 
commentaires  parurent  dans  IWdre  suivant  : 
Àbdias  en  1690,  ta  Gmèie  en  1693,  les  aiiati^ 
autres  liirësdu  Peuthleûque  en  i(>96,  les  livres 
historique^  eii  170fi,  les  Psaumèà,  tes  livrés  dé 
Satomon  et  tés  Prophètes  ed  i73l  ^  liials  ces 
dernier^,  dans  tîii  état  assez  tdipàrfail  à  cause  de 
lé  maladie  dé  Leclerc:  1*  édit.,  retuë  et  fedrrigéë 
sur  lèé  hiariiiscrits  de  Fauteur ,  Atiisterdaih^  t)3S, 
4  fol.  in-fol.;  —  Uttre  à  U.JurïHi  sur  fô  hli- 
mère  dont  it  a  traité  Èpisropius  dans  kHH. 
Tableau  du  Socihianisme  ;  1690,  ih-é"^—  bpei;li 
PhilosépMcd;  Amsterdam,  iëdé,  4  vol.  in-S^; 
plUsieuri  èdît.  Les  divers  ou^r^êii  qdi  côiîi- 
posent  ce  recueil  avaient  été  i^priliîès  d'abord 
séparément  ;  —  Compendium  hiàlorià  ùkU 
versails,  ab  initia  ilkundi  UKqaè  àd  tempbrà 
Carolï  Maghi;  Amstehfam,  16dè,  Ih  j<^;  fM. 
édit.; trad. ed  f^aoç.  par  P.  Morrier,Amsterdatii, 
1730,  in-ë*;  —  ^ovuni  Testnmentuni  tx  eA- 
ttone  vulgata,  eum  paraphrasi  et  adnolatiB- 
nilhis  if.  Hammondi,  ex  dngl  ting,  in  lalik. 
translatum  et  animadveisionibas  iliustr.; 
Amsterdam,  1698,  2  vol.  in-fol.;  inédit.,  aug- 
mentée, Francfort,  1714,  2  \ol.  tn-fol.  Les  notes 
de  Leclerc  rendent  cette  trailncllon  préféi-able  à 
l'original  ;  —  Le  Kouveau  Testament  traduit 
sur  Voriginal  avec  des  remarques  où  ton 
explique  le  texte  et  oit  Con  rend  raison  de 
là  version;  Amsterdam,  1703,  2  vol.  in  4"*;  — 
Harinonla  kvangelica,  eut  subjecta  est  histà- 
rià  thriàti  ex  quat.  Evanget,  concinnatà, 
accesserunt  très  DÛief^a^;  Amsterdam,  I6d9, 
in-fol.;  réimprimé  sans  le  texte  grec,  mais  avec 
une  préface  de  Langius,  Leyde  (Altorf),  1700, 
in-4%èt  IjOudres,  1701,  ih  4^.  Cet  ouvrage  donna 
liêtl  à  une  longue  polémique  entre  Leclerc  et  les 
journalistes  d**  Trévoux, qui  accusèrent  les  notes 
et  les  dissertation^  d'être  imprégnées  de  socf- 
nianisme;  —  tiisloria  Ecclesiastica  duorum 
primorum  sHulorum;  Amsterdam,  1716, 
ln-4';  —  7>fli/é  de  C  Incrédulité;  Amstenlam. 
1696,  in-d*;  plus,  édit.,  dont  la  meilleure  est 
celle  de  1714,  in  8^.  Ce  traité  est  suivi  de  deux 
lettres  :  la  première  sur  la  ytx\ié  des  faits  éVad^ 
géliqoesj  et  la  seconde  sur  celle  des  ihiraclès  dû 
Nouv.  Testam.;  —  Quxsthones  hieronymianaB^ 
in  quibUs  expenditur  Hierongmi  nupéira  èdi- 
tio  Parisianà  mnttaque  ad  criticam  sacraià 
et  profanam  pertinentia  agitanlur;  Amster* 
dam,  1700,  in- 12  11  s'agit  ici  de  Pédition  des 
œuvres  de  saint  Jérôme  publiée  I  Pari4  par 
donî  Mariianay,  que  Leclerc  accuse  d'être  peu 
▼ersé  dan&  la  connaissance  desmatièresthéolo- 
giqties.  surtout  dans  celle  dé  Tahliquilé  hébrtf- 
que.  Saint  Jérdme  n'y  est  pas  toujours  épargné; 
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-^Ars  eritica;  Amsterdam,  1696,  2  vol.  in-g'';  | 
plus,  éditions»  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
1712  et  de  1731,  eo  3  ▼ol.  pet.  in-8*.  Le  troi- 
sième volume  est  formé  des  SpUtolss  criiicx 
et  eeclesUuticx  qui  avaient  été  publiées  séparé- 
ment; Amsterdam,  1700,  In-fT.  VArs  crUica 
est  le  premier  traité  systématique  qui  ait  été 
publié  sur  la  meilleure  méthode  d'interpréter 
les  écrifains  de  Tantiquité,  et  en  particulier  tes 
écrivains  sacrés.  Cet  ouvrage  remarquable  a  été 
fort  utile  aux  progrès  de  Texégèse  biblique  ;  — 
ParrhMiana,  ou  Pensées  diverses  sur  des 
matières  de  critique ,  d'histoire ,  de  morale 
et  de  politique ,  avec  la  déjense  de  divers 
ouvrages  de  M,  L.  C.  (Lederc)  par  Theod, 
Parrhase;  Amsterdam,  1699,  in-12;  2*  édlt^ 
augm.,  1701, 2  vol.  in-8«;  trad.  angl.,  Londres, 
1700,  in-S".  Recueil  de  pièces  diverses  qui  atti- 
rèrent à  leur  auteur  des  attaques  assez  vives  et 
lui  firent  une  affaire  avec  Bayle  ;  —  Réflexions 
sur  ce  qu'on  appelle  bonheur  et  malheur  en 
matière  de  loterie  et  sur  le  bon  usage  quon 
en  peut  faire;  Amsterdam,  1694,  in- 12;  et 
1696,  trad.  holland.,  1696,  in-8<>.  Dans  cet  opus- 
cule, qui,  selon  Bayle,  est  de  Lederc,  Fau- 
teur déploie  une  grande  érudition  pour  jus- 
tifier les  loteries;  —  Vie  du  cardinal  de^ Ri- 
chelieu; Cologne  (Amsterdam),  1694,  2  vol. 
in-12  ;  plusieurs  édit.,  dont  la  dernière,  avec  des 
pièces  justificatives,  est  de  1753,  5  vol.  in-12  ;  — 
Histoire  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas; 
Amsterdam,  1723-1738,  4  tom.  en  2  vol.  in-fol. 
Cette  histoire  s*étend  de  1560  à  1716.  C'est  une 
compilation  peu  exacte  ;  ^  Lettre  à  M,  Ber- 
nord  sur  l'apologie  de  F. 'A,  Gabillon;  Ams- 
terdam, 1708,  in-8'',  opuscule  curieux,  dans  le- 
quel Leclerc  se  défend  contre  un  certain  Gabil- 
lon; qui  avait  pris  son  nom  et  qui  en  Angleterre 
se  donnait  pour  lui  ;  —  Johannis  Clerici  Vita 
et  Opéra  ;  Amsterdam,  17 1 1,  in-8o  ;  trad.  angl., 
Londres,  1712,  in-S":  c'est  une  autobiogra- 
phie; —  De.  Prxstantia  et  Vtilitate  Historix 
£cclesia.slicœ;  Amsterdam,  1712,  ln-4*';  — 
Oratio  funebrisin  obitumPhil.  a  limboreh; 
Amsterdam,  17(2,  in-4'*;  trad.  angl.,  Londres, 
1713,  in-8"  ;  ^  trois  publications  périodiques  cé- 
lèbres :  T'  Bibliothèque  universelle  et  histori- 
que; Amsterdam,  1686-1693, 26 vol.  pet. in-12: 
en  société  d*abord  avec  Comand  de  La  Croze,  dont 
il  fut  bientôt  obligé  de  se  séparer;  2"*  Bibliothèque 
choisie  pour  servir  de  suite  à  la  Bihiioth.  uni- 
verselle et  historique  ;  Amsterdam  ,  1703-1713, 
28  vol.  pet.  in-12,  y  compris  la  tebie,  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1718;  3"*  Bïblioth,  ancienne  et 
moderne  ;  Amsterdam,  1714- 1727, 28  vol.  in-18  ; 
la  table,  formant  le  29*  vol.,  parut  en  1730  ;  les 
derniers  cahiers  sont  de  Bernard.  Ces  trois  pu- 
blications contiennent  des  dissertetions  sur  di- 
vers sujets  curieux  et  intéressants;  dos  extraits 
('tendus  et  des  comptes-rendus  bien  fiiîts  de  la 
plupart  des  bons  ouvrages  de  cette  époque. 
Quelques-unes  des  dissertations  et  des  Ùogra- 


phies  écrites  pour  ces  recueils  ont  éte  impnméeîi 
séparément;  il  faut  dter  entre  autres  :  Essai  de 
Critique  sur  la  Poésie  des  Hébreux;  Amster- 
dam, 1688,  in-12;  La  Vie  de  saint  Cyprien; 
Amsterdam,  1689,  in-8o;  La  Vie  de  sainte 

Pt  udence  ;  Amsterdam,  1689,  in-8** On  doit 

encore  à  Leclerc  la  traduction  d'oavrages  de  "^ 
Bumet,  de  Locke,  de  Stanley,  ainsi  que  des 
éditions  annotées  d'un  grand  nombre  d'aodeos 
auteurs  grecs  et  latins,  et  des  préfaces,  des  notes 
et  des  augmentations  pour  des  éditions  de  plu- 
sieurs écrivains  modernes.  M.  N. 

J,  Clerici  Fila  €t  Opéra  ad  annum  1111,  amM  ejn 
Ofuscuium;  Amsterd.,  niljtn.8*..  BibUoUké^.  Germa- 
niq.,  t.  XLVI.  arc  11.  -  0.  W.  Mejer,  Cetekteàie  d«r 
Sc/irifterktmmng,  tom.  IV,  p.  i«.  Ml  SM,  tn-aat.  - 
MM.  HMf ,  iJt  fronce  Protestante.  —  Séaebler.  MUlotn 
LUtér.  de  Genève.  -  A  Sajons.  Hist.  de  la  MÀttératwn 
franc,  à  Vétranger,  t.  II,  p.  ts*f7. 

LECLERC  (Jacques-Théodore),  orientBlisfte 
et  théologien,  fils  du  médecin  Daniel  Leclerc  et 
neveu  du  précédent,  né  à  Genève,  le  25  aovem- 
bre  1692,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1758.  U 
était  pasteur  et  professeur  de  langues  orieBtale$ 
dans  sa  ville  natele  depuis  1725  jusqu'à  répofoe 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Préservatif  contre  te 
fanatisme  f  ou  réfutation  des  prétendus  im- 
pires  de  ce  siècle,  trad.  du  latin  de  Sam. 
ntrretin;  Genève,  1723,tn-8*,  à  l'œeasîoD  des 
propliètes  des  Cévennes  ;  —  Supplément  tsu  Pré- 
servatif contre  le  fanatisme;  Genève»  172S,in-8*; 
—  Les  Psaumes  'trad.  en  franc,  sur  rdiginal 
hébreu  ;Genève,  1740  et  1 761 ,  in-8*.    M.  N. 

Sétt«bler,  HiU.  Uttér.  de  Genève,  -  MM.  Ha«,  U 
France  ProteÊt. 

LBCLBEC  (Sébastien),  graveur  français,  ne 
à  Metz,  le  26  septembre  1637,  mort  à  Paris,  le 
29  octobre  1714.  Son  père,  Laurent  Lederr, 
orlèvre,  mort  centenaire  à  Metz,  en  1695,  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin.  A  sept  ans ,  Sé- 
bastien Lederc  commençait  déjà  à  graver;  à 
douze  ans  il  ensdgnait  le  dessin.  Il  s'appliqua  à 
la  géométrie  et  à  la  physique,  et  devint  habile 
dans  la  perspective.  Nommé  ingénieur  géographe 
du  maréchal  de  La  Ferté  en  1660,  il  leva  le$ 
plans  des  prindpales  places  du  pays  Messin  et 
du  Verdunois  ;  mais  lorsqu'il  apprit  qu'on  av»t 
mis  sous  le  nom  d'un  autre  le  plan  de  Marsai, 
qu'il  avait  exécuté  avec  soin,  il  quitta  son  em- 
ploi, et  revint  à  Paris,  en  1665,  pour  solUcller 
une  position  dans  le  génie.  Lebrun  lui  eonseîlU 
de  se  livrer  entièrement  à  la  gravure,  et  bientôt 
Leclerc  y  acquit  une  grande  réputation.  Colbert 
lui  fit  avoir  un  logement  aux  Gobdins,  aver 
1,800  livres  de  pension.  En  1672  Lederc  fut  ad- 
mis à  l'Académie  "de  Peinture  et  nommé  profes- 
seur de  perspective,  fonctions  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1702  ;  il  renonça  alors  à  cette  place,  et  nr 
conserva  qu'une  pension  de  400  11  vies.  Louis  XIV 
le  nomma  graveur  de  son  cabinet  et  profescear 
à  l'école  des  Gobdins.  Les  compositloiis  de  Le- 
derc ont  de  l'étendue,  de  la  profiMidenr,  «la 
grandiose  ;  son  faire  est  Ui|;e,  sa  pointe  modless^ 
et  son  burin  agréable.  L'œuvre  de  Lederc  mout« 
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à  quatre  mille  pièces,  presque  toutes  de  sa  oom- 
position.  On  dte  :  Batailles  <P Alexandre;  — 
Conquêtes  de  Lquis  XI V,  en  treize  pièces;  — 
Le  Mai  des  Gobelins;  —  Lé  Concile  de  Nieée; 
—-  VArc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-An- 
toine;  —  V Apothéose  d'tsis;  —  Les  Figures 
à  la  mode,/»  vingt  feuilles  ;  ^  La  Passion, 
en  trente-six  pUneiies  ;  ~~  Les  Caractères  des 
passions,  d*après  Le  Bmn,  en  fin^  feuilles;  — 
Principes  à  dessiner,  cinquante-deux  planches; 

—  Costumés  des  Grecs  et  des  Romains,  vingt- 
dnq  sujets;  —  Médailles,  Jetons  et  Monnaies 
de  France,  en  trente  feuilles.  On  a  en  outre 
de  Sébastien  Ledere  :  Pratique  de  la  Géomé' 
trie  sur  le  papier  ei  sur  le  terrain,  avec  un 
nouvel  ordre  et  une  méthode  particulière: 
1669»  in-12,  avec  fig.;  1683,  1719,  1735,  1745, 
in-8**;  nouvelle  édition  sous  ce  titre  :  Traité  de 
Géométrie  théorique  et  pratique  à  l'usage  des 
artistes,  avec  trente-sept  planches  de  Ck^hin  et 
augmentées  de  planches  originales  de  Sébastien 
Ledere;  Paris,  1774,  in-»»;  —  Système  de  la 
YisioH  fondée  sur  de  nouveaux  principes; 
1679,  kl- 12;  Paris,  1712,  in-8**;  nouv.  édit.  sous 
ce  titre  :  Discours  touchant  le  point  de  vue; 

—  IVouveau  Sffstème  du  Monde  conforme  à 
t Écriture  Sainte,  oU  les  faits  sont  expli- 
qués sans  excentricité  de  mouvements,  avec 
ligures;  Paris,  1706,  in-8";  1708,  in-8';  — 
Traité  d^ArchUeeture,  avec  des  remarques 
et  des  observations  très-utiles  pour  les  Jeunes 
gens  qui  veulent  s* appliquer  à  ce  bel  art;  Pa- 
ris, 1714, 1  vol.  in-4*;  Nuremberg,  1782,  in-4*; 
~  Figures  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
présentées  à  M"**  de  Maintenon,  io-4**;  réim- 
primées sous  ce  titre  :  La  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  les  actions  du  prêtre  à  la  sainte 
messe,  avec  des  prières  correspondantes  aux 
tableaux;  Paris*  1729,  in-12;  —  Calendrier 
des  Saints,  au  figures  des  vies  des  saints  pour 
tous  les  jours  de  Vannée;  Amsterdam,  1730, 
2  vol.  ia-4"  ;  —  Les  vrais  Principes  du  dessin, 
suivis  du  Caractère  des  Passions;  1784,  in-12, 
~  Œuvre  choisi  de  Séb.  Lecle^i;,  contenant 
229  estampes;  Paris,  1784,  in-4".        J.  V. 

IMirtn .  Btoçr.  de  la  Mo»Me.  —  Cb.-ADt.  Jombcrt,  Ca- 
tmiétpu  des  piie*t  travées  par  Sêt.  Uelerc,  avec  «n 
akreçé  da  m  vie:  Parti,  1T1«,  t  n>l.  to-s*.  -  Q«éranl, 
la  France  XilMfowv. 

LECLKRC  (Laurent- Joue),  érudit  français, 
le  troisièine  des  dix  enfants  du  précédent,  né  le 
22  août  1677,  à  Paris,  mort  le  6  mai  1736,  à 
Lyon.  Admis  dans  la  communauté  des  prêtres 
de  SaintSulpiœ,  il  devint  en  1704  licencié  de 
Sorbonne,  et  enseigna  la  théologie  à  Tulle  et  à 
Orl^^ans.  En  1722  il  se  rendit  à  Lyon  pour  y 
prendre  la  direction  du  séminaire.  On  a  de  lui  : 
Remarques  sur  différents  articles  des  trois 
premiers  volumes  du  Dictionnaire  de  Moréri, 
de  Védilion  de  1718  (Orléans),  1719-1721, 
3  vol.  in-8°;  ce  livre,  publié  en  trois  parties  sé- 
parées et  à  petit  nombre ,  contient  les  correc- 
tions de  Fauteur  jusqu'à  la  lettre  L  inclusive- 


nent;  il  en  fit  usagjB  dans  l'édition  du  Moréri 
de  1725,  à  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part  avec 
La  Barre.  Quant  à  la  suite  des  Remarques,  qui 
s'étendaient,  à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  la  6n  de 
la  lettre  P,  elle  n*a  pas  été  imprimée;  —  Biblio- 
thèque des  Auteurs  cités  dans  le  Dictionnaire 
de  Richelet,  placée  en  tète  de  l'édition  de  cet 
ouvrage  faite  k  Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol.,  et 
supprimée  dans  l'édlt  d'Amsterdam ,  in-4*  ;  — 
Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
avec  une  pré/ace  qui  contient  un  Jugement 
de  ce  Dictionnaire;  La  Haye  (Lyon),  1732, 
in-t2  ;  ~  IHssertation  sur  Vauteur  du  syns- 
bole  «  Quicumgue  »,  etc.  ;  in-12  ;  —  Lettre  pour 
servir  d'éclasrcissemenl  aux  articles  82  et  88 
des  Mémoires  de  Trévoux  (  août  et  sept.  1735), 
insérée  dans  le  même  reondi  (mai  1736),  et  dans 
laquelle  il  justifie  son  père  de  l'aoeosation  de  pla- 
giat élevée  contre  lui  par  M.  d'Aleman  au  sujet  de 
Vordre  français',  —  Lettre  (apologétique)  sur 
saint  Fauste  de  Ries,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (juin.  1736).  L'abbé  Ledere,  dont  la 
critique,  en  général  exacte,  se  perdait  souvent 
dans  les  détails  les  plus  minutieux,  avait  encore 
écrit  nne  /Tts^o^re  des  Papes;  une  Chronologie 
des  Rois  de  France  de  la  première  race;  un 
abrégé  de  la  Fie  de  son  père  avec  le  catalogue 
de  ses  ouvrages;  un  Traité  du  Plagiat,  qui  se 
conservait  ati  séminaire  de  Lyon  ;  une  Apologie 
du  P.  Labbe,  etc.;  mais  aucun  de  ces  manuscrits 
n'a  vu  le  jour.  P.  L—y. 

Mercure  de  Prmtee,  t&fHtr  lltT.  -  Mémoires  de  Fabbe 
d^jtrtitpÊit,  v.  >  Mortfrt,  Grand  /Met.  HUtor.,  III,  éd.  lis». 

LE  CLEmc{Paul),  théologien  français,  né 
le  19  juin  1657,  à  Orléans,  mort  le  29  décembre 
1740,  à  Paris.  Il  entra  en  1677  dans  laSodété 
des  Jésuites ,  enseigna  d'abord  les  humanités  et 
la  rhétorique,  et  fut  ensuite  appdé  à  Paris,  où 
il  occupa  divers  emplois,  entre  autres  celui  de 
procureur  de  la  maison  à  laquelle  il  était  attaché. 
On  a  de  lui  :  La  Vie  d'Antoine- Marie  Ubal- 
din  ;  La  Flèche,  1686,  in-ir>;  plusieurs  fois  réim- 
primée ;  l'édition  de  Paris,  1 726,  mtitulée  :  La  Jeu- 
nesse sanctifiée  dans  set  études,  ou  Vécolier 
chrétien,  contient  en  outre,  du  même  auteur, 
la  Vie  d'Alexandre  Bercius  (1686),  et  la  Vie 
de  Guillaume  RttfjUn  (1690);  —  Abrégé  de  la 
vie  du  lUenheureux  Jean- François  Régis; 
Lyon,  1711,  in-12  (anonyme),  attribué  aussi  au 
P.  de  Colonia;  — -  Réflexions  sur  les  quatre 
fins  dernières;  —  Réfiexions  sur  les  obstacles 
et  les  moyens  du  salut;  in- 16;  —  Considéra^ 
Hons  chrétiennes  pour  tous  les  jours  du  mois  ; 
^  Les  véritables  Motifs  de  confiance  que  doi- 
vent avoir  les  fidèles  dans  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  i  Paris ,  9"  édit. ,  1786,  etc.  K. 
Hortrt.  Crand  Dtct.  HUt 

LE  CLBnc  (  Michel  ) ,  avocat  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Alby,  en  1622,  mort  à 
Paris,  le  8  décembre  1691.  II  vint  à  Paris  en 
1645,  pour  y  faire  représenter  sa  première  tra- 
gédie, la  Virginie  romaine,  qui  obtint  un 
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8iiceè9  mérité.  Cependant  cette  répssite  n'encou- 
ragea pas  le  jeune  auteur  à  suivre  la  carrière 
littéraire  :  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement, 
et  pendant  plus  de  trente  ans  ne  donna  rien  au 
théâtre.  Il  avait  été  reçu  à  TAcadémie  française 
le  26  jujii  1662.  On  a  dç  lui  :  La  Virginie  ro- 
maine i'  trahie,  1646.  On  trouve  dans  cette 
pièce  des  vers  dignes  de  Corneille.  Ceqx-çi,  par 
exemple,  adressa  par  Virgjnie  au  débemvir  Ap^ 
pius  ClaUdius,  qui  lui  peint  sa  passion  : 

Vrai-ta  dans  moD  esprit  pantrr  pnur  véritable? 
^èitk'til  même  S'irtrU  jipui  detralr  aprable, 
Wtriltr  oiiiu  esif'iH!  ei  vaincre  mrt  méprit? 
fcU  «fn^  plu»  dirrerf r  ce  409  je  U  pretcria  : 
D^pouillP  MDH  UrdPr  ce  poiirolr  Ivrannique, 
St>u«  qui  tombe  ei  gémit  ta  HbeHé'VublIqoe  ; 
Car  la  pein  t'ataurer  qw  fatmeral  bien  mieux 
Dfli  «implç  cItnjrrD,  qu'up  Ijraf  glorlcii^ 
ÔuittR  eea  vafn^  ritceaiû  et  iàn(  d'indlgnea  marques 
De  iSuJttkte  pouvoir  dé  non'  drrnfeni  moiiarqucs .    ' 
Qui  ne  témoifenl  rlén  qu'un  aonrtfre  abattu , 

R  marche  acoimpsigiié  de  fa  frule  vrrlu. 
lea  «oidata  muiinc  ^prtme  l'insolence. 
Fats  fleurir  la  vertu,  'proiëffe  l'innocenée, 
llDDore  le  aénalet  rrepeete  nna  lois,    ^ 
Keadsaii  peuple  romain  aa  frifprtilae  ef  fea  4rolts, 
-SI  tu  m*u8e«  aimer,  si  lii  veux  que  je  t'aime  : 
iiif*emeût....*"   •*'  '       ''-'   ^'•'  ^'       •• 

*%<fl^«.  tragédic(aYfîçrabb(5  pp^ef)  :  1675; 
—  Ores  te,  tr^^i^,  1681,  non  ia^primée.  Racine 
^  cette  ^pigrampie  ^x(f  VipM'À^'^^  ^^  M  Clerc  : 

Bntre  Le  Ciere  ef  «on  ami  Cops. 
Deux  grands  au|efini,  rtminî  d^  eo-npagnle, 
nH  pas  longu'mp^  t'ourdiront  grands  débats 
.fur  le  propos  de'leilr/p«f0'*nie.    ' 
Corat  lui  dit  :  i  a  ptèc-  ett  de  mon  crft  ; 
Le  Clerc  répond  :  E)l('  est  :nle mr,  et  non  vôtre. 
KTsls  aiiRtlIAt  que  la  pièce  eut  ps'i^i . 
^Qt  il'ont  toulu  l'avoir  fait  l'un  al  l'antre. 
A.  J4DIN. 
Partalet  frèret,  UHMrt  du  Théâtre  f^ranç'^H,  t.  VI , 
p.  \\^  —  Prlllaaon .  Wttoire  de  CÂcaié>ale  FrancaUe. 

L^ç\.f,if.ç  {pav\U),  peintre  suisse,  né  à 
Rern^  ^q  1^90,  ^port  ^  prancrort,  en  1738.  Après 
dès  yoya^e^  £9its  jli  pans  et  À  Londres,  Leclerc 
s'él^t^iit  i(  Francfort,  oii  il  p^^sa  le  rv^ste  de  ses 
jqurs.  1)  ^  peii|t  k  Tliuile  et  en  miniature  lea 
p^rtrai^  dtnn  gr^nt)  ppmbre  de  princes  et  de 
princesses  (Iq  r^llemagnQ.  Son  dessin  est  cor^ 
rect;  quaqi  au  coloris,  il  av^it  pris  pour  modèle^ 
Rubcnâ  et  Rigau4.  U  ^  ^um\  çiéouté  quelques 
paysages  et  des  tat^leau^  de  fleurs. 

Jwn-Frédérïc  Lf  clerc,  fon  fils,  né  à  Londres, 
en  t717,  s'adonna  à  la  peinture,  et  tra?aill«  long- 
temps k  la  cour  de  OKux-Ponts. 

Xïfldc  I.ECLRBC  fi'^rÇ  4e  Pavid,  roftrt  en  1746, 
apprit  Tart  de  la  gravure  f^ur  acier,  ci  en  pierres 
fines  auprès  de  son  père,  qui  était  médailleur  de 
la  cour  de  Cassel,  fonctions  iJans  lesquelles 
Liaac  lui  succétta-  K.  G. 

LRCLBftc  (Gnbrifl)l  médecin  français,  du 
dix-septième  siècle.  11  était  méileçln  ordinaire 
pe  Louis  ^ly,  et  il  ^x«'rçait  avec  suc^s  la  mé- 
4ecin(^  ^t  la  chirurgie'.  On  a  de  lui  :  V Appareil 
eomti^^  en  favet/Lr  det  jeunes  chirurgiens  ; 
fari^  1700,  in-12;  —  iq  Médecin^e  aisée,  où 


Fon  donne  ^  eorniaitre  les  causes  des  mala- 
dies internes  et  externes  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir  ;  P^m^  1719,  in- 12.  On 
lui  attribue  encore  :  V École  du  Chirurgien,  ou 
les  principes  de  la  chirurgie,  par  un  docteur 
^  mé<Iedne  de  la  facuhé  de  Alonlpellier  ;  Paris, 
1684,  in- 12,  ainsi  que  le  Catalogue  particulier 
des  Drogues;  Paris,  1701 ,  in-i2.  On  4  publie 
sous  le  nom  àe  Ga|)rie1  Leclerc  -/La  Chirurgie 
con^piète,  mr demandes  et  ^àf  réponses;  Pa- 
ri)», 1694,  in-12;nn  second  fofume  a  pour  titre 
Osléologie  exacte  et  compile;  Paris,  1706, 
ii\7l2;  ces  deiii^  ouvrages  ont  ^té  réimprimés  à 
P^ps,  en  1719,  et  ik  Bruxellè^,'en  1724,  en  2  vol. 
in- 12.  Quelques  bibliographes' à tinbuent  la  Chi- 
rurgie complète  an  médecin  genevois  Daniel 
Leclerc.  F«>ntenelle  attribue  VOsléologie  à  Fran- 
çois Poupart.  J.  V. 

àlox ,  Dict   kUtor.  de  la  Jifëdecine  anc.  ft  mod,  - 
Quérard,  La  France  Uttératre. 

'  f«EC|^Emc  (Pierre),  théologien  jansém'stp 
français,  né  en  1706,  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
mort  vers  1781,  en  Hollande.  Reçu  rpattre  es 
arts  par  l'université  de  Paris,  il  ejp brassa  IVtat 
ecclésiastique,  et  devint  sous-diacre  en  1729; 
mais  après  avoir  signé  le  formulaire  il  «désa- 
voua cet  acte  de  soumission,  parta^  tes  illtt- 
sionç  d'un  parii  qui  reconnaissait  comme  pro- 
phète lin  prêtre  nommé  Vaillant,  et  n'avança 
pas  davantage  dans  les  ordres.  Son  zèle  exagfr^ 
I  exposa  à  quelques  i)ersécutions ,  et  il  fut  obligr 
de  se  fetirer  en  Hollande,  où  il  dépassa  en  fana- 
tisme les  appelants,  réappelants  et  antres  nec- 
taires jansénistes.  Ainsi,  non-seulement  il  blâ- 
mait la  paix  de  Clément  IX,  mais  il  rejetait  la 
profession  de  foi  de  Pie  IV,  soutenait  que  Tépis- 
copat  n'était  pas  d'institution  divine  et  ne  re- 
connaissait pour  œcuméniques  que  les  M*pt  pre- 
miers conciles  généraux.  Les  prêtres  d'CJtrecht, 
réuids  en  concile  le  13  septembre  1763,  rin\-i- 
tèrent  à  présenter'  sa  déicnse;  Leclerc  refusa 
avec  liauteur  et  publia  de  nouvelles  lettres,  dans 
lesquelles  il  attaquai^  la  procession  du  Saint- 
Esprit  ,  la  prfmanié  du  pape  et  le  concile  de 
Trente,  qu'il  traitait  A*asseniblée  de  novateurs. 
'  Condamné  par  les  prêtres  dXUrecht,  excommu- 
nié par  Pévêque  van  Stiphont,  qu'il  avait  pendant 
longtemps  assisté  en  qualité  de  sous-<li«cre,  il 
perdit  toute  mesure,  récusa  Tévéque  et  les  prêtres, 
en  appela  à  un  concile  général,  et  finalement  se 
plaignit  d'avoir  été  jugé  sans  être  entendu.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Acle  de  révocation  de 
la  signature  du  formulaire;  1733.  in-l2;  — 
Homélies  de  S.  Grégoire^  pape*  sur  Ezéchiel; 
1747  ;  —  Vies  intéressantes  de  plusieurs  He- 
ligieu.ses  de  Port' Royal;  Utrecht,  l750-t7.s?, 
4  vpl.  ln-12;  —  Renversement  de  ta  religion 
et  des  lois  divines  e(  humaines  par  tonfes 
les  bulles  et  brefs  contre  Baïns^  Jnnse- 
nius,  etc.  ;  Rouen,  1756,  2  vol.  in- 12  ;  ce  reeoeil 
ayant  donné  lien  à  une  vive  critique,  în^^ire 
dans  les  Nouvelles  Rcclé^iasti^ujes  (mai  17S7), 
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1757,  jo-t?  ;  —  ((fée  de  la  tf(f  ef  (i«j  ^tf*  4^ 
G.  de  WUte;  ^mstofd,,  jT^,  ln-1?  ;  —  f  r^4f 
(ftm  acre  c/e  (f^oncia^on  d't<}t«  n^U\CH4e 
deftul(Ht  *reÀ,  etc.;  ibid.,  |75^,  în-i2;  — 
Lettre  et  ÉénoinciQtion  ^r  les  mqti^es.  f^ 
plusnngQrtçnUs i'iiiiid.^  t76^,  >»!:>?>—  fffi'''^ 
racyc%««  à  if  Al.  le^  pasteur§  ^e  ffgiUe  ^f 
Hollande  f  ibW.,  I765|,  jii-12;—  Préface  kif- 
torique  gui  contie^nt  ffiistoire  abrégée  du 
m^lèr^  (Tj^^uUé ,  <m  te  concile  célef^é  à 
Utrec^l  C9ftvainc^de  Pri9(indage;  ibid.,1764 
in-12,  un  des  ^rits  les  plus  curi^u^^  de  declçrp; 

—  Bom^  redevenue  païenne  e$  pire  que 
païenne^  |7(^;  —  Description  dun  P/(??fi- 
spàèi  e  céleste;  J^vMterd^vç^,  1775,  ia-a^;— -LUi- 
tronomie  mise  à  laporf^  de  tout  le  monde, 
dédiée  ixux  princes  de  Nassau  -  Dietz  et 
Orange;  ibid.,  1780,  2  toI.  m-8*v  ces  deui  ou- 
Trages  aoq^  j|t|rib|ié|  par  M.  Quéfyd  ^  cet  a^• 
teiir,  qui  auffUt  été  confondu  par  g^elq^çii  bio- 
^pbes  av«c  un  de  ses  bqmonyroes,  né  an^s)  en 
ffarmandie.  L*abbé  Leclerc  édita  en  outre  :  His- 
toire des  persécutions  des  Religieuses  de 
Pôrt'liçiu^t,  iB-4°;  —  Mémoires  de  Walon  de 
ISeaupuis;  17^1,  in  12;  —  Journal  de  Vabbé 
Jiorsanne;  1733,  ^  vol.  iii-4%  e(  Q  vol.  in-12» 

—  Vie  <te  là  Mère  des  Anges ,  abàesse  de 
Por^'Rogal;  1754,  in-U;  —  Recueil  de  pièces 
gui  n*ont  point  encore  paru  sur  le  fçrmm- 
lairç;  1794,  in-i;,  etc.  K. 


t8« 


Hast.,  iiH  tT6«.  -  Cullbcrt.  M4m.  btogr,  ^  iUtér.  4« 
ta  Sebké-lnf.  —  Qnérard ,  Ui  Fnmcé  LitL 

LBCLftBG  «B  Là.  SRVBHB  {Chartes-Àn' 

toine),  auteiir  dramatique  français,  né  à  Crépy 
enValoie,  m  1714,  selon  les  uns,  ou  à  Paris,  en 
1715, 1716  ou  1717  selon  d'autres,  mort  à  Rome, 
le  18  septembre  I75i.  Il  éUit  allé  à  Borne,  eo 
1749,  comme  secrétaire  d'ambassade  à  la  suite 
du  doc  de  Aivemois.  On  a  de  lui  :  Les  âtéeoH" 
tents,  comédie  en  un  acte,  piécédée  d*un  pro- 
logue et  auivie  d'un  divertisêement,  le  tout  en 
yeri  Ubr^i;  P^ris,  Utrecht.  173^,  io-12;  1740, 
Q-8*;  —  Lês  FîpfafM  de  V Amour,  ballet  «n 
quatre  adeset  un  prologue  en  lers  libres; Paris, 
17a#,  iii-4*;  -^  Iktrdcmus,  tsagédie  lyrique  e» 
cinq  acte»  fil  un  prologue;  Paris,  1739,  1744, 
1760,  n«3,  t7M,  1769,  în-4";Iamémeen  quatre 
actes,  avec  des  cbangaments.  parGuilUrd;  Paris, 
l784,in-4''; la  meipcen  troi^  actes,  Paria  1785, 
1803,  iB-r  ;  I78ft,  i«-4";  -  Histoire  de  Char- 
lemagne;  paris,  1745, 2  vol.  in-12  ;  —  ^ri^oite, 
Mlet  en  un  acte,  1748,  t750,  in  8»:  ce  ballet  a 
été  ajouté  sous  le  titre  de  Siçochus  et  Érigone, 
comme  deuxième  acte  aui  FétfS  de  Papàos , 
ballet  héroiq<ie,  1758,  in-4°;  —  Le  prince  de 
Xoisg,  badSet  héroïque  en  trois  actes;  1749,  175ji), 
1752,  in-S"*;  Pi^ria,  1760,  in-4^  En  1744,  Leclerc 
de  la  Bruère  avait  obtenu  avec  Fuselier  le  brevqt 
et  privilé^  du  roi  pour  la  composition  du  Mer- 
cure;  en  174^  il  abandonna  ce  travail  pj^r  suit^ 


de  M»dép#rtppiiTPqi|)^t  llf?9wposaaT«cledqc 
de  piivemois  à  Rome,  en  17^1 1  un  opéra,  p^rql^f 
e|  musique,  qui  fut  br^lé  en  1793.         î.  V. 

qoéraM,  Lq  trQMçe  lAUerair*. 

I.BGLBRC  DB  NOKTMBBCf    (ÇlqwiÇ'Qer' 

main),  poète  français,  pé  k  ^uierre,  pu  {7)6, 
q)ort  ^  une  époque  incertaine,  il  étudia  )e  qrQi\, 
et  96  Qt  recevoir  avocat  au  parjeuif'nt  de  Paji^. 
11  fHdMyait  surtqiit  ({|  poésie  et  a  laissé  d^ 
(^(jrei  dofl^  quelques-unes  ont  plus  de  deux 
mille  vers.  «  On  peutprésqmer,  dit  Sabatier,  que 
oeq^  m^me  à  (|ui  elle^  o^\,  ^é  adressées  n'opt 
pas  ep  le  courage  de  lef^lire  en  entier.  »  On  ^  de 
lui  :  ÉpUre  au  Père  de  latour;  Paris,  1749, 
ia>4*;—  Vers  s^r  l^  moÊrt  4^  M.  h  dm  4' Or- 
léans, fils  du  rég^t;  Paris,  1752;  r- 14<  Écarts 
du  Vlmaginattout  épltr^  à  D'Alembert;  Paris, 
171^,  iB-8*  ;—  ^oltatre,  ppërpe  en  vers  li br^s  ;  Pa- 
ril^  1764,  iq-8»;--fip*^fe  en  vers  àAni-  PlU; 
Paria,  1770,  iit  r  i  il  y  M  IVIega  dis  plus  cé> 
lilbrM  médeciqi.  J,  V. 

8«^|ef,  l4c<ro<f  Siédu  IMStra^rm  4«  ta  Itraam. 

I«CI4IB€  l»B  BBAF-BéBUB  (Afc^lafFiaii- 
giM),  théologien  fr^«|ais>  néen  1 7 1 4, 4  Néray,  près 
Qoadé-sur-Noireau,  mort  à  Caen,  le  4  décembre 
139Q.  Il  était  presque  imbécile  dans  son  enfanct; 
mais,  dit  un  de  ses  biograiikias,  ayant  reçu  sur  la 
t4le  on  violent  ooop  de  maHeau  dont  il  faillit  mou- 
rir, son  intelligence  su  développa  tout  h  coup.  Il 
it  SOS  études  à  Caen ,  et  (y  obtint  une  chaire  de 
théologie  apii» avoir  pris  la  catrière  ecclésiastique; 
il  pfotaaa  quarante-neuf  annéei,  fut  doyen  de  sa 
ftculté,denii  fois  recteur  de  TuniveRsité  d«  Caen, 
m  mourut  chanoine  de  Péglise  de  Rouen  et  ofM- 
cial  de  IVibbaye  de  Saint -Etienne.  On  a  de  lui  : 
Truetaius  theologico-dogmaticus  de  hotnine 
lapâo  et  reparato;  Luxembourg,  1777,  2  vol. 
in-8*;  Paris,  1779,  2  vol.  in-â**;  —  àiémoire 
pour  les  eurés  à  portion  congrue;  1705,  in'4*: 
Lapoix  de  Fréminville  réfuta  ce  mémoire  (Paris, 
t76e,in-4«);—  divers  ouvrages  restés  manuscrits 
et  ooncemaat  les  principauiL  points  théologiqnes. 

A.  L. 

Ulf,  JNléM  mr  lêelên  éê  Êêm^lUrmfC»eu,  laiS. 

LBCLBRC  (€harUiS'ÇuiUaume),  libraire 
fhmçais ,  né  à  Paris,  le  28  oelobre  1723,  mort  le 
2g  septembre  1795.  Reçu  lit»ralreà  Vâge  de«lix- 
huit  ans,  il  devint  adjoint,  puis  syndic  de  sa  cor- 
poration, juge  consul  en  1773,  et  chef  de  la  /uri- 
diction  consulaire  en  1784.  Le  roi  te  désigna 
pour  présider  rassemblée  des  électeurs  du  riis- 
trict  de  la  Sorbonne  en  1789,  mais  it  ne  remplit 
pas  cette  fonction.  Les  électnirs  le  choisirent 
pour  df'puté  aux  état^  généraux,  qui  devinrent 
l'Assemblée  constituante.  Élu  inspecteur  de  Tira- 
primerîe  de  cette  assemblée,  il  devint  membre 
et  président  du  comité  des  assipials.  Il  pré- 
senta le  projet  d'organisation  do  tribunal  de  com- 
merce, et  y  hit  nommé  juge  aux  premières  élec- 
tions en  1792.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  M.  de 
^*  (  Sevîlle  )  ;  Paris ,  19  décembre  1 778,  in-8*»; 
(Londres),  1778,  in-12;—  Instruction  sur 
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les  affaires  contentieu$ei  des  négociants ,  la 
manière  de  les  prévenir  oude  les  suivre  dans 
tes  tribunaux;  17S4, 1789,  in-12.  On  loi  doit 
une  nooTelle  édition  du  Dictionnaire  His- 
torique ei  biographique  portatif  de  Ladvocat, 
revue  et  eonsidérablftmeDt  augmentée,  1777, 
3  Toi.  in-8o  ;  plus  un  supplément  du  même  ou- 
ntige,  1789,  in-8*  ;  ainsi  qu'une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  Géograpkifueàu  même  auteur, 
eoonu  80U9  le  nom  de  Vosgieo»  1779;  une  autre 
édition,  de  1794,  iii-8<*,  contient  une  table  des 
noms  nouveaux  donnés  à  quelques  villes  de  la 
France  pendant  la  révolution.  J.  V. 

Quérard.  La  France  LUtér. 

LBCkftBC    DB  MONTLIMOT   (ChorUs-An- 

êoine-Josiph),  érudit  français,  né  à  Crépy 
en  Valois,  en  1732,  mort  à  Paris,  en  1801.  Engagé 
dans  les  ordres  et  chanoine  de  Téglise  Saint- 
Pierre  de  Lille,  il  quitta  cette viUeà  la  smted'une 
querelle  littéraire  que  lui  suscita  son  Histoire  de 
la  Ville  de  Lille,  et  vint  à  Paris  s'établir  li- 
braire. Rdégué  à  Sotssons  par  une  lettre  de 
cachet,  Il  fnt  placé  à  la  tête  du  dépôt  de  mendidlé 
de  cette  ville;  à  la  révolution,  il  revint  à  Parts. 
On  a  de  Leclerc  :  Préjugés  légitimes  contre 
CEUX  du  sieur  Chaumeix;  1759,  in-12  :  «  L'an- 
née suivante,  dit  Barbier,  cet  écrit  fut  intitulé  : 
Justification  de  plusieurs  ariicles  de  VEncy^ 
dopédie ,  ou  préjugés  légitimes,  etc.  ;  les  auteurs 
de  la  France  Littéraire  de  1769,  trompés  par 
la  diversité  de  ces  titres ,  ont  cm  qoll  s'agissait 
€le  deux  ouvrages  dilléreots;  »  —  Étrennes 
au»  Bibliographes,  ou  notice  abrégée  des 
livres  les  plus  rares,  avec  leurs  prix;  Paris, 
1760,  in-24  ;  —  L'Esprit  de  Lamothe-Levayer, 
par  M.  de  M.  G.  D.  S.  P.  D.  L.  (M.  de  Mon- 
tlinot,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille  )  ; 
(  Paris),  1763,  in-12;  —  Dictionnaire  porlatij 
d'Histoire  Saturelle,  précédé  d'un  discours  sur 
l'histoire  naturelle;  Paris,  1763,  2  vol.  in-S"  ;  — 
Histoire  de  la  ViUe  de  Lille ,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'en  1434;  Paris,  1764,  in-12;  — 
État  actuel  du  dépôt  de  Soissons,  précédé 
d^un  Essai  sur  la  mendicité;  Soissons,  1789, 
in-4<».  Ledercde  Montlinot  a  travaillé  au  Jour- 
nal Encgclopédique,  J.  V. 

La  France  LUtéraire  de  ne».  *  Barbier,  Diet.  dei 
jStumifme»,  —  Quérardy/^a  France  iAttéraire. 

LBCLBRC  (  Jean-Baptiste  )  (i) ,  connu  dans 
la  révolution  sous  le  nom  de  Lbclerc  (  de 
Maine-et-Loire),  homme  politique  et  littéra- 
teur français,  né  à  Angers,  le  29  février  1766, 
mort  à  Clialonnes-«ur-Loire  (  Maine-et-Loire  ), 
le  16  novembre  1826.  Conseiller  à  l'élection 
d'Angere ,  il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  musique,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie, 
et  il  avait  été  admis,  des  i786,  à  l'Académie 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  cette  ville. 
Disciple  fervent  de  J.-J.  Rousseau,  il  adopta 


<1)  Leclerc  a  eonstaBment  porté  les  prénoms  de  Jean- 
Avpfiite,  qoolqot  soD  acte  de  naUsance  tut  donne  le  seul 
prénom  de  Jean, 
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avec  ardeur  les  principes  et  les  espérances  de  la 
révolution  française ,  et  fut  nommé  par  le  tiers 
état  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  député  sup- 
pléant aux  états  généraux  ;  il  entra  dans  ia  vie 
politique  sans  en  avoir  véritablement  le  goût,  et 
sans  aucune  ambition  personnelle.  Au  mois 
d'août  1790,  il  fut  admis  à  l'Assemblée  consti- 
tuante en  remplacement  de  Milscent,  démission- 
naire, et  vota  constamment  avec  la  majorité, 
mais  sans  jamais  prendre  la  parole.  Envoyé  par 
son  département  à  la  €k>nvention  nationale,  il  y 
vota  la  mort  du  roi,  sans  appel  et  sans  sursis; 
mais  la  montagne  ayant,  malgré  ses  efforts, 
triomphé  des  girondins ,  il  donna  sa  démission, 
après  avoir  adhéré  à  la  protestation  qui  fut  faite 
en  leur  faveur  dans  Maine-et-Loire.  Arrêté  par 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  Ait  enfermé 
à  la  prison  de  la  Bourbe ,  d'où  plus  tard  un  ar- 
rêté delà  Convention  le  fit  sortir.  Il  occupait  au 
bureau  des  Musées  et  Dépôts  des  Sciences  et  Arts 
un  emploi  pour  lequel  la  commission  d'instruc- 
tion publique  l'avait  désigné,  lorsqu'en  1 795  il 
entra  au  Conseil  des  Cinq  Cents  comme  repré- 
sentant de  Maine-et-Loire.  Ami  intime  de  La- 
révellière-Lépeaux,  il  développa,  le  31  août  1797, 
une  motion  d'ordre  en  faveur  d'un  culte  fonda- 
mental et  politique,  basé  sur  les  principes  de  h 
religion  naturelle,  mais  dont  il  ne  put  faire  adop- 
ter le  projet.  Il  présenta  aussi,  au  nom  de  la 
commission  des  institutions  républicaines,  un 
rapport  sur  les  institutions  civiles  destinées  a 
constater  l'état  des  citoyens;  il  vota  contre  la 
déportation  des  prêtres  insermentés,  et  il  fit,  au 
nom  de  la  commission  d'instruction  publique, 
le  rapport  sur  ia  création  du  Conservatoire  de 
Musique.  Appelé  à  la  présidence  au  commence- 
ment de  1799,  il  prononça  sur  l'anniversaire  du 
21  janvier  le  discours  d'usage,  dans  lequel  &e 
.  trouve  une  énergique  apostrophe  à  l'odieux  Fer- 
dinand, roi  de  Naples.  N'ayant  point  été  réda, 
il  sortie  do  Conseil  le  20  mai  suivant.  Après  le 
18  brumaire,  Leclerc  fut  élu  au  corps  législatif, 
dont  il  devint  président  eu  ventôse  an  ix  (février 
1801).  Sorti  du  corps  législatif  eu  mara  1802,  il 
se  condamna  à  une  retraite  absolue,  et  vint  ha- 
biter, à  Clialonnes,  la  demeure  qu'il  avait  relevée 
après  les  incendies  de  la  guerre  civile.  H  refusa 
toute  fonction  publique ,  et  ne  voulut  paa  même 
de  la  bourse  au  lycée  d'Angers  qui  lui  fut  offerte 
pour  son  fils.  Dans  les  Cent  Joura,  après  avoir 
refusé  de  Mgner  l'acte  additionnel,  il  céda  aux  sol- 
licitations de  quelques  habitants  de  sa  petite  ville, 
et  donna  sa  signature.  Retiré  à  Liège»  même 
avant  la  loi  du  12  janvier  1816,  qui  le  condam- 
nait à  l'exil ,  il  remporta  le  prix  de  poésie  pro- 
posé par  la  Société  d'Émulation  de  cette  Wile^  et 
dont  le  sujet  était  Le  Dévouement  des  Frent- 
chimonlois;  quelques  années  après,  il  reçut,  sous 
le  ministère  Decazes,  l'autorisation  de  rentrer 
dans  ses  foyers. 

D'abord  associé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux<art8  de  l'Institut,  Leclerc  était  devenu  cor- 
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nssiwnduit  d«  rAcadémie  des  InaeriplioBS  ri 
Belles-Lettreé.  On  a  de  lui  :  Mes  Promenades 
ekampéirei^  ou  fioésies  pastorales  ;  Pari»,  1 7S6, 
in- 8**  ;  traduites  eo  allemand  par  L.-H.  Heyden- 
reicb,  Leipsig,  1788,  in-8**;nouT.  édit.,  Mwsee 
titre  :  Idylles  et  Contes  champêtres ,  Paris, 
I7d8,  S  Tol.  m-8*.  Chanssard  a  inséré  dans  sa 
Bibliothèque  pastorale  plusieurs  de  ces  idyl- 
les ;  ~  Delà  Poésie  considérée  dans  ses  rap- 
ports aeee  Pédueation  nationale;  Paris, an  ti, 
iB-8*;  -»  Essai  sur  la  Propagation  de  la  MU" 
sigue  en  France^  sa  conservation^  et  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement;  Paris,  an  n, 
isk^V*;  —  Êponine  et  Sabinus;  Liège,  1817, 
in-S**  :  poème  en  prose,  peut-être  un  peu  froid , 
mais  très-bien  écrit;  —  Abrégé  de  F  histoire  de 
Spa,  ou  mémoire  historique  et  critique  sur  les 
eaux  minérales  et  thermales  de  la  province 
de  iÀége;  Liège,  1818,  in-18  :  opuscule  publié 
sous  les  initiales  J.-B.  L.,  et  fort  estimé.  Leclerc 
a  inséré  dans  la  Heoue  Philosophique  ^  litté- 
raire et  politique  { 1807, 3*  trim.,  p.  278  )  une 
Lettre  sur  GoiUaume  Penn  et  le  navigateur 
J.  Diel  Doparquet,  et  dans  le  Mercure  belge 
plusieurs  moreeaux  de  poésie.  Il  afait  adressé 
diverses  lettres  manuscrites,  relatîTes  à  des 
points  intéressants  de  l'histoire  de  TAnJou,  à 
Bodin,  «fui  en  a  hit  un  ample  usage  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  bas 
Anjou.  Divers  opuscules  de  Leclerc,  réunis  à 
quelques  écrits  de  Larevetlière-Lépeaux,  ontreçn 
des  frootispiees  sur  lesquels  se  trouve  le  titre 
suivant  :  cfpuscules  moraux  de  L,'M.  Âevel» 
Hère'Lépeauxet  de  J.-B.  Leclerc. 

11  a  laissé  manuscrits  :  René  d* Anjou,  roi, 
duc,  comte,  peintre,  poète,  musicien  et  Mu- 
riste ,  —  Recueil  de  Mémoires  et  de  fragments 
divers ,  avec  ou  sans  annotations  du  copiste 
pour  servir  à  V histoire  de  V Anjou;  —  Chro- 
nique d^un  petit  village  et  de  ses  environs , 
sorte  de  roman  anecdotique  dans  lequel  l'auteur 
introduit  plusieurs  personnages  de  la  fin  du  siècle 
dernier;  —  Dialogues  en  vers;  —  FUou%ae, 
poème  badin  et  satirique;  —  Coup  d'ml 
philosophique  sur  Vorigine,  les  progrès  et  les 
vicissitudes  de  la  Musique  ancienne  et  mo- 
derne ;  les  causes  morales  et  politiques  de 
ses  principales  révolutions  ;  ce  que  l'art  a 
gagné,  ce  quHl  a  perdu  dans  ses  divers  chan- 
gements ;  enjln,  la  possibilité  ou  Cimpossibi' 
lité  de  réparer  ses  pertes,  Leclerc  a  souvent 
exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  terminer  avant 
de  mourir  cet  ouvrage,  auquel  il  attachait  de  l'im- 
portance et  qui  comprend  deux  parties  à  peu  près 
acheva,  relatives  la  première  aux  origines,  la 
seconde  à  la  musique  des  anciens  peuples;  il  en 
avait  lu  plusieurs  fragments  à  la  Société  d'Émula- 
tion de  Liège.  Il  a  laissé  en  outre  ud  grand  nom- 
bre de  compositions  musicales  ioédites.  E.  R. 
Corretpùndmne»  de  MM.  Ui  députes  dtt  eommwne$ 
Aê  la  province  d'JvJou,  avec  teur»  eommettoiK,  reta- 
Uvement  aux  états  généraux  tênans  à  Fersallles  en 
I7t9;  Angers ,  17N-17M,6  Tot.  la-S«.  —  Uttre  (  iaèdtte) 


de  Bùdm  m  J.'B,  Lêelare,  éetéé  dm  xt  Jala  lits.  -  Do- 
tuauuti  forUeutUrs. 

LiCLMiG  {Oscar),  connu  sous  le  nom  de 
Leclerc  ThoiUn,  agronome  français,  fils  du  pré- 
cèdent, né  à  Paris,  le  18  mars  1798,  mort  à  An- 
gers» le  5  janvier  184&.  Il  passa  une  partie  de 
son  enlknce  au  Jardin  des  Plantes,  dans  la  fa- 
mille du  professeur  André  ThoAin ,  frère  de  sa 
mère.  C'était  cette  famille  dont  le  nom  est  resté 
si  cher  aux  sciences,  si  respecté  de  tous  ceux 
qui  ont  connu  les  hautes  vertus,  la  simplicité 
antique,  le  désintéressement  qui  la  caractéri- 
saient, n  Alt  initié  dès  ses  premières  années  au 
goAtde  Tagriculture  et  des  sdencesqui  s'y  ratta- 
chent, par  ses  deux  ondes  André  et  Jean  Tboûin. 
Nommé  en  1818  aide  du  premier,  il  Ait  aussi 
celui  de  Bosc,  son  successeur.  11  fit  même  le 
cours  de  culture  pendant  la  maladie  et  après  la 
mort  de  celui-ci,  en  1828  ;  mais  il  renonça  à  ses 
fonctions  lorsque  la  même  année  Mirbel  remplaça 
Bosc.  De  nouvelles  chaires  ayant  été  créées  eu 
1836  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  Le- 
clerc fut  appelé  à  celle  de  culture  générale.  Blcm- 
bre  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  depuis 
1828 ,  il  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  1843, 
et  il  fit  aussi  partie  du  conseil  général  d'agricul- 
ture, du  comité  consultatif  d'egricnltnre  an  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire.  Nous  avons  été  témoin  des  suc- 
cès qu'obtint  son  cours  au  Jardin  des  Plantes  et 
plus  tard  an  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
A  son  extérieur  mâle,  grave  et  bienveillant  à  la 
fois,  au  beau  son  de  sa  voix ,  à  son  élocution 
simple  et  correcte,  se  joigoait  chei  lui  le  talent, 
très-heureux  pour  quiconque  enseigne  les  scien- 
ces physiques,  de  compléter  sur  le  tableau,  par 
un  dessin  clair  et  rapide,  une  description  com- 
mencée avec  des  notes;  tout  cela  faisait  de  lui 
un  professeur  accompli. 

Leclerc  a  rédigé  presque  en  entier  la  partie  de 
théorie  générale  dela-ifoff09ra;)Aée  des  Greffes 
d'André  Thoikin;  Paris,  1821,  in-4'.  lia  rédigé 
et  annoté  le  Cours  de  Culture  du  même  agro- 
noioe  ;  Paris,  1829, 3  vol.  hi-8**  et  atlas  in-4", 
précédé  d'une  notice  qu'il  consacrait  à  son  oncle. 
Il  avait  fait  paraître  une  Uttre  à  M.  le  ministre 
de  V Agriculture  et  du  Commerce,  à  propos  des 
droits  d'entrée  sur  les  bestiaux  étrangers , 
par  un  habitant  du  département  de  Maine- 
et-Loire;  Paris,  1840,  in-8*,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  mission  donnée  par  le  ministre,  il  put>lia  : 
L*  Agriculture  de  Vouest  de  la  France,  étudiée 
spécialement  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire:  Paris,  1843,  gr.  in-8*  :  modèle  de  sta- 
tistique sans  aridité,  sans  sécheresse,  et  aussi 
agréable  quMnstnictive;  c'est  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  fait  peut-être  le  plus  d'honneur 
comme  écrivain.  U  a  été  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  VBtieyclopédied' Agriculture, 
ou  Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle, 
et  il  a  donné  d'importants  articles  aux  Mémoires 
de  la  Soaété  centrale  d* Agriculture,  aux  An- 
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clopédie  des  Gens  du  Monde,  au\  Annales  de 
la  Société  d' ff or (fçvl( ure^^n  Journal  d' Agp- 
culture  praliq^e  et  de  Jçrdinage^  k  la  Revue 
agncole^  et  aii  BuUefin  de  la  Société  indus- 
trielle d* Angers.  Deux  lettres  de  Leclerç  au 
naturaliste  Paul  (j^imard  ftoqç  imprfin'ée^  parmi 
les  Instructions  dan^  le  fom.  L  p.  107  à  120, 
du  Voyage  en  Islande  ^f  çlu  Çroft^land  ex4r 
euté  pendant  le^  années  iB3bet  1836  «urjâ 
corvette  La  ReçUprclic.  E.  RkCNABO. 

M.  Adolphe  Kroiifrniart,  Noticf^  wr  Otair  Lec^çrc- 
Thontn,  daikt  m  Rlimolrn  pubtiif*  par  la  iodété 
royale  et  eentrah  d'^Hrw/tM«v,  année  isit.'p.  im.  ~ 
Jtemu  ^ffricoie,  apn^^  im,  ^  *•.  -  p<mm^ft^Pm:^^ 
culiert. 

LECi^Bi^c  (  Antoinei  •  F^ÇLnçois] ,  littérateur 
français ,  fila  du  m^.ecin  Clerc  (voy.  ce  pom  ), 
qui  £|Yait  changé  son  nom  en  Leclerc,  né  ^  Bauine- 
les-Dame^i  le  ^1  ^oOt  1767,  mort  à  Versailles, 
le  21  octobre  1816.  Ayant  embrassé  Tétat  mili- 
taire, il  devint  officier  dans  le  régiment  des  dra- 
gons de  f)qrfo|*t.  ^élé  royalisle,  il  fit  une  dépo- 

sitiofi  énern^ique  sur  les  événements  des  5  et 
6  octobre  17SS|  devant  1q  Çlii^telel  de  Paris. 
Chabro^d  n  s^yanj  pa^  reproduit  av^  exactitude 
les  fails  {nniqués  par  Leclerç,  f:elui-ci  crut  de- 
voir les  fém)Kr  dans  une  |>r9çbure.  Il  donna  de 
nouvelle^  pr^uvç^de^n  dévouement  à  la  royauté 
dans  les  jôurp<ies  jles  i^^  2^,  C^vriçr  et  18  avril 
1791.  ^  |a  un  dp  Tfinnée,  \\  émigré,  mais  il  ne 
tarda  pas  9  v^jïlrçr  éq  Ff^nce.  En  jui|l^*t  1792  il 
retourna  ^  Téfr^liger,  fit  |a  campagne  dans  Tarmé^ 
des  prince^,  et  après  sa  dissolution  il  suivit  1$ 
duc  «rYork  ^n  Angleterre.  En  179^  il  rejoignit  en 
Suisse  l'îfgent  anglais  WicKam.  I^evenu  en  France 
sous  le  consulat,  Leclerc  vécut  dans  la  retj-aite 
à  Versailles.  La  restauration  Ivii  fit  une  modeste 
pension.  11  ^  eu  part  à  la  rétlaction  de  VAllns 
du  Commerce  ainsi  qu'aux  derniers  volumes  <le 
YHistoire  moderne  rf<?  Russie,  l!  a  revu  la  tra- 
duction <Jç  V Histoire  de  Russie  par  Tooke^  1802, 
et  fourni  de^  notes  k  plusieurs  ouvrages  sur  les 
États  du  Nord.  J.  V 

Quérard,  f/i  Frqjofie  LUtérain. 

LBCLKHC  (  Claude  •  Barthélémy  -  Jean), 
chirurgien  français ,  pé  à  Parts ,  en  1762,  mort 
dans  tamêmf  ville,  le  23  janvier  1808.  Fils  d*un 
docteur  régent  dé  la  faculté  de  mèlecine  de  Pa- 
ris, il  suivit  d'abord  les  cours  de  droit,  et  aban- 
donna bientôt  la  jurisprudence  pour  lamédedne. 
Après  avoir  pris  s^s  grades,  il  devint  docteur 
r^ent  en  1787,  obtint  la  chaire  d'dnatomie,  et 
succéda  à  son  père  comme  médecin  du  Châtelet. 
Pendant  la  révolution,  il  fut  employé  à  l'armée  du 
nord,  puis  à  ri>û;MlaI  militaire  de  Saint-Cyr,  et 
enlin  attaché  à  l'KcoJe  de  Médecine  de  Paris  en 
179.*.  Nommé  plus  tard  médecin  de  la  maison  de 
IVmpereur  et  des  infirmeries  impériales ,  il  fut 
souvent  appelée  donner  des  soins  à  l'im|»ératrîce 
Joséphine,  qu'il  accompagna  plusieurs  fois  aux 
eaux.  Métlecin  en  chef  de  l'hospice  Saint- An- 
toine, il  y  contracta  le  germe  de  la  maladie  qui 


ça  j|)|lpai^f  Q^  çnaiftde  atteint  «Tune 
fièvre  maligpe  i{  s'ét^|t  inoculé  le  viiiis,  par  une 
écorchure  qu'il  ayait  ^u  doigt,  ^out  entier  à  la 
pratiqua  d^'  son  art,  Leclerc  j|*a  |)ifs  laissé  d'ôa- 
yragjîs;  Q)i  n'a  de  lui  que  des  Rapports  et  des 
Discours  proqpncés  \  la  Société  dp  TÉcolc  de 
Médecine,  dqnt  il  était  ç^crétaiie  général.    /.  T. 

Tartra .  Notice  néerol.  sur  Ç.-B.'J.  Leclerç^  Ine  i  h 
Son.  mftdtc.  d  kmiilaUoD,  et'  Insérée  dans  le  ÈuVeHn  àm 
Seémee$  mêMcmies. 

LTCLBftc  (JuHen'Fené),  oontpirrteiic  fran- 
cala,  né  à  Bazoehe  (Normandie),  oa  17«2,  mort 
eu  1839.  Engaffé  dans  les  ordres  Ionique  éelata 
la  révolation,  il  a'ado^a  point  les  prioclpea  de 
la  oenstitntioneirile  du  dergé,  fiit  poorsuiii,  et 
D'éeliappa  aux  mamaerea  de  fepteinbie  qv^eo  ae 
eaohaot  dans  le  tiols  de  Vineenoea.  ReveDa  à 
Faris,  il  entra  chez  un  proooKur,  et  se  fit  passer 
pour  jttrisoonsulte.  Il  se  lia  avec  dea  ageots 
reyatlstes  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  MTilIctievr- 
DOIS  venait  d'être  arrêté,  il  se  rendit  à  k^eaes, 
enleva  les  papiers  oompromettants,  et  s'aboochs 
avec  les  oenspirateurs  qui  s'araieRt  pas  été  sai* 
sis  pour  aviser  aux  moyens  d'influer  sur  les 
élections;  il  les  poussa  même,  4*^-4»»  à  essayer 
d'ealever  les  direeieurs.  Le  1»  fructidor  dé- 
joua ce  complot.  Leclerc  ne  se  rabota  paioL 
Pensât  que  Barms  ne  senit  point  inaoeeaaibie 
k  la  oorniptioB,  il  eut  de  fréquents  rapporta  aver 
un  ami  intime  do  ce  diraol^r  qu'il  espérait  ga- 
gner à  la  cause  royaliste.  Ko  1800  Ledero  se 
nendit  à  Londres,  et  cliercha  i  réconcilier  Moreaii 
avec  Picbegm.  La  saisie  des  papiers  de  Hyde  de 
Heuville  avait  interrompu  la  corrcappndance  d^ 
agents  royalistes  de  la  capitale  de  (a  France 
avec  l'étranger  :  Lederc  fut  renvoyé  à  P^îs  pour 
la  rononer  ;  il  y  réussit ,  mais  la  police  fut  bicnlét 
sur  la  voie.  Leclerc  cliercha  un  reluge  sur  les 
côtes;  un  individu  qu'il  avait  employé  à  porter 
ses  dépêches  révéla  sa  retraite;  et  dans  la  nuit 
du  16  au  16  février  1804,  Savary  se  présenta 
cher  Leclerc  :  il  ne  put  saisir  que  «ce  «ifet» 
et  ses  pafners;  U  MonUmu:  puÛia  lif  «wleRp 
de  ces  derniers.  Leclerc  s'échappa  comme  par 
miracle,  traversant  pemlant  la  noit  le  ntt^l 
de  la  France,  le  Bel^que,  U  HoHl^de,  le  nord 
de  l'Allema^ie  et  le  Holeiein.  De  ik  il  regigna 
l'Angleterre,  d'où  îlwvint  en  Allemagne.  Le 
f  novembre  18U4  11  avait  été  ooadatpsné  à  mort 
par  une  commission  militaire  siégeant  à  Rouen  : 
la  crainte  d'une  extradition  le  détermina  à  re- 
gagner r Angleterre,  où  il  vécut  dans  la  retraite. 
La  restauration  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France, 
et  lui  fil  une  pensi«Hi.  4.  V. 

Arnanlt,  J»]r,  Joiij  et  Norvlm  ,  Bio(tr  mokp  des  dm- 
t^mp.  •  Mogr  univ.et  portai,  des  Contemp  •  Moni- 
«ffir,  i';?>«»-i8ok. 

LECLERC  (  LouiS'C lande),  liltérafenr  Tran- 
çais,  mort  k  la  fin  du  dix  huitième  siè<rle.  H 
embrassa  d'abord  la  carrière  des  armes,  lit  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  devint  officier  d'artillerie. 
Ayant  pris  ^  retraite,  il  alla  se  fixer  à  Bor- 
deaux, où  il  fit  paraître  un  journal  intitulé  L^ris 
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d€  Çui^^Ci  170^,  3  Tol.  îo-t).  On  a  CD  outre 
de  Mcl^rc  ;  ir'fTiri^KJr,  coipédld  ca  (roi^  act^ 
et  ^  ffir»;  Jïor<|eaqx,  |7p3,  ia-r  ;  Paris,  |7:8. 
m-8*;  —  X«  IfMm^r  de  Mars,  divçrtUsefpfait 
ea  r6<^aeur  du  marchai  4e  fCicbelieq»  gpç^- 
▼er4f9ir<lfi  Guyenoç;  Bonle#ux,  176^,  jo-l2. 

4.  Y. 

Mari^y  coiptfl),  général  français,  lié  è  Pootqisp, 
le  SpaYril  177P,  (ooft  à  Pans,  le  IQ  mai  1S20. 
Parti  comina  volontaire  eq  |793,  il  déviai  aide 
de  camp  du  général  $alM|fireiix,  fut  ooiqmé  capi- 
UîQf  f u  si^S  d^  Touten,  le  27  oiy*se  ap  u,  pujs 
adjoint  à  «QQ  fi:^e  le  )ft  genoipal  ^|yapt,et 
combalUt  k  FlfmrM^.  Destitué  eq  l'ao  ly  (17^6), 
rappela  «n  l*aii  yp  U799  )  corop»^  «pimp^  (<p 
hussard^,  il  serrit  à  Tannée  du  I^Iho,  ^|  se  dis- 
tingua ^  Ma>s|(irc)i  et  à  &ibench.  11  accompagna 
aoa  frèr^  j|i  Saipt-Poiningu9  a^ec  It;  gra(|e  de  cliet 
de  bataillon,  et  dt  Iroi^  ^mp^gn^a  flaoa  cettç 
contrée.  Pe  retour  en  Fr^pçe,  \{  fut  opmip^  adju- 
dant cfAnipapdj^ot  en  r^n  V,  et  eptployé  au  camp 
de  Bcûgea  ea  qpalité  d^  clief  d'étât-major  d'une 
diviiHpn  H>as  1<^  ordres  à/^  Qavoqt.  M  prit  part  i^ 
la  carop9gae  d'Aosterliti,  fuj  nommé  général  de 
brigaflç,  fit  fsacore  lea  cap)|i|ignea  de  Prusse  ea 
1S06  et  de  Pologne  en  ^807,  d  Autriche  en  \^% 
et  se  troqva  à  lù^Hniulil  et  ^  \yagram,  ou  il  fut 
grièvenjfqt  t\lessé.  Il  reçut  en  récompense  le  titre 
<k  coipte  çt  une  dotation,  fin  1^12  il  lit  partie  d^ 
1  exp^ditÎQp  de  ^us^ie,  se  (distingua  à  la  t)ataillp 
de  Smolcosk  etau  combat  (le  yaloutina,  et  reçut 
un  inslaot  le  cofpm^ndeiuent  (l'une  division. 
Leclerc  iut  blessé  à  la  Moskowa.  Après  la  retraite 
il  continua  de  servir  sous  Dayotit,  f t  en  1813  U 
s'enferma  avec  son  chef  dans  Hanil)x)urg,oii  il  fut 
attaqué,  le  7  février  18i4,  fiâr  l'ann«>e  russe  II 
conserva  cçlte  position  jusqu'à  la  re<itauration. 
Mis  ^Q  non-activité  le  l**^  septembre  1S14 ,  il 
fut  promu  lieutenant  général  1^  14  mai  1815,  et 
commapda  la  première  division  des  gardes  na- 
tionales I  Sainte-Meneliould.  Remis  en  non  acti- 
vité le  t*'  août  suivant,  il  fut  compris  dans  le 
cadre  ^'état-major  général  en  1818.  Il  roourqt 
d^une  bydropisie  de  ooitnne.  Le  général  Leclerc 
avait  <^nséla  vçuvedu  général  d'Uautpoul,  et  ne 
laissa  pas  d'enfants. 

Un  de  ses  frères,  I/mi$  L^|.eRC ,  mort  en 
182  K  embrassa  d'abord  la  carrière  eccl<^siaslique^ 
à  laquelle  il  fenonça  à  la  révolution  Agent  con- 
sulaire, puis  membreducorp^lrgislatif,  il  devint 
préfet  de  la  Meuse  sous  Tempire;  il  perdit  cet 
emploi  à  la  restauration.  Le  généraJ  Leclerc 
avait  aussi  deux  stpurs  ;  Tune  épousa  le  général 
Priant,  l'autre  le  maréchal  Davout.      L   L— ^. 

C  Miilll^  Hiog.  dfs  Célébrité»  mUttaire*. 

LECLERC  (Vv'tsn''Eiiiimanufl\  général  fran- 
çais, frèredesprécé«tents,néà  PonU>ise,le  17  mars 
1772,  mort  le  2  dtcembie  1802,  dans  Ttie  de  U 
Tortue,  près  de  Saint-Domingue.  Ayant  cliaude- 
ment  adopté  \ff^  principes  de  la  révolution  fran- 


çaixe,  n  ft'carûlf  counn  «pMiire  àim  \^V  ba- 
taillon de  Sein^et-Oise.  Ses  camarades  le  nom- 
mèrent lieutenant  d'une  compagnie  de  ce  bataillon. 
Pçn  de  temps  après,  il  entra  dans  un  régiment  de 
cnvalerie.  Aide  de  camp  d'un  général  à  l'armée 
qui  faisait  le  siège  de  Touiop,  il  y  gagna  1^  grade  de 
capitaine,  et  quoiqu'il  n'eût  que  yiiigt-et*un  ans, 
Ofi  lui  confia  les  fonctions  de  chef  d'é|a(-major  de 
Taik  K^uçhe.  placé  è  la  tète  de  la  colopoe  qui 
y'l$n)para  dp  fort  f^rp\^  il  fut  nonimé,  par  suite  de 
cettç  acfion  |)rillantf(,aMiM<laot  général.  Remarqué 
par  Bopap^rlf)»  )|  reçut  la  mission  de  porter  à 
Paris  la  nouvelle  de  I4  priaf  de  Toulon.  Leclerc 
tnrit^n^ite^  iVipéç  ^^^r^içnpei,  çt  ppt  part 
à  |4  victoire  f^e  Fl^urus.  C|)ani^  de  l'attaque  du 
niont Canif,  M  y  piimT^yi^r  dç  1794  à  |7£i^avec 
def  fo|^t«  fluî  pauqHaient  detpul.  La  discipline 
qn'll  fpt  mf int^jr  parmi  eux  |^j  valut  le  com- 
nianden)fint  de  Marelle, oi|  il  apt  rétablir  i'ortlre. 
ii^  l'J|^  i*  ÇPJ^H  Ponapart^  en  Italie  en  qualité 
d^  ^qs-ci)^f  ^'élat-pA9Jor.  Il  ^  distingua  »ur  le 
Mipcio,  à  $alo,  aux  cqmhats  de  ^orghetto  et  de 
$»aint-Georg<sa  ;  è  U  spite  4e  cette  dernière  affaire, 
Popaparte  d^an<^  1^  grad^  de  général  de  bri- 
0ld«  pqurLeclerPt  qui  if  ^t  epcorç  repiarquer  à 
\fL  bataille  fie  Rpvereclp  et  à  celle  à^  Rivoli,  où  11 
çominaB^it  la  cavalerie.  A  r^poque  de  l'armistice 
d^  teobep,  il  UÀ  envoyé  k  travers  le T)  roi  pour 
en  donner  connaissance  à  l'armée  du  Rhin  ;  de  là 
q  se  rendît  aupr^  du  Pirectoire,  qui  le  renvoya  à 
IVinnée  d'Italie,  le  21  mars  1797,  avec  le  grade  que 
Bonaparte  avait  demandé  pour  iui.  Arrivé  à  Milan, 
|«eclerc  épousa  Pauline  Bonaparte,  sœur  du  gé- 
néral, dont  il  avait  lait  la  connaissance  à  Marsf  file. 
4pi-è8  le  traité  de  Caroito-Formlo,  Leclerc  de- 
vint chef  d'état-m^or  de  Berlhlçr  ^  l'armée  d'I- 
talie, et  fit  la  campagne  de  Roip^.  ^rsque  Ber- 
thier  partit  pour  rÉg}pt(B,  Brune  le  remplaça,  et 
Leclerc  continua  de  servir  sqn^  ce  dernier.  I(  fut 
appelé  avec  le^  mêmes  fonctions  auprès  du  gé- 
néral Kilinaine  è  l'armée  de  l'ouest  Leclerc 
contribua  à  la  pacification  de  cette  conti'ée,  et 
le  Directoire  lai  donna  le  commandement  supé- 
rieur île  Lyon»  on  s'entassaient  le^i  débris  inécon- 
tenta  de  l'am^  (l'Italie.  V  parvint  ^  réorganiser 
cette  n)ultitn<ie.  Bonaparte,  revenu  d'Egypte, 
nppela  Leclerc  pr^  de  lui,  et  celui-ci  contribua 
au  succèt^de  1^  journée  du  If  brumaire,  en  diri- 
geant contre  la  représentation  nationale  pn  peloton 
de  grenadiers.  Après  ^voir  pénétré  dans  la  salle  du 
conseil,  Leclerc  montra  les  fenèlrés  d«'  l'orangerie 
aux  députée  de  l'opposition  en  s'écriant  :  «  Au  nom 
du  général  Bonaparte ,  le  corps  législatif  est  des- 
sous :  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  Grena- 
diers, en  avant  !  »  Bona|>artele  récompensa  de  son 
dévouement  en  lui  donnant  le  grade  de  général 
d^  division,  le  3  décembre  1799,  ^  il  l'euvoya 
prendre  le  commandement  de  la  deuxième  divi- 
sion du  centre  de  Tannée  du  Rhin,  alors  sous  Iqs 
ordres  de  Mureau.  Locicrc  se  distingua  à  Lands- 
but.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  supérieur 
de  plusieurs  divisions  militaires;  et  en  1801  il 
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fat  ehargé  do  oommandemeot  da  corps  d'trmée 
chargé  d'aller  aoainettre  le  Portugal  en  passant 
par  TEapagne.  Cette  entreprise  fut  couronnée  de 
succès.  Le  prince  do  Brésil  signa  avec  la  France 
le  traité  de  Barlajoz.  Après  la  paix  d*Ainîens,  Bo- 
naparte résolut  d'envoyer  une  expédition  à  Saint- 
Domingne  ;  il  en  donna  le  commandement  à  Le- 
derc,  avec  le  titre  de  capitaine  général.  Sa  femme 
le  suivît  dans  cette  expédition.  Leclerc  parut  en 
vue  du  cap  Samana,  le  le*  février  180'i,  avec  un 
immense  armement,  composé  de  quarante-cinq 
vaisseaux  ou  frégates,  et  de  trate-quatre  mille 
combattants.  Il  ent  des  démêlés  avec  ramiral  ViU 
laret  de  Joyeuse  sur  le  mode  et  l'à-propos  du  dé- 
barquement» et  fot  obligé  de  consentir  à  des  tem- 
porisations qui  permirent  aux  noirs  de  se  réunir  et 
d*ineendier  la  ville  du  Cap  une  seconde  fois  ;  bien- 
tâtdesTeots  contraires  disloquèrent  la  flotte.  Dé- 
barqué enfin,  Leclerc  battit  et  soumit  Fermée  noire 
en  moins  de  trois  mois  ;  mais  cette  pacification  fut 
de  courte  durée  :  l'enlèvement  de  Toussaint  Lon- 
vertore,  l'exécution  de  plusieurs  chefs,  l'incor- 
poration des  troupes  vaincues  dans  les  troupes 
victorieuses  amenèrent  une  nouvelle  révolte,  qui 
éclata  à  la  suite  de  la  fièvre  jaune.  Les  troupes 
du  général  Leclerc  avaient  été  décimées  par  les 
maladies.  La  désertion  affaiblit  ses  forces,  et 
aucun  renfort  ne  lui  arrivait.  Miné  par  les  cha- 
grins et  le  climat,  il  se  retira  dans  Tile  de  La  Tor- 
tue, où  il  établit  son  quartier  général.  Voyant  sa 
fin  approcher,  il  remit  le  commandement  au 
général  Rochambeau.  Ses  dépouilles  mortelles 
fbrent  rapportées  en  France  par  sa  femme,  et 
déposées  dans  la  terre  de  Montgabert  près  de 
Soissons.  Sa  femme  épousa  plus  tard  le  prince 
Borghèse.  Napoléon  regardait  le  général  Leclerc 
comme  un  officier  du  premier  mérite,  propre  à 
la  fois  aux  travaux  du  cabinet  et  aux  manœuvres 
du  champ  de  bataille.  L.  L— t. 

Amaolt,  Jay.  Jouy  et  Norrlns.  Biogr,  wmv.  4ês  Ccn- 
timp.  —  Biogr.  untv.  et  port,  des  Contewtp  —  Tblers, 
iiUt.de  la  BêvoL  et  du  ConsuUU. 

LBGLBRG  (  Lotûi  ),  économiste  français,  né 
à  Paris,  en  1799.  Il  fot  d'abord  employé  dans  les 
forges,  et  entra  comme  comptable  à  l'École  de 
Commerce  de  Paris,  où  en  1830  il  professait  la  lit- 
térature et  la  géographie.  11  fut  membre  du  jury 
de  l'exposition  de  1849  et  membre  suppléant  de 
l'exposition  universelle  de  Londres,  et  fut  chargé 
en  1853,  par  le  gouvernement,  d'une  mission  dans 
le  midi  de  la  France,  relative  à  la  maladie  de  la 
vigne  et  à  l'indostrie  viticole.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  Ut  Vins  français  et  étrangers 
(  avec  M.  Joiibert);  Paqs,  1842,  in-8»  ;  —  Les 
Vignes  malades;  1853,  in-8«;  —  La  Caisse 
d'Epargne  et  de  précoyanee;  Paris,  1848, 
in-8".  Ha  publié  des  articles  dans  VSncgelopédie 
des  Gens  du  ifonde,  dans  la  Revue  d'Économie 
politique,  dans  le  Journal  des  Économistes, 
dans  le  Journal  d'Agriculture^  dans  le  Cons- 
iitutionneL  G.  os  F. 

DUUormaire  dTÉconoaUe  poiUiqiue. 


;  LB  GLBft€  (Joseph-Vietar),  Itttérateor  fran- 
çais, savant  philologue ,  né  è  Paris,  le  2  dé- 
cembre 1789,  fit  ses  études  au  Lycée  Napoléon, 
obtint  deux  fois  le  prix  d'honneur  de  rh^riqoe 
an  concours  général  (1806  et  1807  ),  et  y  joignit 
ce  qu'on  appelait  alors  le  grand  prix  de  Tlnatitot 
pour  les  lettres,  accordé  à  l'élève  qui  avait  oh- 
tenu  le  plus  de  succès  au  concours  général  en 
rtiétoriqne.  Nommé  en  1815  professeur  de  rhé- 
torique, il  devint  en  1821  maître  de  confé- 
rences  à  l'École  Normale,  et  soooéda  le  30  avril 
1824  à  M.  de  U  Place  dans  la  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  Csculté  des  lettres  de  Paris, 
où  il  exposa  l'histoire  de  la  prose  latine,  animant 
ses  savantes  leçons  par  les  souvenirs  que  lui 
avaient  laissés  ses  voyages  en  itaUe.  En  1832  il  fui 
nomm^  doyen  de  cette  même  iKulté,  place  qnll 
occupe  encore  aujourd'hui.  M.  Le  Clerc  est  de- 
pois  1834  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  et  a  été  proora,  le  25  juin  1847, 
au  grade  decommandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Éloge  de  Montaigne; 
Paris,  1 8 1 2,  in-8'*  ; — Lgsis,  poème  trouvé  par  un 
jeune  Grec  bous  les  ruines  du  Parthénon,  et  tra- 
duit par  l'éditeur;  Paris,  1814,  in-8''  (le  poème 
grec  est  l'œuvre  de  l'éditeur);  —  Pensées  de 
Platon,  grec-français,  avec  un  commentaire; 
Paris ,  1818,  10-8"*  ;  —  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  en  latin  et  en  français,  1821-1825, 
30vol.  io-8''  ;  2«  édit,  1823-1827,  35  Tol.  m-18. 
Les  introductions  et  les  notes  françaises  ont  été 
traduites  en  italien  dans  l'édition  commencée  à 
Milan  en  1828  par  le  libraire  Stella.  Le  texte 
latin  a  été  reproduit  dans  le  Cicéron  de  la  collec- 
tion de  M.  Lemaire;  —  Des  Journaux  ches  les 
Romains,  recherches  précédées  d'un  Mémoire 
sur  lesAnnalesdes  Pont\fes,  et  suivies  de  Frag- 
ments de  Journaux  de  Vancienne  Rome;  Paris, 
1838,  in-8*.  Cet  ouvrage  avait  été  dès  1835  lu  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
par  extraits  dans  les  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut ;  —  Édition  des  Essais  de  Montaigne^  pré- 
cédée d'un  discours  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  et  ac- 
compagnée de  notes;  Paris,  1826,  5  vol.  in«8*, 
réimprimée  en  1834, 1  vol.  in-8*  ;  en  1836, 2  vol. 
in-8*;  —  Nouvelle  Rhétorique;  in-t2;  huit  édi- 
tions de  1823  à  1845.  Élu  en  1838  par  rAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de  la 
commission  chargée  decontinuer,  an  nom  de  l'Ins- 
titut, la  grande  i/f«/otre  Littéraire  de  la  France, 
commencée  par  les  Bénédictins,  M .  Le  Clerc,  après 
avoir  donné  une  nouvelle  édition  du  t.  XI,  avec 
ses  observations  (Paris,  1841,  in-4*),  a  com- 
posé en  partie  les  tomes  suivants  des  annales 
littéraires  du  treizième  siècle  :  tome  XX  (1842), 
où  on  loi  doit  la  Notice  sur  Daunou,  son  pré- 
décesseur dans  la  direction  de  l'ouvrage»  et, 
entre  autres  articles,  ceux  de  Nicolas  de  Ha- 
napes;  Baudouin  de  Ninove;  Ragmond  de 
Meiillion;  Marguerite  de  Duyn;  Guillaume 
Duranti,  surnommé  le  Spéculateur;  t,  XXI 
(1847  ),  la  Notice  sur  Fauriel,  son  ancien  col- 
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laboratenr  ;  et  les  articles  GviffttÂ  de  CourUm: 
Jean  dé  Tkielrode;  Siger  de  Brabant,  pro- 
fesseur  aux  éeoleÈ  de  la  rue  du  Fouarre; 
Brocard,  voffoçeur  en  Terre  Sainte;  Gilles  de 
Corbeil,  médecin  et  poète;  Notices  collectires 
sur  les  Vies  de  Saints  et  de  Saintes,  les  Sta- 
tuts synodaux,  les  Chroniques,  les  Lettres  ; 
tome  XXIt  (  1852  ),  Poésies  latines  de  Vital  de 
Blois,  Guillaume  de  Blois,  Matthieu  de  Ven- 
dôme, Jean  de  Garlande,  hffmnes,  chansons, 
satires  latines;  tome  XXIII  (1856),  Notice très- 
éteodue  sur  les  Fabliaux,  examen  d'un  grand 
nombre  de  poésies  françaises,  oa  morales,  ou 
historiques.  Pour  le  tome  XXIY,  qui  sera  pro- 
chainement pablié,  M.  Victor  Le  Clerc  a  été  chargé 
par  ses  confrères  da  Discours  préliminaire  sur 
Vétat  des  lettres  en  France  au  guatonième 
siècle,  M.  Le  Clerc  a  foomi,  en  outre,  de  nom- 
breoses  rectifications  ou  additions  pour  les  deux 
premiers  tomes  do  Catalogue  général  des  Ma- 
nuscrits des  Bibliothèques  publiques  des  dé- 
partements, publié  sous  les  auspices  du  ministre 
de rinstruction  publique,  io-4°  ;  Paris,  1 849, 1 855. 
Enfin,  il  a  pris  part  à  la  rédacion  du  Journal  des 
Débats  et  de  la  Revue  Encyclopédique,  et  publié 
des  articles  dans  plusieurs  antres  recueils. 
C.  Mallbt. 

Jowmal  de  la  LibraMê.  —  France  Uttéraire. 

vacMMtu:  (Nicolas-Gabriel).  Koy.  Clbrc. 

LBGLBRG  {jcan-Louis).  Voy.  Bupfon. 

LBGI.BRC  (Àntoine'Éléonore'Léon).  Voy. 

LBGLBRG  DBS  flBrr-GBftHKS.   Voy.  SCPT- 

Cbênes. 

LB€LBRC  DU  TBBHBLAT.  Voy.  JOSBPH. 

iMCLEtLCQ  (Chrétien)^  missionnaire  et  Yoya- 
geor  français,  né  en  Artois,  vers  1630,  mort  à 
LenSy  Ters  1695.  Il  entra  chez  les  RécoHets,  et  en 
16&5  fiit  euToyé  comme  missionnaire  au  Canada. 
Le  27  octobre  de  la  même  année,  il  débarqua 
dans  la  baie  de  Gaspé,  et  durant  six  années  ré- 
pandit parmi  les  nations  indiennes  la  parole 
érangélique.  H  fit  en  1661  un  voyage  en  France 
pour  obtenir  la  permission  de  fonder  un  couvent 
de  Récollets  à  Montréal.  11  retourna  au  Canada  en 
1682,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qo*en  1690  ;  c'est 
alors  qu'il  devint  gardien  du  couvent  de  Lens, 
et  qn'il  publia  :  Nouvelle  Relation  de  la  Gas- 
pésie,  qui  contient  les  mceurs  et  la  religion 
des  sauvages  gaspésiens,  porte-croix,  adora- 
teurs du  Soleil  et  d'autres  peuples  de  P Amé- 
rique septentrionale,  dite  le  Canada;  Paris, 
1691,  in-t2  ;  —  Établissement  de  la  foi  dans 
la  ffauvelle-France ,  contenant  Vhistoire  des 
colonies  françaises  et  des  découvertes  qui  s*y 
sont  faites  jusqu'à  présent  ;  ibid.  A.  na  L. 
JMct.  uMv.  «édil.  de  ittt). 

LB  GLBBGQ  {Pierre),  littérateur  hollandais, 
né  en  1692,  à  Naarden,  mort  le  20  décembre  1759, 
à  La  Haye.  Il  résida  successivement  à  Goor, 
à  ZwoUe,  à  Hasselt,  et  fut  appelé  à  La  Haye  pour 
y  occuper  uu  emploi  subalterne  dans  Tadminis- 
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tration  des  États.  On  a  de  loi  :  une  traduction 
des  Satires  de  Boileau  ;  Utrecht,  1712,  in-4"  \ 

—  Buwelijks  Min-tafereel,  leerdigt,  begre^ 
pen  in  drie  Boeken;  Amsterdam,  1722,  in-8*, 
paraphrase  de  la  Callipsedia  de  Claude  Quillet; 

—  De  Bngelsche  Spectator  ;  ibId.,  1725, 9  vol. 
in-S*.  traduit  de  Tanglaîs  ;  —  Natuurhundige 
aanmerkingen  uyt  de  Philosophieal  Tran- 
sactions; ibid.,  1735,  2  vol.  fai-S**,  extraits  dn 
Becueil  de  la  Société  royale  de  Londres;  — 
Sehouwtooneel  der  Natuur  (  Le  Spectacle  de 
la  Nature);  ibid.,  1739,  14  vol.  in-8%  pl.,trad. 
du  français  de  l'abbé  Pluche;  —  ffemelgeschie- 
denissen  (Histoire  du  Ciel)  ;  Delft,  2  vol.  in-s", 
pi.,  d'après  le  même  auteur;  -^  Geschiêdenis- 
sen  der  Nederlanden  (  Histoire  des  Pays-Bas 
depuis  1714  );  Amsterdam,  17&3,  in-fol.  etin-4^ 
pi.,  etc.  K, 

Ctialmot.  moçr.  fToorÛenb.,  vii.  -  ■;/.  de  Vrfes, 
Prœve  eener  Gesehied,  der  Nederd.  Diehien^  lU.  — 
A.-G.  vaa  der  Aa,  Mofrr.  IToardenà  ,  I,  *H. 

LBGLEBGQ  (  Michel-Théodore  ),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  le  1*"  avril  1777, 
mort  dans  la  même  ville,  le  15  février  1851.  Ça 
famiHe  appartenait  à  la  bourgeoisie.  Son  père, 
Charles-Tliéodore  Leclercq,  administrateur  mu- 
nicipal du  2*  arrondissement  en  1796,  célébra  le 
mariage  du  général  Bonaparte  avec  Joséphine 
de  Beauhamais.  Entré  fort  jeune  dans  l'admi- 
nistration  des  droits  réunis,  sous  Français  de 
Nantes,  Th.  I^ercq  devint  receveur  principal 
de  cette  administration  k  Paris,  en  1810,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission.  Il  avait  déjà  écrit  un  roman 
médiocre  ayant  pour  titre  Le  Chdteau  de  Dun- 
can;  il  employa  les  loisirs  que  lui  faisait  la  perte 
de  sa  place  à  composer,  à  l'imitation  de  Carmon- 
telle,  des  petites  pièces  de  salon ,  appelées  pro- 
verbes dramatiques  ;  elles  eurent  un  grand  succès. 
Ainsi  encouragé,  il  en  fit  imprimer  deux  volumes, 
qui  réussirent  aussi  bien  à  la  lectnre.  Le  fonda- 
teur de  la  Revue  de  Paris  demanda  des  prover- 
bes dramatiques  k  Leclercq,  qui  plus  tard  en  donna 
aussi  k  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  pro- 
verbes de  Théodore  Leclercq  se  font  remarquer 
par  une  certaine  finesse  et  de  Toriginalité.  Posses- 
seur d'une  fortune  indépendante,  il  observait  à 
loisir  les  mcrars  et  les  travers  de  la  société  mo- 
derne. Chacune  de  ses  petites  comédies  est  un 
tableau  d'autant  plus  fidèle  que  l'autenr  s'était  af- 
franchi de  toutes  les  censures  et  de  toutes  les  ca* 
baies  qui  embarrassent  la  carrière  du  théfttre.  H 
avait  été  longtemps  l'ami  intime  de  Fiévée,  qui 
signait  ses  articles  du  Journal  des  Débats  des 
initiales  de  Théodore  Leclercq,  T.  L.  On  a  de 
Théodore  Leclercq  :  Proverbes  dramatiques  ; 
Paris,  1823-1826,4  vol.  in-8*';  1826-1827,  5  vol. 
ni-8*;  1827-1828,  7  VOl.  in-18;  1828,  6  vol. 
in-8*  ;  nouvelle  édition  illustrée  par  les  frères 
Johannot;  Paris,  1834-1838,  8  vol.  in-8*';  — 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques;  Paris, 
1830  in-8»;  2  vol.  in-18;  t.  Vlll  et  IX,  Paris, 
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IS33»  i  YÔl.  lh-8*.  MM.  Lemoine-Môntign^  et 
Edouard  Lemoine  ont  arrangé  pour,  là  séènë 
Norbert,  ùu  le  campaghnra,  coméHie-vaùde- 
Tille  en  un  acte,  tirée  des  Proverbes  de  Th,  Le- 
clercq  ;  Paris,  1832,  in-8";  1837,  lh-32.  Leclël-cit 
a  <ionné  dans  V Artiste  un  article  inlitulé  :  Pre- 
m  er  Amour,  Premier  Remords^  Première  Le- 
çon, 1831  ;  et  dans  le  Satmigondis  une  ilouielle 
iulituiée  Félia:.  ,  .    L.  L— t. 

V.  Lii(*aineH(.h  Laarent,  i?loirr.  W  fférrol.dei  ffonn- 
met  mnrtfuants  du  aixHfvriéMe  èiêek,  ioih«  11.  p.  lit: 
—  Met.  de  Ut  Contrert.  —  Quértrd,  iM  t-Yunee  IMlér:  — 
Boarimrlo»  et  HHai  rjr.  La  liUér.  Franc.  eomUwp, 

LB  CLOU  (  Etienne  ),  liagiographe  françaisi 
né  à  Arras,  mort  dans  la  rnéma  ville,  le  Q  mare 
1619.  Il  6t  profession  chei  les  dpinintcaiDs  de 
sa  ville  natale,  y  devint  quatre  (ois  prieur,  li- 
cencié en  ihéologie  et  vicaire  du  provincial  de 
la  basse  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Le  sacré  Ro- 
saire de  la  Vierge  Marie  en  trois  livres; 
Arras,  1608,  in- 16;  Valenciemies,  16I8,  in-l6; 
—Histoire  de  ta  Vie,  Miracles  et  Canonisation 
(17  avril  1694  )de  S,  Hiacinthe,  Potonois,de 
Vordre  des  Frères  Prescheurs,  en  4  livres,  tra- 
duite du  latin  du  P.  Se  vérin  Lubomlius;  Arras, 
1603,  in- 13  ;le  traducteur  y  donne  une  notice  sur 
les  premiers  PP.  provinciaux  de  son  ordre  en 
Polofpie.  A.  L. 

toard.  Seri^,  ord.  PriNlieat,,  L  11,  p.  401,  41 1«  4lt. 
->  Paquol,  A/émqlra  pqur  vrvir  à  VhUtoire  lilieraire 
des  Pats-Bas,  t  V,p.rté-ih. 

LftCLUSKpu  LBScLùsil  (Charles  de),  éki 
latin  Clusius,  célèbre  botaniste  français,  né  à 
Arras,  le  18  février  1524  ou  1526,  mort  à  Leyde, 
le  4  avril  1609.  Son  père,  Michel  de  Lescludc^, 
était  seigneur  de  Watènes  et  conseiller  d'Artoii. 
Charles  fit  ses  études  à  Gand  et  à  Louvain,  06 
il  suivit  des  cours  de  droit.  En  1547  il  se  rendit 
en  Allemagne,  s'arrêta  à  Marbourg,  et  y  reçut 
les  leçons  d*01dendorp  ;  puis  il  se  dégoûta  de  la 
jurisprudence,  et  partit  en  1540  pour  Wittenberg, 
où  il  vit  Melanditbon.  L*année  suivante  il  vi- 
sita Francfort,  Strasbourg,  la  Suisse  et  la  Savoie, 
d'où  il  passa  à  Lyon  et  ensuite  à  Montpellier. 
Il  resta  trois  ans  dans  cette  ville,  chez  Guillaume 
Rondelet,  qui  lui  enseigna  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. Après  avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en 
1559,  Léciuse  retourna  dans  les  t'd>s-Ûas  par 
Genève,  BAIe,  Cologne  et  Anvers.  En  1 560  il  re- 
vint en  France,  et  demeuri^  deux  ans  &  Paris, 
d'où  les  guerres  civiles  réipignèrehf.  Il  resta  un 
an  à  Louvain,  repassa  en  Allemagne  et  se  trou- 
vait à  Aiigsbourg  en  1663.  Il  retourna  dans  cette 
ville  Tannée  suivante,  reprit  la  route  des  Pays- 
Bas  avec  les  frères  Fugger,  qu'il  accompgnait, 
puis  il  voyagea  le  long  des  c^tes  occidentales 
de  la  France  jusqu'en  Espagne.  Il  parcourut 
ce  royaume  ainsi  que  le  Portugal  en  herbo- 
risant, et  se  cassa  la  jambe  dans  une  chuiè 
de  cheval  en  se  rendant  à  Gibraltar.  De  re- 
tour en  1 566,  il  demeura  près  de  cinq  ans  dans 
les  Pays- lias.  En  1570  il  se  rendit  encore  à 
Pari»,  et  passa  en  Angleterre  par  Dieppe  00 
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;  quelque  port  dd  i>àys  dé  Cëiii.  Il  fësti  érisùite 
'  dans  les  Pays-Bas  jnsqd*en  1673.  L*empereni 
I  Maximillen  lî.rappêla  bientôt  ëpfès  à  Vienne  pour 
t  lui  confier  la  direcllob  de  soti  jardirt  dés  plantes. 
'  Léciuse  en  profita  pour  étudier  là  Aorë  de  t'Ab- 
tricheetde  la  Hongrie ,  pays  qd'it  parcourut.  H  fit 
encore  un  voyage  en  Angleterre,  et  àptH  qdè- 
torze  ans  dé  séjout  k  Vienne,  il  se  retira»  en 
1587,  à  [Francfort  sur-le-Mein,oii  11  véCQt  six  ans 
Jahs  là  solitude,  allant  vdir  seulement  le  Uttld- 
grdve  dé  Hesse,  (|ui  se  pjaisiit  â  aa  cufaf  ersitioB 
et  loi  faisait  une  pension.  Les  curateurs  de  Tuni- 
véi^ité  de  Leydé  tirèrent  Lécibse  dé^à  solitude  dé 
Francfort,  0(1  il  s'était  dëtnié  liùe  hanche;  et  le 
nommèrent  eh  1593  professeur  dé  botanî^il^.  il 
remplit  cette  chaire  avec  beaucoup  de  réputation 
pendant  seize  ans,  él  mourut  d'une  hèmie  étraii- 
giée.  Léciuse  n'avait  pas  été  niarlé.  AdHquâhtè- 
cinq  ans,  il  s'était  Cassé  la  jambe,  Ce  qtil  l'obtigeft 
à  se  servir  de  béqpilleà  ju.4qu*JI  sa  rflbrt  11  aVâtt 
plusieurs  foie  ienJé  le  vbyagé  d*ltalie,  et  II  re- 
grettait.  d'avoir  (bi^oiiré  été  empêché.  Il  pos- 
sédait ie  iatin,  te  grec,  l'italien,  Tespa^, 
l'allemand,  le  itamanfl  et  le  f^nçftis.  Heinsius  le 
met  avec  Scaliger  nU  ^angde8  pins  savants  hom- 
mes de  son  tempâ.  Il  excellait  dans  là  bota- 
nique, et  s'était  fait  une  loi  de  ne  se  fier  au  té- 
moignage de  personne  sur  lé  tïtt  dés  fjlUntèè  et 
de  n'en  croire  que  ses  yeux  ;  aussi  retactitadë  la 
plus  scrùpiilefase  règne  âhtis  ses  desèrintlolns  et 
dans  ses  figures.  Le  prèfhiëf*  fia  eti  soin  dé  illettré 
à  cOté  de  la  synonymie  latine  le  nom  des  plantes 
dahâ  (es  langues  modernes,  et  dottfle  rfèX  rensei- 
gnements sur  leur  emploi  dans  la  médecine;  Ks 
artsetP'igricultui'e.  il  caractérisait  les  plantes  par 
la  structure  de  lenri  thiiïM.  CestLééhifllë  l|tif  a  In- 
troduit dans  les  Pays-Bà^  \é»  patates  ou  tafnotes, 
qui  sont  devenues  si  communes  sdûâ  le  nom  de 
poHimés  de  terre.  Elles  àtaiedt  été  apportées 
dii  Pét^où  en  1686  par  Dfakè,  qui  eâ  donna  I  dé- 
raj'd,  habile  botaniste  dé  Londres  ;  ce iîèhitèr  les 
cultiva  dans  èes  jardins,  et  en  (lârugea  les  jnrtf- 
duits  avec  Léciuse.  Celui-ci  les  èutti^a  eti  Hùl- 
Jande,  et  en  eiivdya  eh  Italie.  Il  les  déerrvit  sdtti 
les  noms  de  araMdna  ThebpHf'asti  et  pdfkiâ 
Peruvianorum.  Dn  a  de  Léduse  :  fiistoîfè 
des  Plantes,  traduite  du  bas  atleihand  de  tki* 
donée  en  français  ;  Anters,  iitbl ,  In -fol.  ;  -. 
Àntidotarivm ,  she  de  exacta  componeH' 
dorum  miscendorumqiiè  niedidtitnenfoniHi 
rafiône  libri  très,  oftifiilhis  pharmatofittii 
longe  utillssimi  ;  ex  Gnecorum,  ArabuM  ëi 
recentiontm  vàedicorum  scriptis  ntaxiika 
cura  et  dlligérttia  cmtctï  ;  hune  peto  firi- 
mum  ex  Ualica  sehnone  latini  fàtti;  Atf* 
veril,  1661,  in  8*;  —  Vies  de  HanniHàl  et  âè 
Scipion  l'Africain ,  traduites  dn  latin  de  06- 
dàt  Accïajoli  eh  français,  avec  les  Viei  dès  àb^» 
nies  illustres  de  PIntarque  traduites  p^ 
Amyot  ;  Paris,  1566,  in-fol.  ;  ploslenrs  foiâ  réim- 
primées ;  —  Aromatum  et  simplicium  aligiiot 
medicamentorum  apud  IndàS  nascentittm 
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traduit  de  Garcias  de  Orto  ;  Anvers, 
1667,  în-12;  1574,  1579,  1593,  in-8'';  — 
Simplicium  tnedicamenlontm  ex  novo  Orbe 
delatorvm  qvorvm  in  medicina  vxus  e*(  //Ij- 
ioria,  Iraduil  de  Tespagnol  de  Nicolas  Monar- 
des;  Anws,  1574,1579,  în-8*;  1582,  m-8*;  — 
Chrisiophori  a  Costa ,  medici  et  chintrgi , 
Aromaium  et  Medicamentorum  in  Orientati 
india  nascentium  Ut>er;  Anvers,  1574,  1^82, 
in.g.  j  ^  Rariorum  aliquot  itirpium  per  hit- 
panias  observatarum  Hisloria;  Anverd,  157(J, 
in-S"  ;  —  kariorum  ùlkquot  Sfirpium  per 
Pannoniom,  Austriank,  et  vicinàÈ  provïnciai 
observatarum  H istoria  ;  Anveis,  1583,  in-8*; 

—  Caroli  Ctusii  aliquot  Nofâs  in  Garcix  Aro- 
maium Historiam  ;  Anvers,  1 5S2,  in-8*  ;  — 
?ficotai  Monardi  Libri  très ,  magna  medi- 
cinx  sécréta  et  varia  expérimenta  conit- 
uentes ;Lyoù,  1601,  m-8*';  —  Pétri  BelhnU, 
{{'Tiomani,  plurimarum  singularium  et  me- 
worabitium  rerum  in  Grxcia,  Asia,  MgyptOy 
Judira,  Arabia,  atiisque  exteris  provinciis  ab 
ipso  eonspectarum  Observaiiones,  tribtis  tibris 
expressx;  Anvers,  1589,  in  $•;  —  Hariorum 
plantarum  Historîa  ;  Anvers,  1601,  in-fol.  ;  — 
ExoUcorum  Libri  decem  :  quitus  animatium, 
pianlarumf  aromatum  aliorumque  peregri- 
norum/ructuum  historiœ  desaibuntur ;  Atk' 
vers,  1601,  in-fol.;  Leyde,  1605,  in  fol.  ;  — 
Curx  posteriores,  etc.;  Anvers,  1611,  in-fol.; 
Leyde,  leil,  in-4»;  —  Gattiœ  Bdgïcas  choro- 
graphiea  Descriptio;  Leyde,  1619,  in-8**;  — 
Tabula  chorographica  GalliêC  Narbonensis , 
insérée  par  Ortelius  dans  son  Theatrum  Orbis 
(errarum,  Lécluse  avait  trouvé  à  Salamanque  et 
à  Grenade  de»  lettres  de  Nicolas  Clënard  ;  il  les 
donna  àPlantin  d'Anvers,  qui  les  publia  en  1566. 

L.  L-T. 
ÈHos  Évrrhard  Vorutlnt*  Oratio  fimebrU  in  obiium 
Cantti   CIttsii;  Leyde,  leM,  In-»*.  -   Jean   Mraritnt. 
Mkenm  Batatfm.  -  valére  André,  Bièiiothtca  Betgic^ 

-  F.  gwerUnii,  Âthênm  IMgUm,  -  U  CrasM,  ElogU 
d  huomini  Utterati.  -  Nicéron.  Mémoires  de*  hom- 
mes Mit  are»,  tome  XXX,  p.  «.  -  l»aqnot ,  MémokrfS 
poHt  HêrfUr  a  thMoire  lUUr,  de»  Pwit-Ba$,  Unie  X  VI |, 
p.  413.  —  Éloi,  Diel..  A<<tor.  de  la  Médecine  ane.  et  mo- 
deruë  -  Bvtgraphis  Médicale.  WUdrnow,  f;n«iidH« 
der  Krmtfer-kundi.  -  Ha  lier.  Btbliath  Mon.  — 
Bdtbmer,  BMtotk.  Sefiptor.  UisL  Mat.  —  KberU,  Bt- 
àiiofrr  r^riron 

i.érLrsii  (iV....  Clevrt,  dit), acteur  et  den- 
tiste fiajiçais,  né  vers  1711,  mort  en  1792.  Il 
débuta  en  1737.  à  POpéra-Comique ,  dans  une 
pi<>ce  de  Panard  et  de  Carolet  intitulée  :  VAs- 
sembléedfs  Acteurs,  Quoique  favorablement  ac- 
cueilli, il  quitta  la  scène,  et  se  mit  à  exercer  la  pro- 
fession de  dentiste.  Le  t6\  de  Pologne  le  nomma 
son  chirurgien  dentiste,  et  Lécluse  disait  en  plai- 
santant qu*ii  «  avait  été  nommé  à  c^tte  place  le 
jour  où  Sa  Majesté  perdit  sa  dernière  dent  ».  Lé- 
cluse a^ant  fait  à  Perney  une  visite  à  Voltaire, qm* 
rappelle  un  gentilhomme  honorable,  donna  sanA 
doute  quelques  leçons  de  déclamation  à  M  "«  Cor- 
neille, qui  s'y  trouvait;  ce  qui  fit  dire  à  Fréron, 
qu'on  awt  confié  l'éducation  de  cette  demoiselle 
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à  un  comédien  (1).  De  retour  ^PariK,  Lécluse 
vécut  dans  une  société  assex  équivoque,  dont  il 
était  le  bootTon.  Il  se  ruina  dans  la  construction 
d'un  théâtre  qu'il  lit  éleveîr  en  1777  au  coin  des 
rues  de  tk)ndy  et  de  Lancry  I^e  pouvant  payer 
les  ouvriers,  il  vendit  cetliéâtre,  et  y  parulcomme 
acteur.  Cette  salle,  ooniluo  sous  le  iioin  de  tliéâtre 
des  Variétés,  fut  démolie  en  1784  Lécluse  mourut 
dans  l'indigenoe.  On  lui  reconnaissait  de  l'ha* 
bileté  comihe  dentiste ,  et  il  approdiait  de  Vadé 
comme  auteur.  La  Lettre  de  M.  de  Lécluse^ 
seigneur  de  Tilloff,  à  monsieur  son  curé,  est 
une  facétie  de  Vollaire.  On  a  de  Lécluse  :  Léctu- 
sade,  ou  tes  déjeuners  de  tu  Râpée;  Paris, 
1748,  in-8^;  Réimprimée  souh  ces  titres  :  Pois- 
sarderleSfOU  dUtcôurs  des  haltes  et  des  ports; 
Paris.  1749,  in-8«  ;  et  Dt^jeûner  de  ta  Râpée,  ou 
discours  des  halles  et  desports^  Paris,  1755, 
in-12;  —  Traité  utile  au  public,  où  Von  cii- 
seiyne  la  méthode  de  remédier  auds  douleurs 
et  accidents  qui  ftrécèdent  et  accompagnent  la 
sortie  des  premières  dents  des  enfants  ;  Paris, 
1750,  \n-{2i—Ahatoriiie  de  ta  Bouche,  à  Vu- 
sage  des  thirurgiens  dentistes;  Paris,  1752, 
in-i2;  —  Nouveaux  Éléments  d'Odontalgie; 
Paris,  1754,  ln-12;  —  Éctairciisements  es- 
sentiels pour  parvenir  à  préserver  tes  dents 
de  la  carie  ;  Paris,  1755,  ln-12  ;  -^  Desiert  du 
petit  souper  dérobé  au  chevalier  du  Pélican; 
Paris,  1755,  in  12.  Ou  i  réuni  les  Œuvres 
poissardes  de  J.-J.  Vadé  et  de  Léddte;  Paris, 
1796,  in-4«;  1799,  iB-18;  ftn  IX,  in-l8. 

L.  L-f. 

Bioç  trnfo.  et  portât,  des  CofiUmp.  •»■  Qùérarîl,  Ad 
France  Uttératre. 

iÉcLrsB  (  Flecby  de  ),  helléniste  fhinçais, 
dé  h  Paris,  le  7  décembre  1774,  mort  à  Auteuil, 
le  16  mars  1845.  Nommé,  au  commericement 
de  l'eiiipire,  professeur  de  betles-lëttires  i\i\ 
écoles  militaires  de  La  Flèche  et  de  SiHnt-Cyr, 
il  fut  plus  ttffd  appelé  à  occuper  la  châtre  de 
littérature  grecque  et  de  langue  hébraïque  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse,  et  détint  en 
1831  doyen  de  cette  faculté.  H  possédait  la 
connaissance  d'une  vingtaine  de  langues,  y  com- 
pris le  sanskrit  et  le  chinois;  il  avait  de  plds 
cidtivé  avec  succès  la  |)ôésie  française  et  là  mUs- 
sique  On  a  de  Ibi  :  Panhellénisme;  Paris, 
1800,  in  fAiùo;  — Manuel  de  la  Langue.  Grec-- 
que;  Paris,  1801  et  1820,  în-8*';  -:-  Téléma- 
que  polyglotte ,  OU  Essai  d'une  traduction  dé 
ce  poème  en  douze  tatigues;  La  Flèche;  1812, 
in-8*';  —  Chrestomàthiê  Hébraïque;  Paris, 
1814,  grand  ln-8^;  —  Lexique  Gf-ec- Latin  de 

(1)  n'aprèa  la  correspondance  de  Voltaire  avec  Le  Brun, 
an  sujet  de  M>'«  Oirnèltfe,  Voitai^e  traitait  le  dentt«te  Uk- 
eiuflcde  fielgnenr  du  Tliloy,  icaufe  de  la  ïtt^  dnTUldr, 
enUAIîn«»l4  que  ce  dernier  poMédait.  Voltaire,  nn  le  con- 
(«indail  pa«  avrc  l'acteur,  qu'il  croyMit  seulement  cousin 
du  dcntute.  Tnds  les  biographes  ne  tont  qn  nn  tpnl  pef- 
sonnjiKe  dé  rdcteur  et  du  dèottitè.  PcuC-éirè  Voltaire 
avaittt  inventé  eeUè  dUUiMUM  pvm  rqpoiiiMr  fdfl* 
granine  de  Freroa. 
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Schrevelius,  revu,  etc.;  Paris,  1819,  îd-8»;—  l 
Lexique  Français^  Grec  et  Latin  ;  Paris,  1822,  I 
iii-8°,  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Disser-  \ 
talion  sur  la  Langue  Basque  ;  Toulouse, 
1826,  in-8''  ;  —  Manuel  de  la  Langue  Basque;  \ 
Toulouse,  1826,  in- 8'»;—  Plaute polyglotte , 
ou  parlant  hébreu ,  cantabre,  celtique,  irlan- 
çais,  hongrois,  etc.,  etc.  (en  espagnol  );  Tou- 
louse, 1828,  in-12;  —  Sermon  de  la  Monta- 
gne, texte  grec  et  traduction  basque  en  regard  ; 
Toulouse,  1831,  in-8°;  —  Résumé  de  VhiS' 
toirede  la  Littérature  Grecque  et  de  la  lÀtté- 
ralure  Latine;  Paris,  1837,  2  vol.  in-18;  — 
Lexique  Grec  Français  deMourcin,  revu,  etc.  ; 
Paris,  1840,  in-8o.  On  lui  doit  encore  plusieurA 
éditions  d*auteurs  grecs  enrichies  d'annotations 
et  de  scolies.  Lécluse  avait  composé  un  dic- 
tionnaire bas((ue,  espagnol  et  français,  en 
2  vol.  in-4«,  sous  le  titre  de  :  Escuaron  Gor» 
putza  (  Lexicon  Cantabricum  ),  contenant 
plus  de  40,000  mots.  Cet  ouvrage,  resté  manus- 
crit, fut  vendu  avec  la  biblioth^ue  de  l'auteur, 
an  mois  de  juin  1845.      F.  Bourgoin  d^Oau. 

Moniteur  du  M  mort  iSM.  —  Dœ.  jtartieuUers. 

LECOAT  (  Yves 'Marie-  Galfriel-  Pierre  ) , 
))aronde  Sahit-Haouen,  amiral  français,  inven- 
teur de  signaux  télégraphiques ,  né  en  Bretagne, 
en  1756,  mort  à  Calais,  le  5  septembre  1826. 
Il  appartenait  à  une  famille  distinguée ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Quimper,  et  entra  fort  jeune 
dans  la  marine.  Il  débuta,  comme  enseigne  de 
vaisseau,  par  plusieurs  campagnes  dans  lesdeax 
Amériqaes  et  dans  les  mers  de  Tlnde.  De  grade 
en  grade,  il  parvint  à  celui  de  capitaine  de  fré- 
gate, qu'il  avait  lorsque  éclata  la  révolution. 
Arrêté  à  Tépoque  de  la  terreur,  le  9  thermidor 
le  fit  sortir  de  la  prison  de  l'Abbaye.  £n  1796 
il  fut  nommé  chef  de  division  des  armées  na- 
vales. Ce  fut  en  l'an  viu  (1800)  qn'étant  chef 
d'étai-major  de  l'amiral  Lalouche-Tréville,  il  lit 
les  premiers  essais  d'un  nouveau  système  de 
signaux  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps,  et 
qui  obtint  Tapprobation  d'une  commission  de 
l'Institut.  Lors  de  la  grande  expédition  projetée 
contre  l'Angleterre,  Lecoat  fut  nommé  chef  mi- 
litaire du  port  de  Boulogne,  et  un  ordre  du  jour 
du  7  vendémiaire  an  xii  fit  mention  de  la  ma- 
nœuvre hardie  par  laquelle  il  sut  réunir  les  deux 
divisions  de  Dunkerque  et  de  Calais  à  l'armée 
navale  combinée  dans  le  port  de  Boulogne. 
L'année  suivante,  il  se  distingua  encore  par 
son  intrépidité  lorsque  les  Anglais  poussèrent 
des  brûlots  incendiaires  contre  la  flottille.  En  1 8 1 2 
il  devint  par  intérim  préfet  du  premier  arrondisse- 
ment maritime.  Confirmé  dans  ce  poste,  comme 
titulaire,  il  fut  chargé,  en  1814,  par  le  ministre 
de  la  marine,  de  se  rendre  auprès  de  Louis  XVf  II 
à  Hartwell.  Il  revint  en  France  avec  le  roi,  qui 
descendit  chez  Lecoat  à  Boulogne.  Durant  les 
Cent  Jours  Lecoat  se  retira  à  la  campagne,  et 
à  la  seconde  restauration  il  fut  promu  contre- 
amiral  et  nommé  major  général  du  port  de  Brest. 


Mis  à  la  retraite  en  1817,  il  perfectionna  son 
système  de  signaux ,  et  à  la  suite  de  plusIeurN 
expériences  faites  à  Paris  il  proposa  ao  goa- 
vernement,  pour  la  correspondance  entre  1m  bâ- 
timents et  les  o6tes  ou  de  navire  à  navire ,  une 
télégraphie  de  jour  et  de  nuit  qui  pouvait  servir 
aussi  à  la  communication  entre  les  divers  points 
de  l'intérieur,  et  dont  les  avantages  devaient  fttrc 
communs  à  tous  les  peuples,  malgré  la  différence 
du  langage.  Des  expériences  répétées  an  Havre 
devant  une  commission  spéciale  furent  coaron- 
nées  de  succès.  Une  ligne  télégraphique  suivant 
le  système  de  Lecoat  fut  ordonnée,  en  1821, 
entre  Paris  et  Bordeaux.  On  l'installa  jusqu'à  Or- 
léans ;  mais  les  résultats  parurent  moins  certains. 
La  guerre  d'Espagne  vint  interrompre  cet  etssai. 
Toutefois  une  brigade  télégraphique  opérant 
d'après  le  système  indiqué  suivit  le  quartier 
général  du  duc  d'Angoiiléme  dans  la  péninsule, 
et  rendit  quelques  services  pendant  la  cam- 
pagne. 

L'amiral  Lecoat  eut  alors  l'idée  de  livrer  son 
invention  au  commerce ,  et  esquissa  un  projet 
de  société  commerciale  pour  l'exploitation  de  sa 
télégraphie.  11  s'engagea  personnellement  dans 
des  dépenses  qui  le  Jetèrent  dans  l'embarras 
et  compromirent  sa  liberté.  Il  se  rendait  en  An- 
gleterre pour  proposer  son  plan  à  des  capitalistes 
lorsque  la  mort  l'enleva.  Lecoat  croyait  son 
système  seul  praticable  pendant  la  nuit.  Chacun  de 
ses  fanaux  égalait  en  lumière  de  15  à  120  bou- 
gies, et  ne  consumait  que  pour  cinq  centimes 
d'huile  par  heure ,  et  son  langage  était  de«  plus 
simples.  Chaque  poj;le  télé^phiqne  sur  les 
côtes  devait  avoir  un  numéro  iiarticulier,  vi- 
sible de  jour  et  de  nuit,  qui  devait  indiquer 
aux  navigateurs  le  point  où  ils  se  trouvaient 
Ce  système  «<  exigeait  en  1809,  dit  M.  Jules 
Guyot,  vingt  lanternes  pour  fonctionner  pen- 
dant la  nuit  ;  quinze  pour  représenter  trois  lignes 
horizontales  fixes,  trois  mobiles  à  six  pieds  de 
distance ,  devant  monter  et  descendre  sur  une 
hauteur  de  vingtrhuit  pieds ,  deux  réunies  en- 
semble devant  également  monter  et  descendre. 
Pour  éclairer  un  fel  télégraphe,  il  eût  fallu  près 
de  deux  heures  ;  chaque  signal  ne  pouvait  de- 
mander pour  être  transmis  et  recueilli  moins  de 
deux  minutes.  11  est  évident  que  <«  système  était 
frappé  de  nullité.  M.  de  Saint-Haouen  le  sentit 
bien,  et  en  1822  il  modifia  son  système  pour 
la  nuit.  Il  réduisit  ses  lanternes  au  nombre  de 
cinq  :  trois  fixes  formant  une  ligne  horizontale 
répondant  au  régulateur  du  télégraphe  Chappe, 
et  deux  mobiles  se  hissant  successivement  le 
long  de  quatre  m&ts  verticaux  de  façon  à  former 
des  angles  avec  la  ligne  horizontale.  Ce  procédé, 
fort  ingénieux  et  emprunté  an  télégraphe  Chapp^", 
ne  réussit  cependant  pas.  Dou/e  machines  télé- 
graphiques avaient  été  établies  entre  Paris  et 
Oriéans  ;  elles  ne  purent  correspondre  devant  la 
commission  nommée  pour  en  faire  l'appréciation. 
Cet  essai  coûta  près  de  80,000  fr.  an  gouvo^ 
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n.^ineot,  ettll  eût  eu  ttucc^às  et  quVn  eât  établi 
lt>  système  télégraphique  de  nuit  de  M.  Saint- 
Haouen,  il  eût  coûté  plus  de  5  millions  de  pre- , 
uûer  établissement  et  plus  de  1,200,000  Tr.  d'en- 
tretien annuel.  » 

Leooat  ayait  consigné  son  système  dans  une 
brochure  intitulée  :  Télégraphie  umverseUe 
de  nuit  et  de  jour  sur  terre  et  sur  mer:  acte 
constitutif;  Paris,  ia23,  in-4«  ;  •—  ObservtUlon 
préWmnaire,iiAâ,  LLoum. 

JmuUê*  Bioçraphiques ,  ISM,  p.  «W.  —  Julet  G070C. 
De  la  TéU^rapMê  dejamr  et  éê  mitt,  p.  85. 

LE  coiNTB  (Charles),  historien  français, 
prêtre  de  la  congrégation  de  TOratoire ,  né  à 
Troyes,  le  4  novembre  1611,  mort  à  Paris,  le  18 
janvier  1681.  II  professa  d'abord  pendant  plu- 
sieurs années  dans  différents  collèges  de  la  con- 
grégation. Il  accompagna  ensuite  l'ambassadeur 
Senrien  en' Allemagne,  en  qualité  de  chapelain  et 
de  confesseur  de  M*"*  Serrien.  L'ambassadeur 
eut  occasion  pendant  les  conversations  du  voyage 
d'appréder  9es  vastes  connaissances  en  histoire, 
et  profita  de  ses  lumières  dans  les  affaires  les 
plus  difficiles  et  les  pins  importantes.  Ce  f&t 
même  le  P.  Le  Cointe  qui  travailla  aux  prélimi- 
naires de  la  pai\  de  Munster,  et  qui  fournit  les 
mémoires  nécessaires  pour  ce  fameux  traité.  A 
son  retour  d'Allemagne,  il  remplit  encore  les 
fonctions  de  professeur  pendant  quelque  temps, 
et  fnt  appelé,  en  1661,  comme  bibliothécaire,  à 
la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris,  où  il  vécut  en- 
touré de  la  considération  des  personnes  de  la 
plus  hante  distinction.  Outre  quelques  ouvrages 
laissés  en  manuscrit ,  on  a  de  lui  :  Orationes 
pro  lectiontan  auspicatione  in  collegio  An- 
dino  habitée,  ann,  ChrisH  1640e/ 1641,  in-4<*; 
—  Annales  eeelesiastici  Francorum;  Paris, 
1665-1683,  8  vol.  in-fol.;  le  hnitième  volume  a 
été  pabiîé  par  le  P.  Dubois...  Cet  ouvrage,  résul- 
tat d'un  travail  Immense,  va  de  4 17  à  845;  il 
est  très-savant,  et  sera  toujours  utilement  con- 
sulté poor  l'histoire  des  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Il  engagea  l'auteur  dans  des  disputes 
avec  quelques  savants.  L'abbé  B— n. 

f.  p.  IXibols,  Fie  de  C.  le  Cointe  en  tête  du  9»  roi.  des 
Wirnafe*.  etc.—  lllcéron,.jtf ^molfw»,  t.  IV.  p.  m».  ~  Mo- 
lêri .  Dict.  UUt.  -  Ulwg,BiùUoth,  hm.dB  la  Fremee, 
rJU   Footette. 

I.B  coiRTB  (6é(féfoji),  littérateur  suisse,  né 
à  Genève,  en  1714,  mort  en  1782.  Il  fut  profes- 
seur d*bébreu  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Harangue  de  Démosthéne  sur  les  immuni" 
tés,  traduite  en  français;  1750,  in-8^;~  lettre 
sur  le  prix  de  la  vie,  dans  le  Journal  Mtan' 
nique  ^  mai  1750  ;  —  Sermon  sur  la  Révoca- 
tion de  VÉdit  de  Nantes;  —  Sermons  choisis, 
ouvrage  posthume;  t784,in-8<'.  L^abbé  B~n. 
Scnebier.   Hiit.  lUt,  de  Genève,  t.  Ill,  p.  li. 

LB  GOiMTB  (/ean-£otits),  tacticien  français, 
né  à  Nîmes,  le  29  juillet  1729.  On  a  de  lui  : 
La  Science  des  Postes  militaires,  ou  traité 
des  fortifications  de  campagne,  à  Vusage  des 
officiers    particuliers  dHvfanterie  qui  sont 
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détachés  à  la  guerre;  1759,in-i2;—  Corn- 
fnentaire  sur  la  retraite  des  Dix  Mille,  ou 
traité  de  la  guerre;  1766,  2  vol.  in-12;  — 
deux  dissertations  insérées  dans  les  Observa- 
tions sur  la  Physique  ;  Tune  est  Sur  la  Pêche 
des  Paillettes  d'Or  qui  se  fait  dans  la  rivière 
de  Cèze,  dans  les  Cévennes,  et  l'autre  Sur  les 
Cartes  ndlitaires.  L'abbé  B— ii. 

Qaénrd,  ixi  troMe  tÀUérairt, 

LBGOiHTB-PViRAVBAD  (Michel-JUatthieu), 
administrateur  français,  né  à  Saint-Maixent,  vers 
1750,  mort  à  Bruxelles,  en  1825.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  exerçait  sa  profession 
dans  sa  villa  natale  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  un  des  zélés  partisans.  Élu 
administrateur  du  département  des  Deux-Sèvres 
en  1790,  Tannée  suivante  il  fut  par  ses  conci- 
toyens député  à  l'Assemblée  législative.  Il  y 
signala  la  conduite  imprudente  des  prêtres  inser^ 
mentes,  qui  déjà  avaient  soulevé  les  campagnes 
de  Bre««oireet  deCltAtilkm  «tfait  CQuler  le  sang 
dans  plusieurs  communes.  Le  10  décembre  1791, 
il  appuya  vivem^  une  pétition  des  habitants  de 
Paris  contre  lea  ministres  du  Portail,  de  Mar- 
bonne,  de  Grave  et  Lajard ,  qui  plus  tard  furent 
décrétés  d'accusation» en  août  1792.  Le  15  mai,  il 
renouvela  ses  attaques  contre  les  prêtres  inser- 
mentés, et  contribua  beaucoup,  le  25,  à  faire  pro- 
noncer contre  eux  la  déportation.  Élu  à  la  Conven- 
tion nationalie  en  septembre  1792,  il  y  fit  rendre 
le  décret  qui  défendait  de  prendre  les  ministres 
parmi  les  représentants,  et  le  24  septembre 
demanda  la  présence  d'une  force  départemen- 
tale à  Paris  poor  garantir  la  sûreté  de  la  Con- 
vention. Le  4  octobre  il  accusa  Karat  d'avoir 
organisé  les  massacres  4e  sepliçmbre;  celui-ci 
riposta  dans  son  Ami  du  pev^  en  traitant 
Lecointe-Puiraveau  de  girondin  et  de  fédéraliste. 
En  novembre  Lecointe  fut  envoya  avec  Biroteau 
pour  pacifier  le  département  d'JEure-etrLoirf 
leur  mission  ftit  accomplie  avec  cou^r^gf ,  mais, 
i^n  dans  danger.  Rentré  à  l'assemJ^ée  au  com- 
mencement de  janvier  i7j93,  il  prit  part.au  procès 
de  Louis  XVI,  et  vota  poor  l'appel  au  peuple.  Le 
10  mai  1793,  il  fut  envoya  à  l'armée  de  La 
Rochelle  avec  son  collègue  Jard-Pjiavllliers,  et 
se  trouva  I9  24  à  Fontenay,  lorsque  l'armée 
républicaine  y  fut  défaite  par  les  royalistes,  com- 
mandés piur  de  Lescure.  Rappelé  après  l'anéan. 
tissement  du  parti  girondin,  il  ne  craignît  pas  de 
protester  contre  les  vainqueurs ,  osa  justifier  la 
destitution  de  Rossigpol,  protégé  par  les  jaco- 
bins, paria  en  faveur  du  général  Biron  et  le  dé- 
fendit, mais  inutilement,  par  sontémoi^age  de- 
vant tribunaLrévolutionnaire.  Il  combattit  comme 
arbifacaire  la  proposition  de  ranger  parmi  les  en- 
nemis de  la  république  les  marchands  .qui  ven- 
draient à  un  prix  élevé  les  objets  de  première 
nécessité.  Le  16  novembre  1793,  Amar  demanda 
la  mise  en  accusation  de  Lecointe-Puiraveau, 
en  vertu  d'une  lettre  anonyme  datée  de  Rouen  « 
et  qu'il  prétendait  avoir  vue  tomber  de  la  poche 
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de  Leoointe.  Cette  lettre  signalait  Leoointe  comme 
un  des  instigateifrs  des  troaUes  de  la  Normandie 
et  de  la  V<»dée.  Déjà  on  allait  yoter  le  décret 
d'accasation ,  lonqoe  Lecointe,  aCétant  hit  com- 
mnniqaer  la  pièce  accusatrice,  fit  observer  qu*eHe 
serait  arrivée  à  Paris  avant  l'heure  de  la  distn- 
bation  des  dépêches  de  Rouen.  Cette  circoos- 
tance  le  sauva.  Le  1*'  avril  1795,  il  accusa  les 
jacobins  de  répandre  des  écrits  contre-révoh)'- 
tionnaires,  et  soutint  que  les  chefs  de  cette  fu^ 
tUm  n'étaient  que  des  royalistes  masqua  qui 
poussaient  au  désordre  et  k  l'anarchie  pour  dégdfl- 
ter  le  peuple  de  la  liberté.  A  la  fin  de  cette  mène 
année,  il  s'opposa  vigoureusement  aux  exceptions 
sollicitées  en  faveur  des  émigrés  postérieurement 
au  31  mai,  et  demanda ,  à  la  suite  du  13  vendé^ 
miaire,  «  que  les  biens  des  retoéilei  servissent 
à  indemniser  les  citoyens  morts  en  défendant  la 
Convention  ».  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cinq  Cents ,  il  défendit  la  Constitution  de  l'an  ifi, 
parla  le  l*'  mars  1796  contre  les  magistrats  qui 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment  de  haine  à  là 
royauté,  appuya  le  7  avril  la  proposItiOD  de 
mettre  le  séquestre  sur  les  biens  des  pères  et 
mères  des  émigrés,  et  proposa  des  mesures  ri^ 
goureuses  pour  empêcher  l'importation  des  mar- 
diandises  anglaises.  Il  se  montra  aussi  l'un  des 
soutiens  de  la  loi  du  3  brumaire  an  rv  qui  excloaH 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'émigrés.  Il 
attaqua  spécialement  PoUssard,  Ferrand-Vall- 
lant  et  autres  députés  sujets  à  i'appHcatSon  de 
cette  loi,  et  voulut  ftdre  attribuer  au  Directoire 
exécutif  la  radiation  Acultative  des  émi|p^.  Il 
soutînt  la  déportation  des  prêtres  fauoumis ,  de-' 
manda  des  lois  contre  la  lieenee  de  la  presse ,  et 
dta  à  l'appui  de  cette  mesure  le  Journal  de  fiâir- 
ruel-Beauvert,  qui  médisait  sans  relAche  du  gé- 
néral Bonaparte.  ISn  mars  1797  Lecointe  pi^ 
sida  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  d'oti  il  sortit  le 
10  mai  suivant,  et  iïit  nommé  commissaire  central 
de  l'administration  du  déj^rtement  des  Deux- 
Sèvres.  Réâu  en  mars  1798  aq  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  s'y  opposa,  le  3  juillet,  à  oe  qu'on  sursit 
à  l'exécution  de  d'Ambert,  ôondamn^  comme 
émigré,  alléguant  «que  la  France  se  remplissait 
de  ces  sortes  de  gens,  et  qu'il  avait  vu  lui-même 
à  Paris  un  chef  de  diouaas  ».  Il  se  plaignit  dfl 
mépris  des  institutions  répubticafnes  et  de  Ton-^ 
vertnre  des  boutiques  le  dimandie.  Élu  de  non- 
veau  à  la  présIdeDce  le  20  Juillet,  il  célébra  les 
ftles  des  9  thermidor  d  du  10  août  dans  des 
discours  qui  ftarent  traduits  dans  les  diverses 
langues  européennes.^  23  septembre,  aprèe 
une  sortie  sur  la  perfidie  des  r<^,jl  proposa  la 
levée  de  deux  oent  mille  conscrits  et  vota  la  con^ 
fiscation  des  biens  des  déportés  de  fructidor.  En 
1799  il  fit  phisieurs  rapports  sur  les  impêts,  le 
payement  des  biens  nationaux,  les  colonies,  les 
banques,  le  système  électoral,  la  liherté  de  la 
presse,  dont  il  réclama  derechef  la  compression, 
attribuant  aux  Journalistes  les  excès  de  la  révo- 
lution. En  août  1799,  il  s'opposa  à  la  mise  en 


accusation  des  directeurs  Meriin,  Larevellière- 
Lépaux,  Treilhard  et  Rewbefi.  A  la  fin  de  bru- 
nunre  an  vtii  (  novembre  1799  ),  il  fut  déiéggé 
par  le  premier  consul  Bonaparte  dans  les  dé- 
partements de  l'ouest  pour,  de  concert  avec  te 
général  Hédouville,  faire  exécute^  la  pacification 
cMivenue  à  Angers.  Il  entra  ensuite  an  Tii- 
bonat,  d'où  il  sortit  en  mars  1800  pour  aller 
re^>lir  les  fonctions  de  commissaire  général 
de  policé  à  Marseille.  Il  resta  dans  cette  ville 
JttS^it'^  1803,  et  y  rétablit  le  bdn  ordre  et 
la  sûreté.  Quelque  temps  a^rès,  il  fut  désigiaé 
pour  une  mission  en  Louisiaoe,  mais  il  redira 
cet  emploi,  et  rentra  dans  )a  vie  privée  jusqu^eo 
1815.  Napoléon,  à  son  retour  de  Plie  d'Elbe,  \v^ 
confia  la  police  supérieure  de  Lyon ,  Grenii^le, 
Marseille  et  des  contrées  qui  avoisinent  ces  k[k- 
portantes  cités.  Â  la  rentrée  des  Bourbons,  il 
faillit  partager  le  sort  du  maréchal  pnme,  et  fut 
enfermé  au  ch&teau  i%  â*où  il  s^échappa  le 
11  septembre  181^.  Il  put  ga^er  les  Pays'Qas, 
où  il  termina  sa  lon^e  cariT^^.  On  çl  de  lui  : 
Opinion  dans  l'affaire  4^  roi;  Paris,  1792, 
in-8**.  H.  tBSCBDB. 

is  Monitntr  mtvtrpti,  ap.  ntu  »"  SM;  u.  I7ll« 
DM  s.  90,  iiB,  17S,  Wt,  tS8.  fis,  SM;  ao  l*%  ri,  m,  xt,  r. 
Yi  et  Vu,  paacliB.  —  Biographie  moderne  (ISOT.  -•-  Cû- 
Imrie  MUortquâ  dê$  C<mtemp»rainM.  ^  UBm.  DUi.  «n- 
nefopidittie  de  la  Frawee.  —  Tbkts,  Hittotn  de  If 
BéùolutUm  française,  t.  IV,  V,  VI,  paasim. 

LBGOIMTB  iJean-FrançoU-Jo^epU),  arciâ- 
tecte  français,  né  è  AbbeyiUe»  le  21  juûltit  1783, 
niort  k  Versailles ,  le  8  ^pivril  1858.  Elève  de  Bé- 
lapgçr  et  de  l'Écolie  spéciale  d'AjîchitQCtore  de  Pa- 
ris/ il  remporta  ea  18,10  le  ptt^jL  départemental, 
et  voyagea  ensuite  en  Italieei  dans  les  Pays-Bas* 
11  a  fait  élever  quelque  bétels  k  Paiis,  pla- 
sieurs  monuments  au  cimetière  an  Fèce-Ia- 
C3iaise,e^cQntjnuj^,  dé  18^jS  à  1823,  lesécariesée 
Monsieur  dans  Le  fi^uhouig  4u  Roule,  ^xque^as 
fut  réuni  Tétabliasem^t  /les  page».  Il  a  ex^ 
outé  avec  M-  Qitiorfr  la  coQstnictigi^  de  la  nou- 
velle salle  de  l'Aml^igu-Comiquey  et  la  rcstM- 
ration  de  la  salle  Favaijten  182^  Coumae  arahi- 
têetes  du  roi,  ces  deux  artistes  ont  dirigé  ea- 
senolile  les  ^vaux  dea  fête^  et  cérémonies  roya- 
les, la  pompe  funèbre  du  prince^  Condé,  odie 
du  due  de  Beny,  les  Amérailles  de  Louis  XVIII, 
les  décorations  des  têtes  du  baptèi)^  du  doc  de 
Bordeaux,  du  sacre  de  Charles  X,  etc.  Leur  ou- 
vrage snr  le  baptême  du  doc  de  B<Mdeaux,  fonné 
de  dessins  à  Paquafelle,  obtint  une  médaille  d'or 
à  l'exposition  dé  1827.  On  leur  doit  en  outre 
plusieurs  vues  de  la  cathédrale  ^e  Reims  et 
des  costumes  pour  l'ouvrage  snr  le  sacre  de 
Charies  X,  le  projet  de  restauratioii  de  l'^'se 
Saint-Jiemy  k  Reims,  le  projet  d'un  monnmeni 
à  élever  au  duc  de  Beny,  d'une  chapelle  sé- 
sépulcrale  pour  la  princesse  de  Couriande,  des 
embellissements  de  la  place  Louis  XVI  (place  de 
la  Concorde  ),  d'une  salle  de  spectacle  et  de  bol 
pour  le  baron  de  Brawn  à  Vienne,  etc.  Lecointe 
exposa,  en  1830«  un  cadre  contenant  plusieurs 
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destins  à  la  aépja,  reprteutantdfe»  ▼ae»  dltaJUe. 
Ko  ia4l  il  éleva  avec  M.  Giltot  la  prison  ei^- 
lolaire  dite  la  NosveUe^oree  ou  Mazas.  «  Sa 
carrière  d'artiste  Ait  des  mieux  rempUea,  a  dit 
M.  Uittorff  «ur  sa  tombe,  a  il  aurait  pu  pré- 
tendre aux  phis  hautes  distinctions  sans  une  fidé- 
lité peut-être  trop  exelusire  à  la  brancbe  ataée 
des  Bourbons.  »  j^  L^^^ 


Ch.  Gabet,  out.  dêi  jâriirtêi  ée  réeoU  fnxM.  on 
dix-neuviimê  sièeU,  -  U  Prtste  du  »  avili  ÎmÏT 

l  LBGOiHTB  (  Suianne- Alexandre  j,  littéra- 
teur  français,  né  à  Laon  (Aisne),  le  11  novembre 
1 797.  Souschefdebureauà  lapréfecturedu  dépar- 
tement de  TAisne  du  15  avril  1815  au  1^'  janvier 
1832,  cbefdn  bureau  du  decrétariit  général  apiés 
cette  époque^  il  fut  longtemps  libraire  dans  sa 
fille  natale,  et  rédigea  le  Journal  de  PAUne. 
On  a  de  lui  :  Éloge  de  la  Clémence;  Laon, 
1819,  in-S*»;  —  EssaU  poétiques  ;  Uon,  1823, 
in-8';  —  le  Vieillard  religieux,  ou  la  nuit, 
poème;  Laon,  1823,  in-8-;  —  Annuaire  du 
département  de  PAUnef  Laon,  1827  et  an- 
nées suivantes,  in-s*"  :  cet  anupa^re  «vait  d^ 
aeiie  années  d'existence  lorsque' M.  Lecointe  en 
prit  la  direction;  —  Collection  annotée  des 
actes  administrâtes  4e  la  prifeeture  de 
VAisne,  édition  nouvelle;  Laon,  18361837» 
4  vol.  iii-8*.  11 9  en  outre  publié  avec  M.  J.-JT.  B^* 
get  un  Dictionnaire  des  Communes  du  dépor' 
temeut  de  r Aisne,  j.  y. 

Quèrard,  La  France  lÀUér.  —  Bonrqueiot  et  Manry. 
Ija  lAUér.  Franc,  eonteaup.  -  Vâptrau,  Dtct,  imév.  dm 

LBGooiTU  (ImMrent),  haume  pomm 
français,  néà  VersafllM»  en  1750,  mort  à  Gui- 
0ie8,  ea  1805.  U  était  établi  marahasd  de  tafle 
dans  sa  vifle  natale  lorsqva  éelata  la  révoMiea. 
Nommé coiMnandaHt  es  saoond  de  la  guéem: 
tionale  du  département,  il  se  Ht  remarqoor  mt 
ses  opîoieBs  très^vancées,'  et  devint  socnm^ 
sivement  piésident  du  département,   député 
aTAssenoMée  législatire,  puis  à  la  Convenlta , 
où  il  vota  la  mnrt  de  Louis  XYI,  èsm  appirii 
ni  sursis.  H  fut  un  de  eanx  qui  pottf«i|ivliaig 
avec  le  pln^  d'ardeur  les  girandips  ao  31  m^} 
et  il  attaqua  avec  U  même  passion,  apiès  l# 
9  fbermi4lQr,  Isa partissos  delà  montagne.  JMt 
crété  d'anestation  après  le  12  germinal,  paie 
amnistié,  il  ne  fut  plus  réélu  k  ancone  légitla- 
ture  à  partir  de  cette  4p«q^e.  Lorsque  apiés  Vm- 
ganisatioa  du  gonvemement  conaulairo  des  nr^ 
gifitrea  furent  ouverts  pour  l'aceeptatioB  do  In 
nouvelle  eonstitatioB,  Looointreftit  leaaiakabi* 
tant  de  V«naiUes  qui  y  écrivit;  «M0B>i;iaa 
avis  était  kagnemeot  motivé.  Frappé  d*exil,  U 
tomba  dnas  me  «xtrtaa  gdiie  à  k  fin  do  sa  via, 
après  aToir  joui  d'une  grande  aisance.  Oo  a  de 
iui  :  Coj^iwraiion  formée,  dès  le  ^  praérial^ 
par  ne^f  représetUanU  du  peufUe,  contre 
Maxtmiiien  Robespierre,  potir  FimmoUr  en 
pUin  sénat;  an  a  (  170é),  inr8»}  les  cpiyuréB 
étaient  Lecointre,  Barras,  Fréron,  Courtois,  Gaiw 
mer  de  rAobe,  Rovère,  Tbirion,  XallieQ  et  GuT- 
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fioy;  —  Ueeintre  (Laumat)  au  peuple  soss^ 
verain;  an  n  (1794).  in-8"  :  c'est  nnè  réfuta- 
tien  des  attaques  de  BiHand-Vaiennes  etBoor- 
doo;  —  £<»  Crûmes  de  sept  Memàres  des  an- 
eêens  Comètes  de  Salut  publie  et  de  S^eté 
générale,  ou  d^aneiatian  formelle  eontre 
MNaud'Varennes,  Béarrère,  thUot  d'Wsr-^ 
bois,  Vùdier,  r&kiand,  Amar  et  Ùavkl,  tfe-^ 
cMdeMIti;  Paris,  nivOse an  m,  tn^.  m.  DO- 
IMVO  ar  )MbNé  un  iupplâÉeiit  à  m  ouvrage. 
B.  LftnMm.  - 

/*  Mamumr  tmlfrul,  ib  i^,  b**  ff,  ti  ;  an  mi,- 
nj-iw.  iM;  M  iTfi,  B«is,Tr,  m,  fM.  m,  kts,m,  lés. 

S«f,tlS.  «M,|8^;a«m,B»*71,^.  f9,|||.US,lil,14S, 
ISl  ^v"  7»  "•  **•  -  '^•«3  HUMre  de  ta  BévoiM' 
mtMf^  <ag  airmilM,  t.  VU  et  Vim. 
«Mfivon.  Voffe%  Qimmm  Oàusna. 
MJt  COMTB  (fsan  ),  mtaifllr«  pnoteatant  fran. 
çais,  né  ea  1500,  à  Étoples  (Picardie),  mort  le 
26jn0let  1571,  àenuMisoB  {Meee).  DisOipledn 
savant  LeAvre  d'Étaples,  fl  répandH  les  doctrines 
do  là  réfeme  dans  le  «ooèae  de  Meanx;  les 
paoïMles  eu  parlement  FoMigfcrM  à  eberchor 
UB  asile  à  la  oonr  de  Marguerite  do  Ravarr^. 
Après  aToir  éfé  piéeeptenr  des  ffls  de  l'amiral 
BonniTet,  fl  pas8a  en  Suisse  (  1532),  et  acquit 
beaucoup  do  réputation  par  ses  prédications  et 
ses  oontroTOrses,  TaUe  était  l'ardeur  de  son  zèle 
reUgienx  qu'an  joor,  en  prêchant  à  Grandson ,  11 
Interrompit  son  sermon  pour  aller  renverser 
l'autel:  De  1558  à  1567,  fl  occupa  une  chaîra 
d'hébreu  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de  lui  : 
Démégories  cffl  comte  d*Staples  sur  les  Di- 
manches, lei  Sacrements,  le  Mariage  et  les 
Trépassés;  1549.  k. 

Bà»gMnê,U  Fronça  pri4aiimU0. 
LBGOIin  OU  LBC9HTB  DB  BliTEB  (/«a»}. 

Josepà'Prançots%  littérateur  fmçàd,  né  \ 
Blèvre^  vers  la  fin  du  dix-septlè^ne  çiècle',  fpt 
admis,  comme  associé,  <iJ'Acadéraie  des  Sciences 
de  Paris.  On  «  de  lui  :  J^istoire  des  dewç  Às- 
pasies^emmes  Ulustres  de  la  Grèce;  Paris  et 
Amsterdam,  |73«»  m-ia,  ouvrage  devenu  rare 
et  écrit  avec  avance  et  plein  d'une  critique 
judicieuse;  ^  une  Épftri  eo  vers,  e^ressée,  en 
1736,  à  Blaupertuis,  Clain^alt  et  Camus,  sur  leur 
Toy^  dans  le  Nord,  jf^es  rem^ues  co^mogra- 
phiques  qui  précèdent  cette  pièce  ont  fait  attri- 
buer à  Lecomte  deux  opuscules  de  Maupertuis, 
intitulés  :  JSsfomen  des  trois  Diss^tatians  quf{ 
M.  Desagumiers  apures  nr  Ai  figure  de 
teyerre^  1738,  in-U;  -  £xasm  iéUntéressé 
des  d^érents  ouvrages  gui  ontéU/aits  p^m 
déterminer  ia  figure  de  ta  Terr^;  Qldembonni 
(Pari^),  1738.  in-ij. 

LsGovn  de  Bièvre,  fils  ou  neveu  dn  précé- 
dent, avec  lequel  il  a  été  souvent  confondu,  mort 
le  27  août  1755,  k  Bomorantjn,o0  il  était  precu*   ' 
reur  du  roi,  est  autenr  d'un  Bloge  de  Pothier; 
OriéAns  et  Paris,  1772,  in-ia.  F-^.  T. 

Omx  du  nâSler  et  P«Mrtier,S.m  teClawwr /ranpflii, 

8. 


231 


LEGOMTE 


282 


■Que' 


ton.  11.  —  Bartier,  DieHonmmftrê  éUt  Ânom^mei. 
rard,  Im  France  lÀUérain, 

UBCOHTB  {Fièrent)^  archéolofae  françait» 
né  Ttfs  le  milieu  du  dtJL-M|»tièiiie  siède,  mort  à 
Paris,  eo  1713. 11  prenait  le  titre  de  scolptear  et 
de  peintre,  et  s'oocopait  da  commeroe  des  to> 
bleaux.  On  a  délai  :  Cabinet  des  SinçularUée 
d'ArchUe^we,  Petniure^  Scuipiure  ei  Gror 
mure,  ou  introduction^  la  oonnaitMiiMs  du 
plus  beatup  arts  figurés  sous  les  toàlsam», 
les  statues  et  les  estampes  ^  Paris,  1699-1700, 
3  Tol.  iD-12  ;  Bruxelles,  1702, 3  toI.  in-13.  J.  Y. 

Q9<nfffl.  la  Prmcê  lAUéroàn, 

,  LVOOHTB  (Marçuerite)^  frarenr  française, 
née  à  Paris,  Ters  1719,  morte  à  la  fin  du  dix-bid- 
tième  siècle.  Mariée  à  an  procareurdu  Cbâtelet, 
elle  se  disttagnapar  son  goût  pour  les  arts.  Elle 
a  graYé  à  Tean-forte  des  tAtes  et  des  paysages 
qoi  ne  sont  pas  sans  mérite.  On  cita  d'elle  nn 
Portrait  du  cardinal  Alexandre  Alàanifia^, 
une  Suite  de  PapiUons^éwfés  d'apfèsnatnre,  et 
des  vignettes  pour  nnelradactiopde  Geaster  par. 
Hnber;  1764.  On  possède,  le  portait.de  Bfar<< 
guérite  LecomtOt  deisiné  par  WatiletetisraTé 
par  Lempereur.  J.  V»     ,, 

BêMO,  Diet.  dé9  Gra9e¥r*m      ..„,       . 

LBGOMTB  (  Félix),  scotpMT  A^^nÇ^j.  ^  ^ 
Paris,  en  i737,mort  en  1817.)^èye  ()e  Vasa^  (^t  de 
Falconet,  il  remporta  le  premier  prix  fin  çQo^un} 
de  l'Académie  par  an  ^-reiiel^.du  Juj/ement  de 
Salomon,  et  alla  visiter  rltaliV^fnmÇ.Jp^i^sîon- 
naire  de  rAcadémie;  malheureus^menti^éotratQé 
par  le  goût  de  son  temps,  il  semble  y  avoir 
plutôt  étudié  les  œuvres  du  Bernin  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Vantiquité.  Revenu  à  Paris  ep  1769^ 
il  fut,  en  1771,  admis  à  l'Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture;  son  morceau  de  récep- 
tion lîit  une  Statue  en^  marbre  de  Phorbas, 
Ses  autres  ouvrages  principaux  sont  sept  bas-^ 
reliefs  en  terre  cuite  représentant  *  les  Sacre- 
ments, une  Piété^  groupe  qu'il  fit  pour  la  ca- 
thédrale de  Rouen  et  la  Statut  âè  Pinelon,  qui 
décore  la  salle  des  séances  dé  l'Institut.  Leeomte 
employa  les  loisirs  forcés  que  Im'  Ùt  la  révolu- 
tion à  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires,  et  com- 
posa surtout  des  fables  oui  .eussent  mérité  les 
honneurs  de  l'impression.  £n  1810,  il  fut  nommé 
membre  de  la  classe  des  Beaux- Arts  dé  Ilnsti- 
tut.  Il  avait  conservé  toutes  ses  facultés,  et  il 
professait  encore  à  l'Académie  quand  il  fut  en- 
levé par  une  attaque  d'apoplexie,  à  Page  de 
quatre-vingts  ans.  E.  B— n. 

Qoatreinère  de  Qiilney,  Êloçé  de  Ueomti,  '' 
LBfioiiTB  (£biiii),  missionnaire  français,  né' 
à  Bordeaux,  versiemilieodu  dix-septième  siècle, 
mort  dans  cette  même  Ville,  en  1739,  fut  nn 
des  shc  mathématiciens  jésuites  qui  s'embar- 
quèrent avec  le  chevalier  de  Cb^umont,  nommé 
.ambassadeur  extraordinaire  à  Sfam,  pour  se 
rendre  dans  ce  royanme,  dV>ù  fis  devaient  passer 
en  Chine.  Parti  de  Brest,  le  3  mars  16S6,  Le- 
eomte, après  avoir  visité  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  Pondicfaéry,  arriva  à  Siam,  le  34  sep- 


tembre de  la  même  année.  Phra-Maraï,  qui  se 
piquait  de  cultiver  les  mathématiqueê,  le  retint 
près  de  deux  aûs  à  sa  cour.  Mais  la  révolatioo 
qoi  suivit  la  mort  de  ce  prince  permit  aux  nûs- 
sionnan^  de  contmaer  leur  route  vers  ta  diiae. 
Leeomte  arriva  à  Ning-Po  le  27  juillet  1667,  et 
le  8  février  suivant  à  Pékin.  Les  fonctions  du 
ministère  apostolique  qu'il  eut  à  remplir  dans  le 
Chen-si  et  dans  d'antres  provinces  de  la  Ctiine 
le  mirent  à  portée  de  bien  connaître  ce  pays,  et 
lui  fournirent  l'occasion  de  nombreuses  oltser- 
vations  astronomiques.  H  en  avait  feit  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  à  Pondkfaéry,  à  Siam  et  à 
Lauvo  ;  il  en  fit  à  Canton,  à  Pékm  et  dans  d'antres 
endroits.  H  observa  deux  comètes  en  1666  et 
1689,  et  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  Soleil,  en  1690.  Vers  1693,  Leeomte  ftit  en- 
voyé à  Rome  pour  les  besoins  des  missions,  et 
revint  ensuite  en  France,  où  il  Ait  quelque  temps 
confesseur  de  1a'  duchesse  de  Bourgogne.  Des 
contestations  venaient  de  s'élever  en  Chine  entre 
les  Jésuites  et  les  missionnaires  de  la  congréga- 
tion des  Missions  Étrangères,  au  sujet  de  quel- 
ques cérémonies  pratiquées  dans  ce  pays.  Les 
jésuite»'  les  toléraient,  les  missionnaires  des 
Missions  Étrangères  les  rejetaient  comme  ido- 
lâtres. Leeomte  défendit  le  sentiment  de  ses 
confrères  dans  ses  Nouveaux  Mémoirte  sur 
VÉtat  présent  de  la  Chine,  Imprimés  à  Paris 
en  1696,  1697  et  1701,  3  vol.  in-13,  fig.  OeC  ou- 
vrage, écrit  d'ailleurs  d'une  manière  intéressante, 
est  r^réhensible  pour  les  paradoxes  qu'il  ren- 
ferme: cfest  un  panégyrique  outré  de  la  civifi- 
saHon  chinoise.  Les  Chhioia,  si  l'on  es  croit 
ranteur,  ont 'de  tout  temps  connu  et  adoré  te 
vrai  Dieu.  Leeomte  développe  les  mêmes  idées 
ôsÊU  une  lettre  au  doc  du  MafaM  Sur  les  Cé- 
rémonies de  la  Chine;  Liège,  1700,  in*12.  Les 
dirèicteâTsdes  séminaires  des  Missions  Étrangères 
à  Paris  déférèrent  ces  ffouveaux  Mémoires  et 
la  lettre  sar  les  Cérémonies  de  la  Chine  à  la 
cour  de  Rome  et  à  la  Aicalté  de  théologjie  de 
Paris.  Malgré* les  éclaircissements  elles  protes- 
tatlùns  do  P.  Legobien,  la  faculté,  sur  le  rap- 
port des  huit  députés  chargés  d'examiner  les 
ouvrages  incriminés,  censura,  le  18  octobre  1700, 
dix-neuf  extraits,  tant  des  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  lettre  au  doc  du  Maine  que  d'un  autre 
écrit,  et  condamna  la  plupart  des  propositions, 
comme  fousses,  téméraires  et  erronées.  Le< 
jésuUès  firent  en  vain  paraître  plusleors  lettres 
et  féponses  pour  justifier  les  livres  censarés. 
Leoomte  ne  ftat  pas  plus  lieureux  auprès  d'Inno- 
cent XII  et  de  la  congrégation  nommée  pnr  ce 
pape  pour  examiner  iWahre.  Leeomte  était  en- 
core à  Rome  en  1702;  on  le  voit  par  une  lettre 
du  17  mars  de  cette  année ,  qu'il  adressa  au  so- 
périeur  du  séminaire  des  Missions  Étrangjères  à 
Paris.  Dupin  attribue  encore  au  père  Leoonte« 
sur  ces  matières,  une  Lettre  éTun  Missionnairr 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  1697.  £e»  Nom- 
veaux  Mémoires  fhrent  compris  dans  la  liste 
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des  oonaee»««ii,  part»  aitétdB  «  «oM  1761, 
le  parieneDtde.ParârooiMlaaiiia  anfeii.  Cette 
liste  fat  diessée  par  Tetprit  de  parti  plua  qne 
par  le  lèle  de  rorthodoxie.  F.-X.  T. 

ZtaeMMNte  toMMi.  ~>  U  P.  Tadiard,  JMaNon  d'un 
royale  à  Siam,  —  te  chenHer  de  CliauiiMnt,  Melatkm 
de  r^mèassadê  à  SUtm,  —  Lcgobten,  ÉeUiirciu§mmat 
tmr  les  kÊnnatn  ffM  lêt  CMnM»  rmiSent  à  CoHfmius 
«e  au» aMrtK—  Dnplii,  iri«Mtv  •acWrtaiWgw M 4ix- 
aeptiimê  siècle,  tom.  IV, 

^ubcoMTB  (/iiffpohte),  peintre  français» 
né  à  Pmseaax*  département  dn  Loiret,  en  1781. 
Il  eot  pour  maître  Regnaolt.  Son  premier  tableau 
parut  au  salon  de  1804,  et  il  exposa  succesai- 
Tement  à  presque  tons  les  salons  jusqu'à  ceux 
de  1S47.  Les  sujets  qu'il  a  traités  sont  des  ta- 
bleaux de  genre  historique,  des  paysages ,  des 
batailles  sur  toiles  de  moyenne  dimension, 
eeiles-ci  pour  le  musée  de  Versailles.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  principaux  :  Jeanne  (TArc, 
sal.  de  1808  ;  —  Bunuinité  de  Napoléon  enven 
Us  prisonniers^  sal.  de  1810;  —  Louis  XIII 
forçant  les  retranchements  du  PaS'de-Suze, 
sal.  de  1819  »  est  dans  la  galerie  de  Fontaine- 
bleau; —  Marie  Stuart  s'évadant  du  château 
de  Loch-leven\  sal.  de  1831  ;  —  Combat  à  la 
porte  Saint' J)en%s  en  Juillet  1830,  sal.  de 
1831  ;  —  Combat  de  Mautem,  en  Styrie,  en 
1809,  même  salon;  —  Prise  et  Capitulation 
de  VilUifiranehe  en  Piémont,  sal.  de  1841  ;  — 
Bataille  de  Raab  (campagne  d^Autriche),  id.; 
-.  Prise  de  Patras  en  18)8,  îd. 

6.  ne  F. 
Jmniain  attitUHem  ées  JrHstêt,  —  lÀprsts  éss  Sa- 

LBGOMTB  {ffffaeinthe'Lomi9'-Vietor-;Iean' 
Baptiste  AiJBRT),  dessinateur  Hfliographe  fran- 
çais, né  à  Nice,  en  1797,  de  parents  d'origine 
française,  mort  à  Paris,  en  mai  18{»8.  Venu  à 
Paris  à  la  fin  de  l'empire,  il  entra  en  1816  au 
ministère  des  finances ,  où  il  resta  pendant  neuf 
ans,  suivant  en  même  temps  l'atelier  de  Gîrodet 
et  se  présentant  aux  concours  ,de  l'École  des 
Beaux- Avts.  Il  exposa  pour  la  première  fois  en 
1819,  obtint  des  médailles  en  1824  et  18^1,  et  la. 
croix  d'aonaeur  en  1849.  Parmi  ses  lithographies 
on  dte  :  la  Vierge  de  saint  Sixto,  VBi^ant 
Jésus-^  Èvé  et  La  Danse  des  Amours^  d'après 
Raphaël;  —  La  /ocande,  d'après  Léonard  de 
Viney';  — une Sainie  Famijile  d'après  Poussin; 
—  Danaé^  Ariane  y  Éràgone,  Bndymion ,  2é^ 
phyre^  Atala,  Chactas,  une  Scène  du  Déluge, 
d'après  Gîrodet;  —  Corinne  au  eap  de  Mi^ 
sène^  V Amour  et  Psyché ,  la  Peste  de  Mar- 
seUle,   d'après  Gérard  ;  -^.  VBnlèvement  de 
Psyché,   Une  Famille  malheureuse,  d^«près 
Prudbon;  —  La  Paix  du  ménage,  d'après  | 
Greuxe;  —  La  Druidesse,  d*après  M.  Horace  j 
Vem^  ;  —  LaFraneescaj  d'après  M.  Ingres.  On 
lui  dtnî  en  outre  bon  nombre  de  portraits  et  des 
Vues  d'Auvergne  pour  le  voyage  du'  baron  | 
Tsylor.  L.  L~t.  j 

Cb.  Gahet,  DUt.  des  Artistes  de  r^eo/e  /ronfi.  au  i 


éùe-tmniême  siècle.  -  V^pcrefts,  DM.  «nte.  ées  Con- 
temp.  -  lÂvreU  des  Selems,  181»-18|I. 

;  UGOMTB  {Jules),  Mtératenr. ftmyals,  né 
k  Bonlogne-sur^Mer,  le  20  juin  18t2;'FUaid'un 
officier  de  marine,  U  fit  plusieurs  voyages  de 
long  cours,  devint  lieutenant,  pois,  vers  1832, 
relançant  à  la  carrière  maritime,  il  vint  à  Pa- 
ris, et  se  Hvn  à  la  littéiatnre.  Apiès  quelques 
essais,  il  fonda  en  1834  Le  Navigateur,  puis  la 
Rçmie  Maritime,  enfin  La  Ftance  Maritime, 
onvrageti  périodiques.  Il  écrhât  des  romans,  des 
oi^vrages  historiques,  des  pièces  de  théâtre,  de* 
vint  tracteur  de  divers  journaux  dans  lesquels 
il  sème  avec  esprit  un  gnnd  nombre  d'anec- 
dotes. Void  la  liste  de  ses  principaux,  travaux  : 
Pratique  de  la  Pèche  de  la  BçMne  dans  les 
mers  du  Sud;  1833,  in-8«  ;  c'est  la  relation 
d'un  voyage  qu'il  fit  lui-même;  -^  Dictionnaire 
pittoresque  de  Marine;  1833,  i»4*;  2*édit., 
en  1836;  --  Vile  de  La  Tortue;  .1837,  2  vol. 
in-8*;  —  Lettres  sur  les  Écrivains  français; 
Bruxelles,  1837,  m.l8;  «s  lettres,  qui  eurent 
un  grand  succès,  parurent  sous  le  pseudonyme 
de  van  Sngeloom,  d'abord  dans  V Indépendance 
belge  et  ftirent  aussi  râmprimées  dans  le  Cabi- 
net de  Lecture;  —  Les  Smoglers;  1838,  2  vol. 
m-8*';  —  Le  capitaine  Sabord;  1839,  2  vol. 
in-8%  et,  1844,  4  vol.  in-12;  —  Les  Folies  pari- 
siennes, rof^oTi  de  mœurs;  1840,  2voL  in-8*; 

—  Une  Jeunesse  orageuse;  1841,  2  voL  in-8*; 

—  Le  Frelon  des  Cyclades;  1844,  3  vol. 
fai-8'»;  —  V Italie  des  Gens  du  Monde  :  1. 1*', 
Venise,  description  lUtéraire,  historique  et 
artistique,  etc.;  1844,  in-8»;  —  Parme  sous 
Marie-Louise;  1846,  2  vol.  fai-8'';  —  Les  Pon- 
tons anglais,  rom^n  maritime;  .ifiiO- 57, 
5  vol.  in-8^,  publié  aussi  dans  les  journaux  La 
Bépubliquet^L'Bstc^fette,  sous  le  nom  de  J.  I>u 
Camp;  *-  Histoire  de  la  Bévolution  de  Fé- 
vrier, Jusques  et  y  compris  te  siège  de  Borne; 
1850,  in-8^,  soos.le  même  nom;  -r  Histoire  de 
V Année  1860,  in-8°;  -r,  9ou^ienir,s  de  Vannée 
1856;  1857,  in-8*.  M.  Lecomte  a  coUaboité  à  un 
grand  nombre  dejoomauxeirecueils  périodiques. 

G.  UE  F. 

Doctments  parUeuUers.  -  Journal  de  la.Ubrairie. 

UBGOKTB  (Gabriel),  plus  connu  sous  le 
nom  de  frère  Gabriel  de  La  Croix,  ecclésias- 
tique français,  né  à  Alençou,le  17  mai  1617, 
mort  à  Rouen,  le  9  mars  l«07.n.^t  ses  études 
à  Reims,  et  derint  recteur  de  l'université  de  cette 
ville.  DégoAté  du  monde,  il  revêtit  l'habit  monas- 
tique chn  les  carmes  déduiussés  en  1636,  et 
prit  alors  le  nom  de  frère  ^ofrrie^  de  La  Croix. 
Devenu  prieur  à  Rouen ,  il  fonda,  en  1660,  une 
nouvelle  maison  de  son  ordre  à  LaGarde-Chètel, 
près  Avranches.  11  mourut  provincial  définiteur 
des  carmes  déchaussés;  On  a  de  lui  :  une  tra^ 
dnction  française  de  la  Tabula  evangeliea  du 
P.  Maurice  deLa  Croix  ;  ^  étVHisioire  générale 
des  Carmes  déchaussés  de  la  congrégation 
d' Espagne,  trad,  de  l'espagnol  dn  P.  François 


4«  MM»mahe;  Pirte,  10S5-f6OO,  In-M.  et 
qaelqaM  auti^  ouvrages  théoTogîqueè.  A.L. 
'  lUéMM  #tklWrakl ,  BWtathêqm  SÊurée. 

^LBCOTiTB  iF.),  Toyageur  fraii^to,  Dé  ^ei^ 
IHOO.  n  était  opitahie  de  oorrette  lon()tiMI  M 
ctiar|{é  en  1843  de  TMter  le  pays  des  Birmans, 
et  son  paMCHpoft ,  adressé  ao  fiKtifsCf^  de  la 
maiine,  iM  trftrre  friséré,  à  partir  dte'  nAinée  1 146, 
dans  m  tteme  d'Orient,  fondée  par  MM.  Al- 
phoDfié  Denis  et  Abèl  Hogo.  On  y  troore  &éi 
détaltl  *  eiiyfeoi  snr*  le  pays  des  BfriAans  el  pai^ 
tfiMMffiRinem  Air  le  Pégo.  F.  D. 

KflCCMTB  (  if itfoine  ),  en  isMn  Confit» ,  jn- 
rftfeéWMirtte  français,  né  vers  1526,  à  Noyon,  où 
SM  père  était  prérdt,  mort  à  Bonrgeé-,  en  1586* 
f  1  professa  le  droit  k  Bourges  et  à  Orléans  ;  il 
oompf altjiamif  ses  élèves  l'historien  de  Thon,  qnf 
rapf>efle  ëerfi/Ke^idt  et  exaetx  diligenriâB  ju-^ 
fUtconsulho.  Bfen<}neconsin  germain  de  Calrid, 
ilÉii  montraconstamment  opposéant  do<^nes  dfo 
#)fatenr.  Leocmfe  *  cfornié  diverses  corrections 
aut  textes  dtf  dfolf  "dviT  et  do  «ïrolt  canonique* 
ses  opinions  (hfRftlMt  érdinairement  de  celles  de 
DnaVèh  el  ffllotmail.  H  a  donné  une  édWon  an- 
nMée  du  Cbfpus  Suris  eiifUis;  Paris,  1562,  «  vol. 
in>-8oj  Lyon,  15^1, 15'  vot.  in-8*.  tTu  choix  de 
^  n<Mes  se  ireti^mive  dahét^ldition  dta  même  oo- 
vrâ^çc  dne  à  Ghafôndas:  Anvers,'  1575,  2  roi. 
in-tol.  Ses  travaux,  d'abdrd  imprimés  séparément, 
onf  été  rt^Ms  sôus  œ  titre  :  Atfionii  C6nti\' 
Oprrn  (màia  quit  exitant,  nurit  primum,  eà' 
manusenptis  attceoris,  in  tmum  reditcta,  di- 
gestaquë  studiè  et  dilijentîa  Sdmundi  Mè- 
rillii;  Piiris,  1616,în-4°  ;  Naples,  17^5,  in-fol. 

E.R. 

J.  Aiîg:  de  "Wiod  .  /fUtoii^è,  bV.  LIÎIT,  an  18Tr.  -  Seé- 
vole  (leSiilMe.lUrtlN;.  Élogm,  Itv.  I.  —  Stnrriiu,  jf^ 
biiotàecét  Jvrtf  ifleetfi.  -  D.  9\mw .  NnwtfUg  «Mto- 
théque  MsU  et  ehron.  des  principaux  AuUurs,  eU>.  — 
aimiifi,  BibHhthiquê  elMsie  dé  Uvrés  dé  Droa. 

;l«  GONTft  m  LI8LK  (  Chartes- Marie  ) , 
poëte  fVançaiK,  né  à  nie  li>urbon.  en  1820.  A  la 
suite  die  pluMe6nl  voyages  en  France,  il  vint  se 
fixer  à  Paris,  en  1847.  En  1848  il  s'occupa  de 
politf qne  ;  mais  il  se  vmia  Uentdt  tout  entier  à 
la  poésie.  9ofl  preillfllr  ouvrât^  était  tme  imita- 
tion de  l'antique.  «  M.  Le  Gonte  de  Lisie,  disait 
M.  Mmte-Beuve,  a  tin  earaetère  des  plus  pro- 
noncés et  des  plus  digneë  entre  les  poètes  de  ee 
temps.  Jeune ,  mais  d^à  mûr,  d^ih  esprit  Anme 
et  hint,  noiini  de»  éflides  anfiqdés  et  de  la  lec- 
ture flimilière  des  poètes  grecs ,  il  a  wx  en  cora^ 
biner  l'imifation  avec  une  pensée  philosophique 
plus  avancée  et  avec  un  sentiment  très-présent 
de  la  nature.  Sa  Grèce  h  lui ,  c'eât  ceHe  d'Alexan- 
drie ,  et  H  Télargit  encore  et  la  reporte  plus  haut 
ver»  rOrient.  On  ne  saurait  rendre  l'ampleur  et 
le  procédé  habituel  de  eette  poésie  si  on  ne  1*^ 
entendue  dans  son  rédtatif  lent  et  majestueux; 
c'est  un  flot  large  et  continu ,  une  poésie  amante 
de  Pidéal,  et  dont  l'expression  est  toute  foite 
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aussi  pewt  des  lèvfM  ImmraBîdMea  et  mina  dn 
nombre.  »  L'Aeadémie  Française  isnnnniia  c^ 
début  en  1854  en  accordant  à  Taoteor  le  prix 
Maillé  Latonr-Landry,  «  dans  le  but  d*enenurager, 
disait  ]Vr.  ViHemafn,  lé  talent  naissant,  grave  et 
noblie  d'un  jeune  écrivain  tout  préoccupé  de  la 
langue  et  de  llnmionie  des  Graca,  et  loir  em- 
pruntant quelques  beanx  esanis  d'une  fiirme  sou* 
vent  austère  ou  gracieuse  »•  Deux  ans  plus  tard, 
laméme  AeadérMe  olMt  le  prix  Lambert  à  M.  Lf 
Gonte  de  Liste,  pour  son  second  recueil.  «  <Test 
un  poète  mûri  dans  la  retraite  et  l'étude  dont 
nous  saluons  le  nouvel  avènement,  ajoutait 
Ml  Tillemaîn.  M.  te  Conté  (fe  Liste  est  un  talent 
h  pifri,  qui ,  loin  des  routes  ordinaires  de  la  for- 
tune ou  même  du  succès,  aspire  ft  la  haute  poésie. 
Son  ari  est  à  la  fois  savant  et  hardi ,  plus  digne 
de  la  gloire  que  sûr  de  la  popularité.  »  En  1 857, 
TAcadémie  Française  décerna  autroifilèroe  recueil 
de  poésies  de  M.  Le  Conte  de  LisIe  un  des  prix  ré- 
servés aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. 
M.  Lé  Conte  de  Lisle  appartient  à  la  nouvelle  école 
poétique,  qui  s'attache  avant  tout  à  la  forme  ex- 
térieure, qui  moule  admirablement  le  vers,  le 
façonne,  le  découpe  savamment,  le  scnlpte,  le 
cisèle  en  quelque  sorte  avec  amour.  H  est  sur- 
tout passionné  pour  la  beauté  physique,  qu'il  in- 
voque dans  Bypatie  : 

|.ef  IMeux  soQt  en  ponaslère  et  la  terre  est  mvelte; 
Klen  ne  parlera  plua  dans  ton  ciel  déserté. 
Dors,  mais  vlvarite  Ml  Ml ,  ekante  aa  oœar  tf«  poète 
L'hymoemétedleiK  de  la  aalate  beauté. 

Elfe  aéole  sonrtt,  tniihiuble,  étemelle. 
La  mort  peut  dbipener  le»  unlTera  tremblants  ; 
•Ms  la  beaoté  aaflaaoie,  et  iMt  rmati  ea  ell» . 
El  la  mondcf  •■cor  rovlent  ions  ses  pieds  bUnn. 

On  a  eodiparé  Tceuvre  de  M.  Le  CoAlé  de  Lisle  à 
une  belle  statue  taillée  dans  l'antique ,  mais  froide 
comme  le  marbre;  plus  dNme  pièce  protège 
contre  cette  assimilation  ;  il  sufRt  de  citer  Hé- 
lène et  mûbê ,  où  l'on  sent  M  vie  et  la  passion 
sons  la  forme  antique,  ri  est  vrai  que  Tantenr 
célèbrflr  en  pins  d'un  endroit  l'immobitité  «in 
néant  :  depiUs,  ses  idées  paraissent  s'être  ino- 
dMéea,  cf  s'il  n'admet  pas  le  spiritoalisnie  do 
moyen  âge  ;  sH  regarde  le  cyde  dkrétieta  comme 
barbare,  il  s'eai  du  moins  inspiré  des  scènes  de 
l'Évangile.  ÔnadeM.  LéCdUtede  Lisle:  Pûêmes 
antiques;  Paris,  1852,  in-l8;  —  Pfiéstes  non- 
vetles;  Paris,  t8'ô4,  hi-t8;  ^  Peëmes  et  po^ 
sie$;  Paris,  1855,  in-18;  ^  Poésies  compléter  ; 
Paris,  1858,  in-is  :  c'est  la  réunion  des  trois 
recueils  précédente.  L.  Ir— t. 

Éapporti  de  M.  miémaln  è*  rAeaiémié  Frunç^iis^ 
iMTlff  pKrMwmdMItailbltU,  18S6  9t  NST.  —  SaiMe- 
Beofe .  CattMTlM  du  twmii,  tomt  V,  p.  sti.  -Oivltar- 
Fleory,  D«t  quelques  Poésies  nouwUet,  dans  le  Jowma! 
4m  DéMts  du  6  ihan  tS8S  —  Ph.  Cbaslea .  Lei  Poèmes  tfr 
M,  Zs  Cmtê  de  lAsU;  dana  VJtkmmmmfrmÊiçmie^  léwrier 
ISM.  —  A.  de  Fontmarttn,  Jfou9êUu  CtÊUttrlm  0m  sa- 
medi, p.  r«. 

LB  eoo  (  Pascal  ),  médecin  français,  ne  ea 
1567,  àVillefagnan(Poitou),morien  1632.  U  pas«a 
neuf  ans  à  parcourir  diverses  contrées  de  PEnrope 
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afin  A^ea  ^Mer  les  planteft,  ei  sê  tft  reeétûlr 
doctear  en  médecine  à  PoHîera,  eii  1597.  âttr  là 
fin  de  .si  Yîe  U  obtint  le  titre  de  médedh  ôrdl-^ 
najre  do  rçi.  On  â  de  loi  :  Biblioiheea  Médàéi 
sive  eaialogus  illorum  qtd  ex  firofiiào  arièm 
medieam  scriptis  illustrarunt;  Bftle,  l&W, 
iD-8*;  —  'AX^xwp  n^^Xe-fpjfcevoç,  âive  ctatitÈ  âê 
2a^i  ^ai?^<icei  na^ura  et  pr&pfiètùtibM$ ; 
Poitiers^  i«13,  itf;8*  :  oposcole  qni  jNeéntê 
Qo  résuma  (il^tpui  ce  qne  les  andensoM  dît  du 
eot)  et  4è.^  Tertm  médicalee.  K. 

çais .  né  en  I^ormandie.  vivait  daÉS  fè'  eeteièBM 
fmi  n  ^it'piieui'  éoré  de  U  SaMte-Trimté  de 
Falaiàe  et  de  l^otre-Dame  Ifê  (kXtnj  en  Norman- 
die. Il  a  ^t  en  vers  fran^  une  tragédie  morale 
intitulée  :  t Odieux  et  sahglant  meurtreeonmés 
par  le  maudit  èain  à  tenccntre  de  son  frère 
Abel,  extraire  dn  oiiatiiâM  éhaflltredfrll  Gtf- 
fiè5«,^ai?à;r68à.  RO^ 

Alffblèy  dé  Juvlffnj,  MMioCUflié  ^aiiHlH,  «M.,  t  IV 

LBCO0^iiA»BLAini,  Kttérateiir  frMfaiê» 

né  dan»laieeond«mailié4ndiva6p«ièneaiic)«» 
AppartMnMI  «ne  famille  noble,  il  Mîvît  In  oaiv 
rièr«  tOlKtaftr^  «IpÉNént  an  «rado  de  lêentenan^ 
colons.  «I ade  lui  ;  £a  FidéUêé  etwroitMfi^ 
ME  )Hs/«tf^d0  fâMBéiiide,  prtme  éê  Maeé" 
tfoin^'llhixeaet»  170ê^  Lyon,  1711,  in-i2;  -:«- 
Àkréfé  hiâterique  de  la  maktm  d^Bgment^ 
1707,  liM*"  f  —  Sertice  de  la  Cavalerie  ;  Parîa, 
1710,  ia-12;  ^  ffisteire  et  Bxplicatien  dâ$ 
CaiemMers  hébreu^  remsàn  et françtiis f.Vê- 
r»,  1797»  in-1)  «  dédié  an  eardinai  Flenry.  i.  V. 

LBC«Q  (l^c),  prédicateur  et  écrivain  français, 
né  ea  1669,  mort  le  20  février  1742.  Il  était  cba- 
noioe^ie  la  cathédraled'Oriéana.  On  a  delni  Orai- 
son/unèëre  du  eardinai  deCoislin,  évéque 
(f  Orléans  j  Orléans,  1 706,  in-4'*  ;  —  Abrégé  des 
rmsam  qui  eondamnêfU  la  comédie  ^  et  Rtfu- 
taiion  dis  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier;  Orléans,  1717,  in-12;  —  Recueil 
de  caïUiqueê  spirituels  sur  les  mystères  de  la 
relifèem;  Orléan»,  iB-16.  A.  L. 

jKldkWd  et  JMemA^  méMotkienf  ioeHê, 

L.BCOQ  (  Pierre  ) ,  canoniste  français ,  né  à 
If5,pfè8Gaen,le29mars  1728,  mort  le  le'sep- 
temtire  1777.  H  entra  en  17S3  dans  la  congre* 
gatkm  deé  CndislM,  dont  il  devint  supérieur  gé- 
néral en  1775.  On  a  de  lui  :  Dissertation  théo- 
logique  sur  rusure  du  prêt  de  commerce  et 
9ur  les  froit  emlra^i; Rouen,  1767,  in-lS; 
-^  Lettres  sur  quelques  points  de  la  désci^ 
pOne  ecclésiastique;  Caen,  1769,  in-l2;  — 
Traité  de  fêtai  des  personnes  selon  Us  prin- 
cèpes  du  dii>it  français  et  du  droit  coutumier 
de  la  provinee  de  Normandie  pour  lefot  de 
la  conscience;  Rouen,  1777,  2  vol.  in-12;  — 
Traité  des  différentes  espèces  de  biens;  i778  ; 
^  Traité  des  Actions;  1778.  E.G. 

mTi%  SUctu  tménOrei. 
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LM^  {CnÊÈrUê-Chrétèen^ërdmcain-Edler), 
général  allemand ,  né  à  Tevgan ,  k  28  ociobfe 
1767;  mort  le  30  jnin  1830,  à  Brieg,  canton  de 
Vand.  n  deeoendait  d*one  famille  de  ealviniates 
rélbgiés  de  Prenne.  Soa  père  étaH  mi^or  «teéral 
an  serviee  dé  Saxe.  Sa  mère,  née  mtanbé,  était 
la  aotar  de  réorlTain  finançais  de  œ  nom.  Envoyé 
à  réeole  de  Meiaaen  à  lige  de  neuf  ans,  il  en 
sorIK  deox  ane  aprèa  pour  entrer  an  aerrice 
emnne  eadet  ^  et  an  bout  de  quelques  meia  il  ébit 
aous-oTMer  j  en  178è,  I»  obtint  la  grade  d'en-, 
ae^  dans  le  féglmeitt  de  son  père.  Il  fit  avee. 
dfitlnèUun  les  premièit^s  campagnes  de  l'époque 
de  la  révolutiev  contre  la  France.  Ifommé  mafor 
en  1800,  il  propagea  dans  Tarmée  saxonne  ce 
qu'on  appelait  ies/i(eofef  dJentretien,  lesquelles 
contribuèrent  beaucoup  à  l'inatruction  du  soldat 
En  1806,  il  commandait  un  baUillon  de  grena- 
diers, avee  lequel  il  n^if^ilt  le  earps  de  filii- 
ébtf  après  la  baCtfffe  d'Iéna,  et  se  dirigea  sur 
rOder.  Tout  è  éoup;  il  quitta  le  camp  des  coa- 
lisés sans  eft  donner  aucun  avis,  mouvement 
qui  lui  à  été  reproché,  maii»  qui  M  suivi  de  la 
conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Saxe. 
Wittenberg  ayant  été  fortifié  dans  lintérèt  de 
Pàrhnée  françaîso,  Lecoqen  fbt  nommé  comman- 
^tit  RientOt  àrprès  il  devint  colonel,  puis  adjudant 
général.  En  1809  il  prit  le  commandement  d'un 
régiment  dinfanterie,  et  au  commencement  de  la 
guerre  contre  rAutrichc  il  fut  placé  comme  gé- 
néral major  à  la  tète  d'une  brigade  d'in&nterie. 
Il  se  fit  remarquer  à  la  bataîllc  de  Wagram,  où  il 
fut  Mesf^é.  L'armée  saxonne  nyantété  réorganisée 
au  retour  de  cette  campagne,  Lecoq  fut  promu 
Hentenant  général  et  eommandA  une  division. 
Rientôt  il  fut  chargé  âe  la  formation  d'un  nou- 
veau corps  d*infiuiterie  légère;  il  en  rédigea  les 
r^lements,  et  s'occupa  de  son  instruction.  En 
1812,  un  corps  de  vingt  mille  Saxons  ftit  mobi- 
lisé pour  agir,  comme  septième  corps,  dans  la 
grande  armée  quT  envahit  la  Russie  soua  la  con- 
duite de  Napoléon.  Lecoq  organisa  eeeorp6,et 
y  conserva  le  commandement  d'une  division.  D 
déploya  beaucoup  de  bravoure  dans  iMte  cam- 
pagne, et  sut  maintenir  la  discipline  parmi  ses 
troupes.  Revenu  près  de  Dresde,  après  la  retraite, 
il  se  sépara  des  Français,  et  ramena  les  débris  de 
son  corps  à  Torgau,  oti  il  les  remit  au  général 
Thtelman.  En  1813,  il  ne  prit  aucune  part  an 
combat  de  Bautzen  ;  mais  pendant  l'annistice 
il  réunit  des  troupes,  et,  arrivé  au  camp  de  Gortitz 
au  commencement  du  mois  d'août,  il  reprit  le 
commandement  général  des  Saxons,  avec  lesquela 
Il  combattit  à  Grosbeeren  et  Dennewits.  A  la  suite 
de  cette  affaire  il  fondit  ses  deux  divisions  en  une 
seule,  en  remit  le  cojpnmandement  au  général  Zes- 
chau,  et  se  rendît  à  Dresde.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  la  Saxe  se  joignit  aux  confédérés;  Lecoq 
n'obtint  aucun  emploi ,  sans  doute  parce  qu'on  le 
considérait  comme  un  partisan  de  Napoléon,  n 
soîTit  cependant  l'armée,  et  prit  spontanément  le 
commandement  d'une  brigade  avec  laquelle  il 
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combattit  près  dé  Omàé.  Kwiiite  il  investit 
Bfaubeage,  et  résÎAtai  plosieurs  aortie»de  la  gar- 
nison. Qnand  la  paix  de  Paria  ftat  signée ,  Leooq 
eondnisit  ies  troupes  saxonnes  dans  leora  can- 
tonnements sur  la  riregindie  du  Rhin,  et  il  éta- 
blit Fon  «loartîer  général  à  CoUentx.  Envoyé  au 
congrès  de  Tienne  porteur  d*nne  adresse  des 
soldats  saxons  inquiets  sur  le  sort  de  leur  pays, 
Leooq  fbt  mal  reçu  par  le  général  en  chef ,  éloigné 
de  son  eorpe  et  renvoyé  en  Saxe  ;  en  mâme  temps 
Fordre  de  le  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre  était  expédié.  Cette  menace  ne  fut  pas 
exécutée;  mais  Leeoq  resta  sans  emploi  jna* 
qn*en  1816.  Le  roi  de  Saxe  l'appela  alors  près 
de  lui  à  Presbonrg.  Lorsque  ce  prince  eut  été 
dépouillé  de  la  moitié  de  ses  États,  il  envoya  Le- 
coq  auprès  des  troupes  cantonnées  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldeck  pour  opérer  la  séparation  des 
soldats.  Il  remplit  cette  mission  difficile  avec  pru- 
dence, et  conduisit  k  Osnabmck  la  partie  de  Tar- 
mée  qui  restait  à  la  Saxe.  La  campagne  de  1815 
ne  lui  offrit  aucune  occasion  de  se  distinguer;  son 
corps  M  seulement  chargé  d'investir  quelques 
forteresses  en  Alsace.  Après  la  nouvelle  paix  de 
Paris,  Lecoq  retourna  en  Saxe,  où  le  roi  lui 
donna  le  commandement  général  de  Tannée 
saxonne.  Il  s'y  occupa  avec  zèle  de  l'instruction 
des  troupes  «t  de  nouveaux  règlements  pour  le 
service  et  les  exercices.  Rdevé  d'une  maladie 
grave,  il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  oà  il 
mourut.  J.  V. 

Cerrlnl,  Ln  Ctmpagnet  dêt  Saxmu  d»  isii  «t  iSis.  - 
Aroault,  Jay ,  Jooy  et  NorrtiM,  Bioçr.  nowo.  6ê$  ConUmp. 
—  Biogr.  vniv,  ttport.  dêt  CoiUtmp,  —  TMeri,  Hist,  du 
C&nsui4t  H  dêtBwtpIrê. 

;  LB0O9  (Henri),  naturaliste  français ,  né  à 
Avesnes  (Nord),  le  14  avril  1802.  Q  étudia  la 
pharmacie  à  Paris,  et  fut  reçu  docteur  en  1827. 11 
alla  s'établir  à  Clermont-Ferrand,  où  il  devint 
professeur  d'histoire  naturelle,  directeur  du  jar- 
din botanique  et  du  cabinet  roinéralogique,  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences  et,  depuis 
1850^  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  Ses  prin- 
paux  travaux  sont  :  SUmenti  de  Minéralo- 
gie ajrpUquée  aux  sciences  chimiques  (avec 
M.  de  Girardin);  1826,  2  vol.  in-S*";  —  PHn- 
dpes  élémerUaires  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale;  Paris,  1828,  in-8*';  —  De 
la  Préparation  des  Herbiers  pour  Vétude  de 
la  iïotani^tie;  Strasbourg,  1828,  in-8o;  —  Vues 
et  coupes  des  principales  formations  géoto- 
giquês  du  département  du  Puy-de-Dôme, 
accompagnées  de  la  Description  et  des  Échan- 
HUons  des  Rochers  qui  les  composent  (avec 
lf.J.-B.  Bouillet);  Clermont-Ferrand,  1828,  i 
in-r'et  atlas  10-4**;—  Dictionnaire  raisonné  | 
des  Ternes  de  Botanique  et  des  Familles  natu-  ' 
relies ,  contenant,  etc.  (  avec  M.  Juliier )  ;  Clei^  , 
monfe-Ferrand,  1830,  in-s^  —  Coup-d'ŒH  sur  ; 
la  formation  géologique  du  groupe  des  monts  \ 
Dore,  accompagné  de  la  Description  et  des  ' 
échantillons  des  substances  minérales  (avec  1 
M.  J.-B.  Bouillet);  Clermont-Ferrand,  1831,  1 
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in-8*  'f'-Itinéraire  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  contenant  Vindicaiion  des  principales 
formations  géologiques,  etc.  (avec  M.  J.-B. 
Bouillet);  Clermont-Ferrand,  1831,  in-8*;  — 
Rercherches  sur  Vemploi  des  Engrais  salins  en 
agricuHtwe  ;  Clermont  -  Ferraod ,  1832,  in-8»  ; 
~Z>e5crf^/ion  pittoresque  de  V Auvergne;  Pa- 
ris,  1836-1837  ;  —  Éléments  de  Géographie 
physique  et  de  Météorologie;  Clermont-Fer- 
rand, 1836  1837,  in  8*  avec  quatre  pl.;~  TraiU 
des  Plantes  fourragères,  ou  Flore  des  prairies 
naturelles  et  arfi/icieUes  de  la  France  ;  Cler- 
mont-Fiçriand, .1844,  in-8*; ^  Delà  Féconda- 
taon  naturelle  et  artificielle  des  végétaux  et 
de  Vhyhridatignf  Çlermoot-Ferrand,  184s, 
iUrS**;  -7  Des  Glaciers  et  des  Climats;  Paris, 
1J47,  in-8»;  —   Recherches  sur   les  forces 
di^iennes  indépendantes  de  la  chaleur  de 
la  terre,  sur  les  phénomènes  glaciaire  et 
erratique;  Strasbourg,   1847,  in-8o;  —   Ca- 
talogue raisonné  des  Plantes  vasculaêres  du 
plateau  unttcal  <^  la  France  composant 
C Auvergne,  le  Vélay,  la  lazère,  les  Cévennes, 
unepartiedu  Mourbonnaisetdu  VisfaraU  (avec 
M.  MarHal'bamotte)  ;  Paria,  1847,  in-8*  ;—  De  2a 
Tsileueetde  la  Coquetteriedes  Végétaux;iSk7, 
inhgf»;  ^  Observations  météorologiques  faites 
pendant  lesannées  iSàQet  1851  à  Clerwumt'Fer. 
rand;Clermond-Ferrand,  1866,  in^^i-^Études 
sur  la  Géographie  botanique  de  V Europe  et 
partieulièrement  sur  la  végétation  du  plateau 
central   de  la  France;  Clermond-Perraod , 
1864-1867,  7vol.gr.  in-8*  (non-terrainé).  C'est 
l'ouvrage  le  plus  important  de  l'auteur.  M.  H.  Le- 
ooq a  étéooltaborateur  do  Dictionnaire  de  Chi- 
mie de  Brismontier,  et  il  a  fourni  des  notes  au 
célèbre  géologue  allemand  LéopoM  de  Bneb  pour 
ses  Observations  sur  les  volcans  de  (^Auvergne. 
Il  est  rédacteur  en  chef  des  Annales  scient^- 
quesjittéraires  et  industrielles  de  V  Auvergne, 
publiées  par  l'Académie  de  Ctermont-Femod, 
depuis  Tannée  1826  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  en 
1857,  il  a  communiqué  à  l'Académie  deeSdences 
un  Mémoire  sur  \ik  Circtdation  ée  Voir  dans  les 
tubes  aérifères  des  plantes  aquatiques.  G.  ne  F. 

DoettmenU  parttouliert.  —  Jounml  é»  la  XÂhrmirie^ 
-  CompU-rman^dn  Sétmm  éê  l'Acmd»  àea  Seêemea, 
isn.  n»».  ,, 

LBCOR  (  Carlos-Frederico  ) ,  général  porto- 
gais,  né  à  Faro  (dans  leroyauiae  des  Algarves), 
le  11  septembre  1764,  mort  le  2  août  1836.  il 
prit  part  à  la  guerre  delà  Péninsule,  et  à  la  ba- 
taille de  Vittoria,  il  commandait  la  6"  brigade 
d'infanterie.  rVommé  lieutenant  .général  en  I8I5» 
il  passa  au  Brésil  à  la  tète  des  volontaires 
royaux,  et  fit,  en  1 817,  la  conquétede  Montevideo, 
s'empara  de  la  Banda-Oriental,  et  resta  gouver- 
neur de  ce  vaste  territoire  jusqu'en  1828,  époque 
à  laquelle  il  revint  à  Rio-de-Janeiro.    Ferd.  D. 

BaptitU  dâ  S7W1  Upez,  CorognifU  dt  ilftao  4»  Ah- 
gmrve;  UsiMone,  iMi. .-  Broasard,  Ls»  Provinces  de  ta 
Plata. 

LE€ORTAisiBR  (René),  tbéologteo  français. 
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Dé  à  Angen,  en  1580»  mort  dans  la  même  yille, 
vers  1630.  Il  fit  ses  études  ea  Sorbonne»  devint 
anmôiiier  do  roi»  qoitta  bientôt  la  coar,  et  retint 
à  Angers»  où  il  professa  pendant  trois  ans  la 
théologie,  fi»  1612  il  fot  appelé  à  prêcher 
le  GarMe  dans  la  paroisse  de  la  Chateigneraye, 
eoYahie  par  l'hérésie.  Il  s'y  attaqua  directe- 
ment an  propagateor  des  doctrines  noQTeUes  » 
Geofgaa  Thompson,  qui  Tenait  de  pnUier  :  La 
Chasse  de  la  Bête  Romaine,  où.,,  il  est  recker- 
ché  et  évidemment  freuvé  que  le  pape  est 
rântichrist  (La  Rochelle,  1611,  ou  Génère, 
1613,  iii-d^  ),  et  non  content  de  la  réfuter  enehave 
à  sa  manière,  il  lui  répondit  par  La  Chasse  au 
Loup  eervier^  où  est  traité  des  jeûnes  de  VÉ- 
gUse  catholique  contre  les  impies  et  héré- 
tiques ealemnies  de  Georges  Thompson,  soi' 
disant  ministre  de  La  Chateigneraye  (  Paris, 
Ifartin-Yirac,  1612).  Un  anonyme  en  donna  une 
réfotatioo»  à  laquelle  Leoorraisier  riposta  par  La 
Réplique  Apologétique  pour  la  dé/ense  des 
prêtres  pasteurs  et  prédicateurs  de  V Église 
caiholique^iant  séculière  que  régulière,  contre 
les  calomnieuses  hérésies  publiées  par  Georges 
Tonson,  ministre  prédicant  de  la  nouvelle 
opinion jOuLaprétendste  Déroute  de  la  Chasse 
du  Loup  eervier  (Le  Mans,  1625,  in-8*).  On 
a  encore  de  Leoorraisier  :  Renati  Corvaserit 
Andinif  doetoris^  christianisfimi  régis  a  con- 
HlOs  et  eleemosinis  ad  sacr»  Theohgi»  stu-^ 
diosoSf  Orationes  du»  parstneticœ  (  Angers, 
1619  et  1636);  ^Bjusdem  Oratio  tertia  pa^^ 
rsmetica  (Angers,  1621).. Ce  sofil  les  leçons 
d'ouTertnre  de  sescoora  de  théolope.  Cette  der« 
nière  cet  dédiée  à  Fonquetde  La^Varenne»  comme 
la  première  k  Piçrie  Dadie,  chantre  et  chanoine 
de  Troyes,  nsTCu  de  René  Benoist;.—  six'ana- 
grammes  sur  le  nom  à'Antonius  k^ius  dana 
le  i^/ore^ttMd'Ant.  Leroy.,     Çélestin  Port. 

DapiB»  RiSHeO,  dês  Jut.  «eeUfioU.  -  Pveq.  «•  U«OBr« 
oiéresy  Lêi  JUtutres^  nanHêC 

uficouiuw  {Claude^Jos^ph,  comte  )„  géné- 
ral français,  né  à  Lo|is-le*Saoinier»  en  1760, 
mort  à  Bélbrt,  le  23  octobre  1815.  Son  père,  an^ 
cien  officier  d*inluiterie,  dirigea  am  éducation 
Ters  l'état  militaire.  Le  jeune  Leoonrbe  qoitta 
ses  études  pour  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
quitaine; il  en  sortit  an  bout  de  huitans,  sansaroir 
ohteoa  d'avancement.  A  la  rérolution  ilTlTait  re- 
tiré dans  sa  famille.  A  l'époque  de  l'organisa- 
tion des  gardes  nationales,  il  fut  fait  comman- 
dant de  celle  de  Lona-Ie-Saolnia',  et  na  tarda  pas 
à  rejoindre  l'armée  du  Haut-Rhin  à  la  tète  d'un 
bataillon  du  Jura.  Son  habileté  et  sou  courage 
loi  valurent  un  ayancement  rapide.  A  Hond- 
schotte  il  renversa  avec  son  bataillon  deux  esca- 
drons banovriens,et  à  Maubeuge  il  entra  le  pre- 
mier dans  les  lignes  de  Wattignies.  Il  était  déjà 
chef  de  brigade  à  Fleorus,  où  il  soutint  pendant 
sept  heures.,  à  la  tète  de  trois  bataillons  seule- 
ment, le  choc  de  10,000  Autrichiens.  H  fut  en« 
suite  successivement  employé  aux  armées  de 


Sambieet  Ateuas!,  de  Rhin  et  Moaeile,  du  Danube 
et  de  KHelvétte;  è  la  fin  de  1795,  pendant  la  re- 
traite du  camp  retranché  de  Maycnce,  il  contint 
l'ennemi  pendant  vingtrqoatre  heures;  mais 
n'ayant  pas  reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer, 
son  oorps  fut  enveloppé.  Il  prit  alors  une  attitude 
si  imposante  et  tua  tant  de  monde  à  renneml, 
qn*il  put  passer  et  rendre  le  gros  de  l'armée. 
(Général  de  division  en  1796,  il  assista  aux 
sanglantes  batailles  de  Rastadt,  les  6  et  9  juillet, 
et  il  contribua  beaucoup  aux  succès  de  ces  deux 
journées.  Il  se  fit  encore  remarquer  à  la  sertie 
de  Kehl  effectuée  par  Desaix.  £n  1799  il  com- 
mandait l'aile  droite  de  l'armée  d'Helvétie;  À 
Frunsteremender,  H  mit  les  Autrichiens  en  dé- 
route, et  enleva  le  corps  entier  du  général  Lan- 
don.  Il  s'était  avancé  ters  le  Tyrol  lorsque  l'ar- 
rivée des  Russes  en  Italie,  le  força  de  rentrer 
en  Suisse.  Après  une  suite  de  oombats  contre 
Tarchidnc  Charles,  Lecourbe  arrêta  Souvaref, 
qui  paraissait  en  Suisse,  pendant  que  Masséna 
s'emparait  de  Zurich.  Dans  cette  ville  Lecourbe 
eut  à  apaiser  un  soulèvement  militaire,  et  il  le  fit 
avec  une  grande  énergie*  Le  général  Moreau  con- 
fia l'ailedroite  do  son  année  à  Lecourbe,  qui 
passa  le  Rhin  près  de  Schaffboose,  le  l*'  mai 
1800,  s'empara  de  Memmingen,  franchit  le  Leck, 
sesignala  à  Hochstaedt,  et  soumit  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville,en  1801,  permit  à  Le- 
courbe de  revenir  en  France,  où  il  vécut  dans  une 
campagne  aux  enViroos  de  Paris*  Lors  du  procès 
de  Moreau,  il  prit  un  vif  intérêt  à  la  situatiou 
de  son  ancien  général.  Il  fit  en  sa  faveur  toutes 
les  démarches  que  sa  position  lui  permettait, 
accompagna  M"**  Moreau  aux  audiences,  assista 
à  tous  les,  débats ,  et  exprima  souvent  son 
mécontentement  par  des  gestes  violents.  Le  pre- 
mier consul  raya  Lecourbe  du  cadre  de  l'ar- 
mée, et  l'exila  d'abord  à  Lohs-le-Saulnier^  puis 
à ,  Bourges,  où  il  séjourna  pendant  toute  la 
durée  de  rempire!  £n  1814  les  souverains  alliés 
lui  firent  un  accueil,  favon^le  à  Paris;  le  roi 
Louis  XYUI  lui  rendit  ses  grades,  et  lui  doooa 
le  titre  de  comte.  |jors  du  débarquement  de  Na- 
poléon».Lecourbe,  qui  tenait  d'être  nommé  ins- 
pecteur général  d'ara)69  dai^s  la  6*  division  mi- 
litaire, était  dans  sa  terre  de  Ruffey  (Jura). 
Mandé  par  le  maréchal  Ney,  ainsi  que  le  comte 
dé  Bourmont,  il  refhsa  de  reconnaître  l'empe- 
reur :  «  Bonaparte,  répondit-il^  ne  m'a  fait  que  du 
mal  ;  lé  roi  ne  m'a'ftit  que  du  bien  ;  je  suis  venu 
pour  servir  le  roi.  »  Les  troupes  s'étant  pronon- 
cées pour  Napoléon,  Lecourbe  partit  furtive- 
ment pour  Paris ,  dans  le  but  de  prendre  les 
ordres  de  LouisXYIlI.  La  France  lui  paraissait 
ressembler  alors  à  l'empire  romain  dans  sa  dé- 
cadence :  «  Si  l'usurpateur  est  tué,  disait-il  pen- 
dant la  route,  il  se  présentera  quatre  ou  Cinq 
ambitieux  qui  se  disputeront  les  débris  de  son 
empire.  »  Les  généraux  républicains  se  rallièrent 
pourtant  au  gouvernement  des  Céht  Jours,  et 
vers  la  fin  du  mois  de  taai  Lecourbe  accepta 
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l6  coininaiH)6BMnt  on  cotps  d^olwtiTitidB  dii 
Jora,  dont  le  quartier  général  était  k  Béfort. 
Opposé  ao  corps  d'armée  de  Tarcfaidiie  Ferdi- 
nand, il  perdit  an  moift  de  jain  n  première  ligne 
dA  défense  à  la  suite  de  plnsienrs  combats  ti^ 
▼ffs;  mais  il  se  maintint  dans  nn  camp  re- 
tranché près  de  Béft>rt.  fl  envoya  nn  des  |>reinier8 
sa  soumission  au  gonvemement  royal  à  la  se- 
conde restauration,  et  mourut  ped  de  temps  àprèÉ, 
k  Béfort.  «(  Le  général  Lecourbe,  qui  fht  soldat 
Intrépide  et  officier  très-édairé,  né  montagnard, 
ardent  chasseur,  avait  particulièrement  étudié  la 
guerre  des  montagnes,  dit  le  général  Dumas.  Il 
y  portait  avec  une  rare  sagacité  des  connais- 
sances locales,  une  audace  pen  commune,  et  on 
tact  admirable.  »  On  a  dé  lui  :  Èapport  au 
général  en  chef  Btoreau,  contenant  le  précis 
des  opérations  de  Vaile  droite  de  Farinée  du 
Rhin  pendant  le  mois  de  frimaire  de  Van  IX: 
StraAtx>urg,  1801,  in-^*.  Une  statue  a  été  inau- 
gurée au  général  Leoourbe  sur  la  place  publique 
de  Lons-le-Saulnier,  le  30  août  1857.   L.  L— t. 

Pictietbioçrapli4qu«  tur  le  général  Lecourbe,  $e$  états 
dé  iervices,  $et  Meitiir««;Loii«->te-Stolnler,  tsST.  —  Nû- 
t4etkU«é9i^m§mrtêçékêrmiLÊCemrbê,êt9mdéia»tth- 
tue;  LaB*-ie.aMtal«r,  ISFT.  -«  Général  MfltUi.  Danu. 
PrMi  des  eoénemtnti  mUUaires.  —  Amaolt,  Jaj,  Jonf 
et  NorTinfl,  Bioçr.  tiétiv.  des  Côniemp. 

LBCOfJitBB  (  ffenri  ),  magistrat  français, 
frère  du  précédent ,  rtiort  vers  1840.  Il  exerçait 
les  fonctions  de  jugé  au  tribunal  criminel  de 
Paris  lorsque  lé  général  Moreau  y  fut  traduit 
comme  complice  dé  Pichegru ,  accusé  de  cons- 
piration. II  opina  pour  l'absolntion  dn  générât. 
L'année  suivante  il  se  présenta  aux  Tuileries 
pour  demander  an  |>r«nier  consul  le  rappel 
d'exil  du  général  Leoonrbe.  Bonaparte  le  reo- 
Toya  rudement.  «  Gomment  osez-rous,  hri 
dit-il,  juge  préraricatenr,  TaBir  souiller  mon  pa- 
lais par  Yotre  présence...  Sortez.  »  Peu  de  temps 
après,  le  juge  Leoonrbe  ftat  suspendu  de  ses  fonc- 
tions. Rn  1 8 1 4  le  roi  le  nomma  conseiller  honoraire 
à  la  cour  royale  de  Paris.  On  a  de  loi  :  Opinion 
sitr  la  conspiration  de  Moreau^  Pichegru  et 
autres,  sur  la  non-eulpabUité  de  Moreau; 
et  procès -verbal  de  ée  ^i  s'est  passé  à  la 
chambre  du  conseil,  entre  les  juges,  retaUvê- 
ment  à  ce  général;  Paris,  1814,  ta-8».     /.  V. 

Arnaait,  Jaj,  Jonj  et  Norvliia,  Bioçr.  nmté.  est  Ccn- 
témp.  —  Bioçr.  imto.  «t  portât,  dss  CmtS^mp. 

LK  GOVRBATBB  (Pierre-Ftançois),  théolo- 
gien français,  né  le  17  noveml^re  1681,  à  Rouen, 
mort  le  16  on  17  octobre  1776,  à  Londres.  Admis 
k  Tâge  de  seize  ans  dans  la  congrégation  de 
Sainte-Genevière ,  il  fbt  chargé  des  cours  de 
philosophie  et  de  théologies,  et  deyint  chanoine 
en  1706  et  bibliothécaire  en  1711.  Quoiqull  fât 
très-instmit,  il  ne  s'avisa  d'écrire  qu'a<$sez  lard, 
et  son  premier  écrit  Texposa  à  des  tribulations 
nombreuses  en  même  temps  qu'il  donna  lieu  à 
beaucoup  de  retentissement;  il  parut  sous  le 
Toile  de  l'anonyme,  et  ayaft  pour  titre  :  Disser- 
tation sur  la  validité  des  ordinations  des 


Anglais  et  sur  la  sueee$êl»H  des  éffêfues  de 
r Église  anglicane,  avec  les  preuves  Justijiea' 
tives  des  faits  avancés;  Bruxelles  (Haiiey), 
1723,  2  part,  hi-12.  Familier  arec  la  fliéokigje 
anglicane,  il  lui  empruntait,  oomnM  base  de  son 
!  livre ,  cet  argument  fîhrori  ;  à  sat«ir  qée  les  or> 
dinations  étaient  valides  parce  qne  lea  étéqncs 
d'Angleterre  peuvent  prouver  une  sucoesaton  noa 
Mterroropne  depuis  l'avènement  duebrfsHMkiML 
Plusieurs    théologiens,    Tabbé    Gervaise*  les 
PP.   Hardouin  et  Leqoien   l'attaquèrenl  avec 
viva^é  ;  loin  de  se  laisser  intimider,  llMdéelan 
Taoteur  du  livre,  et  lirépara  une  défense  M  D 
soutint  plus  vivement  encore  et  avec  plus  de  dé- 
tails ses  premières  opfarions  :  Défense  ée  la 
dissertation  sur  la  validité  des  ordinations 
des  AngldXsi  Bruxelles  (Parfé),  1726,  4  vol. 
in-12;  trad.  en  àhgifals,  Lohdred,  17M,  in-8*. 
La  dispute  se  ralluma.  Mais  l'autorité  ecclé- 
siastique et  séculière  Intervint,  et  francbffiSes  k^ 
dents  débats  par  fine  dotfhie  CoddamnallMi.  Le 
Coorrayer  fut  d'un  cdté  censuré  par  une  assett- 
blée  devinf^-deux  évèqoeS  qui  se  tint  à  Saist- 
Germâin-des-Prés,  et  irît  de  l'autre  ses  deux 
écrits  supprimés  par  arrêt  dn  conseil  d'État;  enfia 
Pabbé  de  Sainf  e-6enevièv«  lança  contre  lui  Tex- 
oommttaicatidn,  et  le  cardinal  de  floailles,  arche- 
vêque de  Paris,  déclara,  dan$  nneinstraccion  paa- 
torale,qoede  la  doctrine  de  Courrayer  était  feusse, 
scandaleuse,  ii^uriense  à  PÉglfee  et  ftivorfeant  le 
schisme.  Le  chanoine  répondit  k  ce  dernier  par 
ia  Lettre  à  M.  de  Noailtes  au  sujet  ée  son 
instruction  pastorale  du  31  œtobrê  t7rf\ 
Londres ,  1728,  hi-l2,  od  il  proteste  de  sa  fidé- 
lité à  la  reHgiott  catholique.  On  assuré  qae 
quelques  mois  auparavant  H  était  fait  aa  sou- 
mission. Cependant,  né  se  croyant  plus  en  sftrefé 
à  Paris,  il  passa  en  Angleterre,  et  ftit  accneîili 
avec  beaucoup  de  bienveillance  par  Wake,  pri- 
mat de  Cantorbéry,  avec  lequel  il  entreleoift  no 
commerce  de  lettres,  et  qui  fui  fit  obtenir  une 
pension  du  gouvernement.  Il  accepta  en  oofre  à 
Oxford  une  place  de  chanoine  et  le  diplôme  de 
docteur  en  thé(4ogle.  Bien  qull  assistât  aux  of- 
fices de  PÉgHse  anglicane,  11  ne  voulut  pomf  ab- 
jurer la  foi  catholique  et  romaine^  dans  laquelle 
il  mourut.  Seè  écrits,  o6  II  s'explique  librement 
sur  les  sacrements  et  les  cérémonies,  prouvent, 
au  contraire,  combien  pen  il  y  était  attMJié. 
«  Dans  les  notes  qn^il  a  jointes  k  ses  traductions 
de  SIeidan  et  de  Sarpi,  disent  MM.  Haag,  il  nie 
que  le  pape  soit  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  te 
chef  de  l'Église  ;  il  lui  refhse  l'InfailKUlité;  fl 
rqjette  le  caractère  Indélébile  du  sacerdoce» 
condamne  le  célibat,  le  service  en  langue  latine, 
se   prononce    contre    la    transsubstantiation, 
l'extréme-onction,  le  purgatoire,  l'adoration  des 
saints.  »  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
lettre  à  mylord  Percival;  Londres,  1727, 
in-8°;  —  Relation  historique  et  apologétique 
des  Sentiments  et  de  la  conduite  du  P.  Le 
Ceurrager,  avec  les  preuves;  Amsterdam, 
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1729,2  toi.  fifr-11;  —  auppUment  aux  dent 

ouvrcgts  /W/i  pomr  ta  défense  de  la  vaiiâifë 

des  ordinatUmt  anglieaneefï^.,  1732,  iB-Ui 

--  Mpisteia  de  VUa  et  Seripiu  Moiimeti,  dans 

bi  Bmuiiheea  Tfmlo^i  ^WHtemtog»  179);  tt 

nuteireduCeneiie  de  Trente  éatm  m  talin 

par  raolo  Sarp^  e$  treémUe  de  mmewM  «• 

françeU^  areedM  aotes  critivDcs»  kistoriqiet 

et  tMologiq«w;  lAmàK»,  iRU,  2  ^.  ia^fot., 

troift  fuis  réîoiipriiBée  tl  tmdmle  en  alta^Mi 

Halle,  17ei«l7«6,  ^^al.  in-S* ,  ûsi  (fv*»  MeM/m 

et  en  anglrit.  Cette  Ternon  ert  forteattanéeveil 

préférée  eoanat  à  roflgiBel,  qu'elle  corrige  hi^ 

bilenienl  en  plnaenr»  endrpila;  le  gtyle  en  e^l 

Tif ,  dnir  et  préeto^  -^  Si4f*fi^9e.4e  la  iradui^ 

ikm  de  THietoire  dq  Concile  de  Trwte;  Ame- 

teniam,  1742,  in-r ,  en  répeme  anx.leltrM  pee* 

feonlea  des  érêqMi  d*Embr«n  et  de  MontpeUSeri 

—  MMoire  de  la  Méfermaikm ,  traduUe  dm 

latin  de  Sleidanf  avee  des  note*;  La  Haye» 

1767-1769,  3  TOI.  iD-4";.tmdk  en  allemand. 

Halle,  t77^^773^4  wl.fn-aor—  Melaratiemde 

ses  derniers  senHmenf'<  sw  dïffêtent»  poilHi 

de  doctrine;  I7îr7,în-12  ;  ouvrage  posthtttA*  f>u- 

blié  en  aûàglaTg  par  6.  BelT;  Le  f**.  LeCovrrty«f 

a  aussi  (Tonnétnie  ^dftioii  des  Lettres  spirituéttek 

du  P.  (fttesnet;  PaHît,  1 72 1 , 3  vol.  fn-l 2,  el  desdls^ 

seftatlops  à  \*Burdpe  iktmnté.    PMl  Loottf. 

MM.  ÉMff,  te  rrtmeé  PràM». 

LfeComiT  (t9enri)y  nnIntallBle  fran^^  mort 

à  PonMae^'én  latii.  n  oneoiniH  amnC  la  rém» 

hatton^mi  emploi  »  VewiWen.  Son  attention  e'é^ 

tnU  pnrtte  aor  nnslinet  desaninMux.  Vem  lion 

aesoonseifcpiéaereêiemnnerieheet  rasteeenn 

pe«ne  ^noe  snbmersioil  inlale.  liiae  digne  dn 

releane  MMlt  enn  de  plnaiemui  oMés, les  fépn« 

rations  étalent  toOjonm  iHBoWiaBlee.  ikoeonrl 

ii'aperçnt  ^oe  cette  immersion  était  doe  à  derf 

taupes  qui  s'étaient  k^â  et  moHipliées  dtns 

la  léTée,  et  il  ^occupa  de  les  détruire.  Le  préfet 

de  Seine-ft-Oifle  reoonnnf  les  serrices  qne  L0- 

coort  rendait  alors  parla  eréation  d'nneéeole  de 

Part  dn  tanpier,  qn'iV  mH  sons  la  snnreiUanee  de 

cet  tiemme  obserratrar.  La  sagacité  de  LeeonrI 

hii  Ht  décooTrir  le  posfo^  de  lo  TVtnpe,  nom  qo'il 

donne  à  une  roule  fréquentée  par  la  tanpe  quatre 

fois  par  jour  et  qu'elle  pnraomt  atee  tant  de  con^ 

fiaatoeqn'elle  est  iniWlNMement  prise  au  moyen  d« 

piégée  le  plus  groesiorau  bout  de  quatre  00  dnq 

henres.  CadetdeTaux  a  pmté  les  obaerraticNié 

de  ee  praticien  consommé  dans  un  oérrage 

ayant  pour  titre  :  De  la  Taape,  de  $eâ  meeurs 

et  de*  moffenê  de  la  détruére;  Paris,  1808, 

in-12.  J.  V. 

Georfkt>r  SaInt-niMIre,  IVéerotogle  dam  li  Bévue  gn- 
e^eiBpédtqmê,  oeloBM  ISM,  p.  Mi. 

i.BcoirrB€LX  DBCAMTBLBV  (  Jean-tfor^ 
thélemy),  homme  politique  firançais,  néen  1749, 
mort  à  Pvie,le  18  septembre  181 8.  Fils  d'un  pre- 
mier présldeut  de  la  cinnnbre  des  comptes  de  If  or- 
roandie,  il  était  premier  échevin  de  Rouen  lonqoe 
éclata  la  réTolution,dont  il  adopta  les  principes. 
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I^ontfiaé  député  aux  états  généraux  de  1789  par 
le  tiers  état  du  bailliage  de  Bonen,  fl  s'occupa 
surtout  des  matières  de  ftianees  et  d'adminis- 
tration publique.  Il  appuya  la  plupart  des  pro* 

I  Jeta  de  Ileeker,  et  IM  chargé  de  lUre  le  rapport 
felatir  à  la  vente  de  400  millions  de  biens  do 
élergé.  En  1790,  LecomteuH  toX  désigné  pour 
remplir  remploi  de  caissier  de  l'extraordinaire  ; 
mais  il  reftasa  pour  ne  rien  perdre  de  eon  indé- 
pendance comme  député.  Plnf  lard  il  proposa 
mène  d'ériger  en  Mi  ee  principe  qu'aucun  dé- 
noté ne  deTfit  accepter  une  ffanction  à  la  nomF- 
ftatSon  du  gouyemement  An  mois  de  mars  1790, 
Lecootenh  proposa  un  p^rofet  de  banque  terri- 
torikle.  Quand  on  dtaouta  la  supprassion  du 
^riléj^  de  lé  OMnpagftledee  fndea ,  il  demanda 
qo^sn  prit  avperavaat  éeè  tenseignements  snr  la 
situation  de  etK»  Oèmpa^iie  et  snr  les  droH» 
des  actionbaif«s.  Le  t7  avril  il  appiiyn  la  de- 
mandé d'un  emprunt  de  40  raHtteosptésMitée  par 
If  edter.  Ayant  fait  éMnattre  ft  rassemblée  le  ré- 
sultat de  M  eontribntkin  patriotiqnei  il  démontra 
qu'elle  était  loin  de  snAlreaux  Insoins  dn  trésor, 
fl  m  suspendre  l'ééhange  dee  MHets  de  la  caisse 
d'escompte  contre  les  assignats  et  décréter  l'ad- 
mission des  assignata  dans  les  caisses  publiques. 
A  la  suite  de  ceg  msanras,  il  Ait  aeeuaé  d'woir 
iMt  un  voyage  à  Rouen  dans  le  but  d'y  cor* 
rompre  l'opinion  puMique ,  et  II  publia  une  jos- 
tification  dans  Le  Moniteur  dn  18  septembre 
1790.  Peu  de  temps  après  il  fit  voter  la  suppres- 
sion des  fscevenrs  généraux  et  la  eréation  des 
recevairs  de  district,  etc.  En  1791  il  présenta  un 
rapport  sur  l'émission  d'une  monnaie  de  cuivre, 
et  s'opposa  à  Fappliéatioo  d'un  droit  snr  les 
lettres  de  cbange  venant  de  l'étrangsr.  Enfin  il 
proposa  la  division  des  assignats  en  petites  firac- 
tions.  Comme  fl  s'était  âilt  des  amis  dans  tous 
les  partis  en  évitant  dé  bentter  personne ,  il 
pnaisa  sans  danger  Pépoqoe  de  la  terreor.  Au 
mois  de  septembre  1796,  il  ftrt  élu  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  département  de  la 
8(sne.  Il  s'y  oecupa  encore  des  questions  de 
inances,  rédigea  nu  grand  nombre  de  rapports 
et  IM  nommé  aecrétain  du  Conseil  le  21  jan- 
vier 1796.  Il  parla  en  ftivenr  de  l'emprunt  forcé, 
défendit  la  loi  dn  9  ftoréal  an  iv  sur  les  pa- 
rente des  émigM»^  et  s'éleva  contre  une  réso- 
Intten  dn ConaeH  des  CinqCeats,  qui  dans  une 
vente  de  biens  natlenaui  iMaait  une  exception 
pour  les  maisons  rtHgieuses  de  Paris.  Élu  pré- 
sident dn  Conseil  des  Anciens,  le  20  9vril  1796,. 
il  contribua  à  l'adoption  des  résolutions  relatives 
au  mode  de  payement  des  Mens  iitiénaux  son- 
mlasionnés,  vota  pour  l'adoption  dn  droit  de  pa- 
tente, s'opposa  à  la  résolutioa  qui. autorisait  le 
payement  des  biens  nationaux  en  mandats  terri- 
toriaux ,  et  fit  adopter  celle  qui  probibait  Tin- 
troduction  des  marcbandises  anglaisesen  France, 
fl  fit  ensuite  un  rapport  sur  la  résohitton  qui  or- 
donnait le  payement  en  numéraire  du  traiteroeat 
des  fonctionnaires  publics,  et  appuya  la  resti- 
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tution  aux  actioiiBaîres  de  la  banque  de  Saint- 
Cliarles  et  de  la  Compagnie  des  Philippines  de 
leurs  actions  déposées  an  trésor.  Le  31  mars 
1797,11  s'opposa  an  rétablissement  de  la  loterie 
nationale,  et  le  4  décembre  ii  fit  un  long  rapport 
sur  la  liquidation  de  la  dette  publique  et  «ur  le 
mode  de  remboursement  des  deux  tiers.  Lors 
du  coup  d'État  do  18  fructidor,  il  s'opposa  à  la 
proscription  de  ses  collègues,  et  déclara  qu'il  ne 
Toyait  rien  dans  les  pièces  déposées  qui  pût 
nioliTer  leur  déportation.  Lorsque  le  commerce 
de  Paris  enroya  une  députation  au  Directoire 
alln  d'être  autorisé  à  ouvrir  un  emprunt,  Lecou- 
tenlx  tut  diargé  de  porter  la  parole.  Il  fit  approu* 
ver  an  Conseil  des  Anciens  l'émission  de  25  mil- 
lions en  mandats  territoriaux  peur  l'extinction  de 
la  dette  publique.  Il  Tota  ensuite  pour  une  pi^o- 
position  en  fisTeur  des  créanciers  et  oo-parta- 
géants  des  biens  d'émigrés,  et  combattit  celle  qui 
accordait  des  pensions  aux  veuves  des  défen* 
seors  de  la  pafaie,  laquelleftitnéanmoiDS  adoptée* 
Le  9  notembre  1797,  il  plaida  la  cause  des  dé- 
portés, représenta  l'état  déplorable  de  ceux  qui 
étaient  à  La  Guyane,  et  demanda  qu'il  fût  créé 
une  eommissioii  chargée  d'aviser  aux  moyens 
d'améliorer  leur  sort.  En  revanche,  il  attaqua 
vigoureusement  les  journaux  royalistes,  qui  l'a- 
vaient surnommé  par  plaisanterie  LHouteula 
le  cauteleux^  en  faisant  alhuion  à  sa  prudence 
mêlée  de  finesse.  Ses  relations  avec  la  banque 
de  Samt-C^arles  de  Madrid  donnèrent  lieu  à  un 
grand  procès  relativement  aux  fonds  que  lui  avait 
versés  l'Espagne  lors  du  procès  de  Louis  XVI. 
Leoouteulx  demanda  llmpôt  du  sel  dans  une 
brochure,  et  en  vota  le  i établisaement  an  Conseil 
des  Anciens.  Il  parla  enoore  dans  cette  assem- 
blée sur  les  prises  maritimes  et  sur  les  douanes. 
U  cessa  d'en  faire  partie  le  20  mai  1799;  et 
quelques  mois  avant  le  18  brumaire  (  novembre 
même  année)  il  devint  président  de  l'administra- 
tion départementale  de  la  Seine.  Admirateur  dé- 
voué de  Bonaparte ,  Lecouteulx  de  Ganteleu  lut 
nommé  memlire  do  sénat  lors  de  la  formatioa 
de  oe  corps.  BlentM  il  devint  régent  de  la  Banque 
de  France;  plus  tard  il  reçut  le  titre  de  comte  et 
la  sénatorerie  de  Lyon.  Nommé  pair  de  France 
en  1814,11  ne  siégaa  pas  dans  les  Cent  Jours,  et 
reprit  sa  place  à  la  chambre  haute  à  la  seconde 
restauration.  Il  y  vota  avec  l'opposition  libé- 
rale. Outre  un  grand  nombre  de  rapports  et  de 
discours,  on  a  de  Lecouteulx  de  Cantelen  :  Bfé- 
futatUm  de  la  ieUre  de  Dupont  de  NemêurB 
adresiée  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Nor- 
mandie; 1788,  in-8*  ;-- i?Mai  itir /es  Contré- 
butions  proposées  en  France  pour  Fan  VJI; 
1798,  1818,  in-8*;  —  LecUoyen  L.  C.  C^sén., 
à  un  de  ses  collègues,  sur  une  lettre  d'un  Ai^ 
gUUs  ( relative  au  prix  des  terres);  1802  ;  —  A 
if.  le  rédacteur  de  la  Revue  Philosophique, 
littéraire  et  politique,  sur  Varticle  de  M.  Ft- 
gée  sur  les  richesses;  1807,  in»8°.  Lecouteulx 
de  Canteleu  a  été  Téditeur  de  VSssai  sur  la 
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lÀltérature  espagnoles  parBfanpontal,  1810, 
in-8».  L,  L— T. 

▲rnaalt»  hy,  Joaj  et  Norrlos,  Biogr.  nom,  des  Co»- 
temp.  ~  etoçr.  ûniv.  et  portât  dsi  Contomp. 

LB  GOiJTiTRiftR  {Nicolas-Jér&me),  pané- 
gyriste français ,  'M'près  de  Rouen,  le  2  juin 
1712,  mort  k  Paris,  en  1778.  U  fat  dianoine  de 
SaiDtJQilentfai,et  mourut  aumênier  de  La  Charité 
à  Paris.  On  a  de  l«i  :  Panégyrique  de  saint 
Louis;  Paris,  1746,  17«9,  iD-4»;  ce  pané- 
gyrfqWy  dans  lequel  l'auteur  MAmait  les  croi- 
sades et  leur  bot,  lui  fit  Interdire  la  chaire  par 
r^rchevêqueChristophede  Beaumont;  —  Pané- 
ggrique  de  sainte  ÉHtt^th;  l764,4n-13;  — 
la  Calomnie,  ode;  17«4,  in-»  ;  —  ReeueU  de 
Discours  prononcés  en  dW^f^f^^  solenniUs; 
1766,  1774  et  1779,  fai-12  ;  —  Éloge  du  Dau- 
^in?  1766  et  1779,  lD*8«;  —  Éloge  de  ma- 
dame de  lÀgny,  abbesse^  Fervaques;  1767, 
iii.40.  ^  y  le  d'Elisabeth  de  France,  semr  de 
saint  Louis;  1772,  in-8*;  —  Éloge  de  Marie- 
Thérèse;  1781,  in-9'.  A.  L. 

Blciard  etOIrand,  MML  Smorét,  *  CtesAon  et  Oelaa- 
SiBe»  DIet,  nmi».  (édlt.  Se  iSit). 

LB€OiJTURiBa  (Fra^is-Gorvais),  écri- 
vain militaire  français,  né  k  Falaise»  le  13  juin 
1768,  mort  à  Paris,  le  lo'mars  1830.  Il  fit  toutes 
leacampaçies  de  la  révolution  et  de  l'empire,  et 
parvint  an  grade  de  colonel.  On  a  de  lui  :  Réfu- 
tation (en  ce  qui  concerne  le  siège  d'Àncéne 
en  1799  >  du  XI*  tome  des  Victoires  et  Con> 
quêtes,  de  1792  à  1815;  Paris,  1819,  i»-8*;  — * 
liéfiesiions  sur  le  corps  rogal  d'étai-miiegor 
gélnéral  réorganisé  par  les  ordomutncee  du 
6  mat  et  22  JuUUt  1818  ;  Paria,  1819,  in^  ;— 
Considérations  sur  les  retraites  des  mili- 
taires.  Us  pensions  de  leurs  amwes  et  les  se- 
cours  à  accorder àloure enfants;  Paris»  1821, 
'm^\  J.  V. 

Qvérwd,  La,  FranM  iÀUérmire. 
;lbgocituribr  < Charles-Henri),  savant 
français,  né  le  6  mai  1819,  à  Condé-sur-Noireao. 
Fils  d'un  officier  de  Tempiiie,  il  étudia  le  droit 
à  Caan,  et  vint  en  1845  à  Paris  se  perfectionner 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Il  rédigea  la 
partie  scientifique  du  Pags,  fonda  La  Seianee 
pour  tous.  Le  Mi^  des  Sciences  ,  La  Colo- 
ration industràelle,ioo}msA  de  chimie  pratique 
pour  les  temturiers,et  commença  en  1858  la  pu- 
l)lieation  d'un  ouvrage  important»  sous  le  titre  de 
Panorama  des  Mondes  ;  T'  Partie  :  Astronomie 
planétaircM.  Lecouturier  est  attaohé  à  la  ré- 
daction de  la  partie  scientifique  du  Moniteur, 

Doc,  part, 

LECOUTRBIIR  (Adrienne  Couvasun,  dite), 
actrice  française  du  preinier  ordre,  née  h  Da- 
mery,  près  d'Épemay,  le  5  avril  1692,  et  non 
à  Fismes  (1),  en  1690,  moite  à  Paris ,  le  lundi 


(D  Ge^si  a  P«  Mcrédlter  rcmor  ées  biographe*  Mr  le 
llc«  4t  M  aaiwaftce,  (feU  que  ton  père  exercitt  ûmmb 
eette  dernière  rlUe  •on  méder  de  dupeller.  M'j  trcw- 
▼ant  pan  fortane,  U  Tint  s'éttbHr  en  iTM  à  Paris,  dans  It 
ToMsase  Se  la  CowèSIe  FTaa^alae, 
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20  mars  1730.  «  Dès  son  enfance  Adrienae,  ra- 
oonte  Tabbé  d*Allainf ai ,  se  plaisait  à  réciter 
des  Yen.  Plosienrs  des  boorgsois  de  Fismes 
m'ont  dit  qu'ils  rattiraieot  soovent  dans  leuw 
maisons  pour  Teateiidre.  »  BieolM  elle  prit 
part  à  des  représentations  particnliàres  qui 
avaient  lien  dans  I'cmIm  dn  Xtaiple,  et  après 
quelques  moi*d'élndes  soosle  comédien  Le- 
grand,  elle  s'eng^am  tbéâtM  de Strasbooii, 
oà  elle  ne  resta  qu'une  année^.Denlour  à  Paris» 
le  14  mai  1717,  elle  débota  à  la  Comédiel^ran- 
çaise,  dans  le  vOle  de^Monlme»  avec  on  sueoès 
prodigieaK.  ïHejonAsneoessîTeBBentles  rOIesd'É- 
leetie,  de  Bérénice»  et  on  mois  après  elle  était 
reçue.  EUeappliquatouases  sofaisàprendreleton 
natnrel,sans  poorceladéda^neriedegréd'anima- 
tion  «nécessaire  pour  exprimer  les  grandes  pas- 
sione  et  les  ftdre  sentir  dans  toute  leur  force  ». 
EUe  n'avait  pas  une  grande  variété  de  tons  dans 
la  vois,  qui  étailnièmdqnelqnefnn<  wiléa  ;  mais, 
sacbant  leur  donner  .les  plu»  toucbantes  in^ 
flexions,  elle  ne  larda pes< à  faire  iusti«e  decette 
déclamatioa  exagérée. «i- ebanMttte  an  usage, 
cbez  «uns  les  eemédienaïqni  revient  précédée, i 
rexcepiiott  de  Baron,  et  que  la*tHneasa  Ducloe, 
en  possession,  ide  la  faveur*  ^mbllque  depuis 
vingt  ans,  avait  mUe  i^'la  modew  Jamais  tragé* 
dienne  ne  poussa  aussi  loin  l'art  dféeottter  son 
interloenteur;  sa  psatomima  4ana  les  scènes 
muettes  était  d'une  expression  .«i  grande  que  sa 
l^ysioDomie  reftétaM  les  senlimenta  de  l'aoteur 
qui  lui  parlait.  Cette  actiiea  «ilétait  pas  d'une 
taflle  étevée;  mais  elle  avait  beauooup  de  di- 
gnité4ana  le  maintîsn  et  savait  donner  à  sa  dé- 
marebe  l'expresaion  la  plnaimposa^la  Ella  n'eOt 
pas  resMfci  son  nom  célèbre  dans  son  art,  quesa 
liaisoa  si  eounue-avee  lomarécbal  de  Saxe,  qui 
exerça  une  ai  grande  bifloence  sur  sa  vie,  aurait 
suffi  pour  la  tirer  de  ronbU.  On  sait  que  lorsF 
qoil  fut  tMmmé  «hw  de  Cooriande»  eHe  mit  en 
gage  smi  argenterie  et  ses  diamants  pour  une 
somme  de  40,000  francs  qu'elle  lui  fit  accepter; 
mais  foot  en  se  roontrantainai  amante  dévouée, 
elle  ne  prit  pas  l'engagement  do  lui  rester  Adèle. 
Acoontamée  depuis  sa  jeunesae  i  recevoir  les 
hommages  de  bien  des  adorateurs,  elle  compta 
Voltaire  parmi  lea  plus  illustres.  Deux  filles 
naquirent  de  ses  liaisons  :  Tnne,  née  à  Stras* 
bourf,  eut  pour  père  M.  de  KlingKn,  premier  ma- 
gistrat de  cette  dté.  L'autre,  née  à  Paria,  était 
enfant  d'Un  offider  du  duc  de  Lorraine.  Cette 
dernière  fntmariée  à  Franoœor,  surintendant  de 
la  musique  du  roi  (1). 

La  fin  d'Adrienne  Lecouvrenr  fut  triste.  On  a 
prétnwla  que  les  inSdéKtésde  Maurice  la  firent 
mourir  de  cbagrin.  SaiTant  une  version  plus 
Traisemblable ,  die  serait  morte  empoisonnée, 
-victime  d'une  vengeance  féminine.  On  n'a  pas 
cmtait  d'accuser  de  ce  crime  une  princesse,  sa 

(1)  MrecUttr  de  l'Opéra  ea  I7rr.  Le  iDathémaUden 
VwéMioomxjti,  membre  de  rbutltot,  et  morteo  1849,  était 
faMi  de  ce  nartage. 


rivale.  L'abbé  Langoel,  cuié  de  Saini«nlpéce, 
refusa  de  loi  donner  la  sépulture  ecclésiastique. 
Son  corps  fut  donc*  enlevé  la  nuit  dans  un  fiacre, 
et  deux  portefaix,  accompagnés  de  M.  de  Lan- 
btnière,  ami  d'Adrienne,  rinbomèrentancoindo 
la -rue  de  Bourgogne,  à  rendrait  où  est  aujoor- 
d'bui  la  maison  qui  porte  le  n*  109.  Voltaire  fit 
k  propos  de  cet  enterrement  clandestin  on  petit 
poëme  intnié  :  la  Mort  de  mademoUeUe  U- 
couvrmur,  qui  devint  pour  lui  le  siqet  d*nne 
persécution  sérieuse  et  l'obligea  même  à  quitter 
la  capitale.  Beaucoup  d'autre«  pièces  de  vers 
furent  inspirées  par  les  regrets  que  causait  cette 
perte;  etGrandval,  son  camarade,  fit  intervenir 
son  éloge  dans  le  discours  qu'il  prononça,  le 
24  mars,  jour  de  la  clôture  de  cette  année.  Il 
existe  un  beau  portrait  d'Adrienne  Lecouvrenr 
parCoypd.  E.  un  Mahni. 

Mm-ntn  éê  promet,  ~  Uttrm  de  MU»  Mué.  -  L*t- 
trm  à  MwtêTd  «*«,  pu  d'AllaloTal.  ^  CéOeriê  ikMeri««e 
du  AetmÊn  du  Tkéât/r^trpmtaiU^  par  Lemaxarter.  — 
/owmal  de  AorMer.  -  Ètmàe$  èiograpMpies ,  pir 
Édomrd  Barthéleny.  —  Catuertes  du  Lundi,  par  Sainte- 
Beave.  ->  Voltaire,  édUion  Beuehot. 

LB CMB  {Claude ),  prélat  français, né  àPlou- 
nevei-Ponay  (  Bretagne  ),  le  2  septembre  1740, 
mort  à  Villevieux,  près  de  Lons-le-Saulnier,  le 
3  mal  18t5.  Il  fit  ses  études  an  collège  de 
Quimper.  Lorsqu'il  les  eut  terminées,  l'évéque 
de  cette  ville  loi  fit  obtenir  une  chaire  au  même 
collège,  dont  Le  Coa  devint  prindpal.  Il  occu- 
pait cette  place  à  la  révolotioD,  dont  il  adopta 
les  principes.  En  1791  il  ftit  élu  évèque  consti- 
tutionnel do  département  dUle-et-Vilaine,  et 
sacré  le  10  avril  II  écrivit  alors  pour  prouver  la 
légitimité  de  sa  missionet  réfuter  lea  brefs  pon- 
tificaux qui  fulminaient  contre  la  nouvelle  Église. 
La  mène  année  il  M  élu  député  d'IUe-et-Vilaine 
à  l'Assemblée  législative,  où  H  exprima  des  opi- 
nions modérées  en  parlant- en  faveur  des  prêtres 
Donassermentés  et  défendant  lesministresdnroi. 
En  1792  il  s'éleva  contre  le  mariage  des  prêtres 
et  blâma  un  de  ses  suffiragants  qui  avait  donné 
U  bénédiction  nuptiale  à  un  eodésiasiique.  Pen- 
dant la  terreur  il  fat  emprisonné,  et  les  commis- 
saires de  la  Convention  l'envoyèrent  au  Mont- 
Saint-Micbel,ob  il  resta  enfermé  pendant  qua- 
torze mois.  Bfis  en  liberté  en  1795,  il  reprit  ses 
fonctions  éptooopales,  et  adhéra  aux  encycliques 
publiées  par  le  synode  des  évèques  constitution- 
nds  réunis  à  Paris.  Le  Coz  présida  le  condle 
national  des  mêmes  évèques  tenu  dans  la  capi- 
tale, du  15  aoAt  1797  au  12  novembre  suivant 
En  1799  il  assembla  un  synode  à  Rennes  ;  mais 
tous  les  prètras  de  son  diooèse  étaient  loin  de 
reconnaître  son  autorité.  Il  publia  les  Statuts 
ef  règlements  de  ce  synode  et  fit  paraître  vers  la 
même  époque  un  Avertissement  pastoral  sur 
Vétat  actuel  de  la  religion  catholique,  Appdé 
encore  à  la  présidence  du  condle  de  1801 ,  U  s'op- 
posa au  projet  d'un  sacramentaire  français.  An 
moment  dn  concordat  du  premier  consul  avec  le 
pape.  Le  Ooa  donna  sa  démission,  et  (ut  nommé 
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archevêque  <le  Bcuafea.  Il  parviot  à  éviler  de  ( 
donaer  le  rétneUlModcmaiidée  auxéféqpes  de  , 
l'ÉglMecQB«AitutioiiiieUe,eft8'eatoiira  dttencieQS 
partiseiii»deceCteégU5e.Ea  1804  il  Tint  faire  Ti-  | 
site  en  pepe  à  Çari*,  et  «gna,  apvèe  quelques  diffi- 
cnHét,  nne  formule  d'adbéaion  et  de  «mmisftioo 
au  brefiidosaint-pèfe.  La  même  année  il  adressa  , 
aox  protattanlft  «ne  lettie  poor  les  engager  à  se 
lénoir  an  culte  catlioUque.  Son  admiration  pour 
Napoléon  se  manifesta  de  pins  en  phis  vive,  et  le 
30  décembre  1613  il  lança  une  Instruclion  pas- 
torale sur  Vamaur  de  la  patrie  qui  était  tout 
empreinte  de  son  dévouement  au  dief  de  l'État. 
Il  paria  au  oontraire  avec  froideur  du  retour  dpa 
Bourbons  en  1814,  et  lorsque  le  comte  à'Âitoift 
passa  à  Besançoo.ce  prince  fit  défendre  à  l'arche- 
vêque de  se  présenter  devant  lui;  mais  U  fallut 
user  de  violence  pour  empêcher  Le  Coz  d'arriver  i 
jusqu'au  frère  du  roi.  Le  Coz  ressentit  vivement 
cet  affront,  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à  la 
chambre  des  dépotés.  Lorsque  ^empereur  revint 
de  l'Ile  d'Elbe,  Le  Coz  se  déclara  pour  lui;  il 
vint  à  Paris  lui  présenter  ses  hommages,  et  re- 
tourna dans  son  diocèse,  où  il  mourut*  d'une 
fluxioo  de  poitrine,  dans  une  tournée  pastorale. 
11  était  mônbre  de  l'Académie  Celtique  et  de 
l'Académie  de  Besançon.  11  laissa  sa  bibliothèque, 
qui  était  considérable,  è  son  chapitre  métropoli* 
tahi.  On  a  de  loi  :  Accord  des  vrais  Principes 
de  VÉgUse,  de  la  Morale  et  de  la  Maison  sur 
la  Consiilution  civile  du  clergé;  1792  :  c'est 
un  écrit  signé  en  1791  par  dix-huit  évêques 
oonstitulionnels  et  deëtiné  par  eux  à  servir  de 
réponse  à  V Exposition  des  Principes ,  pnbliéie 
par  trente  autres  évêques  en  1790.  Barbier  croit 
que  l'écrit  des  évêqoes  constitutionnels  est  de 
Lebreton;  —  Slaiuts  et  Eèglements;  1799, 
in-8"  ;  --  Observations  sur  les  Zodia^fues  d^É- 
gypte;  1802,  in-6<' ; --  Défense  de  la  Mévéla- 
tion  chrétienne;  1802,  in-S^"  ;  —Lettre  à 
M,  de  Beau/ort  sur  le  projet  de  réunion  de 
toutes  les  communions  chrétiennes;  1808, 
in-go;  —  Quelques  détails  sur  Latour  d^ Au- 
vergne, Correly  premier  grenadier  de  France; 
Paris,  t815,  in*8*;  publiés  par  l'abbé  Grap- 
pin ,  Besançon ,  1816,  in-8*.  On  cite  encore  de 
l'abbé  Le  Coz,  dans  les  Annales  QathoUguês 
de  mars  1797,  une  Lettre  Pastorale  dans  la- 
quelle il  accusait  Pie  VI  d'avoir  provoqué  une 
guerre  de  religion ,  etc.  On  a  en  outre  db  loi 
des  mandements,  avertissements  et  lettres  pas- 
torales et  une  foule  d'opuscules  dont  Bouchot  a 
donné  la  liste  complète.  On  lui  attribue  :  Caté- 
chisme sur  le  Célibat  écelésiastiquet  ou  pré- 
servatif contre  un  écrit  qui  a  pour  litre  : 
«  Correspondance  dedeuxeeelésiastàques  ca* 
tholiques  sur  cette  question  :  Ust-U  temps 
d'abroger  la  M  du  célibat  des  prêtres  ?  ré^ 
digée  par  M,  Henry ^  prêtre  framçats,  curé  à 
iéna,  »  par  un  Français  cathoûque;  Paria, 
1808,  in-r.  Jj.  V. 

^■mmtU  dé  ie  Ilkwii  i<;isis>  ».  it>.  ^  Qwp- 


pin,  êlog€  d«  if.  Lmoz,  archevêque  Se  BeiaoçoQ .  dans 
le  Recueil  de  fJeadémit  de  Besançon.  —  Qoerard,  La 
FroMee  Uttiraên. 

LBCRBULX  {Fremçols-MKhel),  ingénieur 
français,  né  à  Orléans,  en  1734,  mort  à  Paris,cn 
1811.  Élève  de  Perrooet,  il  fnl  d'abord  employé 
comme  mgénleur  ordinahre  dans  tes  généralités 
d'Ortéaa'i  et  de  Tours,  et  contribua  à  l'éreetioB 
des  plus  grands  ponts  qui  Anent  oonstmits  à 
cette  époque  en  ftwce.  Monmé^  ingéaicar  en 
chef  des  provinces  de  Lorraine  etdu  Barrois  en 
1775,  il  porta  son  attention  sur  la  navigation 
des  flenvea  et  rivières,  et  fit  élofor  le  pont  de 
Frooard,  sur  la  Moaeile,  entre  Meta  et  Nancy.  En 
178.8;  il  constmistt  le  manège  de  LnaéviUe,  et 
s'oeeopt  des  ehemfais  publies.  L'Académie  de 
Nsaey  Pèdmlt  parmi  ses  membKa,et  il  lut  devait 
cette  académie  des  mémoires  snr  les  canaux,  V» 
salines,  les  mines  et  les  embcHissements  à  eié- 
cuter  è  Naney.  H  garda  sa  position  pendant  la 
révolution.  Nommé  inspectenr  général  des  ponts 
et  chaussées  en  1801  et  piéaident  du  eonsell  de 
ce  corps  en  1809,  il  prit  nne  part  Importante  à 
la  discussion  desprolets  de  travaux  pnblica  en- 
trepris sons  ren^M.  On  a  de  lui  :  Jfdnoirv 
surlaoontitruetiandssckesÊiiknspuMicstiks 
moyens  de  les  exécuter,  couronné  par  in  So- 
ciété Utténira  de  Ohâlona;  1782,  In4<' ;— Jfé- 
motre  sut  tes  avantages  de  la  navigation  des 
canaux  et  rivêtres  qui  traversant  Us  dépar- 
tements  de  la  Meurthe,  des  Vosges,  4a  la 
Meuse  et  de  la  Moselle,  etc.;  Nancy,  1793; 
Paris,  1796  «ft  1800,fai-4*;  --  Beckerehes  sur 
la  formation  etPexistence  des  ruisseause,  ri- 
vières et  torrents  qui  dreutent  sur  le  globe 
terrestre;  Paris,  1804,  in-4*;  ^  Jtaomeneri- 
tique  de  Vouvragê  de  M,  Oubmat  sur  les 
principes  de  Vhgdraulique;  Paria,  i809»iB-g». 

J.  V. 

^tirare,  iM  9rameê  IMtér. 

VMOW  on  LBcrion  {Jacques),  homme d*»- 
tat,  jurisconsulte,  théologien  et  érodit  suisse, 
né  à  Genève,  en  1600,  mort  le  25  aoOt  1611. 
Élève  de  O^jas,  il  lut  nommé  en  1&83  prote- 
seur  de  droit  à  TAcadémie  de  sa  viUe  natale. 
Élu  membre  dn  petit  conseil  l'année  suivanfee»  fl 
fut  en  1480,  lort  de  la  guerre  de  la  république 
contre  le  duc  de  Savoie,  envoyé  aoprès  d'Alan- 
beth,  rdne  d'Angleterre,  pour  obtenir  d'elle  qael- 
quea  subsides;  elle  l'autorisa  à  Cnre  une  qnète 
en  faveur  de  ses  compatriotes.  Peu  de  temps 
après  il  alla  solliciter  l'aide  des  États  généraux, 
qui  hii  lemirenl  quatone  mille  Uvree,  sons  U 
condition  que  oet  argent  servit  au  rélahlisae 
ment  de  Tacadémie  de  Genève,  dont  les  proies- 
senrs  avaient  été  renvoyés  pendant  la  guette,  te 
retour  à  «Genève,  Leot  fut  nommé  dans  les  an- 
nées suivantes  quatre  fois  syndic;  il  occupa 
aussi  pendant  un  an  la  chanse  de  lieutenant  dn 
police;  mais  sa  sévérité  inexorable  Tempêdu 
d'être  réélu  à  cet  office.  En  revanche,  la  républi- 
que lui  confia  encore  plnrienrs  négociations  dipl^ 
matiques.  Au  milieu  de  ses  occupations,  Lect 
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trouva  le  tem^  d'écrire  qd  grand  nombre  d'ou- 
vragen,  deveww  rates  aojoivd'huiy  la  plupart 
remarqMliks  par  une  érudition  étendue  et  une 
sagadlé  critique  exercée.  £n  voici  iee  prinoi- 
paux  :  Sffmniaeki  MpistoUt,  eum  wdit;  Ge- 
nève, 1^7  et  16»0»  m-««  :  4  pcopM  de  Mlle 
éditioBy  qui  watkmi  des  remarques  de  Juret» 
LecI  firt  accusé  de  pUgpat  par  Scioppius  (voy. 
Jac  Tliomasen,  Accessiotus  ad  diuerUUwHem 
de  pioiféB  murario,  $  671,  p.  14-1»  );—  à4 
Modesiémum  :  De  Panis^  liber  tmttt  ;  Genèva, 
1:^92,  iii-8^;—  De  VUa  et  Scripiis  AuL  ^adee, 
iis;  Genève,  1693,  in-8»;  —  De  VUa  J^miJU* 
Papmiani  et  Seriptû;  Genève,  1694,40-9''» 

—  Ad  JSnUlium  Macrum^  de  fniblicU  Ju- 
dieiis  liber;  Lyon,  1697,  in-S**;  —  De  Vita 
Dom,  Ulpiani  et  Scriptis;  Genève,  1601, 
ia-8";  —  Pœtx  grxGi  veteres  carminis  ke- 
roià  scriptores^  qtù  exstani  omnes ,  grxce 
et  latine;  Genève,  1606,  in-fol.}  >-  Adverstu 
eodieée  Fabriani  ti  npAta  xoxéteSR  pr«- 
seriptioHum  tkeologiearum,  Ubri  ii;  Genève, 
1607,  io-ë»  :  ouvrage  rempli  d'iigurea  contre  le 
célèbre  Antoine  Fabre;  *  CUjmditnmastix^  seif, 
adnertus  seripterem  nuper^m  de  vita  $t  nù- 
raeuiéi  Ciaudianis  ;  Qené^ve,  1610,  inrè"*;  — 
Poemata  varia;  Genève,  1609,  in-6«  ;  ce  ro^ 
cneil  contient  dîT^raes  pièces,  dont  plusieurs 
avaient  d^è  paru  psècé4wument ;  telles  sn^t.: 
Sikm^MtêgiM^  Spigtammata;  Lyon,  161)6, 
in-8*;  ^  Scdetiaetee  Salomumis  heroico.  car- 
miné eapoiiiuM;  Qenève,  1688,  ln<4*;  —  J^ 
NoA,  seupoetiea  paraphroiU  ad  eumvatem; 
Genève,  1607  et  16i#,  in-13;  —  Laerfnim  Uc- 
tiana,  seu  de  Frideriei  MauricH^  Anhaltini 
prineipis,  Vita;  Genève,  1610,  in-4-  ;  _  Cer- 
tamimii  j^p^nurommctt»  Grvibus  Descriptio  ; 
Genève,  1613,  in-4*  :  poème  béroico-comique; 

—  Orationes  quatuordedm;  Genève,  1616, 
in- 1 2  ;  »  dans  la  PhUologiearum  Bpittolarttm 
Centuria  de  Goldast  se  trouvent  quatre  lettres 
de  Lectius  contenant  des  observations  critiques 
sur  des  passages  de  Tacite,  de  Pline  le  jeune 
et  du  Digeste.  On  doit  k  Lect  TéditioA  des  Opéra 
de  Fr.  Hotman,  qui  parut  à  Genève,  en  1699', 
3  vol.  in-fol.  Ce  qui  dans  les  ouvrages  de  Lect  a 
rapport  à  la  jurisprudence  a  été  recueilli  dans  le 
TAesaurm  Juris  Banani  d'Éverard  Otto.  £.  G. 

Hlc«ron,  Mémoirti,  t.  XXX.  «-  Jngtm,  Mteirmç9  mur 
iitrMteram  MogratIkU,  t  m,  9.  M.  -  Séoelttor.  iTM. 
LUtér.  4e  Gmève.  1. 11.  p.  U. 
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;  LBGORiBiJX  {Joequee- Joseph)^  peintre 
français,  née  Dijon,  en  laoï.  Élève  deLetbière 
et  de  Devosge,  il  a  peint  un  grand  nombre  de 
toiles  pour  lee  églises  sur  la  demande  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Ses  principaux  tableaux  sont: 
Prançoi»  /«*  ov  temJbeau  de  Jean  sans  Peur 
à  Dijon  ;  —  5ain^  louis  à  Danùette;  —  Jeune 
Fille  donnant  ses  cheveux  aux  pauvres;^  La 
jeune  Pille  de  Jç^e  ressuscitée;  ^  Derniers 
MomenU  de  Louis  XI  (1836);  —  Marie  de 
Bourgogne  (  1837);  *-  Luther  dans  sa  jeunesse 
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(1840);  ^  VAnumr  des  Fleurs  (1841) ,  —  u 
Petit  Chaperon  rouge  (  1843  )  ;  —  ^aint  Ber- 
nard allant  fonder  f  abbaye  de  Clairvatix 
(1844)  ;  —  i^«  fiançailles  de  Rebecca  ;  —  Salo- 
mon  de  Cous  à  Bicétre,  sujet  emprunté  à  la  fausse 
iMtre^e  MarionDeloniie  à  Cinq  Mars  (1845);  _ 
Saint  Firmip   (1846);  1-  Saint  Guillaume 

;,  (  HJ47)  ;  —  GlQr\^atwn  (fe  sainte  Qenevtève 
(1849)»  pour  réglisc'des'Blancs-MaoUiaux;  -- 
Sain4  Vincent  de  Paul  prenant  les  fers  d'un 
/orpa/(^860)^7-  Guillaume  d'Aguilmne  aux 

I  pieds  de  saif^f  ^ernard  (1862);  --  Saint  Ber- 
nard 4  Veielay  (1863).  M.  Lecurieux  a  obtenu 
une  médaille  de  troisième  classe  en  1844  et  une 

I  médaille  de  deuxième  classe  en  1846.  L.  L— t. 

Cb.  GalMt,  Dict.  du  ArUttn  de  reçoit  franc,  au  aix- 
neuviéme  siècle.  —  Livrets  des  Saloiu,  18S7-18M. 

l'Agut  (Jean- Baptiste  )f  écrivain  religieux 
français,  né  à  Yvoi-Carigndn,  le  3  juillet  1740, 
mort  à  Paris,  je  32  avril  1834.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  en  1768  au  séminaire  du 
Saint-Esprit ,  à  Paris ,  prit  Tbabit  de  chanoine 
réguUer  à  Tabbaye  de  Prémontré,  où  il  professa 
successivement  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  revint  ensuite  au  collège  de  Paris,  y  professa 
la  théologie,  devint  prieur  secrétaire  du  général 
de  l'ordre  et  roattre  des  études  en  1780.  L*Écuy 
fut  élu  abbé  général  de  Prémontré.  11  introduisît 
{  quelques  réformes,  tint  quelques  chapitres,  amé- 
liora les  études,  augmenta  la  bibliothèque  con- 
ventuelle, à  laquelle  il  lyouta  un  cabinet  de 
physique,  un  herbier,  etc.  En  1787  L'Écuy 
fot  noinmé  membre  de  rassemblée  pro?inciaIe 
du  Soissonnais  et  président  de  rassemblée  du 
district  de  Laon.  En  1790,  les  couvents  ayant  été 
supprimés,  lesreHgiedx  prémontrés  durent  quitter 
leur  retraite.  Tous  révisèrent  le  serment  à  la  cuns- 
titutioB  dvile  du  clergé.  L'Écuy  se  retira  è  Penan- 
coort,  oà  Tan  vint  l'arrêter,  en  1793,  pour  le  con- 
duire à  Ghauny.  Après  quelques  jours  de  déten- 
tion, il  Alt  mis  en  liberté,  et  alla  retrouver  son 
frère,  qui  était  aussi  religieux  prémontré,  dans 
une  maison  des  Grandes- Vallées,  près  de  Melun. 
L'année  suivante,  Litcuy  obtint  la  i-estitoUon  de 
ses  livres.  Privé  dctout  revenu,  il  se  chargea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  Une  maison 
lai  avait  été  préparée'  en  Allemagne ,  mais  il  ne 
voulut  pas  quitter  là  France.  En  1801  il  se  fixa 
à  Paris ,  et  donna  des  articles  de  critique  litté- 
raire au  Journal  de  r Empire.  Après  le  rétablis- 
sement du  culte,  L'Écuy  fut  nommé,  en  1 803,  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame.  Pie  VU,  à  son 
voyage  à  Paris,  Vaocneillit  avec  distinction,  et 
en  1806  L'Écuy  devint  aumônier  de  la  femme  de 
Joseph  Bonaparte,  qui  le  chargea  en  même  temps 
de  la  conduite  religieuse  de  ses  deux  jeunes 
filles.  En  1812,  L'Écuy  prononça  à  Notre-Dame 
un  discours  pour  l'anniversaire  du  couronnement 
de  l'empereur,  et  le  15  août  1813  il  prêcha  sur 
le  rétablissement  du  culte.  En  1818  Louis  XVm 
lui  accorda  une  pension,  et  en  1824  l'arche- 
véc|ae  de  Quélen  le  nomma  chanoine  titulaire  de 
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Paris,  Tadmit  dans  son  conseil,  et  le  créa  vicaire 
(:éiiéral  honoraire.  11  était  spéciaiement  chargé 
de  Texamen  des  ouTrages  soumis  à  Tapproba- 
tion  archiépiscopale.  En  1828  L'Ecny  fit  une 
chute  dans  la  sacristie  de  l'église  métropoli- 
taine, et  depuis  lors  il  ne  sortit  plus  de  chez  lui. 
On  a  de  lui,  entre  autrm  :  Œwret  de  Fran' 
àlin^  traduites  de  Tanglais;  Paris,  1773,  2  vol. 
in-4'*;  —  Nouveau  Dictionnaire  Historique, 
biographique  et  bibliographique,  traduit  de 
ranglais  deWttkins;  Paris,  1803,  in-8*; — 
Bible  de  la  Jeunesse;  1810,  1  vol.  in-8*;  — 
Manuel  d*une  Mère  chrétienne,  ou  courtes  ho- 
mélies sur  les  Épitres  et  Évangiles  des  di- 
manches et  fêtes;  Paris,  1822,2  vol.  in-12;— 
Recueil  de  pièces  sur  la  prise  de  Cons- 
tantinople,  pour /aire  suiteà  l'histoire  by  tan- 
Une;  Paris,  1823,  în-fol.,  ouvrage  tiré  à  soixante 
exemplaires,  aux  frais  du  baron  de  Vincent  et 
de  sir  Charles  Stuart,  ambassadeurs  d'Autriche 
et  d'Angleterre;  —  Sssai  sur  la  vie  de  Gerson; 
Paris,  1832,2  vol.  in-^" ;  ^  Opuscula  Norber- 
tlna;  1834,  in-8^.  L^Écuy  a  rédigé  la  partie  6c- 
oiésiastique  du  supplément  an  Dictionnaire  Bis- 
toriquedQ  Feller  en  1818  et  1819,  et  le  tome  VUI 
de  VHistinre  sacrée  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  de  Bassinet.  On  lui  doit  en  outre  une 
édition  du  Bréviaire  des  Prémontrés,  Nancy, 
1786,  et  do  Manuel  pour  V Administration  des 
Sacrements;  CharleviUe,  1788,  in-8*.  Il  t  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite 
des  mélanges  de  théologie,  de  littérature  et  d'his- 
toire, des  traductions  de  l'anglais ,  une  analyse 
des  ouvrages  de  Walter  Scott,  etc.  L.  L— t. 

M«rUa .  Notice  sur  M.  L'Éaty,  rédigée  lor  ses  note*.— 
NoUce  en  tête  da  Catalogue  de  ta  bibUothèqae,  rédigé 
por  M.  Blaac. 

LRCZiNSKi.  Vog,  Stanislas. 

LE  PAIR  (O^t^ier),  favori  de  Louis  XI,  né  à 
Thielt,  village  de  Flandre, près  de  Courtrai, 
pendu  le  21  mai  1484.  On  n'a  aucun  détail  sur 
les  faits  qui  précédèrent  l'arrivée  d'Olivier  à  la 
cour  de  France;  on  sait  seulement  qu'il  était  fils 
d'un  paysan,  et  qu'il  vint  de  bonne  heure  cher- 
cher fortune  à  Paris.  Louis  XI  se  l'attacha  en 
qualité  de  barbier  et  de  valet  de  chambre;  il  sut 
gagner  bientôt  les  faveurs  du  roi,  qui,  en  octobre 
1474,  l'autorisa  à  changer  le  sobriquet  d'O- 
livier le  Mauvais  on  le  Diable  qu'il  portait  alors, 
enoeloi  d'Olivier  le  Dain  (Langiet,  I,  301).  Plus 
tard,  il  l'anoblit  ainsi  que  sa  postérité,  par 
lettres  patentes  du  19  novembre  1477  ;  il  loi  donna, 
«  pour  hii  et  ses  hoirs ,  les  estangs  de  Meulant, 
elles  masures,  terres,  prez  et  bois  qui  furent 
au  (eu  comte  de  Meulant  »  (GodeCroy,  479).  Oli- 
vier se  fit  dès  lors  appeler  comte  de  Meulant, 
En  1477  il  ftat  envoyée  Gand,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Le  but  avoué  de  cette  mission  était  de  persua- 
der à  la  duchesse  «  qu'elle  se  voulsist  mettre 
entre  les  mains  du  roy  »,  son  parrain;  mais 
comme  il  était  pen  probable  que  cette  entreprise 
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réussit  ainsi,  Olivier  devait  organiser  un  soulè- 
vement dans  la  ville  de  Gand.  U  était  d'autaut 
mieux  choisi  pour  cela,  qu'il  parlait  k  langue  du 
pays,  qu'il  y  avait  conservé  des  relations,  et 
que  l'exemple  de  sa  fortune  montrait  assez  quele 
roi  savait  récompenser  ceux  qui  se  dévouaient  à 
lui.  Olivier  échoua;  il  ne  put  résister  au  désir 
d'étaler  dans  son  pays  natal  une  magnificence 
qui  contrastait  avec  son  obscure  origiae.  Au  lieo 
de  l'admirer,  on  se  moqua  de  lui  ;  la  dochesac 
refîisa  de  le  reoevoir  en  audience  particulière, 
le  peuple  ne  le  prit  pas  davantage  an  sérieux  ; 
«  Iny  furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie,  et 
puis  soudainement  s'enfuit  de  la  dite  ville,  car 
il  fut  adverty  que  s'il  ne  l'eust  fait,  il  estoit  eo 
péril  d'estre  jeté  en  la  rivière  »  (Gomines,  XIT). 
Mais  Olivier  n'était  pas  homme  à  accepter  ainsi 
une  défaite  :  chassé  de  Gand,  il  se  rendit  à 
Toiimay,  ville  neutre.  Moitié  par  rose,  moitié 
par  force ,  il  parvint  è  y  faire  entrer  les  gens  da 
roi;  tous  les  environs  forent  livrés  aupftlage«et 
reçurent  les  ennemis  du  roy  un  grand  dom- 
mage ».  Cette  preuve  de  zèle  accrut  encore  poor 
Olivier  la  faveur  et  la  générosité  de  Louis  Xî; 
il  fut  nommé  capitaine  du  chftteau  de  Loches , 
gouvemeur  de  Saint-Quentin,  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi.  Son  infinence  alla  toujours 
croissant;  en  1480  un  légat  du  pape  était  venu  en 
France  :  nous  lisons  dans  la  chronique  de  Jean 
de  Troyes  que  ce  misérable  fils  de  {Âysan  «  fes- 
toya ledit  légat  et  moult  d'autres  gens  d'église 
tant  planturensement  que  possible  estoit.  Et 
après  disner,  les  mena  an  bois  de  Yindennes  eà- 
batre  et  chasser  aux  dains  dedans  le  parc  du  dit 
bois  ».  Jusqu'à  la  mort  du  roi,  Olivier  vécut 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité. 

Louis  XI,  dit-on,  souffrait  tout  de  son  barbier, 
même  les  duretés  et  les  offenses.  Lors  de  la  der- 
nière maladie  du  roi,  et  quand  tont  espoir  de  le 
sauver  fut  perdu,  c'est  Olivier  qui,  assisté  du  roé> 
dedn,  accepta  la  tâche  délicate  de  lui  annoncer 
cette  triste  nouvelle;  Louis  XI  la  reçut  mieux  qu'on 
ne  l'avait  espéré,  et  n'en  conçut  aucune  colère 
contre  son  favori,  qui!  recommanda  en  mourant 
à  son  fils  Oharies  Vin.  Mais  cette  recommanda- 
tion lui  servit  peu  ;  les  seigneurs  qui  s'étaient 
révoltés  contre  Louis  XI  s'empressèrent  de  sa- 
tisfaire leur  vengeance  contre  ceux  qui  avaient 
été  les  instruments  de  hi  justice  ou  des  cruautés 
du  roi.  S*il  faut  s'arrêter  au  rédt  de  quelques 
historiens ,  cette  vengeance  à  l'égard  d'Olivier 
trouva  facilement  un  prétexte  pour  s'exercer;  ils 
prétendent  qu'une  femme  lui  aurait  sacrifié  son 
honneur  pour  obtenir  la  vie  de  son  mari  arrêté 
par  ordre  du  roi,  et  qu'Olivier,  après  l'acoMn- 
plissement  du  marché,  n'en  aurait  pas  moins  fait 
périr  le  mari.  Le  20  mai  1484,  Olivier  Le  Dain 
fut  condamné  à  être  pendu,  et  le  pariement  re- 
fusa de  communiquer  l'arrêt  au  jeune  roi,  qui, 
en  souvenir  des  recommandations  de  Louis  XI, 
eût  peut-être  sauvé  le  coupable.  C'est  le  2 1  mai 
qu'eut  lieu  l'exécution.  ChariesYllI  respecta  au- 
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tant  qall  le  pot  la  promewe  qoll  ayait  faite  à  son 
père  ;  car  le  foor  Tnème  il  ordonna  qoe  le  corpa 
do  soppUcié  serait  détaché  du  gibet  et  enterré 
daD8  le  cimetière  de  Saint-Laurent  Do  tempe  de 
Lenglel-Dofreenoy  on  voyait  encore  snr  la  porte 
d*iin  corps  de  garde  de  Mealan  le»  armes  d'O- 
livier Le  Dain  :  elles  étaient  d'un  chenon  ac- 
compagné en  pointe  d'un  daim  passant,  l'écosson 
an  c6té  droit,  et  d'un  rameau  d*oliye,  et  au  côté 
gauche  une  corne  de  daim  ;  l'écnsson  couronné 
d'une  couronne  comtale.        Alfred  Frankuv. 

Jean  de  Trojet,  Conlnet»  P.  Matthieu,  Yartllas,  Do- 
elos.  Al.  Oanmall,  Ch.  Ltokeooe,?.  Séfv,  hUMrtsdê 
iMtU  XI.  —  Meieraj,  Daalel ,  Ganiler,  Dreox  du  Badter. 
AnqueUI  »  Mlltot ,  E.  de  ROanechote,  Stamoodl,  H.  Mar. 
Un,  Mlchelet.  Hittoin$iê  Frane^^-LauU  Xi  et  Le  Plei- 
si$4é$'T<mr9 fTowt,  iMl.lo-S».  —a  Nandé,  ^d^ttonf 
d  rkUUtre  de  Lntis  Xi;  Paris,  IfM.  lo-a*.  -  De  Kelf- 
feaberf ,  ifotiet  sur  Olivier  la  Diable  ou  U  Data,  barMêr 
et  amfidntt  de  iAfuU  XI;  Bnnrilea,  ISM.  la- 4*.  - 
T.  L*Hernlte  de  Sollen,  La  Cabinet  du  roy  Loui»  Xi, 
eentenant  plusieitrt  fraçments,  lettres  natives ,  m- 
erttes  iutiiyuet  du  régne  de  ce  momarfu^,  et  autres 
pièces  eurimues  reeueiUtes  de  diverses  urchires  ;  Paria, 
IMI,  ln-11.  —  Mémoires  de  VÀcaOêmU  des  inscriptions 
et  BeUet-Lettres,  U  XLIII. 

LB  DANOIS  DE  LA  90MS%iL%R(  André- Ba- 
sile), homme  politique  et  jurisconsulte  français, 
né  les  mars  I7ô0,  mort  vers  1825.  Il  était  lieute- 
nant général  du  bailliage  d'Orbec  et  Bemay 
(Normandie)  à  l'époque  de  la  révolution.  Il  en 
accepta  les  principes,  et  ftat  nommé  successive- 
ment maire  et  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  sa  commune.  En  1791  il  devint  président 
de  l'administration  du  district  de  Bemay,  et  fût 
élu,  en  octobre  1795,  député  par  les  électeurs  de 
l'Eure.  Il  siégea  au  Conseil  des  Anciens  jusqu'ea 
mai  1799.  Le  18  aoât  1797  il  fut  nommé  secré- 
taire de  cette  assemblée,  et  fit  adopter  plusieurs 
résolutions  concernant  les  rentes  et  les  contri- 
butions. En  1802  il  fut  appelé  au  Corps  légis- 
latif, qu'il  ne  quitta  qu'en  janvier  1812.  Après 
la  première  restauration  (1814),  anoMi  par 
Louis  XYIII,  il  fut  porté  h  la  chambre  des  re- 
préseotants  (1815);  mais  il  n'y  joua  aucnn  rôle. 
On  a  de  lui  :  Examen  du  Itvre  intitulé  :  Ta- 
bleau des  désordres  de  l'administration  de  la  Jus- 
tice (par  Selve8),et  Réflexions  sur  les  moffens 
de/aire  cesser  les  ahus  dénoncés ,  etc.;  Paris, 
1813,10-8*';— Des  Vices  de  la  Législation  sur  la 
Contrainte  par  corps  pour  délits  ;  Paris,  1819, 
in-8*.  H.  L. 

Le  Monitmtr  universèt,  ao  rr,  n«  MB;  an  ▼,  n«*  iê, 
STS.  ss«  ;  ao  VI,  n«"  IST,  itO;  an  vii,  il,  «7.  ~  Arnanlt, 
Jaj,  Joay;etc.,  Biographie  nouvelle  des  Conteimporaitu. 
-  Mographie  moderne  (ISM). 

LBDÉAif  {Jeaur Aimé- LouU-NicolaS' René), 
ingénieur  français,  né  àQuimper,  le 27  juin  1770, 
mort  à  Vichy,  le  9 juin  1841.  Son  père  était  com- 
missaire des  états  de  Bretagne  et  ancien  employé 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Lui-même  entra  en 
1794  à  l'Ecole  Polytechnique.  Le  1^  fHmah-e 
an  Y  (21  novembre  1797)  il  fut  nommé  ingé- 
nieur de  la  marine,  d^abord  à  Brest,  puis  à  Lo^ 
rient.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  rareté  tou" 
jotn's  croissante  des  bais  de  construction  ;  — 

MOUV.  UOGR.  GÉN#K.  —  T.  XIX. 


\écessUéde  ^oMenkr  dêUmtê  eontommaitan 
mal  entendue  des  bois  de  pondes  (fimen- 
sions;  ^  Descripikm  des  nouvelles  étuves 
propres  à  plier  les  bois,  construites  au  port 
de  iMTient;  —  Notes  sur  les/euilles  de  cuivre 
empiofées  audoublagedes  vaisseaux.  A.  dbL. 

Qodrard.  Lm  France  LUtér.  -  Bioçr.  modcrme  (laos). 

1.BDBSOUB  (Chartes- Frédéric  os),  bota- 
niste allemand,  né  à  Stralsond,  le  8  juillet  1786, 
mort  à  Munich,  le  4  juillet  1861 .  A  l'ége  de  via^ 
ans  il  fut  nommé  directeur  du  Jardin  des  Plantes 
et  professeur  de  botanique  à  Greifsvrald.  Ea 
1811  il  fut  appelé  à  l'université  de  Dorpat,  o^ 
il  resta  jusqu'en  1836.  U  reCooma  alors  en  Al- 
leoMgne,  et  se  fiia  d'abord  à  Heidelberg  et  plna 
tard  (1843)  à  Munich.  Son  ouvrage  :  Flora  Ros- 
sica,  Stuttgàrd,  1842-1851, 3  vol.,est  leradUenr 
travail  que  l'on  possède  actuellement  snr  la 
Flore  de  U  Russie.  Une  œuvre  non  moins  impor- 
tante est  sa  Flora  ititoica  (  Berlin,  1829-1834, 
4  vol.).  On  lui  doit  en  outre  :  Reise  dureh  daâ 
ÀUaigebirge  und  die  Dsongarische  kirgisenS" 
steppe  (Voyage  à  travers  TAltaï  et  lessteppes  des 
Kin^  delà  Dsongarie);  Berlin,  1829-1880, 
2  vol.  •,—  Icônes  Ptantarum  novarum  Floram 
Rossieam,  imprimis  AUaicam,  illustrantes; 
Riga,  1829-1834,  6  vol.  in-fol.  avec  500  planelêi 
coloriées.  R.  L. 

Con».  Le*. 

LBDBBriR  (Gaspard),  orientaliste  alle- 
mand, né  à  Côslin,  en  Poméranie ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  mort  vers  le  milieu  du  dix- 
septième.  Après  avoir  élu  lié  à  Kœnigsberg  et  à 
Rostock,  il  visita  la  plupart  des  universités  d'Al- 
lemagne et  d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  fixa  à  Kcenigsberg,  où  il  fut  diargé  d'enseigner 
la  langue  hébraïque.  En  1647  il  fit  imprima'  A 
Leyde  sa  Cntena  Scripturse;  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  apprit  que  sa  mère  venait  de 
mourir  à  Côslin.  U  s'y  rendit  pour  recueillir  son 
héritage;  mais  plusieurs  membres  influents  du 
sénat  de  Côslin  s'étaient  déjà  partagé  ses  biens. 
Cette  iniquité  troubla  sa  raison ,  et  il  mourut  de 
chagrin  peu  de  temps  après.  Ses  spoliateurs  firent^ 
brûler  ses  manuscrits,  pour  que  son  nom  fût 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes  et  que  leur 
crime  tombAt  dans  l'oubli.  Ledebuhr  a  fait  im- 
primer à  Koenigsberg  :  Grammatica  ffebraica; 

—  Disputationes  VUI  in  Ssaiam;  —  DispUr 
tationes  in  Job,  11,  12  et  13;—  De  Oraculo 
Jobi;—  De  septuaginta  septimanis  Danielis; 

—  Clara  Delineatio  Belli  Assyrtaco-Judaiei 
a  Jesaiaprœdicti  ;  exégèse  biblique.  Outre  quel- 
ques opuscules,  on  a  encore  de  Ledebuhr  :  Le 
Accentuatione  Sbraica  me/rica;  Leyde,  1647» 
in-8°;  —  Catena  S.  Sa'ipturss,  in  qua  ratio 
accentuum  Hebraicorum  exponitur;  Leyde , 
1647,  in-8*';  cet  ouvrage,  un  des  premiers  essais 
sur  cette  matière,  fut  d'une  grande  utilité  à 
Wachsmuth  (  voy,  ce  n6m)  pour  sa  théorie  des 
accents  de  la  langue  hébraïque.  £.  G. 

janlckey  Gelekrtm  Pommemland.  —  JAcher,  Mkfewu 
nel.'Lexikon. 
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LBVBBVR  (  LéÊpold'CharleS'GuiUawne' 
Auguste),  bistoried  aUemand,  né  à  Berlin,  le 
)  juillet  1799.  Entré  en  UtO  dans  un  régiment 
de  la  garde ,  il  (}nitta  le  serviee  en  1828  avee  le 
grade  de  capitaine.  H  devint  pins  tard  direetenr 
de  trois  dimions  du  masée  de  Berlin,  des  oollee- 
tions  ethnographiques,  dn  mnsée  des  antiquités 
nationales,  et  de  la  Kurutkammer  dn  fol.  On  a 
de  lui  :  Ùai  Land  und  Volk  der  Brnktefêf 
(Les  Broctères  et  leur  pays);  Berlin,  1827; 
—  Kritische  Beleuchtung  Hniger  Punktê 
in  den  Feldzûgen  Karlt  des  Grossen  g^en 
die  Sctrhsen  und  Slawen  (Examen  critique 
de  quelques  questions  concernant  les  cam- 
pagnes de  Charleniagne  contre  les  Saxons  el 
les  Slaves);  Berlin,  1829;—  Dïe  ^nf  muni- 
(erscfien  Gaue  und  die  sieben  Seelande  Friês- 
land  (  Les  cinq  Cantons  du  pays  de  Mflnster  et  l« 
sept  cantons  maritimes  de  la  Frise);  Berlin, 
1836  ;  —  Blicke  au/ die  Literatur  des  let%ten 
Jahrzehnds  zur  Kenntmss  Germaniens  ÉttHS' 
chen  dem  Rhein  und  der  Weser  (  Coup  d'oâl  star 
les  oQvrages  puhliés  dans  les  dix  dernières  années 
pour  la  connaissance  des  pays  de  randeme 
Germanie  compris  entre  le  Rhin  et  le  Weser)  ; 
Berlin,  1837  ;  —  Veber  die  in  den  bakisehen 
lândern  gefundene  Zeugnisse  eines  Han- 
delsverkthrs  mit  dem  Orien/  (Sur  les  Témoi- 
gnages de  relations  commerciales  entre  les  pays 
Baltiques  et  rorient);  Berlin,  1840;  —  Aore/- 
ihûringen  und  die  Hermunduren  (ta  Thû- 
ringe  septentrionale  et  lea  Hermundures);  Ber- 
lin, 1842  et  1852;  —  Die  heidnischen  Alter- 
ihûmer  des  Regierungsbezirks  Potsdnm  (  Les 
Antiquités  païennes  de  la  régence  de  Potsdam)  ; 
Berlin,  1862;—  Dynastische  Forsehungene 
(Recherches  sur  divers  seigneurs  du  moyen  âge); 
Berlin,  1853;  —  Preussens  Adelslexikon  (  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse  prussienne)  ;  Berlin,  1854 
et  suiv.  Ledehur  a  publié  plusieurs  monographies 
historiques  sur  diverses  localités  de  TAIlemagne; 
il  a  aussi  fait  paraître  un  très-grand  nombre 
d*articles  dans  le  Allgemeines  Archiv  filr  die 
^GescMcMskunde  des  preussischen  StaatS; 
Berlin,  1830-1836,  2  vol.  £.  6. 

ConoersatioMlAxOcon. 

LRnRisT.  Voy.  KéniTALAirr. 

LEDEisTDE  BOTiDOUx,  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  vers  1750,  à  Uzel 
(Bretagne),  mort  à  Paris,  en  1823.  Il  fut 
membre  des  états  généraux  en  1789,  où  il  entra 
comme  suppléant  et  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role contre  les  plans  financiers  dn  ministre 
Ifïecker.  Il  entra  ensuite  dans  Tarmée  comme 
capitaine  au  34*  régiment  d*infanterie,  et  servit 
quelque  temps  sous  La  Fayette.  Il  quitta  le  ser- 
▼ice  actif  pour  radmini»tration ,  et  devint  com- 
missaire aux  revues,  puis  commissaire  ordonna- 
teur à  Tarmée  des  A|pes.  H  partagea  la  pros- 
cription du  parti  girondin,  et  sechargea  d^alder  au 
soulèvement  de  la  Bretagne.  Puisaye  le  reconnut 
pour  secrétaire  du  comité  insurrecteor  général , 


séant  à  Locminé.  Aprèa  lea  divers  éclieas  en  parti 
royaliste,  Ledeistllt  sa  soiimiasioB  à  La  Mabi- 
lais.  il  vécut  jusqu'à  la  restauration  éloigpé  des 
affaires  publiques,  et  ne  s'oecopant  que  de  litté- 
rature. Au  retour  des  9o«r|poD8,  il  obtint  Tea^ 
pM  de  messager  d'ÉAat  près  la  chambra  des 
pairs.  On  a  lui  :  Satires  d* Horace ,  trad.  en 
vers  lîmçais;  Paris,  1804;  —une  traduction 
des  Commentaires  de  César ^  Paris,  1809, 
5  vol.;  —  une  traduction^  iAUres dfi  CiUron 
à  son  jr^e  Quintus ,  avee  Haies  i  Paria,  I813, 
in-12  ;  ->  Esquisse  de  la  carrière  miUtaire  de 
F,'Chr,  de  Hellermanni  duc  de  Valmy^  pair 
et  maréchal  de  Franèe*  Parte,  MÏ7,  iii-8*; 
—  Des  Celtes,  antérieurement  aux  temps 
historiques;  Paria,  1818/  In-V*;  —quelques 
bro6horeft  de  circonstance,  aujoord'hni  sans  ih- 
térét.  |I.  Lesgeor. 

Mahnl,  ^nnmairè  Nétroloçttue.  100.  I8lt.  —  Quérard, 
Lm  France  lÀttéraêrg, 

LBDRKUiV  {Jean-ffenri)t  philologue  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  18  juillet  1672,  mort  te 
7  septembre  1737.  Fils  d'un  tailleur,  il  dut  à  ta 
bienfaisance  du  bourgmestre  Frôreisen  les 
moyens  de  faire  aea  études.  Il  enseigna  plus 
tard  les  langues  grecque  et  hébraïque  dans  sa 
ville  natale,  et  devint  chanoine  à  Saint -Tbonoaa. 
On  a  de  lui  une  édition  estimée  de  VOnomaS' 
ticon  de  J.  PoUux,  grec  el  trad.  latine  avec  des 
commentaires;  Amsterdam,  1706,  in-iol.;  — 
des  édiliona  de  Viger,  De  prsBcipuis  §rœeœ 
Diefionis  idiotismis;  Strasbourg,  1708,  io-S''; 
de  Brisson,  De  regio  Persarum  Principatu; 
et  Strasbourg,  1710,  in-8*;  d'Êlien,  Variœ  his- 
toirim;  Strasbourg,  1713.  —  Lederlin  a  aoim 
publié  une  domaine  de  disaertationa  philoao- 
pbiqnea  et  archéologiquea.  A  la  bibliotbèqiie 
de  Strasbourg  on  conserve  trois  volumes  in-4*, 
éerits  de  sa  main,  qui  oontiennent  ses  Collec- 
tanea  PhilologicOf  ses  Adversaria ,  et  aea  Hy- 
pomneumala,  E.  G. 

Jeta  Mttorim  aflCtortaiWcg  >•  Leipzig  et  WAoar,  nwk- 
17M.  t  III,  p.  M.  -  Harles,  ntm  PhUologoruwi,  t.  III, 
p.  1-81.  —  Lecicrc,  Bibliothèque  choisie,  t.  X,  p.  176,  et 
t  XI.  p  SM.  —  Novû  Àcia  Eruditomm,  «an.  nn,  p.  me. 

LBl»BMiiTLLBE  (  Martin  '  FrobenHu  ), 
physicien  allemand,  né  à  Nuremberi;,  le  20 
aottt  1719,  mort  dans  cette  rRle,  le  16  mai 
1769.  Après  avoir  mené  une  Tie  amet  avenlo- 
reuse,il  commença  en  1749  à  s'occaper  d'âne 
manière  suivie  des  sdencés  nalnreHea.  Ses  tra- 
vaux microscopiqnes  eurent  beaucoup  de  sucoès, 
et  engagèrent  un  grand  nombre  de  savants  à  se 
livrer  è  des  reeherches  semblablea.  On  a  de  lui  : 
PhysiksUische  Beobachtungen  der  Saamen- 
Thierehen  durchdieallerbesten  Veryrœsse- 
rungsgloêser  (Observations  physiques  des  ani- 
malcules spermatiques  au  moyen  des  meilleurs 
roicroacopes);  Nuremberg,  17ô6,  in-4%  avec 
8 planches;  —  Versuch  zu  einer  gruendlic^ien 
VerthekHgungderSaamen-Thierchen  (Défense 
dea  Animalcules apermatiqnes,  etc.)  ;  ibid.,  1 768, 
in-S"",  avec  6  planchas  ;  ^  Mtkroskopische  Bey- 
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^4^«  OMesaucraflcopiqaM)}  ibid.,  1769,  in-r  ; 
—  Mikro$kopi$ehê  Gemueth»  wnd  Àuçêner- 
foéiwunfen  (AmiMemente  micitMeopiqiies,  tant 
pourr«pritqiiefMHirIe8yeux);ibid.  1760-1764, 
3  vol.  iD-4*.  Cet  ouvrage,  doot  on  a  puUié  m 
AlleiMipAe  pla^ieurs  éditions,  a  été  traduit  aosal 
ea  firaaçaie;  Kuremberg^  1768*  D*  L. 

aoCtrmoiMl,  Supplémma  à  JOcber.  -  Menel.  iMra#m 
vm.  p.  lOV.  ~  NopUseh ,  f^Uts  liurmbergische»  Gt- 
lehrien  A^iJton,li«Sap{>léiiirnf,  p.  ftl-MO. 

LtoKSMA  (BIOS  ùé),  peiiitfe  espagnol,  de  là 
fin  da  seizième  sièele,  et  né  en  AndafoutMf.  H 
adopta  ta  manière  italienne,  et  pieignif  de  pféM' 
mœ  deft  sujets  gr^rtesqaes;  on  a  cependaiK  dé 
ini  qaelqneft  bonnes  fresques,  fepréaentant  dés 
ttinta  ou  des  faits  Hfsfortqoes.  '     A.  ni!  L. 

Qalittet,  Dietitmwlête  â»t  Petntreg  espagnol». 

LBDKSHA  {José  DB),  peintre  espagnol,  né  à 
Burgos,  en  i  630,  mort«n  tfl70.  Il  fit  ses  premières 
étodes  artistiques  dans  sa  ^trie,  et  se  perfce* 
tioona  à  Madrid  sons  les  leçons  de  Juan  CarreSo, 
dont  II  aeqnlt  la  belle  couleur.  Malgré  sa  courte 
existence,  Ledesmà  a  laissé  beaucoup  de  tableaux, 
presque  tous  à  Madrid.  On  dte  parmi  ces  tableaut, 
chez  les  réicollets  ;  Saint  J^an- Baptiste;—  Là 
Sainte  Trinité;  —  L* incarnation;  —  Saint 
FrançoU;  —  6he2  les  trinltaires  :  Saint  Domi- 
nique; —  an  musée  royal  :  Le  ChrUt  ati  tom- 
beau. A.  Dt  L. 

non  HirUao'Lopct  Afaado,  Kt  tê&i  Ukàeo;  Madrid, 

LB»BSiiA  (  Àlento  tm  ),  poète  espagnol^  né  à 
SégDTîe,  CQ  U5},  mort  m  1623.  On  n*a  pas  de 
détails  anr  sa  vic^  et  Ma  ouTragcs  sont  peu  toa 
anjoard'hol;   bmm  ils  obtinrent  beaucoup  de 
soeoèa  i  kmr  apparitiott,  et  resleal  des  témoi- 
gnages curieux  4%  goût  Uttéreire  eo  Espagne»  an 
eommoicemeait  du  dix-septième  siècle.  La  poésie 
lyrique  en  décadence  tentait  de  se  njeunir  eai 
îmJtaBt  la  «nivelé  dce  vieilles  ballades ,  et  ciier- 
chalt  on  ncuvel  édatdaaa  les  plus  étranges  eom* 
binaîMiis  d*idées  et  de  mots.  De  là  deut  m»- 
Bières,  l'ime  eetimable  quoique  un  peu  rude, 
Pautre  (aosae,  obscure  «t  alTeclée  jusqu'à  Textra* 
vaganoe.  Ledeama  s'essaya  dans  toutes  deux^et  ne 
réussit  que  dans  la  Moonde*  Ses  Coneepfos  e»p^ 
ntualës^  doot  les  trois  parties  parurent  sueeea- 
sivement  à  Madrid,  1600,  1606,  1616,  in-S*, 
■'eurent  pas  moins  de  neuf  éditions  de  son  vi- 
vant Ce  sont  de  petites  pièces  sur  des  sqiets 
rNigieax.  On  y  trouve  des  indices  d'un  beau  ta- 
Icoi  malheureusement  gâté  par  la  re<'liercbe  et 
Peallare.  Le  sueoès  des  Conceptoâ  eêphituaieê 
fiiTonsa  le  développement  de  cette  école  des 
eoneeplistat  ^  composée  de  mystiques  et  de 
beaux  esprits,  qui  portèrent  si  loin  dans  la  poésie 
et  dans  Téloquence  sacrée  I  abua  des  métaphores 
et  des  pointes.  L'inOuence  des  conceptistas  s'é- 
teodit  sur  les  premiers  écrivains  de  cette  époque. 
I..o|ie  de  Vega,  qui  n'en  fut  pas  exempt,  a  pro- 
digué à  Ledeama  des  louanges  fort  exagérées, 
et  ses  contemporains  lui  ont  donné  le  surnom  de 
dwin.  Cependant,  à  partquelques  sonnets  et  quel- 
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qoea  ballades  lyriques,  insérés  dans  les  Qon- 
ceptcs  espirituaies,  ses  poésies  sont  aujourd'hui 
justement  oubliées.  On  a  encore  dé  lui  :  Juego$ 
de  la  Noche  Buena;  B^arcelooe,  I6i  t,  in  S**  ;  re^ 
cuoil  de  pièces  joyeuses  et  satiriques  qui  est  sé- 
vèrement interdit  dans  VJndex  expurgatorius 
de  lloquisition  ^  —  Bl  Monstruo  imaginados 
Barcelone,  1615, in-8".  Cet  ouvrage  commence 
par  des  ballades,  et  finit  par  une  courte  fiction 
en  proae,  qui  a  donné  son  nom  an  volume.  C'est 
une  série  d'allégories  exprimées  dans  un  langage 
biaarremeot  métaphorique  qui  les  rend  inintelli- 
gibies.  Quelques-uns  des  poèmes  contenus  dans 
le  Monstruo  imaçiimuio  ont  pour  sujet  la  mort 
de  Philippe  II,  et  aoat  singulièrement  irrévéren- 
cieux, soK  au  point  Je  vue  politique,  soit  au  point 
de  vue  religieux  ;  —  Bpigramoi  y  Geroglificos 
a  la  pida  de  Chriâto,/eêtividades  de  IS'uestra 
^knorat  Bxeeleneiat  de  sanetot,  f  grandezas 
de  Segohia;  Madrid,  fe36}  —  ipitome  de  la 
vida  de  Ckristo  en  diêcuraot  tnetaforieos  ; 
Ségovie,  1639.  On  trouve  si»  pièces  de  Ledesma 
dans  le  Parnaio  Sspanol,  t  V,  p.  XXXI.  L.  J. 
Ntooln  AittMrio,  BMMMtem Bi^ptOMnmm.  -  Tlckaar, 
HUtarg  of  ipantâh  WertUurf,  U  U,  p.  4St. 

LBDIBU  (  François  ),  écrivain  français ,  né  à 
Péronne,  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1713.  En- 
gagé  dans  les  ordres ,  il  fut  attadié  depuis  1684 
à  Boasuet,  en  qualité  de  secrétaire  particulier, 
resta  près  de  Ini  pendant  les  vingt  demièrea 
années  de  la  vie  du  grand  évèque,  et  devint 
chanoine  et  chancelier  de  Tégiise  de  Meaux. 
Quatre  ans  avant  la  mort  de  Bossoet,  i'abbé  Ledien 
imagina  de  tenir  un  journal  de  ce  qui  se  passait 
près  de  lui ,  et  U  continua  ce  registre  de  1 699  à 
17 13,  année  de  sa  propre  An.  Suivant  M.  Sainte- 
Beuve,  «  Tabbé  Ledieu  n'a  pas  le  dessein  de  dinii« 
auer  Boesu^  mais  il  soumet  son  illustre  mattra 
à  une  épreuve  à  laquelle  pu  une  grande  figure  ne 
résisterait;  il  note  jour  par  jour  à  l'époque  dé  [a 
maladie  dernière  et  du  déclin  tous  les  actes  et 
toutes  les  paroles  de  faiblesse  qui  lui  échappent 
jusqu'aux  plaintes  et  doléances  auxquelles  oh 
se  laisse  aller  la  nuit  quand  on  se  croit  seul,  et 
dans  cette  observation  il  porie  un  esprit  de  pe- 
titesse qui  se  prononce  de  plus  en  plus  en  avan- 
çant ,  un  esprit  bas  qui  n'est  pas  moins  dansei- 
reux  que  ne  le  serait  une  malignité  subtile  ».  Sur 
les  première  dehore  et  sur  les  commencements 
du  journal  de  l'abbé  Ledieu ,  M.  Sainte-Beuve 
letraitaitd'ecclésiastique  «  estimable,  laborieux; 
ce  n'était  point  un  ami,  ajoutait-il,  mais  un  do« 
mestiqi^  dévoué  et  fidèle  ».  En  voyant  la  en  de 
ce  journal,  le  sagace  critique  se  rétracte,  et  dif 
de  Ledieu  :  «  Son  caractère  est  dénué  dé  toute 
élévation ,  et  le  cœur  n'y  supplée  pas.  En  parais^ 
sant  attaché  à  Bossuet ,  il  ne  poursuivait  que 
son  propre  intérêt  et  celui  des  siens.  »  Le  fait 
est  que  fjcdieu  avoue  qu'il  cherchait  surtout  à 
obtenir  les  faveurs  de  Tévêque  de  Meaux; 
mais  l'abbé  Bossuet,  neveu  du  prélat,  trouvait 
toujoure  le  moyen  de  l'empêcher  d'arriver  à 
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60D  but.  Lediea  noas  apprend  que  M.  de  Meaui 
a  «  gobé  tous  les  éloges  qu'il  a  voulu  lui  doo- 
ncr  ».  11  n*eD  fut  pourtant  pas  plus  avancé  pour 
cela.  «  L*abbé  Ledieu,  malgré  les  longues  an- 
nées qu'il  resta  auprès  de  Bossuet,  n'entra  donc 
jamais,  ainsi  que  le  remarque  M.  SainteBeuve, 
dans  son  intime  confiance,  et  ne  reçut  jamais  de 
lui  aucune  confidence  proprement  dite  ;  il  ne  sot 
les  choses  importantes  qu'an  fur  et  à  mesure,  à 
force  d'attention  et  après  coup.  11  y  avait  Vœil, 
comme  il  dit,  il  y  mettait  de  la  suite  et  arrivait 
avec  nn  peu  de  temps  à  tout  savoir  et  à  bonne 
lin.  »  Exclu  de  la  chambre  de  son  mattre  aux  ap- 
proches de  la  mort,  il  ne  fut  pas  inscrit  sur  le 
testament  du  prélat,  non  plus  que  les  autres 
domestiques,  que  Bossuet  recommande  seule- 
ment à  la  libéralité  de  3on  légataire.  Ledieu 
trouve  que  cet  acte  déshonore  son  auteur.  Ce- 
pendant, sur  la  demande  de  Vabbé  Bossuet,  il  se 
met  à  composer  des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  grand  évèque,  mémoires  destinés 
à  servir  de  matériaux  pour  une  oraison  funèbre. 
((  Ces  mémoires,  composés  peu  après  la  mort  de 
Bossuet ,  et  tout  d'une  haleine ,  sont  un  récit 
large  et  animé,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  tableau 
de  la  vie,  des  talents  et  des  vertus  du  grand 
évèque.  L'abbé  Ledieu,  dans  cet  ouvrage ,  se 
soigne,  et  il  écrit  comme  en  vne  du  public;  son 
style  a  de  la  facilité,  du  développement,  des 
parties  heureuses  ;  on  sent  l'homme  qui  a  vécu 
avec  Bossuet,  et  qui  en  parle  dignement,  avec 
admiration,  avec  émotion...  Ces  mémoires,  d'une 
lecture  pleine  et  aisée,  nous  montrent  Bossuet 
dans  sa  généalogie  et  dans  sa  race,  dans  son 
enfance  et  son  éducation  première,  dans  sa  crois- 
sance naturelle  et  continue.  Toute  la  partie  où 
Ledieu  parle  de  l'éloquence  prem'ère  de  Bossoet 
et  des  études  par  lesquelles  il  la  nourrissait  est 
d*nn  grand  charme.  H  n'avait  pas  été  témoin, 
mais  il  avait  vu  et  interrogé  des  témoins,  il  avait 
lait  parier  le  prélat  lui-même  ;  il  écrit  comme 
quelqu'un  qui  porte  un  sentiment  d'enthou- 
Àisme  et  de  vie  dans  ces  clioses  d'autrefoto  qu'il 
veut  rendre.  On  a  par  lui  le  mouvement  et  comme 
le  coloris  de  cette  jeunesse  de  Bossuet  Dans  cet 
ouvrage,  Ledieu  Justifie  bien  les  expressions  par 
lesquelles  il  se  définit  lui-même  à  côté  de  Boa- 
suet,  R  un  homme  tout  à  lui,  passionné  pour 
sa  gloire,  et  très-corieuxderecueillir  les  moindres 
circonstances  qui  peuvent  orner  une  si  belle 
vie.  Il  rachète  par  là  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  petite! 
d'un  peu  bas  dans  son  journal.  » 

Ledieu  lut  le  commencement  de  ces  roémoiret 
aux  amis  de  Bossuet,  qui  y  applaudirent  et  lui 
donnèrent  des  encouragements.  Quelques-uns  lui 
dirent  que  c'était  un  trésor,  et  que  ce  serait  rendre 
nn  bon  office  à  l'^^ise  que  de  les  publier.  «  Son 
mobile,  suivant  M.  Sainte  Beuve,  n'est  d'ailleurs 
pas  plus  élevé  en  cette  occasion  que  dans  toutes 
les  autres  ;  il  ne  songe  qu'à  se  rendre  nécessaire, 
à  se  foire  un  sort,  comme  on  dit,  du  côté  de 
l'abbé  Bossuet,  en  lui  prouvant  qu'il  est  l'homme 


indispensable  pour  une  édition  d«  «ovres,  et 
surtout  poor  la  publication  des  écrits  postfao- 
mes.  »  Quoi  d'étonnant  à  cela  :  il  n*y  avait  qoe 
Ledieo  qui  pût  bien  lire  les  manuscrits  de  Boa- 
suet  et  s'y  reconnaître.  Quelques-uns  des  amis 
de  Bossuet,  comme  l'abbé  Fleiiry  et  le  doeteor 
Pirot,  désignaient  positivement  l'abbé  Ledien 
pour  cette  tâche.  Celni-ci  ne  demandait  qu'one 
pension  et  un  logement  à  Paris.  L'abbé  Bossoet, 
plus  occupé  de  son  avancement  que  de  la  gloire 
de  son  oiKle,  n'alla  pas  jusque  là  avec  l'ancien 
aecrétaire  de  Bossuet,  que  le  grand  homme  a  in- 
dignement oublié.  Il  le  reçoit,  le  défraye  pen- 
dant ses  voyages  à  Paria;  mais  il  s'étonne  que 
Ledien  ne  travaille  pas  davantage.  Celui-ci  avait 
revu  et  mis  au  net  les  manuscrits  de  la  Poli- 
tique, des  Élévations^  des  Méditations  sur 
les  Évangiles;  l'abbé  Bossuet  trouva  les  ca- 
hiers bien  petits.  «  Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'en 
pas  hâter  davantage,  écrit  Ledieu,  et  poor  le 
profit  que  j'en  reçois,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
me  tant  fatiguer.  •*  Ledieu  fait  toujours  valoir 
son  importance  ;  l'abbé  Bossuet  ne  se  décide  à 
aucun  sacrifice,  et  quelques  ouvrages  du  prélat 
paraissent  sans  Ledieu;  celui-ci  manifeste  son 
mécontentement  en  foisant  entendre  qu'il  avait  de 
meilleures  copies  :  rien  n'ébranle  l'abbé  Bossoet, 
et  Ledieu,  dégoûté,  ne  s'occupe  plus  de  la  gloire 
de  son  maître.  Heoreusement  le  nouvel  évoque  de 
Meanx  l'avait  parfaitement  accueilli;  Ledien  a 
johit  un  prieuré  à  son  canonicat ,  et,  comme  il  Je 
dit,  il  est  «  sur  ses  pieds  et  n'a  que  faire  des  Bos- 
soet ».  11  faut  qae  Ledien  demande  à  ploaienrs 
reprises  un  petit  calice  de  vermeil  avec  lequel 
il  disait  la  messe  à  Paris  poor  Boaaoet  et  on 
missel,  avant  de  les  obtenir  ;  il  fant  même  qa*il 
rende  de  nouveaux  services  i  l'abbé  Éossoet 
pour  qoe  celui-ci  s'exécote.  DoiVon  s'étonner 
après  cela  si  devant  de  pareilles  villénles  Le- 
dien oublie  son  ancien  évèque  P  «  Ce  n'est  qu'un 
valet  de  chambre  mécontent,  »  s'écrie  M.  Sainte- 
Beuve.  Soit ,  mais  cela  excuse-t-il  la  conduite  du 
neveu  de  Bossuet  à  son  égard?  Ledien  raomile 
avec  complaisance  toutes  ses  aflkirM  ;  il  doane  des 
détails  sur  des  querelles  de  chœur  qui  rappellent 
celles  du  Lutrin.  Il  achète  une  maison  à  Meaux, 
sous  nn  faux  nom,  la  meuble  gentiment,  arrange 
le  jardin,  et  se  trouve  heureux.  «  Dieu  soit 
loué,  écrit-il,  me  voici  assez  bien  meublé  et 
nippé  I  II  faut  à  présent  faire  bien  aller  la  cui- 
sine et  tout  assaisonner  de  bon  vin.  »  Mais  sa 
santé  s'alTaiblit,  et  son  bonheur  est  de  courte 
durée;  des  tumeurs  lui  vinrent  an  pied ,  et  au 
bout  de  quelques  années  il  mourut.  U  avait  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  r Histoire  et 
les  Antiquités  du  diocèse  de  mAux,  que  le 
père  Leiong  appelle  des  bronflloos  sans  ordre, 
sans  métiiode,  sans  suite,  sans  liaison,  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Faroo.  Ses  mé- 
moires sur  Bossuet  étaient  aussi  restés  manus- 
crits; ils  avaient  été  compulsés  et  cités  par  taa» 
ceux  qui  ont  écrit  avec  autorité  sur  l'é^que  de 
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Meanx^oommele  cordmal  de  BaoMet  et  M.  Fk>- 
qoet.  L*aU)é  Guettée  les  a  fait  paraître  avec  le 
journal  deTabbé  Ledieu  sous  ce  litre  :  Mémok- 
tes  et  journal  de  Vuàbé  Ledteu  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Bossu€t,pubiiés  pour  la  pre- 
mière/ois  d'après  les  manuscrits  auloçrO' 
pkêSf  et  accompagnés  (Tune  inlroduelion  et 
de  notu;  Parit,  18âe-i8d7,4  vol.  ia-«*. 

L«  Uhjvr. 

p.  LeIoBg,  MèMoa.  HiiL  à»  fa  Fmnu.  -  Letfled, 
Journal.  —  S«tnle-BraT«,  dam  U  MoiMêmr  des  11 
mra  18M,  14  aviil  18M.  rt  It  aars  iSfT. 

LB  DI6NB  (  Nicolas  ),  sieur  de  L'Eapinv-Foii- 
TEN AT,  poète  français,  né  eu  Champagne,  vers  le 
miKeu  da  seizième  siècle,  mort  vers  tftll.  Il  fat 
d'abord  militaire,  et  porta  les  armes  en  Italie;  il 
changea  ensuite  oomplélerof  nt  de  profession ,  et, 
devenu  eoclésiastiqoe,  il  obtint  les  prieurés  de 
L'Enfonrchare  et  de  Condes.  C*est  en  oe  dernier 
endroit  qu'il  acheva  sa  vie ,  cherchant  des  dis- 
tractions dans  la  culture  des  lettres.-  Ami  de  Be- 
roald  de  Verville,  il  lai  adressa  une  jolie  pièce  de 
vers  insérée  dans  les  Appréhensions  spirituelles 
de  cet  écrivam  souvent  biiarre  (Paris,  lô«3)  : 
elle  a  pour  litre  :  Contre  ceux  qui  écrivent  d^a- 
mours;  il  y  a  de  la  facilité,  et  le  ridicule  de  ces 
amoureu)  alors  si  nombreux  sur  le  Parnasse  et 
chantant  ennuyeosement  des  beautés  imaginaires 
est  raillé  avec  une  malice  naïve.  Un  volume  de 
vers  de  Le  Digne,  Les  Fleuret f es  du  premier 
Mélange  t  Paris,  tfiOf,  contient  quelques  mor- 
ceaux où  il  y  a  du  naturel  et  de  l'aisance.  La 
plupart  des  compositions  de  cet  auteur  se  rap- 
portent à  des  siijefe  pieux  :  ses  Premières  Œu- 
vres chrétiennes  f  Paris,  1600;  sa  Couronne 
de  la  Vierge  Marie,  lOlO;  sa  Madeleine  et 
autres  petites  ouvres  ,  Paris,  1610,  sontde- 
Tennes  la  proie  de  l'oubli.  Il  laissa  un  grand 
nombre  d'écrits  demeurés  inédits  :  des  traduc- 
tions en  vers  des  Psaumes,  du  Jephté  de  Bu- 
dianan,  de  Y  Hercule  mourant  de  Sénèque,  des 
Pastorales,  des  sonnets  intitulés  Chastes  Sou- 
pirs. G.  B. 

Vlotet-Ledoc,  BUMolhèqua  Poétiqvf,  t.  1,  p.  8«t,  et 
UUtairê  et  te  StMn  m  Franee,  eo  tête  de  son  édltloo 
de  Begnier 

LBi>OYBif  (Gui^/oume),  poète  français,  né 
à  Laval,  mort  dans  la  même  ville,  en  1537.  Ce 
qu'il  nous  apprend  de  sa  vie  est  tout  ce  que  nous 
en  savons.  Il  était  notaire,  et  dépensait  en  homme 
de  gD^t  les  proiits  de  sou  étude  :  ainsi,  grand 
amateur  des  représentations  scéniques,  il  faisait 
jcwer  à  ses  frais  des  mystères  sur  la  grande 
place  de  Laval.  11  y  a  plus  :  un  certain  jour, 
abandonné  parlescom/Mi^noas  entrepreneurs, 
avec  lesquels  il  avait  fait  marché  pour  une  re- 
présentation do  Bon  et  du  Mauvais  Pèlerin^  il 
monta  lui-même  sur  V%  tréteaux,  et  récita  la 
pièce.  On  a  de  Guillaume  Ledoyen  un  poème 
historique,  dont  quelques  fragments  ont  seuls  vu 
le  jour  ;  ce  poème,  intitulé  :  Annales  et  Chro- 
nique» du  pays  et  comté  de  Laval  et  par- 
ties circonvoisines  9  commence  à  Tannée  t480 


et  finit  à  l'année  Iâ37.  Le  Supplénkent  français 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  un 
exemplaire.  B.  H. 

Uetportei,  BibUogr,  dm  Vttim.  —  B.  Heuréau.  HUi. 
Lut,  du  Maine,  t.  111.  p.  MT. 

LKDKAN  {Henri- François) ,  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Parift,  en  168ô,  murt  dans  la  même 
ville,  le  17  octobre  1770.  Son  père.  Henri  Le- 
dran,  mort  en  t730,  était  on  des  premiers  opé- 
rateurs de  son  temps,  et  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  les  armées.  Il  dirigea  l'éducation 
de  son  fils, qui  devint  chirurgien  maior  et  démons- 
trateur d'anatomie  è  La  Charité,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie,  cliirurgien  consultant 
des  camps  et  armées  du  roi  et  associé  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Il  était  surtout  renom- 
ma pour  la  litliotomie.  Partisan  du  grand  ap- 
pareil, il  vouhiit  qu'on  donnât  assez  d'étendue  à 
l'indsion  pour  que  l'extraction  de  la  pierre  ne 
causât  pas  de  dilacération  à  la  vessie.  Il  n'ad- 
mettait le  haut  appareil  que  dans  le  cas  où  la 
vessie  est  saine  et  le  calcul  très* volumineux.  0 
inventa  une  nouvelle  sonde  pour  remplacer  la 
sonde  d'Albinus.  Dans  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  fen ,  il  propagea  la  mélliode  des 
grandes  incisions ,  restreignit  l'usage  du  séton  et 
proscrivit  Papplication  de  plumasseaux  de  char- 
pie imbibés  d'eau-de-vie.  Il  attribuait  une  grande 
influence  aux  esprits  animaux,  et  admettait  une 
feule  d'hypothèses  erronées.  Du  reste  il  ne  dis- 
simule pas  ses  fautes  dans  ses  écrits,  parle  de 
ses  succès  sans  vanité,  et  n'indique  jamais  un 
nouveau  procédé  sans  en  citer  l'auteur.  On  a  de 
lui  :  Parallèle  des  dtfférentes  manières  de 
tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie;  Paris,  1730, 
1740,  m-8o;  avec  une  suite,  Paris,  1756,  in-8*; 
^  Observations  de  Chirurgie,  auxquelles  on 
a  Joint  plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
étudiants;  Paris,  1731,  1751,  2  vol.  in-12;  — 
Traité  des  Opérations  de  Chirurgie  ;  Paris, 
1731,  1742,  in-8*;  Bruxelles.  1745,  in-S»; 
Londres,  1749,  in-8o  :  cette  dernière  édition 
contient  des  additions  de  Cheselden;  —  Ré- 
flexions  pratiques  sur  les  plaies  d*armesàfeu  ; 
Paris,  1737,1740,  1759,  in-12;  Amsterdam, 
1745,  in-12;  —  Consultations  sur  la  plupart 
des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  cfû- 
rurgie  ;  Paris,  1765,  in-8'  ;  —  Traité  écono- 
mique de  l'Anatomie  du  corps  humain  ;  Pa- 
rte, 1768,  in-12  ;  —  Récit  d'une  guérison  sin- 
gulière de  plomb  fondu  dans  la  vessie,  et 
Lettre  sur  la  dissolution  du  plomb  dans  cet 
organe;  Paris,  1749.  Ledran  a  en  outre  con- 
signé un  grand  nombre  d'observations  dans  les 
Mémoires  de  CAcadétnie  de  Chirurgie,  J.  V. 

Chaudon  et  DelaodtDe,  Diet,  «jHv  Hûtor.,crU.  et 
BmUtQnpkiqws, 

LBDKOC  (  Pierre- Laurent),  prélat  et  con- 
troversiste  belge,  né  à  Huy ,  en  1640,  mortà  Liège, 
le  6  mai  1721.  Il  fit  ses  études  à  Loovam,  oà  il 
Alt  reçu  docteur.  Il  prit  l'habit  religieux  chez  les 
augustins  de  cette  ville,  où  it  professa  la  théo- 
lo^e  avec  réputation.  Le  pape  Innocent  XI  l'ap- 
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pela  à  Rome,  et  le  nomma  préfet  de  la  Propa- 
gande. InDOcent  Xfl  le  créa  évêque  in  partibus 
de  Porphyre.  Nommé  coosuJteur  dans  l'affaire 
des  jansénistes.  Il  prit  parti  ponr  le  père  Ques- 
nel;  ce^iiliii  ralutia  disgrâce  auprès  de  la<)Qur 
papale,  il  termina  ses  jour»,  pins  flu'i^ctogéoaire, 
comme  .ficaire  général  do  dioc^  de  Lié^e.  On 
a  lia  loi  «Mtre  ùUs9rtati»n$  $ur  la  CpniritloM 
0$  VÀUriUQBsBom»,  1707,  et  MoDich,  .1708. 

A.  I^ 
itaiÉrt,  U  «nanf  J)M.  MM-  -^  «Md«U*vre-ilasMl , 
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Mtmi'  (  Amdré-Pkrrê)^  naturaliste  et  histo- 
nm  fraoçala,  né  k  Ctootenay  < Maine), le  22 jan- 
ftar  1761,  mort  au  Mans,  k.U  juillet  l82ô,  Jl 
«nbmasa  fort  jeune  la  carrière  «oclésiastiqoe, 
et  ae  trouvait  ncnire  k  la  révolution ,  dont  U 
adopta  les  principes*  XI  prêta  serment  à  U  cons- 
titution civile  do  clergé  en  1791,  et  fut  noimné 
cnré  de  la  paroisse  du  Pré  au  Mao«.  En  1793  il 
se  retira  d*abord  dans  sa  familie,  et  vint  easuiite 
eberclier  un  refuge  à  Paria.  li  obtint  du  Directoire 
Tautorisatioia  d'accompagner  nomme  tx>taniate  le 
capitaine  Baudin  dans  sun  expédition  aux  Ca- 
naries et  au»  Aatilles.  Ledru  recueilli^  un  grand 
norotn-e  de  plantas,  la  plupart  incpnnues,  dont 
les  échantillons,  déposés  au  Muséum  «rHistoire 
Haturelle  à  Paris,  ont  été  presque  tons  décrits 
par  Pojret  dans  Y Sncyclipéiit  Méthodique, 
Des  ooUcctioiia  de  graives,  de  minéraux.,  de  co- 
quilles Airent  encore  le  résnltat  de  ses  recher- 
elles.  A  son  retour  an  France,  en  jl798,  U  fut 
nommé  profosseur  de  législation  à  i'école  centrale 
d»  la  Sviiie.  £laignt^  de  Tepseigneipent  public 
loKS  de  rétahliaaement  de  J'^niversité ,  il  ouvrit 
dang  aa  maison ,  lu  Man%  an  cours  gratuit  tie 
pbysiquoel  dliistoire  naturelle.  Possesseur  d'une 
immense  biUiqthèqoe,  d*un  riche  herbier^  d*un 
jardin  botanique  dont  la  création  et  Tentretien 
pecupèrent  une  partie  de  sa  via,  il  attirait  chez 
toi  des  jewMa  gens  aTîdes  d'instruction.  A  l'é- 
poque de  la  r<esta»mtion  il  vint  à  Paris, eo  181 Q; 
mais  IX  reste  saoa  «mploi,  et  retourna  au  Mana. 
Il  â.  iégué  à  cette  ▼ille  on  herbier  de  près  de 
6,fiO0espècea»  composé  en gpwide partie  d'éçi^an- 
tâîlona  rapportés  de  son  voyage;  œt  herbier  a 
été  déposé  au  muséum  de  la  ville.  Ûe  Caodole 
Uri  a  4édié  un  jMpveau  genre  de  Ja  famille  des 
ombeUitères,  sons  le  nom  de  dnua.  On  a  de 
t'abbé  tedni  :  Diacwrs  contre  le  CéUbat  ec- 
€lésiat4ique:U  Mans,  l793,in8<';--i7ij/oire  de 
la  Priât  du  Mans  par  les  ealvinUtêi  en  1562, 
Mm  IMnnvaira  de  la  Sarihe,  an  x;  —  0^- 
mrwaiions  sur  V histoire  du  Maine  ^  et  Cata- 
ioguê  des  meilleurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  à  consulter  pour  écrire  Vhisiokre 
de  cette  province ,  dans  le  même  Annuaire, 
an  XI  et  an  xn  ;  —  Mémoire  sur  les  Cérémonies 
re'iyieiues  et  le  vocabulaire  des  Guanches, 
premiers  habitants  des  îles  Canaries;  dans 
les  M^fMires  de  V Académie  Celtique,  t.  lY, 
1809;  —  Voyage  aux  lies  de  Ténèriffe^  La 


Trinité^  Salni'Thomas^  $aênU<frûUtei  JPor^ 
Mico,  exécuté  par  ordre  du  gouvernement 
français  de  septembre  1796  à  juin  1798; 
Paris,  1810,  t  vol.  itt-8*,  avec  une  carte  ;  ^  £«• 
cherches  sur  tes  statues  mérovingiennes  et 
sur  quelques  autres  monuments  de  Céglise 
eathédrate  du  Mans;  Paris,  18 < 8,  m-^"*;  — 
Notices  historiques  sur  ém  vie  et  les  oumrages 
de  quelques  hommes  célèbres  de  la  province 
du  Maine;  Le  Mans,  1817, 1819,te-8«;  ^Ana- 
lyse des  travaux  <ife  ,la  Société  royale  des 
Arts  du  Mans,  depuis  sa  fondattqjn^  <j»  1794, 
ifLsqu'à  la  fin  de  18t9,  i^^  partie  :  Sciences 
phytiques  et  mathématiques;  Le  Mans,  1820, 
i»-8°.  J.  V. 

*.  Bmmrtm,mbUê$r,  ée  Matmi.  -  «wmt  «t  fiviat- 
IdOM*  Jtiogr.  4§9  ifommiii  du  Jnmr  t.  V,  1»  partie, 
p.  Mi.  -  ÂimaUê  du  Mmmum  d  Mat  Nat.,  t.  X. 

,  Lwav  OBS  KssâJiTS  (  français  -  Rock, 
comte),  général  français,  frère  du  précédent, 
aé è  €bantenay  (Maine),  le  17  août  i76ô,  mort 
è  Cbamprosay,  le  23  avril  18ii.  Il  fit  ses  études 
ckiez  les  oratoriens  du  Mans,  et  s'enga^a  coronte 
Yakmtaire,  en  1792»  dans  le  2'  bataillon  de  la 
Sartbe.  (Capitaine  au  bombardement  de  UUe, 
diaf  de  bataillon  après  la  baUille  de  Wattignies 
(16  octobre  1793}»  chef  de  brigade  à  la  bataUle 
de  La  Trebia.  général  de  brigade  après  la  ba- 
taille d'Ansteriitz ,  et  général  de  division  le 
3|  juillet  1811,  il  prit  pari  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  «t  de  l'empire,  de  1792  à 
i^lb,  et  ^  distingua  particulièrement  au  pas- 
saga  du  TagUamento,  à  Austeriitï,  à  léna,  à 
JSylau,  à  Heilsberg,  à  Ebersbeig,  à  Wagram,  à 
Kraasnoii,  dont  il  s'empara,  à  la  Moskowa,i 
Smqlensk,  à  la  Bereaina,  qu'il  passa  le  demi»', 
è.^autzen ,  à  Ldpsrig  et  à  Haaau.  Enfin,  U  com- 
liattait  encore  sou<«  les  murs  de  Paris.  Sea  ser- 
YÎces  lui  avaient  valu  le  titrede  baron  et  de  comte. 
Sons  la  première  restauration  il  fut  chargé  de  la 
réorganisation  de  quatre  régiments  d'infanterie. 
Pendant  les  Cent  Jours  en  1815  il  commanda  une 
division  à  l'armée  dea  Alpei  soua  \es  ortlr^sdu  ma- 
réchal SticheL  En  1817  ii  organisa  les  régiments 
suisses  que  la  France  Tenait  de  prendre  à  aa  solde. 
L'année  suivsnte,  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral, puis  il  reçut  le  commandement  delà  sep- 
tième division  roilftaire,  dont  le  quartier  général 
était  à  Grenoble.  Il  parîrint  à  calmer  les  esprits 
dans  cette  ville,  et  en  1819  il  Ait  remplaeé  par 
le  général  Pampliile  Lacroix  {voy.  ce  nom). 
Depuis  il  fut  constamment  employé  dsos  les  io»- 
peciions.  En  1830  il  accepta  la  mission  difficile 
de  licencier  les  régiments  dits  de  la  Charte, 
qui  sVtaient  créés  spontanément  en  quelque 
sorte  après  la  révolution.  Il  en  forma  neuf  ba- 
taillons d'infanterie  légère,  qu'il  dirigea  sucoessi- 
yement  sur  les  régiments  auxquels  ils  étaient 
destinés.  Avec  les  militaires  licennés  de  l'ex- 
gsrde  royale,  Il  forma  les  6&*  et  M*  régiment 
de  ligne,  qni  se  distinguèrent  à  Anvers,  À  AneAne 
et  à  Oran.  Enfin,  il  organisa  le  quatrième  bataillon 
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de  chacun  des  r^nepts  qai  Tinrent  sncce^si- 
vement  en  garnison  à  Paris  et  dans  la  première 
divisiofi  militaire.  L*âge  le  fit  p^sifsr  dans  la 
deaxièipie  section  de  l'état-major  général,  et  le 
U  septembre  JL835  le  roi  l'éleva  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  L.  L— t. 

Samit  et  Satnt-  Edine ,  Bioçr.  4es  Hommes  du  Jow, 
t«  y,  l-  partie,  p.  147.  -  moniteur  da  8  mat  1844. 

LEDKU  {^Nifiolni'pliilippe),  connu  ^ns  le 
nom  de  Çomps,  physicien  français,  né  à  Pairis, 
en  1731,  moiî  dans  1^  même  ville  ^  le  6  octobre 
1S07.  Sespa'rei^ts  ^yant  perdu  leur  fortune,  il 
8*imag{na  de  tirer  parti  (le  ses  connaissances  et 
de  son  adresse  ep  associant  quelques  tours  de 
dextérité  k  des  eipériencçs  de  physique  qu'il 
faisait  et  répétait  avec  Delon,  professeur  de 
physique.  En  17ôl  Ledru  partit  pour  la  province, 
où  U  prit  le  nom  de  Cornus,  Ce  voyage  fut  une 
sorte  d'çp^icentis&ag^  jH)ur  lui;  iorsqi^'il  se  crut 
assez  fort,  il  revint  à  Paris,  où  il  donna  dt^s^ances 
publique^  :  il  obtint  les  plus  grands  succès. 
Louis  XV ,  qui  jusqu'À  sa .  mort  s'amusa  clés 
expériences  de  Ledru ,  le  fit  appeler  près  du 
jeune  ^oc  de  Bourgogne,  et  lui  donna  le  brevet 
de  professeur  de  physique  des  enfants  de  France. 
Lors^ae  Ledru  passa  en  Angleterre,  en  1766,  fe 
gouvernement  français  le  chargea  de  remettre  9u 
comte  de  Guerchy,  ambassadeur  ^  Londres^  des 
papiers  importants  que  Ton  craignait  de  lui 
adresser  par  un  simple  agent.  Les  expériences 
de  Ledni  sur  Talmant  nécessitaient  I9  cons> 
traction  d'instruments  particuliers;  mécontent 
de  ceux  qn'il  avait  fait  faire  à  Paris,  Il  fit  cons- 
truire, pendant  son  séjour  en  Angleterre,  d'après 
ses  procédés,  l»ar  Kamsden  et  Nairn,  plnsieurs 
appareils,  notammient  des  bomades  fiorizontales 
et  vertioâtes.  0'e«t  sar  im  modèle  de  lui  que 
fid  laite  l'cigoWe  dinclinafson  dont  le  eapitttfne 
PMNpft  se  servit  dans  eoa  voyage  au  p<Me  boréal 
en  1773.  An  retonr  de  son  voyage  d'Angleterre, 
Ledru  obtint  d«  roi  un  brevet  pour  aciérer  le 
fer  à  la  manière  de  Knight  et  des  Anglais,  et 
pour  l'étiMissemeat  d'une  manufticture  d'ina- 
Inmaals  de  physique  en  tons  genres.  Pen  de 
temps  «près,  il  reçot  Tordre  de  compulser  an 
dépôt  des  eaiies  de  la  marine  les  pièces  qui  y 
étaient  déposées  et  les  différents  cartons  qui 
contenaient  des  observalions  magnétiques,  pour 
en  rendn  compte  au  roi.  U  recueillit  près  de 
deax  millions  de  pièces  qui  Inl  servirent  h  corn- 
pns«r  des  cartes  magnétiques,  dont  il  remit  des 
eoMmpiairesnannscrits  è  Lapérouse,  à  qui  II  donna 
«■Mi  diflérents  instmments  en  1785. 

Ses  études  avaient  mis  Ledru  en  état  de  faire 
une  infinité  de  loors  et  d'expériences  plus  amn- 
•noteslea  nnes  que  les  autres.  Dès  1772  II  montra, 
dans  ses  «éanees  publiques,  des  effets  de  fantasma- 
nte ;  mais  au  Heu  défaire  apparaître  des  spectres, 
il  ne  Csisnt  voir  que  des  choses  agréables .  Lorsque 
l'empereur  Joseph  II  vint  k  Paris,  en  1777,  Ledm 
evécota  devant  lui  quelques  «rxpériences  nouvelles 
sur  la  propagatioa  dn  son,  la  lumière,  l'ombre  et 


lesconleors,  ainsi  qoelt  décomposition  de  la 
lumière  sans  prisme  ni  verre.  Ledru  appliqua 
avec  succès  l'électricité  à  différentes  alTeotions 
nerveuses  et  à  d'autres  maladies;  sept  médecins 
de  la  faculté  de  Paris  furent  nommés  sur  sa  de- 
mande pour  examiner  ses  traitements.  Cette- 
commission  choisit,  le  3  août  1782,  à  Bicêtre  H 
à  la  Salpètrière,  treize  épileptique»  dont  les  accès 
étaient  fréquents  et  journaliers;  ces  malades 
furent  mis  dans  une  maison  particulière  et 
confiés  aux  soins  de  Philippe  Ledm.  Les  mé- 
decins suivirent  le  traitement  de  ces  épileptlques, 
et  le  39  août  1783  ils  firent  un  rap()ort  favo- 
rable ,  qui  fut  imprimé  par  ordre  et  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  porte  pour  titre  :  Rap- 
port de  MM.  CosnieTj  Maloel,  Darcet,  Ph^ 
lip.  Lépreux,  Desessartz  et  Poulet,  doc- 
teurs régents  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  sur  le^  avantages  reconnue  delà  nou- 
velle méthode  d'administrer  V électricité  dans 
les  maladies  nprveuses,  particulièrement 
dans  Vépilepsie  et  dans  la  catalepsie,  par 
M.  Ledm,  connu  sous  le  nom  de  Cornus  ;  pr^ 
cédé  de  Vaperçù  du  systhne  de  fauteur  sur 
Vagent  qu'il  emploie  et  des  avantages  qu*il 
en  a  retirés;  Paris,  1783,  in-S".  Ce  rapport 
valut  à  Philippe  Ledm,  ainsi  qu*à  sesfil.%  le  titre 
de  physicien  du  roi  et  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Un  établissement  considérable 
f^t  formé  dans  l'ancien  couvent  des  Célestins  à 
Paris,  où  Ledru  exerçait  publiquement  son  trai- 
tement. Cet  établissement,  dirigé  plus  tard  par 
son  fils  et  transporté  me  Neuve-Saint-Paul,  exis- 
tait encore  en  1810;  mais,  depuis,  ce  système 
tomba  dans  l'oubli.  L'attachement  que  X^edru 
portait  au  roi  lui  valut  une  réclusion  sous  le 
régime  révolutionnaire;  en  sortant  de  prison,  il 
alla  se  fixer  à  Fontenay-aux  Roses,  où  il  se  livrait 
à  la  botanique,  et  s'appliquait  à  concilier  la  chi- 
mie moderne  avec  l'alchimie  et  à  donner  une 
sotte  à  son  système  magnétique.  «  Né  encessi- 
vement  laborieux,  dit  un  biographe,  il  employait 
tous  les  jours  douze  heures  au  travail  ;  doué 
d'une  grande  sobriété,  et  vivant  économique- 
ment ,  sa  fortune  étoit  partagée  entre  les  pauvres 
et  l'étude.  Ennemi  de  l'intrigue  et  de  Tambition, 
Ledm  ne  sollicita  jamais,  ni  pour  lui  ni  pour 
ses  enfants,  aucune  faveur  du  gouvernement... 
Ses  expériences  et  ses  observations  magnétiques 
sont  innombrables;  la  majeure  partie  de  son 
système  se  trouve  confirmée  par  le  voyage  de 
La  PéroHse,  auquel  il  avoit  donné  des  mémoires 
très-détdillés  à  ce  sujet.  La  plus  grande  décou- 
verte qu'il  ait  faite  en  ce  genre ,  et  dont  11  avdt 
donné,  sons  le  secret,  communication  à  Ruffon 
et  Lemonnier,  et  à  ses  amis  intimes  Rouelle  et 
Darcet,  c'est  d'avoir  à  toute  heure,  par  un  pro- 
cédé simple  et  peu  dispendieux,  sans  boussole 
et  sans  aimant,  la  direction  magnétique  et  sou 
inclinaison  avec  plus  de  justesse  et  de  certitude 
que  si  Ton  employoit  les  meilleurs  instruments.  » 
Son  talent  d'observation  était  tel  qu'il  parais- 
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sait,  dit-OQ,  deviner  la  pensée  des  tndÎYidus  en 
les  filant.  Il  ayait  beaucoup  d'adresse  et  de 
dextérité  comme  prestidigitateur,  et  son  élocu- 
tion  facile  était  pleine  de  cbarme.    L.  L--t. 

Ch«odoo  et  Delandlne,  Diet.  tmio.  HUt„  CrU.  et  M- 
bUogr.  «  Orih,  dam  la  Biogr.  MëMeate,  ^  Biogr.  taito. 
€t  portât  des  Contemp. 

l  LBonr-noLLiif  (Alexandre  -  Auguste), 
bomme  politique  français,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  2  février  1808.  Son  pare, 
Jacques- Philippe  Ledni,  membre  de  TAcadémie 
de  Métledne  et  de  la  Société  des  Antiquaires,  le 
destina  à  la  carrière  du  barreau.  Alexandre  Le- 
dru  fit  de  bonnes  études,  suivit  les  cours  de  Té- 
eole  de  droit,  fut  reçu  licencié  et  docteur  en 
droit,  et  prêta  le  serment  d*avocat  en  1830. 
C'est  alors  que  pour  se  distinguer  de  son  con- 
frère, M.  Charles  Ledru,  il  ajouta  à  son  nom 
celui  de  RoUin,  qui  était  le  nom  de  sa  bisaieule 
maternelle.  Après  l'inBurrection  de  juin  1832, 
M.  Ledru-Rollin  rédigea  une  consultation  contre 
Tétatde  siège,  qui,  au  méprisde  lacharteconstitu- 
tionneile,  enlevait  les  citoyens  à  leurs  juges  natu- 
rels et  les  soumettait  à  la  juridiction  des  tribunaux 
militaires.  La  cour  de  cassation,  sur  la  plaidoirie 
de  M.  0.  Barrot,  admit  les  principes  de  M.  Le- 
dru-Rollin, et  cassa  les  jugements  de  la  justice 
exceptionnelle,  pour  renvoyer  les  accusés  devant 
lejury.  A  la  suite  des  journées  d'avril  1834,  M.  Le- 
dru-Rollin publia  une  brochure  sur  ces  événe- 
ments. Elle  eut  un  grand  succès,  et  depuis  lors 
M.  Ledru-Rollin  mit  son  talent  à  la  disposition 
de  tons  les  républicains  poursuivis  par  le  gou- 
vernement de  Louis  -  Philippe.  Défenseur  de 
M.  Caussidière  devant  la  cour  des  pairs  pour 
les  affaires  de  1834,  il  parla  encore  devant  la 
inéme  cour  en  faveur  de  Lavaud ,  compromis 
dans  l'affaire  du  régicide  Meunier,  et  plaida  pour 
M.  Dupoty,  rédacteur  du  Journal  du  Peuple,  im- 
pliqué comme  complice  dans  Tafl^ire  de  Quénis- 
set,  à  cause  des  articles  de  son  journal.  M.  Le- 
dru RoUin  défendit  aussi  devant  la  cour  d'assises 
les  joumaux  de  son  opinion  ;  ainsi,  en  1835,  il 
plaida  pour  la  Nouvelle  Minerve;  en  1838,  il 
défendit  Le  Charivari,  qui  avait  mal  parlé  du 
projet  de  loi  de  dotation  du  duc  de  Nemours;  le 
Journal  du  />eifp/s,  accusé  de  provoquer  conti- 
nuellement  k  l'insurrection  et  au  renversement 
de  la  propriété  ;  en  1847,  il  défendit  la  Bé/orme, 
pour  un  article  où  ce  journal,  à  propos  de  l'as- 
sassinat de  la  duchesse  de  Praslin,  disait  «  qu'en 
tournant  les  yeux  vers  les  hautes  régions,  il  n'é- 
tait pas  un  crime,  une  bassesse,  un  opprobre 
qui  depuis  six  mois  n'y  eût  laissé  son  empreinte,» 
el  ajoutait  qu'on  devait  «  y  reconnaître  la  ven- 
gieance  tardive,  mais  inévitable,  de  tous  les  sen- 
timents d'honneur,  de  droit,  de  justice  et  de 
morale  qu'on  s'était  plu  à  fouler  aux  pieds  ». 
Ses  plaidoiries  politiques,  dans  lesquelles  il  était 
t/op  vif  pour  obtenir  beaucoup  de  succès ,  ne 
iViiipécbaient  pas  de  sV«uper  d'affaires  ordi- 
oaircs.  En   1837  il  avait  pris  la  direction  du 


Journal  du  Palms,  dont  il  donna  une  nouvelle 
édition,  et  fit  faire  la  table  générale,  en  tète  de 
laquelle  il  mit  une  introduction  remarquable. 
En  1838  il  aclieta  une  charge  d'avocat  à  la  cour 
de  cassation,  qu'il  revendit  en  1841,  et  eut  la 
rédaction  en  chef  du  journal  Le  DroU.  Plus 
tard  il  fit  paraître  un  ouvrage  important  sur  te 
droit  administratif. 

En  1839  M.  Ledru-Rollin  se  présenta  comme 
candidat  à  la  députation  devant  le  collège  de 
Saint-Valery  (  Seine-Inférieure  ).  A  cette  époque 
tons  les  partis  de  l'opposition,  coalisés  contre  le 
ministère  Mole,  se  prêtaient  appui  dans  les  élec- 
tions. M  0.  Barrot  {la trôna  donc  M.  Ledm-Rol- 
lln  auprès  des  électeurs  de  Saint-Valery  ;  main 
la  profession  de  foi  de  M.  Ledru-Rollin  fut  trou- 
vée trop  avancée  par  des  électeurs  iofloents,  et 
il  échoua  de  onze  voix.  Deux  ans  après  il  fat 
désigné  aux  électeurs  du  second  collège  du  Mans 
comme  digne  de  succéder  à  Garnier-Pagès,  qui 
venait  de  mourir.  Sa  profession  de  foi  était  har- 
diment républicaine,  et  il  fut  élu  à  rnnanimité 
moins  trois  voix.  Un  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé dans  une  réunion  au  Mans,  et  qui  fiit 
imprimé  dans  Le  Courrier  de  la  Sarthe ,  fut 
poursuivi.  L'affaire  fut  renvoyée  pour  cause 
de  suspicion  légitime  devant  la  cour  d'assise& 
de  Maine-et-Loire.  En  plaidant  devant  la  conr 
de  cassation  contre  l'arrêt  de  renvoi,  M.  Ledru- 
Rollin  adressa  cette  apostrophe  virulente  an 
procureur  général  :  «  Procureur  général ,  qui 
vous  donne  l'investiture?  Le  ministère.  Moi, 
électeur,  je  chasse  les  ministres.  Au  nom  de  qui 
paries-vous?  Au  nom  du  roi.  Moi,  électeur, 
l'histoire  est  là  pour  le  dire,  je  fiais  et  défais  le:» 
rois.  Procureur  général,  à  genoux  1  à  genoux 
donc  devant  ma  souveraineté!  Discuter  mon 
impartialité ,  c'est  porter  la  mam  sur  ma  con- 
ronne  éleiiorale.  »  M.  Ledru-Rollin  comparut 
devant  le  jury  à  Angers  le  23  novembre;  quoi- 
que défendu  par  MM.  O.  Barrot,  Berryer, 
Marie  et  Arago,  il  fut  condamné  k  quatre  mois 
^  prison  et  3,000  f.  d'amende.  La  cour  de 
cassation  cassa  cet  arrêt,  pour  vice  de  fonne, 
et  renvoya  M.  Ledru-Rollin  devant  la  cour  d*as- 
sises  de  la  Mayenne,  où  il  fut  acquitté. 

M.  Ledru-Rollin  était  entrée  la  chambre  «  la 
lance  au  poing  et  la  visière  baissée,  »  suivant  son 
expression  :  il  avait  prêté  serment  à  la  royauté 
constitutionnelle  et  à  la  charte;  mais  ce  n'était 
pas  sans  doute  sans  restriction.  11  fut  réélu  an 
Mans  en  1842  et  en  1846.  Isolé  avec  l'opposi- 
tion républicaine,  il  eut  à  lutter  contre  tons  les 
partis,  et  il  n'avait  pas  assez  de  souplesse  pour 
se  maintenir  entre  eux  eta  Caire  compter  son  ap- 
point »  ;  aussi  son  influence  fut -elle  à  peu  près 
nulle  à  la  chambre;  doué  du  moins  d'une  force 
herculéenne,  il  parvenait  à  prendre  et  à  garder  la 
parole  de  haute  lutte,  et  ses  discours  avaient 
un  grand  retentissi'ment  dans  le  pays,  notam- 
ment lorsqu'il  pailasur  le  budget  et  snr  les  fonds 
secrets,  sur  les  mauvais  traitements  infligés  aux 
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prisomûera  politiqueB,  snr  les  chemins  de  fer, 
ooatre  les  fortificatkms  de  Paris,  contre  la  loi 
de  régence,  contre  le  projet  de  refonte  des  mon- 
naies de  cabre  et  de  billon,  contre  riodero- 
nité  Pritcliard,  contre  la  flétrissure  infligée  aux 
lëKÎtiinistes  qui  étaient  allés  saluer  M.  le  comte 
de  Chamburd  à  Beigrave-Sqnare:  «  leurs  regrets 
s'excusent,  disait-U»  par  le  dégoût  du  pré- 
sent ».  11  traita  encore  la  question  de  l'esda- 
yage ,  la  question  suisse  et  du  Sonderbund ,  le 
droit  de  réunion,  et  les  questions  sociales,  dans 
lesqtielles  il  se  constituait  le  défenseur  des  tra- 
Taillenrs.  M.  Ledni-Roltin  ne  rencontrait  guère 
de  sympathie  non  plus  dans  la  presse  cautionnée. 
Le  yational  lui-même  ne  se  gênait  pas  pour  l'at- 
taquer, et  combattait  surtout  ses  manifestatioDs 
en  faveur  des  classes  laborieuses.  M.  Ledru- 
RoUin  senbt  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  un  noo- 
fel  organe  quotidien  :  il  ftHida  La  Réforme,  dont 
M.  Flocon  prit  la  direction.  Ce  journal,  que  M.  ht- 
dru-Rollin  sontint  à  la  fois  de  sa  bourse,  de  sa 
plume  et  de  sa  parole  devant  le  jury,  ne  demandait 
pas  seulement  des  réfomies  politiques,  il  youlait 
surtout  des  réformes  sociales.  Dans  on  manifeste 
publié  à  la  fin  de  la  session  de  1845,  M.  Ledru- 
Rollin  posa  la  question  sociale  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Les  travailleurs  ont  élé  esclave* ,  ils  ont 
été  serfs ,  ils  sont  aujourd'hui  salariés  ;  il  faut 
tendre  à  les  faire  passer  è  l'état  d*associés.., 
L'État,  jusqu'à  ce  que  les  prolétaires  soient  éman- 
cipés, doit  se  faire  le  banquier  des  pauvres...  Au 
citoyen  vigoureux  et  bien  portant  l'État  doit  le 
travail  ;  au  vieillard,  à  l'indigent,  il  doit  aide  et 
protection.  »  C'est  ainsi  qu'en  dehors  de  la  po- 
fitique»  et  pendant  qu'on  le  peignait  dédaigneu- 
sement comme  un  général  sans  soldats,  M.  Ledm- 
Rollin  devenait  le  chef  d'un  parti  puissant  dans 
les  masses.  Son  père  lui  avait  laissé  une  certaine 
fortune,  et  il  avait  fait  en  1843  un  riche  mariage 
avec  la  fille  d'un  Français  et  d'une  Anglaise 
élevée  en  Angleterre,  qui  s'était  enthousiasmée  de 
son  talent  Arago  et  M.  de  Lamartine  avaient 
été  ses  témoins.  Mais  il  avait  vendu  à  perte  sa 
cbàTf^  d'avocat  aux  conseils  du  roi,  et  il 
compromettait  sa  fortune  par  ses  préoccupa- 
tions politiques.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  prendre  part  aux  manifestations  républi- 
caines i  II  suffira  de  citer  son  discours  au  ban- 
quet organisé  par  Le  National  en  l'honneur 
d'O'Goonell ,  l'allocation  prononcée  par  lui  sur 
la  tombe  de  Godefh>y  Cavaignac,  et  ses  comptes- 
rendus  aux  électeurs  du  Mans.  En  1846,  après  sa 
réélection ,  il  leur  adressa  un  manifeste  que  la 
Réjorme  mtitulait  Appel  aux  TravaUleurs, 
dans  lequel  ii  £usait  une  vive  peinture  de  la  mi- 
sère des  classes  ouvrières,  et  leur  offrait  pour 
remède  le  suffrage  universel. 

Promoteur  ardent  de  tontes  les  réunions 
réformistes,  M.  Ledru-Rollin  avait  été  invité  en 
1847  par  le  comité  du  banquet  de  Lille  à  se 
rendre  dans  cette  ville,  où  toutes  les  nuances  de 
l'oppoBition  parlementaire  avaient  été  convo- 


quées. MM.  O.  Barrot,  Leatiboodois  et  autres 
membres  de  l'opposition  dynastique  voulaient 
qu'on  s^bomàtà  boire  «  à  la  vérité,  è  la  sincérité 
des  institutions  conquises  en  juillet  t  »  Le  comité 
refusa  de  restreindre  ainsi  le  champ  de  la  dis- 
cussion, et  les  députés  du  centre  gauche  se  re- 
tirèrent en  protestant.  M.  Ledru-RolUo,  resté 
maître  du  terrain,  porta  ce  toast  :  «  A  l'amé- 
lioration des  classes  biborieuses  !»  Et  il  déve- 
loppa son  idée  dans  une  chaleureuse  improvisa- 
tion, qui  se  résumait  par  ces  mots  :  «  Liberté 
pour  tous,  liberté  de  conscience,  liberté  de 
pensée,  liberté  d'association!  »  Quelques  jours 
après,  il  obtint  un  succès  analogue  à  Dijon,  en 
proclamant  l'indépendance  pour  tous  par  ces 
mots:  Liberté,  ÉçaUU^  FratemUé^  etsigoalait 
dans  son  discours,  «  avec  l'urgence  des  réformes, 
la  nécessité  do  vote  direct  et  universel,  comme 
pouvant  seul  être  l'expression  véritable  et  sin- 
cère des  droits,  des  vœux,  des  mtérêts  de  tous  ». 
Au  banquet  de  Cliâlons,  il  fit  on  pompeux  éloge 
des  actes  de  la  Convention. 

Le  24  février  1848  devait  naturellement  lui 
donner  le  pouvoir.  11  arriva  à  la  chambre  des 
députés  au  moment  où  l'on  discutait  la  régence 
de  la  duchesse  d'Orléans  :  s'empacint  aussitôt 
de  la  tribune,  il  y  reprit  lentement  la  proposition 
d'un  gouvernement  provisoire  déjà  émise  avant 
lui, la  laissa  développer  par  M.  de  Lamartine, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invasion  de  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  par  les  masaes  popu- 
laires assurât  le  succès  de  cette  proposition. 
M.  Ledru-Rollin  fut  porté  on  des  premiers  sur 
laliste  des  membres  du  gouvernement  provisoire 
par  les  acclamations  de  la  foule.  Il  ne  tarda  pas 
à-sentir  le  poids  de  cette  tâdie,  si,  comme  on 
l'assure,  il  dit  à  M.  de  Lamartine  en  montant 
les  marches  de  l'hêtel  de  ville  :  «  Nous  allons 
au  calvaire.  »  S*il  avait  pressenti  le  caractère  so- 
cial de  la  révolution  nouvelle ,  il  n'en  avait  sans 
doate  pas  prévu  toutes  les  conséquences  :  la 
proclamation  de  la  république  et  l'admission  du 
suffrage  universel  lui  avaient  semblé  devoir 
donner  le  remède  à  tous  les  maux  de  la  sodété. 
Mais  d'un  c4té  il  avait  à  lutter  contre  ceux  qui , 
satisfaits  de  la  forme  républicaine,  ne  voyaient 
aucune  nécessité  de  changer  les  formes  de  la 
sodété,  et  de  l'autre  contre  ceux  qui,  attachant 
peu  de  valeur  aux  formes  politiques,  demandaient 
le  bouleversement  des  relations  du  travail  avec  le 
capital.  Chef  de  ceux-ci  par  ses  tendances,  M.  Le- 
dru-Rollin dut  rester  l'allié  des  premiers  par  sa 
position;  il  voulut  garder  des  ménagements  avec 
les  uns  comme  avec  les  autres;  il  perdit  sa  po- 
pularité, sans  cesser  d'être  l'effroi  des  classes 
bourgeoises.  Dès  l'origine  les  membres  du 
gouvernement  provisoire,  qui  représentaient 
des  opinionsfbrt  diverses,  s'étaient  promis,  peur 
éviter  tout  bouleversement ,  de  se  faire  toutes  les 
concessions  nécessaires.  M.  Ledru-RoUin  resta  fi< 
dèle  à  cet  engagement,  et  prit  sa  part  de  responsa- 
bilité des  décrets  signés  par  ses  collègue.  11  con- 
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trfboa  done  à  fabolitkMi  de  la  peine  de  mort  en 
matière  politique,  à  la  reconnaissance  du  droit  an 
travail,  à  Tabolitioa  de  resdayage,  à  la  création 
de  la  commission  des  traraiUenrs ,  à  ta  réduction 
des  heures  de  la  journée  de  travail,  à  Tabolition  de 
feierciee  sur  les  boissons  et  d*une  paiite  des 
droits  d'oetraf ,  k  l'abolition  de  la  contrainte 
par  corps,  et  à  l^établissement  d*ttn  impôt  géné- 
ral de  46  centimes  sur  les  contribntions  direc- 
tes, à  lapiace  duquel  il  avait  demandé  un  impôt 
particulier  de  i  franc  20  centimes  sur  les  ri- 
ches, cic. 

M.  Lâdra4tollin  s'étnt  chargé  toot  d'al)ord  do 
ministère  de  Tintérieur,  et  n'y  était  installé.  Il 
nomma  les  commissaires  chargés  d'aHer  inan- 
gnrer  le  nowvean  gouvernement  dans  les  dé- 
partements, et  ses  choix  ne  furent  pss  toujours 
henreoiL.  Il  prit  une  part  active  à  l'organisation 
.  du  suffrage  universel.  Le  16  avril  il  fit  battre  le 
rappel,  et  sauva  le  gouvernement  provif^oire  1 1  alla 
im-m6me  protéger  les  presses  de  M .  E.de  Girardin, 
qui  avait  fortement  attaqué  dans  La  Presse  les 
actes  4n  gonvemement  provisoire.  M.  Ledru- 
'Rollfn  aselpta  à  ta  plantation  d'un  grand  nombre 
d'arbres  de  la  liberté;  il  y  fit  des  discours ,  et  y 
plaida  le  relMr  des  soldats  dans  la  capitale. 
Dans  des.droulaires  adressées  anx  commissaires 
de  la  répnbl&que,  et  signées  de  son  nom,  quoi- 
qit'eMes  paraissent  rédigées  par  M.  Jules  Favre, 
son  secrétaire  général,  il  donnaft  des  pouvoirs 
étoadns  è  «es  agents  ;  éteblissant  des  distinctions 
entre  les  frafnqneors  et  tes  vaincus  de  Février, 
entre  les  hommes  de  la  veille  et  cenx  du  lende- 
maio ,  il  semMalt  vouloir  exclure  tes  derniers 
des  élections  et  des  emplois.  Ces  drcol'iires  ca«- 
eèrant  une  vive  émotion  dans  le  pays.  M.  de  La- 
mariMie  parvint  è  la  calmer  par  quelques  pa- 
iRoles  modératricee  ;  les  eflSets  ne  répondirent  pas 
d'aitleore  anx  menaces. 

Les  élections  furent  retardées  ;  les  partis  op- 
posés è  la  république  eurent  le  temps  de  sere- 
connattre  et  de  se  coaliser,  les  influences  eurent 
le  temps  d'agir,  et  peu  de  républicains  ardents 
arrivèrent  è  la  Constituante.  Le  ministère  de  lin- 
térieor  publiait  aussi,  à  Tusage  du  peuple  des 
eampagnesyun  petit jonmal  placard,  întHnlé  StU- 
letin  de  la  République.  W^  George  Sand  s'était 
chargée  de  sa  rédaction.  Quelques-uns  de  ces 
bulletins  exagérèrent  les  doctrines  proconsulaires 
des  circulaires  de  If.  J.  Favre,  et  l'effet  en  fut 
di^sastreiix  pour  M.  Ledni-RolHo,  qui  ne  trouva 
qu'un  appui  précaire  même  dans  le  parti  dont  il 
avait  caressé  les  tendances.  Poursuivi  par  les 
attaques  de  la  presse,  chargé  d'accusations  con- 
tradictoires ,  M.  Ledru-Roltin  fut  élu  à  Paris 
par  132,000  voix,  et  de  plus  en  Algérie  et  dans 
le  département  de  Saéne-et-Loire,  sous  la  protec- 
tion de  M.  de  Lamartine,  dont  la  popularité  était 
alors  à  son  apogée. 

Après  la  réunion  de  l'Assemblée  constituante, 
M.  Ledro-Rollin,  comme  tons  ses  collègiies,  vint 
rendre  compte  des  travaux  de  son  ministère  et 


de  la  situation  poKtiqne.  Il  reçut  on  necneB  des 
plus  froids.  N^moins,  il  fut  maintenu  dans  la 
commission  do  pouvoir  exécutif  par  lintenren- 
tion  de  M.  Lamartine;  sur  la  liste  de  dnq  nom$, 
le  sien  fut  le  dernier.  La  journée  du  15  mai 
acheva  de  ruiner  sa  popularité,  fille  avait  ponr 
biit,  comme  la  manili»;tation  du  16  avril,  de  for 
tifier  le  parti  de  la  violence,  avec  les  chefs  do- 
quel  il  avait  certainement  des  relatioiis.  M.  Le- 
dru-Roi  lin  fit  pourtant  de  grands  efforts  poor 
calmer  le  peuple  et  prévenir  l'invasion  de  l'As- 
semblée ;  n'ayant  pas  réussi,  il  se  rendît  aussi 
vite  que  M.  de  Lamartme  è  t'IiAtel  de  ville 
poor  y  représenter  le  gouvernement  légal,  dont 
il  faisait  partie ,  malgré  le  conseil  qui  lui  était 
dit-on ,  donné  par  quelques  représentants  de 
prendre  la  présidence  pour  saover  la  France 
de  l'anarchie.  L'émeute  ayant  été  repoosaée,  les 
uns  en  Toulaient  à  M.  Ledru-Rollin  de  l'avoir 
laissée  échouer,  les  antres  de  l'avoir  laissée  s'or- 
ganiser. M.  Ledru-Rollin  resta  an  |[x>uvoîr  soi^ 
le  coup  d'une  grande  suspicion.  Il  se  fit  remar- 
quer à  la  tribune  par  un  discours  véhémeat 
contre  l'admission  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte  dans  l'Assemblée  et  par  une  défense 
de  MM.  Louis  RIanc  et  Caussldière,  que  le  mi- 
nistère public  demandait  l'autorisation  de  poor- 
suivre  è  l'occasion  de  f  attentat  du  15  mai.  Lin- 
sorrectlon  de  juin  renversa  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  et  le  21  Juin,  le  pouvoir  toot  en- 
tier ayant  été  remis  par  r.Assemblée  au  général 
Cavaignac,  M.  Lediti-RolHn  ne  garda  pins  que  soa 
titre  de  simple  représenftuit  fl  pot  se  défendre 
alors  plus  librement,  ainsi  que  ses  amis,  et  recon» 
quérir  quelque  influence.  Il  prononça  son  apologie 
à  propos  du  rapport  de  ta  commission  d'enquête, 
défendit  encore  MM.  Caussldière  et  Louis  Blanr 
contre  une  nonyelle  demande  en  antorisation  de 
poursuites,  qui  cette  fois  lift  accordée;  il  parla 
contre  le  rétablissement  du  cautioniiemeot  de$ 
journaux,  contre  l'état  de  siège,  pour  le  droit  aa 
travail  ;  il  interpella  le  poovMr  sur  l'entrée  de 
MM.  Dufaure  et  Vivien  au  ministère,  douta  des 
explications  sur  les  journées  de  Juin  dans  une 
discussion  élevée  contre  le  général  Gayaignac,  et 
enfin  il  protesta  contre  rintervention  de  la  France 
dans  les  affaires  de  Rome.  M.  Ledm-ftcMin  de- 
vait être  un  des  candidats  à  la  présidence  de  la 
république.  Il  essaya  de  se  rapprocher  des  cheft 
socialistes  dans  un  banquet  des  écoles;  mais 
le  parti  avancé  lui  gardait  ranrune ,  et  aprfe^ 
une  vive  querelle  entre  La  Vcix  du  Peuple  de 
M.  Proodhon  et  La  Révolution  démocratique  et 
sociale,  la  candidature  de  M.  Raspail  fut  posée 
comme  celle  du  parti  socialiste.  M.  Ledm-Rollin 
obtint  seulement  370,119  suffrages. 

Après  rélection  présidentielle  do  10  décembre 
1648,  M.  Ledru-Rollin  combattit  avec  une  viva- 
cité  nouvelle  la  politique  de  la  majorité  de  l'As- 
semblée constituante.  Il  s'éleva  à  plusieurs  re- 
prises contre  les  pouvoirs  donnés  au  général  Chan* 
gamier,  attaqua  la  politique  extérieure  do  notfveaa 
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gooTeracincnt,  et  repoussa  rapptkaAKm  rétroac- 
tive de  la  JDri<KetîoD  de  la  faaote  oour  de  jastiee 
aax  faits  du  15  mai,  soutint  la  Kberté  d*assocta- 
tion,  et  défendit  la  légalité  de  la  société  dite  ia  S<h 
lidanté républicaine,  dont  plasiears membres 
faisaient  partie  de  TastsetotHée;  il  reproduisit  à  la 
tribune  le  discours  qall  avait  proooooé  au  ban- 
quet du  Chalet  contre  la  pditiqiie  du  ministère 
Odilon  Barrot,  et,  amené  k  justifier  sa  conduite 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire , 
contre  M.  Denjoy,  il  eut  à  terminer  ces  débats 
par  un  duel  avec  son  adversaire.  La  question  de 
Rome  le  fit  plusieurs  fois  encore  monter  à  la  tri- 
bune. En  même  tempe  il  portait  Tagitation  élec- 
torale sur  d^iïérents  points  de  la  France.  Aux 
banquets  du  Mans,deCtiâleaurouxet  de  Moulins^ 
sa  parole  parvint  encore  à  émouvoir  les  masses 
ouvrières.  Comme  il  sortait  de  recevoir  des  ova- 
tions populaires  à  Moulins,  sa  voiture  Ait  atta- 
quée par  des  gardes  nationaux  en  armes,  percée 
de  coupa  de  baïonnette ,  de  sabre  ou  d'épée ,  et 
atteinte  de  projectiles  de  toutes  sortes,  auxquels 
il  n'échappa  que  par  mi  rade,  lui  et  ses  amis.  Le 
récit  de  cet  attentat,  fait  avec  modération  par 
M.  Ledm-RoHin  hii-méme,  émut  l'assemblée  ;  des 
poorsultes  ftirentordonnées  :  elles  aboutirent  à  un 
acquittement.  Les  élections  à  TAssemblée  législa- 
tive attestèrent  on  retour  de  Topinion  publique 
vers  Ledni-RolHn.  il  fut  élu  dans  cinq  dépar- 
tements «  le  premier  dans  le  département  de 
SaAne-et-Loire,  le  deuxième  dans  le  départe- 
ment de  la  Sdne,  le  quatrième  dans  le  Var,  le 
dnqirième  dans  r Allier,  et  le  huitième  dans  l*Hé- 
raolt  ;  mais,  chose  rtoMurquable,  la  Sarthe,  qu*il 
vapréaentaift  aooa  la  asonaNhie,  hii  demeura  infi- 
dèle, comme  en  1948.  Le  M  mai  1849,  le  bureau 
de  rAsaemMée  coosiltuante,  resté  en  permanence, 
céda  lepeuvnirlégislatifà  l'Assemblée  législative. 
M.  de  Keratry  présida  provisoireipent,  comme 
doyen  d'ège.  M.  Dupin  ahié  fut  élu  président 
par  336  voix,  M.  Ledrn-Rollin  en  obtint  18t.  A 
peine  la  nouvelle  assemblée  étaitelle  réunie  que 
de  violents  orages  fiirent  soulevés.  Après  une 
vive  sortie  contre  le  général  Changamier,  N.  Le- 
dra-Rollîn  interpella  le  gouvernement  snr  les  évé- 
nements de  Rome,  le  7  Juin  1849.  Ensuite  il  dé- 
posa une  protestation  au  nom  de  farticle  5  de  la 
eosstitation,  qui  défendait  toute  guerre  contre  les 
nationalités  étrangères,  et  terminait  par  ces  mots  : 
«  La  constitution  est  violée  :  nous  la  défendrons 
par  tous  les  moyens,  même  par  les  armes.  »  En 
même  temps  il  demandait  hi  mise  en  accusation 
du  président  et  des  ministres.  Le  1 1  juin,  qn 
ordre  du  jour  pur  et  simple,  voté  par  361  voix 
contre  203,  termhia  la  discussion  sur  les  affaires 
rfe  Rome.  Le  12  la  mise  en  accusation  du  gou- 
vernement fut  repoussée  par  377  voix  contre  8  : 
la  montagne  s'était  retirée.  Le  13  une  proclama- 
tion de  la  montagne  au  peuple  français  fut  ré- 
digée :  elle  déclarait  «  hors  de  la  constitution  le 
président  de  la  république ,  les  ministres  et  la 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'était  rendue  leur  com- 


e M  ;  »  elle  faivltait  la  garde  nationale  fc  se  lever, 
ateHers  i  se  fermer,  le  peuple  à  rester  debout 
Le  même  Jour,  M.  Ledro-Rollin  descendait  dans 
la  rue  arec  d'autres  représentants,  et  se  rendait 
au  Palais-Royal,  d*od  H  se  dirigea  vers  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  accompagné  de  M.  GnI- 
nard  (  voy.  ce  nom)  et  de  quelques  centaines 
d'artilleurs  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Au  Con- 
servatoire, les  insuiigés,  qui  manquaient  de  mu- 
nitions, perdirent  du  tempi  fc  se  fUre  ouvrir  les 
grilles,  gardées  par  un  simple  poste  de  ligne.  Ils 
avaient  espéré  trouver  de  l'appui  dans  hi  garde 
nationale  du  quartier;  cet  appui  leur  manqua. 
Enfin  les  troupes  arrivèrent  du  boulevard,  re- 
poussèrent les  premiers  défenseurs  de  insur- 
rection, et  les  représentantA  s'échappèrent  k 
travers  les  jardins  en  passant  par  un  vssistas  de 
la  salle  oh  ils  étaient  réunis.  Leur  appel  à  l'insur- 
rection avait  è  peine  eu  le  temps  d'être  affiché. 
Tous  les  représentants  dont  les  noms  figuraient 
au  bas  Airent  renvoyés  devant  la  haute  cour,  qui 
se  réunit  à  Versailles ,  à  l'exception  seulement  de 
ceux  qui  prouvèrent  que  leur  nom  avait  été  mis 
sans  leur  autorisation.  M.  Ledru-Rollin  resta 
cadié  dans  Paris,  au  vieux  Louvre,  dit-on, 
puis  dans  la  banlieue ,  à  La  Ch&tre,  ajoute-t-on; 
enfin,  il  gagna  la  frontière ,  et  passa  en  Angle- 
terre, d'où  II  adressa  une  protestation  contre 
l'arrêt  qui  le  traduisait  devant  la  haute  cour. 
Celle-ci  le  condamna  par  contumace  k  la  dépor- 
tation. 

Depuis  lors  M.  Ledru-Rollin  vécut  è  Londres, 
des  restes  de  sa  fortune  et  du  produit  de  sa 
plume  :  il  est  un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  Voix  du  Protait  Oui  à  MM.  Kossoth, 
Mazzinl  et  Ruge,  il  forma  on  comité  révolution- 
naire destiné  ^  centraliser  les  eflbrts  de  la  démo- 
cratie européenne.  Des  dissensions  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  rc  faire  sentir  entre  les  exilés,  et 
des  discussions  très-vives  édatèreot  entre  les  parti- 
sans de  M.  Ledru  Rollin  et  ceux  de  M.  Louis  Blanc. 
Dans  une  brochure  publiée  en  1 85 1 ,  à  propos  des 
bruits  de  révision  de  la  constitution,  M.  Ledru- 
RolKn  fit  connattreses  nouvelles  idées  politiques. 
Il  proposait  legouvernemejit  direct  du  peuple,  en 
ces  termes  :  «  Le  peuple  exerce  sa  souveraineté 
sans  entraves ,  dans  les  assemblées  électorales , 
telles  que  la  police  en  a  été  réglée  par  la  constitu- 
tion de  1793;  il  a,  dans  les  termes  de  cette  même 
constitution,  l'initiative  des  lois  qu'il  juge  utiles; 
il  vote  expressément  les  lois ,  adoptant  ou  re- 
jetant par  oui  ou  par  non  les  lois  discutées 
et  préparées  par  son  assemblée  de  délégués; 
une  assemblée  de  délégués  ou  commissaires, 
nommés  annuellement,  prépare  les  lois,  et  pour- 
voit par  des  décrets  aux  choses  secondaires  et 
de  grande  administration  ;  un  président  du  pou- 
voir exécutif,  chargé  de  pourvoir  à  l'application 
de  la  loi  et  des  décrets ,  de  choisir  les  agents 
ministériels,  est  élu  et  révoqué  par  rassemblée 
des  délégués.  »  M.  Ledru-Rollin  maintenait  ainsi  la 
séparation  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  lé- 
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gîalatif ,  mais  il  aoamettoit  tncesiamment  le  pre- 
mier aa  second ,  et  le  second  au  peuple  entier.  Il 
distinguait  aussi  les  lois  des  décrets,  et  ne  Youlait 
pas  d*un  peuple  administrant,  légiférant  ou  ju- 
geant ,  mais  feulement  d'un  peuple  sanctionnant 
et  sufTetllant  ■  Il  y  aurait  oppression  et  chaos, 
ajoute-t-il,  dans  tout  État  où  le  peuple  garderait 
radministration  des  affHires  particulières  et  l'exé- 
cution de  ses  propres  lois.  »  En  1S57  M.  Ledru- 
Rollin  fut  impliqué  avec  M.  MazjJni  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  de  l'empereur  Napoléon  III,  et, 
malgré  ses  protestations  dans  la  presse  anglaise, 
poursuivi  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  il 
fut  condamné  de  nouveau,  par  contumace,  à  la  dé- 
portation à  perpétuité.  Un  des  accusés  avait  dé- 
claré que  Mazzini  lui  avait  dit,  en  l'envoyant  à 
Paris  pour  frapper  l'empereur,  que  Ledru-Rollin 
assurait  que  l'empereur  ne  sortait  pas  le  soir.  Cet 
accusé  disait  en  outre  qu'un  étranger  assistait  à 
cette  conférence  ;  mais  il  déclarait  ne  pas  connaî- 
tre M.  Ledru-Rollin.  Un  autre  individu  avait  dé- 
posé que  M.  Ledru-Rollin  loi  avait  fourni  l'ar- 
gent pour  revenir  en  France,  surla  déclaration  qu'il 
youlait  tuer  l'empereur.  Les  motifn  de  l'arrêt 
admirent  ces  deux  déclarations.  Cette  accusation 
de  complicité  de  meurtre  pouvait  entraîner 
l'extradition.  L'Angleterre  la  refusa  ;  etsir  G.Grey, 
dans  les  explications  qu'il  dut  donner  au  parle- 
ment sur  cette  afTaire,  déclara  que  n  après  avoir 
examiné  les  procédures,  le  gouvernement  anglais 
était  arrrvé  à  cette  conclusion  qu'il  n'existait  point 
en  Angleterre  de  preuves  suffisantes  pour  justifier 
l'arrestation  des  personnes  accusées  de  conspira- 
tion de  meurtre.  >» 

Les  travaux  de  jurisprudence  de  M.  Ledru- 
Rollin  ont  pour  titres  :  Journal  du  Palais ,  re- 
cueil le  plus  ancien  et  le  plus  complet  delà 
Jurisprudence française,DOiiYd\e et  3* édition, 
revue  par  M.  Ledru-Rollin,  1791  à  1837,  27  vol. 
grand  in- 8®  ;  la  suite,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Ledru-Rollin,  de  1837  à  1847,  forme  17  vol. 
in-8<>;  -—  Jurisprudence  administrative  en 
matière  contentieuse,  de  1789  à  1831,  7  vol. 
grand-in-S*";  t.  YIII,  Paris,  1844;  tome IX,  1846, 
allant  jusqu'en  juin  1845;  —  Jurisprudence 
française ,  répertoire  général  du  Journal  du 
Palais,  Introduction  :  De  Vinfluence  de  Vé- 
cote  française  sur  le  droit  au  dix-neuvième 
siècle;  Paris,  1844,  in-4*  :  cet  ouvrage  est  la 
préface  de  la  table  générale  du  Journal  du  Pa- 
laiSf  publiée  sous  ce  titre  :  Répertoire  général 
contenant  la  Jurisprudence  de  1791  à  1845, 
rhistoire  du  droit ,  la  législation  et  la  doc- 
trine des  auteurs ,  par  M.  Ledru-Rollin ,  publié 
par  Ë.-F.  Patris;  Paris,  1843-1848,  8  vol.  in-4*. 
On  a  en  outre  de  M.  Ledru-Rollin  :  Consultation 
contre  Vétat  de  siège;  Paris,  1832,  in-4'»; — 
Métntrire  sur  les  événements  de  la  rue  Trans- 
nonaini  dans  Us  journées  des  13  et  14  avril 
1834;  Paris,  1-834,  in-8°;  —  Profession  de/oi 
de  M,  Ledru-Rollin,  député,  élu  à  ^unanimité 
moins  trois  voix  successeur  de  Garnier- Pages  ; 


1841,  fin  8*;  —  Diietmrs  promoneé  dtoasU  Ut 
électeurs  du  deuxième  collège  du  Mans^  le 
1^  juillet  lUiiiUU'mBr;  — Cour  des  Pairs: 
plaidoirie  pour  M.  ùupoty^  rédacteur  en  ch^ 
du  Journal  du  Peuple;  Paris,  1841,  iii-8*; 
—  Lettre  de  M-  LedrU'RolUn  à  M,  de  Lamar- 
tine sur  VÉlat,  VÉgltseet  P Enseignement; 
réflexions  du  journal  La  Réforme  et  Ré- 
ponse de  U.  Ledru-Rollin  ;  1844,  in- 8*"  ;  — iitr 
Travailleurs;  adhésion  à  l'appel  ^  La  Ré- 
forme; 1844,  in-32  et  in-lH;—  Allocuiion  aux 
Électeurs  du  deuxième  Collège  de  la  Sarlhe; 
1845»  in -8*';  ^  Du  Paupérisme  dans  les  cam- 
pagnes, et  des  Réformes  que  nécessite  Cextinc- 
tion  de  la  mendicité;  1847,  in-8<*;  —  U 
peuple  souverain  au  journal  Le  Cunstito- 
tionnel;  1848,  in-8*;  —  Discours  prononcé  au 
banquet  du  Chdletj  le  22  septembre  1&48, 
suivi  des  renterciements  de  F.-V.  Raspaàl; 
1848,  in-32;—  Réponse  à  mes  calomniateurs; 
1848,  in  fol.;  -^  A  la  Révolution  !  toast  pro- 
noncé au  banquet  des  écoles;  1848,  in -fol; -^ 
Xe  iZjuin  1849;  1849,  in-18;—  De  la  Déca- 
dence de  V Angleterre;  Paris,  1850,  2  voi. 
in-8";—  La  Un  anglaise ,  1  vol.  îd-»';  — 
Du  Gouvernement  direct  du  Peuple;  Paris, 
1851,  in-8'';—  La  nouvelle  Alliance ,  libelle 
clandestin.  M.  Ledru-Rollin  a  aussi  donné  des 
articles  à  YAlmanach  démocratique  ^  1&44, 
1845  et  1846,  et  à  YAlmanach  républicain, 
1850.  L.  LouTET. 

LUru  RolUn,  iatitepoUtiqiÊê  dévoUée;  ISIS.—  «ifr. 
ttaUiti^ue  dé  ia  Ckambf  des  IM^wMf.  —  Lenaloicr. 
Minçr,  des  900  Députés  à  VAss9mbUê  natUnusU.—  Biofr 
des  000  Représ,  à  Us  ConstitueaiU.  -Bktgr,  des  tm  Hepr. 
d  VjisatmbUê  têpisUMoe.  -  PoaUlet,  NvU  smr  ce  qm 
fest  passé  au  ConstrvaUdre  dfs  JHs  et  Météars  U  il 
Jtan  18M.  -  Gulnard,  Uttrê  am  HédaeUur  du  fiatùtml 
sur  tes  événtmenU  de  t^in  1840,  dans  U  IfatUm»i 
n  Juin  1640.  -  Sog.  de  Mirvootiit.  Lss  CûtOêmp..  o*  s*.  - 
DUL  4e  la  Conversation.  —  Vapertau.  McL  «oiir.  des 
Coatemp.  —  MonUeur,  1 841-1858.  » 

LBDCC  (Jeatt)t  peintre  et  graveur  hollan- 
dais, né  à  La  Haye,  en  1639.  11  appartenait  é 
une  famille  française,  que  la  persécution  oootit 
les  partisans  de  la  religion  protestante  avait  for- 
cée d'émigrer.  U  apprit  la  peinture  sous  Paul 
Potter,  dont  il  imita  la  manière  d'une  telle  Ci(OB 
que  l'on  confond  encore  les  rares  tableaux  de 
l'élève  avec  ceux  du  maître.  C'est  asses  dire 
que  ses  oeuvres  se  distinguent  par  la  facilité  du 
pinceau  et  la  finesse  du  dessin.  En  1671  l'Acar 
demie  de  La  Haye  le  choisit  pour  président  Ce- 
pendant Leduc,  malgré  ses  succès,  abaDdooaa  U 
carrière  artistique  pour  celle  des  armes.  11  par- 
vint an  grade  de  capitaine,  et  snt  acquérir  le  sur- 
nom de  Brave.  Les  principaux  tableaux  de  Le- 
duc sont  à  Dresde  :  c'est  un  portrait  tPhomme 
à  barbe  (on  ignore  le  nom  de  l'original  y,  et 
une  Scène  de  Pillage:  un  soldat  tient  par  les 
cheveux  un  paysan,  une  femme  est  agenoaillee 
près  d'eux  ;  —  au  Louvre,  à  Paris,  oo  voit . 
une  Scène  iCavant-gardeéimk  Corps^de-garde 
hollandais.  A.nBL. 
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Descanp^  ImFU  àet  Peintrei  MlanéaU,  eCc .  t.  II, 
p.  *«.  -  Pttklogloa ,  JMetimart  of  Pùinterg. 

ucDCC(/eaR).  poète  français» Tirait  à  Pari»  an 
iniKea  da  dix-septième  siècle;  il  n'eitt  connu  qne 
par  un  ooTrage  qu'il  publia  en  1665  chez  Gabriel 
Quinet  :  Proverbes  en  RimeSf  ou  rimes  en  pro- 
verbes, 2  Tol.  in-n;  6,000  proTerbessont  mis 
en  mauTsis  distiques  dans  ce  recueil  et  rangés 
par  ordre  alphabétique  selon  le  premier  mot  qui 
commence  chaque  adage.  Comme  poésie,  c'est 
auHJessous  du  médiocre,  et  fort  souvent  l'auteur 
a  modifié  les  prorerbes,  afin  de  les  plier  aux 
exigences  de  son  cadre.  En  cherchant  bien ,  on 
trouverait  cepoidant  dans  cette  compilation  quel- 
ques dictons  Tulgaires  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs.  -  6-  B. 

G.  DopIcMit.  8ibti09raphU  Parémiotoçitue,  p.  181. 

LVDCTC  (  Gabriel  ) ,  architecte  français,  mort 
à  Paris,  en  1704.  Il  a  conduit  sous  Le  Muet  les 
travaux  intérieurs  du  Val  de  Grâce,  pendant 
qu'Anguier  exécutait  l'extérieur  sur  les  dessins 
de  François  Mansart,  à  qui  on  avait  retiré  ce 
travail  lorsqu'il  était  arrivé  à  la  hauteur  du  pre- 
mier entablement.  Gabriel  Leduc  donna  les  des- 
sins du  baldaquin  du  mattre  autel  de  l'église; 
ensuite  il  fut  chargé  des  travaux  de  l'église  des 
Petits-Pères,  dont  Pierre  Le  Muet  avait  fait  les 
dessins.  Lednc  n'en  garda  que  le  plan  général,  et 
toute  la  décoration  interieure  et  extérieure  lui 
appartient.  Leduc  continua  aussi  l'église  de  Saint- 
Louia-en-llle ,  commencée  par  Louis  Levau  ;  le 
portail  principal  est  son  ouvrage.  Il  a  en  outre 
fait  construire  bon  nombre  de  beaux  hôtels  dont 
les  plans  ont  été  gravés  par  Marot.      J.  V. 

Germain  Brtce,  Destriptlon  dé  Paris. 
LEorc  (  mcolas  ),  écrivain  religieux ,  mort 
en  1744.  D'abord  curé  à  Trouville,  il  fut  appelé  i 
Paris  comme  vicaire  à  l'église  Saint-Paul.  Son 
opposition  à  la  Iralle  Unigenitus,  et  notamment 
une  lettre  qu'il  adressa  au  clergé  en  1728,  et 
dans  laquelle  il  prenait  la  défense  de  l'évéque 
deSenez,  condamné  par  le  concile  d'Embrun ,  le 
fit  interdire  par  l'archevêque  de  Paris  VlntK 
mille.  On  a  de  l'abbé  Leduc  :  Année  ecclésias- 
tique, ou  instructions  sur  le  propre  du  temps, 
et  sur  le  propre  et  le  commun  des  saintSf 
avec  une  explication  des  Épitres  et  des  Évan- 
giles;  Paris,  1734  et  années  suiv.,  15  voL 
in.i2  ;  —  V Imitation  de  Jésus-Christ,  ira- 
duction  nouvelle,  avec  des  réflexions,  des 
pratique*  et  des  prières  à  la  fin  de  chaque 
chapitre^  et  une  récapitulation  ou  analyse  à 
la  fin  de  chaque  livre,  pour  en  rendre  la 
lecture  plus  utile;  Paris,  1737,  in-I2;  traduc- 
tion, souvent  réimprimée;  —  Le  Chemin  du 
Ciel,  suivi  du  plus  court  chemin  pour  aller  à 
JHeu,  traduits  du  latin  du  cardinal  Booa;  Paris, 
1738,  in-8*.  Leduc  a  coopéré  à  la  traduction 
firaaçaise  de  V Histoire  du  président  de  Thou, 
publiée  en  1734.  J.  V- 

Ladvocat.  Dki.  Hist.,  édlt.  de  17W,  auppl.  -  Barbier, 
Tr0uimetums  frtmç.  dé  FImU.  de  Jërns-ChrUt,  p.  7». 
LK  OITCHAT.  Voy.  DtCRAT. 


LBDfAKD  (John),  voyageur  américain, né 
à  Groton  (Connecticnt,  États-Unis),  en  1751, 
mort  en  Egypte,  novembre  1788.  Fils  d'un  ca- 
pitaine de  navire,    il  étudia  d'abord   le  droit, 
s'en  dégoàfa  prompteroent,  et  à  dix-neuf  ans  se 
fit  admettre  au  collège  de  Darmouth ,  pour  se 
préparer  aux  fonctions  de  missionnaire  parmi  les 
Indiens.  Au  bout  de  quelques  mois ,  il  disparut 
sans  prévenir  personne.  On  apprit  plus  tord  qu'il 
était  allé  vivre  parmi  les  Indiens  sur  les  fron- 
tières du  Canada.  Après  une  assez  longue  ab- 
sence, il  revint  au  collège,  et  reprit  ses  études. 
Mais  il  ne  put  s'assujettir  longtemps  à  la  règle 
et  aux  observations  des  professeurs.  Il  s'échappa 
de  nouveau ,  et  cette  fois  pour  toujours.  Ayant 
emprunté  quelques  outils  à  des  pionniers  qu'il 
rencontra  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Connec- 
ticnt, alors  une  solitude ,  il  creusa  un  arbre  en 
canot,  et  se  mit  à  descendre  la  rivière,  voyage 
qui  n'était  pas  sans  danger,  car  elle  présentait 
çà  et  là  des  rapides.  On  fut  bien  étonné  de  le 
voir  apparaître  à  Hartford,  qui  était  II  140  milles 
de  Darmouth.  Il  avait  là  un  oncle,  qui  raccueil- 
Itt  bien ,  mais  lui  conseilla  de  retourner  au  col- 
lège. Le  jeune  homme  montrait  une  répugnance 
extrême.  Ayant  tenté  en  vain  d'obtenir  l'autori- 
sation de  prêcher,  il  tourna  ses  regards  vers  l'O- 
céao,  et  s'engagea  comme  matelot  à  bord  d'un  na- 
vire qui  allait  à  Gibraltar.  A  son  arrivée,  il  fut 
témoin  d'une  revue  militaire,  et  frappé  de  l'éclat 
des  armes,  il  s'enrôla  dans  une  compagnie.  Au 
b04it  d'un  an,  le  capitaine  anglais  lui  donne  son 
congé,  et  1(  jeune  aventurier  revient  en  Amérique. 
Peu  après  il  s'embarque  comme  matelot  pour 
l'Angleterre  dans  l'espoir  d'y  obtenir  l'appui  d'un 
riche  parent.  Malgré  son  titre  de  cousin  d'Amé- 
rique, l'accueil  fut  très-froid,  et  le  jeune  homme, 
qui  avait  de  ta  fierté,  ne  renouvela  pas  sa  visite. 
C'était  l'époque  où  le  capitaine  Cook  faisait  les 
préparatifs  de  son  troisième  voyage  autour  du 
monde.  L'idée  de  l'acoompa^er  exalte  l'imagi- 
nation de  Ledyard.  Son  extérieur  et  i»on  tangage 
firent  une  bonne  impression  sur  le  célèbre  navi- 
gateur :  il  futaussitôtadmisavec  le  grade  déca- 
perai. Ledyard  accomplit  tout  le  voyage  autour 
du  monde,  dont  il  pnUiaplus  tard  un  abrégé  in- 
teressant.  A  son  retour,  il  resta  encore  deux  ans 
dans  la  marine  d'Angleterre,  et  revint  en  Amé- 
rique en  1782.  Il  en  était  absent  depuis  huit  ans, 
et  comme  à  sa  rentrée  dans  la  maison  maternelle 
il  n'avait  pas  dit  son  nom,  sa  mère  ne  le  reconnut 
pas    d'abord.    Après    avoir   publié  son   récit 
du  troisième  Yoyage  de  Cook ,  il  se  rendit  à 
Philadelphie  pour  exécuter  un  projet  qu'il  avait 
conçu  :  c'était  d'organiser  une  expédition  com- 
merciale à  la  cote  nord-ouest  d'Amérique  snr 
l'océan  Pacifique.  11  fut  accueilli  avec  intérêt 
par  le  sénateur  Robert  Morris,  qui  fit  beaucoup 
de  démarches.  Mais  on  sortait  à  pdne  de  la 
gnerre  de  Hudépendance ;  l'argent  était  rare, 
les  obstacles  te  multiplièrent;  Tentrepriae  resta 
en  projet  Ledyard  chercha  à  la  réaliser  d'une 
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autre  manière.  Il  savait  qa*U  m  trouYait  à  (<•- 
rieut  en  France  de  riches  armateurs  qui  s'occu- 
paient d'expéditioDs  dans  l'océan  Pacifique.  Il 
s'embarque  pour  Cadix ,  et  de  là  se  reinl  à  Lo- 
rieut  pour  exposer  son  projet.  Il  fut  bien  ac- 
eueiJIi  par  des  armateurs  ;  un  navire  de  cinq  cents 
tonneaux  fut  préparé,  et  il  était  sur  le  point  de 
partir  quand,  par  suite  d'une  difficulté  avec  le 
gouvernement,  le  voyage  fut  tout  à  fait  aban- 
donné par  ses  patrons.  Plein  de  regrets  «  Le- 
dyard  se  rendit  à  Paris,  et  exposa  ses  vues  au 
ministre  américain  JefTerson.  Celui-ci  y  prit  un 
rif  intérêt,  et  le  mit  en  rapport  avec  le  fameux 
Paul  Jones.  Tous  deux  concertèrent  divera  plan» 
pour  obtenir  l'appui  du  gouvernement  ou  des 
particuliers  ;  mais  leurs  efforts  restèrent  sana 
succès.  Désespérant  de  pouvoir  atteindre  la 
c6te  nord-ouest  de  TAmérique  par  mer,  Le- 
dyard  songea  à  le  faire  par  terre,  et  à  cet  effet 
il  s'adressa,  par  Tintermédiaire  de  Jefterson,  à 
rimpératrioe  Catherine  11 ,  afin  d'obtenir  la  per- 
mission de  traverser  son  territoire  en  Europe  et 
en  Asie.  Il  comptait  arriver  ainsi  au  détroit  de 
Behring,  passer  sur  la  côte  d'Amérique  et  en 
explorer  l'intérieur.  Après  de  longs  délais,  il 
traversa  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Finlande,  et  arriva  à  Saint-Pétersbourg,  où  ses 
lettres  lui  procurèrent  l'appui  du  professeur 
Pallas  et  du  comte  de  Ségur,  ministre  de  France. 
Il  obtint  enfin  un  passeport  pour  poursuivre  son 
voyage  en  Sibérie ,  en  explora  la  partie  nord ,  et 
revint  è  Iakoutsk.  Là  il  rencontra  un  capitaine, 
BillingjB,  qu'il  avait  connu  sur  le  navire  de  Cook, 
et  qui  était  chargé  d'une  expédition  dans  la  m&t 
au  nord  de  l'Asie.  Cet  oflicier  l'emmena  avec 
lui  jusqu'à  Irkoutsk.  Là,  le  commandant  russe 
fit  défense  à  Ledyard  d'aller  plus  loin,  et  le  ren- 
voya à  Moscou  comme  espion  français.  La  li- 
berté ne  lui  fut  rendue  qu'à  la  frontière  de  Po^ 
logne ,  avec  riiyoncti«Ni  que  s'il  rentrait  dans 
les  domaines  de  l'impératrice  il  serait  pendu. 
Après  quinze  mois  d'absence,  il  reparut  à  Lon- 
dres ,  comme  il  le  dit  lui-même,  cruellement 
déçu ,  en  haillons ,  et  sans  un  sou ,  mais  avec 
toute  son  énergie.  A  peine  eut-il  renoué  ses  re- 
lations ,  que  sir  Joseph  Bankn  loi  proposa ,  au 
nom  de  la  Société  Africaine,  une  expédition  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  11  s'empressa  de  voir  le 
secrétaire  de  la  Société  poi|r  en  conférer  avec 
lui,  et  celui-ci  lui  ayant  demandé  quand  il  serait 
disposé  à  partir;  «  demain  matin  » ,  répondit 
Ledyard.  Le  plan  tracé  par  la  Société  consistait 
à  se  rendre  à  Alexandrie,  de  là  à  remonter  le 
Mil  jusqu'au  Caire,  du  Caire  au  Sennaar,  et  une 
fois  en  ce  pays  à  se  diriger  à  l'ouest,  en  suivant 
la  latitude  du  cours  supposé  du  Niger.  L'année 
précédente,  il  avait  parcouru  les  déserts  glacés 
de  la  Sibérie;  maintenant  il  allait  braver  la  cha- 
leur brûlante  de  l'Afrique.  Il  arriva  heureus»> 
ment  au  Caire,  où  il  fut  obligé  d'attendre  trois 
mois  pour  les  finances  et  ses  autres  préparatiis. 
n  se  diëposaH  à  repartir,  quanA  il  lut  pria4*DM 


fièvre  bilieuse,  à  laquelle  il  succomba,  vers  la  fin 
de  novembre  1788.  Jefferson  en  parle,  dans 
son  aiftobiogrsphie,  comme  d'un  bomrae  d'un 
esprit  très-intelligent,  de  quelque  instruction,  et 
pMn  d'anlenr,  de  courage  et  de  persévérance. 
J.  Cbakgt, 
Ufê  iflMlfara,  par  Jared  Spark»  ;  Cankrtdye.  K^- 
Boclaad.  —  CgehpmUa  AmmriUMa.  *  Cvclopariia 
f^  American  LUeratun. 

LfeowiCH  (  Edufard\  antiquaire  anglais,  né 
en  1739,  en  Irlande,  où  II  est  mort,  le  8  août 
1^23.  Membre  du  collège  de  La  Trinité  à  Dublin 
et  docteur  es  lettres,  il  embrasia  l'état  eûcléstas- 
tique,  et  fut  pourvu  du  bénéfice  d'Aghadoe.  L'é- 
tude des  antiquités  iriandalses  Toocupa  toute  sa 
vie,  et  il  déploya  dans  ses  travaux  auteot  d'éru- 
dition que  de  goût  et  de  méthode  ;  il  s'attacha 
principalement  à  déblayer  l*hi&foire  des  fafNeS, 
des  légendes  et  des  miracles  maintenus  par 
certains  écrivains  catholiques.  Ainsi  té  fut  (ni 
qui  le  premier  mit  en  problème  la  fameuse  lé- 
gende de  saint  Patrick.  Cet  auteur  fût  secrétaire 
de  la  commission  des  antiquaires  de  la  Société 
royale  de  Dublin,  et  fit  aussi  partie  de  plusieurs 
compagnies  savantes  du  continent.  On  a  de  loi 
AntiquWêS  oj  IreUtnd;  1794-1796,2  vol.  in^'j 
^  Staiislique  dé  la  paroisse  d^Agadhot; 
1796,  in-8°  ;  --  et  des  mémoires  insérés  dans  l'é- 
dition de  la  Britannia  de  Camden  (1789)  et 
dans  X Archatologia,  P.  L— t. 

Rose,  New  Bioçr.  Diàt. 

LEE  {Edouard),  prélat  anglais, né  à  Lee-Mi- 
gna,  dans  le  comté  de  Kent,  en  148i,  mort  ea 
1544.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  au  collège di! 
La  Madeleine,  et  passa  ensuite  à  runiversité  de 
Cambridge.  Son  savoir  et  ses  talents,  le  recom- 
mandèrent au  roi  Henri  Vlll,  qui  l'employa  dans 
plusieurs  ambassades,  le  nomma  chancelier  de 
Salisbury,  et  léleva  à  la  dignité  d'archevéqae 
d'York.  Lee  fut  un  zélé  catholique,  écrivit  coa- 
tre  Luther  et  même  contre  Érasme  ;  mais  il  ne 
resta  pas  fidèle  à  la  cause  du  pape,  et  reconnut 
la  suprématie  religieuse  d*Iienri  VIII.  On  a  de 
lui  :  Apologia  adversus  quorumdam  calutn- 
nias;  Louvain,  tô20;  —  Epistola  nuncupa- 
torta  ad  Des,  Erasmum;  Louvain,  1520;  — 
Annotaiionum  Ubri  duo  in  annolaliones  Aori 
Tesiamenti  Erasmi;  Bâle,  1520;— -  SpistùU 
apoloçeUeOf  gua  respondet  X>.  Erasmi  epts- 
toits  i  —  des  Commentaires  sur  le  Penta- 
^eti^tie,  restés  manuscrits.  Z. 

Wood.  Jthenm  Oxontêtues,  vol.  1.  —  Oodd,  CMvrtà 
Hiatof^. 

l6E  (Na(haniel)f  poète  dramatique  anidais, 
né  vers  1655,  mort  en  1691  ou  1692.  Il  était 
fils  du  <focteur  Lee,  ministre  à  Hatfield,  dans  le 
comté  d'Hertfbrd.  Il  reçut  sa  première  éduca- 
tion à  l'école  de  Westminster,  et  entra  eosuifr 
au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  renseignement  ou  à  l'état 
ecclésiastique,  mais  ses  goûts  de  dissipation  l'en- 
traînèrent vers  une  autre  carrière.  Il  débuta  an 
théâtre  en  1672,  et  ayant  échoué  comaie  acteur, 
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il  teota  la  fbrtmM  eMnme  aatear,  ce  qui  hii 
Téû^m  mietfx.  Ite  1684  il  mi  un  dénngeiMiit 
de  ttrreàn^  4«(i  lé  fit  eafenoMi*  è  Bedlàm  poH 
dant  qoilfrtfaiM.  H  psnilt  qu'il  B*atiit  pat  «Mi- 
pléteiii«M  pcrdo  la  ndtOB.  Ub  joor  im  t  isitéur  eut 
la  eniaaM  4e  fkife  alhislon  à  son  état.etkii  dit 
qoll  Mt  McHed^orifeconime  m  inaenaé.  «  Mon, 
répondit  Lee,  fi  n'eit  pas  facile  d'écrire  comme 
un  insensé,  maie  11  eat  trè«-radle  de  parler  comme 
no  imbécile.  »  0  aertit  de  Bediam  à  demifloéri, 
mais  Bon  corrigé  de  son  iotempéfaiice.  Uae  nuit 
d'btter  q^fi  iétait  eni?ré,  il  ae  laieea  tomber 
dani la  roeen  regagnant  aon  logia,  et  ftit  treaTé 
mort  le  tendêmain  matin.  Void  les  titre»  de  sea 
pièces  :  Msro»  êmp^nfr  •f  Hojm,  tragédie; 
1675,  in-4*;  «-  jopAonifdo»  er  BannibaVê 
OverthroWj  trag.;  1676,  in-4»  ;  —  G/orUma,  or 
llié  eùurt  o/ÂUçuâifU  Ojatar,  tragédie  ;  1676, 
in-4*';  ~  Thé  Riml  Quêens,  or  ihe  death  of 
Akmiidtr  the  Greof, tragédie;  1677,  io-4*';  — 
MHhridateâ,  kinç  ^  Ponhis^  trag.;  1680,  iB4*; 
7heodù$iiUj  or  the  forée  oj  laae,  trag.;  t680, 
io-4»;  —  OéBsar  Borgia,  tn^.  ;  leao,  iB-4«  ;  — 
Lftéiua  /unitts  Bruius,  trag  ;  1661,  in-i*;  ~ 
Constantine  ihe  Qreai,  trag.;  1684,  iB-4*;  — 
The  fYtac0i9o/(7tope>trag|comédie;  \t&9,hhk''i 
-  The  Massacre  of  Paris^  t#ag.;  1690,  in-4o. 
Lee  a  été  le  COIIaboratear  de  Drydeo  poor  le  due 
dé  Ovije  et  Œdfpe,  Lee  tragédies  dé  Théodore 
H  ^'Alexandre  le  OnM  lont  restées  loogteni» 
an  théâtre.  «  Parmi  les  poêles  anglais  moderwa, 
dit  Addidon,  aocoÉi  n'aurait  été  plus  propre  à  ta 
tragédie  que  Lee  ai ,  an  Hea  de  s'abandonner  k 
iliiipétnoeité  de  son  génie,  il  Tarait  modéré  cl 
renfermé  dans  de  jnstes  bornes.  Seé  pensées  sont 
dignes  de  la  tragédie  ;  mais  elles  sont  si  sovreot 
noyées  dans  one  multitude  de  paroles  qn'll  est 
difficile  d*ea  apercevoir  la  beauté.  U  y  a  infini- 
ment de  feu  dans  ses  ourrages,  mais  si  eoYo- 
ioppé  de  famée,  qnll  en  perd  la  moitié  de  son 
éclat.  Lee  réussit  soorent  dans  les  endroits  pas- 
Hionoés  de  la  tragédie,  surtout  lorsqu'il  ne  s'a- 
bandonne point  à  la  violence  de  sou  imagination, 
et  qu'il  débarrasse  loa  style  des  épithètes  et  des 
roélaphores  ,  dont  il  abonde  ordinairement.  » 
Ce  jugement  est  trop  indulgent.  Lee  montre 
dans  tous  sen  ouvrages  pins  dVnflure  que  d'i» 
magination,  et  il  manque  tout  h  fait  d'inventioii. 

L.   J. 

Ctber.  Lires.  —  Addteos.  Spêetatof,  n*  aa.  -  Bioerm- 
pHia  Drdmaiica. 

LBB  ( Charles),  général  anglo-américain ,  né 
daoHle  pays  de  Galles,  vers  1730,  mort  k  Phila^ 
deTphie,  le  2  ôeldb^e  1783.  II  entra  Jeune  dans 
l'armée.  La  première  partie  de  sa  vie  est  peu 
comme,  et  parait  avoir  été  aventureuse.  En  1756 
on  le  trouve  eti  Atnérique  ad  combat  de  Ticonde- 
roga,  où  Abercr^mbie  Ait  déAiil.  En  1763  il  ser- 
vait en  Portugal,  avec  le  titre  de  ooloflel  sons  le 
généi^l  fiurgoyne.  Peu  après,  dansdeS  lettres 
datées  de  la  Pologne,  M  défendit  les  droits  des 
rolonieé  anglaises,  qoî  se  prttèndajent  lésées  |^ 


rade  du  timbre.  Dans  les  années  1771  et  1773  il 
parcourut  TEurope.  Juaque  U  il  avait  bit  partie 
de  Tarmée  anglaise;  mais  en  1773  il  rompit  avec 
son  pays,  et  alla  en  Amérique  précber  la  révolte 
contre  rAngleterre.  Il  reçut  du  congrès  le  titre 
de  major  général ,  et  servit  avec  distinction  aous 
WasbÂnglon  dans  les  campagnes  de  1776  et 
1777.  Le  36  juin  1776  U  commanda  Tavani-garde 
amérieaîBeà  la  bataille  de  Moatinoutb,  et  après 
un  oombat  asseï  court  contre  le  général  Clinton 
il  batHt  m  retraite.  Washington,  irrité  de  ce 
mouYcment  précipité,  lui  adressa  de  vifs  repro- 
ches. Lee  ne  pot  supporter  cette  U^urs,  et  en 
demanda  raison  à  WÛbington  par  une  lettre.  U 
fut  arrêté,  traduit  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  lord  Stirling,  et  suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  une  année.  Le  congrès  ayant  continné 
en  1780  la  sentence  de  la  cour  martiale,  Lee  se 
retira  dans  une  ferme  en  Virginie,  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  Il  s'ennuya  bientôt  de  la  vie 
solitaire,  et  se  rendit  A  Philadelphie.  Il  y  mourut 
au  bout  de  quelques  jours.  11  demanda  par  son 
testament  A  n'être  enterré  ni  dans  une  église,  ni 
dana  un  cimetière,  ni  A  moins  d'un  mille  d'aucune 
maison  de  presbytérien  ou  d'anabaptiste.  Des 
mémoires  sur  sa  >ie  avec  des  essais  etdes  lettres 
de  lui  ont  été  publiés  en  1763,  ini2.       Z. 

Upgwrthy,  Âmedaim  of  CM.  U§^  «Pia  MipoWlMf 
m4  màUfvf  «May*  ,•  LOBSrks.  17M,  lo-S». 

LBB  ( Riehard" Henri) f  nomme  politique  amé- 
ricain, né  à  Stratford  (Virginie),  le  20  janvier 
1733,  mort  le  19  juin  1704.  Envoyé  de  bonne 
heure  en  Angleterre,  il  y  fit  d'encellentes  étude» 
classiques.  A  son  retour,  jouissant  d'une  grande 
fortune ,  il  oonsacra  lapins  grande  partie  de  son 
temps  à  la  littérature,  A  Vhistoire ,  aux  ouvrages 
de  politiqoe  et  de  législation.  A  vingt-cinq  ans, 
il  fut  nommé  juge  de  paix  de  son  comté,  place 
qni  n'était  alors  donnée  qu*aux  hommes  distingnés 
par  leur  caractère  et  leur  expérience.  Pen  après, 
U  fnt  choisi  comme  délégué  à  la  légialatnre  de 
la  colonie,  et  brilhi  dans  les  déUispar  son  élo- 
quenœ  et  sa  fermeté  à  défendre  les  principes  de 
liberté.  Lorsqu'on  connut  en  1764  i'aete  du  par- 
lement qui  déclarait  le  droit  d'imposer  des  taxes 
aux  oolonles,  un  comité  spécial  fnt  nommé  ponr 
rédiger  une  adresse  an  roi,  un  mémoire  A  ht 
chambre  des  lords  et  une  remontrance  à  celle  des 
communes.  Lee  Ait  chargé  des  deux  premiers, 
et,  suivant  rexjiressiott  de  son  petit-fils  et  de  son 
biographe ,  ces  documents  renferment  les  vrais 
principes  de  la  révolution,  et  sont  remarquablea 
par  nneéloquence  à  la  fois  respectueuse  et  ferme. 
L'année  suivante,  Patrick  Henry  (vôtres  nom) 
ayant  présenté  ses  fameuses  résolutions  contre 
la  loi  du  timbre,  Lee  les  soutint  avec  beaucoup 
de  force,  et  contribua  à  les  faire  triompher.  L'op- 
position à  cette  loi  derint  si  générale  que  le  mi- 
nistère jugea  prudent  de  la  rapporter,  en  1766, 
osais  avec  la  réserve  du  droit  de  la  métropole  A 
prononcer  souverainement  sur  les  intérêts  des 
Les  actes  suivirent  bientôt.  En  1767,  le 
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parlement  imposa  des  droits  sar  le  thé,  et  de- 
manda à  la  lé^slature  de  sobvenir  aux  dépenses 
d'une  partie  de  l'armée  régulière.  Lee  fit  tons  ses 
efforts  pour  soulever  les  esprits  contre  ces  deux 
mesures,  qui  à  ses  yeux  étaient  le  coramenoe- 
ment  du  despotisme.  An  milieu  des  Yîcissitudes 
de  la  lutte,  tout  s'acheminait  vers  une  crise.  En 
1773,  l'assemblée  de  Virginie  adopta,  sur  la  mo- 
tion de  Lee,  le  plan  de  comités  à  établir  dans  les 
colonies  pour  concerter  leurs  efforts  et  organiser 
partout  la  résistance.  L'année  suivante,  le  pre- 
mier congrès  général  s'assembla  à  Philadelphie. 
Lee  en  fusait  partie  comme  délégué  de  la  Vir- 
ginie. Il  s*7  montra  l'émule  de  P.  Henri  par  l'é- 
nergie de  son  éloquence  et  eut  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  comités.  Par  suite,  il  fbt  chai^ 
de  rédiger  l'adresse  du  congrès  au  peuple  de 
la  Grande-Bretagne.  Ce  genre  de  rédaction  exige 
on  ttAent  tout  spécial.  Sou  projet  parut  manquer 
de  Tigueur  et  de  raisons  irréfutables.  Un  membre 
du  congrès,  homme  d'affaires  distingué,  Jay,  fut 
chargé  secrètement  d'en  rédiger  un  antre,  qui  fut 
présenté  par  un  de  ses  collègues,  dans  le  bot  de 
ménager  l'amour-propre  de  Lee,  et  adopté  presque 
saoR  changement.  Peu  après  les  hostilités  écla- 
tèrent, et  le  sang  coula.  Cependant,  malgré 
l'exaltation  des  esprits,  le  root  décisif  de  la  si- 
tuation n'avail  pas  encore  été  prononcé  dans  le 
congrès.  Ce  fut  Lee  qui  prit  l'initiative.  Le  7  juin 
1776  il  lit  la  motion  de  déclarer  que  les^colonies 
sont  et  doivent  être  des  États  libres  et  indépen- 
dants ;  qu'elles  sont  d^^gées  de  tout  serment 
de  fidélité  à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne; 
et  que  tout  lien  politique  entre  elles  et  la  mé- 
tropole est  et  doit  être  entièrement  rompu.  Il 
soutint  cette  proposition  hardie  par  un  discours 
des  plus  éloquents ,  qui  produisit  une  vive  im- 
pression. Un  débaVaniroé  suivit,  et  l'examen  dé- 
finitif de  la  résolution  fut  ajourné  au  premier  lundi 
de  juillet.  Cependant  uncomité  fut  nommé  de  suite 
pour  préparer  une  déclaration  d'indépendance. 
Lee  en  aurait  été  président,  suivant  l'usage,  et 
à  ce  titre  chargé  de  la  rédaction,  s'il  n'eût  pas  été 
appelé  en  Virginie  par  une  maladie  grave  d'un 
membre  de  sa  ftimille.  Jefferson  loi  hA  substitué, 
et  eut  ainsi  l'honneur  de  rédiger  la  déclaration. 
Lee  continua  de  siéger  au  congrès  jusqu'en  juin 
1777,  et  demanda  alors  un  congé  pour  se  rendre 
en  Virginie.  Ses  travaux  continuels  avaient  al- 
téré sa  santé;  mais  son  principal  motif  était  de 
répondre  à  de  sourdes  accusations  que  la  jalousie 
avait  propagées  contre  lui.  Il  demanda  une  en- 
quête à  l'assemblée  de  son  État.  Non -seulement 
les  allégations  forent  détruites ,  mais  la  législa- 
ture saisit  cette  occasion  de  lui  voter  des  remer- 
Clments  publics  pour  la  fidélité  et  le  zèle  guHl 
avait  montrés  dans  ses  fonctions  politiques. 
En  1780  il  se  retira  du  congrès,  par  suite  de 
l'altération  de  sa  santé ,  et  n'y  revint  que  quatre 
ans  plus  tard.  Il  en  fbt  nommé  président  par 
im  vote  unanime,  et  rentra  dans  ses  foyere  au 
bout  d'une  année.  Dans  la  convention  qui  adopte 


I  la  constitution,  il  appuya  fortement  le  vote<!n 
congrus  qui  soumettait  le  projet  à  des  eoDien- 
tions  semblables  dans  les  divers  États.  Gomme 
P.  Henri,  il  voyait  dans  les  pouvoirs  accordes 
au  président  un  danger  pour  l'indépendance  do 
États  et  la  liberté  du  peuple.  L'expérience  n'a 
pas  justifié  ces  craintes,  mats  elles  montrait 
quelle  était  alors  la  disposition  d'esprit  chez  les 
hommes  qui  avaient  joué  le  principal  rMe  dau 
la  révolution.  Lorsque  la  constitutiott  eut  été 
adoptée,  Lee  fut  choisi  comme  premiei  séoafeor 
de  la  Virginie  au  nouveau  congràs  (  1789  ).  Trois 
ans  plus  tard,  il  se  retira  de  la  vie  puUiqae,  <4 
fut  honoré  de  nouveau  d'un  vote  de  remerd- 
meots  par  la  législature  de  son  État.      J.  C. 

Sne^elopatéUa  Âmerietma.  —  BUdreth,  HUtor$  tftkt 
OnitêdStatêâ, 

LEB  {Arthur),  homme  politique  américain, 
né  en  Virginie,  le  20  décembre  1740,  nHirt  co 
décembre  1792.  Il  fut  envoyé  au  coUége  d*E- 
ton  en  Angleterre,  et,  après  y  avoir  termiaé 
ses  études,  il  entra  è  l'université  d'ÉdimboorK, 
où  il  étudia  la  médecine,  et  obtint  son  dipMiM 
avec  distinction.  Il  voyagea  ensuite  en  Alleroagae, 
en  Italie  et  en  France,  et  revint  en  Virginie,  où  il 
commença  l'exercice  de  sa  profession.  Mais  ses 
pendiants  l'entraînaient  vers  la  politique.  Il  if 
solut  donc  de  retourner  en  Angleterre,  pour  s  f 
familiariser  avec  la  science  du  gouvemeraat. 
Avant  son  départ,  il  apprit  la  discusaloo  célèbre 

I  du  parlement  sur  la  hii  du  timbre,  et  lebill  ayast 
été  adopté,  il  écrivit  plusieurs  brochures  pour  le 
combattre.  L'opposition  populaire  était  fbrtemeot 
prononcée  à  Londres.  Lee  se  fit  recevoir  dans  la 
société  des  défenseurs  du  bill  des  droits,  et 
membre  de  la  cité,  ce  qui  lui  donna  un  vote  pour 
les  affaires  municipales.  Il  prit  une  part  très-ac- 
tive  à  toutes  les  mesures,  et  publia  beaucoup  de 
brochures  pour  la  défense  des  droits  des  colonies 
sous  le  titre  de  Junius  américain.  Ses  écrits  ià 
procurèrent  la  connaissance  de  Burke,  du  doc- 
teur Price  et  autres  chefs  influents  de  l'oppoài- 
tion.  En  1770  il  entra  au  Iwrreao,  et  y  exerça 
avec  beaucoup  de  succès.  Le  Massacibusettt  ie 
nomma  son  agent  pour  aider  Franklin  et  ie  rem- 

î  placer  en  cas  d'absence.  Quelque  temps  après,  le 
comité  secret  du  congrès  le  choisit  comme  son  cor- 
respondant è  Londres.  Le  principal  objet  de  cette 
mission  était  de  pénétrer  ce  qu'on  pouvait  es- 
pérer des  puissances  européennes  dans  l'iotérM 
des  colonies.  Lee  fit  des  démarches  auprès  de 
l'ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Londres, 
et  par  lui  obtint  l'aiisnrenoe  du  comte  de  Ver- 
gennes  que  le  gouvernement  foomirait  secrète- 
ment aux  colonies  des  armes  et  des  moniliow 
d'une  valeur  de  cinq  millions^  qui  seraient  trans- 
portées de  la  Hollande  anx  Antilles.  Après  h 
déclaration  d'indépendance ,  il  fut  nommé  par  le 
congrès  un  des  commissaires  de  l'Amérique  à  la 
cour  de  France:  les  deux  autreséUient  SilasOeao 
et  Franklin.  Lee  se  distingua,  par  une  grande 
activité  dans  set  démarches  anprèa  des  pema- 
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nag<^s  pnisaaiits,  et  dans  ses  négociatimis  à  refTeC 
crobtenir  de  l'argent,  des  armes  et  des  monttions 
(te  guerre,  les  écrits  qu'il  paUia  pour  défendre 
la  cause  des  colonies.  11  était  chargé  des  missions 
secrètes  qui  exigeaient  le  plus  de  dextérité. 
Franklin  ayant  été  nommé  ministre  plénipoteii- 
tiaire  en  France ,  Lee  rednt  en  Amérique  en 
1780.  Par  suite  de  mésintelligence  avec  Silar 
Dean  et  des  prérarications  d'employés  snbai- 
ternes  pendant  qu'il  faisait  partie  de  la  oommi»* 
sion ,  des  insinuations  injurieuses  avaient  élé 
propagées  contre  lui  an  sein  du  congrès.  A  son 
arrivée,  il  prépara  un  mémoire  justificatif  de  sa 
mission,  et  quand  il  demanda  à  s'expliquer  dans 
le  congrès  même,  les  membres  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  point  d'accusations  à  dire,  qu'As 
avaient  pleine  confiance  dans  son  patriotisme  et 
sa  probité ,  et  l'invitèrent  à  leur  communiquer 
les  vues  et  renseignements  qu'il  avait  recueillis 
pendant  sa  résidence  à  l'étranger.  En  1781  il  fut 
élu  k  l'assemblée  de  Virginie,  et  envoyé  par  elle 
au  congrès,  où  il  continua  à  représenter  l'État 
jusqu'en  1785.  Il  remplit  avec  deux  antres  mem- 
bres les  fonctions  de  commissaire  du  trésor  de 
1784  à  1789,  et  se  retira  ensuite  dans  sa  planta- 
tion ,  où  il  mourut.  J.  C. 

ffiuYclofMptfla  jiwterieana,  —  Ufe  ^  ji.  Lw,  par 
a.  H.  Lee,  la».  —  DipiomaUe  Corretptmdenee.  pabllte 
par  Sparks. 

LBB  {ffenri),  général  et  homme  politique  amé- 
ricain, né  en  Virginie,  le  29  janvier  1756,  mort 
le  25  mars  1818.  Sa  famille  occupait  le  premier 
rang  en  Virginie.  En  1776  il  fut  nommé  capi- 
taine d'une  des  six  compagnies  de  cavalerie  que 
leva  lIÊtat,  lorsque  l'indépendance  eut  été  pro- 
noncée. La  Grande-Bretagne  ayant  envoyé  des 
renforts  considérables  en  Amérique,  les  six 
compagnies  furent  réunies  en  régiment  et  pré- 
sentées au  congrès  par  la  Virginie.  Le  jeune  Lee 
se  distingua  promptement,  et  attira  l'attention 
de  Washington,  qui  choisit  son  escadron  comme 
corps  d'élite.  Peu  après,  en  raison  de  sa  bril* 
lante  conduite ,  Lee  fut  promu  au  rang  de  m^r, 
et  chargé  du  commandement  d'un  coips  de  ca- 
valerie séparé,  auquel  fut  adjoint  plus  tard  de 
l'infanterie.  En  1780  il  fut  envoyé  avec  ses 
troupes  dans  le  sud  à  l'armée  du  général  Greene, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  11  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  actions,  et  obtint  de  Tavan- 
cement.  En  1786  il  fut  envoyé  an  congrès,  et  y 
siégea  jusqu'à  l'établissement  de  la  constitution. 
0ans  la  convention  de  Virginie  en  1788  il  m 
montra  le  défenseur  ehaleureux  et  éloquent  de 
la  constitution.  En  1792  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  son  Étal,  et  remplit  ces  fonctions  trais 
ans  de  suite.  Dans  la  dernière  année  il  fut  chargé 
par  le  président  Washington  du  commandement 
des  troupes  envoyées  en  Pensylvanie  pour  ré* 
primer  une  insurrection  qui  avait  éclaté  au  sujet 
de  droits  sur  le  whisky.  U  remplit  cette  mission 
avec  habileté  et  succès.  Envoyé  de  nouveau  au 
congrès  en  1799,  il  M  choisi  par  le  suffrage  de 
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{l'assemblée  pwir  prononeer  Félog^  fimèbre  de 
Washington.  C'est  là  que  se  trcnive  la  phrase 
remarquable,  si  souvent  citée  depuis  :  «  Le  pre- 
mier dans  la  guerre,  le  premier  dans  la  paix,  et  le 
premier  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens.  »  Lee 
resta  au  congrès  jusqu'à  l'avénementlà  la  prési- 
dence de  Jeffersott  (  1801) ,  rentra  alors  dans 
la  vie  privée,  et  n'occnpa  plus  aucune  fonction 
publique.  Le  reste  de  sa  vie  fut  affligé  par  le 
dérangemoit  de  sa  fortue  qu'avaient  en  partie 
amené  ses  haUtndes  d'hospitalité  fastueuse.  Ce 
fut  pendant  qu'il  vivait  comme  prisonnier,  à 
cause  de  ses  dettes ,  dans  les  limites  du  comté 
de  Spottsylvania ,  qu'il  écrivit  en  1809  ses  célè- 
bres mémoires  sur  ses  campagnes  dans  le  sud 
{Memoirs  ofthe  War  in  thûiouthemdepart- 
ment  of  ihe  United-States  ),  publiés  en  deux 
volumes.  Le  style  manque  d'élégance;  mais 
on  y  trouve  nn  ton  ferme  et  sincère,  le  talent 
de  peindre,  et  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
rapport  à  la  guerre  de  llnd^iendance.  Il  a  été 
réimprimé  avec  quelques  améliorations  en  1827. 
Le  général  Lee  se  trouvait  à  Baltimore  en  1812, 
lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angleterre. 
L'opinien  était  divisée.  Les  uns  avaient  ap- 
plaudi avec  enthousiasme  à  cette  déclaration, 
et  les  autres  lui  étaient  très-hostiles.  Un  de  ses 
amis ,  propriétaire  d'un  journal,  y  avait  publié 
des  articles  éneiigiques  contre  la  guerre.  La  po- 
pulace s'échauffa,  et  vint  saccager  l'imprimerie. 
Le  courageux  journaliste  ne  tarda  pas  à  reprendra 
la  publication  de  sa  feuille,  et  prépara  de^  armes 
pour  repousser  Témeute.  Plusieurs  de  ses  amis 
vinrent  se  ranger  auprès  de  lui.  La  maison  fut 
de  nouveau  attaquée  par  le  peuple.  Quelques 
personnes  furent  tuées,  un  plus  grand  nombre 
blessées.  Ceux  qui  occupaient  la  maison  étaient 
menacés  par  des  fiirieux.  Ce  fut  avec  peine  qu'on 
les  conduisit  à  la  prison  de  la  ville  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  violences.  Mais  la  nuit  sui- 
vante, les  portes  en  furent  brisées.  La  populace 
pénétra  dans  la  prison.  Un  général  qui  avait 
servi  avec  honneur  dans  la  révolution  Ait  tué; 
dix  ou  douze  autres  personnes  blessées  et  trai- 
tées avec  une  extrême  violence.  Dans  le  nombre 
était  le  général  Lee.  Sa  santé  en  fut  gravement 
altérée,  et  depuis  il  ne  fit  que  languir.  Dans  l'es- 
poir de  trouver  un  soulagement  à  ses  sooffran-  - 
ees,  il  se  rendit  dans  les  Antilles,  et  y  séjourna 
qw^gue  temps.  Au  printemps  de  1818,  il  revint 
aux  Etats-Unis,  et  fîit  forcé  de  s'arrêter  en  Géor- 
gie, où  il  mourut.  J.  Cnànut. 

Snegelopmdia  jiwmieana.  -  G^lopméia  nf  Awm^- 
e«fi  iAUrmXMr;  —  INcforp  ^  tM  ViMe4rStaU»,  par  HIU 
dreUi. 

LBB  (Sophie)^  romancière  anglaise,  née  vers 
1751,  morte  le  13  mars  1824.  Elle  était  fiHe  de 
John  Lee,  acteur  et  auteur  dramatique,  connu 
seulement  pour  avoir  remanié  plusieurs  pièces 
célèbres  du  théâtre  anglais.  John  Lee  mourut  à 
Bath,  an  1781,  et  Sophie  Lee,  avec  sa  soeur  Hen- 
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nette,  ouyrit  une  éeole  dans  cette  Tifle.  Les  deux 
saurs  amassèrent  en  quelques  années  une 
laonoéie  fortune,  qui  leur  permit  de  se  retirer  à 
Clifton,  où  elles  passèrent  le  reste  de  leur  TÎe. 
Le  premier  ouvra^  de  Sophie  Lee  est  une  co- 
médie, The  Chapter  of  Accidents,  qui  fut  jouée 
à  Haymarket,  en  1780,  ayec  beaucoup  de  succès. 
Elle  publia  ensuite  The  Mecess  (1786,  3  vol.)»  un 
de  ces  romans  mal  à  propos  qualifiés  dliisto- 
riques,  et  qui  ne  sont  que  des  falsifications  de 
l'histoire.  Cet  ouyraise  a  pour  suû^  les  aventures 
et  les  malheurs  d'une  prétendue  fiUe  de  Marie 
Stuart,  née  de  son  mariage  ayec  le  comte  de 
Leicester  ;  il  dut  un  succès  populaire  à  certaines 
situations  pathétiques  qui  firent  oublier  Tinymi- 
semblance  des  incidents.  Lemare  le  traduisit  en 
français  sous  ce  titre  :  Le  Souterrain^  ou  Ma^ 
thilde  ;  Paris,  1787, 3  Tol.  in- 12.  On  a  encore  de 
Sophie  Lee  :  The  hermité's  Taie ,  poème,  1787  ; 

—  Almeyda,  queenqf  Granada,  tragédie  qui 
réussit  en  1796,grAce  aujenderoistressSiddons; 

—  The  Lije  qfa  Lover;  1804, 6  toL  :  ce  roman, 
qu'elle  avait,  dit-on,  composé  dans  sa  jeunesse, 
et  qui  est  une  de  ses  plus  faibles  productions, 
a  été  traduit  par  M*"*  de  Salaberry  sous  le  titre 
de  Savinia  Rivers^ou  le  danger,  d^ aimer; 
Pans,  1808,5  vol.  iu-12;  —  The  Assignation^ 
comédie,  qui  tomba  à  la  première  représentation 
à  Drur>-Laoe  en  1604,  et  n'a  jamais  été  impri- 
mée. La  réputation  de  Sophie  Lee  repose  pnn- 
cipalemenl  sur  deux  nouvelles  :  The  young  ïa- 
dy's  Taie  et  The  Clergyman's  Taie,  qui  ont  été 
insérés  dans  les  Canterhury  Taies.  Elle  a  aussi 
écrit  l'introduction  de  ce  recueil,  auquel  sa  sœur 
eut  la  plus  grande  part. 

Henriette  Lu ,  sœur  de  la  précédente ,  née 
en  1756,  morte  It  1*'  août  1851.  Son  premier 
ouvrage,  The  Errors  of  Innocence,  roman  en 
3  vol.  (1786),  fut  suivi  d'une  comédie,  The  new 
Peerage,  or  ow  eyes  may  deceive  us  (1787), 
de  Clara  Lennox  (1797),  roman  traduit  en  fran- 
çais par  le  général  Lasalle;  1788,  3  vol.  in- 12,  ' 
et  du  MysterUnis  Marriage,  orthe  heirship  o/ 
Rosalva,  pièce  puUiée  en  1798.  Toutes  ces  pro- 
ductioos  sont  oubliées.  Mais  les  Canterbur^ 
Taies,  1797-1805, 5' vol.,  contiennent  d'elle  plu- 
sieurs nouvelles  intéressantes,  dont  l'une,  The 
German's  Tale-kruit%nerf  a  fourni  à  lord 
ByroD  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Wemer.  Z. 

BtaffrapMa  ûramaUca.  -  SngMtk  CifoitpmUm  { «to- 
grap»9)* 

UKB  (Georges'Augusté),  célèbre  industriel  et 
mécanicien  anglais ,  frère  des  précédentes ,  né  en 
1761,  mort  le  5  août  1826.  Initié  de  bonne  heure 
à  l'art  de  filer  le  coton,  qui  venait  de  recevoir 
une  forte  impulsion  des  inTcntionsde  sir  Richard 
Arkwright,  il  appliqua  tons  les  avantages  de  ces 
inventions  aux  machines  construites  sous  sa  dh- 
rection  dans  une  manufacture  qu'il  conduisait  à 
Manchester.  Quelque  prédilection  qnll  eût  pour 
l'empkM  de  Tean  comme  principe  moteur,  ii  ne 
tarda  pas  à  comprendre  l'utilité  qu'on  pouvait  | 


tirer  des  perfeetionnentents  que  Watt  atait  ap- 
portés à  la  machine  à  vapeur.  Les  mnchines  â  va- 
peur construites  par  Phltips  et  Lee  purent  6tre 
lygardées  comme  les  plus  par&its  modèles  de  cette 
heureuse  invention,  réunissant  les  meflleureil 
conditions  de  régularité  et  de  constance  dans  le 
mouvement  conîbiûées  avec  une  rigoureuse  éco- 
nomie. Lee  fut  un  des  premiers  à  perfectionner  la 
machine  de  W.  Struth  par  l'adjoûcUoti  de  volants 
en  fonte.  11  fut  encore  le  prenuef  à  chaufler  en 
hiver  les  manufactures  de  coton  par  la  vapeur 
circulant  dans  des  tubes ,  ce  qui  augmenta  1a 
sécurité  des  usines,  et  à  rendre  les  filatures  plus 
salubres  par  une  forte  ventilation.  A  sa  recom- 
mandation, les  ouvriers  créèrent  un  fonds  de  se- 
cours mutuels  pour  le  cas  de  maladie ,  et  ce 
bienfait  fut  si  grand  que  sur  un  millier  d'ouvriers 
(|ue  Tusine  renfermait,  il  n'y  eut  pas  plus  de  cidq 
livres  steriing  distribuées  dès  lors  sous  la  forme 
détaxe  des  pauvres,  ainsi  que  cela  (utcolistaté 
devant  la  chambre  des  communes.  Lorsque  les 
essais  de  Murdoch  sur  le  pouvoir  éclairant  du 
gaz  de  charbon  de  terre  fût  connn  de  Lee,  en 
1802,  il  comprit  de  suite  l'importance  de  cette 
belle  invention,  et  il  fit  aussitôt  construire  un 
gazomètre.  Les  résultats  de  ses  expériences  fu- 
rent réunis  dans  un  mémoire  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres  en  1808.  Ses  travaux  eurent 
une  grande  influence  sur  l'adoption  de  l'éclairage 
au  g^z  dans  les  grandes  manufactures.  Lèe  se 
distinguait  par  la  netteté,  la  sagacité  de  ses 
idées  et  par  la  bonne  direction  des  établissements 
auxquels  il  présidait. îl  àe  rétirades  affaires li  un 
Age  qui  pouvait  lui  permettre  d'espérer  jouir  en- 
core longtemps  de  sa  tranquillité  d'esprit  ;  mais 
il  fut  bientût  attaqué  dVne  maladie  de  langueur 
qui  finit  par  remporter.  J.  V« 

jinnwU  Èegister,  1816,  p.  tJt. 
LBB  (Le  révérend  Samuel),  orientaliste  nn- 
gkais,  né  le  14  mai  1783,  à  Longnor,  village  dn 
ShropshirO)  è  dix-huit  milles  de  Shrewsbury, 
mort  le  16  décembre  18^2.  Il  reçut  les  éléments 
de  son  éducation  dans  une  école  de  charité  du 
village,  où  à  l'âge  de  douze  ans  il  était  apprenti 
chez  un  charpentier.  A  dix-sept  ans,  il  forma  le 
projet  d'apprendre  le  latin,  et  sur  les  six  ou  sept 
schillings  quil  recevait  chaque  semaine  pour  sa 
subsistaiicei,  il  s'acheta  les  livres  élémentaire»  et 
les  écrivains  classique.  A  la  fin  de  son  appren- 
tissage, ii  savait  le  latm.  Il  se  mit  alors  an  greC| 
qn'il  apprit  aussi  vite.  Enhardi  par  le  socoès,  il 
abcvda  l'hébreu,  le  chaldalque  et  le  syriaque, 
dont  il  se  rendit  maître.  U  était  encore  employé 
chez  un  entrepreneur  de  bâtiments.  A  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  il  perdit  ses  épai^es  par  l'in- 
cendie d'une  maison  dont  il  surveillait  les  répa- 
rations, et  fut  réduit  à  une  extrême  pauvreté. 
Heureusement  ^archidiacre  Gorbett,  qui  avait 
entendu  parler  de  ses  habitudes  studieuses,  vint 
à  son  secours,  et  lui  donna  des  leçons.  L'arabe 
et  le  persan  complétèrent  son  savoir  dans  les 
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langues  orietotelM,  et  il  y  JoiçiH  UM  oonnaiBêaoM 
suffisante  du  firançaift ,  da  TaUemand  et  de  l'Ita^ 
lieu.  Vers  1810  il  dertat  professeiir  à  réoole  de 
ShnwBtmry,  et  en  1813  il  entra  an  ooHége^le 
la  ReîM  à  Cambridge,  où  ii  prit  les  premiers 
grades  universitaires.  Il  reçut  ensoiie  l'ordina- 
tion. Le  11  mars  1819  il  fM  nommé  professeur 
d'arabe  k  runiversité  de  Cambridge,  par  exeep- 
tioD  expresse ,  quoiqoMl  n'eût  pas  le  grade  de 
maître  es  arts.  En  1831  il  obtint  la  cbaire  de 
professeur  royal  d'hébreu  à  Cambridge.  H  était 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Bristol  et  recteur 
de  Bariey.  Outre  plusieurs  pamphlets  sur  des 
sujets  de  controverse  religieuse,  des  sermons  et 
des  articles  dans  les  journaux  périodiques,  on  a 
du  docteur  Lee  :  À  Grammar  of  the  Persian 
Languageby  William  Jones,  with  additions; 
Londres,  1823,  1828,  in-4'';  —  TravelsoJ  Ibn 
Batuta^  translated  from  the  abridged  arabic 
Mss*  copies ,  fireserved  in  the  public  library 
qf  Cambridge,  fcith  notes;  Londres,  1829, 
in-4*.  Cette  traduction  est  faite  sur  un  extrait 
persan;  —  Hebrew  Grammar;  1838;  —  The 
Bo9k  o/  Jobf  translated  from  the  original 
hebrew;  1837;  ^ Hebrew ^Chaldaie  and  Bn- 
gUsh  Lexiean;  1840;  ^  An  Inquiry  into  the 
nature,  progrêss,  and  end  ef  prophecy;  Cam» 
bridge,  1849,  in-80;  •— rfte  Events  and  Ttmêê 
o/the  VUions  <tf  Daniel  and  S*  John ,  InvM- 
tigated,  identi/ied,  and  defermfnetf;  Londres, 
18dl,iA*8*.  Z. 

SngUMh  CfOôpmêim  (  JfofTsMy  )•  -  Bcnfter,  Bmto- 
tkeca  OrimUaiU, 

l  LUE  (  Frédéric' Richard  ),  peintre  anglais  » 
né  à  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Bamstaple  (comté 
de  Devon  ).  Il  avait  d^abord  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  il  fit  comme  officier  d'infanterie 
la  campagne  de  Waterloo.  Â  la  paix  il  donna  sa 
démission  pour  se  livrer  tout  à  fait  à  son  geûi 
pour  la  peinture.  Ses  paysages,  surtout  ceux  où 
il  reproduit  des  vues  de  lacs  ou  de  rivières, 
rendus  dans  une  touche  ferme  et  pleine  de  poé- 
tiques effets,  attirèrent  bientôt  l'attention  du  pu- 
blic; une  société  d'amateurs  le  jugea  digne  d'un 
prix  de  cinquante  livres.  Pea  de  temps  après,  il 
fut'admis  aux  expositions  annuelles  de  l'Acadé- 
mie  royale  (  1824  )  ;  U  fit  partie  de  cette  compa- 
gnie depuis  1838  comme  membre  titulaire.  On 
place  au  premier  rang  de  ses  productions  :  Le 
Moulin ,  L* Avenue  du  parc  de  Sherbrooke ^ 
V  Orage  sur  un  Lac,  la  Moisson,  Brise  de  Mer» 
la  Cabane  du  Pécheur,  Le  Braconnier ,  etc.  k, 

Men  of  the  Time.  —  Tli.  GaaUer,  £ei  Beaux- Arti  à 
Vesrposit.  «nlv.,  itlS. 

;  LBli  {Hannah),  femme  de  lettres  améri- 
caine, née  vers  1805,  à  Newbnryport  (État  de 
Masandifisetts  ).  EHe  est  fille  d'un  médecin ,  et 
s'est  depuis  longtemps  fixée  è  Boston.  On  a  d'elle 
un  grand  nombre  d'ouvrages  da  recherches  ou 
d'imagination ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Graee  Seifmour;  New-York,  1835,  roman;  -^ 
TJie  three  Bxperiments  of  Uving  ;  ibid.,  1638, 
I  aoonyne;  —  Miitorieal  SkHches  o/the 


otd  Painters,  esquissée  MograpMqiiea  sur  Léo« 
bard  de  Vinci,  Michel-Ange,  le  Corrége  et  autres 
peintres  ;  —  Luther  and  Ms  fimei  ;  ^  ThB 
Huguenots  im  Ffanee  and  Àmmea;  •*  Thé 
Contrast,  or  diffèrent  modeé  âf  éducation; 
^Stories  from  l\fe;  1849}  --  BUtory  qf 
Sculpture  and  Sculptors;  1852.      P.  L-^t. 

M"*  Rate,  «ToiMii's  Jlworcl. 

LBBB  (Jean),  sculpteur  allemand  «  né  I  Meto- 
mingBO^  en  1790,  mort  vers  ISMi  Ayant  apprit 
le  métier  de  taillenr  de  pierre,  Il  m  rendit  en 
1809  en  Suisse  ;  deux  ans  aprèa,il  eot  i  Qcnèfv 
occasion  d'exécuter  quek|QeÉ  tratanx  d'orne* 
mentation,  qui  évelllèrent  en  Idl  le  désir  de  s'é* 
lever  à  des  sphères  plus  élevées  de  Tart  11  étudia 
la  statuaire  è  Paris  et  à  Rome,  fréquenU  l'a- 
telier de  Thowaldaen  k  tiaples,  et  vint  se  fixer 
k  Munich  en  1826.  Parmi  sesmunes  nombreuses 
on  remarque  :  VBvangélittê  saint  Màtthieai 
placé  dans  la  chapelle  sépnlerile  dé  Rotlienberg, 
près  de  Stnttgard  ;— £'i4fiioiir  éMcformi,  flitt  pour 
le  comte  deSchOnbom  ;  ^  les  Monuments  funé- 
raire du  comte  de  Reising,  de  la  tomtesn  dé 
Rechberg,  et  de  Laurent  ITétfeitriwfer,  placée 
dans  l'église  de  Nlederasehatt ,  datts  celle  de 
Douzdorf  et  au  eimetièrede  Munich  ; —  un  bas- 
relief,  long  de  trente-dnq  pieds,  représentant  des 
sujets  de  VOdyssée:  il  se  trouve  k  Iribach;  les 
bustes  de  Boérhaoueik  la  Walhalla),  des  dix 
pins  célèbres  compositeurs  (k  l'Odéon),  de  Miau- 
lis,  de  Botusris,  de  Po^anlui  ;  enfin  la  statue 
éctnestre  de  Sipyle,  fils  de  If  lobé,  au  moment 
où  11  est  atteint  par  la  flèche  d'ApoUon.    E.G. 

Usirter,  jitleem.  BlÊnHier-Leriem. 

*liBBCfe  {John),  caricaturiste  anglais,  né 
vers  1816,  k  Londres.  Il  suivit  les  cours  de  l'A- 
cadémie royale  des  Beaux-Arts,  et  exposa  quel- 
ques toiles  de  genre  ;  mais  il  renonça  MentOt  k 
la  peuiture  pour  s'adonner  k  l'il/tuf rofion  dei 
ouvrages  pÀiodiqnes.  Emule  deCruiskshank,  il 
s'est  fkit  connaître  par  les  nombreuses  séries  de 
oarlcatuTes  qu'il  a  foonlies  au  Punch,  le  Chari- 
vari anglais ,  et  qui  décèlent  autant  de  fiUesse 
d'observation  que  de  savoir-fkire  et  de  joyeuse 
humeur.  Nous  citerons  de  cet  artiste  :  les  des- 
sins de  la  romic  Mistory  of  Sngland;  —  The 
Rising  Génération;  1848,  in-folio,  album  de 
douze  planches  ;  —  Pictures  of  Ufe  and  Cha- 
racter;  1854,  in-folio  oblong,  contenant  500 
planches  extraites  de  la  collection  du  Punch. 

P.  L-T. 

ÊnçUsh  Cfetop.  (  Biographf  ). 

LBMUMkH  (inmam),  théologien  écossais, 
né  en  1706,  k  Dolphinston  (comté  de  Lanark }, 
mortle  3  décembre  1785,  k  Glasgow.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  dans  cette  ville,  il  reçut  l'or- 
dination en  1736,  et  admftiistra  pendant  plusieurs 
années  la  cure  de  Belth.  Sa  réputation  comme 
orateur  sacré  et  la  solidité  de  ses  arguments 
dans  les  controverses  religieuses  lui  firent  don- 
ner la  chaire  de  théologie  k  Glasgow,  qu'il  ne 
cessa  d'occuper  avec  beaucoup  de  distinction 
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jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1761  il  fat  éïu. 
principal  de  cette  université.  Ses  Sermons  furent 
reooeillis  par  Wodrow  et  publiés  en  1789,  2  vol. 
în-8®  ;  les  principaux  sont  ceux  qui  traitent  des 
Mœurs  et  des  Dewirs  d^un  ministre  de  Vi- 
vant (1741)  et  de  rBJficacité  de  la  Prière 
(1743).  P.  L— T. 

l4/e  of  W,  iMckman,  en  tête  def  Sermons. 

liBftM  ( Knud ou  Canut)y  littérateur  norré- 
gien,  né  le  13jaiiTier  1697,  mort  à  Drontbeiroy 
en  1774.  Après  un  long  séjour  dans  la  Laponie 
noryéfpenne,  où  il  prêcha  rÉvangile,  il  devint  en 
1753  professeur  au  séminaire  de  Drontheim.  On 
a  de  lui  :  Beskrivelse  over  Pinnmarkens  Lap^ 
per,  deres  Tungemaal,  Levemaade,  og  far- 
rige  À/gudsdyrkelse ,  etc.  (  l>eacription  ôen 
Lapons  du  Flnmark ,  de  leur  langue ,  de  leurs 
moeurs  et  de  leur  ancienne  id<^trie)  ;  Copen- 
bagne,  1767.  Cet  ouTrage,  qui  parut  en  langues 
latine  et  danoise,  et  qui  fut  traduit  bientôt  après 
en  allemand  (Leipzig,  1771,  lUnS»), contient  101 
estampes  ;  —une  Grammaire  Laponne;  ibid., 
1748  ; — un  Dictionnaire  Lapon-  DanoiS'Latin  ; 
ibid.,  1768-1781,  2  Toi.  in-4<';  —  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie  en  langue  laponne.    R.  L. 

Rolerraand ,  Supplément  A  Joecher.". 

;  LBEMAN8  (Conrod),  archéologue  hollandais, 
né  le  28  avril  1809,  àZalt-Bœmel  dans  laGuel- 
dre.  Il  étudia  k  Leyde  d*abord  la  théologie; 
mais,  sur  le  conseil  de  Reuvens,  il  Tabandonna 
quelque  temps  après,  pour  se  consacrer  à  Tar- 
chéologie.  Après  avoir,  en  1830  et  en  1831,  pris 
part  comme  volontaire  à  la  gnerre  contre  les 
Belges,  il  fut  nommé  en  1835  premier  conserva- 
teur et  en  1839  directeur  du  musée  de  Leyde. 
Il  a  fait  plusieurs  voyages  en  France  et  en  An- 
gleterre pour  augmenter  ses  connaissances  sur 
les  antiquités  égyptiennes.  On  a  de  lui  :  Mgyp- 
tische  Monumenten  van  het  Muséum  te  Ley^ 
den;  Leyde,  1835-1852,  13  cahiers;  —  MonU' 
ments  égyptiens  portant  des  légendes  roya- 
les; Leyde,  1838;  —  Description  raisonnes 
des  Monuments  égyptiens  dumsisée  de  Leyde; 
Leyde,  1840,  in-8'';  —  Animadversiones  ad 
mwei  Lugduni  Batavensis  inscriptUmes 
grsBcas  et  latinas;  Leyde,  1842  ;  —  Rometn- 
sche-Oudheden  de  Rosseon  (Antiquités  romaines 
de  Rosseon  )  ;  Leyde,  1842  ;  —  Bomeinscke  Ou- 
dhededen  Maastricht  (Antiquités  romaines  de 
Maa&trcoht);  Leyde,  1843;  —  Papyri  grœd 
musei  Lugduni- Batavensis;  Leyde,  1843;  — 
Medêdeeling  over  de  Schilderkunst  der  Ou- 
den  (Mémon^s  sur  la  Peinture  des  anciens); 
Leyde,  1850.  E.  G. 

Convertations  -LsxUton. 

LÂAïf  A  (Aiaiva),  courtisane  athénienne,  mise 
à  mort  en  494  avant  J.-C.  Elle  fut  aimée  par 
Aristogiton,  ou,  selon  Athénée,  par  Harmodius. 
Apr^ft  la  mort  d'Hipparque,  Hippias  croyant 
qnVlle  aTait  pris  part  à  la  conspiration,  la  fit 
mettre  à  la  torture.  Elle  mourut  dans  les  tonr- 

-Hits  sans  rien  révéler.  On  prétend  même  qu'elle 
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se  coupa  la  langue  avec  les  dents  de  peur  que 
quelque  secret  loi  échappât.  Los  Athéniens  ren- 
dirent de  grands  honneurs  à  sa  mémoire,  et  lai 
consacrèrent  une  statue  de  lionne  sans  langue 
dans  le  vestibule  de  l'Acropole.  Ni  Hérodote  ni 
Thucydide  ne  parlent  de  la  mort  de  Lééna,  dont 
la  mémoire,  suivant  Pausanias,  fut  conservée  par 
la  tradition.  Y. 

PaoMQlas,  I.  ».  -  AUiéaée,  XIII,  p.  IM.  -  Plntarqoe. 
De  Garr,,  8.  -  Polyen,  Vlil,  45. 

LKBNÉ  (/osepA  y  4M  uem),  seigneur  ns  Lo- 
DEuifSART  et  DE  Castillio!!  ,  héraldiste  beige, 
né  à  Bruxelles,  le  12  août  1654,  mort  le  16  fé- 
vrier 1742.  Il  succéda  à  son  père  comme  coti /ne 
de  Namur  et  trésorier  de  Téglise  de  Walcoort, 
et  devint,  comme  lui,  conseiller  et  premier  i-oi 
d'annes  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne  en  vertu 
de  lettres  patentes  du  roi  Charies  11  (  20  juin 
1680).  On  a  de  lui  ;  Le  Théâtre  de  la  Noblesse 
du  Brabantf  tic.;  Liège,  1705,  in-4*.  Cet  ou- 
vrage est  d'une  grande  utilité  et  fait  sur  de 
bonnes  sources ,  mais  il  manque  d'ordre  et  de 
tables.  L— z— K. 

De  VettaDO.  NôbUialre  dês  Pavs-Bas .  p.  IM.  —  Pa- 
qnot.  Mém.  pour  servir  à  Chist.  lut.  des  Pmts-Bas, 
t.  III,  p.  M-lOl. 

LÉBPB  (Jean'ÀnUnne  van  der),  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles ,  en  1664,  mort  à  Bruf^, 
en  1719  ou  1720.  Son  père  était  conseiller  à  la 
cour  des  comptes  de  Bruxelles,  et  le  jeune  van 
der  Léepe  fit  ses  études  dans  cette  capitale.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût 
pour  le  dessin,  et  sans  aucun  maître  arriva  à 
peindre  en  miniature  avec  une  telle  perfection 
que  sa  famille  ne  crut  pas  devoir  contrarier  son 
penchant  ;  cependant  elle  ne  voulut  pas  que  Fa- 
mour  de  l'art  lui  Ht  négliger  des  intérêts  plus  po- 
sitifs. Yan  Léepe  fut  donc  marié  dès  Tàge  de  dix- 
neuf  ans;  le  roi  d'Espagne  le  nomma  contrûlenr 
général  de  ses  fermes,  et  peu  après  capitaine  gé- 
néral des  chasses  de  Flandre.  Il  occupa  succes- 
sivement d'autres  charges  dans  la  magistrature. 
Son  atelier  était  devenu  le  rendez-vous  des  hom- 
mes les  plus  distingués  en  tous  genres  de  la 
Belgique;  artistes,  poètes,  savants,  honunes 
d'État  s'y  rencontraient  chaque  jiHir.  Malgré 
l'exactitude  qu'il  apportait  dans  l'acoompiisse- 
ment  de  ses  devoirs  administratifs,  il  a  pu  laisser 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Mais  l'excès  du 
travail  ruina  sa  santé,  et  il  mourut  d'une  hy- 
dropisie.  Déjà  la  faiblesse  de  sa  poibtne  l'avait 
fbrcé  de  renoncer  à  la  miniature  pour  le  pay- 
sage à  l'huile,  n  prit  alors  ses  sujets  dans  les 
campagnes,  sur  le  bord  de  la  mer,  enfin  d'après 
la  nature.  Sa  manière  se  rapproche  qudqoefois 
de  celle  du  Poussin.  Son  exécution  est  facile^  sa 
touche  libre,  ses  arbres  bien  feuilles,  sa  ooolear 
bonne,  quoiqu'un  peu  grise  et  plutôt  propre  à  des 
ciels  orageux  qu'à  des  effets  de  lumière  (œ  qui 
fait  préférer  ses  marines  à  ses  autres  œuvres).  On 
dte  surtout  de  lui,  à  Bruges,  dans  l'église  Sainte- 
Anne  :  La  Fuite  en  Egypte,  toile  de  7  pieds  sur 
8  1/2  de  haut;  les  personnages  sont  de  Ramoodt» 
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autre  magistrat  de  Bruges  et  ami  de  yao  der 
Léepe  ; — daDS  la  galerie  du  Hummel,  une  aiiîte 
de  quatone  taUeaux  de  diyerses  dimeosions 
qui  représentent  des  stgets  de  la  Vie  de  Jésui- 
Christ  :  les  personnages  sont  de  Marc  van  Du- 
venede  et  de  Joseph  van  den  Kerkoye  ;  —  chez 
divers  particuliers,  des  marines,  ûespanneaux 
de  salles,  etc.  Le  Loavre  de  Paris  posaiMe  quatre 
grands  paysages  de  ce  peintre.  A.  he  La.cazb. 
Uescanpa,  La  P'iêdêt  P^itUrm  fUmandt,  etc^  U III, 
p.  83-W. 

^LlOBSBft  (lêoae),  hébraisant  américain, 
né  en  1806,  à  NenUrch  (  Westphalie).  Élevé  an 
gymnase  de  Manster,  il  passa,  en  1825,  au 
États-Unis  ;  depuis  1829  il  exerce  le  minisltoe 
de  rabhin  à  la  synagogue  de  Philadelphie.  On  a 
de  hii  :  Tke  Jews  and  ihe  Mosaic  Law;  1833; 

—  Diseaurses  argymentatH)e  and  devotional; 
1836-1840,  2  vol.  ;  —  Portuguêu  /orm  qf 
ffrayers;  1837,  2  vol.;  — jPcnto<euc^;  1846; 

—  A  descriptive  Geography  of  Palestine, 
18ô2,  trad.  de  TaUemand.  Cet  auteur  dirige  de- 
puis 1843  un  journal  intitulé  The  Jewish  Ad- 
vœate  et  destiné  à  défendre  les  intérêts  de  ses 
coreligionnaires.  K. 

Plerer.  UiUv,  LKHàon  (  luppiéa.  ). 

LBBV  ou  LBBOir  (CMrord),  savant  impri- 
nieur  hollandais  du  quinzième  siècle ,  mort  à  ,1a 
fin  de  1492.  Vers  1477  il  établit  à  Goude  une 
imprimerie,  qu*il  transporta  k  Anvers  vers  la 
fin  de  1484.  Parmi  les  trente  ouvrages  qu'on 
sait  être  sortis  de  ses  preasca,  nous  citerons  : 
Die  Cronike  van  Hollant;  Goude,  1478,  ln-8*; 
Den  PassUmale  ofte  guide  Legend;  Goude, 
1480;  —  £x  Gestis  Romanorum  Bistoriai 
notahiles  moralizatx;  Goude,  1480,  in-8*>;  — 
Dialogus  ereaturarum  moralizatus  ;  Goude, 
1481,  in-fol.,  avec  figures;  —  Fabulen  van 
JSsopus;  Anvers,  1485;  —  Historix  de  ea- 
lumnia  novercali;  Anvers,  1490;  —Dialogus 
de  sene  et  Juvene  de  amore  disputantibus  ; 
Anvers,  1491  ;  —  Cronicles  of  the  reame  o} 
England;  Anvers,  1493,  in-fol.  £.  G. 

Paqaot.  Mém.  pour  atrvir  à  rhittoin  UtUr.  des  dix- 
tept  j/roeimet»  des  Ptuf t'Eus,  t.  VUI,  p.  «It. 

L.BBUW  {Guillaume  vah  dbr),  graveur 
belge,  né  en  1600,  à  Anvers,  mort  vers  1665.  11 
apprit  l'art  de  graver  dans  Fateber  de  Sout- 
man.  Mais  au  Heu  d'adopter  la  manière  pointée 
de  son  maître ,  il  se  servit  de  hachures  courtes 
et  larges,  ce  qui  donne  à  ses  œuvres  de  l'éner- 
gie et  iMAucoop  de  couleur.  On  a  de  lui  :  .Loth 
avec  ses  Pilles,  d'après  Rubens;  —  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  d'après  le  même;  ~  Le 
Martyre  desainte  Catherine ,  d'après  le  même  ; 
— La  Vierge,  d'après  le  m^e  ;  ^  La  Chasse  au 
Lion,  La  Chasse  au  Loup,  La  Chasse  au  San- 
glier et  La  Chasse  au  Crocodile,  toutes  les  qua- 
tre d'après  Rubens  ;  —  Le  Vieux  Tobie  et  sa 
femme,  diaprés  Rembrandt;  —  David  jouant 
de  la  harpe,  d'après  ie  même  ;  —  deux  Por- 
traits de  Jenune,  d'après  le  même;  —  Saint 


François  et  Saint  Antoine  d'après  Lievens; 
—  àx  ^Paysages  d'après  Nieulant       £.  G. 

Goii  UaodlMlU.  NoU*ie  degli  MagHaSoH  (seconde 
édIUoa).  -  Nagler,  jiUgem.  Mûmtler-Lêmiepn, 

LBBDW  {Gabriel  vah  nn),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Dort,  le  11  novembre  1643,  mort  dans 
la  même  ville,  le  3  juin  1688.  Il  était  fils  et  élève 
de  Sébastien  vm  der  Leeuw,  qui  peignait  assez 
bien  les  animaux,  mais  qui  abandonna  la  pein- 
ture pour  entrer  dans  l'octroi.  Gabriel,  déjà 
habile,  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  épMia  la 
sœur  du  peintre  van  der  Pkîats.  Les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  dès  son  mariage  le  déter- 
minèrent à  voyager,  et,  laissant  sa  jeune  épouse, 
il  ne  revint  près  d'elle  qu'après  quatorze  années 
d'absence,  passées  quatre  à  Paris  et  à  Lyon, 
deux  à  Turin ,  sept  à  Naples  et  une  à  Rome. 
Partout  il  fut  employé,  et  ses  ouvrages  payés 
cher,  excepté  dans  sa  patrie,  où  sa  touche  large 
et  décidée,  sa  manière  italienne,  digne  de  Gas- 
tiglione,  n'était  pas  appréciée.  Ses  tableaux,  pleins 
de  chaleur  et  de  naturel ,  réprésentent  généra- 
lement des  troupeaux  de  moulons,  de  bceufs  ou 
d'autres  animaux.  A.  de  L. 

IMEVW^  {Pierre  V4M  ber),  peintre  hollan- 
landais,  frère  du  précédent  et  oomme  lui  élève 
de  leur  père  ;  il  ne  quitta  jamais  sa  patrie ,  où 
ses  ouvrages  sont  fort  estimés  à  cause  de  leur 
fini.  Il  peignait  le  paysage  animé  par  des  per- 
sonnages et  des  animaux.  Sa  manière  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  de  van  de  Velde;  c'est  la 
même  couleur  naturelle  et  dorée,  la  même  fiicilité 
dans  le  pinceau,  sans  pourtant  que  les  détails 
soient  négligés.  Pierre  van  der  I«eeuw  eût  fait 
une  brillante  fortune  si  la  bizarrerie  de  son  hu- 
meur n'eût  écarté  de  lui  toute  société.  On  ignore 
l'époque  exacte  de  sa  mert.  A«  nn  L. 

Jakob  Canpo  Weyemuio,  Der  SeMkterkoiut  des  Ne- 
dêrkmders,  tom.  Ill,  p.  M.  >-  Nagler,  ^ItçemetneKunst. 
ier-Lexictm»  —  Dfscamps,  La  Fie  des  Peintres  hoUm^ 
dais,  t.  II,  p.  fl7».ne.  M8.  -  PlfUfigton.  DietUmarg  ^ 
Painters. 

LBEirwBN  {Sitnon  van),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  à  Leyde,  le  17  octobre  162ô,  mort  à  La 
Haye,  le  13  janvier  i  682.  Après  s'être  fait  recevoir 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Leyde,  il  exerça 
pendant  plusieurs  années  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d'avocat.  Plus  tard  il  devint  membre  de  la 
régence  de  Leyde,  et  il  fut  enfin  nommé  en.  1681 
greffier  substitut  au  conseil  souverain  de  Hol- 
lande, de  Zélande  et  de  Westfrise.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Van  het  recht  der  edelen  in 
Holland  (Sur  le  Droit  des  nobles  en  Hollande)  ; 
La  Haye,  16&9  et  I740,in-12;  —  Censura fo- 
rensis  theoretico-practica,  id  est  totius  ju' 
ris  civilis  romani ,  ttsuque  recepti  et  prac- 
tici,  methodica  Collatio,  interjectis  constitu- 
tionibus  et  statutis  partieularibus  cujusque 
fere  christianorum  gentis  ;  Leyde,  1662,  inr4*  ; 
Amsterdam,  1678  et  1685,  2  vol.  in-fol.  ;  Leyde, 
1741,  2  vol.  in-fol.;  cet  ouvrage  fut  longtemps 
d'un  usage  fréquent  dans  les  universités  etdaus 
les  tribunaux  des  Pays-Bas  et  de  rAliemagne; 
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— mt  roonuch  BoUand  Bégt  (Le  Droit  romaiB 
reçu  en  Hollande)  ;  Leyde  et  Rotterdam  ^  1664, 
in-4*'  ;  Amsterdam;  1739,  in-4*  ;  ~  Manier  van 
procedeeren'  in  civile  en  erimiriéele  saken 
binjien  de  iteden  en  ten  pUUten  lande  van 
Holïand  (tÊuàèTe  de  procéder  dans  les  causes, 
tant  cjyllés  que  crimtnelles,  dans  les  Tilles  et 
▼illages' de  ïfollânde)  ^  Arasteirdànil  et'Ëëyde, 
1666  et  1721,  fû-li;  —  Handvesten  en  Pri- 
viîeçienvan  deRhynland;  Costumen^  Keu- 
reh  eh'àe  àrdonnantien  van  het  baUfusehap 
(  Chartes  rt  prMlëges  do  pays  de  Rhynland  ; 
contâmes  et  ordonnances  concernant  ce  bail- 
liage); Leyde  et  Rotterdam,  i6lj*7,  2  vol.  m-4*>; 
—  jBeschryvinq  det  Siadi  ende  Untversiteydt 
van  Uyden  (Description  tte  la  ville  et  de  Tuni- 
Tersité  de  Leyde  )  j  Leyde,  1672,  in-12  ;  —  Groot 
Placaat'bœk  van  de  hereen  Staaten  generaal 
dê^  vereenigde  Nedetlanden,  van  de  heeren 
Staaten  van  Hotland,  WeUfHesland ,  van 
teetand  '  etc.  (  Recueil  de  j>!a^rds  et  ordon- 
nances des  étais  eénéraux  des  Provinces-Unies, 
ainsi  que  des  C&Ib  de  Hollande,  dé' West-Frlse, 
de  Zélande,  etc.);  La  Haye,  1682,  fn-foL;  ce 
recueil,  qui'vd  jusqu'ién  10^2,  a  étié  coiffinUë  pins 
tard  jtlsqu'en  1740  pir  SchdtQS;  —  BaitxfAa 
iïlusir ata  ;ljàfi9iye,  1685,  ltî-ft>l.  :  cetottvrage, 
éfcrit  en  hollandais,  traite' de  llilstotre  des  an- 
ciens Bataves,  de  leurs  oontomes  dviles  et  reli- 
gîeuses  ;  il  oontlent  aussi  des  recherches  sur  la 
noblesse  de  la  Hollande  et  sur  les  divers  gou- 
Ternements  auxquels  elle  a  été  soumise.  Leeu- 
wen  a  encore  publié  diven  traités  de  jurispru- 
dence hollandaise;  «l  a  aussi  donné  une  édition 
annotée,  très-estfmée  du  Corpus  Juris  dvilis; 
Amsterdam  et  Leyde,  1663,in-rol.  ;  elle  est  basée 
surl'édMoDde  Godeftoy;  enfin  Leeowen  a  fait 
paraître  un  reeneil  qui,  très-utile  à  Tépoque  où  il 
pamt,  p*4  plos  aujourd'hui  une  très-grande  va- 
leur ;  il  A  pour  titre  :  De  Origine  et  progressu 
Juris  dvilis  Romani  authores  et  fragmenta 
veterum  JurOeomultorum  eum  notis  Vinnii^ 
C^fadiêi  vatiorum;  Leyde,  1672,  in^"». 

E.6. 
'  Pwniot,  Mémoirm,  t.  IT.  •«  Sai,  OaomaMeon.  t.  ly, 
».SM, 

MWVWBRB»»cK.  Vcy-  hmmKfmKK. 
'  LBUVIU  <  William) t  compositeur  anglais, 
mort  en  1828.  U  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tiqi^,  et  fut  mioifitre  de  Wringlop,  dans  le  comté 
de  Somerset.  H  est  l'aoteur  d'une  des  ballades 
les  plus  populaires  de  l'Ecosse,  Bobin  Grey, 
eomiNMée  par  lui  en  1770,  mais  restée  anonyme 
jusqu'en  1813  ;  Boiddieu  lui  fit  l'honneur  de  l'in- 
tewaler  en  partie  dans  l'opéra  comique  de  La 
Damé  blanehê,  I<eeves  a  écrit  aussi  beaucoup 
de  musique  sacrée,  dans  laquelle  il  a  fait  preuve 
de  goÉt  et  de  sentiment.  P.  h^i. 

Maonden,  Bio^r.  tretmun. 

LBBWis  (  DeMs),  théologien  mystique  belge, 
surnommé  le  Doctorexstaticus^  né  à  Rickel,  dans 
le  diocèse  de  Liège,  en  1394 ,  mort  le  12  mars 


1471.  Après  s'élre  fett  neevoir  mettre  èsIarU  à 
CMegne,  11  fit  prafeation  chez  les  Chartreux'à  • 
Ruremonde.  n  eoosacra  sa  vie  à  la  pHère  et  à  la 
rédactioii  de  plus  de  cent  ouvrages  et  opuscules 
dont  une  partie  traitent  de  philosophie,  de  théo- 
logie morale  exégétique,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  sqnt  inspirés  par  un  mysticisme  fcr- 
v^t  Parmi  ces  traités  noua  citerons  :  De  qua- 
tuor Mominis  novisiimit  et  de  partieulari 
fudicio  et  Mtu  iingtOonm;  Deia,  1487  ;  Co- 
logne,  1568  et  1591,  in-12;  ^Spécula  omnis 
etatus  humaïue  vit»;  Numnbaîg,  l49»,in-4*; 
:l  Snarraliones  in  PsaXmùs;  tloiqgne,  1531  ; 
-^  Contra  Aleoranwn  ef  éettam,  mokametu 
cam  ;  Cologne,  1 533,  în-8^  ;  traduit  en  allemand , 
Strasbourg,  1540,  in-fol.  ;  ^  De  Fide  eatholica 
centra  gentiles;  Cologne,  1534,  in*8*;  ^  In 
ItftVos  IV  Sententiartan;  Cologne,  1638;  Ve- 
nise, 1^84;  —  in  quatuor  gvangelia;  Colo- 
gne, 1536  et  1543,et  Venise,  1569;  —  i>i  ^tia- 
tiior  JProphétas  majores  ;C€^omef  1546;  —  /a 
oinnes  Pauli  Kpistohu ;  Cologne,  1545;  — 
in  DUmpii  Areopagitm  Opéra  ;  Cologne,  1546; 

—  fn  Pentateuehum ;  Cologne,  1547,  in-fol.; 

—  IH  XII  Prophetas  minorer;  1540;  -.- Sum- 
ma  Jldei  orthodoxm;  Anvers,  1&69,  in-8*; 
9«irfse,  S  vol.  in-16 }  -^  Opuioffo  minora  ;  Co- 
logne, 1550,  fn-fol.,  recueil  de  trente-et^un 
traités,  contenant  des  instractions  morales  pour 
lonsiesétats  deia  vie;  -^Traetusm^itiei  VU; 
Loqvain,  1576,  i■•>4^  Parmi  les  opuscules  de 
Leenis  restés  en  manuscrit,  on  remarque  : 
Oontra  Arles  magieas  et  Brrores  Walden' 
Hum;  Contra  SuperstitUmes  ;  Contra  vitium 
proprietatiM  monae/iorum  ;  Bpistolse  ad  di- 
versos,  E.  G. 

LMriiit.  rUmlMm,  Uewiêt  CoIpsbs.  iws.  la-«<*.  - 
Jeta  SanctQTtun ,  man,  U  II,  p.  M.  —  Petre)iu,  àibi. 
Carthusiana.  —  Kabiictoi,  BM.  nwdi»  H  ingmm  Loti' 
nttatii,  t.  II,  p.  M.  -  PoppeiM.  MM.  btiotea, 

LB  VACCHBVB  (Michel),  en  latin  Falca- 
rius  ,  prédicateur  et  théologien  réformé ,  né  à 
Genève,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  mort 
à  Paris,  le  1*'  avril  1657.  H  fut,  très-jeune  en- 
euro,  ministre  à  Annonay.  £n  16i2  il  Tut  appelé 
à  Montpellier,  où  il  exerça  le  ministèro  évaagé- 
lique  pendant  vingt  ans.  Atteint  en  1632  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui  interdisait 
aux  étrangers  l'exereice  du  ministère,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  solliciter  soll  rétablissement  A  peu 
près  à  cette  époque,  l'académie  de  Lausanne  lui 
oflHt  vie  chain  de  théologie,  qu'il  refusa  pour 
poursuivre  sa  réintégration  à  Montpellier.  Ce- 
pendant l'Église  réiormée  es  Paris  désirait  s'at- 
tacher ce  minisfare,  «pi  passait  pour  un  prédica- 
teur distingué;  mais  on  craignait  une  oppositioii 
de  la  part  du  gouvernement.  On  raconte  qu'en 
1636  un  oordetter,  familier  de  Richelieu,  ayant 
par  hasard  rencontré  Le  Faucheur  ches  un 
pharmacien  de  la  rue  Saint-Jacques,  rassura 
qu'il  pouvait  prêcher  sans  crainte  k  Chamtoo. 
C'est  ce  quil  fit  le  dimanche  suivant,  et  il  fut 
aussitôt  nommé  ministro  de  l'église  de  Paris, 


301  LE  FAUaÇBU]! 

sai)3  flO^  to  giW«n>«n«»t  W  aocnqe  observa- 
tion 9nr  o^e  pominafioa.  On  a  de  {je  Faacheur  : 
Traité  de  la  C^  du  Seiçfieur;  Gepèrc,  1635, 
în-fol.  contre  le  cardinal  du  Perrofi;  —  Serfàong 
sur  divers  t^xte^  dé  V Écriture  Sainte;  6c- 
nève,  J660,  2  vol.  lii-S";  —  Sermons  sur  tes 
orne  premiers  chapitres  des  Actes  des  apôtres  ; 
CenèiCf  1663,  in-8*»;  —  Sermons  sûr  le  pre- 
mier chap.  de  rtpltreaîix'Tliessaliens;  Gé- 
nève,  1666,  in-8***,  -^Vinat  Sermons  surdi- 
vers  psaumes;  Genève,  1663,  în-8o  j  '—  Traité 
de  r Action  rfc  f  Orateur,  où  de  la  prononcia- 
tion ei  du  geste;  Paris,  1657,  fci-6*.  Cet  oa- 
Trage,  m\M  après  la  mort  de  Le  Fancheur^par 
Conrart  qui  était  son  ami ,  passa  d'abord  pour 
ape  prodaction  de  cet  académicien.  Il  a  en  de 
nombreuses  éditions,  et  il  a  été  traduit  en  fatin 
par  Blelchior  Schmidt  ;  Helmstadt,  1690,  m^, 
Michel  Nicolas. 

LEFEB'ciiB  (Jeafi)y  écrivain  français,  de  la  fin 
du  quatonième  siècle;  né  à  Thérottimiie.  On 
manque  de  détsdls  sur  sa  vie  :  iltradalsit  en  vers 
français  le  if  a/ A«o/ui,  satire  contre  les  femmes, 
écrite  en  latin  par  maître  Mathieu;  le  titre  de 
cette  composition  en  fait  connaître  le  sujet  : 

Le  IXrtt  de  Matbeolns 
Qui  noua  iQODstre  saas  varier 
Les  Mens  et  aosey  le*  veftiM 
4)iil  vieftgnevl  pour  ley  marier 
Kt  k  tou«  falcU  considérer 
Il  dtel  que  lomme  n'est  pas  salge 
9y  se  toarne  renarter 
Qtawt  prlw  •  este  an  pasMlfe. 

Les  premiers  vendoonânt  aosai  une  idée  dnton 
qui  règne  dans  Pauvre  i 

Comment  Matheolua  Mgaae 
rut  «a  Hrre  disant  sa  nn« 
f^  pnarUge  tout  apUIn 
Et  en  poromensf  nt  se  complalnt  : 
Trtsfls  est  anima  mea, 
Jésocriat  q«l  tant  ayaé  a. 

On  connaît  deux  éditions  imprimées  à  Paris  chez 
Antoine  Vérard,  1492,  in-folio;  une  antre  in-4<^, 
ayant  la  même  date,  est,  à  ce  qu'on  croit,  sortie 
des  mêmes  presses  :  une  quatrième  édition,  a  sa 
date  énoncée  de  la  foçon  suivante  : 

Retenei  rail  et  dnq  cens, 

le  Toos  pry,  ostet  «n  hnyet. 

Une  cinquième  édition  fut  exécutée  à  Lyon  vers 
1530.  Toutes  sont  rares;  et  Tun  des  volâmes 
in-folio  imprimés  chez  Yérard  s'est  élevé  à 
460  fr.  ^  la  vente  des  livres  du  prince  d'Essling. 
La  joaïvetéde  certains  passages,  la  singularité  des 
idées,  font  recheither  lesi  vers  de  l'ennemi  des 
femmes,  que  les  Cent  neut^eZtei  désignent  sous  le 
nom  de  Matheolet.  H  trouva  un  adversaire,  qui 
lui  opposa  le  Rebours  de  Matheolus  ;ii  ent  on 
abréviateur  qui  en  fit  nn  extrait  en  latin,  en  y  joi- 
gnant des  traits  nouveaux.  G.  B. 

Goujet,  Bmiothéqve  PrOUpaUe»  t.  X,  p.  IM.  -  J.-C. 
Bruoet,  MtOMel  4u  lÀbrain»  1. 111,  p.  119.  -  Bulhtin 
du  Bibliopkile,  1894,  o»  IS. 

L.BF*BirRB  (fifimon),  ingénieur  allemand , 
né  en  Prusse,  yers  1720,  mort  en  1770.  Il  ap- 
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parlenaità  ui|e  fiimlUe  de  réflodéa  français,  en- 
tra au  service  sous  Frédéric  u,  et  parrint  au 
Çrade  de  m^r  dan^  le  corps  du  génie.  Il  était 
membre  de  l'Académie  royale  AtA  Sciences  et 
pelles-Lettres  de  Beriin.  On  a  de  lui  :  Nouveau 
^àité  du  Nivellement f  dédié  ka  roi  de  Prusse  ; 
<>otsdam  (Pkfis),  1753,  ^.4'  avec  flg.;  —  VArt 
d'attaquer  et  de  défendre  tes  places;  Berlin, 
175y,in-4%  avec  13  pi.  ;  Breslau,  1774,  ni-4",  avec 
m.;  —  Sssai  sur  les  Jffines;  Neisse,  1764, 
iniîi*,  avec  fig.;  —  ^ssai  sur  la  manière  de 
faire  les  cartes;  Breslau,  i772,  in-8",  avec  pL; 
Mâestricht,  1777,  in-4*,avec  fig.;  -Journal  du 
Siège  de  la  ville  deSchweidniiZj  en  l'an  1763  ; 
M&estrichi,  177^,  in-4*,  avec  pi.;  —  Hecueil 
de  quelques  pièces  et  lettres  relatives  aux 
épreuves  du  globe  de  compression ,  avec  2  pi. 
TOUS  les  écrits  de  Lefébure  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d'CSfitTf^  complètes;  Mâestricht,  1778, 
2  vol.  in-4o,  avec  pi.  ;  nouvelle  édition  soos  ce 
titre  :  VArf  d'attaquer  et  de  dtfendre  l^ 
places,  suivi  d'un  Essai  sur  les  Mines  et 
d'un  nouveau  Traité  sur  le  Nivellement;  Pt- 
ris,  1808,  2  vo|.  in-4**,  avec  pi.  J.  V, 

Qu^ard,  La  France  Littéraire, 

LBFÉBiTRK  { Guilloume-René^  baronne 
Sajnt-Ilpefomt  ,  médecin  et  littératènr  fran- 
çais, né  le  25  septembre  1744,  à  Sainte-Croix- 
sur-Orne,  iportà  Augfibourg,  le  27  juillet  1809. 
Fjlç  d'un  gentilhoiume,  il  entra  en  1769  dans  la 
compagnie  des  chevau -légers  de  la  maison  du 
roi;  mais  son  goût  l'entraînant  à  l'étude  des 
sciences  naturelles ,  il  quitta  le  service  militaire, 
se  fit  recevoir  docteiîr  en'  médecine,  et  entreprit 
des  recherches  sur  la  maladie  vénérienne  et  sur 
Forg^ne  de  la  vue.  A  son  retour  de  plusieurs 
voyages  enHollandeet  en  Allemagne,il  fut  nommé 
médecin  du  comte  de  f^rovence,  en  1785.  llémigra 
à  la  révolution,  parcpurut  la  Hollande,  rAllemagne 
et  lltalie,  en  pratiquant  la  médecine.  Il  rentra  en 
France  en  1801,  piais  ses  opinioQs  le  mirent  en 
opposition  avec  le  gouvernement ,  et  il  s'expatria 
de  nouveau.  Il  se  rendit  à  Munich ,  puis  à  Angs- 
bourg  et  à  Fràncfort-sur-Ie-Mein,  oti  il  exerça  sa 
profession.  Le  8  mai  1809,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  chef  des  hôpitaux  d*Augsbourg.  Une  fouie 
de  blessés  de  l'armée  française  furent  apportés 
d^  cette  ville  après  les  batailles  de  Ratisboone 
et  d'Kssling;  pleiii  de  zèle  pour  ses  malheureux 
compatriotes,  Lefébure  fut  atteint  du  typhus  qui 
remporta.  On  raconte  qu'un  prêtre  s'étant  pré- 
senté pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments, 
Lefébure  lui  répondit  :  «  Mon  cher  abbé,  dites  à  qui 
vous  voudrez  que  vous  m'avez  confessé,  je  vous 
y  autorise-,  mais,  an  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
mourir  en  paix,  v  On  a  de  lui  :  Les  Orphelins, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ;  Genève,  1771 , 
in-s**;  —  Sophie,  ou  le  triomphe  de  la  vertu, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose;  Stockholm, 
1771,  Avignon,  1791,  in-8^';  —  Le  Connais- 
setir,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  imitée 
d'un  conte  de  Marmontel;  Genève  et  Paris, 
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1773,  réimprimée  sons  ce  titre  :  Jf.  de  Fintac, 
ou  le  faux  Connaisseur,  comédie  par  V  aveugle 
de  Ferney;  Génère,  1774,  in-S";  —  VArt  de 
régner,  poème  préséoté  au  concours  des  Jeux 
floraux;  Iiwnganne,  1773,  in-8*;  — Médecin  de 
soi-même,  ou  méthode  simple  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  avec  un  chocolat  aussi 
utile  gu^agréabU;  Paris,  1775,  2  vol.  in-S*"; 

—  Méthode  familière  pour  guérir  les  mala^ 
dies  vénériennes;  Paris,  1775,  2  toI.  in-8**; 
-"  Remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement 
le  cancer  occulte ,  manifeste  ou  ulcéré;  Paris, 
1775,m-8*';  —  État  delà  Médecine,  Chirurgie 
et  Pharmacie  en  Europe,  et  principalement  en 
France  (  avec  L.-A.  Gezan  )  ;  Paris,  1 777,  in-1 2  ; 

—  Manuel  des  Femmes  enceintes  et  de  celles 
qui  sont  en  couches^  et  des  mères  qui  veulent 
nourrir; Paris,  1777,  in-12,  1782,  1799,10-8"; 
-^ Éloge  historique  de  Pierre  le  Grand;  1780, 
hi-4*  ;  —  Mémoires  cliniques  sur  les  mala- 
dies vénériennes  ;  Utrecht,  1781,  in-12;  —  Ob- 
servations pratiques,  rares  et  curieuses  sur 
divers  accidents  vénériens;  Utrecht,  1783,  itt-8"  ; 

—  Polixène,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Utrecht,  1785,  in-8»;  —  Description  et  Itiné- 
raire historique,  politique  et  géographique 
des  sept  Provinces- Unies  des  Pays-Bas  et  de 
leurs  colonies;  La  Haye,  1782, 1790,  in-8';  — 
Macbeth,  tragédie  en  cinq  actes;  Utrecht,  1783, 
in-8*';  —  République  fondée  sur  la  nature 
physique  et  morale  de  F  homme;  Francfort, 
1790,  1798, in-8*;—  le  Roi  voyageant  inco- 
gnito ,  ou  Vécole  des  voyageurs ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  ;  1795,  in-8'  ;  —Le  Guide 
des  personnes  deVun  etde  rautresexequi  sont 
affligées  de  hernies  ou  descentes;  Francfort, 
1798,  in-8*;  —  Trcûté  sur  la  paralysie  du 
nerf  optique,  vulgairement  nommée  goutte 
sereine;  Paris,  1801,  in-8»;  -^Recherches  et 
Découvertes  sur  la  nature  du  fluide  ner- 
veux, ou  de  Vesprit  vital,  principe  de  vie,  etc.; 
Francfort,  1801,  in-S*»;  —  Histoire  anato- 
mique,  physiologique  et  optique  de  VŒU; 
Francfort  et  Paris,  1803,  in-8<^.  Lefébure  a  en 
outre  écrit  quelques  mémoires  de  médecine  en 
allemand,  et  des  ouvrages  politiques  et  polé- 
miques sur  les  troul»les  de  la  Hollande. 

Son  fils,  ancien  officier  d'infanterie,  a  publié  : 
Rapport  sur  la  formation  d^un  corps  de  na-' 
geurs,  arme  nouvelle;  Paris,  1818,  in-8«»;  — 
Réflexions  critiques  sur  quelques  parties  du 
règlement  sur  les  manœuvres  d*ii\fanterie; 
Perpignan,  1824,  in-8"  ;  —  Deux  Lettres  aux 
Femmes  sur  la  doctrine  phrénologique,  dia- 
prés Gall,  en  prose  mêlée  de  vers;  Paris,  1836, 
2  HvT.;  —  Napoléon  au  dernier  Bonaparte,  en 
vers;  Paris,  1848, in-8°.  J.  V. 

liiogr.  tmiv.  et  port,  des  Conlemp.  —  Quérard ,  La 
France  JUUéraire.  —  Bourqaelot  et  Maury,  La  LiUér. 
franc,  contemp. 

LBFÉBCftB  {lAiuiS'Tfenri),  littérateur  et 
botaniste  français,  né  à  Paris,  le  18  février  1754, 


mort  le  23  mai  1839.  Il  étndia  d'abord  la  mu- 
sique et  les  arts  du  dessin,  et  se  mêla  de  cri- 
tique artistique  et  musicale.  Partisan  des  idées 
nouvelles,  il  devint  membre  du  conseil  de  la 
commune  de  Paris  en  1789,  et  servit  autant  qu'il 
put  la  cause  de  Thamanité.  Le  ô  octobre  il  ar- 
rêta un  taidividu  qui  voulait  mettre  le  feu  à  Thé- 
tel  de  ville;  vers  le  même  temps,  il  arracha  des 
mains  de  la  multitude  un  oratorien  menacé  de 
perdre  la  vie.  Le  3  février  1791  il  présenta  à 
l'Assemblée  constituante,  présidée  par  Mirabeau, 
une  pétition  qu'il  avait  rédigée,  an  nom  des  prin- 
cipaux musiciens  de  cette  époque,  pour  demûider 
une  école  de  musique.  En  1793,  Lefânire  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  pour  les  beaux- 
arts  dans  le  midi  de  la  France,  il  y  resta  dix 
mois  ;  mais  s'étant  trouvé  en  opposition  avec  le 
commissaire  de  la  Convention,  il  fut  arrêté  à 
Avignon,  et  après  une  détention  de  cinq  mois, 
envoyé  à  Paris,  n  n'arriva  dans  la  capitale  que 
chiq  jours  après  le  9  thermidor,  et  fut  rois  en  1h 
berté.  Il  obtint  successivement  l'emploi  d'admi- 
nistrateur du  département  de  Vancluse,  de  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  du  Var,  et  enfin 
de  sons-préfet  de  Verdun.  La  restauration  lui  ôta 
ce  poste.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  s'occupa 
avec  ardeur  de  botanique,  et  imagina  une  nou- 
velle méthode  de  classification,  basée  sur  les  dif- 
férentes parties  de  la  fleur  :  il  développa  son  Sys- 
tème floral  dans  divers  ouvrages  et  dans  ub 
cours  qu'il  professa  à  l'Athénée.  En  1820  il  pré- 
sida la  Société  linnéenne.  La  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne  ayant  mis  au  concours,  en  1 824,  U 
question  de  la  suppression  delà  loterie,  partagea 
le  prix  entre  deux  mémoires  qui  avaient  tous  deux 
été  rédigés  par  Lefébure.  Son  système  de  clas- 
sification des  plantes  n'ayant  pas  été  adopté,  il 
s'occupa  de  l'élaboration  d'un  système  musical 
fondé  sur  ce  principe  que  la  voix  humaine  étant 
le  type  de  tous  les  sons,  c'est  à  elle  qu'on  doit  rap- 
porter toutes  les  modulations  ou  intonations  de 
l'harmonie.  Il  n'eut  pas  plus  de  succès.  Aubert 
de  Yitry  montre  Lefébure  «  toujours  occupé  de 
trouver  dans  des  méthodes  plus  simples,  dans 
des  classifications  plus  conformes  à  l'état  naturel 
des  choses,  les  moyens  de  rendre  l'enseignement 
de  la  botanique  et  de  la  musique  plus  facile  :  con- 
tent de  peu,  ne  cherchant  de  plaisir  que  dans  l'é- 
tude et  l'affecUon  de  ses  amis.  »  On  a  de  Lefébure  : 
Coup  de  Patte  sur  le  Salon  de  1779,  dialogue 
précédé  et  suivi  de  Réflexions  sur  la  Pein- 
ture; Paris,  1779,  in-8**;  —  Nouveau  Solfège; 
Paris,  1780,  in-8**;  —  La  Patte  de  Velours, 
pour  faire  suite  au  Coup  de  Patte;  Paris,  1781, 
in-S*»  ;—  Le  Triumvirat  des  Arts ,  ou  dialogue 
entre  un  peintre,  un  musicien  et  un  poète,  sur 
les  tableaux  exposés  au  Louvre  en  1783;  Pa- 
ris, ilS^fin-S'* ;— Rameau,  ballet  allégorique, 
suivi  de  Réflexions  sur  la  poésie  allégorique; 
laMortd*Àbel,  récitatif,  etc.;  Lausanne,  1773, 
in-S"  ;  —  Bévues,  Erreurs  «  Méprises  de  dif- 
férents Auteurs  célèbres  en  matières  musi- 
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cales;  Pans,  1789,ni-8»;—  Fériléf  agréables, 
ou  le  salon  vu  en  beau;  Paris,  17^9,  \n^\  — 
Plan  de  ConslUulion  par  Louis  Lefébure^ 
dit  Pot  de  Fer,  de  Fimprimerie  des  Aveugles 
travailleurs  »  rue  Denis ,  34  ;  Paris,  in-8*  ;  — 
Observations  sur  le  dernier  massacre  d^ Avi- 
gnon (  le  26  pluviôse  anV);  —  Justice  contre 
Maignet,  député  à  la  Convention,  destructeur 
de  Bedein;  in-3*;  —  Étude  analgtigue  de 
Véloquenee,  ou  manuel  des  orateurs;  Paris, 
1803,  m-12;  —  Essai  sur  V  Organisation  du 
Monde  physique  et  moral;  Commercy,  1806, 
in-8*;  —  I>iscouTS  sur  le  principe  essentiel 
de  VOrdre  en  Histoire  naturelle^  et  particu- 
lièrement en  Botanique  ;  Paris,  1812,  in-8<*  ;  — 
Méthode  signalementaire  pour  servir  à  Vé- 
iudedes  noms  des  plantes;  Paris,  1814-1815, 
trois  cahiers  in- 8*;—  Concordance  des  trois 
Systèmes  de  Toumefort,  UnnsBus  et  Jussieu 
par  le  Système  foliaire;  Paris,  1818,  in-8«;  •— 
Le  vrai  Système  des  Fleurs,  poème  ;  Paris,  1817, 
in-8°;  —  Atlas  Botanique^  ou  cltf  du  jardin 
de  runivers,  d'après  les  principes  de  Tbur- 
nefort  et  de  Linné  réunis;  Paris,  1817,  iift-8**, 
suîiri  à^unt  Lettre  à  M,  de  Jussieu;  —Système 
floral;  Paris,  1820-1821 ,  in-8«;  ^  Aé/lespions 
importantes  sur  le  Vieeradieal  de  V Enseigne- 
ment mutuel  adoptépour  la  botanique  au  Jar- 
din du  Moi  ;  Paris,  1 82 1 ,  m-8*  ;  —  Les  Chances 
de  la  Loterie  ;  La  Fûmille  Bréval^  ou  la  loterie 
dévoilée;  Le  Curé  de  Fresnes^  ou  la  lo- 
terie en  délibération;  Paris,  1824,  iil-18  :  on- 
▼rages  ooaroiiiiés  par  la  Sodélé  de  la  Horale 
cbretienoe;  ^  Résumé  de  PlHstoire  de  la 
Franche-Comté;  Paris,  1825,  iii-18;  —  Cours 
de  promenades  champêtres  aux  environs  de 
Paris;  Paris,  1820-1827,  2  cahiers  iii-8»;  — 
Précis  des  Découvertes  les  plus  importantes 
nouvellement  faites  en  Histoire  naturelle^ 
formant  un  volume  supplémentaire  d'une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Buffim  d^ymery  ; 
Paris,  1828,  in-8»;  —  Album  Jloral  des 
Plantes  indigènes  de  France  y  ou  botanique 
élémentaire  à  Vusage  des  jeunes  personnes 
(avec  M.  Ch.  Leforestier);  Paris,  1829,  in-8«. 
Lefébore  a  donné  quelques  morceaux  au  recneit 
de  ia  Société  des  Dix-neuf  y  dont  fl  étaitmembre; 
Paris,  1829,  in-16;  on  signale,  entre  autres  :  A 
propos  du  romantisme,  et  De  la  Plante  ap- 
pelée Raflesa.  J.  V. 

Aabert  de  Vitry,  DUeoun  pranoneé  mr  la  tombé  de 
M,  iJmU  Lêfébure,  dans  le  Moniteur  da  tS  mal  IBM.  - 
Qoerard,  Aa  France  LUtéraire. 

I.BFBBCUI  OU  LK  FBBTBB  (Jean  OU  Jao- 
ques)^  théologien  belge,  né  à  Gluson  (Hainaot), 
mortà  Yaleociennes,  en  1755.  Il  entra  chez  les  jé- 
suites, enseigna  la  philosophie  à  Douai,  et  devint 
directenr-président  du  séminaire  de  BeuTrai, 
près  Valoieiennes.  On  a  de  lui  :  Bayleen  petit, 
ou  anatomie  de  ses  ouvrages  ;  Douai,  1737, 
in-12;  réimprimé  sous  le  titre  d'Examen  cri- 
tique des  ouvrages  de  Bayle;  Paris,  1747  ;  — 


806 
La  seule  Religion  véritable  démontrée  contre 
les  athées,  les  déistes,  ^.;  Paris,  1744, in-8». 

A.  L. 

ChandoD  et  DelaadlM,  Diet.  Hitteriq^  (  édIL  Mil). 

;  LBFÉBVEB  DB  FOUBCT  (  Louis  ),  mathé- 
maticien français,  né  à  Saint-Domingue,  le 
25  août  1785.  Il  passa  les  premières  années  de 
sa  Tie  à  Nantes,  où  sa  fiuntlle  Tint  s'établir.  De 
là  il  fut  envoyé  à  Paris  au  CkkUége  national  des 
Colonies,  qui  dépendait  du  ministère  de  la  ma- 
rine. Admis  è  IXcole  Polytechnique  à  seize  ans, 
il  en  sortit  pour  entrer  dans  le  corps  d'artiHerie. 
Peu  après  il  renonça  à  la  carrière  militaire,  se  fit 
recevoir  docteur  es  scienœa ,  et  se  livra  è  rensei- 
gnement privé.  Phis  tard  il  Itat  attaché  an  collège 
Sahit-Louis  lorsde  sa  fondation,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Suppléant  de  Lacroix 
en  1839,  il  .lui  succéda  dans  la  chaire  de  calcul 
différentiel  et  intégral  à  la  Faculté  des  Sdenoes  de 
Paris.  On  a  de  M.  Lefébore  deFoofcy  :  Traité  de 
Géométrie  descriptive,  précédé  d^une  intro- 
duction qui  renferme  la  théorie  des  plans  et 
de  la  ligne  droite  considérée  dans  l'espace, 
4*  édit  ;  Paris,  1843,  in-8*  et  atlas;  —  Leçons 
d^ Algèbre,  5*  édition;  Paria,  1844,  in-8*;  — 
Leçoîu  dé  Géométrie  analytique,  eou^^renant 
la  trigonométrie  reetiligne  et  sphérique,  les 
lignes  et  les  surfaces  des  deux  premiers  or- 
dres; Paris,  1827,  1831,  1833,  1840  et  1847, 
in-9^  avec  11  pi.;  '^  Eléments  de  Trigono- 
métrie, 6*  édit.  ;  1847,  m-8*,  avec  une  planche; 
—  Théorie  du  plus  grand  commun  diviseur 
algébrique  et  de  Vélisninalion  entre  deux 
épuUions  à  deux  inconnues;  Paris,  1857, 
in-8*^.  Les  ouvrages  de  M.  LeféburedaT^ourey-se 
recommandent  par  Tordre  et  la  méthode.  On.  es- 
time beaucoup  son  Traité  de  Géométrie  deserip- 
tévetit^Géométrie  analytique,  dans  lesquels  il 
procède  par  l'analyse  plutèt  que  par  ia  synthèse. 
On  7  trouve  effectivement  peu  de  théoâries  gé- 
nénles;  Tauteur  a  pensé  que  l'esprit  génératise 
bien  plus  facilement  lorsqu'il  a  étudié  la  plupart 
des  cas  particuliers  sur  lesquels  reposent  les  mé- 
thodes générales.  Jà€Ob. 

«LBnfcBUBB-wBLT  ( Louis- Alfred),  com- 
positeur français,  né  k  Paris,  le  13  novembre 
1817.  Fils  d'un  organiste  de  Saint^Roch,  qui  lui 
donna  de  bonne  heure  des  leçons ,  il  joua  sa 
première  messe  à  l'orgue  de  cette  église  dès 
l'âge  de  huit  ans.  Quelque  temps  après,  il  sup- 
pléa tout  à  fût  son  père,  paralysé,  et  aprèÀ>4a 
mort  de  celui-ci,  en  1831,  il  le  remplaça.  En 
même  temps,  il  commença  des  études  sérieuses 
sous  MM.  Séjan,  Merault  et  Rigel.  Reçu  en  1832 
au  Ck>nftervatoire,  il  suivit  la  classe  d'orgue  de 
M.  Benoist,  les  classes  de  piano  de  MM.  Laurent 
et  Ziromermann,  et  les  classes  de  composition  de 
Berton.  U  remportâtes  deux  seconds  prix  d'orgue 
et  de  piano  en  1833,  et  les  deux  premiers  en 
1835.  M.  Halévy  lui  donna  aussi  des  leçons,  et 
dès  lors  M.  Lefébure- Wély  s'essaya  dans  la  com- 


307 


LEFEBXTRE  —  LBFEBVRE 


308 


position.  £a  1847  il  quitta  Torgne  de  S^int-Roch 
pour  celui  de  )a  Madeleine,  où  il  s*est  fait  remar- 
quer eu  exécutant  de  brillantes  improYisations, 
des  piorceaax  classiques  et  ses  propres  composi- 
tions. On  a  4e  Iu{  p|psieurs  messes,  dont  une 
à  grand  orches^rgj  —  deux  symphonies^  un 
quatifor  et  ui^  q^intette  pour  instruments  à 
pordes;  >>  des  Etudes  pour  orgue  et  piano  ;  — 
des  Cantiques  et  dooze  Offertoires.  C'est  à  son 
jeu  doux  et  expressif  qu'où  doit  pour  ainsi  dire 
la  réTélation  de  Vorgue  expressif,  coni^n  aussi 
;iou8  les  noms  de  pçïlfUoguey  melodvum,  har- 
monium et  harmonicorde,  dont  la  Toguedure 
encore.  Ifi.  Le(ié))UTe-Wély  s'esf  aussi  occupé  de 
photographie.  J.)  V, 

Vaoereap,  DicL  univ.  4et  Cvntnnp. 

|.]BFEiiT|RB  (Jean  ),  lùstorien  et  poëte  fran- 
çais, né  à  Preux,  dans  je  seizième  siècle.  Il  n'est 
conp^  qqe  par  un  oi^yrage  en  vers,  aussi  rare  que 
curieux  :  les  fleurs  et  Antiquités  des  (rau- 
les,  oii  ii  est  traité  des  anciens  philosophes 
gaulo^  appelés  Druides;  avec  la  descrip- 
tion des  bois,  forêts,  vergers  ef  autres  lieux 
de  plaisir  situés  près  dp  la  ville  de  fireux; 
Paris,  1^32,  in-8«.  L— z— fj. 

U  Crol:^  (}a  Maine,  Bifatothégue  Françaite.  t  II.  - 
Dom  Lirom ,  BiblioViéque  Ckartrains,  ^  Bramne,  Les 
ffommef  Uluitns  de  tOr^éanaU. 

LBFEBVKB  (i)  (  Tonneguy  ),  en  latin  Ta- 
naquil  Fater,  célébré  philologue  français,  né  à 
Oaen,  eh  1615,  mort  à  Saumur,  le  12  septemiire 
1672.  Mé  d'une  bonne  famille  et  non  d'un  fos- 
soyeur, comm«  le  prétend  \e8egraisiana,  il  fut 
élevé  jusqu'à  Tàge  de  douze  ans  jpar  son  onde, 
ecclésiastique  saTant,  qui,  loitrou?aot  «  la  voix 
juste  et  Toreflle  meryâlleuse,  »  le  fit  s'apj^- 
quer  à  la  musique.  A  douze  ans  Lefebvre  com- 
mença rétude  du  latin ,  ei  s*en  serait  rebuté  bien 
vite,  grAce  aux  rudesses  de  son  précepteur,  si 
son  [%re  ne  se  fût  h&té  de  placer  l'enfant  à 
plus  douce  école.  Le  Jeune  élève  entreprit  de  lui* 
même  le  grec,  que  ne  savait  pas  son  second 
maître,  et  tout  d'abord,  après  la  lecture  de  quel- 
ques chapitres  de  sahit  Luc,  il  s'attaqua  de 
haute  lutte  à  Sophocle  et  d  Homère.  Un  an  et 
demi  après,  il  était  en  état  d'oitrer  en  seconde 
au  collège  de  La  Flèche,  où  il  acheva  sa  rhé- 
torique et  sa  pbilosopbie.  Ses  études  terminées, 
résistant  à  toutes  les  instances  des  jésuites  du 
collège  et  même,  suivant  Nicéron ,  aux  prières 
de  son  père,  il  retourna  à  Caen  pour  se  livrer  à 
l'amour  des  lettres,  ou,  suivant  Huet,  qui  l'a 
mieux  connu,  pour  se  préparer  à  prendre  les 
ordres.  Pourtant,  après  quelques  années  passées 
en  Normandie,  il  vint  à  Paris,  où  Des  Noyers  ob- 
tint pour  lui  du  cardinal  de  Richelieu  la  sur- 
veillance des  ouvrages  qui  s'imprimaient  au 
Louvre,  et  2,000  livres  de  pension.  A  Tavéne- 
ment  de  Mazarin ,  Lefebvre ,  oublié,  délaissé, 
quitta  de  lui-même  son  emploi,  et  se  prépara  par 
des  travaux  silencieux  à  meilleure  fortune.  En 

(1)  C'est  ainsi  «{u'il  aigne  et  non  Ufeore. 


attendant,  il  ^(  fsrcé  ^  jm^n  sa  biblio- 
thèque, comme  il  le  dît  loî-pièœe,  a  pour  avoir 
du  pain  ^»  De  Francières,  gouverneur  deLangres, 
l'emmepa  dana  son  gouvernement.  Il  y  était  à 
peina ,  qu'il  prit  qongé  de  son  protecteur  pour 
aller  embrasser  le  protestantisme  à  Is-sar-Thil 
près  Dgon,  Après  uq  court  séjour  à  Paris ,  il 
se  retira  h  PreoiUy  en  ToHraine,  et  de  là  vint 
s'établir  à  Saumqr,  et  acquit  k  pn  quart  de  lîeoe 
de  la  ville  une  jolie  campagne  pommée  Terrf^- 
fort,  sor  un  coteau  baigné  par  je  Tbouet.  Quoi- 
qu'il n'e^t  encore  rien  publié,  sa  réputation  de 
science  et  de  travail  était  grande  d^à,  et  Tédat 
de  sa  conversion  n'avait  fai|  qu'attirer  davan- 
tage encore  les  yeux  sur  loi  (1)- 

Paps  la  aéaoce  du  conseil  de  l'Académie  de 
Saomar  4n  19  avril  1651,  Pariaod,  docteur  ea 
médecine  et  régent  de  la  classe  de  troûièine,  at- 
tendu son  grand  ^e  et  ses  qoarante-cîaq  ans  de 
service,  offrit  de  se  démettre  entre  les  mains  de 
Lefebvre,  a  qui,  estant  en  pleine  liberté  de  sa  per- 
sonne et  rechercbéd'ailleurs,  pourroit  bien  estre 
induit  ^  prendre  cette  charge ,  ce  qui  serait  en 
grand  ornement  et  en  grande  utilité  à  Teechole  ^. 
Lefebvre,  appelé  dans  le  conseil,  ayant  accepté 
et  promis  da  servfr  fidèlement  et  avec  alféction  la 
troisième,  la  compagnie  «  l'a  loué  etremercié  de 
ce  qiie,  par  le  désir  qu'il  a  de  servir  aA  bien  pu- 
blic, il  se  contente  d'une  charge  qui  est  bien  an- 
dessous  d0  ^a  capacité  et  encore^  avec  si  peu  de 
récompenffc  et  d'autant  que  la  connaissance  quii 
a  des  boRpes  letfres  est  assescognue  et  que  san> 
parlor  dastémoignages  qui  lui  ont  été  rendus  dail- 
ieur»,  sa  conversation  en  cette  ville  depuis  oi 
temps  considérable  a  été  cbrestienne  et  d'édifica- 
tion, la  conseil  a  résoin  que,  parce  qu'en  cette  oc- 
casion on  examen  serait  absolument  inutile,  et 
qu'il  n'eat  pas  nécessaire  de  loi  fiûre  produire 
d'antres  oertificata,  M.  le  principal  rinstalîera 
dans  la  troisième  clasaa  dès  lundi  precbain  par 
les  formes  aoconstumées,  après  que  selon  la  cous- 
^  tume  et  les  règlements  des  synodes  nationaux,  il 
I  aurasignélaconfessiondefoietladisdplinedenQe 
églises  ».  Il  a'en  alla  pourtant  pas  sans  difficulté. 
Les  membres  dq  consistoire  de  Loudon  formè- 
rent opposition,  prétendant  que  Lefebvre  s'était 
engagé  envers  enx  de  promesse  avant  de  traiter 
avec  Parisod.  L'académie  consentit  à  suspendre 
l'installation  ;  mais,  malgioé  toutes  protestatkMB 
contraires ,  elle  autorisa  le  nouveau  professeur 
à  fj^re  son  cours  jusqu'au  prochain  synode,  et  le 
consistoire  de  Loudun  s'étant  enfin  désisté,  Pin»- 
talla  le  13  juillet  1651.  D'après  letraitéfsit  volon- 
tairement avec  son  prédécesseur,  Lefebvre  ne 
devait  toucher  que  les  minervaiix  dea  écolier» 
classiques ,  abandonnant  à  Parisod  tout  le  traite- 


(1)  Tous  les  biographes  s'interronpeot  t  oe  polBt  é* 
la  vie  de  Lefebvre,  faute  de  renseignementa.  Ho^  prr- 
noos  les  aôtres  dans  les  registres  manuscrits  auibeafi- 
qaes  de  l'Académie  Protestante  de  Saumar,  oùnoos  avae-^ 
déjà  pQlsé.  Voir  snr  oea  regtaCres  mie  iMCe  â  Taitict. 
Jotué  de  Laplaoe.  C  P. 
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ment  axer,  L«  «omêD  âMdémlqM,  «  pow  M 
donner  meflleiir  counge  »,  loi  aUooa,  le  16  n»- 
▼embre  lesi,  cette  part  de  gngei  sur  la  ma^ 
commiiDe.  En  1 662  LéM)Tre  flit  dépoté  aa  synode 
de  Poitou,  qui,  la  elasse  de  seoonde  étant  venue 
à  vaquer  en  165ô,  demanda  qu'elle  fût  oonfiée 
à  Lefebvre.  n  s'en  était  défendu  d^,  décla- 
rant expressément  «qn*iB  sa  eooscienee  il  jugeait 
qu'il  était  plus  à  propos  qn'il  demeoiât  dans  la 
troisième  et  que,  qui  l'en  dterait ,  les  études  des 
humanités  en  recevraient  un  notable  détriment  m. 
L'académie,  cette  fois  enoore,  admit  ses  raisons 
en  ré(;6rant  au  proehain  synode  qui  se  devait  tenir 
à  I^ttddn  ;  mais  le  oynode  persista  dans  sa  de- 
mande, et  nar  un  arrêté  spécial  déelara  que  Le- 
febvre pèaseraft  en  seconde  sans  concarrenoe  et 
MDs  examen.  L'académie  s^  rendit  le  38  oc- 
tobre 1656.  Quand,  dix  ans  pins  tard,  il  s'agit  de 
rétablir  l'enseignement  du  grec*  c'est  sur  lui  en- 
core qu'on  jeta  les  yeux.  ]>epni8  son  installation 
définitive  il  Saumnr,  ses  nombreux  travaux, 
froit  de  longues  études,  se  succédaient  rapide- 
ment et  le  ckteignaient  au  cboix  des  universités 
et  des  étudiants.  Il  aocepta  volontiers  les  propo- 
sitions qui  loi  Aivent  bites  «  déelnrant  qu'il 
était  prêt  de  servir  le  public  en  cette  ehaiie 
sans  en  demander  aucune  récompense  ».  Il  céda 
tnéme  une  partie  d'tane  rente  qui  hn  avait  été 
constituée  par  la  iibéraHté  de  M.  de  Yillamonl, 
pour  aider  à  rétablir  le  traitement  d'une  troi- 
sième  chaire  de  théojope.  Vn  réalité,  son  vrai 
revenu,  fr'était  la  pension  que  lui  payaient  les 
nombreux  éïèves  qu'il   enseignait  à  l'école  et 
qnii  répétait  et  logeait  cha  kd  moyennant 
finance,  à  la  mMrièrede  tons  les  professeurs  de 
l'académie.  Cependant  sa  saidé  s'étant  altét^, 
il  dut  se  faire  suppléer  pour  la  fin  des  cours  de 
l'année  1670.  An  bout  d'un  mois  à  peine,  on  le 
pria  de  reprendre  sa  classe  en  lui  laissant  libres 
les  dimanches,  les  mercredis  et  les  samedis.  A 
la  vérité,  d'autres  dégottts  que  là  maladie  étaient 
venus  relâcher  son  cèle.  §es  menrs  assez  lé- 
gères, ses  manières  mondaines,  esTtain  liberti- 
nage d'opinion  trop  hautement  professé,  no- 
tamment quelques  phrases  risquées  sur   les 
peneliants  phis  on  moins  poétiques  de  Sapho, 
l'avafent  depuis  quelque  temps  svrtont  signalé 
au  rigorisme  de  la  vieHIe  Église,  d'autant  pins 
sévère  que  ta  perséeution  semblait  plus  proche. 
Le  6  octobre  ^670,  Lefebvre  se  présenta  au  oon- 
seit  académique,  et  demanda  son  congé  définitif. 
«  Puisqu'on  loi  donnait  des  observateurs,  il  voyait 
bien,  dK-il,  qn*onlni  voulait  faire  des  affiiires  ;  au 
reste  il  était  èapable  de  se  conduire  de  lui-même, 
sans  nveir  besoin  d'inspecteur  ou  de  la  part  du 
consistoire  ou  de  la  part  do  synode,  et  ne  saurait 
désomutis  se  disposer  à  rendre  service  à  des  per- 
sonnes qui  le  traitaient  de  la  sorte.  »  Il  renou- 
vela sa  déclaration  le  S5  du  même  mois,  et  l'aca- 
démie fit  droit  à  sa  demande,  tout  eo  impreuvant 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  se  fondait  et  en  ex- 
prîmaiit  son  vif  déplaisir  «  de  voir  que  le  synode, 
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pour  qui  noof  acrnupes  obligés  d'avoir  ^rand  res- 
pect, est  traité  par  M.  Lefebvre  avec  un  tel  m^- 
pris  et  outrage  que  oalui  qui  parott  dans  sa  dé- 
claration ».  Dès  lors  Lefebvre  n'avait  plus 
aucun  intérêt  qui  le  pût  retenir  à  Saumur,  n'é- 
tait l'éducation  de  sa  jeune  fçLmiile.  Appelé  par 
diverses  unirersités  qui  se  disputaient  Thon- 
neur  de  le  posséder,  il  se  décidait  à  partir  pour 
Âeidejbeig,  ou  des  offres  avantageuses  lui  pro- 
mettent une  position  brillante,  quand  une  fièvre 
maligne  reipporta,à  Têge  de  cinquante- sept  ans. 

Lefebvre  n'avait  rien  dans  la  mine  qui  trahit  le 
pédi^ogue  ou  le  savant  à  études  austères.  Tou- 
jfiurs  recherché,  affecté  même  dans  sa  toilette, 
toujours  en  frais  d'essences,  de  parfums,  de  gants, 
d'épipgles»  qu'il  faisait  venir  de  Rome,  de  Londres 
OU  de  Paris,  Son  abord  était  brusque,  mais  sa  con- 
Tersation  bienveillante ,  s^  liabitudes  douces  et 
charitables.  Vif  et  sensible,  tout  de  feu  pour  l'a- 
mitié comme  pour  la  querelle,  il  avait  trouvé  au 
moins  ime  fois  l'occasion  de  faire  acte  de  cou- 
lage, et  ne  l'avait  pas  perdue.  Une  pension  de  cent 
écos  que  lai  faisait  parvenir  Ménage,  au  nom 
d'un  inconnu,  dut  un  jour  brusquement  s'inter- 
rompre :  le  bienfaiteur  anonypae  venait  d'être  - 
mis  k  la  Bastille  :  c'était  Pellisson.  A  cette  ré- 
Té^tion,  Lefebvre  n'hésita  pas  à  témoigner  de 
sa  reoonnaissence  en  dédiant  un  de  ses  livres  à 
cette  victia^  politique.  D'ailleurs ,  toujours  au 
travaU,  dormant  peu,  il  ne  se  distrayait  de 
sas  études  que  par  l'éducation  de  ses  fils  et  de 
ses  denx  filles,  dont  une  .devait  être  madame 
Dader. 

On  ade  Tdnnegnr  Lefebvre  :  lAteiani  de  Morte 
Peregrini,fS^9C.  etlat,  eum  notis;  Paris,  1653- 
1655,  in-4";  —  Luciani  Timon,  $ett  Misanthro- 
pas,  graoc.  et  lat.,  cum  notis  ;  Paris ,  1655,  in-4*'  : 
dédié  à  Philippe  Jauoourt,  baron  de  Yillamoul. 
Les  notes  de  ces  éditions  ont  été  réimprimées  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  16011687,  in-8%et  dans  la 
collection  Fartortw»,  1743,  in-4o  ;  —  Diatribe: 
fL  Ji^fplU  de  Je^'Cl^r^to  iestimpnium  sup- 
po$Uum  es9f^,  ad  Joann^m  Chabrolium ;%wi' 
mur,  l^j^,  ii^-d**  »  réimprimé  quatre  fois,  no- 
tamment dans  Touvrage  qui  9ult.  C'est  la  qua- 
rantoHlu^riènie  épjttre.  Huet  et  Charles  d'Aubus 
répondirept  è  la  dissertation  de  JLièfebvre,  oui, 
aÎBSJ  que  Blon4e^  dans  son  livre  des  Sibylles 
<  Paris,  1049  ),  voit  dans  ce  p^age  une  in- 
terpolation d'Ëosèbe  ;  -*  ^pistolarum,  pars  I; 
Saumur,  1659  ;  pars  XI ,  cul  accedunt  Aris- 
iophams  concionatrices ,  graec.  etJat,  cum 
notis;  Saumur,  1665 ,  10-4".  Les  deux  parties 
réunies  parurent  en  1674 ,  2  vol.  in-4*'.  La 
première  partie  eaU  dédiée  à  Fouquet,  la  seconde 
à  Lamoignon;  —  Plutdri  Fabulas,  cum  notis  et 
galiica  Tersiooe  ;  Saumur,  1664,  in-i2  :  c'est  la 
réimpression  d'une  édition  précédente  donnée 
par  Lefebvre  (Saumur,  1667,  in-4*') ,  à  laquelle 
il  ajouta  cette  fois  une  traduction  firançaise  par 
de  Sacy  sous  le  pseudonyme  de  V.  Aubin  ;  elle 
a  éié  souyeiit  repro4i9^te;  —  4bfégé  des  Yjes 
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des  Poètes  grecs;  —  Le  Mariage  de  Belphé- 
gor,  nouTeUe  italienne,  traduite  en  français; 
La  Vie  de  Thésée,  traduite  du  grec  de  Plu- 
tarque;  Saumnr,  1665,  in- 12,  et  Paris,  1665, 
in-16  ;  —  Premier  Àlcibiade  de  Platon,  mis 
en   français;  Saumur  et  Paris,  1666,  in-12; 
—  Le  Festin  de  Xénophon ,  traduit  en  fran- 
çais; Saumur  et  Paris,  1666,  in-12;  ^  Traité 
de  la  SuperstitUm  composé  par  Plutarque 
et  traduit  en  françois  avec  un  entretien  sur 
la  vie  de  Romulus;  Saumur,  1666,  in-iS;  — 
Butropii  Historia  Romana,  cum  Vins  illuS' 
tnbus  Aurelii  Victoris;  Saumur,  1667,  is-8''; 
Londres,   1705;  Leyde,  1726,  in-12;  —  La 
Vie  d'Àristippe,  traduite  du  grec  de  Diogène 
Laeroe;  Paris,  1667,  in-12;  et.t.  X^des  Mé^ 
moires  de  Littérature  de  Salengre;  —  Cl. 
jEliani  Vartx  Historiac,  gnec.  et  lat.;  Saumur, 
1667,  m-8»;  —  Notx  in  IfesychU  Lexieon; 
Leyde  et  Roterdam,  1668,  in-4'*;  —  Prima 
Scaligerana  nusquam  antehac  édita;  Sau- 
mur, 1669,  in-12.  La  plupart  de  ces  opus- 
cules avaient  été  publiés  séparément.  L*abbé 
GaHois  rendit  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1666.  Léfebvre  ré- 
pondit à  ses  critiques  sévères  par  le  Journal  du 
Journal^  ou  censure  de  la  censure  ;  Saumur, 
1666,  in-4o;  et  à  nouvelle  reprise,  par  la  Se- 
conde Joumaline,  adressée  à  Baudry,  pro- 
fesseur à  Utrecht,  qui  devait  plus  tard  devenir 
son  gendre;  Saumur,  1666,  in-4<*.  On  recherche 
encore  Tédition  qu'a  donnée  de  ces  deux  pièces 
Pierre  Elzevier;   Utrecht,    1670,   in-12;   — 
Apollodori  Atheniensis  Bibliotheces  Libri  ///, 
graec.  et  lat.,  cum  notis;  Saumur,  1661,  ia-8*'  : 
dédié    à  M     le  comte  de  Rochechouart ,  son 
élève.  Ce  n*est  que  le  résumé  d'un  très-volumi- 
neux travail  qu'avait  préparé  Léfebvre  ;  ~  Lu- 
cretius,  cum  conjecturis ,  emendationilms  et 
notulis  perpetuis;  Saumur,  1662,  in-é»  ;  et  Can* 
torbery,  1686,  in-12  :  c'est  Touvrage,  qu'il  dé- 
dia à  Pellisson;  —  Dyonisii  Longini  De  Su- 
blimi  libellus ,  graec.  et  lat.;  Saumur,  1663, 
in-12.  Dédié  au  roi,  cet  opuscule  valut  à  l'édi- 
teur une  pension  de  500  écus,  que  supprima 
Colbert  La  Bibliothèque  impériale  en  possède 
un  exemplaire  chargé  des  notes  de  Dacier  (U- 
trecht,  1670,  m-8*»)  ;  il  est  appelé  prima,  paroe 
qu'il  se  rapporte  à  la  première  partie  de  la  vie 
de  Scaliger.  il  a  été  réimprimé  avec  le  second, 
publié  en  1666  par  les  ffères  Vassan;  Ck>logne 
[Amsterdam],  1695,  in-12,  sous  ce  titre:  Sca- 
ligerana, ou  bons  mots,  rencontres  agréa- 
bles, etc.,  de  J.  Scaliger,  avec  des  notes  de 
T.  Léfebvre  et  de  P.  Colomiès  ;  —  Justini  Epi- 
tome  Historiarum  univers.  Trogi  Pompeii 
cum  emendationibus  et  notis;  Saumnr,  1671, 
in-12 ,  dédié  au  duc  de  Montauzier;  et  le  même 
ouvrage  traduit  par  Colomby ,  revu  par  Léfebvre, 
Saumur,  1672,  to-12;  -.  Terentii  Comœdix; 
Saumur,    1671,  in-12,  dédié  au  cardinal  de 
Bouillon.  A  la  suite  des  notes  se  trouve  une  tra- 


duction en  vers  latins  de  VEpitaphe  itÀdom, 
par  Bion  de  Smyme;  —  Q,  Boratii  Fleeà 
Opéra;  Saumur,  1671,  in-12  :  dédié  ao  Dau- 
phin; —  Plinii  Panegffricus;  Saumur,  I67i, 
in-12;  —AureUus  Victor,  cum  notulis;  Say- 
mur,  1671,  in-12;  —  Notse  in  T.  Livii  flù- 
lorfaf?i,dans  Tédition  de  Paris,  1672, inl2;a 
dans  celle  d'Amsterdam,  1738,  in-4";  -  3k- 
thode  pour  commencer  les  humanités  gnc- 
gués  et  latines;  Saumur,  1672,  in-12;  et t  II 
des  Mémoires  de  Littérature  de  Salopa, 
plusieurs  fois  réimprimée;  —  Fhruscunn- 
censione;  Saumur,  1672,  in-12;—  Fabulta 
Locmanno  arabico,  latines  versibus  rMii, 
et  alla  poemata  ;  Saumur,  1673 ,  ln-12;  réîn- 
primé  dans  le  livre  premier  de  ses  LUtns;- 
Anacreontis  et  Saphonis  Carmina,  grsc.  et 
lat., cum  notis; Saumur,  1660, in-12.  Madtat 
Dacier  réimprima  les  notes  avec  sa  trsdodioo; 
Amsterdam,  1716,  in-S*;  —  IHonisii  Àkm- 
drini  de  Situ  orbis  Liber,  gr«c.  ^  lat  ;  Samnor, 
1676,  in-8*.  Outre  ces  publications,  LefebvR 
en  avait  préparé  nombre  d'autres, et  les  note  de 
lui  que  possède  encore  la  Bibliothèque  imperiâk 
sur  les  tragiques  grecs.  Loden,  Pindaie,  Hé- 
siode, Eustathe,  Callimaque,  Cicéron,  Ofi<k, 
Salluste,  Ludlius,  Plante, Catulle,  Propeneet 
Tibulie,  attestent  l'universalité  de  ses  imm 
sur  Tantiquité  grecque  et  latine.  Cet.  Poti. 
Ntcéron,  t.  tll,  p.  iw.  -  MéwuOreê  éê  litténtvtin 
Sailengre,  l.  II,  part.  t.  -  Huet,  Histoire  iela^lUit 
CoêH.  -  BuiUan  du  Bibliophile,  S*  série,  t  (,  p.  >»-» 
-  Begistrei  de  PÂcadémie  de  Smunur,  mu.  à  IV^- 
Dlctt  de  Saaoïiu'.  —  Hng,  Ptamee  ProUtUmU. 

LBPBBTEB  (TVPiiM^gr),  mathémafide&firK- 
çais,  fils  dn  précédent,  né  à  Saumur,  le  23ji8- 
▼ier  1658,  mort  dans  la  même  ville,  en  i7i7.U 
flit  trente  ans  ministre  eo  Suisse  et  en  kùpt- 
terre,  et  finit 'par  abjurer,  ainsi  que  va&u^ 
Dader,  sa  sœur,  à  son  retour  è  Paris,  en  ifis: 
On  a  de  lui  un*  paradoxe  contre  la  poésie,  isti 
tulé  :  De  Putilitate  Poetiees,  Amsterdam,  189:, 
pet.  in-S*",  et  un  traité  :  Des  Communes  Mesm* 
et  Racines  communes  des  quantités  litteraio 
du  partage  df autant  de  quarrés  dowMs  gv 
Von  voudra,  en  d'autres  qui  soient  des  limUa 
prescrites,  et  de  la  Résolution  des  puissants 
ou  équations  composées  depuis  le  prmtf 
degré  à  Vinjini;  ouvrage  nécessaire  pNf 
perfectionner  Valgèhre  en  général  et  en  fer- 
ticulier  celle  deDiophante;  Paris,  1714,  ia^' 
L'auteur  annonce  avoir  composé  son  petit  tnik 
dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Indes  ooddeotab. 
et  promet,  en  cas  de  succès,  d'en  donner  bw 
continuation.  Une  attestation  de  Halley  et  Y^' 
probation  de  Saurinle  recommandent  aafwbËc. 

C.  Po«T. 
Haag,  la  France  ProtestmUe.  ^  BMtla.  Mettre^ 
sur  la  vWe  de  Saumur. 

LErEBVRK(l)  (Claude),  peintre  etgrarfcr 

(t)  C'est  ainsi  que  nous  trourons  soa  nom  du»  ^ 
note  provenant  de  sa  fa  mille  el  portant  len*  S  do  w^s» 
criu  conservés  t  rÉcole  des  Beaoï-Arts.  La  ptaV«*  «' 
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français,  né  à  Fontainebleau,  en  lft33,  mort  k 
Londres,  le  25  aTril  1675.  Il  eut  pour  maître 
Le  Sueur  et  Le  Brun.  Ce  fat  ce  dernier  qui, 
peut-être  par  jalousie,  lui  conseilla  de  quitter 
ITûstoiTe  pour  le  portrait;  en  effet,  Lefebyre, 
comme  portraitiste,  a  donné  des  preuTes  d'un 
talent  supérieur.  Il  rqirodoisait  parfiiiteroent 
Tapression  et  le  caractère  des  personnages  qu'il 
peignait  Sa  toodie  était  agréable,  son  coloris  Ms 
et  brillant  sans  aiTectetion.  En  1663,  il  fut  reçn 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  et  devint  un 
des  artistes  préférés  par  la  cour,  où  il  peignit  suc- 
cessîTcment  le  roi  L<mis  XIV,  la  reine  Marie- 
Thérèse, él  leurs  enfants;  Philippe  ^Orléam^ 
frère  du  roi  et  la  duchesse  sa  femme;  M^  de 
Montpensier;  le  duc  d*Aunu>nt  et  sa  femme 
(M""  de  U  Mottbe-Houdaneourt);  Le  Camus, 
fameux  musicien  du  temps;  Couperin,  l'habile 
organiste.  Lefebrre  représenta  aussi  sa  fille  aînée, 
rn^de  La  YaUete.  Suivant  la  notice  que  noua 
analysons,  «  elle  est  peiote  peignant  d'un  pei- 
gne à  peigner  un  de  ses  frères  (sic)  ;  tout  le  su- 
jet reparaît  dans  un  miroir  qui  se  trouve  den  ière.  » 
Malgré  la  vogue  dont  jouissait  Claude  Lefebvre 
en  France,  il  crut  gagner  davantage  en  Angleterre, 
et  passa  à  Londres,  où  il  mourut,  jeune  encore. 
Parmi  ses  compositions  historiques,  on  citait.: 
La  nativité,  dans  Permitage  de  Franchard,  près 
Fontainebleau  ;  :—  Les  quatre  Évangélistes ,  k 
Passy  près  Moret  ;  —  L'Éducation  des  novices^ 
aux  Jacobins  (  rue  des  Grez  ),  à  Paris.  Lefebvre 
gravait  fort  bien  à  l'eau-forte,  et  a  laissé  plu- 
sieurs portraits  oa  ce  genre.  Son  meilleur  élève 
fut  François  de  Troyes.  A.  de  L. 

Mémoire»  inédtts  «nr  Ut  Membres  de  V  Académie  de 
PHnlmre.  etc.,  t.  1,  p.  Mt. 

LBPEBVRB  (M<*o/as),  suteur  dramatique  du 
dix-septième  siècle.  Né  en  Picardie,  il  était 
curé  à  Amiens ,  et  n'est  connu  que  par  une  tra- 
gédie intitolée  :  Eugénie,  ou  le  triomphe  de  Us 
ctei^ett;  Amiens,  1678,  in-12.  E.  D— s. 
.  Chandoo  et  DeiaDdIne,  Dtet  Aiit.  (itlt): 

LBPKBTftB  {VaUniin),  connu  sous  le  nom 
de  Valentino  Le  Febvre  de  Venise ,  peintre  et 
graveur  belge,  né  à  Bruxelles,  en  1643.  Sa  vie 
est  peu  connue.  Il  habita  longtemps  Venise,et,  mar- 
chant sur  les  traces  du  Véronèse,  il  réussit  dans 
ses  œuvres  à  approcher  de  ce  grand  maître.  Le- 
febvre peignît  peu,  aussi  ses  tableaux  sont-ils  re- 
cherchés. Ses  têtes  n'ont  rien  d'uitramontain  et 
son  coloris  est  exempt  des  défauts  de  son  siècle. 
Sa  touche  à  de  la  force,  sans  exagération.  Ses  pe- 
tites toiles  sont  bien  finies,  mais  il  a  moins  de 
mérite  dans  ses  grandes  toiles,  où  il  pèche  quel- 
quefois par  la  composition.  Lefebvre  gravait  fort 
bien  ses  nombreuses  gravures  des  plus  beaux  ta- 
bleaux du  lltieD,  de  Paolo  Yeronèse  et  des  plus 


Nograpbes  ToDt  donc  écrit  à  tort  U  Févre.  Dan*  cette 
■Ole  Lefebvre  est  déclaré  né  de  «  parens  lUustres  ».  Rien 
éana  aa  généalogie  directe  oe  noua  «  acmblé  JoaUfler  DQO 
iembUble  ({«alittcatlon. 
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habiles  maîtres  vénitiens,  ont  été  par  erreer  at- 
tribués par  Orlandi  à  on  antre  Lefebvre. 

A.  DE  L. 

UbxI,  Storia  deUa  PUtvra,  t.  III,  p.  rs-i7«.  -  Anton- 
maria  Zanettt.  DeUa  PUtmn  Mnealoiia,  etc.;  Venlir, 
imjD .8*.  —  Orlandi,  Jbêeedario  FUtorteo,*  Bologne. 
]7t9,  1»4«. 

LBVBBVBB    DB   LA  BBLbAJElDB   (Jean- 

Louis),  administrateur  français,  mort  le  25  juillet 
1762.  Il  était  employé  aux  fermes  générales. 
Ona  de  lui  :  Traité  général  des  Droits  d^ Aides  ; 
Paris,  1760,  in^«.  J.  V. 

Qoérard.  La  Frtmee'LUtéraire, 

LBFBBTBB(  Philippe  ),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  le  15  janvier  1705,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1784.  U  était  président  du  bureau 
des  finances  de  la  généralité  de  Rouen,  et  s'é- 
tait fait  connaître  k  l'âge  de  dix-neuf  ans  par  un 
travail  critique  remarquable.  Il  donna  depuis 
d'autres  ouvrages,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  On 
a  de  lui  :  Examen  de  la  tragédie  d'Inès  de 
Castro  (de  Lamotte  Houdar);  Paris,  1723, 
in-8*;  —  Lettre  d'un  gentilhomme  de  pro- 
vince au  sujet  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro  ; 
Paris,  1723,  in-8»  ;  —  Lettres  de  deux  Amis; 
1724,  in-11;  —  Le  songe  de  PhilaUtes,  tra- 
duit du  grec  de  Parthénius;  1725,  1750, 
in-12  ;  c'est  une  traduction  supposée  ;  —  Le  Pot- 
pourri;  1727,'2  parties  in-12;  —Nanin  et  Ja- 
nine, fragment  d^un  conte  traduit  de  Va- 
robe;  1749,  in-8-;  —  Bistoire  de  AfW«  de 
CenU;  Berlin,  1750,  in-12;  —  V Oracle  de 
Nostradamus,  divertissement  en  on  acte  et  en 
vers;  Paris,  1751, in-8»  ;—  Venlévement  d^É- 
ripe;  1751,  in-8«;  —  HisUÀre  de  Ménocrate 
et  Zenothémis;  1753,  in-8*;—  /;«  Loisir  lit- 
téraire de  Philalètes ;  1756,  m-H*;—  La  Vé- 
rité, ode,  suivie  de  poésies;  1759;  —  Abrégé 
de  la  vie  d'Auguste,  empereur  romain;  1760, 
m-12;  —  Questions  et  réponses,  ou  défini- 
tions nouvelles,  ea  prose  et  en  vers  ;  1761,  in-8'*  ; 
-—  Bécréations  académiques,  contenant  la 
mort  de  Caton,  ou  le  suicide,  etc.,  1762,  in-8<»; 
_  Bistoire  d'Benri  Félix,  archevêque  de 
Mayence;  Paris,  1762,  in-8*.  J.  V. 

Sabatter,  Ut  troU  Sêèelet  lÀttérairet  de  ta  France.  — 
Qiiérard,  Ia  France  LUtér. 

LEFKBTBK  DB  ViLLEBEUffE  {Jean- Bap- 
tiste ),  philologue  français,  né  à  Senlis,  en  1732, 
mort  à  Angoulème,  le  7  octobre  1809.  Il  était 
docteur  en  médecine,  et  possédait  quelque  savoir 
en  histoire  naturelle  et  dans  les  sciences  exactes. 
Il  quitta  la  pratique  de  la  médecine  pour  l'étude 
des  langues.  On  prétend  qu'il  en  apprit  treize, 
tant  anciennes  que  modernes,  et  se  servit  de  cette 
connaissance  pour  traduire  toutes  sortes  de 
livres  de  l'espagnol,  de  l'italien,  du  suédois,  de 
l'anglais,  de  l'allemand,  du  grec,  du  latin.  Il  de- 
vint en  1792  professeur  d'hébreu  et  de  syriaque 
an  Ck>llége  de  France,  puis  bibliothécaire  en  chef 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  la  fin  de  1793. 
Cette  place  fut  supprimée  lors  de  l'organisation 
d'uneorps  de  conservateurs  en  1795.  Une  lettre 
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où  VUlebnme  attaquait  là  constttdtioA  répabll* 
caioe  l'obligea,  en  1797 ,  à  quitter  Pâtiê  afilift 
le  18  fructidor.  II  8ejouma  dans  plusieurs  dé- 
partemeotB,  et  finit  par  se  filer  à  Angouléfne,  oh 
il  obtint  la  chaire  d'histoire  naturelle  k  Téoole 
centrale.  11  l'échangea  ensuite  contre  celle  d'hiih 
roaiiités,  et  ne  chercha  point  ù  retenir  à  PniB, 
où  il  trouTait  que  sou  mérite  s'était  pas  appré- 
cié. Les  philologues  contemporains  estimaient 
peu  Lefebvre  de  Villebrune,  qui  iTâit  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  mérite.  Son  cenvre  It 
plus  importante  est  une  traduction  d'Athénée  : 
Le  Banquet  des  Savantif  traduit  du  gfeC|  tant 
sur  les  tentes  imprimés  »  que  sur  plusieurs  ma* 
nuscrits  ;  Paris,  1789-1791 , 6  TOl.  tn*4*<  Cette 
traduction  n'est  ni  élégante  hi  fidèle;  mais 
l'ouvrage  d'Athénée  offre  tant  de  dimoultés  à 
un  traducteur,  qu'il  faut  sayolr  gré  k  LefUiTre 
de  les  avoir  surmontées  en  partie.  Soncommeii-' 
taire  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner,  bien  qu'il 
contienne  beaucoup  de  légèretés  et  d'erretirB. 
Schaefer  a  jugé  la  traduction  et  les  notes  di- 
gnes d'être  reproduites  dans  son  édition  des 
Deipnosophistx  ;  Leipzig,  1796.  —  Oli  &  encore 
de  Lefebvre  une  édition  de  Silius  Itallcus  :  Cûi 
SllH  Italioi  de  Belio  punico  secundo  ad  fideim 
vet  monumentorum  casiigatum,Jragm,  <ime* 
tum.  Operis  integri  editio  firinceps;  Paris, 
1781,  in-B".  D'après  ce  titre  pompeux,  on  xsroi- 
rait  que  Lefebvre  â  donné  la  première  édition 
complète  de  Silius  Italiens  ;  cependant  11  n'a  fait 
qu'insérer  dans  le  seizième  chant  >  après  le 
vingt-septième  vers,  trente-trois  autres  vers, 
qu'il  prétend  avoir  trouvés  dans  un  mannaerit 
de  Paris,  et  qui  Se  trouvent,  avec  quelque» 
changements  dans  le  sixième  cimnt  de  VÀfHca 
de  Pétrarque.  Les  meilleurs  critiques  ont  rejeté 
ce  fragment,  comme  apocryphe.  L'édition  est  du 
reste  médiocre.'.  La  tradhction  du  même  auteur 
par  Lefebvre  de  Villebcune  ne  vaut  guère  mieux; 
elle  parut  en  1781, 3  vol.  in-12.  —  Parmi  les  au- 
tres éditions  de  Lefebvre,  on  remarque  :  Bip- 
pocratii  Aphorisme  ^  ad  fidem  veterum  ma- 
numentorum  castigati,  latine  versi;  Paris, 
1779,  in-12;  le  docteur  Bostjufllon  attaqua  vi- 
vement cette  édition,  que  Lefebvre  défendit  dans 
une  Lettre  très-konnéte  à  M,  Éosquillon  en 
réponse  à  la  critique  maladroite  répandue  en 
son  nom,  concernant  la  nouvelle  édition  des 
Aphorismes  d' Hippocrate  ;  P&rïs,  1779,  in-8". 
—  On  a  de  Lefebvre  de  nombreuses  traductions  ; 
les  principales  sont,  outre  celles  qui  ont  été  ci- 
fées  plus  haut  :  Les  Nouvelles  de  Cervantes, 
traduites  de  l'espagnol,  avec  des  notes;  Pa- 
ris ,  1775,  2  vol.  grand  in-8*  ;  —  Les  Mé- 
moires de  D.  Vlloa,  traduits  de  l'espagnol; 
Paris,  2  vol.  in  8";  —  Les  Lettres  améri- 
caines de  Carli ,  traduits  de  l'italien  en  fran- 
çais; Boston  (Paris),  1788,  2  vol.  ln-8«.  — 
Lefebvre  a  publié  aussi  un  Dictionnaire  des 
particules  anglaises,  précédé  d'une  Gram- 
maire raisonnée;  Paris,  1774,  in-d**.        M. 
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CiMttdan  et  OeUAdlii««  IHût,  liMvr.  -  Qtinrt,  Ia 
Franoe  littéraire, 

LBFKBTEB  d'hbllancouet  (iV....  ),  in- 
génieur français,  né  à  Amiens  (Picardie),  en 
1759,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1813.  Il  ^1 
inspecteur  général  des  mines  et  membre  du 
conseil  des  mines.  On  a  de  lui  :  Considératm 
relatives  é  la  Ugislatiàn  et  d  tadmimlra- 
tiùn  des  mnes ,  Paris,  ^802,  in-Ç";-  Vf» 
général  des  Mines  de  Mouille  expîàiees  fn 
France;  de  leurs  produits  §$  des  mijensit 
cinmtation  de  ces  produits i  Paris  ^^, 
in-8* ,  avec  une  carte  des  mines  de  bouille  <( 
des  canaax  et  rivières  navigables  :  ces  deux  «i- 
vragee  ont  été  aussi  imprimés  dans  le  Jmnd 
des  Mines,  où  Ton  troave  encore  de  Ufebm 
d'fleUancourt  :  Description  du  Calvanberi, 
en  Bengrie  (  1795 ,  tome  U  )  i  —  Obsercatm 
minétaiogiques  /aites  à  Sainte-Magnem  ea 
Bourgogne  (ifaid.)  ;  —  Note  sw;  les  richm 
Minérales  de  la  Franoe  (1801,  tomeXM.  Y. 

OlUet-Umnont,  NûUt»  ném»L  jur  ta  oie  et  to  m- 
vraçêt  de  Ufe^vre  d'UeUancourt,  daas  te  JevMi, 
des  Mines,  tome  xixviit.  -  Querard,  tA  Phuu»  Wf^ 

USPBBTBK    DB    HAUTES    (l)    (/tt/in), 

bomme  politique  français ,  lié  à  Nantes ,  tncri 
vers  1816. 11  était  jurisconsulte  dans  sa  Tillei»- 
taie  lorsqu'âQL  i792  il  fut  député  à  la  Conrefi- 
tion  nationale  par  le  département  de  la  \m- 
Inférieure.  Il  signala  les  troubles  que  les  pittres 
et  les  familles  des  émigrés  entretenaient  dans  si 
province.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vob 
contre  l'appel  an  peuple ,  et  pour  la  déporta- 
tion. A  la  suite  du  coup  d'État  du  3l  mai  I793,ii 
tfxi  un  des  soixante-treize  députés  hiis  en  »w- 
taiion  comme  partisans  des  fédéralistes.  Aprb 
le  9  thermidor,  il  rentra  à  la  GonveotioiL  U 
1795,  il  fut,  avec  son  coUêSgue  riamd,  envoyé  a 
mission  dans  la  Belgique;  il  t>roclaroala  liberté 
de  la  navigation  de  l'Escaut,  et  pressa  beauoi^ 
la  réunion  des  t>ays-Bas  avec  la  France.  Derrti 
membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  eo  iorâ 
en  1798,  et  termina  ses  jours  dans  le  repos.  Oi 
a  de  lui  quelques  opuscolee  on  discours  polit 
ques.  H.  L 

!»••  8B-t48-ss*  ;  an  V,  n»  u  î  an  n,  n«»  ta».  -  «oîtb^ 
Moderne  (1806). 

LBFBBTBB  (JPrançoû./oiejpA),  duc  de  Da^- 
ziG,  maréchal  ()e  France,  né  à  Runach  (Â)s3tf\ 
le  26  octobre  1755,  mort  à  Paris,  le  Useptemtst 
1820.  Fils  d'un  ancien  hussard,  il  perdit  soa  p^n 
àTàge  de  dix-huit  ans,  et  s'enrdta,  le  10  ^ 
tembre  1773,  dans  les  |^es  françaises.  H  )  ^\ 
tint  le  9  avril  1788  le  grade  de  premier  serseci 
Le  12  juillet  1789,  il  sauva  la  vie  à  plusieur$<<(' 
fiders  de  sa  compagnie ,  menacés  par  une  i'^ 

(1)  C'est  par  emnr  qoe  dans  les  Ubies  un  Mm^^^ 
ce  nom  est  écrit  Ufévre.  Uîebrrt  (4e  Naotn^'- 


eonfoDdu  par  plaslears  biographes  arec  Lirn^^^' 
bonBiiriiRE,  procoreur  au  Cbatelet  de  Parts  ca  r* 
vlce-présldeot  dn  trtbnnai  d'appel  de  Hrto  de  r»  » 
ciSQO-iaoi  )  a  l'an  zni  (  isomsw). 
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irritée.  Après  le  lieencieement  de  son  corps,  Le- 
feb?re  fat  incorporé  avec  ia  moitié  de  sa  com- 
pagnie dans  le  bataillon  des  Filles-Salnt-Tbomas, 
dont  Tinstmction  lui  fut  confiée.  Deux  fois  11 
(bt  blessé  à  ta  tète  d'an  détachement  de  ce  ba- 
taillon, d'abotd  eti  protégeant  la  rentrée  de  la 
famille  royale  aat  Tuileries  le  jour  où  eDe  tenta 
vainement  de  se  rendre  à  Saint-Cload,  et  plus 
tard  en  assurant  le  départ  pour  Rome  des  tantes 
de  Loais  ItVI.  En  1792,  il  préserva  la  caisse 
d'escompte  du  pillage.  Dérenu  capitaine  au 
\r  régiment  dMnfanteHe  légère,  Lefebrre  Ait 
nommé  adjudant  général  le  3  septetnbre  1793, 
et  général  de  brigade  le  2  décembre  sulvaiit. 
Employé  au  commencement  de  la  campa^e  à 
Tarméede  la  Moselle,  il  s*y  trouva  sous  les  of" 
dres  de  Hoche,  dont  il  atait  été  rinstracteuf-  ant 
gardes  françaises.  Sur  la  proposition  de  Hoche, 
Lefebvre  fut  proma  général  de  division,  le  lojàn- 
Tier  1794,  à  la  suite  des  affaires  de  Lambach  et 
de  Giesberg.  Depuis  lors  Lefebvre  commanda 
presque  continuellement  les  avant-gardes  des 
armées  des  Vosges,  de  la  Sarre,  de  la  Moselle, 
de  Rhin  et  Moselle ,  de  Sambre  et  Meuse  et  du 
Danube.  Chargé  du  siège  dn  fort  Yanban,  dont 
lesAutrchiens  s'étaient  emparés,  Lefebvre  poussa 
les  travaux  avec  tant  d'activité  que  rennemi  se 
vit  forcé  d'abandonner  cette  concpiète.  Ensuite 
il  entra  dans  le  Palatinat,  et  bloqua  la  tète  de 
poot  de  Manheim.  Il  battit  Tennemi  à  Apach,  à 
Saiote-CroiiL,  à  Nadeltnge;  après  avoir  passé  la 
Meuse,  il  m  trouva  sous  les  murs  de  Gharleroi, 
oàsadivisioa  fonna  la  droite  de  Tarmée  de 
réserve.  Il  contribua  puissanoment  au  succès 
de  b  journée  de  Pleoms,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  loi.  La  campagne  se  termina  par  les 
combats  de  Mannoot,  de  Nivelles,  de  Florival  et 
de  Frimoot,  auxquels  Lefebvre  prit  une  part 
glorieuse.  L'année  suivante,  sa  division  com- 
battit seule  à  Epte  et  à  Ochtrup.  Elle  concourut 
aux  affaires  de  la  Roer  et  du  Welp.  Le  6  sep- 
tembre 1795,  Lefebvre  franchit  le  Rhin  à  Ëichel- 
kamp,  força  Spick,  Angersbach,  et  se  porta  sur 
Angermonde.  Ces  succès  furent  suivis  du  combat 
d'Heoef ,  où  la  division  de  Lefebvre  fut  seule  en- 
gagée. Il  repoussa  les  Autrichiens  jusque  sur  les 
bauteurs  d'AniLschom ,  d'où  il  les  débusqua  en- 
core. En  novembre,  H  marcha  sur  laSieg,  com- 
battit à  Nidda ,  à  Oberdiefenbach ,  et  se  replia 
ensuite  pour  tenir  en  échec  le  général  Boroz.  Un 
annistice  vint  suspendre  les  hostilités.  Elles  re- 
commencèrent au  printemps  de  1796  par  l'at- 
taque de  Siegsberg,  qui  fut  exécutée  avec  un 
plein  succès  par  le  général  Lefebvre.  11  pour- 
suivit l'ennemi  jusqu'à  Altenkirchen,  où  il  sou* 
tint  le  combat  te  plus  glorieux  de  la  campagne. 
Il  prit  port  ensuite  aux  journées  de  Kaldeicb, 
de  Friedb«ri$,  Oefiamberg  et  de  Salzbaeh  ;  enfin 
sa  division  s^émpara  de  Kœnigshofen.  Pen- 
dant la  campagne  de  1798,  Lefebvre  prit,  après 
la  mort  dn  général  Hoche,  le  oommandement 
provisoire  de  Tarmée  de  !^bré  et  Kfeuse,  et 


fût  désigné  pour  commander  l'expédition  pro- 
jetée cooti'e  réiectorat  de  Hanovre.  Cette  expé- 
dition n'eut  pas  lieu,  et  Lefebvre  fut  employé  en 
1:^99  à  l'armée  du  Danube  sons  les  ordres  de 
ïourdan.  Le  20  mars,  à  la  tète  de  huit  mille 
hommes,  il  opposa  une  vigoureuse  résistance  à 
trente-six  ttille  Autrichiens  qui  l'avaient  attaqué 
à  Stockach.  Grièvement  blessé  d'un  coup  de  feo 
au  bras  dans  cette  alfeire,  il  quitta  l'armée,  et 
revint  à  Paris,  où  il  reçut  du  Directoire  une  ar- 
mure d'honneur  complète.  Le  il  mai  le  Conseil 
des  Cinq  Cents  le  désigna  comme  un  des  candi- 
dats au  Directoire, à  laj^acede  Trellhard,  membre 
sortant  ;  mais  le  choix  du  Conseil  des  Anciens  ne 
s'arrêta  pas  ftnr  lui.  Le  13  aoM,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  dix-septième  division  mili- 
taire, dont  Paris  était  le  quartier  général.  Le 
18  brumaire  (9  novembre)  Lefebvre  accompagna 
le  général  Bonaparte  à  la  barre  du  Conseil  des  An- 
ciens. Mandé  auprès  du  Directoire  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  Lefebvre  répondK  qu'il 
avait  donné  sa  démission.  Lefebvre  aida  de  tout 
son  pouvoir  au  succès  du  coup  d'État  en  entrant 
avec  des  grenadiers  dans  la  salle  dn  Conseil  des 
Cinq  Cents,d'où  il  entraîna  le  général  Bonaparte. 
Celui-ci  lui  laissa  le  oommandement  de  la  divi- 
sion de  Paris.  H  concourut  ensuite  à  la  pacification 
des  départenoents  de  l*Enre,  de  la  Manche,  du 
Calvados  et  de  l'Orne.  Le  i*'  avril  1 800  il  entra  au 
sénat  sur  la  proposition  du  premier  consul,  et  en 
fût  l'un  des  préteurs  jusqu'à  la  dissolution  de  ce 
corps  en  1814.  Compris ,  le  19  mai  1804,  dans 
la  première  promotion  des  maréchaux  de  l'em- 
pire ,  il  fut  nommé  successivement  chef  de  la 
cinquième  cohorte,  grand-officier  et  grand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur.  Lors  de  la  reprise 
des  hostilités  contre  l'Autriche  en  1806,  Le- 
febvre fut  chargé  du  oommandement  gÀéral 
des  cohortes  des  gardes  nationales  de  la  Roer, 
de  Rliin-et-Moselle  et  du  Mont-Tonnerre.  Il  pa- 
rut en  1806  à  la  grande  armée ,  à  la  tète  d'une 
division  dirigée  contre  les  Prussiens.  Il  com- 
mandait la  garde  à  pied  à  la  bataille  de  léna, 
le  14  octobre,  et  protégea  les  derrières  de 
l'armée  à  Thom,  sur  la  gauche  de  la  Yistiile  jus- 
qu'après la  bataiUe  d*Eytan  (8  février  1807  ).  A 
cette  époque,  il  reçut  l'ordre  d'aller  faire  le  siège 
de  Dantzig  avec  l'année  polonaise,  l'armée 
saxonne  et  le  contingent  de  Bade.  La  place  fiit 
investie  le  10  mars  ;  le  bombardement  cominença 
le  23  avril.  La  garnison  prussienne,  sous  les  or- 
dres du  général  Kalckreuth,  se  rendit  le  24  mai 
après  des  sorties  vigoureuses  et  multipliées,  et 
après  cinquante-et-un  jours  de  tranchée  ouverte. 
E^e  obtint  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Pen- 
dant ce  loDg  siège ,  Lefebvre  ne  cessait  de  dire 
aux  artilleurs  :  «  Je  n*entends  rien  à  votre  af- 
ftijre;  mais  fichez-moi  un  trou,  et  j'y  passerai.  » 
Dèf^  qu'une  brèche  fut  faite  Lefebvre,  à  la  tète  d'un 
bataillon,  se  jeta  en  effet  dans  une  redoute ,  sur 
les  hauteurs  du  Hoizenberg,  au  milieu  de  la  mi- 
IHtille  et  des  balles.  Le  2S  mai  il  fût  réc«>mpensé 
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de  cette  action  d'écUt  par  le  titre  de  duc  de 
Dantzig  (1).  En  1808,  le  maréebal  Lefebrre  ao 
coDipagna  Napoléon  en  Kapagoe.  Le  31  octobre  il 
gagna  la  bataille  de  Dorango,  sor  les  généraux 
Blackeetlia  Romana.  An  moins  de  noTembrefl 
entm  dans  Bilbao  et  dans  Santander,  et  con- 
ooamt  an  gain  delà  bataille d'Espinosa.  Rappelé 
en  Allemagne  pour  faire  la  campagne  de  1809 
contre  rAntriche,  il  y  fut  chargé  du  commande- 
méat  de  Tannée  baTaroise.  Il  combattit  à  Thann, 
à  Abersberg,  à  Eckmfthl  et  à  Wagram.  Lancé  à 
la  poursuite  des  corps  de  Jellacbich  et  de  Chas- 
teller,  qui  opéraient  dans  le  Tyrol ,  il  les  battit  et 
entra  à  Inspmck.  Cette  campagne  se  termina  par 
le  traité  de  Vienne,  en  octobre  1809.  En  1812  le 
maréchal  Lefebyre  commanda  en  chef  la  garde 
impériale,  et  pendant  la  retraite  il  marcha  à 
pied  à  sa  tète ,  sans  la  quitter.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  en  1814,  Lefebyre  dirigea  l'aile 
gauche  de  Tannée,  con^ttit  à  Montmirail,  à 
Arcis-sor-Aube,  à  Champ-Aubert,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Il  se  tronyait  à  Paris  depuis 
quelques  jours  lors  de  Toccupation  delà  capitale, 
et  participa  aux  divers  actes  du  sénat  qui  si- 
gnalèrent la  fin  de  Texistence  de  ce  corps.  Après 
la  restauration,  Lefebvre  ftit  créé  pair  de  France 
le  4  juin  1814.  Appelé  pendant  les  Cent  Jours  à 
la  chambre  des  pairs  impériale,  il  y  siégea,  et 
Alt  compris,  après  la  seconde  rentrée  du  roi,  dans 
Tordonnance  d'élimination.  Rappelé  à  la  pairie 
par  une  ordonnance  dn  ô  mars  1819,  il  vota  en 
1820  pour  le  maintien  de  la  loi  du  5  février  1817 
sur  les  élections.  11  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  fut  enterré,  selon  son  désir,  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise  auprès  du  maréchal 
Masséna. 

Lefebvre  passait  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Tarmée  française.  Un  coup  d'œil  juste,  un 
courage  réfléchi,  une  expérience  consommée  lui 
avaient  mérité  cette  réputation.  «  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre,  a  dit  le  maréchal  Su- 
chet,  il  s'était  fait  une  lactique  particulière.  Son 
génie  militaire  trouvait  sur  le  terrain  même ,  et 
sans  aucune  combinaison  préalable,  des  res- 
sources extraordinah^s  pour  fixer  la  victoire. 
Dans  les  principales  affaires  où  il  s'est  trouvé,  il 
en  a  décidé  le  plus  grand  nombre  d*une  manière 
éclatante  par  sa  rare  intrépidité,  par  la^justesse 
de  son  coup  d'œil,  et  par  sa  grande  habileté  à 
électriser  les  soldats,  à  se  les  attacher  par  la  con- 
fiance, à  les  porter  aux  plus  grandes  actions, 
enfin  à  les  maintenir  dans  une  sévère  discipline 
aux  époques  les  plus  difficiles...  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  Turenne  et  du  maréchal  de  Saxe. 
Comme  le  premier,  il  fut  sage  et  modeste  ;  comme 

(I)  Lei  lettres  patentes  qui  le  lai  eonfértleot  renfe^ 
nent  ce  paMise  :  «  Qae  le  titre  de  doc,  porté  par  ses  d«a- 
eeodaota,  leur  retrace  les  Tertat  de  lear  pèrr,  et  qu'eax- 
mêmes  Ils  s'en  reconnaissent  indignes  st  pendant  la  guerre 
Ils  préféraient  Jamais  un  lâche  repos  et  l'olslireté  de  la 
grande  Tille  ana  périls  et  à  la  noble  poussière  des  campa, 
al  Jamais  leurs  premiers  seatimenU  ccaaaloit  d'être  pov 
la  patrie.  » 


:  le  second ,  il  fut  actif,  audacieux  et  prodent.  > 
Quoique  Lefebvre  ne  brillât  pas  par  les  qualît*^ 
de  l'esprit,  on  cite  de  Ini  im  mot  piquant  Uo 

,  jeune  fat  Timpatientait  en  citant  ses  anefttres  : 
«  Ehl  ne  soyez  pas  si  fier  de  vos  ancêtres,  hii 

i  dit  le  maréchal  ;  moi,  je  suis  un  ancêtre!  » 

;  Lefebvre  s'était  marié  à  l'époque  où  il  n'était 
encore  que  sergent,  et  il  avait  épousé  une  femme 
de  basse  condition,  qui  garda  dans  les  grandem 
ses  allures  simi^es  et  sans  façon.  A  diverses  re- 
prises, des  amis  officieox  s'entremirent,  dit-ea, 
pour  conseiller  le  divorce  au  doc  de  Dantng; 
mais  Lefebvre  refusade  prêter  Toreine  à  ces  avis 
insidieux  (i).  Sa  femme  lui  avait  donné  quatorze 
enfants,  dont  douze  fils;  aucun  ne  survécut  as 
maréchal.  Les  deux  derniers  de  ses  ftls  étaiest 
morts  dans  les  combats. 

L.  L-^. 
Maréchal  Mortier,  Discourt  prononcé  aux  fuméraiUej 
du  maréchal  duc  de  Danttig,  -  Marédial  Sucbet,  Éhst 
funèbre  du  due  de  DanMç,  prononcé  à  U  dunibre  ée< 
pairs,  le  il  Join  isii. .  Mataal,  jiimmaire  AUcrolopigii^ 
ino.  -  Thlcrs,  Uitt.  de  la  Révolution,  et  /liât.  d«  dm- 
suka  et  de  V Empire.  -  De  Courcelles ,  Dtct.  bioçr.  éa 
Généraux /rançaU.  —  C.  Mulilé.  Célébrités  éeéorwéa 
de  terre  etde  mer.  —  Dict.  de  la  Conœrt.  —  CUtCM- 
brland,  Mem.  d*outre-Umbe.  -  Marmont,  Mém,  -  Lar- 
dler,  Hist.  bioçr.  de  la  Chambre  det  Pain.  —  MonUeur. 
lT9t-18aO. 

LBFBBTBB  -   DBSNOUBTTBS     (  Ckories, 

comte  ),  général  français,  né  à  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1778,  mort  dans  un  naufrage  sur  les 
côtes  d'Iriande,  près  de  Kindsale,  le  22  avril 
1822.  Son  père  était  marchand  de  drap.  Le  jenne 
Lefebvre  s'écliappa  du  collège  des  Grassins  pour 
s'enrOler  dans  un  régiment  de  ligne.  Trois  fois 
son  congé  fut  racheté  par  ses  parents  ;  mais  i 
la  révolution  il  put  enfin  suivre  librement  soa 
goût,  en  s'engageant  dans  la  légion  allobrofie. 
Sous-lieutenant  de  dragons  en  1793,  fl  assista  t 
la  bataille  de  Marengo  comme  capitaine  aide  de 
camp  du  premier  consul.  Colonel  d'un  régîmeit 
de  dragons  en  1804 ,  il  se  fit  remarquer  à  la 
bataille  d'Austerlitz.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  le  1 9  septembre  1 806,  il  passa  que^qœ 
temps  au  service  du  prince  Jérôme,  roi  de 
Westphalie ,  et  rentra  ensuite  dans  les  cadres 
de  Tannée  française.  Général  de  division  le 
28  août  1808,  il  fht  employé  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne. Blessé  au  mois  de  janvier  1809,  ea  pour- 
suivant Tarmée  anglaise  près  de  Benarente,  où 
sa  témérité  Tentratna  avec  les  chasseurs  de  k 
garde  au  delà  d'une  ririère  qu'ils  ne  parent  re- 
passer lorsqu'ils  forent  attaqués  par  des  forces 
supérieures,  U  fut  fût  prisonnier  et  conduit  en 
Angleterre.  H  y  obtint  sur  parole  une  ville  pour 

(1)  On  rapporte  qae  la  maréchale  avaii  eomcrvé  ëaei 
nne  armoire  de  son  cbâteaa  de  Combaoll  les  dffléreafb 
eostames  qa'elle  et  son  mari  avalent  portés  d«p4ila  lear 
union,  rangés  suivant  lenr  ordre  ohnmologtqiie.  «  Toita. 
dit-elle  nn  Jour  i  H"«  La  Garde,  ea  loi  montraot  ces  ëe> 
froqnes;  volU  une  galerie  decotturaes  de-eontfltloM  Ma 
diverses.  Nous  avena  été  enrlen  de  conacrvcr  loat  eete. 
il  n'y  a  pas  de  mal  i  revoir  eea  aortes  de  choses  de  tenys 
en  temps,  comme  noos  le  taisons:  c'est  le  mojen  de  ac 
paaleaoaMMr.» 
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prison,  s'échappa  quelque  temps  apris ,  revint 
en  France,  el  reçut  de  Napoléon,  au  eommenee- 
ment  de  la  caoïfMigiif  de  1809  contre  rAutridie» 
le  commandemeat  des  cbatsearA  de  la  garde. 
En    1811    LefebYre-Desnonettes    accoropagoa 
rempereuren  Rnsaie,  resta  constamment  auprès 
dé  lui  poidant  la  retraite,  et  partagea  nn  des 
traîneaux  qui  formaient  son  escorte.  L'année 
suivante ,  Il  fut  employé  dans  la  campagne  de 
Saxe  ;  le  19  mai,  il  contribua  an  succès  de  la 
bataille  de  Bautxrn,  et  s'empara,  le  19aoUt,  des 
montagnes  de  Georgenthal.  Battu  à  Altenbourg, 
le  2  septembre,  par  Platof  et  le  général  saxon 
Thiehnan ,  il  remporta,  le  30  octobre,  un  bril- 
lant avantage  sur  un  corps  de  cavalerie  russe. 
Rentré  avec  Tarroéft  sur  le  territoire  français,  il 
déploya  un  grand  courage,  le  6  février  18U,  au 
cffinbst  de  Brienne,  où  il  exécuta  de  belles  charges 
de  cavalerie,  et  ftit  blessé  de  plusieurs  coups 
de  lance  et  d'un  coup  de  bsionnette.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon  à  Fontaineblean,  le  général 
Lefebvre-Desnooettes  commande  l'escorte  qui  le 
conduisit  jusqu'à  Beaune.  A  son  retour,  il  resta 
à  la  tète  des  chasseurs  de  la  garde,  devenus  chas- 
seurs royaux.  Dès   qu'il  eut  connaissance  du 
débarquement  de  Napoléon  au  golfe  Juan,  Le- 
febvre-Desnonettes  souleva  son  régiment,  et,  se- 
condé par  les  deux  fk^res  Laliemand  (  twy.  ce 
nom)y  il  se  porta  sur  La  Fère,  dans  le  bot  de 
se  rendre  maître  de  l'arsenal  de  cette  ville  et  d'en 
enlcTcr  la  garnison.  Il  entra  à  La  Fère  le  10  mars. 
Leur  projet  était  de  marcher  de  là  sur  Paris,  sa 
entraînant  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  la 
route.  La  résistance  du  général  d'Aboville  à  La 
Fère  fit  échouer  ce  pian.Lefèbvre-Desnouettes  se 
dirigea  sur  Compiègne,  oii  il  tenta  yainement  de 
souleTer  les  chasseurs  de  Berry.  Les  chasseurs 
royaux  ayant  eux-mêmes  montré  de  l'hésitation, 
Lefebvre  crut  prudent  de  les  abandonner,  et  se 
sauva  sur  la  route  de  Lyon  avec  les  frères  Lal- 
iemand. Il  échappa  aux  gendarmes  et  à  la  police, 
et  trouva  un  refioge  ches  le  général  Rigand,  qui 
commandait  le  département  de  la  Marne,  et  y 
attendit  l'arrivée  de  l'empereur.  Napoléon  le 
n<Nnnia  membre  de  la  chambre  des  pairs.  Le 
13  juin  1815,  Lefebvre-Desnonettes  partit  avec 
Napoléon  pour  l'armée  du  nord  ;  il  combattit  à 
Fleorus  et  à  Waterloo  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire. Compris,  après  le  retour  du  roi,  dans  l'ar- 
ticle l*'  de  l'ordonnance  du  24  juillet,  il  réussit 
à  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées  contre 
lui,  et  Alt  condamné  à  mort  par  contumace,  an 
mois  de  mai  1816,  par  le  7^  conseil  de  guerre 
permanent  de  la  l"*  division  militaire.  Réfugié 
aax  États-Unis  d'Amérique,  le  général  licfebvre- 
Desnouettes  y    vivait  tranquillement  lorsque 
Tespoir  de  pouvoir  rentrer  en  France  le  poussa 
à  revenir  en  Europe.  Il  s'embarqua  à  bord  de 
VAlbionj  qui  MsaitToile  pour  la  Belgique  ;  mais 
le  bâtiment  échoua  en  route,  et  Lefebvre-Des- 
nouettes  périt  dans  ce  naufrage.  Porté  pour 
1 50,000  fr.  sur  le  testament  de  Napoléon,  ses  hé- 
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ritiers  reçurent  62,143  francs  imr  les  tadt  dépo- 
sés ches  Uifitte;  74,771  francs  leur  ont  été 
alloués  sur  les  4,000,000  décrétés  par  Napo- 
léon III.  Im  L-.T. 

Mabal,  Jtninmkn  Néerologiqm  ;  iStt.  —  Araailt,  Jay, 
Jooy  et  NorTliift,  4ioyr.  novv.  An  ContoMlk  —  mîo^rm' 
phU  imfv.  et  portât,  d9$  COntev^poroint.  ->  C  MatlIS, 
Jhograpklê  an  Célébrité»  ini/Ua«r«ff. 

LBPBBTBB  (Jocçttes),  homme  poHtiqne 
français,  né  en  1773,  mort  à  Paris,  le  10  mai 
1856.  Banquier,  régent  de  la  Banque  de  F^mce, 
membre  du  conseil  général  du  ooromeroe,  il  ftit 
élu  député  en  1827  par  le  grand  coMége  de  la 
Seine.  En  1830  il  compta  parmi  les  deux  eent- 
vlngt-et-un.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se 
rallia  à  l'opinion  conservatrice,  et,  constamment 
réélu  par  le  deuxième  arrondissement  de  Paris, 
il  paria  à  la  chambre  sur  des  questions  politiques 
et  financières.  En  1836  il  prononça  on  discours 
remarquable  sur  une  loi  de  douanes.  En  1836, 
il  fit  le  rapport  sur  les  budgets  des  recettes  et 
des  dépenses  pour  1838.  En  1837  il  combattit 
la  proposition  da  remboursement  des  rentes.  En 
1839,  il  prit  la  parole  dans  les  discussions  sur 
l'organisation  des  tribunaux  de  commerce,  sur 
les  sucres,  la  prorogntion  du  privilège  de  la 
Banque  de  France  et  sur  plusieurs  projets  de 
chemins  de  fer.  A  la  session  de  1842,  il  proposa, 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  un  amendement 
relatif  au  droit  de  visite,  demandant  qu'il  flDt 
ouvert  des  négoctations  pour  replacer  la  marine 
française  sous  la  survelttance  exjciusive  du  psvil- 
lon  national.  Cet  amendement  fut  adopté,  et  le 
ministère  ne  se  reara  pss  ;  mais  il  négocia  pour 
annuler  un  traité  qu'avait  signé  M.  de  Broglie. 
J.  Lefebvre  traita  encore  dans  les  sessions  sui- 
vantes les  questions  rdafives  aux  patentes,  aux 
chemins  de  fer,  aux  crédits  supplémentaires  et 
extraordhiaires,  an  rachat  des  actions  de  jouis- 
sance des  canaux,  aux  caisses  d'épargne,  aux 
douanes,  à  la  conversion  des  rentes.  Rapporteur 
de  la  proposition  Saint-Priest  sur  cette  opéra- 
tion financière  en  1846,  il  se  prononça  contre  ce 
projet.  Aux  élections  de  1846,  Lefebvre  échoua 
contre  M.  Berger.  Il  axait  à  plusieurs  reprises 
refusé  la  pairie.  Membre  de  la  commission  de 
surveillance  de  la  caisse  d'amortissement,  il 
était  vice-président  du  conseil  de  la  caisse  d'é- 
pargne de  Paris.  Rentré  dans  la  vie  privée  et  les 
affaires  commerciales,  il  n'en  sortit  pas  après  la 
révolution  de  Février.  ^      L.  L— t. 

Biogr.  itatUtlqme  de  la  Ckamhre  ûe»  Députai;  1846.- 
Monttevr  Wkie^y  i8t7-iS56. 

;  LBrBB¥RB-DURVPLÉ(A<)é/-/a09«at),8é- 

natenr  français,  ancien  ministre,  né  à  Rouen,  le 
19  février  1792.  Après  avoir  i>iît  de  bonnes 
études  au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  vint  en 
1812  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  droit; 
une  brochure,  qu'il  écrivit  sous  le  titre  de 
Lettre  de  Nicolas  Boileauà.M.  Etienne  ^it 
mit  en  rapport  ayec  ce  dernier,  qui,  par  la  pro» 
tection  du  duc  de  Bassano,  le  fit  entrer  an  minis- 
tère d'État.  Sa  carrière  ayant  été  brisée  par  la 
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chute  d6  IVtnpfrft;  il  ft'imlf  an  pftrti  nbéralpiMir 
cotn battre  lès  tM/lâlices  de  la  restaoratioQ,  eoii-  • 
coatiit  k  la  Tofidatloo  dta  iffainjaunëi  et  tri^ 
yailla  actiTeihcitt  au  Mercure  de  Franee,  de- 
TCDa  pltts  oétèbré  aouê  le  nom  de  la  BÊinerve, 
£n  1821,  il  devint  le  gendre  et  rassocië  de 
M.  Durullé ,  riche  minufactuner  d*Elbeof }  li?ré 
dèAlort  entièraient  fc  rindnttrie,  U  introdaisit 
dans  ae«  UMiiea  diren  proeédéa  de  fabriéatiao 
éproQtés  avec  aoecèa  eu  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1847  il  quHU  les  alTairea.  Aprèaatoir 
édioué  aux  électkmt  de  l'Aaaemblée  eenslî- 
toante,  il  vint  û^^tr  pour  le  département  de 
riSure  à  la  légialative  (l84é);  partageant  les  opi- 
nions de  la  majorité,  il  présenta  des  ttipporta 
snr  des  projets  de  loi  relatif  aux  assedatioM 
oufrières  et  sur  l'enquête  agrieole  industrielle, 
et  contribua  en  1860  à  faire  Toter  l'augmentation 
do  traitement  présidentiel.  Appelé  le  33  noterobre 
1861,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com« 
meree,  il  passa,  le  33  janrier  soiTanti  au  dépars 
tement  des  travaux  publies.  Six  mois  plus  tord  fl 
résigna  son  porteTeaille  pour  entrer  au  sénat 
(28  juillet  1852).  Parmi  les  travaux  littéraires 
de  M.  L«febvre-Duruflé,on  remarque  :  Tableam 
historique  delà  iViiifie(1811)4dootilaécritle 
second  volume  ;  —  Almanaeh  des  modes  (iSih 
à  1817),  qui  renferme,  entre  antres  aniclesdé 
lui,  des  esquisses  de  mopurs  intitulées  CfùvU^ 
iiana  ;  —  VBermitê  en  prùvinee  (I8i4-*t837t 
t.  VII  et  vni  ) }  —  Paris  et  Odies  de  Frahe^  tfé 
IhiUkerque  au  Bapre;  1831,  ln-4*i  atea  ¥ê 
fdes;  —  Considérations  sut  la  nécessité  de 
donner  en  France  uA  nouPel  essor  au  <»»- 
mercé  d'exportation;  1843;  —  A«  Colon  dé 
Van-Diemen,  rômttt  «nglais,  tradait  de  Bow« 
eroft;  1848,  3  vol.  Itt-i2;  •-  La  Bourse  de 
Londres,  tra^l.  de  l.-FrttdS}  1884,  *B-t8-  lia 
aussi  donné  au  théâtre  :  EirpMU  Bt  Fleur "de^ 
Myrte,  I8i7,0|)éra  comlqueendeux  àetes.      8. 

Itorumêntt  partIeulUH, 

^LBFBBtftB  {Armand'Édouard)t  diplo- 
mate français,  né  en  Hollande,  en  1807.  Piisd'oa 
ministre  plénipotentiaire  de  France,  il  entra  de 
bonne  lienre  au  ministère  des  afTairês  étrangères, 
on  il  devint  employé  supérieur  sous  la  restaura- 
tion, ta  révolution  de  Juillet  loi  At  perdre  soli 
emploi.  Au  commencement  de  18d0,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  répîf^ 
blique  française,  à  Munich,  et  lé  18  novembre 
de  la  même  année  il  remplaça  M.  de  Persigny  à 
Berlin.  Au  mois  de  janvier  18à2,  it  fut  compris 
dans  in  première  lldte  des  membres  du  nou- 
veau conseil  d'État  Lors  de  la  création  de  la 
section  dite  de  politique,  administratiod  et  fidan* 
CCS,  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques, le  14  avril  18S5,  M.  Attnand  Lefebvre 
fut  un  des  membres  nommés  par  décret  im- 
périal pour  la  constituer.  Le  9  mai  suivant ,  il 
devint  directeur  des  attaires  politiques  et 
iiu  contentieux  au  minifttère  des  affaires  étran- 
gères et  conseiller  d'État  hors  section  ;  te  y  no« 


vembre  de  ta  même  amiée  il  rempiafÉ  ML  Bre- 
nier  comme  dlnscteu^  dei  AMa  et  de  la  eomp- 
taMIité  an  m«ma  mimstèré.  Oo  a  de  M.  Armand 
LeMivre  :  Éistom  dos  Cabinets  de  f  Europe 
,  pendant  le  Consulat  H  rirm/rine»  écrUe  avec 
!  les  dàcufnenis  t'émus  aux  oreàiffes  ées  af- 
fûfrei  éiran§trei,  1800-1818;  PtAsi  1845- 
1847,  3  vol.  fB«8«  ;  le  tome  111  è'arrlte  aax  af- 
fïtreè  dé Biyonne  (mal  1808 )t^hs  HewHe  des 
DeuxMbndeé  a  publié  de  Mt  Armand  Le- 
febvre :  BUUHre  poMiqkê  des  Caufrs  ëe  VEsh 
rope  depuis  la  paix  dé  Vienne  fusfu'à  la 
gHerre  dé  Rïlàsie  (natliétb  dti  18  avril  1838), 
—  De  la  PniUl^ue  de  Ut  France  dams  une 
crise  d'Orient  (ntiméM  dd  1*'  août  1838)  ;  - 
Mahmoud  et  Méhémêt-Ali  (18  mai  1839))  - 
Ft-édériC'GUiUaufhe  lîi  (  1*'  lOOt  1840  );  - 
lès  BourlfoAs  â'Étpagnë  (18  avril,  i*'  et  16 
mai  1847).  L.  L— T. 

ifipetHÉ,  DUst.  tmUf.  «««dsitUMp.  -i» ifoiiira«r«  i««- 
tssi. 
^LBPBBTBB  {Oharlemagno-Théophile), 
I  voyageur  froofais,  né  à  Nantes,  le  8  mars  18 il. 
Il  fil  ses  études  ao  oolléfè  d'Angoolème,  ne  des- 
tina à  la  marine,  s'embarqua  comme  élèTe  es 
1837,  è  bord  dei^  Bayadère,  et  pareounit  mt 
l/Atalante  l'arebipel  gréo,  et  sur  La  Vénus  \m 
mers  du  Slid*  De  retour  à  Brest  au  mois  de  mai 
1831)  il  fut  Bomméi  l'année  suivante,  lieutenant 
de  frégate,  U  visita  l'Algérie,  le  Brésil  (1),  les 
oOtea  d'Afriqvé.  Bn  1880  il  fnt  cliargé  par  le 
gouvemOraent  d'explorer  l'intérieur  de  TAbys- 
ilbia)  qoe  Tob  ne  eoitoaiaaait  guère  que  par  lei 
voyagea  de  Brooe  et  de  8alt<  U  a'embarqua  à  Mar- 
•eille  le  U  décembre  1838,  aeaempagoé  de 
M.  Petit,  roédeeiB naturaliste  i  M.  Dillon,  égals- 
mtnt  nataraliste,  défait  les  rejoindre  ao  Caire. 
Le  b  j8Btiér  lès  voyageurs  atteignirent  VÈgsylei 
m  èe  raodirent  k  l^eddab»  et  pénétrèreDt  dans 
l'Abysainie  par  Messoah.  A  Adoua ,  capitale  da 
Tlgté<  Leiébvre  sot  gagner  les  bonnes  sracei 
dndjèddaz  Oufaié,  et  réussit  à  conclure  av«c  ce 
sooveralB  in  traité  de  commerce  :  Il  emmeaa 
atec  lai  deux  envoyés  pour  faire  ratifier  « 
traité  k  Paris*  M.  Lefebvre  partit  en  décemLis 
t888  itea  ses  nouveaux  compagnons;  pendaol 
quil  tê  dirigeait  vers  la  France,  HM.  Petit  d 
Dllkn  s'adienrinaieat  vers  6«idar  en  suivant  un 
itioérairé  à  peu  près  incbnnu  avant  aux.  Lei 
richesses  sdéntiiiqoeé  ifs*îà»  recueillirent  fureal 
OCflisMérables;  mata  dans  l'expédiyondaMaràH 
nutbrlHflé  DilloB  devait  sooeombar.  Quelque 
tompsaplèé  aonariivéé  à  Paris,  LeièbvTe  fol 
nommé  (te  30  septembre  1840)  UeutaBant  da 
valsseia,  et  évtorisé  par  teministère  de  ta  Ma- 
riBC  à  pourauivte  ses  explorations  en  Albyssâme  ; 
il  rapÀrtit  avec  un  dessinatear  habile*  M.  TV 
gÉabdi  auquel  on  doit  le  bel  atlas  joint  sa 

(1)  L0f*(ta1i  TMta  Mtia  porttoa  éè  PAiMSrkiftr  4a 

S«d,  M.  Leiebvre  r«luU  ^rtle  6'une  «ntreprisp  parU- 
culMfe.  il  explora  snrlout  la  proviflce  d*^  (*f  rn  aili«im 
dans  M  compigtAt  de  M.  d'AUséie. 
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voyage.  Défi  le  mois  d*avril  1841  Petit  eut  la  1      ;  lkvutbb  dm  sécoimT  (CAdrle«),  diplo- 

joic  de  revoir  86d  comt>agnon;  mais  il  était  dans  I  mate  Iraaçais,  né  à  Ak>beviUe   (  Somme)  »  le 

un  état  déplorable  desaoté,  et  H  fallut  le  trane-  i  25  setitembre  1811.  Apre»  avoir  MX  set  études 

porter  au  couvent  de  Maye-Berasio  pourl'y  faire  1  dassiqnea  et  ton  drdt  à  Paris,  U  entra  en  1834 

soigner.  Pendant  ce  tempe,  M.  Lefebvre  obtenait  dana  les  bureaot  du  ministère  des  arfaires  étraa» 

une  nouvelle  entrevue  d*Oubié, et  demeurait  cinq  j  gères,  et  fut  envoyé  en  1840  à  Buenos- Ayres^ 

jours  auprès  de  ce  chef,  puis  il  se  dirigeait  vers  I  où  il  resta  comme  chargé  d'afCûres  jusqu'es 


l'Ouodjerate  ;  au  mois  d'octobre  il  avait  rejoint 
ses  compagnons.  A  partir  de  ce  moment,  et  tout 
en  expédiant  de  nouvelles  collections  en  Europe 
par  Messoah,  commença  une  série   d'explo- 
rations plus  ou  moins  dangereuses,  que  TéUt 
agité  du  pays  eût  rendue  presque  impossible  à 
des  gens  moins  courageux.  En  1843  périt  à 
Mota  rinfortuné  Petit  en  traversant  un  fleuve  (1). 
Après  ce  douloureux  événement.  M;  Lefebvre 
se  rendit  à  Gondar,  qu'il  avait  viftité  plusieurs 
fois;  puis,  11  arriva  à  Adoua,  d'où  il  s'embarqua 
le  20  juillet  pour  la  France.  Sur  le  rapport  de 
l'Académie  des  Sciences ,  la  publication  de  ce 
voyage  lut  faite  aux  frais  du  ministère  de  in 
Marine,  sous  le  titre  :  Voyagé  en  AbpsHnU 
exécuté  pendant  les  années  1839,  1840»  1841« 
1842,  1843,  par  une  commission  scientifique 
composée  de  MM.  Théophile  Lffeàvre^  lieutO' 
nant  de  vaisseau,  etc..  A*  Felii  et  Q^art^n 
Dillon,  docteurs  médecins  y  naturalistes  du 
Museum,et  Vignaud  dessinateur,  pu^ié,  eto. 
Paris,  s.  d.,  6  vol.  in-8*  et  atlas  in-fol.  Dans  ce 
grand  ouvrage,  M.  Lefebvre  s'est  réservé  la 
partie  historique  formant  2  volumes  in-8'*  et  da» 
Ja  partie  scientifique,  le  t.  111,  qui  renferme 
VUinéraire;  la  Description  géographique  i  la 
Physique  et  la  Météorologie;  la  Statistique; 
V Ethnologie;  —   là    Linguistique  et   VAr^ 
chéologie.  Nul  ouvrage  écrit  sur   TAbyssinie 
n'a  répandu  autant  de  lumières  et  sortent  de 
notions  positives  qu'on    en  rencontre  dans  ees 
six  volumes  ;  l'ouvrage  est  resté  néanmoins  Ina- 
chevé dans  sa  partie  scientifique.  L'Album  pitUH 
resque,  ethnologique  et  archéologique,  se  oompose 
de  50  pi.  in-fol.  exécutées  en  lithographie,  dont 
piusîeurs  sont  colorées  avec  beaucoup  de  soin. 

La   publication  de  ce  grand  travail  absorba 
fous  les  instants  de  M.  Lefebvre  durant  plu- 
sieurs années  ;  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  terminée^ 
qu'une  nouvelle  mission  pour  l'Abyfisinie  lui  fut 
confiée  en  1847  ;  elle  le  tint  éloigné  de  la  France 
jusqo>ii  janvier  1854.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
attaché  au  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine pour  la  rédaction  de  son  voyage;  mais  il 
méditait  déjà  une  nouvelle  excursion  dans  Tin^ 
tëressant  pays  qu*il  avait   foit  connaître;    il 
quitta  définitivement  le  service,  et  se  rendit  de 
nouveau  dans  le  Tigré.  C'est  de  ce  pays  qu'il  a 
été  ramené  attaqué  d'une  maladie  cruelle,  qui  ne 
laisse  guère  d'espoir  que  ses  travaux  scietftill' 
ques  puissent  être  continués.  P.  D. 

Uœnmentt  partieutléf>t. 

(1)  On  suppose  qttll  hit  laM  et  dévoré  par  un  tté- 
cudile. 


1842.  11  fat  ensuile  et  successivement  consnl  à 
Manille,  à  Macas  et  à  Calcutta.  Rentré  en  18»1 
dans  les  bureaux  du  ministère  comme  sous-di' 
recteur  à  la  direction  politique^  il  a  échangé  Ml 
emploi,  en  l8ô6,  contre  celui  de  ministre  pléni- 
potentiaire près  la  Contédératlon  Argentine. 
M.  Lefebvre  de  Béoourt  est  très-versfl  dans  la 
connaissance  des  langues,  et  il  éerit  avec  fli- 
cilité.  On  a  de  lui  :  La  Belgique  et  la  Bém- 
lution  de  Juillet  t  Paris,  lS3ô«  in-8*.  -7-  Çu  so- 
ciéléavec  M.  h.  BelIsgMet,  il  a  traduit  de  l'i- 
talien du  général  Coletta  V Histoire  du  royaume 
de  inaptes  depuis  Charles  Vil  jusque  Ferdi- 
dinand  /K,  1734  à  1825;  Paris,  1835«  4  vol. 
in-8*.  Il  a  été  eollaborateor  de  la  Revuq  des 
Deux  Mondes,  du  Constitutionnel,  de  £7j^- 
parlial  et  du  Journal  des  Débats,  Enfin,  il  f 
travaillé  depuis  longtemps  et  très-sérieusement 
À  réunir  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des 
divers  États  de  l'Amérique  espagnole  et  poriu* 
gaise  depuis  le  oomnwacement  de  la  guerre  de 
l'indépendance*  £.  RtaHAan. 

Jlm$«iffn€menti  pmiieuUeru 

l  LBPBBVRB(  CAar/es),  littérateur  français, 
né  à  Cambrai,  le  18  octobre  181 1.  D'abord  rédac- 
teUl*  de  la  FetUllB  de  Cambrai,  il  quitta  le  jo^^ 
nalisroe  pour  Tinstruction  publique.  En  1833  II 
fonda  près  de  Bruxelles  le  collège  de  Sâint-Josse- 
ten-N«jode,  et  fut  Uomraé,  en  1841,  professeur  au 
collège  de  Cambrai.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles,  publiés  le  plus  souvent  sous  le  p«ead<»- 
nyme  de  Jean- Paul  Faber  dans  différents 
journaux  bii  recueils ,  on  a  de  loi  :  Méthode 
mutuelle  simultanée (  Minéralogie);  Bnixeltas, 
1837,  in-8*;  —  Stylopraxie,  suivie  d'un  abrégé 
de  V Histoire  des  Pays-Bas;  Bruxelles ^ 
1841,  in-12;  ->  Scènes  de  la  ViepHoée  des 
Belges;  1833-1834;  —  I^les  d'un  Voyageur 
sur  la  Hollande;  1842;— /;s  Capitaine  Hé^ 
rauguière,  goiivettietir  de  Breda,  in-8*  et  in-12; 
Cambrai,  1850;—  Vanderburck,  archevêque  de 
Cambrai;  1851,  '\vk  ^ \  ^  BiograpMe  du  car- 
dinal Giraud;  Paris,  1851,  in-8';  —  Heures 
de  Loisir,  Notes  sur  les  oorporations  indus- 
trielles du  tambi"ési^,  et  extttits  dltei^s  des 
Mémoires  de  la  èocUlé  d'imulaliéh  de  tam- 
brni  ) î  Cmnbrai,  i8S7j  1  vol.  in-r;  —  Comptes- 
rendus  des  Séances  de  là  Soetéfé  d'Émalatioft 
de  Cambrai ,  dont  M.  Lefebvre  est  seci^tâire 
Relierai» 

Doeum,  partU.  —  Ému  âet  Sùdstés  idtai/itês,  aoAt 
18S8. 

l  LBPBBTBB  (  Constance-Caroline  ) ,  can- 
tatric(;  fVançalàe,  née  à  Paria,  en  1830.  Elle  se 
destinait  à  rensâgnement, et  donnait  des  leçons 
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do  musique  daMonefamnie,  quand  Ichasard  lafit 
connaître  de  M.  Auber.  Entrée  au  Conservatoire 
d'après  les  conseils  de  ce  compositeur,  elle  y 
obtint  le  prix  dn  chant,  et  débuta  à  rOpéra-Co- 
mique.  Elle  doubla  d'abird  M-  Ugaldeoujoua 
des  rôles  secondaires.  La  Chanteuse  voilée  ré- 
▼éla  son  talent  Depols  ce  premier  succès  die  a 
repris  ou  créé  les  premiers  r6Ies  du  Val  dAn- 
dore,  de  La  Fée  aux  Roses,  du  Songe  dune 
Nuit  d* EU,  du  Toréador,  celui  de  Catherine  de 
VÉtoiU  du  Nord.àt  la  Dame  de  Pique,  de  Psy- 
ché, de  VaUntine  d'Aubigny,  de  Joconde, 
d'Haydée  (1857) ,  de  Fra  Diavolo ,  du  Mulelt^ 
(18&8).  Ml"*  Ufebfre  joint  une  savante  méthode  ■ 

à  une  voix  très-agréable.  L.  L— t. 

vapcrcso,  Dkt.  twito.  du  CtmUmp,      . 

lkfbrthb  decheveecs.  Voy.  Chetoius. 
I.E  rBBVEB.  Voy,  Fbbtbb,  Le  FàvKE  et  Le 

Fébuhb.  ^ .  . 

LBFÉEON  (  Pierre),  magistral  finançais,  mort 
vers  1320.  Il  était  en  1308  prévôt  de  Pan»;  en 
entrant  en  charge,  il  ne  se  présenta  pas  de- 
vant runiversîté  pour  prêter  le  serment  accou- 
tumé «  de  respecter  tous  les  privilèges  des  éco- 
liers ».  Cité  une  seconde  fois ,  il  se  rendit  à  ras- 
semblée, qui  se  tenait  aux  Bernardins,  et  là,  après 
une  virulente  admonition  du  recteur,  qui  1  ac- 
cusait de  contumace,  fraude,  fuite  malicieuse,  il 
fut  forcé,  dit  Sauvai,  d'en  venir  «aux  jurementa» 
pour  faire  recevoir  ses  excuses,  après  quoi  il 
prêta  serment.  Ch.  L.  Livbt. 

SaafiL  HUtoiv  et  MOiqMet  de  la  FUU  de  Pari», 

rteNJU. 

LE  FÉBO»  (Jean),  héraldiste  et  écrivain 
français,  né  à  Compiègne,  en  1&04,  mort  vers 
I&70.  ïl  était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
pouvait  dans  sa  propre  famille  et  dans  celle  de 
ses  nombreux  alliés  (t) ,  recueillir  une  multitude 
de  faits  piquants,  de  particularités  intimes,  vi- 
vant commentaire  de  l'histoire.  Etienne  Pasquier, 
qui  Tavait  connu,  rappelle  M*  Le  Féron,«  grand 
rechercheur  d'armoiries  ».  —  «  Il  s'adonnoit 
plus,  dit  Loysel,  à  cscrire  des  généalogies  et  ar- 
moiries, qu'à  son  estât  d'avocat  >»  Le  Féron 
avait  réuni  nne  collection  très-nombrense  de 
chroniques  et  mémohw,  et  sa  passion  était  de 

OOTRAGRB   IHPRDléS  DB  Lb   PêROM    :    06  la 

II)  An  «mteilème  tlèole,  U  ftnUte  U  Péron.  de  mênie 
gne  U  hœUU;  Boucher  oa  U  Booclifr,  retltU  dlvtoéeen 
Blu«tenn  bnnehe«  It  j  avait  les  Boaelier  de  Complègiie, 
2ïï  îe  Paî!«  el  ceux  d'Orléw-.  Bn  14».  lor.  d.  r.me» 
itèffe  d'Orléana,  la  Pacelle  logeait  ebex  Jaeqoet  Bon- 
eher,  parent  de  Marie  Uboacher  de  Complègae.  et 
trd»orler  da  duc  dH)rléaot.  LHIatorten  nova  apprmd 
qu'elle  coachall  à  Oriéana  (ielon  son  utage,  de  prendre 
pour  coipp-noea  de  «et  nnlti  fat  6ow«e«  ;f  P™f * 
ftmnu»  de.  lleui  où  elle  ae  trouvait),  atec  U  Slle  d«  aon 
hôlc,  J-cqoea  Booeher  (w>f.  CAronlçua  î«  CowtooJ. 
1859,  ln-18,  p.  Î8S).  AU  ielzlème  alècle,  la  généaloffU  dea 
Le  Féron  était  ■  peinte  an  loute  deadiu  Péron  i  Com- 
Dléene  ».  Cette  famille  eilate  encore  dana  le  paya,  où  elle 
l  pour  rcprésenlant  M  Le  Féron  de  Gulae,  qol  poaaéde 
de  riches  docnmenu  généalogiques. 


LE  FÉRON  •» 

primUive  Instttution  des  roys,  héraults  et 
poursuivons  d'armes;  Paris,  Maur  Meisnier, 
1565,  in-4'.  Personne,  peut-être,  mieux  que 
Le  Féron  ne  pouvait  traiter  ce  sujet  inté- 
ressant, d'une  manière  aussi  curieuse  qu'instnicp 
tive.  Ce  traité  n'est  malheureusement  qu'un 
exorde,  qui  se  termine  avant  que  l'auteur  entre 
en  matière;  —  Le  Symbole  armoriai  des  ar- 
moiries de  France,  d'Ecosse  et  de  Lorraine 
(Ibidem,  in-4°).  Le  meilleur  livre  imprimé  de 
Le  féron  est  son  Catalogue  des  Connestables 
de  France,  Chanceliers,  et  Prévôts  de  Pa- 
ris; Paris,  Vascosan,  1555,  in-lolio.  Souvent 
réimprimé  et  amélioré  depuis  Le  Féron,  il  est 
devenu  la  base  de  VHistoire  généalogique  de  la 
maison  de  France  et  des  grands  officiers  de 

la  couronne,  j.  .    ». 

Ouvrages  manuscrits  de  Le  Feron  :  a  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  rue  de  Richelieu  : 
Chroniques  de  France,  etc.,  Manusc.  du  roi, 
fonds  français,  9631  ;  —  Catalogue  des  Ducs, 
Connestables,  eic,  981 1  --Généalogie  de  la 
Maison  dHarcourt,  9811;  3;  —  Armoriai 
de  Picardie ,  10395,  C,  Baluze;  -  Armartal 
des  Rois  de  France;  Saint  Gerroaîn-des-Prés, 
2036  et  1392;  —  Armoriai  universel  en 
3  volumes  in-folio;  Gaignières,  853,  1  à  3.  A 
la  liste  de  ces  ouvrages,  qui  paraissent  toiui 
provenir  de  Le  Féron,  il  faut  ajouter  encore 
«  VHistoire  armoriale  (i)  contenant  douie  vo- 
lumes, »  dont  il  se  déclare  Tautenr  (dana  le 
Symbole  armoHal  de  France  et  d'Ecosse,  déjà 
cité,fol.23).  _^  ,       , 

0UVB46ES  POSSÉDÉS  ET  AWfOTÉS  PAR  JbAH  LB 

FÉROB  :  Annales  d'Aquitaine,  par  Jean  Bon- 
cher;  Paris,  1524,  in-folio  gothique ,  au  dépar- 
tement des  imprimés  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, L  359  réserve;  -  La  Chronique  nor- 
mande de  Pierre  Cochon  de  Rouen ,  ms.  du 
roi,  9859,  3,  Colbert  ;  -  La  Geste  des  nobles 
François  de  Cousinot  le  chancelier,  ms.  du  roi 
9^50-  —  Etienne  Pasquier  déclare  (2)  avoir 
vu  parmi  les  livres  de  Jean  Le  Féron  :  on 
TrcMé  manuscrit  de  Robert  Ciboule,  sur  la 
PucelU.  ^  La  Chronique  de  France  par  le 
béranlt  Berry,  ms.  8415,  B,  parait  avoir  appar- 
tenu à  Le  Féron  et  porter  de  ses  annoUtions 
marginales.  Enan,  Jean  Le  Féron  a  certame- 
ment  possédé,  sous  le  titre  de  Chronique  de 
Cousinot, 'un  corps  d'annales  dun  très-grand 
intérêt.  Cette  chronique  remontait  au  berceau 
de  la  monarehie,  et  s'étendait  jusqu'au  rè»[ie  de 
Louis Xn.  On  ig»ore  aujourd'hui  ce  quelle  est 
devenue.  Vallet  de  Viriviu*. 

ri)  une  note  marginale  mannacrite,  pUcée  par  un  bl- 
M  «Ule  d«  dli-septlème  siècle,  ««'»«»»f.  «SlSLîf« 
Wa  de  Le  Féron  THUloiré  otmoriaiB^  on  trmtdmt 
j^ne..Celle  noie  .e  lit  «or  le.  feuUle.  da^  d« 
livre  cl-apr*a  indiqud  :  l'hlllberi  Monet,  <2J««  J^ 
PfUtUiHedetJrfMirUi  àlaGoMlùUt;  ;*rt-^»-î^' 
aeioplalre  de  la  blMIothèqne  ImpérUle  7  aRd«^  n  »9, 
(  Hôte  communiquée  par  M.  Gulgard  ). 

(t)  ilacAereibaf,  llrre  VI,  chapitre  S. 
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La  GnU  dn  Malae,  BibHotltéqw  Françoise,  IBM, 
io^folio,  pages  m,  ttt.  »  Notes  historique»  manuserites 
Urées  ifun  eUuien  livre  iuiprtmé  dans  le  Moniteur  uni' 
verset  des  !•'  avril  et  M  novembre  18M.  —  Chronique 
de  ta  Pueelle  ou  Chronique  de  Coustnot,  etc^  Paris,  1819, 
Ia>l8,  à  la  Ubie. 

liB  fbahon  (Arnoul),  magistrat  et  historien 
français,  né  à  Bordeaux,  en  1515,  mort  dans  la 
même  viUe»  en  1563.  Il  devint  à  vingt-et-un  ans 
oonseîUer  an  parlement  de  Bordeaux ,  où  ii  eut 
pour  collègue  Estienne  de  La  Boètie,  qui  mourut 
la  même  année  que  lui.  Aux  qualités  de  l'homme 
de  bien  Le  Ferron  joignait  un  profond  savoir  en 
iurispnidence  et  en  histoire.  Il  publia  à  l*âge  de 
vingt-cinq  ans  :  Jn  consuetudines  BurdigaUn- 
siurn  commeniariorum  lÀbri  duo;  Lyon,  1640 
et  1646,  in-4«;  ibid.,  1566  et  1586,  in-fol.  Sa 
soite  de  Fhistoire  de  Paul  Emile,  écrite  avec 
élégance,  obtint  un  grand  succès,  et  parut  sons 
ce  titre  :  De  Rébus  gesti*  Gallorum  libri  IX 
ad  hittoriam  Paulï  jEmilïi  additif  perducta 
kistcria  usque  ad  adventum  Benrici  Ii, 
Francorum régis;  Paris,  1654,  in-fol.,  et  1666, 
in-S*.  Elle  Tut  traduite  en  français,  avec  TouTrage 
de  Paul  Emile,  par  Jean  Regnart,  seigneur  de  La 
Mictière;  Paris,  1681,  in-fol.  Le  Ferron  fùtaussi 
Tundes  continuateurs  de  r^ri5toire9^iiérale(fes 
Mogs  de  /'rance,  par  du  Haillan;  Paria,  1616  et 
1627, 2  vol.  in  fol.  £.  R. 

De  LurtM,  Chronique  Bovrdeioisê.  —  De  Tbou,  HisL 
unir.,  Ilv.  M.  -  Moréri,  U  grand  Diet.  Hist  -  TsImimI, 
Us  frus  des  plus  dUb.  Jurisc.  -  Ulong,  Bibl.  HUt,, 
édil.  de  FontHte. 

l  LBFBVVK  (  Charles)^  littérateur  français,  né 
à  Paris,  à  la  fin  de  1818.  Fils  d'un  directeur  dn 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  fit  ses  études 
au  collège  Bourbon,  et  fournit  d*abord  des  ar- 
ticles littéraires  à  divers  journaux  de  Paris  et 
des  départements  sous  le  nom  de  Jean,  On  a  de 
lui  :  HUtoire  de  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris;  Paris,  1842,  in-32;  —  Bisloire  de 
saint  Germain  VAuxerrois,  patron  de  ta 
paroisse  du  Louvre  et  de  la  ville  d^Auxerre; 
Paris,  11143,  in-32;  —  Histoire  du  lycée  Bona- 
parte (  collège  Bourbon  )  ;  Paris,  1 862 ,  in-  32  ; 
—  Histoire  du  collège  Hollin;  Paris,  1863, 
in-32  ;  —  Les  anciennes  Maisons  de  Paris  ; 
Paris,  18âr7-1869,  par  cahiers  in- 12.  L.  L— t. 

Lefenve,  Uiit.  du  L^eee  Bonuparte,  p.  teo.  —  Vape- 
reau ,  Diet.  «iniv.  des  Contemp» 

LBràviiB,  en  latin  Faber  (Jean),  chroni- 
queur français  du  quatorzième  siècle,  mort  à 
Avignon  y  le  11  janvier  1390.  Il  était  originaire, 
non  de  Douai,  comme  on  Ta  dit  souvent,  mais 
«le  Paris,  ainsi  que  l'attestent  son  épitaphe  dans 
l'égtise  de  Saint-MarUal  d*Avignon  (1)  et  la  pré- 
face de  son  Kyre  De  Planctu  bonorum.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  à  l'université  de  Paris, 

(f  )  Parisiis  genitum  niger  exdpU  ordo  teDcUani  : 

Exlniaa  doclor  caoonis  Inde  sacri, 
TMiiodiU  primo,  VedasU  denique  ccrtos. 

Moribus  et  vtta  splendidns  abba  rcxit. 
lolruaum  Eoœc  detettani  rite  Joannes 

Clrroealem  l'etrl  seeplra  teoerc  docet  ; 
Uadena  tand«m  Jam  sub  lace  qnlevlt 

CannUon  pmol,  Sto  slbl,  Clirltte,  plai. 


il  fut  successivement  abbé  de  Toumus,  puis  de 
Saiot-Vaast  d'Arras,  dont  il  avait  d'abord  été 
prévôt.  Charles  Y  remploya  dans  plusieurs  né- 
gociations auprès  du  pape  Grégoire  XI.  En  1380 
Clément  Yll,  en  faveur  duquel  Leièvre  s'était 
fortement  prononcé  contre  Urbam  YI,  réleva 
sur  le  siège  épiscopal  de  Chartres.  L'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  par  Charles  YI  de  négocier 
la  paix  avec  Jean  lY,  duc  de  Bretagne.  Devenu 
chancelier  de  Louis  I**"  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
et  plus  tard  de  Marie  de  Blois,  veuve  de  ce 
prince,  il  fit  conclure,  en  1386,  au  nom  de  cette 
princesse,  d'abord  une  trêve  puis  un  traité  entre 
la  ville  d'Arles  et  Raymond  lY,  prince  d'Orange. 
Les  habitants  d'Arles  payèrent  trois  cents  flo- 
rins à  Raymond,  qui  rendit  les  prisonniers.  En 
1388  il  signa  les  pouvoirs  donnés  par  la  reine 
Marie  aux  cardinaux  d'Amiens  et  d'Embrun  et 
à  Raymond  Bernard,  pour  négocier  et  conclure 
devant  le  pape,  à  Avignon,  avec  les  députés  de 
Pierre  lY,  roi  d'Aragon,  le  mariage  de  lolande, 
fille  de  ce  prince,  avec  Louis  II,  qui  fut  couronné 
roi  de  Naples  par  Clément  Yll,  le  1*'  no- 
vembre 1389.  On  a  de  Lefèvre  :  Tractatus  de 
Schismate  seu  de  Planctu  bonorum  sous  forme 
de  dialogue  entre  un  docteur  de  Paris  et  un 
docteur  de  Bologne.  II  composa  cet  ouvrage  à 
Paris,  vers  1379,  pour  répondre  au  traité  De 
Planeta  Ecclesix  de  Jean  de  Lignac  en  faveur 
d'Urbain  YI  (  Baluze,  in  notis  ad  V'Uas  Papar. 
Avenionens.,  pag.  1239,  ex  codic.  812,  814,  816, 
Colbertînœ  bibliothecœ);  —  Diarum  Histori- 
cum,  quo  res  gestas  omnes  quibus  auctor  in- 
ter  fuit  singulis  diebus,  prout  gest»sUnf,  ab 
anno  1381  ad  1388,  o/cfiii^  (/escri^i^  Ce  jour- 
nal, dont  Lefèvre  a  donné  lui-même  une  traduc- 
tion française  et  dont  la  Bibliotlièque  impériale 
possède  des  copies  en  français  et  en  latin,  est 
souvent  cité  par  Baluze  dans  ses  notes  sur  les 
Vies  des  Papes  d'Avignon,  et  par  Casimir  Ou- 
din,  dans  ses  Sa'iplores  Ecclesiasdci  ;  —  les 
Grandes  Chroniques  de  Hainaut,  depuis  Phi- 
lippe le  Conquérant  jusqu'à  Charles  K7,3  vol. 
in-fol.  On  les  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  les  n***  9668-9600  ;  —  Oratio  habita  ad 
Gregorium  XI,  nomine  Caroli  V,  dans  son 
journal,  au  21  août'137'>.       F.-X.  Tessier. 

GatUa  Christiana,  tom.  Vlll,  ins.  1179.  —  Casimir 
Oudin,  ScHptores  eeclesiastiel^  tom  III,  1117, 1198, 1199. 

LE  FÀTBB  DE  8A1XT-RRMT  (Jean),  chro- 
niqueur et  héraut  d'armes  français,  né  près  d'Ab- 
bevilie  (1),  vers  1394,  mort  à  Bruges,  le  U  juin 
1468.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
héraldique  (2),  et  fut  d'abord  poursuivant  au 

(1)  OHTier  de  la  Marche,  son  contemporain,  dit  :  à  ^ble- 
vMe.  Main,  d'après  dra  ren»elgoenenl4  émanée  d'une 
auronté  retpectable,  ccUe  de  M.  le  marqub  de  Ver,  bl- 
bHopbUe  et  posaeaa^ur  d'un  manoacrit  précieux  de  la 
chronique  écrite  par  Lefévre  de  Sainl-Remy,  ce  dernier  Re- 
ralt  né  près  d'AbbcvlIle,  au  rtllage  d'Avesncs  en  Pontbieu 
(Lmenàre, Histoire d'yébbevUte,  t.  f,  p.  US). 

(f  De  son  temps,  nul  ne  pouvait  6tre  poarsniTant 
d*arnea  a'U  n'était  Agé  de  vingt  ans  et  ponmi  de  cer« 
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serrice  de  Je»  sans  Peur,  doe  de  Bourgogne. 
Le  15  octobre  1415,  il  assista  à  la  célèbre  ba- 
taille d'Azincoort,  et  fut,  en  1422,  créé  bérault 
BOUS  le  Doro  de  Charolais,  Lon»  de  rinstitation 
de  ta  Toison  d'Or,  en  1429,  il  fut  nommé,  par  Phi- 
lippe le  Bon,  roi  d'armes  de  cet  ordre  atee  le  nom 
de  Tolion  d'Or.  £q  1433,  il  porta  le  collier  de  la 
Toisoq  d'Or  an  sire  d'Antboing.  En  1435  il  fut 
élu  par  le  collège  entier  des  ofticiers  d*armes  de 
Bourgogne  pour  juger  un  débat,  sorrenu  entre 
Florimontde  Brimcu  et  Daniel  de  Brimeo,  son 
onde,  qui  revendiquaient  l'un  et  l'autre  les 
aripes  de  la  bannière  et  seigneurie  de  Brimeu. 
La  même  année,  après  la  paix  d'Arras,  le  roi 
d'annes  Tbijon  d'Or  se  rendit  par  ordre  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne  auprès  de  Henri  VI,  roi 
4'Aogleierre,  pour  transmettre  et  appuyer  les 
oCTres  et  conditions  de  paix  que  proposait  Char- 
les VU,  roi  de  France.  En  1437  nous  le  retrou- 
vons panni  les  officiers  intimes  et  familiers  de 
Philippe  le  Bon  (1).  De  1449  à  1463  i|  accom- 
pagna Jacques  de  Lalain,  comme  juge  d*annes 
et  historiographe.  Liii-méme  rédigea  Te  récit  au- 
thentique des  actions  de  ce  -personnage.  Mous 
devons  à  cette  circonstance  la  Chronique  de 
ftalain^  dans  laquelle  il  se  désigne  en  plusieurs 
passages,  comme  l'auteur  (2)  de  ce  mémorial, 
l'un  des  documents  les  plus  instructifs  de  la  litté- 
rftiire  et  de  l'histoire  de  cette  époque.  En  1453, 
Lelèvre  Tint  reprendre  son  service  auprès  dn 


talo«s  oonntiManeef  en  bUitoii  et  en  art  «fliUlre.  De 
pliu.  Il  failêlt  au  moins  «ept  ans  d  exercice  dans  ce  pre- 
anler  drgré  pour  passer  au  grade  supérieur  de  bérault 
on  roi  d'armes. 

(1)  Le  f  noTembre  1M7  le  roi  d*arme8  Toipon  d'Or  ge- 
met  pour  le  doc,  à  titre  d'offrande,  la  somme  de  13  sous 
ala  messe  en  l'église  de  Sai cl  Esprit,  au  village  de  Rue, 
prés  Auilens(4reblTcs  dn  Hord,  ellées  dans  La  Picardie^ 
ItfT.p.  11). 

(t)  Le  général  Renard,  aide  de  camp  dn  roi  des  Belges, 
avait  découvert,  en  I84t,  dan*  le  volume  16881  de  la 
bibliothèque  royale  de  Brut  elles  «  nn  manuscrit,  œnvre 
de  Georges  Gbastellatn  (voy.  ce  nom),  qui  conUent  In 
Chronique  de  Lal»in,  on  on  récit  analogue.  Or,  comme 
û  narration  manuscrite  est  plu»  étendue  qoe  la  chro- 
nique Imprimée,  le  générxi  Renard  en  conclut  :  l*  que 
Cbasielain  est  le  véritable  auteur  de  la  Chronique  de 
Lalain,  et  t*  qoe  le  document  imprimé  sons  ce  titre 
B'onre  qu'une  rédaction  on  une  Imitation  abrégée  de 
Pœuvre  de  Cbastelaln.  (  Trétcr  natUmat,  p.  M  et  s.). 
Mais  cette  double  conclusion  est  évidemment  erronée. 
En  effet,  Lefèvre  de  Saint-Remy  nous  montre  trés-ctaf- 
rement  que  lui.  Suint- Rem j  dit  TùUon  d'Or,  assisté  de 
son  successeur  le  hérault  Charolais,  suivit  Jt-icqucs  de 
Lalalo,  et  rédigea,  sur  des  procès- verbaux  en  quelque 
sorte  quotidiens,  les  faits  et  gestes  de  Lalain.  Ce  mémo- 
rial, dit-Il.  fut  envoyé  an  dnc  de  Bourgogne,  afin  que  ce 
docoment  fût  mis  «  es  cronlcques  qui  en  seront  faites  ». 
(Bditton  Buchon  {ParUbéon)^  notice,  p.  xl),  colonne  9.) 
bans  le  préambule  de  ses  propres  Mémoires  (  même 
édition,  p.  81B  I,  Lefèvre  tient  un  langage  semblable.  11 
en  parie  comme  d'un  simple  abrégé,  qu'il  qnaliSe  en 
termes  très- modestes.  Ptils  il  ajoute  que  cet  abrégé  e«t 
envoyé  à  Georges  Cbastelaln  pour  qu  11  en  fasse  usage 
dam  a«  chronique  développée.  Georges  Chasteiain,  indi' 
ciaire  du  duc,  était  en  quelque  sorte  le  rédacteur  ou 
roordonnateur  général  de  toute»  les  ciironiques  par» 
ueiles  qui  devaient  composer  la  cbronlque  officielle  de 
Bourgogne.  Son  rèle,  comme  l'y  portait  d'ailleurs  la 
pente  de  son  talent,  était  non  pas  de  résumer  mats  d'am- 
plV^er  ffleavre  de  ses  subaUernes. 


doc  de  Bourgogne.  U  assista  notauimeat  an 
femeox  banquet  suivi  des  Toeux  relallfis  à  U 
Terre  Sainte,  qui  se  tint  à  Lille,  le  17  févrittr 
1454.  Eu  1456,  il  fut  chargé  de  récondlifr  ]f 
comte  de  Charolais  avec  le  doc  de  Bourgogor 
qui  avait  à  se  plaindre  de  son  fils.  Peu  après,  ii 
s'entremit  par  voie  de  négociations ,  au  nom  de 
Philippe  le  Bon,  auprès  du  roi  Charles  VU,  fn 
faveur  du  dauphin  Louis,  également  réToilf 
contre  son  père.  En  1460  il  intervint  dans  la 
maHieoreuse  affaire  des  Vaudois,  persécutés 
pour  leurs  croyances  religieuses.  Lefèvre  coq- 
tinua  ses  services  sous  Charles  le  Téméraire. 
Atteint  par  Tige  et  les  infirmités ,  il  résigna  m 
office,  en  faveur  d'un  hérault,  GQIes  Gobd, 
nommé  Fusil  (1). 

Le  principal  ouvrage  de  Leièvre  de  Saiat- 
Remy  consiste  dans  ses  Mémoires,  D'après  sua 
propre  témoignage,  il  commença  de  les  Mk 
vers  1463.  Ils  s'étendaient,  à  ce  qu'il  dit,  de 
1407  à  1460,  et  furent  transmis  par  lui  k  fhis 
toriographe  ducal  Georges  Chasteiain.  La  CAro- 
que  de  Monsirelet,  mort  longtemps  avant  Le- 
fèvre de  Saint-Remy,  servit  de  modèle  à  presqoe 
tous  les  historiens  jjonrguignoos  de  cette  épo- 
que. Cependant  l'imitation  ne  Ta  pas  ebei  toi 
jusqu'à  la  simple  copie.  Beaucoup  de  partica- 
larités  que  nous  offrent  ses  Âtémoires  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  ne  se  renoontreot  pis 
ailleurs.  Nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que 
deux  manuscrits  de  ces  Mémoires.  Le  premier 
porte  à  la  Bibliothèque  impériale  le  n-  9869  de 
l'ancien  fonds  français.  Le  second  est  sigoaié 
comme  ayant  appartenu  à  M.  le  marquis  de  Ver. 
Les  événements  qu'ils  racontent  vont  de  i4o7à 
1436.  Le  reste  ne  nous  est  point  parveno.  Ei 
1668,  J.  Le  Laboureur  mit  le  premier  au  joorb 
chronique  de  Lefèvre  de  Saint-Remy.  Il  en  insén 
nn  fragment  (de  1407à  1422)  dansletomende 
son  Histoire  de  Charles  VI,  après  la  Chroniqvt 
dite  du  reliqieux  de  Saint-Denis.  Une  seconde 
édition,  d'après  le  manuscrit  9869,  fut  donnée 
par  M.  Buchon  de  1826  à  1828,  dans  aaooUet- 
nonin-8*  des  Chroniques  nationales  {^(A,  Si 
et  33  de  ce  recueil).  Enfin  M.  Buchon  a  publié 
une  dernière  édition  de  ce  chroniqueur,  piu^ 
étendue  que  la  première,  en  1838 ,  dans  Tun  de« 
yoluines  du  Panthéon  lilléraire. 

On  a  aussi  de  Lefèvre  de  Saint Remy  onpelit 
traité,  sans  titre,  qui  roule  sur  des  matières  bé- 
nldiques.  liCS  curieux  trouveront  cet  oposcoie 
dans  le  manuscrit  du  roi  7905,  2,  ayant  appar- 
tenu à  Baluze  (du  fol.  159  v*"  au  feuillet  162)  (3)- 

V/OLET  DE  YlRIVUXK. 


U)  Le  collier  de  La  Toison  d'Or  ae  compose  de  pierres 
et  ûc/u$iis  on  briquets,  qui.  en  frappant  sur  la  ptcm, 
en  Urent  des  étincelles.  De  là  le  nom  de  ce  béraalt 

(1)  Ce  manuacrit  paraît  avoir  été  fait  |>ar  les  soias  de 
notre  roi  d'armes  et  peul-étre  de  sa  propre  main,  is- 
dépendarament  de  l'opuscule  ludique,  ce  voluroc  ooaMst 
on  abrégé  de  sa  chronique  et  quelques  autres  pedto 
pièces,  dont  Jean  Urèvre,  seigneur  de  SalntrReaT.  ri- 
rait être  l'anteor. 
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luzf,  roL  in  ^  M^  &*tMi  <19  r^mq  de  Safol-GenaalQ- 
desPrés,  roL  M/-  Ploeiip  y  Saliur.  Histoire  de  la 
ToWm  d'Or  (en  espainol)  :  Maértd,  MM,  S  vaL  lo-foL  «^ 
Mfotim  SÊtrJ.  Ufi^  *•  «Mat  Ami.  par  M"*  Dqpfnl, 
<«««  i9  4m|^  4f  ffi  iQoi^d  d«  VHUHokre  de  PttM» 

iSM,  t  11,  p.  t  et  1.  -  f(otUe  wr  le  même  par  Rf.  Bu- 
bon dans  le  Pmaàéom,  nss.  -  De»  rtaaclMr,  llUloftw 
*  Bmrçofm^  loM..  took  IV.  p.  m.  d«  «r«MW«*  - 

Lo«f9adr«>  amokf  ^v(^pr<^,-  i9H|  to-8«,  t  I.  P  Kr7 

ft  S79.  —  1^1  fiiearéie,  rcvpe  périodique,  publiée  i 
Amiem,  ln-»«.  1811,  p.  If.  -*  U  ^au  nolimâi;  rctttelt 
MHodl«iie  belfs,  pokM  é  BcaicUca,  \m*  U  l*i  t.  1, 
9.  n  ff  «al^. 

LfFBTftV  ^f*TiP|.B^  (/ocelles),  appelé 
aussi  /"(z^ff ,  «D  lati9  Fa6«r  Stapulensis  ou  a 
Siapufa,  j^lèbre  polygrapbe  français,  né  à  É(a- 
Dlesj^er^  1455.  mort  h  N^rae,  en  l&d7.  Il  Tint 
de  bouoe  heure  à  Paris  étudier  les  lettres.  Reçu 
maître  es  arts,  i|  partit  avaut  i48Qi  pour  Pltalie, 
où  il  se  trouvait  eocore  en  149).  Se  préoccupant 
peu  de  l'étude  des  auteurs  classiques  de  l'anti- 
quité, il  dii%?H  ^lorssj^  redtercties  principale- 
meot  ve^  leç  n^théinatiques  et  ù  pîiilosophie. 
li  suivit  les  leçons  de  Jean  Ar{Qrroplille  et  d'Her- 
molaus  fiarbaras,  qui  lui  firent' connaître  les 
véritables  doctrines  d'Aristote;  de  retour  à  Pa- 
ris, il  propf^ea  cet  enseignemei^t  dans  des  cours 
publics  et  par  ai|e   sériç  de  traductions  et  de 
paraphrases  des  écrits  tt'Aristote,  ^treprises 
dans  lesquelles  il  fut  aidé  par  son  ami  Josse  Clic- 
ton,  docteur  de  Sorbonne  (!}.  De  temps  à  autre 
il  faisait  des  voyages  pour  rechercher  dans  |^ 
bibliothèque  des  manuscrits,  quHl  remettait'  à 
Josse  Bade  09  à  Henri  Etienne  V'^  avec  les- 
quels il  éUût  lié.  C'est  ainsi  qu*on  le  trouve 
à  Rome   en  1500  i  l'occasion  ^n  jubilé;  en 
1509  k  Mayence,  d'où  il  alla  vfsiter  les  frères 
de  la  Vie  commune  k  Cologne.  Quoiqu^on  ait 
peu  de  détails  sur  ses  voyages,  fl  est  certain 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  a  prétendu ,  il  n'a 
jamais  été  en  Orient.  Son  savoir  lui  valut  la 
protection  de  Ii0u|s  XII  et  de  plusieurs  person- 
liages  de  I9  cour,  à  la  suite  de  laquelle  il  se 
trouvait  à  Bonrges  en  1507. 11  s'attacha  particu- 
lièrecnent  à  Guillaume  Briçonnet,  évéque  de 
Lodèye,  son  ancien  élève,  qui,  ayant  reçu  en 
.1507    l'abbaye  de   Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris,  y  fit  venif  Lefèvre  quelaue  temps  après, 
et   lui  procura  les  moyens  de  continuer  ses 
tniTaaiL.  Ç'eif  vers  cette  époque  que  Lefèvre, 
qui  s'^t  toujours  montré  animé  des  senti- 
meots  l'çMflÇttx  le^  plus  fervents,  s'adonna  à 
la  lectare  des  ouvrages  mystiques,  dont  il  édita 
plusieurs;  cela  le  conduisit  à  faire  une  étude 
approfondie  de  la  Bible,  occupation  à  laquelle  il 
con.sacra  le  reste  de  sa  vie.  Le  premier,  il 
entreprit  une  révision  critique  du  texte  de  la 
Yulgate;  i^albeureusement,  ses  connaissances 
philologiques  '  étaient  insuffisantes  pour  cçtte 

(i)  «  Non  negabo  nottros  per  mnltoin  Jacobo  Fabro  de- 
brre.  qcfin  ut  tnslauratorrio  nne  dlaleetlCK  Terviiàe 
pbUoAOpblfle»  prCMitim  ArUtotetiea,  feUcton  pasatm 
apiid  not  Uigeata  saoloraque  judlcU  cooifectantur.  >• 
Thomae  Mor!  EpUtolaad  M.  tkirphan,  dans  les  BpUtoUe 
treumi. 


brûque,  il  n'^v^it  appris  le  grec  que  d'une 
manièm  incomplète  el  n'avait  jamais  cherclié  à 
Amoer  à  ion  styl^  la|ip  une  grande  pureté- 
Aussi  ses  corrcc^ons  de  la  Vulgate  sont-elles 
loin  d'Mra  toujours  heureuses;  en  revanclie,  ses 
coranentaires  sur  les  dive^Mi  parties  du  Non- 
vfian  Testament  ont  ^uçoup  plus  de  valeur; 
ils  formant  la  partie  vraiment  onginale  de  ws 
flMvres.  Il  MSiyatt  sorkmt  de  découvrir  le  «  sens 
siiiritBel  de  l'ficdture,  «'est-è-dire  celui  que  le 
Saint-Esprit  a  c^é  fous  le  «eus  littéral,  et  qui 
B'Mt  révélé  qu'à  cet^  qui  savent  entendre  les 
choses  divines  d*i|R«  iP^i^e  non  charnelle  ». 
Pour  déterminer  c^  sens  spirituel ,  Leièvr*  n'a 
de  confiance  qni  dans  1»  pecoi^rs  de  i'iospirftion 
divine  (1).  Interprétât  ainsi  l'Écriture,  sans 
parti  pris,  suivant  ufi  sentiment  intérieur,  qu'il 
croyait  être  dirigé  par  |§  Sainti^prit,  il  arriva 
bientôt  è  diiïértr  sur  certains  poinU  avec  la 
Ihéoiaffe  «flifiieUt  de  la  Sorhonne.  ia  disserta- 
tion qn'il  publia  fo  l»t7  pour  prouver,  contrai- 
rement à  ropînioQ  des  docteurs  de  ré|)oque,  que 
Manelfadeleine,  Marie,  mnj  de  tarare,  et  la 
feaune  pécheresse  ét4ient  trois  personnes  distiae- 
tea,  souleva  contre  lui  une  violente  polémiquo  : 
in  itti  la  disiertatiQa  Ait  condamnée  par  la 
SoriMinne  et  son  tuteur  déiéré  au  perlement,  U- 
ftvio  se  trouvait  alora  depuis  un  an  à  Meaux ,  où 
J^riçQonet,  devenu  évèqoe  de  cette  ville,  l'avait 
appelé  et  venait  de  le  nommer  administrateur  de 
la  Léproserie.  François  r%  aprèf  «voir  fait  exa- 
miner le  livro  de  iefèvfe  par  son  confesseur 
fi.  Petit,  qqi  déclara  n'y  avoir  rien  trouvé  de 
contraire  è  l'orthodoxie,  défendit  au  pariement 
d'ipquiéler  Uftvre.  l>epuis  son  arrivée  à  Meaux, 
ee  dernier  faisait  tous  ses  efforts  pour  seconder 
Briçonnet  dans  l'œuvre  de  réforme  que  cet 
éviqoe  avait  entreprise  dans  son  diocèse,  avec 
l'aide  de  Gérard  Roussel,  Martial  Maxurier,  Mi- 
chel d'Arande,  Guîllauroe  f arel  et  autres  adver- 
sairei  des  abua  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'£g|ise.  Quelques-ons  de  ces  liomroes,  visant  à 
u  eéparer  eomplétement  de  i'ÉftIise  romaine, 
entreprise  que  )^vre  ainsi  que  Briçonnet  dé- 
sapprouvèrent constamipent ,  avaient  propagé 
parmi  la  classe  ouvrière  de  Meanx  les  principes 
de  Luther.  Cet  éUt  de  choses  attira  l'aUention 
du  fougueux  déienseur  de  l'Église  catholique, 
Béda,  qo|,  croyant  faussement  que  Lefèvre  avait 
aussi  travaillé  à  l'extension  de  l'hérésie,  obtint 
de  la  Sorbonne  en  1523  la  condamnation  d'un 
grand  nombre  de  propositions  extraites  du 
Ootnmcn  faire  sur  Ui  Évangiles  publié  par 
Lefè^re  deux  ans  auparavant  Mais  François  I'% 
intercédant  de  nouveau,  institua  nne  commission, 


(1)  «  Neque  allorvm  laborlbn*  looibBlinns,  pt  tnopes 
ipagif  a  Deo  penderemua.  Eioioi  ne  non  latebat,  dtU- 
genUim,  qua  studio  et  eTotveodls  librli  praetlatur,  bo- 
niin  sacrorum  afferre  non  possc  lntirlUKenUain,sed  eam 
dooo  et  grsUa  esse  eispectandam.  »  (  L«ldTre,  Comman- 
iaria  in  IF  Evangelia,  préface.) 
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ctdèilmiMiidethéoto- 
i  de  réviier  le  j^yenent  de  b  Sor- 
Le  rapport  de  li  fienimwMon  fut  Gito- 
nUeà  racnité;le  iiii  it  ramettieà  bSor- 
beMeneklfreRnpIiedei  plus  graids  éloBtt 
pov  Lcftfre,  et  d^feadit  de  sopprioier  eos 
Mvie  es  de  le  moleelcr  détonnais.  Mais,  ca  oc- 
Mre  I&25.  Ion  de  la  eaplîfité  do  roi ,  le  parle- 
WÊUâ,  fl  pnMéder  ooBtre  Gérard  Roosêd,  Maxo- 
rier  et  Leftrre,  tous  accasés  d^bérésie.  Un  mois 
après,  la  IIuiIioimm  pniaonçail  la  oondamnalioa 
d^MO  cîMpiantaiM  de  proposîtioos  tirées  des 
ÉpUres  et  ÉvanfUes  pour  les  dimamehes , 
pdiiéesdeoi  ans  aoporaTant  parLelèTre.  Cdiii- 
d  prit  la  fotte  en  eompa^Bie  de  Roossd ,  et  se 
relira  à  Sirasboorg,  où  il  passa qndqoes  mois 
dans  la  oMison  de  Capiton. 

EnnMTs  ISIO  François  i",  de  retour  dans  son 
rojaome,  fit  réprimander  sérèrement  le  parle- 
ment de  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  la  lettre 
qu'il  lui  avait  adressée  de  Madrid  et  dans  la- 
quelle Il  ordonnait  de  suspendre  le  prucès  com- 
meneé  contre  Lcftrre.  Ce  dernier  fut  itomédia- 
fanent  rappelé  et  nommé  précepteur  de  Charles, 
troidcme  fils  du  roi.  Quelque  temps  après,  il 
acoompa^a  Marguerile  de  Valois  à  Blois,  où  il 
lut  diarfé  du  soin  de  la  bibliothèque  du  chà- 
leaa.  Il  y  acheva  sa  traduetioo  de  la  Bible,  à 
laquelle  II  travaillait  depuis  plusieurs  années, 
tradueUoD  encore aujourdhni  en  usage  dans  les 
églises  protestantes  françaises.  Après  avoir  été 
remaniée  par  Calvin,  Martin,  Ostenrald  et  au- 
tres, elle  ne  peut  en  aucune  façon  être  ooni- 
parée  à  celle  de  Luther;  mais  il  faut  consi- 
dérer que  celui-ci  avait  eu  de  nombreux  de- 
vanciers, ce  qui  rendait  sa  lAcfae  bien  plus 
CMile  que  celle  de  Leièvre,  avant  lequel  iln^exis- 
talt  pas  en  français  une  seule  version  complète 
des  Ecritures.  En  1&3I,  Marguerite,  craignant  de 
nouvelles  persécutions  poiirLeftvre,  le  fit  partir 
a  Nérac,  où  il  mourut,  de  vieillesse,  six  ans 
plus  lard ,  après  avoir  consacré  avec  le  plus 
noble  désintéressement  sa  vie  entière  à  propager 
ce  qu'il  croyait  sincèrement  être  la  vérité  (i).  De 
longs  débats  ont  eu  lieu  sur  la  question  de  savoir 
sll  était  resté  catholique  ou  s'il  s'était  raUié  aux 
protestants.  Jamais  il  ne  s'est  séparé  ostensible- 
roentde  l'Église  romaine,  dont  il  suivait  les  pra- 
tiques même  pendant  son  séjour  à  Strasbourg; 
ce  point  est  d'un  grand  poids,  puisque,  étant 
d'un  caractère  franc  et  loyal ,  il  soutenait  tou- 
jours avec  persistance  ses  opinions,  dussent- 
elles  entraîner  pour  lui  les  plus  grands  dangers. 
Dans  ses  ouvrages  il  n'attaque  nulle  part  la  lé- 
gitimité de  la  papauté  ni  la  constitution  de 
l'Églifle  catholique  ;  seulement  il  réclame  avec 
instance  la  réforme  des  abus.  Quant  au  dogme, 

(1)  «  Fabri  aidntlMtouai  In  rettltueodks  boots  Ute- 
rto  iCadtani  BMfnoKrc  eonprobo ,  erodldonem  tan  va- 
mtnlffieque  vulKaririD  admiror,  raram  quanidain 
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noraiD  oomlutcm  ae  facUltaiem  adamo,  porro  slnRula- 
imn  vit»  aanetlmonUm  vcnçror  cUani  c-l  cxoscqlor, 
BraaiM,  ^NNotadonM 


ks  sedes  protestantes  du  seizième  siède,  ha 
ert  odieuse;  partisan  déclaré  du  libre  arlatre, 
il  ne  fonde  la  justification  exchisivcoieoi  ni  sur 
la  foi,  comme  les  protestants,  ni  sur  les  oenvres. 
<  Toi,  qui  ae  la  sagesse  de  l'esprit,  ditîl,  n'âe 
eonfianee  ni  dans  la  foi  ni  dans  les  osavren,  nais 
en  Dieu  ;  cherche  d'abord  à  obtenir  le  naM  de 
Dieu  par  la  foi  d'après  Paul,  et  ajoute  les  oenvres 
à  la  foi  d'après  Jacques;  car  elles  sont  le  si^ 
d'une  foi  vivante  et  féconde  ^.  AœeptanC  les 
couvents  el  le  célibat,  il  ne  repousse  pus  non 
|dus  les  abstinence»  et  les  macérations;  mais  il 
n'y  voit  que  les  signes  de  la  pénitence,  et  il  de- 
mande qu'elles  soient  accompagpées  d^m  chan- 
gement faitérieur  du  cceur.  11  y  a  cependant  na 
point  important,  entre  plusieurs  qui  le  soat 
beaucoup  moins,  par  lequel  Leièvre  se  rap- 
proche des  réformateurs  :  il  veut  que  ta  Bible 
avant  tout  soit  consultée  en  matière  de  dogme, 
et  il  ne  semble  pas  attacher  grande  iroportano» 
à  la  tradition.  On  a  de  lui  :  /M  AristoteUs  VUl 
physicos  lUnros  Paraphrasts:  Paria,   1492, 
m-fol.  ;  —  Artifidalis  Jntroductio  moraiit 
in  X  libros  JSthicorum  Aristoielu;  Paris, 
1496,  m-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Eie- 
menta  Musicx;  1496;  partisan  exclusif  de  la 
musique  des  anciens,  Lefèvre  improuvait  forte- 
ment dans  ce  livre  l'invention  récente  des  notes 
brèves,  noires,  croches  et  douUe-crodies;  — 
DIonysii  AreopagiUs  Opéra,  latine  ex  Uter- 
prelatione  Amàrosii  Camaldulensis  ;  ignatu 
epislols  undecim;  Polycarpi  epîstola  una; 
Paris,  1498  et  1515,  in-fol.  ;  loin  de  nier  l'authen- 
ticité des  œuvres  apocryphes  de  l'Aréopagite, 
Leièvre  y  voit  au  contraire  une  des  sources  les 
plus  pures  de  la  religion  chrétienne,  et  les  âte 
souvent  dans  ses  ouvrages;  —  An  moraiis  ex 
Ariitotele;  Paris,  1499,  in-4«;  Vienne,  1513; 
^  Remundi  Lullii  Ijbri  IV  :  De  Imuti^bm 
B,  Marias  ;  De  natali  pueri  parvuli  ;  cleri- 
eus;  phantasUcus ;P^m,  1499  et  1505,  în-fol.; 
—  Aristotelis  loiius  philosophix  naturalis 
Paraphrases  el  Jntroductio  in  sex  primat 
libros  metaphysicos,  citm  Clictovei  Commen- 
tario;  Paris,  1501,  in-fol.  ;  ibid.,  1540,  ln-4*; 
ibid.,  1510  et  1521,  in-fol.;  ibid.,  1528,  in-T; 
-—  Epitome  compendiosaque  introdueUo  in 
libros  arithmeticos  Bœtii^  adjeeto  /otÊmiart 
commentario     dilueidata.     dsf  ronomicex , 
aliaque  opusculq;  Paris,  1503  et  1510,  in-fol.; 
VAslronomicon  fût  publié  à  part;  Paris,  1515  et 
1517,  in-fol.;  —  Aristotelis  Liàri  Loqicomm 
recogniti ,  Hoetio  interprète,  et  paraphrases 
in  eosdem  cum  annotaHonibut  ;  Puk^  1503, 
1510,  1520  et  1531,  in-fol.;  —  Heraelidis  frv- 
mitx  Paradisus  ad  Lausum;  EpUtola  dé- 
mentis; Recognitiones  Petri  aposiott;  Epis- 
tola  Anacleti ,  latine;  Paris,  1504,  in-fol.;  ^ 
Primum  Volumen  Contemplationum  Remunéb 
Lullii ,  et  libellus  Blaguerux  De  amico  tt 
amato;  Paris,  1505,  ia*fol.;  —  In  sex  primoi 
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metaphysieenm  liàrog  ÀrUtotelis  intradue- 

Où;  Paris,  1505,  in -fol.;  une  seconde  éditioa 

parut  à  Paria,  151&,  in-fol.,  sous  le  titre  de  : 

ArUtotelis  Opus  Metaphysicum ,  Bessarione 

interprête,  cum  Àrgyropyli  in  XI l  prUnos 

interpretamento;  item    Theophroiti    Metor 

pbysieorum  lÀber  1;  item  metaphysica  in- 

trodmetio  IV  JHalogorum  liMs  eluddata;  — 

Aristatelis  PolUicorum  ÎÀtri  VUl;  Beowh 

mieorum  Ubri  II;  ffecaionomiarum  publi- 

earum  unus,  £.  Aretino  interprète,  eum 

eommentarUs  J.  Fabri  et  L.  Aretlni  in  Sco- 

nomiea  explanationilms ;  Paria,  1506,1511, 

1517,  etc.,  in-fol.;  -  Joannis   Damasceni 

Theotoçia ,  sive  Tractatus  JV  de  orthodoxa 

Fide,  tnterpreU  J.  Fabro;  Paria,  1507,  in-4»; 

une  noQTelle  édition,  augmentée  d*Dn  comraen- 

Uire  par  J.  Clicton,  parut  à  Paria,  1512  et 

1519,  in-fol.;  Bàle,  1539  et  1548,  in-fol.,  avec 

1*3017» ouvrage  de  J.  Damaascène;  —  Texttu 

de  sphêtra  Joannis  de  Saeroàosco,  novo  eom- 

mentario  illustratus,  cum  compositione  An- 

mtU  astronomiei  Boni  Latensis  et  Geometria 

Huclidis;  Paris,   1507,   1511,  1536  et  1Û31, 

in-fol.;  —   Introductiuncula   in    Politiea 

Aristotelis  et  Œconomica    Xenophontis  a 

Rapli.  Volaterrano  trantlatum;  Paris,  1508, 

in-fol.;  ibid.,  1516,  in-fol. ,  arec  on  commentaire 

de  J.  Clicton;  —  6.  IVapesiin/ii  DieUeetlea; 

Paris,  1508, 1511  et  1532,  in-8*;  —  Richardi 

site  Rieoldi,  ordinis  pTsedicatorum^Confuta-- 

tio  legis  mahometanse,  et  cujusdam  diu  cap- 

tivi  Turearum  de  vita  et  moribut  eorumdem 

Ubellus;  Paria,  1509  et  1511,  in-4*;-  QhIii- 

eumplex  PstUterium,  gallicum ,  romanum, 

heàraicum,  vêtus,  et  conciliatum;  Paris 

1509  et  1513, in-foi  ;Caen.  1515,  in-fol.:  ce  lîTre 

contient,  outre  le«  trois  versions  des  Psaumes 

données  suocessÎTement  par  saint  JérAme ,  le 

Psautier  tel  qu'il  existait  avant  la  révision  de 

saint  Jérôme,  et  le  Psautier  gallican,  soi- 

gueosement  coUatienné  (conciliatum).  On  y 

trouve  aussi  une  paraphrase,  des  notes  et  une 

indication  du  but  et  du  sens  de  chaque  psaume; 

—  Richardi  cœnobita  S.  Victoris  De  Trinitate 

opus,  cum  commentario;  Paris,  1510,  in-4**; 

^S.  Pauli  EpUtolm  XIV,  ex  vulgata  edi- 

tione,  adjecta  intelligentia  ex  grssco,  cum 

eommentariis  ;  prxmittitur  Apologia,  quod 

vêtus  inttrpretatio  Rpistolarum  S.  Pauli, 

qtus  passtm  legitur,  non  sit  translatio  Bie- 

ronymi;  canones  Rpistolarum  S,  Pauli;  oe- 

cedit  JÀnus  de  passione  Pétri  et  Pauli ,  in 

latinum  conversa;  Paris,  1512, 1515,  1517  et 

1531,  infol.;  BAle,  1527, in-fol.;  Colofsne,  1531, 

iorA^',  Anvers,  1540  :  ce  livre  et  les  Commen- 

iarii  in  Evangelica,  mentionnés  plus  loin, 

font  le  mieux  connaître  les  idées  théologiques  et 

morales  de  Lefèvre;  —  Agones  Martyrum 

fnensis  januaHi  ;  Paris,  1512  et  1524,  in-fol.; 

Rome,  1559,  in-fol.;  —  Liber  trium  virorum 

et  trvum  spirituaHum  virginum  :  Bermts 
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Pastor;  Vgudini  Visio;  F,  Boèerti  Sermo- 
num  et  visiomm  lAbH  111;  Hildegordis  Sci- 
vias  visionum  lÀbH  II;  BlisabetJue  Seonau- 
giensis  Sermonum  et  VisUmum  liM  Vi  ; 
Mectildis  lAM  V  Studiorum  piorum  ;  Paria, 
1513,  in-fol.;  —  Arithmêtiea  Jordani  Nemo- 
rarU,Xlibrisdemonstrata;Musiea,rVlibris 
demonstrata;  Spitome  in  Ubros  Arithmotieos 
BoetH  ;  Bythmimaehix  ludus,  qui  et  pugna 
numerorum  appeltatur;  Paris,  1514,  in-foL; 
*  Buctidis  geometrieorum  Blementorum  iÀ- 
bri  XV;  Campani  Galli  transalpini  in  eos- 
dem  Commêntarii;  TheonU  Alexandrini 
in  XI li  priores  et  BypsicUs  Alexandrini  in 
duos  posteriores  Commêntarii;  Paris,  1517, 
in-fol.;  —  De  Maria  Magdalena  et  triduo 
Christi  Disceptatio;  Paris,  1517,  in-4<»;  ibid., 
1518  et  1519,  in-4%  avec  des  additiona  ;  Hage- 
nau,  1518,  in-4*  :  cet  opuscule,  contre  lequel 
écrivirent  entre  autres  Fisher,  évéque  de  Ro- 
chester,  et  Mare  Grandval ,  fût  défendu  par 
J.  CJictoo  et  H.  Cornélius  Agrippa;  —  Berno- 
nis  abbatU  Hbellus  de  ojficio  Misses;  Paris, 

1518,  in-4*;  —  Aceurata  Recognitio  trium 
voluminum  Operum  N.  Cusm  eardinalis; 
Paris,  1514,  ^  Tol.  infol.;  —  De  tribus  et 
uniea  Magdalena  Disceptatio  secundo;  Paris, 

1519,  in-8*;  —  Contemplotiones  idiotss  de 
amore  divino,  de  Virgine  Maria,  de  vera 
animi  potientia,  de  continua  conjtictu  car- 
nis  et  animx  ,  de  innocentia  perdita ,  de 
morte;  Paris,  1519,  in-4'»;  1535,  In- 16;  — 
CommentaHi  initiatorii  in  IV  Bvangelia;- 
Paris,  1521,  in-fol.;  Cologne,  1521;  Meanx. 
1522,  infol.;  Bâle,  1523,  in-fol.;  sans  nom  do 
Heu,  1526,  in-fol.;  Cologne,  1541,  fai-fol.;  —  £6 
JS'ouveatl  Testament  nouvellement  traduit  en 
français;  Paris,  1524  et  1525,  to-8»;  sons  l'a- 
nonyme  (1);  Anvers,  1525,  in-8<*;  BAle,  1525, 
2  vol.  in-8';  Anvers,  1532,  in-12,  souvent 
réimprimé  depuis;  —  les  Bpistres  et  Évan- 
giles pour  les  m  dimanches  de  Can,àCusage 
du  diocèse  de  Meaux;  1523,  introuvable; 
Lyon,  1642,  in-16;—  Les  Psaumes  de  David 
translatez  en  Jrançois;  Paris,  1523  et  1525, 
in-8*;  iWd.,  1530,  înl2;  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme; —  Commentant  in  Bpistolas  eanoni- 
cas;  Meaux,  1525,  in-fol.  ;  Anvers,  1540  et  1563, 
in-8";  —  La  sainte  Bible  enfrançoys,  trans- 
latée selon  la  pure  et  entière  traduction  de 
S.  Hiérome,  conférée  et  entièrement  revUiiée 
selon  les  plus  anciens  et  plus  corrects  eûcem- 
plâtres;  Anvers,  l530,ln-foK  (2);  ibid.,  1534 
et  i541,in-fol.;rëimpriméetrès-80uventdepui8, 
avec  des  changements  ;  c'était,  avons-nous  dit,  la 
première  Tersion  française  de  la  Bible,  qui  mt 


(1)  Les  dtrerses  partiet  du  iroMWwr«ita>Mii<  avalent 
été  soocessWement  publiées  à  part  dan  le  ooarant  de 
fannée  15». 

(I)  u  tradncUon  de  VJneim  T^MUmm*,  moins  les 
psaumes,  avatt  dé)*  paru  à  Anvers,  li9S,  4  toi.  loto  ; 
ceUe  édiUoo  est  des  plus  rar«a. 
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eomplète;  l^md!»  qu'il  ^Twt  4^  para  aTapt  i  23réTrier  1674. 

1500  sK  tradiHsIiona  allpipaod^sdç  U^  Bible,  trois 

italiennes,  qoe  (laman^e  et  une  en  longue  bohé- 

miennc  ;  nous  ne  possédions  en  FraDce  que  la 

tradocUon  abrégé,  écrite  à  la  fin  du  treizième 

siècle  par  Guyane  4^  Moulins,  qui  n'était  qu'un 

eitrsit  paraplinise,  souvent  inexact. 

I^e  travail  de  ^efèvre ,  quoique  loin  d'être 
exeoipt  d'erreurs ,  quoiqpe  défectueux  au  point 
de  vue  du  style,  mérite  pourtant  beaucoup  d'é- 
loges- A  la  bibliothèque  impériale  de  paris 
se  trouvent  (  Ancien  fonds  la  (in ,  n?  5388  et 
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ncommfiiça  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  vint  les  achever  à  Paris,  an  Col- 
lège royal,  où  professaient  alors  Tumèbe  et 
Pierre  Rarons.  De  retour  dans  sa  patrie,  Fabrv 
eius  fut  nommé  recteur  du  collège  de  Dassel- 
dorf»  où  pendant  plus  de  vingt  ans  il  profena 
dvec  UD^  réputation  brillante.  On  a  de  U 
beaucoup  d'éditions  ^notées  de^  auteurs  aa- 
ciens  ;  les  plus  importantes  sont  ;  îysUs  OratUh 
nés  diup,  una  pro  Eratosthenis  aede^  alien 
funebris  ;  jam  primum  integrœ  grâce  et  la- 
Une  editx;  Cologne,  1554,  in-ll;  —  Pomli 


7814  )  divers  opuscules  de  Lefèvre  en  manuscrit  ;  |  ùrosii^  presbytcri  hispani^  adpersiu  Bispor 


ce  sont  :  ^pologia  prQ  ^ua  sententia  de  créa- 
tione  et  statu  Adami;  Pe  nomine  Dei  ;  Ora- 
Uçn^  ;  Ca^mina  ;  pialogus  de  fortunamun- 
di,  £rne»t  GaécoiRS. 

S»lote-l|artiie,  Eloçia.  —  Bayie,  Diction.  —  LpIork, 
hibliotheca  Sacra,  t  11,  p.  tSl.  -  Beiachlaip.  SciagrO' 
phia  commentarll  de  vita  J.  t'abri  Staputensis  (  dam 
la  StfUoQé  opvtculorum  dr  Belscblaff ,  p.  Ht  ).  —  Graf, 
Eufti  sur  ta  yffiicM  éeriU  d»  J.  Uféi>rt  d'Etapla  ; 
ijlraftbuiirg,  lS4t,  )n  8*  :  ee  traTntl,  assez  Impartial,  quoi- 
que écrit  ao  point  et  vae  protealanl,  eux  la  nietReure 
MoKrapbl*  de  Lefèfre.  —  HMf ,    La  Fraacé  Protêt- 


LBFJnrsB  (  François),  médecin  français ,  né 
à  Bour^^^mort  en  1569.  Il  devint  en  U45  docteur 
régent  à  ruoiverslté  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  quelques  tradqdjons  du  grec,  telles  que  Jt^s 
trois  premiers  livres  de  la  Chirurgie  d'Wppo- 
crate^  traitant  des  ulcères,  des  fistules  §t  des 
blessures  à  la  tête,  acpompagnés  des  commen- 
taires de  GuiYidiOi  inédecio  de  Florence; Paris, 
1656,  in-r;—  Le  Médecin-Chirurgien  d'Hip- 
pocrate,  le  Grand ,  arec  ie  Commentaire  de 
Galien,  où  it  est  traité  de  rvislitution  du 
ehirurgîenf  autrement  des  choses  qui  se  font 
en  la  boutique  du  médecin -chirur g  te n; 
Paris,  1660,  in-16.  Ce  second  litre  parait  être 
celui  d'une  autre  édition  du  premier  ouvrage , 
seulement  plus  complet  et  mené  à  terme.  Leà 
Annales  Typographiques  de  Catlierioot  men- 
tionnent pour  cette  année  1560  :  L' Institution 
de  Médecine  par  François  Lefèvre,  médecin 
de  Bourges,  U  est  possible  qne  ce  soit  encore 
le  même  ouvrage.  En  1557,  Lefèvre  avait  donné 
sous  le  titre  de  Secret  et  Mystère  des  Juifs , 
un  extrait  des  deux  premiers  livres  de  Suidas. 
U  arriva  pour  cette  pui^lication  ce  qui  était  ar- 
rivé pour  la  précédente,  c'est  qu'elle  fut  proba- 
blement revne  par  Tauleur,  et  parut  de  nouveau 
avec  ce  titre  :  Histoire  de  Théodose,  pontife 
de  la  loi  judaïque ,  e^  de  Philippe,  chrétien, 
par  laquelle  est  révélé  le  secret  mystère  des 
Juifs,  jusqu*à  présent  à  la  confirmation  de 
notre  foy  catholique;  Paris,  1561  ;  deux  autres 
éditions  en  parur^t  encore  à  Paris  et  à  Lyon. 

H.  BOVER. 

u  Croix  4d  Maloe  et  4ii  Verdter.  BU>loth,/rançaite. 
*  U  Tbauaiassiere,  Uist.  du  Jiernf.  —  Catlierioot, 
Opweute$. 

LKràvsB  OU  FABHiGiva  (François), philo- 
logue allemand,  né  à  Duren,  vers  1525,  mort  te 


nos,  historiarumLibris€ptém;Cok)^e,  1561, 
in- 12  ;  —  Ciceronis  Historia  per  eoriàules  des- 
cripta,  et  In  annos  LXIV  distincta;  Cologne, 
1564,  in- 12.  Z. 

Paquet,  Mémoiret  pour  tenir  à  MMoIrt  Wf*aîi« 
deêPa^s  Bas,L  XIV. 

LBVÉvBBou  eABBicic$(4;i(;rtf},p)|ilologiK 
belge,  né  vers  1520,  à  Hodeig»,  ^9M  laBeabaie, 
province  de  Liège,  mort  à  AH^ting,  en  158 1. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  ruoÎTersite  d'Io- 
golstadt,  il  professa  la  tbéologi0  à  Louvain,  et 
s^ouma  ensuite  k  Rom»,  de  1560  à  1565,  en 
qualité  d'orateur  du  cardinal  Othon,  évèqoe 
d'Angshourg,  auprès  du  pape  Paul  |V.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  obtint  la  riche  pjrérdté  d'Ail- 
Œting.  On  a  de  lui  :  Bâligio  patiens,  tnglédie; 
Cologne,  1566,  in-12;— Samson,  tnû^ie;  Co- 
logne, 1569,  in- 12;  -^Barmoni^B,  quas  nulla 
ut,  confessionis  Augustanse,  cum  doçtnna 
evangelica  consentum  </ec(aran«,  liber;  Co- 
logne, 1573,  in-fol.;  -^  Ctitechi4mU9  Momanus; 
An¥ers,1570,  in-8";  —  Jéroboam  rebellons, 
tra«àdie;  IngolsUdt,  1585,  in-U.  l, 

Foppena,  (tUiliotàecd  Belçiea.  —  Paqupl,  J/«MOirr* 
pour  servir  à  rkutoire  littéraire  des  Pavs-Ba»,  t.  ^IM. 
LE  FBVBB  DE  LA  BODERIE  (Guy),  orien- 
taliste et  poêle  français ,  né  le  9  août  1 541 ,  prêt 
Falaise,  au  manoir  de  fit  Boderie,  où  îl  e$t 
mort,  en  1598.  Il  était  Tatné  d'une  famille  nom- 
breuse, qui  depuis  longtemps  était  connue  dans 
la  Normandie,  et  s'adonna  de  bonne  heure  kVé- 
tude  des  langues  orientales  avec  la  pensée  d*y 
puiser  des  armes  pour  la  défense  de  U  reltgioâ 
catholique.  Après  avoir  parcouru  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais  et  la  Bretagne ,  il  travailla  quelque 
temps  avec  son  compatriote  Guillaume  Poste! 
et  donna  en  latin  la  version  syriaque  du  I96a- 
veau  Testament.  Sa  réputation  était  si  bien  ac- 
quise, que  bientôt  après ,  sur  les  instances  do 
pape  Pie  IV  et  avec  l'agrément  du  rai  Char- 
les IX,  qiu  le  laissa  s'éloigner  à  regret,  il  se  ren- 
dit à  Anvers,  où  l'appelait  Arias  Montanos  pour 
préparer  l'édition  de  la  Bible  polyglo1te,qoe  Tenait 
de  lui  confier  Philippe  n.  Une  se  contenta  pas  de 
collationner  sur  on  manuscrit  rapporté  d*0- 
rient  le  texte  syriaque  du  Nouveau  Testament, 
il  s'efTorça  d'en  expliquer  les  locutions  les  plos 
obscures, et  publia,  entre  autres  travaux,  un 
petit  traité  du  patriarche  Sévère,  traité  qoi  l'a- 
vait frappé  par  une  remarquable  concordance 
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entre  les  tHm  unités  danc  radmlpistnUon  ^^fM 
sacreoMiiU  dès  les  preroien  temps  du  christia- 
nisme pir  les  ^ÎBCS  d'Oriept  et  d'Occident.  |1 
n'wtl,  4u  reste,  à  se  louer  ni  de  Philippe  11  pi 
des  Espagnols,  et  dut  supporter  les  frais  de  ce 
eoûtem  yoysge;  refsou  à  ^êm,  il  deTînt,  à  la 
demande  de  Marguerite  de  Valois,  secfétaire  d" 
chic  d*AlençoD  §X  %m  Interprète  pour  tes  laugges 
^Irangèrea.  Malgré  )ea  relations  suivies  qu'il  en- 
tretint avec  Baif,  Dorât,  Ronsard  et  surtout  Vai(- 
cJin  de  M  Fresnaye,  il  ne  subit  FiQfluence  d'au- 
cun de  ces  écrivains,  cf  resta  \epo4i€  chréfie^ 
par  excellence,  ne  a*occiipaDt  que  des  intérêts 
de  la  religion  catholique  ^  traduisant  les  hym^fs 
de  saint  4mbrois<  de  samt  Grégoire  ^  de  ^iift 
Thomas  pwr  tes  opposer  aux  Psaupies  deMaroj, 
et  indiquant  comité  d^  véritables  sources  d*|os- 
piration  les  légendes  et  les  épopées  du  moj^ 
Age.  Oaos  ses  éçriu  qi  proa^,  aujourd'hui  per- 
dus, et  qu'il  accusait  puplessls-l^omay  d'avoir 
brûlés  k  d^sseip  Ipr^   du  sac  de  Tabbaye  de 
Saint-Jean-4^Fa|aia«,  Guy  de  {«a  Boderie  avajt 
entrepris   de  réfoter   |ef  liérésies  de  Calvin. 
On  a  de  lui  :  l'SHCf/ck^  des  seerei^  de  FE^er- 
nUé;  AQTera,  1^7),  ji^^*:  espèce  de  poéIned^ 
visé  ei  huH  cercles  of|  chan^  qui  forment  le 
premiier  livre  de  Touyrigp;  mais  fauteur  n'en  fit 
pas  paraître  davantage;  —  Novum  Testamen- 
tum  syriace,  cvm  v^sipne  latinq  (dans  hi 
BibU  pQlutMie  d'Anv^,  1^7^,  In-fol.,  t.  Y, 
et  daa^  «aie  de  1%  4ay  ;  Paris ,  1 645,  ip-fol.  )  : 
ce  travail  ne  lui  demandi^  pas  moins  de  trois 
années  à  mener  à  fiq  i^Qrammatica  Çhaldaica 
et   ÊHctionarium  Sipro-Çhaldaicut^  (  ihid. , 
t.  VI);  —  D,  Severij  4i9fWdriui,guondam 
patriarckm^  de  Mitibw  bap^isn^  et  ^açrx 
syntaàs  apudSyroteàrUiimiis  réceptif  liber, 
nuneprimum  iu  Ivcem  edUu$i  Anyers,  1572, 
in-4'';  —  Bfrkiçm  U99V*  prima  Slemmta; 
ibid.,  1572,  in-i^*;  —  Confmiçn  de  la  secte  de 
ÊHikamed ,  liwre  premièr^mpii  composé  en 
langue  espagnole  par  J^han  André ,  jadis 
More  et  AViqui,  depuis  Jaict  chrestien  ^ 
pr£sirÊ,et  tourné  di'iUl^»  en  fiançai^;  Paris, 
1674 ,  in-aP  ;  -r  IVott^  4u  nouveau  Comète 
et  du  Uess  <A  Us  se  fyMf  irad.  de  tespagwil 
de  y.  Mugnoêt  plMi  un  Çt^tigue  sur  ladite 
estaile  «n  apparAnç0  lumineuse;  ibid.,  157^, 
in-8*  ;  —  Harangue  de  la  Dignité  de  Vhomme^ 
trad.  de  Jean  Pic  d^ia  Mirandole^  ibi4', 
1578,  in-t2;  —  Trgiité  4c  la  Religion  cAreiç- 
ttenite,  trad.  de  Marsile  Ficin;  ibid.,  1578;  — 
JHsccurs  de  Vhqnnéte  Amour  sur  le  Banguet 
de  Platmif  Irad. du  même;  ibid.,  1572  et  158«; 
—  La  GalUade,  ou  de  la  révolution  des  arts 
et  sdemces;  Paris,  1678,  in-^"";  poêmç  fo  cinq 
cercles  ou  diants,  ainsi  nommé  Galliade  parcie 
que  les  arts  et  les  sciences,  après  avoir  été 
bannis  des  Gaules,  où  ils  avaient  leur  séjour,  y 
sont  enfin  revenus;  —  Oymnes  ecclésiastigueSf 
Cantiques  spirituels  et  autres  mélanges  poé- 
tiques ;  ihid.,  1678  et  1592,  in-16  :  la  plupart  de 
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çea  pièçfs  spnt  traduites  dq  {atin;  —  V^armo- 
nte  f/û  Monde,  divisée  en  trois  cantiques,  trad. 
de  François  Georges,  Vénitien;  ibid.,  1578, 
ip-fol.;  T-  Les  trois  Livres  de  la  Vie,  avec  une 
Apologie  pour  la  Médecine  et  C Astrologie,  trad. 
de  Marsile  Ficin;  ibid.,  1581,  in-8'';  —  De  la 
{ia^^re  (les  Dieus,  trad.  de  Cicéroo;  ibid., 
1581,  iD-4*;  —  Divers  Mélanges  poétiques; 
ibid.,  1582,  in-16;  -  Novum  J.-C.  Testamen- 
tum ,  syriace  litteris  hebraicis,  cum  versione 
latina  interlineari;  ibid.,  1584,  in-4*  :  cette 
traduction,  dédiée  à  Henri  111,  contient  au  bas 
des  pages  la  Vulgate  et  la  version  grecque.  On 
attribue  encore  à  Guy  de  La  Boderie  la  traduc- 
tion du  poème  de  Sannazar,  L* Enfantement  de 
la  Vierge;  —  de  plusieurs  ^rits  de  saint  Gré- 
goire de  Naziau/e;  —  ainsi  qu'une  pièce  en  vers 
burlesqpes  intitulée  :  VAnti- Chopin. 

H.  oB  La  F. 

Nleéron,  Mémoires,  XXXVIII.  -  Goujei.  BiblMh. 
FranfaUê.  VI  el  Xlll  -  Huet,  De  riaru  Interpretibus. 
>  Ootomiès,  GaUim  (MentaiU.  —  Balllel.  Jvgem.  des 
Smanu,  ll.«-A.  U«rec,  Camogr^fHSs  M-  XV.  c  ».- 
ColMet.  f'Us  des  PoêUsp^nçoisims).  — Srapft,  Afo- 
niwl  du  JMruife^ 

LE  FÉTU»  m  ^  ^9^^^l^  (Nicolas), 
ftère  du  précédent,  s'appliqua  ^galefnent  aux 
langues  urientalf»,  travailla  ^  Tédition  de  la 
Bible  polyglotte,  et  fut  amployé  utilement  en 
Italie  par  Henri  III  sous  le  paarécbal  de  Belle- 
garde.  Catherine  de  Médlds  lui  fit  épouser  la 
Slle  de  son  premier  maître  d'hôtel.  On  a  de  lui  : 
VHeptaple,  on  histoire  des  sept  jours  de  la 
création,  trad.  de  Pic  de  La  Mirandole;  Paris, 
1578,  in-fbl.;  impr.  avec  rfformoMte  du  Monde 
de  son  frère  ;  —  Ad  nobiliores  linguas  com" 
muni  méthode  componendoê  Isagoge;  ibid., 
1588,  hi-4'';  —  ^kinlnisie  sur  le  tombeau  de 
Pierre  le  Fèvre  de  La  Boderie,  pièce  de  vers 
Insérée  dans  les  Mélanges  poétiques  de  son 
frère.  H.  m  La  F. 

Nle«roB,  Mimoire.  IXt^VBL  -  Artat  Monuat,  Pré- 
t9Ce  (te  U  IHklë  poftçlotte. 

LBf  BvnB  (Nicolas  ),  chimiste  français, mort 
en  1674.  Il  fit  ses  études  à  TuniTersité  de  Sedan, 
et  fut  choisi  par  Val  lot,  premier  médecin  de 
Lopis  Xiy,  pour  remplir  la  place  de  démonstra- 
teur de  cliimie  au  Jardin  du  Roi  à  Paris.  Sa 
réputation  lui  valut  d'être  appelé,  en  1664,  en 
Angleterre  par  Cliaries  IT,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'un  laboratoire  établi  dans  le  palais 
$aint-James.  Fixé  à  Londres,  Lefèvre  de- 
vint membre  de  la  Société  royale.  Lefèvre  dé- 
finissait la  chimie  «  la  science  de  la  nature 
même  ».  L'expérience  seule  avait  pour  lui  de  Tau- 
tortté.  Duxpoustier  considérait  Lef^vre  comme 
qn  philosophe  naturaliste,  qui  «  pénètre  jus- 
ques  dans  la  nature  des  estres,  dont  il  sçait 
développer  tout^  tes  propriétés  par  un  rai- 
sonnement juste  et  solide.  On  peut  dire  qu'on 
lui  a  Tobligation  d'avoir,  un  des  premiers ,  ré- 
formé, rectiCé  et  mis  dans  un  meilleur  ordre 
toute  la  pharmacie  ».  Selon  M.  Dnmas,  le  traité 
de  chimie  deLefèvre  «  n*est  pas,  comme  la  plu- 
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put^àe  «en  qa'«o  a  paMiës  Yen  la  méiM 
époqw,  M  iiiiitM»  oonfus  de  recettes;  Taoteor 
ebcfcbe  loi^MoseflMat,  an  contraire,  à  ae  rendre 
ctMBple  des  phénnmènea  qu'il  déerit  a?ee  ordre, 
■lélhode  H  clarté  •.  LeOne  était  un  cbimiate 
habile,  et  dans  ioo  oarrai^  il  décrit  lea  opéra- 
tioos  avec  eiactHode,  explique  leurs  résul- 
tats, indique  les  moyens  de  reconnaître  la 
fraude  dans  les  opérations  phannaceatiqoes.  Ce 
firre,  intitulé  :  Chymie  théorique  et  pratique, 
Paris,  1660,  1669,  1674,  )  Tol.  in-l),  Leyde, 
1699,  3  Tol.  in- 12,  a  été  traduit  en  anglais ,  en 
allemand  et  en  latin.  Lenglet-Dufresnoy  en  a 
donné  une  édition  considéraUement  augmentée 
par  Dnmoustier,  sous  ce  titre  :  Cours  de  Chymie 
pour  servir  d'introduction  à  cette  science; 
Paris,  1751,  5  toI.  in-12,  avec  fig.  Nicolas  Le- 
ferre  a  en  outre  publié  La  Religion  du  Médecin; 
La  Haye,  1688,  in-12  :  traduction  d'un  ouTrag» 
anglais  de  T.  Browne.  L.  L—  t. 

Oraia,  dsM  la  AagrajOte  MéiieéU.  -  DanMt.  U- 
çonêturia  MildiopAto  «Aialffiie.  —  HuK*  La  firmnce 
ProêtêtmMtf,  -  f  Hoefrr.  Mff.  de  ta  Chimie,  L  II. 

UVàTRB  (Boland),  peintre  français,  né  en 
Anjou,  vers  160S«  mort  en  Angleterre,  en  1677. 
Il  éteK  bon  portraitiste,  et  excellait  à  faire  les 
charges.  U  séjourna  longtemps  k  Venise  et  à 
Paris,  et  mourut  en  Angleterre.     A.  na  L. 

nikfagton,  DieU&mmn  o/  Patittr»,  -  Oiaiidoo  et  De- 
UBdlM,  Dktioiumire  HittoHqme, 

LBFàvBB  DE  LÉXMkV  (Nicolos),  historien 
français,  né  vers  1580,  mort  en  1680.  Il  était 
conseiller  d*État  II  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  historiques  importants,  dont  plu- 
sieurs se  tronyeot  il  la  Bibliothèque  impériale  ou 
à  la  bibliothèque  Sainte-  GeneTière;  savoir  : 
Histoire  de  la  naissance  et  du  progrès  de 
r Hérésie  en  France;—  De  la  Religion  catho- 
lique en  France  pendant  la  Ligue;  -^  Vie  de 
Jean  de  Morvilliers;  —  Histoire  de  Jean  de 
Marillac,  garde  des  sceaux;  —  Recueil  de 
diverses  pièces  concernant  les  conseils  du 
roi.  J.  V. 

Ulofiff .  Biétioth.  HM,  dé  ta  Fraitcê. 

LBrÈTRE  (Jacques )j  historien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  éUit  prév6t  et  thédogsl  d'Arras.  On  a 
de  lui  :  Les  plus  curieux  endroits  de  r/Us- 
ioirCf  ou  les  sages  et  généreuses  reparties; 
1690,  in-12;—  Éloge  de  Louis  le  Grand,  pro- 
noncé le  5  septembre ,  jour  { anniversaire  )  de 
sa  naissance,  dans  la  paroiese  royale  de  Saint- 
Qermaiin*en'Laye  ;  Paris,  1692;  ~  Anciens 
Mémoires  du  quatoreième  siècle,  depuis  peu 
découverts,  oii  Von  apprend  les  aventures  les 
plus  surprenantes  et  les  plus  curieuses  de 
la  vie  de  Bertrand  DuguescHn,  traduits 
nouvellement;  Douai,  1692,  in-4°  :  ces  mémoi- 
res sont  en  grande  partie  les  manuscrits  dont 
Claude  Ménard  et  du  Chastelet  s'étaient  servis 
pour  rédiger  leur  histoire  de  Dugueselin.Lefèvre 
ne  las  a  pas  Iradniis,  mais  il  en  a  rajeuni  le  style; 
il  y  a  ijooté  des  réOexions  oiseuses  et  des  onec* 
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dotes  peu  authentiques.  Le  tMvail  de  LeAvre 
est  devenu  rare  et  recherché  des  curieux  ;  il  t 
été  reproduit  avec  des  retranchements  et  des 
additions  dans  les  tomes  III,  IV  et  Y  de  la  Co(- 
leclion  des  Mémoires  particuliers  reUst\fs  à 
r histoire  de  France,  publiée  par  Boucher  et 
Dussieux.  J.  V. 

haùa%,mblMh.HiÊL4élmFtaMM. 
LBPÀVBB  (  Jean  ),  astronome  français,  né  à 
Lisieux,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siède, 
mort  en  1706,  était  fils  d'un  tisserand.  11  exerça 
d'abord  la  profession  paternelle;  mais  la  lecture 
de  quelques  livres  d'astronomie  hii  fit  bientât 
abandonner  la  navette  pour  le  calcul  des  édipses. 
Lefèvre  fut  recommandé  à  Picard ,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Paris  pour  Taider  dans  le  travail  de  te 
Connaissance  des  Temps,  En  1682,  Il  accom- 
pagna La  Hire  dans  son  voyage  de  Provence, 
et,  l'année  suivante,  il  l'aida  dans  laconstnictioa 
de  sa  méridienne.  Ses  protecteurs  le  firent  eo- 
trer  à  l'Académie  des  Sciences.  Lefèvre  n*a  publié 
que  des  Éphémérides  pour  les  années  1684  et 
1685,  et  la  Connaissance  des  Temps,  de  1684 
à  1701.  Le  privilège  de  ce  dernier  ouvrage  loi 
fht  retiré  parce  que,  dans  la  préface  du  volume 
de  1701 ,  Il  avait  faijurié  les  deux  La  Hire, 
ses  confrères  à  l'Académie.  La  même  caaie 
faillit  le  faire  exclure  de  ce  corps  savant;  mais 
Leièvre  déclara  qu'il  se  soumettrait  à  tout  plutôt 
que  de  renoncer  à  l'Académie.  Cependant  on  voit 
dans  les  registres  que  Lefèvre,  ayant  manque 
plusieurs  séances,  fut  rayé  sous  prétexte  du  rè- 
glement, qui  exige  l'assiduité.  «  Ce  fut,  dit  La- 
lande,  une  perte  pour  l'astronomie.  Il  calculait 
mieux  les  éclipses  que  La  Hire,  parce  qu'il  eui- 
pkyyait  la  période  de  dix- neuf  ans,  qu'il  tenait 
peut-être  de  Rffmer.  Cela  donna  de  l'humeur  à 
La  Hire,  qui  causa  du  désagrément  à  Lefevre. 
Celui-ci  s'en  vengea  maladroitement,  et  il  fut 
victime  du  crédit  de  La  Hire.  »  £.  M. 

Delambre,  ifid.  de  tJtitrmomlU  moïKnM,  t.  II,  p.  cet. 
LBVBTRB  {Jacques),  oontroversiste  français, 
né  à  Lisieux,  au  milieu  du  dix-septième  siède, 
mort  à  Paris,  le  1*^  juillet  1716.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  devhit  archidiacre  de  sa 
ville  natale,  et  grand-vicaire  de  rarchevèque  de 
Bourges.  Reçu  docteur  en  Sorboone  en  1674,  une 
vive  polémique,  qu'il  soutint  la  même  annéecon- 
tre  le  père  Maimbourg,  lui  valut  une  détention  à 
la  Bastille,  ce  qui  l'a  fait  appeler  L^fèvra  de  la 
Bastille.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Entre- 
tiens d^Budoxeet  dPBuchariste  sur  les  Histoi- 
res de  Varianisme  et  des  iconoclastes  du  père 
Maimbourg  ;  Paris,  1674, 10-4*  ;  Colonie,  1683, 
fai-12  :  le  premier  de  ces  entretiens ,  condamné 
par  sentence  du  Châtelet,  fht  lacéré  et  brAié  ;  l'an- 
teur  fht  emprisonné;  une  autre  édition,  sans 
date,  inl2,  est  augmentée  d'un  Avertiseemeni 
et  d'une  Lettre  apologétique  ;  ^  Motifs  invin- 
cibles  pour  convaincre  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ;  P9ai$,  1682,  in- 12;  cet 
ouvrage  occasionna  une  polémique  entre  l'auteur 
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et  ArnanM;  —  N^tiifeUe  conférence  twee  un 
ministre  touchant  les  coMses  de  la  sépara* 
tion  des  protestants;  Paris»  1685,  iii-12; 
—  Instructions  pour  confirmer  les  nouveaux 
convertis  dans  la  foi  de  C Église;  Paris,  lOM» 
in- 12;  —  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
pour  et  contre  les  protestants  en  France; 
Paris,  1686;  —  Lettres  d*un  docteur  sur  ce 
qui  sepaue  dans  les  assemblées  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris;  Cologne;  1700,  iii-12  : 
res  lettres  panirent  anonymes  lorsque  les  Mé» 
moires  sur  la  Chine  da  jésaîte  Leoomte  furent 
(inférés  à  la  faculté  de  théologie.  La  dernière, 
intitulée  Anti-Journal  historique  des  assem- 
blées ternies  en  Sorltonne,  est  une  réplique  à 
on  écrit  anonyme  publié  par  le  JésuHe  Lallemant 
pour  la  défense  de  son  confrère  et  intitulé  Jour- 
nal historique  des  assemblées  tenues  en  Sor» 
bonne.  Lefèrre  composa  encore  des  Animad' 
versions  sur  Vhistoire  ecclésiastique  du  père 
Noël  Alexandre,  dominicain;  on  premier  to- 
lome  éfaK  imprimé  à  Rouen ,  anonyme  et  sans 
date  (Tcrs  1680),  in-8*,  lorsqu'il  fut  saisi  et 
détroit  ;  il  n'en  écliappa  que  deux  exemplaires.  Le- 
(èyre  a  publié  une  édition  augmentée  de  l'ou- 
vrage de  Magri  ayant  pour  titre  :  Antilogix^ 
seu  contradictiones  apparentes  Sacrss  Script 
turx;  Paris,  1685,  in.l2,  qu'il  dédia  à  l'arcfae- 
▼èqae  de  Paris,  François  de  Harlay.  On  croit 
que  Lefèvre  coopéra  à  la  rédaction  des  Hexa- 
pies,  ou  les  six  colonnes  sur  la  constitution 
VniçenituSf  en  faTeur  du  père  Quesnel;  Ams- 
terdam, 1714,  In^».  J.  V. 

Archlateotf.  P*èee$  fmgWma  1. 1«,  p.  X%k,  On  Ntm" 
rtUe»  ÂAUér,  -  MOTéri.  GraïkA  Diet,  mat, 

i^BFÈTRB  on  i«BVBBTRB(Le  P.  François- 
Antoine  ),  poète  latin  moderne,  connu  sous  ie 
nom  latinisé  de  Fuàer^  né  vers  1670,  mort  en 
1737.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
professa  au  collège  Loois-le-Grand.  On  a  de  lui 
trois  petits  poèmes  didactiques,  où  il  exprime 
aTee  assez  d'élégance  et  d'exactitude  des  parti- 
cularités de  physique  et  d'histoire  naturelle. 
Voici  les  titres  de  ses  ooTrages  :  Commirius  in 
Pamassum  recepfus;  Paris,  1703,  in-i2;  — 
Aurum;  Paris,  1703,  in-12;  —  Terrx Motus; 
Paria,  1704,  in-12;—  Musiea;  Paris,  1704, 
in-12.  Les  trois  poèmes  didactiques  do  P.  Le- 
fèvre  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  Poemata 
didascalia  de  d'Olivet,  t.  I.  Z. 

Onérard.  La  France  LUtéraire, 

LBFÀTRB  DB  LA  vlaughb  (jV.),  juriscon- 
sulte français,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  1738.  En  1700  il  de- 
Tint  avocat  du  roi  à  la  chambre  du  domaine 
et  oonaeiller  an  bureau  des  finances  et  à  la 
cfannibredes  domaines.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  les  Matières  domaniales ,  ou  traité  du 
domaine;  Paris,  1764-1 765,3  toI.  in-4o,  avec 
des  notes  de  l'éditeur  Lorri.  E.  G. 

Cliaadoo.  Diet,  Hi$t, 

usrBtBB  («^  ),  architeete  et  ingénieur 
français,  né  à  Orléans,  Ters  1605.  il  a  bâti  dans 


sa  irille  natale  l'égNsê  des  Pdits-CferBies,  et  è 
Paris  l'hôtel  de  Seaneterre.  li  avait  trooTé  le 
moyen  de  fiibriquer  des  ancres  avec  plusieurs 
▼eiges  de  fer  battues  ensemble.  Une  ancre  «iff^ 
oonfeetioiiBéeBe8ecaaae,dit-on,  jamais.  A.  mL. 
Cb.  BriUioe,  Lu  JVmmncs  Ukutru  et  rorMmmtt, 
tI,M7J. 

LBPÀTBB  (Armand-François),  prélat  fran- 
çais de  Noélèoe ,  cinquième  Ticaire  apostolique 
de  la  Cochinchine,  succéda  en  1743  à  Alexan- 
dre de  Alexandris,  évèque  de  Ifabuce,  et  mourut 
au  Camboge,  le  27  mars  1760.  Né  à  Calais,  il  partit 
de  France  en  1737,  et  IraTailla  d*abord  dans  la 
mission  de  Siam.  Sacréé?èqueen  1743,  il  se  rendit 
l'année  suivante  en  Cochiochine.  En  1750,  sous 
le  règne  de  Vo-Vuong,  une  violente  persécution 
contre  la  religion  chrétienne  éclata  dans  ce 
royaume.  Leièvre  et  tous  les  missionnaires  furent 
chassés.  Le  prélat  se  retira  à  Macao,  attendant 
que  la  Providence  lui  ouvrit  les  portes  de  sa  mis- 
sion. En  1752,£duce  Bennetat,  évèqned'Eucarpie, 
soD  coadjuteor,  rentra  en  Cochinchine  avec  des 
présents  que  Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéry 
et  des  colonies  françaises  de  l'Inde ,  envoyait  an 
roi  Vo-Vuoog.  Bien  accueilli  par  ce  prince,  Ben- 
netat eut  la  liberté  de  rester  avec  un  mission- 
naire. Une  nouvelle  persécution  les  contraignit  de 
partir  l'année  suivante.  Lefèvre,  désespérant  de 
rentrer  jamais  dans  son  vicariat,  choisit  un  nou- 
veau théâtre  pour  exercer  son  zèle  apostolique. 
Vers  1 755  il  passa  dans  le  Camboge,  où  il  mourut. 
Il  nous  reste  de  ce  prélat  des  lettres  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

F.-X.  Tbssier. 

DoeuatêiUs  inédUs.  —  PfomeOêi  Lettres  édifiante», 
t  VI.  —  De  Montezon  et  Entrée .  MUeion  de  ta  Co- 
ekincMna  et  du  1\mltin  ;  Farta,  IIM,  iQ-lt. 

LBPÉtBB  (  Antoine-Martial),  écrivain  re- 
ligieux, archéologue  et  historien  français,  vivait 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  II  éUit  ba- 
chelier en  théologie  et  prêtre  du  diocèse  de  Pa- 
ris. On  a  de  loi  :  Calendrier  historique  de 
r Église,  de  Paris;  1747,  in-12  :  livre  qui  con- 
tient TorigiBe  des  paroisses,  abbayes,  monas- 
tères, etc.;  les  conciles  tenus  à  Paris,  la  liste 
des  évèques,  archevêques,  doyens  et^bés  du 
diocèse,  etc.; — Calendrier  historique  de  VVni» 
versité  de  Paris;  1755,  in-24;  —  Calendrier 
his  torique  de  la  sain  te  Vierge  ;  in- 1 2  ;  —  Des- 
cription  des  Curiosités  des  Églises  de  Paris  ei 
des  environs;  Paris,  1759,  in-12  ;  —  Les  Mu- 
ses en  France,  ou  histoire  chronologique  de 
Vorigine,  des  progrès  et  de  rétablissement  des 
belles-lettres^  des  sciences  et  des  beauX'^rts 
dans  la  France,  contenant  la  fondation  des 
universités,  collèges,  académies,  etc.,  et  les 
personnes  qui  s'y  sont  le  plus  distinguées  ; 
Paris,  1750,  in- 16;  réimprimé  sous  ce  titre  :  La 
nouvelle  Athènes ,  Paris,  le  séjour  des  Mu- 
ses,  avec  une  seconde  partie  contenant  la  Bi- 
bliographie  des  auteurs  ecclésiastiques  et 
des  livres  les  plus  rares  ;  Paris,  1759,  in-12« 

J.  V. 
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LeloDK,  HihUoth,  HisL  d»  la  Ptnne$,  -  Qnènrd,  La 
France  LUtér. 

LBFBTRB  (André),  littérateur  français,  né 
à  Troyes,  en  1717,  mort  à  Paris,  le  25  février 
1768.  Il  étudia  d'atwrd  la  jurisprudence,  et  se 
6t  recevoir  aTocat.  11  cultiva  aussi  la  poésie. 
Un  de  ses  parents,  Lefèvre,  devenu  aveugle, 
rap()ela  près  de  lui,  et  en  fit  son  secrétaire. 
Enfin,  il  accepta  remploi  de  précepteur  auprès 
de  quelques  fils  de  famille.  «  Sérieux,  froid, 
compassé  des  i'^hince,  selon  Grteley,  il  était 
pénétré  de  tous  les  prindpes  de  droiture,  de 
probité,  d'intégrité,  de  vertu,  que  Ton  admire 
chez  les  anciens  philosophes  :  principes  héré- 
ditaires et  fortifiés  par  la^  lecture  et  la  médita- 
tion. En  un  mot,  11  étoit  tel  qu'il  s'est  peint 
lui-même,  à  son  insçti  dans  t'artiele  Qouvemew 
qu'il  a  fourni  à  V Bncfclopédifi.  »  On  a  de  lui  t 
Mémoires  de  V Académie  des  Sriences  nouvel' 
lement  établie  à  Troyèê  en  Champagne;  Liège, 
1744,  in-S";  Troyes,  1756,  2  parties  in-ll; 
Paris,  1768,  in-t2  :  qo'on  attribue  ausài  à  Gros- 
ley,  qui  l'aida  dans  ce  travail  Ingénieux  mais 
trivial;  —  Lettre  sur  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Troyes;  Amsterdam  (  Paris),  1755 
(1705),  in-t2  :  suivant  l'abbé  Goujet,  on  n'a 
ti^é  qu'une  douzaine  d'exemplaires  de  cette 
lettre;  Grosley  y  répondit  par  sa  Lettre  à 
M.  Desm.***  L  D.  M,  D.  i[<.  (Desmarest,  Ins- 
pecteur des  manofactutes  de  Lyon),  datée  de 
Troyes,  le  2  mal  1768,  îo-12  ;  —  Lettre  à  M*** 
(Trasse)  pour  servir  de  réponse  à  ses  obser- 
vations ;  in-4*'.  On  attribue  à  André  Lefèvre  : 
Le  Pot-Pourri,  ouvrage  nouveau  de  ces  da- 
mes et  de  ces  messieurs  ;  AtMterâikmf  1748, 
in-12,  que  quelques  bibliographes  donnent  an 
comte  de  Caylus  ;  — .  Dialogue  entre  un  curé  et 
son  filleul;  La  Haye,  1767, 10-12;  satire  diri- 
gée contre  Grosley,  attribuée  aussi  à  Montroger. 

J.  V. 
Ûoajet,  Suppl..  au  Grakd  EHet.  HUtor,  de  Morérl.  — 
Chaodon  et  Detand  ne,  Dictionnaire  unioenel  Histori- 
que, Critique  et  nibllogr. 

lrp6tre  Dit  HfiAiTTiiAT  (  Pierre),  Ht- 
rateur  ft-ançats,  né  à  Paris,  le  14  novembre 
1724,  mort  dans  la  même  ville,  à  la  fin  do  dix- 
huitième  siècle.  l>evenu  aveuglé  de  bonne  heure, 
il  chercha  des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Êpttre  à  Fontenelle; 
1743;  —  Ode  sur  la  bataille  de  Laufeld  et 
la  prise  de  Berg-op-Zoonl;  1747;  —  Singu- 
larités diverses  en  prose  il  en  vers;  1753, 
in-12;  —  Paradoxes  métaphysiques  sur  les 
principes  des  actions  humaines ,  traduit  de 
l'anglais  deCollins;  1754,  in  12  :  cette  traduc- 
tion a  été  insérée  par  Naigeon  dans  l'article  Col- 
lins  do  Dictionnaire  de  Philosophie  de  l'^n- 
cyclopédie  méthodique  ;  —  Éloge  funèbre  de 
Montesquieu,  en  vers;  1755;  inséré  par  extrait 
dans  le  Journal  de  Verdun  d'octobre  1755  ;  — 
Adresse  à  la  nation  anglaise  sur  la  guen-e 
présente,  par  un  citoyen  ;  1757;—  Vceux  pa- 
triotiques à  la  France;  1762;—  Le  Monde 


pacifié f  poème;  t763;  —^  Histoire  de  miss 
Honorai  ou  le  vice  dupe  de  lui-même^  imité 
de  Tanglais,  1766,  in-12  :  Lefèvre  avait  dicté 
ce  roman  à  l'abbé  Inûlth,  et  lui  avait  donné  le 
manuscrit  ;  apprenant  que  l'abbé  s'attribuait  cet 
ouvrage,  Lefôvre  écrivit  au  rédacteur  de  V An- 
née Littéraire,  esk  1766,  pour  déclarer  qu*aprèi 
avoir  abandonné  le  profit  de  ce  travail  à  l'éditeur, 
il  lui  en  cède  la  gloire  \  —  IMeMaimaire  SocUd 
et  Patriotique,  ou  précis  des  cminaissances 
relatives  à  Véconomie  morale ,  ctptie  et  po- 
litique; 1769,  in-r*  3  ouvrage  reproduit  sons 
ce  titre  :  Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques et  philosophiqueM  ;  1774;  -r  iïéeréa- 
tion  philosophique  d*un  aveugle,  in-8*.  Le- 
fèvre de  Beaovray  est  en  ontre  l'auteor  de  VÉ- 
loge  de  Ltfèore  de  Saint-Marc,  inséré  aii 
sixième  volume  de  V Abrégé  chronologique  dt 
VhistBire  d'Italie.  J.  V. 

Qaérard,  Lm  France  lÀttéraêre. 

LsrèTRB  {Pierre- François -AUxandre), 
poêle  et  auteur  dramatique  fruuçait,  né  à  Pa- 
ris, le  29  septembre  1741 ,  mort  à  La  Flèche» 
le  9  mars  1813.  H  le  livra  d'abord  à  ta  peinture, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  oonauerer  aux 
lettres.  Sa  première  pradoction  fu|  une  tragédie 
de  Cosroès,  sujet  déjà  traité  par  Rotrou  :  celle 
pièce  obtint  d<MiEe  représentations;  —  Florinde, 
qui  la  suivit,  fàt  jottée  le  10  novembre  1 770,  et  n'eut 
qu'une  seule  représentation;  —  Mum>a,  tragédie 
en  oinq  actes,  représentée  devant  ta  ooor,  à  Fon- 
tainebleau, en  octobre  1776,  eut  d'abord  peu  de 
succès.  Jouée  à  Paris,  le  22  janvier  1777;  die  y 
réussit  d*Ulie  manière  éclatante,  grAce  àquelqor« 
beautés  de  détails  et  surtout  à  Ift  jeuntae  de 
l'auteur.  Le  duc  d'Oriéans,  qui  s'ioiére&âait  à 
Lefèvre ,  lui  donna  à  cette  ctècâsloo  une  peo- 
sion  de  douze  cents  livres,  et  Cbinme  son  proté^ 
lui  demandait  si  cette  grftce  l'engageait  à  remplir 
quelques  fonctions,  il  lui  répondit  avec  bonté: 
«  Cela  ne  vous  engage  à  rien  qu'à  iravailtaf  de 
«  plus  en  plus  pour  votre  gloire.  »  —  Elisabeth 
de  France,  ou  plut6t  Don  Carlos,  tragMi«  re- 
çue en  1771,  devait  être  jouée  en  1783;  lare- 
présentation,  sur  la  demande  do  comte  d*A- 
randa,  ambassadeur  d'Espagne,  fût  défbndoe. 
Le  duc  d'Orléans,  toujours  bienveillant  pour 
l'auteur,  la  fit  représenter  sur  son  théâtre  de 
la  Chaussée-d'Antin,  par  les  acteurs  de  la  Comé- 
die-Française,  en  présence  d'une  assemblée 
brillante  où  avait  été  convoquée  toute  l'Acadé- 
mie Française. 

Lefèvre  avait  suecédé  à  Saurin  et  à  Collé 
comme  secrétaire  ordinaire  du  duc  d'Orléans. 
Après  ta  mort  de  ce  prince  (  1785),  il  ne  voulut 
pas  faire  partie  de  la  maison  de  son  fila,  et  pré- 
féra vivre  dans  la  retraite.  11  y  composa  oae 
nouvelle  tragédie  :  Hercule  au  mont  CEta{w» 
imprimée),  imitée  des  2VacAinien>ies  de  So- 
phocle, et  qui  n'eut  aucun  succèa.  Ruiné  par  les 
événemento  de  la  révolution,  il  trfttefM  œtte 
période  a^tée  difts  une  prutande  ubManllé, 
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et  se  llfMfit  ètchititrement  à  réducation  de 
soD  018.  En  1804  H  accepta  une  place  de  pro- 
fesseur de  beileft' lettres  au  Prytanée  miHtaira 
de  La  Plèdiè.  Lèièvre,  parvenu  à  la  TMIIenae,  se 
fit  trti  pDidt  d'honnlîar  d'abjurer  les  erreurs  qu'il 
atait  pillsées  dans  la  philosopliie  du  dix-hui- 
tièm«  aïklê^  tt  maMfesta  les  sentimenU  les  plus 
rèfigîéiix. 

Outre  les  ourrages  cités ,  LeftTre  a  laissé 
des  poésies  fUgitlTeB ,  la  plupart  inédites,  parmi 
lesqadlas  une  des  plus  remarquables,  dit  Peti* 
tôt, à  qui  nous  empruntons  ee  rense^ement, 
est  nne  Épître  à  M^  dé  Maintenon.  Il  avait 
aussi  comt^osé  lin  poéme  Ihtitulé  :  Stockholm  dé- 
livrée,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Enfin,  il  a  pu- 
bité,  sons  le  toile  de  Tanonyme  :  Boutade  $ur 
code;  Paris,  1806,  ln-8°.      Ed.  oa  Mahnb. 

La  Harpe,  Correspondance  Uttéraîrê.  —  VolUIre, 
Carrap.  —  Pf  tlUit,  AMiM  placée  eo  teta  da  MperMrê 
du  rkêâtn-FtwnçaU. 

LKPfttttB-QlllftAr(£,otii«),  physicien  Tran- 
rais,  né  le  27  niars  1751,  à  Autlie,  village  des 
Àrdennes,  mort  à  Paris,  le  3  février  1829.  Ses 
parents  étant  sans  Ibrtune,  il  fut  élevé  par  un 
oocle,  curé  d'Étrepigny  (Ardennes) ,  et  II  alla 
terminer  ses  études  à  Reims.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  l'évêque  de  Pamiers  le  recommanda 
au  baron  de  Dreteuil ,  qui  le  plaça  auprès  de 
seâ  enfknts  comme  professeur  de  mathétnati- 
qoes.  Cette  position  lui  laissait  assec  de  liberté 
pour  qtt*tt  p«i  suivie  les  cours  du  Collège  royal 
et  de  rÊeole  des  Ponts  et  Chaussées.  te(èvre-Qi« 
neau  fut  d*abord  attaché  k  la  Bibliothèque  royale, 
et  efl  1788  son  protecteur,  le  baron  de  Bre» 
teuil,  lui  fit  obtenir  la  chaire  de  physique  expé- 
rimentale, qui  venait  d'être  créée  au  Collège  de 
France.  Le  hodtéSU  professeur  ouvrit  son  cours, 
le  10  dovetnbré  1788,  par  une  savante  exposition 
des  principes  de  la  physique  et  de  la  chimie 
modernes ,  et,  afin  qu*it  n*y  eût  pas  de  réplique 
possible,  il  exécuta  la  synthèse  de  Teau  en  opé- 
rant sur  des  volumes  d*oxygène  et  d'hydrogène 
bien  plus  considérables  que  ceux  qu'avait  em- 
ployés Lavoisler;  Il  forma  ainsi  expérimentale- 
ment  plus  d'un  kilogramme  d'eau. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  Lefèvre-GIneatt, 
chargé  d'une  mis^6n  administrative,  se  livra  à 
des  spéculations  eoratnereiales  qui  assurèrent  sa 
fortune,  il  fit  ensuite  j)artie  de  la  commission 
internationale  chargée  de  l'établissement  do  sys« 
tème  décimal.  Peu  de  temps  après  la  forma- 
tion de  l'Institut,  il  f!it  appelé  par  l'élection  à 
faire  partie  de  ta  section  de  physique,  et  devint 
bientôt  Ton  des  quatre  inspecteurs  généraux  de 
l'université.  En  1807  il  sollicita  et  obtint  le 
mandat  démembré  du  corps  législatif.  Renommé 
en  1813,  il  adhéra,  enl814,  à  la  déchéance  de  Na- 
poléon; réélu  tn  1820,  il  siégea  à  la  ciiambre 
des  députés  jusc^u'en  1823,  et  il  vota  cons- 
tamment avec  Topposition.  Aussi,  êU  1824,  fùt-il 
rayé  de  la  liste  des  professeurs  du  CoU^  de 
France,  sans  que  cependant  le  ministère  osAt  hli 
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retirer  son  traitement  Leftvre-Oiaean  n*a  pu- 
blié aucun  ouvrage.  Le  tome  XXXUI  do  Jour- 
nal de  Physigue  a  reproduit  la  leçon  d'ouver- 
ture dont  nous  avons  parlé.  On  trouve  quelques 
notes  scientifiques  dues  à  sa  plume,  à  la  suite 
du  poème  de  Delille ,  £ei  troU  Bègnet  de  la 
Nature.  E.  Msaubux. 

Ch  Dopln,  Dltetun  fronûneé  aux  /unératttei  éê 
LÊfévrB'Gtnmu  (lin). 

LBPiftVRB  (Robert),  peintre  français,  né  à 
Bayenx  (  Normandie  ),  en  i750,  mort  le  3  octobre 
1830.  Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  pour 
le  dessin.  Son  père  le  plaça  néanmoins  chez  un 
procureur,  où  il  illuatrait  les  réles  de  plaideurs 
suppliants  ou  désespérés.  Aussi  sobre  qu'éco- 
nome, il  parvint  à  amasser  nne  petite  somme,  et 
à  dix-huit  ans  il  vint  k  pied  k  Paris,  pour  admirer 
les  chefs-<rœuvre  d'art  dont  il  avait  lu  quelque 
description.  Revenu  à  Caen,  il  reçut  des  leçons 
de  dessin  d'un  peintre  médiocre,  et  parvint  è  se 
suffire  en  faisant  quelques  portraits  et  des  pein- 
tures de  décoration.  C'est  ainsi  qu'il  décora  denx 
appartements  du  château  d'Airel,  près  deSaint- 
LO.  Ce  travail  lui  Jonna  le  moyen  de  revenir  à 
Paris  en  1784.  Regnault  l'admit  dans  son  atelier. 
«  Je  vous  apprendrai  à  dessiner,  lui  dit-il  en  re- 
gardant ses  études;  mais  non  pas  ft  peindre, car 
votre  coloris  est  celui  de  la  nature,  dont  vous  pa- 
raissez être  l'élève.  »  Lefèvre  produisit  alors  quel- 
ques tableaux  d'hisloire,  qui  manquent  d'énergie, 
mais  dans  lesquels!  on  remarque  un  faire  agréaUe. 
Il  exposa  les  Callypigei  grecques^  V Amour 
aiguisant  ses  flèches ,  et  Vénus  désarmant 
r Amour.  Ayant  obtenu  peu  d'éloges,  il  se  llvnl 
tout  entier  à  la  peinture  du  portrait,  où  11  excella 
bien  vite.  Quelques  études  d'après  van  Dyck 
réussirent  complètement,  et  Lefèvre  eut  un  gland 
nombre  de  portraits  à  faire.  On  remarqua  sur- 
tout ceux  du  peintre  Guérin,  en  1 804,  de  Na- 
poléon sur  son  trdoe,  en  1806,  de  Madame  Lae- 
titia, en  1808,  celui  de  la  princesse  Borghèse, 
en  pied,  pour  la  galerie  de  Saint-Cloud ,  ceux 
du  général  Le  Brun,  du  sénatenr  Lecouteulx  de 
Canteleu,  et  du  baron  Denon.  Ses  portraits  de 
Napoléon  et  de  Joséphine  avaient  eu  une  si 
grande  vogue  que  vingt-sept  copies  lui  en  furent 
demandées  par  les  corps  constitués,  les  prinoes, 
les  gratids  «lignitaires»  les  cours  impériales  et  les 
villes.  Lorsque  Pie  VU  vint  à  Paris,  en  1805» 
pour  sacrer  l'empereur,  Lefèvre  fit  son  portrait 
bien  ressemblant  en  six  heures.  En  1812,  il  pei^ 
gnit  en  pied  Marie- Louise.  Sous  la  restauration, 
la  vogue  de  Robert  Lefèvre  ne  diminua  pas  ;  il  ex- 
posa les  portraits  du  marquis  de  Lescuré  et  de  la 
comtesse  d*Osmond.  Un  tatrieau  é^Héleise  et 
d'Abélard  fut  très  goûté,  et  augmenta  sa  réputa- 
tion. Il  exposa  encore  le  portrait  eo  pied  da 
Malheriie,  exécuté  pour  la  ville  de  Caen.  Ensuite 
Il  fit  le  portrait  de  la  duchesse  d'Angoulénie', 
Oelui  de  Louis  XVlIt  en  pied,  et  Louis  XVUI 
assis  sur  son  trOne,  pour  la  chambre  des  pairs, 
tè  qui  lui  Vdlnt  le  titre  de  peintre  du  cabinet  du 
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roi.  Charies  X  se  fitauMî  peindre  par  Lefèmre.  i 
Chargé  d*executer  un  tableau  d*bistoire  pour  la 
galerie  de  Compiëgne,  LeIèTre  fit  Phoeion  prêt 
à  boire  la  ciguë;  on  trouva  que  ce  tableau  man- 
quait d'élévation.  Lefèvre  peignit  |iour  les  mis- 
sionnaires du  Mont-Yalérien  un  Ca/vairequi  fut 
exposé  en  1827;  cette  toile  se  faisait  remarquer 
par  une  couleur  fraîche  dans  les  carnations  et 
forte  dans  les  autres  parties;  mais  la  composi- 
tion semblait  empruntée  à  un  tableau  de  Van 
Dyck.  Au  lieu  du  prix  convenu,  Lefèvre  dut  ac- 
cepter en  payement  une  place  dans  le  cimetière 
de  la  mission,  hoBaeur  alors  très-recherché.  Son 
dernier  ouvrage  fui  V Apothéose  de  saint  Louis, 
pour  la  cathédrale  de  La  Rochelle.  La.  révolution 
de  Juillet  ayant  enlevé  à  Lefèvre  les  avantages 
qu*il  tenait  du  gouvernement  de  Charles  X,  il 
mit  fin  à  ses  jours,  dans  un  accès  d'aliénation 
mentale.  L.  L— t. 

Alexandre  Lenoir,  dam  le  Diet,  dé  la  Conven. 

LBPàtRB-bBUMiBR  (Jules),  littérateur 
français,  né  vers  1804,  mort  à  Paris,  le  13  dé- 
cembre 1857.  Il  débuta  dans  la  littérature  par 
quelques  volumes  de  poésies  en  1823  :  il  s'appe- 
lait alors  seulement  Jules  Le/evre,  «  11  se  croyait 
lui-même  élève  de  Soumet,  dit  M.  Edouard 
Thierry  ;  et  s'il  Tétait,  c'était  moins  par  affinité  de 
talent  que  par  sympathie  personnelle,  car  leurs 
talents  ne  se  rapprochaient  guère  qu'en  un  point, 
celui  qui  les  fait  tous  les  deux  poètes  penseurs 
et  poètes  philosophes.  Même  instinct  des  grandes 
compositions  didactiques,  même  tour  épique 
dans  la  pensée:  mais  à  l'exécution  le  vers  de 
Jules  Lefèvre  est  plus  fort  et  moins  brillant  que 
celui  de  Soumet,  moins  retentissant  et  plus  ro- 
buste. Soumet  a  l'éloquence  de  la  terre  natale; 
il  est  fanprovisateor,  il  s'amuse,  il  s'éblouit  de 
i'édat  de  ses  mots  ;  il  a  l'apparence  de  l'idée 
plutôt  que  l'idée  même.  Jules  Lefèvre  est  patient  ; 
il  n'improvise  pas,  il  écrit.  11  fait  son  vers  avec 
sa  plume  couune  avec  un  outil  qui  lime  et  qui 
grave.  Il  ne  le  trouve  jamais  assez  travaillé.  Il 
le  reprend,  il  le  remet  sur  le  tour  ;  il  ne  se  permet 
pas  d'être  poêle  pour  ne  dire  que  des  choses 
simples  et  nahirelles,  il  veut  en  dire  d'ingé- 
nieuses, de  cherchées,  de  savantes.  »  Il  avait 
oommenoé  de  bonne  heure  un  poème  de  L'Uni- 
vers^ dont  il  a  publié  des  extraits.  Son  poème  du 
Clocher  de  Saint^Marc  fit  quelque  bruit,  souleva 
des  rumeurs;  puis  l'aoteur  tomba  dans  l'oubli. 
En  revenant  d'un  voyage  après  la  révolution  de 
Juillet,  Jnles  Lefèvre  voulut  aller  au  secours  de 
la  Pologne  ;  ses  études  avaient  été  rapides  :  en  trois 
mois  il  fut  reçu  officier  de  santé,  et  partit  pour 
Varsovie.  En  Pologne  Use  fit  soldat,  reçut  deux 
blessures,  gagna  la  croix  du  mérite,  et  revint  après 
avoir  été  prisonnier  en  Autriche,  où  il  avait  con- 
tracté le  typhus.  De  retour  il  publia  de  nouveaux 
ovvrages,  qui  ne  fixèrent  pas  encore  l'attention 
sur  lui.  Un  oncle  lui  avait  laissé  de  la  fortune;  il 
joignit  le  nom  de  son  onde  au  sien.  Plusieurs  de 
ses  livres  sont  écrits  en  prose.  Sekm  M.  Édooard 


Thierry,  sa  prose  «  est  charmante  etamenéeà  per- 
fection, fine  et  piquante,  avec  un  tourde  bonhomie 
et  de  malice  ».  Après  la  révolution  de  Février,  il 
se  rangea  parmi  les  partisans  les  plusdévooés  du 
prince  Louis-Napoléon.  En  1849  ilobUnt  In  plaoe 
de  bibliothécaire  particulier  du  président  de  la 
république  et  en  1852  le  titre  de  blUioUiécaire 
de  l'Elysée  et  des  Tuileries.  Membre  du  comité 
de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France 
à  sa  réoii^isation,  il  obtint  la  croix  d'Hooneor 
en  1855.  On  a  de  lui  :  le  Parricide,  poème, 
suitfi  d'autres  poésies;  Paris,  1823,  tn-8'';  — 
Le  Clocher  de  Saint»Marc,  poème,  «tcln<  d'une 
ode  sur  la  mort  de  Bonaparte  et  dé  éioers 
fragments;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Sur  la  Mort 
du  général  Fog,  député  français  ;  Paris,  1825, 
10-8";  —  Confidences,  poésies;  Paris,  1833, 
in-8*;  —  Sir  Lionel  d'Arquenay;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8'*;  —  Us  quatre^ingt-six  Dépar- 
tements de  la  France  et  ses  colonies  ;  Rdn», 
1835,  in-18;  —  Xa  Résurreetian  de  Versailles^ 
poème  lyrique;  Paris,  1837,  in-8^;  — />s  Mar- 
tyrs  d'Arezso;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*; — 
Œuvres  d'un  désoeuvré.  Les  Vespres  de  Fab-  | 
baye  du  Val;  Paris,  1842,  2  vol.  in-a»;  t844-  I 
1845,  2  vol.  grand  in-a";  —  lettre  à  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  12  décembre  1848;  Pa- 
ris, 1848,  in-8''  -^--^  Oui  ou  Non  ?  Projet  d'or- 
ganisation morale  et  pratique  du  droit  à 
Vassistanco  par  VassociatUm  fraternelle  en- 
tre tous  les  Français  (avec  M.  Manaion); 
Paris,  1849,  in-8";  -  Célébrités  dautrefois; 
Paris,  lSb\,iïhi%',  ^  Œhlenschiêsger,  le  poète 
national  du  Danemark;  Paris,  1854,  in-8*; 

—  Études  biographiques  et  littéraires  sur 
quelques  célébrités  étrangères;  Paris,  1855. 
in- 1 8  ;  — *  Ze  Livre  du  Promeneur;  Paria,  1855, 
in-18;—  Victoria  Colonna;  Paris,  185A,in-18; 
^Ala  reine  Victoria  !  Paris,  1856,  itt-8*;  — 
Le  Couvre- feu,  dernières  poésies;  Paria,  1867, 
in-8".  Jules  Lefèvre  a  travaillé  an  texte  de  la 
Galerie  dOrléans, 

Sa  femme,  Marie-Louise  Rooixbjlijx-Dc- 
GàCE,  est  née  à  Argentan  (Orne),  vers  1820. 
Portée  par  goût  vers  la  sculpture,  elle  exposa, 
en  1850,  Jeune  Pdtre  de  Vile  de  Procida; 

—  en  1852,  Le  Prince  président,  buste;  — 
en  1853,  M.  Sibour;  ^  en  1855,  Portrait  du 
fils  de  Fauteur;  —  en  1857,  Matrone  ro- 
maine ;  '  Virgile  enfant;— Le  général  Ptùx- 
hans,  bustes.  Elle  a  obtenu  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1853,  et  unementiott  bonon- 
ble  en  1855.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  sa  statue  de  L'Impératrice  agenouillée, 
Mu>«  Lefèvre-Deumier  a  coopéré  à  la  fin  de  1 855 
au  journal  intitulé  Le  Travail  universel. 

L.  L—T. 

Satote-Beave ,  CrW«Hêt  H  porlrittr  liUêrmSrm^  t.  D. 
p.  tM.  -  Qnérard .  /.a  Ftant»  LUtérairt.  -  Bom^atm 
9t  Maary,  ta  lÀttir.  Franc,  emtemp.  -  ADatole  de  U- 
forie ,  Ifatice  dans  U  siéeie  da  t€  déeeinbev  l«r.  - 
Id  Thierrj,  dana  Le  MmUUwr  do  t  février  ISSL  - 
Mimai  4ê  ta  lÀ^nirie,  ISSS,  «tironkM.  p.  tl.  —  Vife- 
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rcui.  oict.  maè0,4i$CmUêmp,  -  LivreU  des  SalùM, 

18jO-jS57. 

usfAtrb  (Jean-Jacques  ),  libraire  français, 
Dé  à  Neofcbâtcau,  en  1779,  mort  d'apoplexie,  le 
6  jaDTier  1S58.  Il  entra  en  1786  comme  appreoti 
dans  l'imprimerie  Je  Didot  le  jeune;  en  1791 
U  quitta  Timprimerie   pour  entrer  dans  une 
librairie*.  En  1795  il  «'engagea  dans  l'artillerie 
de  marine ,  oii  il  parrint  au  grade  de  sergent 
m^r.  Il  employait  les  loisirs  que  lui  laissait 
son  senrice  à  compléter  son  éducation,  et  plaçait 
les  économies  qu'il  poorait  faire  sur  sa  solde  en 
achats  de  liTres.  Rerenn  à  Paris  après  plusieurs 
campagnes,  en  1803,  il  se  fit  éditeur.  «  Il  aimait 
trop  les  bons  et  beaux  livres,  dit  un  de  ses  bio- 
grapbea»  pour  en  pnUier  d'autres  que  ceux  dont 
le  temps  a  consacré  le  mérite,  et  qui,  sous  le  nom 
de  classiques f  sont  la  base  et  la  gloire  de  toute 
Hftératore.  Dans  le  cours  de  sa  carrière  commer- 
ciale» il  a  mis  en  circulation  plusieurs  millions 
de  Tohnnes  grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  an- 
glais et  français,  et  il  est  avûourd'hui  peu  de  ces 
Tolumes  qui  n'aient  tout  au  moins  conserTé  leur 
valeur  primitive,  lorsqu'elle  n'a  pas  doublé.  >»  En 
eoUationnant  et  en  étudiant  les  textes  d'une  édi- 
tion nouvelle  qu'il  se  proposait  de  donner  du 
Discours  sut  Vhistoire  universelle  de  Bos- 
sue!, Leièvre  reconnut  qu'il  devait  s'y  trouver 
une  lacune  :  toutes  les  éditions  depuis  un  siècle 
se  ressemblaient  pourtant  ;  enfin  il  découvrit  que 
l'éditeur  de  1721  avait  supprimé  un  chapitre,  le 
vingt-neuvièae.  Depuis  im  demi-siècle,  on  réim- 
primait servîlenient  une  édition  du  Gil  Bios,  de 
Lesage,  donnée  en  1740  :  on  la  croyait  la  dernière 
revue  par  l'aoteur,  que  Ladvocat  faisait  fausse- 
ment mourir  en  1741  «  Lefèvre  reconnut  que 
Lesage  avait  encore  revu  avant  sa  mort  l'édition 
de  1747  ;  qu'il  l'avait  modifiée  et  augmentée  de 
chapitres  importants.  Les  grandes  éditions  de 
Lefèvre  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  cor- 
rection du  texte,  le  soin  de  l'impression,  toujours 
de  bon  goût  et  d'une  belle  simplicité.  On  cite 
surtout  ses  éditions  de  Racine,  de  Corneille,  de 
Molière,  ôe  Mass^lon,deCicéron.  La  collection 
des  classiques  fnuiçais  en   soixante-treize  vo- 
lumes, publiée  par  Lefèvre  sous  la  restauration  et 
imprimée  par  Jules  Didot,  restera  comme  un  mo- 
nument de  la  librairie  française.  «  Lefèvre  n'était 
pas  seulement  libraire,  dit  M.  Daremberg,  il  ne 
publiait  pas  seulement  des  livres  pour  les  vendre, 
il  les  publiait  par  amour  pour  les  livres  eux- 
mêmes  ;  il  savait  par  coeur  tous  nos  auteurs  clas- 
siques ;  phis  d'une  note  anonyme  de  ses  éditions 
témoigne  d'une  intelligence  délicate  des  beautés  et 
des  difficultés  denos  grands  écrivains  du  dix-sep- 
tième et  du  dix -huitième  siècle.  »  L'état  d'édi- 
teur ne  conduisit  pas  Lefèvre  à  la  fortune  d'une 
manière  permanente.  Le  flot  toujours  croissant 
des  livres  à  bon  marché  fit  oublier  ses  splen- 
difies  volumes  ;  lui-même  fit  quelques  petites  édi- 
tions moins  pures,  mais  encore  de  bon  goût.  La 
révolution  de  1830  dérangea  sa  position,  celle 
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de  février  1848  acheva  de  le  rainer,  n  n'aban- 
donna pas  cependant  le  travail  :  il  préparait  en 
dernier  lifu  la  copie  d'une  première  édition  com- 
plète et  exacte  des  Œuvres  de  P.  Corneille^ 
et  aussi  une  édition  des  Œuvres  de  Boileau, 
«  Il  ne  me  manque  pour  fan«  ces  publications, 
disait-il  philosophiquement,  que  de  l'argent  et 
des  acheteurs.  »  Le  jour  même  déisa  mort,  il 
voulut  revoir  les  notes  de  son  Boileau.  Comme 
il  se  sentait  malade,  il  se  fit  porter  à  son  bureau  ; 
c'est  là  qu'il  expira,  au  milieu  de  ses  livres.  Le 
Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie  et  de  la  pa- 
peterie fit  les  frais  de  ses  funérailles.  L.  L*-t. 

Duckctt,  daiu  le  Dict.  dé  la  Conoeri.  —  Boadurd- 
Ffnurd ,  Discours  prononcé  sur  la  tombé  de  M.  J.-J. 
Lefèvre,  libraire,  daus  le  Journal  de  la  lÀbrMie,  da 
»  làiiTler  i8S8.  chroQlqae,  p.  19.  -  Darcnberg,  d«Bs  le 
Journal  des  Débats,  r<u  1  Janvier  iSM. 

;  LEFÀTRE  (  Charles  Shaw),  vicomte  EvBa- 
SLET ,  homme  politique  anglais,  né  en  1794.  Fils 
d'un  membre  du  parlement,  il  fut  élevé  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge,  et  se  maria  en 
1 8 1 7 ,  à  la  fille  d'un  des  propriétaires  de  la  brasserie 
Whitbread,  de  Londres.  En  1819  il  fht  reçu 
avocat,  et  se  fit  avantageusement  connaître  dans 
la  discussion  d'afTaires  civiles.  Envoyé  à  la 
chambre  des  communes  par  Downton  en  1830, 
et  par  le  comté  d'Hampshire  (  nord }  à  partir  de 
1831,  Il  fut  nommé  speaker  (orateur  président) 
en  1839,  à  la  retraite  de  M.  Abercromby,  et  en 
opposition  à  M.  Goulburn.  Il  continua  à  présider 
la  chambre  des  communes  dans  les  sessions  de 
1841 ,  1847  et  1852.  Membre  du  parti  libéral, 
il  vota  pour  une  enquête  sur  la  liste  des  pen- 
sions; il  parla  de  la  loi  des  céréales  dans  une 
adresse  à  ses  commettants,  mais  en  évitant 
d'émettre  une  opinion  décidée.  En  quittant  la 
présidence  de  la  chambre  des  communes,  en  1 857» 
M.  Shaw  Lefèvre  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le 
titre  de  vicomte  d'EversIey  d'Ereckfield  dans  le 
comté  de  Southampton,  et  siège  à  la  chambre 
des  lords.  ^  L.  L— t. 

The  Parliawtentam  Companion,  —  vapcreaa  ,  Dict. 
tffMv.  des  Contemp. 

l  LBFÈTnK  (I>^«ir^iicAf/te),graveur  français, 
né  à  Paris,  en  1798.  Fils  de  Sébastien  Lefèvre, 
il  étudia  sous  lui  la  gravure  d'histoire.  U  a  fourni 
de  nombreuses  vignettes  à  des  publications  il- 
lustrées, et  s'est  livré  à  la  lithographie.  On  dte 
de  lui  :  Portrait  du  général  Foy  (1827)  ;  — 
V Empereur  napoléon,  d'après  Steuben(1829); 

—  VEnfaM  endomU,  d'après  Prudbon  (  1831)  ; 

—  /.-/.  Mousseau  dans  sa  jeunesse  ;  —  La 
bataille  d'Abouhir,  d'après  Gros;  —  La  du^ 
chesse  d^ Orléans  et  le  comte  de  Paris,  d'après 
M.  Winterhalter  (1843);  —  L'Annonciation, 
d'après  Murillo  (  1844);  —  La  reine  Marie- 
Amélie  (1845).  II  a  obtenu  une  première  m^ 
daille  en  1831,  une  deuxième  en  1843,  et  la  croix 
d'Honneur  en  mai  1851. 

Vapereau ,  Diet.  untv.  des  Contemp.  —  liortU  dêt 
salons,  isrr-isio. 

LEFBTBB  (LOUis),  Voy.  C\UMARTIN. 
LBFÈTBB.  Foy.  CH4NTBREAU-LeFEBTRB. 
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LEFÈVRE  (Anne).  Voff.  Dacier. 

LBFETRB   DE    S4L1NT-HAEG.    Voy.  SaIMT- 

t.EFàvRE.  Voy,  LfiFéBUEE,  Lefebtre,  Fabre, 

FeBYUE  et  FÈVRE. 

LEPÈ¥EE.    Voy.  ORMESSON. 

IJB.VIOJ  Uean-Âlban),  conventionnel  IVan- 
çais,  né  le  27  février  1755,  à  Lormes  (Nivernais), 
mort  le  15  février  1839,  à  Paris.  Après  avoir  été 
successivement  avocat  au  présidial  et  bailliage 
royal  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  bailli  du  prieu- 
ré, puis  procureur  syndic  du  district  de  la 
même  ville,  il  fut,  en  septembre  1792,  député  à 
la  Convention  comme  représentant  de  la  Mièvre. 
II  siégea  à  la  montagne,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Envoyé  en  mission  à  Tannée  des 
Pyrénées  occidentales,  il  y  connut  La  Tour  d'Au- 
vergne, et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ; 
pendant  les  loisirs  du  camp,  ils  Usaient  et  expli- 
quaient ensemble  les  Commentaires  de  César, 
dont  ce  dernier  portait  toujours  un  exemplaire 
avec  lui.  £n  l'an  n,  Lefiot  fut  chargé  d'oiigani- 
s<er  le  gouvernement  révolutionnaire  dans  les 
départements  du  Cher,  de  la  Nièvre  et  du  Loi- 
ret, et  en  même  temps  d'apaiser  les  troubles 
qui  avaient  éclaté  sur  plusieurs  points  par  suite 
du  défaut  de  subsistaBces.  Muni  de  pouvoirs  illi- 
mités, il  les  employa  avec  discernement  et  dans 
le  sens  des  intérêts  généraux.  Au  lieu  de  frap- 
per les  esprits  de  terreur,  il  cherchait  à  les  ra- 
mener par  la  persuasion  et  la  justice;  plusieurs 
personnes  suspectes  ou  compromises  durent  la 
vie  à  ses  sentiments  d'humanité  (1).  Plein  de 
courage  et  de  sang-firoid,  il  apaisa  plusieurs 
émeutes  sans  recourir  à  l'emploi  des  annes  et 
par  la  seule  force  de  sa  parole.  Au  mois  de  ger- 
minal (an  II),  il  préserva  Nevers  de  la  famine  en 
y  faisant  arriver  des  départements  limitrophes 
vingt  mille  quintaux  de  grains  (2).  A  la  Conven- 
tion, il  prit  une  part  actiire  aux  discussions  rela- 
tives à  l'instruction  iwbUque.  Signalé  par  son  op- 
pesition  à  la  marche  que  suivit  la  Convention  après 
le  9  thermidor  an  n,  et  surtout  après  le  !•'  prai- 
rial an  uf,  il  fht  mis  en  arrestation  le  SI  ther- 
midor an  ui  (6  août  1795),  et  resta  près  de  trois 
mois  en  prison.  En  Tan  iv,  Merlin  (de  Douai), 
alors  ministre  de  la  justice,  lui  offrit  une  plaee  de 

(1)  Ainsi  fat  sauvée  M>«  de  Berny,  mère  d'anconseU- 
1er  à  la  coar  royale  de  Paris',  et  qui  était  aceueée  d'à  Voir 
correspondu  seerétemeikt  avec  aa  fUnlUe.  éalgrée.  Lelot 
pouvait  l'envojer  &  l'éebafaud  :  U  prdCér*  déirotrt  de- 
vant eUe  les  preuves  de  sa  culpabilité. 

(t)  U  conduite  et  les  senUments  de  Leflot  se  trouvent 
résumés  avec  énergie  dans  ce  passage  da  rapport  qa*ll 
flt  ft  la  CODvenUon  sur  sa  mlislon  :  «  Après  avoir  com- 
pare mes  opéralions  avec  les  décrets  eitetants,  les 
moyeuH  que  j'ai  employés  pour  former  fesprlt  public 
avec  la  direction  que  la  Conveatlon  y  donnait  eUe-nème, 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  dise  :  /'«<  mM»  fait  que 
cet  hommelà.  Je  le  croirai  sous  te  rapport  des  talents; 
mais  s'il  entend  parler  des  intentions  louables,  du  saint 
nmoor  de  la  patrie,  de  TeUthousUame  pour  la  Justice, 
des  principes  sévères  delà  problté«<lu  désir  de  voir  les 
Français  heureux,  Je  Juré  que  moo  flétraoleur  méat  1  sa 
coDsclence  !  » 
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chef  de  division  dans  ses  bureaux  ;  Leftot  la  ré- 
signa bientôt,  et  vint  habiter  Nevers,  où  il  reprit  sa 
profession  d'avocat.  Le  25  germinal  an  ti  (  179S) 
il  fut  élu  juge  au  tribunal  de  cassatkn  par  vw 
des  fV*actions  dans  lesquelles  se  divisa  l'aftof 
blée  électorale  delà  Nièvre  ;  mais  les  opération 
de  cette  fraction  furent  annulées.  Pendlast  les 
Cent  Jours,  Lefiot  aeoepta  les  fonctiona  g^tnite 
de  conseiller  de  préfecture.  Ftappé  en  iS16  par 
la  loi  de  proscription  centre  lie  eonveotioonaU 
régicides ,  il  se  rendit  d'abord  dani  la  Pmsie 
j  rhénane,  pois  en  Belgique  (1S18);  il  le  fit  ins- 
crire au  tableau  des  aveonta  de  la  cour  de  Uéi^e, 
et  rédigea  pendant  trois  ans  l'un  des  jonraMX 
politiques  de  cette  ville  (1).  La  révolatioD  de 
Juillet  lui  permit  de  rentrer  m  Franee  :  il  t'éb^ 
Mit  à  Paris,  reçut  une  pension  viagère  d«  goo* 
vemement,  et  mourut  peu  de  jours  avaDt  d'ac- 
complir sa  qoatre-viogt-quatrième  année.  V 
conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  mérooir» 
sûre^  l'intelligence  vigoureuse,  IhiriMnlIé  dr 
manières  et  la  sérénité  d'âme  q«i  l'avaieat  dis- 
tingué pendant  sa  longue  earrière.  K. 

LBPLAMENCOO  LB  VLAHAUD  (ÀUbert), 

sire  de  Caiiy,  Tarkhiibs,  etc.,  Fruçaiey  mort 
vers  1420.  Il  fût  conseiller  et  chambeUan  da 
roi  Charles  VI  et  du  duc  Louis  d'Orléaaa.  Com- 
pagnon des  débauches  du  duc  d'Orléans,  il  m 
devint  aussi  la  victime.  Le  pofite  Buatache  Des* 
champs  nous  a  laissé  sur  cee  orgies  des  détails 
curieux.  Parmi  les  acteurs  de  ces.  aeèMs,  « 
voit  figurer  Le  Flamenc  (3).  En  ldâ9,  Aulmi  U 
Flamenc  épousa  Marie  d^finghfeii ,  fille  de  Jac- 
ques, sire  de  Figneulles.  Cette  dame,  d'usé  beealé 
remarquable ,  excita  la  convoitise  de  Leiés,  dnc 
d'Orléans,  qui  la  séduisit  et  Tenleife  à  sen  msiL 
«  On  racontait  que  par  une  impudique  raiOene, 
il  la  lui  avait  montrée  toute  nue,  ne  loi  cneèMl 
que  le  visage  et  le  faisant  juge  de  la  beanté  et 
sa  maltresse.  Le  récit  en  devint  poMié  ;  te  mari 
quitta  sa  femme,  dont  le  dnc  reste ranaant  (3).  « 
Dix-sept  ans  après  son  mariage  (elest-à-din 
en  14oe),  selon  le  père  Anselme  (4),  Lools  d*Or- 


(1)  u  aurait  pa^  comipe  plusieurs  de  ses  andens  col- 
lègues, obtenir  son  rappel  en  France;  mais  II  se  refaaa 
à  signer  l'ab)uraUon  du  paasé.  «  n  avait  tM^MMHs  sfi, 
diaait-U,  seloB  sa  conadence.  el  U  m  9<^ttvaU  rien  ré- 
tracter de  ce  que  sa  conscience  ne  rétractait  pas.  •• 

(S)  Dans  un  compte  de  dépenses  arrêté  par  loiris  ^TOt- 
léans,le  16  mars  tS»S  (iaS4  nouveau  sl9lB),«ati«iive  auus 
la  date  du  li  janvier  précédeat  :  «  A  MiMMeiffaenr.  comp 
tant  la  somma  de  too  escoa  pour  faire  son  plaisir  ci 
voulonté  en  rho$Ul  4u  Flamenc,  et  dont  autre  décbr»- 
tlon  ne  reult  ej  estre  faite.  »  (Aimé  CliMip»ltai.  hmib 
el  Cfiorlet  d'OHéantg  IM*.  Ib-8*»  p.  IS,  oole  tO 

(S)  Baraate,  Dwa  de  Bwrgofne,  «nn.  1407. 

(4)  Tome  VI,  p.  6ST:  ceci  placeraU  vers  twr  Is  éett 
controversée  de  la  naissance  de  DaucAs  («ay.  os  mam  h 
car  LouU  d'Orléaus  mourut  eu  14«T.  Hais  erttu  doam 
ne  parait  ni  exacte  ni  admissible.  En  effet  Valeotloe  df 
Milaii  mourut  en  1408,  conflaut,  pour  ainsi  dire,  entre  taas 
ses  enfanu,  au  flls  bâtard  de  son  mari,  le  «olii  de  veufer 
la  mort  de  leur  père.  Les  elreoMCancea  de  cette  capè««  de 
legs  ne  peuvent  s'appli<|uor  qu'à  uo  adolescent»  et  non  a  u 
enfant  du  premier  Age. 
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léans  la  prit  au(Nrès  de  lQi,«t  en  eut  un  fils  qui 
ftjt  le  rameai  Danoi».  Lorsque  Loais,  due  d'Or- 
léaas,  périt  âssassiaë ,  les  premiers  soupçoas  se 
portèrent  spontanément  snr  Le  Flamene  t  fon 
attrilNia  ce  meurtre  tu  TesseoUment  de  l'épom 
outragé.  Maie  Le  Flamene  était  absent  et  les 
ciroonstanees  du  crime  ne  tarderont  pas  à  se  ré* 
▼éler  sons  leur  vrai  Joor.  Bn  1417,  Le  Flamene 
fut  envoyé  par  la  cour  au-devant  du  duc  de 
BonrgoKue  poor  s'opposer  à  ses  entreprises. 
Le  chevalier  picard  rencontra  Jean  Sans-Peur  à 
Amiens,  et  Int  signifia,  au  nom  du  roi,  d'avoir 
à  congédier  ses  troupes  et  à  ne  point  passer 
outre.  «  Sire  de  Chaony  (1),  lui  dit  le  duc,  an 
rapport  de  Moastrelet,  vous  estes  de  notre  H* 
gna^  du  eosté  de  Flandres.  Mais  néantmoins , 
pour  œste  légption  que  vous  fUtes ,  en  vérité  à 
pea  tient  que  Je  ne  vous  iMse  trancher  la  teste  I  » 
Aubert  Le  Flamene,  toutefois ,  nnpiit  son  am- 
ha.Hande.  Il  obdnt  de  la  part  d«  due  une  réponse 
offlcieUe  et  diplomatique  à  ses  instructions.  Mais 
le  négociateur  se  donna  le  tort  de  ne  pas  garder 
secrète  la  matière  de  cette  négociation.  La  ré- 
ponse do  doc  divulguée  par  un  secrétaire  de  Le 
Flamene  arriva  en  copies  à  la  oour,  avant  le  re- 
tour de  Fambissadenr  luiniième.  S'étant  mal  jus- 
tifié ,  cetui-d  IM  mis  à  la  Bastille.  L'année  sui- 
vante (  141  S),  le  duc  «de  Bourgogne  délivra  La 
Flamene  de  sa  captivité;  et,  de  prisonnier,  il  le 
fit  immédiatement  gouverneur  de  la  Bastille. 
Vallet  nn  Y  mnniXB. 

Attiehae,  BUtcitê  fémémiùfiqm  M  to  miMiDN  4t 
Frumc»,  U  Vl,p.  6rr.—  MonsireUl,  CknmUium,  Mx 
années  \wi,  1417, 1418.  •  BiiMn  Oe  CharU»  FU  de 
Godefroj. 

*  L.BFLO  (  Adolphe-Charles-Binmanuêl  ), 
général  et  homme  politique  français ,  né  à  Les- 
neven  (Finistère),  en  1804.  Entré  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  sous-Iieateiumt 
en  18^5. 11  n'était  encore  qoe  lieutenant  à  la  fin 
de  1830,  lorsqu'il  passa  en  Afrique.  Capitaine  à 
la  prise  de  Constantine,  il  fbt  remarqué  par  sa 
belle  conduite  et  proposé  pour  le  grade  de  chef 
de  bataillon  ;  mais  il  préférti  la  croix  d'Honneur  : 
il  avait  été  blessé  sur  la  brèche  par  l'explosion 
d'une  mhM.  Après  l'enlèvement  du  téniah  de 
Moozaîa,  le  12  mai  1840,  M.  Leflo  fîit  dté  par  le 
maréchal  Vallée  comme  s'étant  distingué  parmi 
les  plus  braves,  et  le  21  juin  il  fut  promu  chef 
de  bataiUoB.  H  reçut  le  grade  de  Heutenant- 
eoionel  après  une  campagne  Incessante  de  dix- 
buit  mois  avec  lee  zouaves,  et  celui  de  colo- 
nel en  octobre  1844.  M.  Leflo  se  trouvait  en  Al- 
gérie 'à  ta  tète  de  son  régiment  lorsque  éclata 
la  réTolutionde  février  1848.  Le  mois  suivant,  il 
fot  promu  général  de  brigade.  Nommé  hientdt 

Pès  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tiaire  en  Russie,  il  y  reçut  un  accueil  distin- 
■ué.  au  représentant  du  Finistère  à  l'Assemblée 
Bonstitaante,  dans  les  élections  supplémentaires 
lu  17  septembre  1848,  il  ne  prit  part  aux  tra- 

I 

I  (1}  Foroe  picarde  powCsay, 


vanx  de  l'assemblée  qu'à  son  retour  de  Russie, 
au  mois  de  mars  1849. 11  y  vota  contre  les  chibs, 
et  défendit  rexpédition  de  Rome.  Réélu  par  le 
même  département  à  TAsseraMée  législative,  il  y 
fit  partie  de  la  majorité,  et  Ait  élu  questeur. 
Lorsque  ta  majorité  devint  hostile  à  la  politique 
du  président  de  ta  république,  M.  Leflo  resta 
fidèle  à  la  majorité  ;  le  17  novembre  1851,  if  dé- 
fendit énergiquement  la  proposition  qui  avait  été 
lUte  par  lui  et  ses  onllègues,  MM.  Panât  et  Baze, 
pour  donner  au  président  de  l'Assemblée  le  droit 
de  requérir  directement  la  force  armée,  proposi* 
tioB  qui  Alt  repoussée.  Arrêté,  le  2  décembre 
1881,  à  l'hdtel  de  ta  présidence  de  l'assemUée, 
M.  LeHo  fbt  éloigné  temporairement  de  France 
par  le  décret  du  9  janvier  1862.  Une  pension  de 
retraite  de  4,000  fr.  lui  fUt  accordée  en  1853. 
Si  Ton  en  croit  nn  Journal  de  Lyon ,  an  mois  de 
septMnbre  1857,  M.  Leflo,  «  pauvre  et  pèrs 
d'une  nombreuse  ftaiilta,  trouvant  ta  vta  trop 
eottteuse  en  Angleterre ,  demanda  au  gouver» 
nenMBt  belge  rantorisatlon  de  venir  haMtar 
ta  Belgique.  Ce  gouvernement  en  référa  an  mi- 
nistre fhmçais  à  Bmxellea,  et  quelques  jonrs 
après  te  général  Leflo  reçut  «  passe-port  pour 
rentrer  en  France.  »  L.  L-^. 

Biogr.  d«t  Jspt  etMtettqmmtê  Êtprés.  à  fj».  Uçùla-' 
Uoê,  —  De  Qviiiicy,  Sau  les  ÂrxktOéi  4â$  Hcmmu  ém 
Jàur.  —  Vayereaa,  Diet.  univ,  des  ConUmp.  —  Granlcr 
de  Casngnae,  Réetl  de»  ÊvénemetUt  de  Décembre  istl. 
—  jronttmM*.  iSSi-tSBt.  -  GOMêtte  de  Lfon.  S  ectoare 
isn. 

MM  FORCSTIBR  (  Jowrdoin  ),  mathématicien 
du  moyen  ftge,  au  sqjet  duquel  on  possède  fbrt 
peu  de  renseigiiemento.  On  ne  sait  an  Juste  ni 
dans  quel  pays  il  avait  vu  le  jour  (  TiraboechI 
te  efoitltalien),niàquelteépoqueil  rivait; mata 
on  pense  que  c'était  dans  ta  première  moitié  do 
treizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jordamu  fie- 
mar&rHii  (ainsi  qne  l'appellent  les  auteurs) 
cultiva,  autant  qu'il  était  possible  à  cette  époque, 
toutes  les  branches  des  scienoes  mathématiques, 
et  laissa  de  nombreux  ouvrages  sur  l'aritlimé- 
tique,  ta  géométrie,  l'astrotabe ,  ete.  il  n'en  a  été 
imprimé  qne  Iftemen/a  Arîthmetiex^  Paris, 
1498,  in-fbl.,  et  De  Ponderibus,  ffnremberg, 
1 533,  in-4«.  Tout  ceta  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une 
historique  valeur.  6.  B. 

VoMlM,  D»  AfUmn^SekHdUrwm  Natura,  L  III.  - 
Montaela.  HUioire  deê  Mathéautiquei,  1 1,  p.  106.  -> 
BoMiit,  Histoire  des  Mathématiques^  t  I,  p.  S4f.  — 
BUtoirt  Uttératre  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  IM. 

LB  FORBSTiut  (^a^A«Hn-(?ennain).  re- 
ligieux fVançaiK,  né  à  Paris,  en  1897,  mort  en  1778. 
Il  entra  dans  ta  Société  des  Jésuites  en  1717. 
parvint  aux  premiers  ordres  de  sa  compagnie  et 
devint  théologien  du  supérieur  général.  £n  1766 
on  le  chargea  de  traiter  avec  les  créanciers  an- 
glais du  P.  Lavalette;  il  réussit  dans  cette  diffi- 
cile mission.  Il  fit  ensuite  de  valus  efforts  aaprès 
de  divers  souverains  pour  empêcher  la  dissolu* 
tion  de  son  ordre.  On  a  de  lui  quelques  dcrits 
théologiques  sans  intérêt  A.  L. 

Rlebard  et  Glrand ,  Biographie  Sacrée. 
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LE  FORT  (  François  ),  général  russe ,  né  à 
Genève,  en  1656,  mort  à  Moscou,  le  f  mars 
1A99.  Il  appartenait  à  une  famille  d'origine  écos- 
saise ,  réfugiée  d'abord  ai  Piémont  et  depuis 
1560  en  Suisse;  son  père,  Jacques  Le  Fort, 
était  membre  du  grand  Conseil  de  Genève.  Le 
jeune  François  s'enrôla  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment des  gardes  suisses  au  service  de  France. 
A  la  suite  d'un  duel  (1674  ),  il  passa  dans  l'ar- 
mée du  stathouder,  et  se  distingua  aux  sièges  de 
Grave  et  d'Oudenarde.  Mais  bientôt  son  esprit 
aventureux  le  poussa  à  accepter  les  offres  du 
colonel  Yerstin,  qui  recrutait  à  l'étranger  pour 
le  tzar  Alexis':  Le  Fort  s'embarqua  pour  Arkhan- 
gel,  gagna  Moscou,  et  parvint,  grâce  au  résident 
de  Danemark ,  à  obtenir  un  brevet  de  capitaine. 
Après  avoir  combattu  les  Turcs  et  les  Tatars 
sous  les  ordres  de  Romadanofski,  il  épousa  en 
1678  la  fille  du  colonel  Souhay,  Français  égale- 
ment au  service  de  Russie,  alla  en  1681  passer  six 
mois  de  congé  à  Genève,  et  trouva  à  son  retour  le 
trône  occupé  par  deux  adolescents.  Il  se  mêla  aux 
intrigues  du  parti  Narischkin,  et  prit  une  part  ac- 
tive au  coup  d'État  qui  investit  le  dernier  des  fils 
d'Alexis  de  l'autorité  souveraine.  Pierre  ne  l'ou- 
blia jamais,  et  en  fit  le  premier  personnage  de  son 
gouvernement.  Il  lui  confia  le  soin  de  former  des 
troupes  à  l'européenne;  il  suivit  ses  avis  touchant 
la  formation  d'une  marine  nationale,  et  le  nomma 
grand-amiral  de  l'empire  avant  même  qne  l'empire 
possédât  un  bâtiment  en  état  de  tenir  la  mer.  Cette 
armée  et  cette  flotte,  l'une  et  l'antre  improvisées, 
firent  toutefois  leurs  preuves  dès  1696,  en  «'em- 
parant d'Azof.  Ce  premier  succès  remplit  le  tsar 
d'une  telle  Joie  qu'il  fit  graver  une  médaille  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  et  prépara  à  ses  troupes 
une  magnifique  entrée  triomphale.  Dans  cette  cé- 
rémonie on  vit,  occupant  la  place  d'honneur.  Le 
Fort  debout  sur  un  char  en  forme  de  conqne 
marine  ;  quant  au  tzar,  il  marchait  à  pied  derrière 
le  triomphateur. 

Le  Fort  améliora  la  situation  des  étrangers, 
qui  une  fois  entrés  en  Russie  n'avaient  plus  la 
liberté  d'en  sortir  et  n'obtenaient  que  difficile- 
ment le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  Fort 
I)orta  le  tzar  à  abolir  des  usages  si  pernicieux 
an  commerce  et  au  bien  de  l'État  (1).  Cette 
tolérance ,  limitée  seulement  pour  les  catholi- 
ques, accrut  considérablement  les  colonies  étran- 
gères. Jusqu'à  cette  époque  il  était  défendu  aux 
Russes  sous  peine  de  mort  de  voyager  ;  à  l'ins- 
tigation de  Le  Fort,  Pierre  I®'  les  encouragea, 
les  contraignit  même  à  sortir  du  pays,  dans  l'inté- 


(1)  «  Eandl  redeondlqne  libertés  olUn  advenis  cmda 
leg«  negata,  a  moderno  autem  turo  Ipao  soggerente 
constituta ,  commerclorDin  comrooda  mire  promoTet,  fa 
boni  pnblict  non  contemneDdum  IncrementuiD  ;  nec  rot- 
norlfl  laudl^  est  cxternos,  qnos  annls  prseterttls  ad  Ra- 
Uicnnm  reUglonem  amplectendam  acpe  famé,  earcere» 
rolnlA  et  tormcnits  adigebant,  llberos  nnnc  In  sua  reU- 
Klonc  rclinqul;  flde»  enim  donom  Dei  nt,  quod  Deaa 
largitur,  non  arma  incatlunt.»  (Korb.  IHariiumWinerU 
in  Moscoviam,  p.  tlS). 


rèt  de  leur  éducation  (1).  Enfin,  il  résolut  d'en- 
voyer nne  ambassade  extraordinaire  aux  princi- 
pales cours  européennes,  d'en  remettre  la  oondviie 
à  son  favori,  et  d'en  faire  lui-même  partie  sous  le 
plus  strict  incognito.  Ce  projet,  mis  à  exéca- 
tion  an  mois  de  mars  1697,  faillit  être  fUal  à 
celui  qui  l'avait  inspiré.  Un  jour,  près  de  Kcb* 
nigsberg,  Pierre  donnant  un  festin  à  roccasioQ 
de  la  fête  de  l'électeur  de  Brandebourg,  exiges 
qne  chacun  de  ses  convives  vidât  un  gros  flaeoD 
de  vin  ;  l'honnête  Allemand  qui  y  représentait 
Pélectenr  s'y  étant  refusé,  le  tzar,  furieux,  le  jeta 
à  la  porte,  et  se  tourna,  l'épée  nue,  contre  Le 
Fort,  qui  avait  gardé  lesQence.  Celui-ci  se  décou- 
vrit la  poitrine  en  lui  disant  de  frapper,  et  qne  la 
mort  le  débarrasserait  des  chagrins  qu'il  éprou- 
vait à  son  service.  Cet  acte  de  sang-froid,  qui  se 
renouvela  en  des  circonstances  ainalognes,  im- 
posa an  souverain,  et  lui  sauva  la  vie. 

L'ambassade  fut  arrêtée  à  Vienne  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  des  stréUtz.  Aocompagiié 
seulement  de  Le  Fort,  Pierre  mit  quatre  semai- 
nes ,  sans  se  reposer  un  moment,  pour  aller 
comprimer  cette  révolte;  il  y  réussit  à  foroe  de 
tortures  et  de  sanglantes  exécutions,  auxqnellfê 
il  contraignit  tons  les  seigneurs  de  sa  ooar  de 
participer  avec  lui  ;  Le  Fort  seul  se  refusa  à 
remplir  les  fonctions  de  hourrean,  et  arrêta,  as- 
sure son  panégyriste  Basseiville,  l'effnsion  do  sang; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  l'exécution  de  quime 
cents  malheureux,  pendus  aux  gibets  dressés 
autour  des  murs  de  Moscou  (2).  Cette  séditNo 
obligea  Pierre  de  renoncer  à  ses  voyages  et 
de  se  contenter  d'aller  surveiller  les  travaoi 
maritimes  entrepris  à  Toponèje.  Souffrant  de 
blessures  qui  s'étaient  rouvertes,  Le  Fort  resta 
cette  fois  à  Moscou,  et  ne  tarda  pas  à  y  sooooœ- 
ber,  au  bout  de  quelques  jours  de  maladie.  A 
cette  nouvelle,  Pierre  s'écria  :  «  Je  perds  le 
meilleur  de  mes  amis,  et  cela  dans  un  temps  que 
j'en  a?ai3  plus  besoin  qne  jamais.  Il  est  rooitce 
serviteur  fidèle.  A  qui  me  confierai-je  prèMsi- 
tement  ?  » 

Le  tzar  témoigna  par  des  obsèques  magnifi- 
ques les  sentiments  d'amitié  et  de  gratitude  qui 
avait  toiJÛours  portés  à  son  favori. 

P'*  Augustin  GAumR. 

Voltaire,  HUtffln  de  Pierre  le  Grand.  -  Bat^râle. 
Précit  AMorffue  tur  la  vie  et  Us  exploUt  de  Fmçeis 
Le  Fortf  GenèTe,  17B4.  «-Goltkof,  yiedeLefon;  Mai- 
coo,  1800.  -  BanUch  Kamenaki,  U  Siècle  de  Pierrt  ie 
Grand,'  Moscou,  iStt.^  Halem,  Lêben  Peter  d.  Cret- 
ten  ;  Manster,  1807.  -  Gagarin.  Un  Deemmetd  btédu  sv 
l'czptfbfoR  det  Jésuites  de  Moscou  en  iMt.  -  st£M- 
babky,  La  Bégence  de  la  taarevna  So^kie,  tradidt  par 
ie  p(»  S.  Galltzln.  —  Peter  d.  Grosse  reise  tmm  amst- 
landin  Holland,  door  Schettema,-  Amsterdam,  ttik  — 

(I)  Tel  est  remptre  de  rédocatton  et  du  pr«|«|Ee  «w 
les  Russes  n'obéirent  qu'avec  la  plus  eitrêise  ré|^- 
gnaoce  à  l'ordre  que  le  tzar  leur  lDtlm«  de  voyager.  Ob 
en  cite  an  eiemple  singulier  :  un  graod  selgiieiir  fat  lars 
d'aller  à  Venise  ;  U  j  séjourna  quatre  ans  et  n'y  rhàte  fer- 
sonne.  De  retour  dans  sa^^trie,  Il  se  flt  gloire  de  u'aTo^r 
rien  vu  ni  rien  appris  pendant  son  abeeuce. 

(t)  Korb,  Compendiosa  Descriptif  perieutoête  Art»;- 
limis  Strelitiorum  in  Mœoovfa, 
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Meennan,  DUeourt  sur  le  premier  voifogê  de  Pierre  le 
CranA:  Parte,  isii. 

LBVORTBR  (/ean-fyanfoi«),  NttératoQrfifMi. 
çais,  né  à  Paris,  vers  1771,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  31  ootobre  1823.  11  Ait  d'abord  offider 
de  âauté  dans  la  marine  militaire^  et  se  liTra  en- 
•iiite  à  l'enseignement  Nommé,  en  Tan  ri 
(1798),  professeur  de  belles-lettres  à  Téoole  oen- 
trale'da  Morbihan,  il  obtint.  Vannée  suiTante,  la 
ehaire  de  littérature  à  l'école  centrale  de  Seine* 
et-Mame.  Il  collaborait  dès  1795  à  une  revue  in- 
titulée :  Carrespondtmce  poUiiqtte  et  lUléraire. 
A  la  création  de  l'École  spéciale  militaire  à  Fon- 
taineblenn,  en  1803,  il  fut  désigné  pour  y  pro» 
iesser  la  littémtnre,  et  lorsque  c^  établiesement 
Ait  transféré  à  Salnt^Cyr,  il  y  resU  jusqu'en  1814. 
Admis  à  la  retraite  en  1815,  U  fit  partie  de  laré> 
daction  du  Jcwmal  général^  et  en  dernier  lieu 
du  Journal  des  Maires.  Ses  articles  sont  signés 
L.  F.  R.  On  a  de  lui  :  Discours  prononcé  à 
Vouverture  du  cours  de  belUS'leîtres  de  VÉ^ 
cole  centrale  de  Vannes;  an  ti  (1798),  in-8*; 
—  Aperçu  sur  les  causes  des  progrès  et  delà 
décadence  de  Fart  dramatique  en  France; 
an  Tn  (1799),  iB-8*;  —  Manière  (Rapprendre 
et  d'enseigner^  ourrage  traduit  du  latin  du  P. 
Joseph  de  JouTency;  Paris,  1803,  in-12;  cette 
tradudioo  estestimée  ;  elle  est  précédée  d'un  DiJ- 
courspréUminaire  assez  remarquable  ;  roriguial 
est  intitulé  :  De  Ratiane  discendi  et  docendi  ; — 
Géographie  dupremier  d^e/Paris,  1803,  in-18. 

L— ï— E. 

*  HaiiQl,  Jimuaire  stéerologi^fli^,  année  iSlt.  >  Que- 
rard.  La  Pranee  Littéraire. 

i«KPOVMiiBR  (André),  médecin  et  chimiste 
français  du  seizième  siècle,  né  à  Paris.  Il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  dans  sa  ville  natale.  11 
devint  doyen  de  sa  faculté  en  1518.  On  a  de 
lui  :  La  Décoration  d*humaine  nature,  et  Or- 
nement des  Dames,  où  est  montré  la  manière 
et  receptes  pour  faire  savons,  pommades,  pou- 
dres et  eaux  délicieuses;  Paris,  1530,  1551, 
in-8^;  Lyon,  1582,  in-12.  «  Cel  ouvrage,  dit 
Éloi,  est  divisé  en  trois  livres, dont  lé  premier 
traite  de  plusieurs  choses  qui  ont  rapport  à  la 
chirurgie.  Le  second  s*étend  surtout  ce  qui  peut 
contribuer  à  l'embellissement  des  femmes  et  le 
troisième  décrit  divers  onguents  contre  les  mala- 
dies cutanées,  etc.  »  L— z— b. 
:  ÈioX,  Met,  HisL  de  la  Stédeeine. 

utrmkMC  ou  frahg  (Martin),  poète  fran- 
çais ,  né  à  Aumale,  ou  plus  vraisemblablement 
à  Arras ,  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  mort  à  Rome,  vers  14A0.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique;  pourvu  de  plusieurs  bé* 
Délices ,  il  se  mit  à  voyager,  et  devint  clianoioe 
à  Lausanne  ;  introduit  à  la  cour  d'Ame  YIII, 
duc  de  Savoie,  il  plut  à  ce  prince,  qui  le  choisit 
pour  son  secrétaire,  et  cette  circonstance  de- 
vint l'origine  de  la  haute  fortune  de  Martin  Le 
Franc,  car  en  1439  le  concile  de  Bftie  ayant  con- 
féré la  papauté  à  Amé  vni,  le  nouveau  pontife 
emmena  son  serviteur  à  Rome,  et  le  fit  proto- 
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notaire  apostoUque,  place  importante  que  Le 
Franc  conserva  sous  le  successeur  de  son  pa- 
tron. Pensant  avec  raison  que  les  auteurs  du 
fiimeux  Roman  de  la  Rose  avaient  diCTamé  le 
beau  sexe ,  il  voulut  combattre  l'ennemi  des 
femmes,  et  il  écrivit  le  Champion  des  Darnes^ 
livre  plaisant ,  copieux  et  abondant  en  sen- 
tences,>  contenant  la  Défense  des  Dames, 
contre  Malbonche  et  ses  consorts  et  Victoires 
d^icelles.  L'édition  originale,  saus  lieu  ni  date, 
forme  un  in-foHo,  qu'on  croit  avoir  été  imprimé 
vers  1485  ;  Galliot  du  Pré  le  remit  au  jour  en 
1530,  en  un  joli  volume in-8^,  dont  les  bibliophiles 
font  le  plus  grand  cas,  et  qui,  dans  des  enchères 
faites  à  Paris,  s'est  vendu  jusqu'au  prix  de  340 
et  même  455  francs.  Suivant  l'usage  de  l'é- 
poque, l'auteur  raconta  ses  fictions  comme  s'é- 
tant  offertes  à  lui  durant  un  songe  :  les  dames 
sont  renfermées  dans  le  château  d'Amours, 
que  Malebouche  attaque  et  que  Franc-Vou- 
loir défend.  Après  échange  de  discours  et  d'in- 
jures, les  combattants  se  mettent  d'accord  pour 
s'en  remettre  à  la  décision  de  Vérité;  en  la 
trouve  dans  un  coin  obscur,  sans  chandelle 
allumée.  Franc-Vouloir,  cherchant  à  montrer 
le  mérite  de  l'amour,  fait  le  portrait  de  la  haine, 
à  laquelle  il  attribue  tous  les  malheurs  de  la 
France  ;  Vilain-penser  narre  prolixement  tous 
les  méfaits  des  femmes,  en  commençant  par  Eve; 
Franc^Vouloir  célèbre  leurs  vertus  et  leurs 
services;  après  de  longs  et  vifs  débats.  Vérité 
décerne  une  couronne  à  Franc- Vouloir.  Tout 
cela  forme  plus  de  vingt-quatre  mille  vers 
de  huit  syllabes  divisés  en  octaves.  H  y  a  des 
passages  assez  heureux  ;  mais  la  gravité  et  le 
goût  manquent  dans  cette  production,  dont 
l'auteur  s'abandonne  à  une  facilité  verbeuse.  On 
doit  aussi  à  Martin  Le  Franc  :  VEsir\f  de  for- 
tune, ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers,  très- 
moral  ,  mais  fort  ennuyeux  ;  c'est  un  dialogue 
entre  la  Fortune  et  la  Vertu  devant  le  tribunal 
de  la  Raison  :  l'édition  originale ,  sans  lieu  ni 
date  (  Lyon,  vers  1478  ) ,  in-folio,  est  tellement 
rare  qu'on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires ;  un  d'eux  fut  payé  1,500  francs  en  1844 
à  la  vente  des  livres  du  prince  d'Essling.  Une 
rétnipression,  faite  à  Paris,  chez  Michel  Lenoir, 
en  1519,  in-4<',  est  bien  loin  d'avoir  la  même  va- 
leur. Gustave  Bromet. 

GoQlet  Biblit^Mque  française,  t  IX.  p.  i87.iso.  - 
^tfnnalei  poMtfues,  t.  I,  p.  n*.  —  PauUn  Paris,  Les  Ma- 
naseriU français  de  la  Bibliothèque  royale^  1. 1,  p.  its. 
-  Vlollet-Leduc,  lUbliotMtiue  Poétique,  t.  1.  p.  W. 

L.BFRA1IG  (***),  publiciste  français,  né  vers 
1720,  en  Normandie,  massacré  à  Paris,  le  2  sep- 
tembre 1792.  Il  fit  ses  études  dans  son  pays, 
entra  dans  l'ordre  des  Eudistes,  et  fut  nommé  su- 
périeur de  leur  maison  de  Caen.  11  combattit  vi- 
vement  les  idées  révolutionnaires  par  plusieurs 
écrits,  et  vint  à  Paris  en  1791  se  concerter  avec 
l'abbé  Barruel  et  quelques  autres  partisans  de 
la  religion  et  de  la  monarchie.  Incarcéré  en  août 
1792  dans  le  couvent  des  Cannes,  il  fut  l'une 
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des  preroî^reB  ^ietînieft  des  massacres  de  sep- 
tembre. On  a  de  loi  :  Conjuration  contre  la 
ReligUm  catholique  et  Us  Souverains,  dont 
le  projet ,  conçu  «n  France,  doit  s'exéciUer 
dans  Vunivers  entier;  Paris,  1793,  m-8";  —  Le 
Voile  levé  pour  les  curieux^  ou  Seeret  de  la  Ré' 
solution  révélé  à  Vaidedela  Fr.-Maç,  ;  Paris, 
1791,  1792»  ia-8°;  i^irnprimé  sous  ce  titre  : 
ffistoire  de  la  Franc-Maçonnerie  depuis  son 
origine  fusqu^à  nos  jours  ;  Liëfe,  1827,  in- 8^ 
lefranc  dénonce  les  rrancs-maçons  comme  la  cause 
de  toutes  les  agitations  populaires  et  (es  propa- 
gateors  des  idées  d'affraochissemeut.     U.  L. 

Louis  Prudboroine ,  HUtoire  générale  des  Crimes  de 
ta  Révolution,  —  Qaérard.  La  France  Littéraire. 

LEFRANG  [Jacques  ),  général  français,  né  le 

4  novembre  17ôO,  à  Mont-de- Marsan,  mort  le 

5  novembre  1809,  à  Malaga.  Après  avoir  servi 
depuis  1769  dans  les  régiments  de  Béam  et  de 
Dauphiné ,  il  venait  de  passer  dans  la  gendar- 
merie lorsque  le  choix  de  ses  concitoyens  l'ap- 
pela an  grade  de  chef  do  3*  bataillon  des  Landes 
(  15  janvier  1793).  Devenu,  à  quelques  mois  de 
)à,  chef  de  la  40*  demi-brigade,  il  se  signala 
dans  la  plupart  des  combats  qui  eurent  lieu  à 
Tarmée  des  Pyrénées  orientales ,  Ht  partie  de  la 
malheureuse  expédition  d'Irlande,  et  passa  en 
Tan  VIII  sous  les  ordres  du  général  Moreau  ;  les 
services  qu'il  rendit  aux  combats  d'Ërbach  et 
de  Hobenlinden  lui  valurent  un  sabre  d'honneur. 
Élu  député  au  Corps  législatif  (t  802),  il  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade  lors  de  la  promo- 
tion du  24  mars  1803.  Après  avoir  été  blessé 
dans  la  campagne  de  1806,  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne; le  2  mai  1808,  ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  dos 
grenadiers,  emporta  de  vive  force  l'arsenal  de  Ma- 
drid, trait  de  courage  qui  sauva  la  vie  à  des  mil- 
liers de  Français  que  Ton  mitraillait  dans  les  rues. 
Il  passa  ensuite  sous  les  ordres  du  général  Dupont, 
fut  compris  dans  la  capitulation  de  Baylen ,  et 
mourut  dans  les  prisons  de  Malaga,  par  suite  de  la 
fièvre  pestilentielle  qui  s'y  était  déclarée.      K. 

Fastes  de  la  légion  d'Honneur, 

LBFRAKG  { Denis-Fronçois),  mathématicien 
fy^nçais,  né  en  1760,  mort  le  30  mai  1793. 
Prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  à  Soissons ,  Il 
devint  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques à  Chaumont,  puis  à  AvaHon  et  k  Saint- 
Omer.  On  a  de  lui  :  Essais  sur  la  Théorie  des 
Atmosphères  et  sur  V accord  qu'elle  tend  à 
établir  entre  les  sytèmes  de  Descartes  et  de 
Newton  et  les  phénomènes  décrits  par  La- 
place  et  Berthollet,  ouvrage  commencé  en 
1788  par  te  Père  Lefranc,  continué  et  publié 
par  son  frère  et  son  élève,  Fabbé  Lefranc, 
aumônier  de  Vhospice  de  mendicité  de  Vil- 
lers-Cotterets,  précédé  d'une  notice  sur  le  père 
Lenranc;  Paris,  1819, în-8».  J.  V. 

Notice  en  tête  des  BsstOs  sur  la  Théorie  des  Mmo- 
sphères. 

hEF^à^nc  (Jean-Baptiêté-Antoine),  cons- 
pirateur français ,  mort  en  1816.  Il  s'occapait 
de  rékude  et  de  la  pratique  de  l'arcbitedure 


lorsque  la  réTdatkNi  édata.  U  se  laissa  entraî- 
ner par  les  idées  nouvelles,  et  les  professa  avec 
entboasiasmejusqn'ao  10  août  1792.  Aparth'de 
cette  époque,  il  ne  se  mit  pins  en  évidence,  mais 
H  resta  lié  avec  les  démoentee  avancés ,  parti- 
ooKèrement  avec  Babeuf.  Compromis  en  1796 
dans  la  conspiration  de  ce  révolutionnaire,  il  fut 
enroyé  devant  la  haute  cour  de  Venddme,  qui 
l'acquitta.  Si  on  l'en  croit,  «  rendu  alors  à  ses 
foyers ,  il  s'élcdgna  dea  hommes  et  des  choses, 
et  se  renferma  dans  sa  propre  nnlUté  ».  Compris 
ponrtant  dans  la  proscription  qof  suivit  l'ei  plosion 
de  la  machme  infernale  de  la  me  Sahit-Nieaise , 
te  M  décembre  1800  (  3  nivôse  an  ix),  il  proteste 
qoHl  «  n'avait  appris  cet  événement  que  par  la 
voix  publique  lorsqu'on  vint  loi  signifier  son 
arrêt  de  déportation  ». 

Lefmoe  parvint  à  s'échapperdes  Hes  Séohellea, 
et  vit  périr  presque  tons  ses  compagnons  dlnfor- 
mne.  Après  trois  ans  d'exil,  il  revint  en  France,  et 
fut  aussitôt  enfermé  dans  les  prisons  de  Brest.  Il 
obtint  la  permission  de  rester  quelque  temps  en 
Borveiilanee  dans  «ne  petite  ville  du  Languedoc; 
mais,  persécuté  de  nouveau,  il  fut  enfermé  au 
fort  de  HA  à  Bordeaux.  Conduit  moumnt  à  Pierre- 
ChàtsI  sur  les  bords  du  RhOne,  U  futeniîB  dé- 
livré par  les  troupes  alliées  en  1814.  En  lêl6,  il 
fitparattre  un  Hvre  intitulé  t  Les  Infortunes  de 
plusieurs  ifietimes  de  Us  tyrannie  de  Bona- 
parte, où  il  disait  :  «  O  mes  oondtoyena,  vous 
ne  pouvez  être  heureux  qu'en  entourant  votre  roi 
de  votre  respect  et  de  votre  amour  1  Vous  n'irez 
plus  rougir  de  votre  sang  les  plaines  glacées  do 
Nord,  ni  les  eaux  du  Pô,  du  Tageetdu  Guadalqni- 
vir...  Pour  moi,  tranquille  maintenant  au  sein  de 
l'amitié,  j'y  coulerai  le  reste  de  mes  jours,  à  l'abri 
des  écueils  de  l'océan  Indien ,  des  plages  brû- 
lantes de  la  zone  torride  et  des  hordes  barbares 
de  l'Afrique.  Je  suis  enfin  rentré  au  port  après 
de  longs  orages  ;  je  n'ai  plus  à  craindre  robscure 
humidité  des  cachots.  La  mort  ne  m'appellera 
plus  avant  le  terme  fixé  par  la  nature.  Il  existe 
un  gouvernement  protecteur,  un  roi  qui  est  le 
père  de  tous  ses  siiycts.  »  Deux  mois  à  peine  après 
la  publication  de  cet  ouvrage,  Lefranc  se  trouva 
oompromis  dans  le  procès  dit  des  patriotes  de 
1816,  dont  Pieignier  était  le  principal  accusé. 
Condamné  à  la  déportation,  Lefranc  mourut  en 
prison.  J.  V. 

Ufrano,  Ut  Infortunes  de  pkutewrt  vMiiMt  d»  la 
tyrannie  de  Bonaparte.  —  ArnauU,  Jay,  Jouj  et  Mot- 
Tius,  Biog.  nouv.  des  Contemp. 

;;lefbanc  (Victor),  homme  politique  fran- 
çais, né  le  2  mars  1809» à  Garsin  (Basses- Py- 
rénées ).  Il  est  neveu  du  conventionnel  Jean- 
Baptiste  Lefranc,  qui  devint  plus  tard  procureur 
impérial  à  Mont-de-Marsan.  Elevé  à  Aire,  il  vist 
fiiire  son  droit  à  Paris,  et  alla  s'établir  comme 
avocat  à  Mont-de-Marsan,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  an  gouvernement  de  Juillet.  Il 
défendit  les  Verger  devant  U  cour  d'assises  des 
Landes,  les  accusés  de  Toulouse  dans  Tadaire  du 
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reoeoseomt»  AobiU*  Mamst  oontre  les  jagH» 
d*OrtiMi  cUvaBt*  la  cwt  royale  de  Paa ,  etc. 
Nommé  «oininissaire  de  la  répobliqne  dans  le 
département  des  Landes,  après  la  réTolotion  de 
FéYiier,  il  fut  élu  par  ce  département  à  rAttem- 
blée  eûBBtitiiantei  où  il  fit  partie  da  eomité  des 
traTaax  publics  et  de  la  réunioB  qui  &*aseemblait 
à  rinatitvi.  Il  ?o(a  contre  lei  deux  chambres, 
contre  le  vote  électoral  à  la  commune,  contre  le 
droit  au  travail,  pour  la  dissolution  de  rassem- 
blée, contre  la  diminution  de  Timpôt  du  sel, 
pour  la  suppression  des  clubs  et  contre  la  mise 
en  accusation  du  ministère  à  propos  de  Texpé- 
ditioadeiUme.  U  prit,  do  reste,  noe  part  active 
aux  trovanx  de  rassembler,  notamment  dans  les 
discussions  relatives  aux  questions  de  chemins 
de  fer  et  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale. 
Réélu  à  la  législative,  il  vota  pour  l'état  de  siège, 
et  fit  partli  d«  cercle  oonstitutionnel.  Is  coup 
d'Étal  d«  2  décembre  1861  Ta  rendu  à  la  vie 
privée.  M.  V.  Leflranc  s'est  fait  coanattre  aussi 
par  des  mémoires  spéciaux  et  îles  rapports  lu* 
mineua  nr  diverses  questioBS  dlntérét  public. 
On  cite  de  loi  un  traité  sur  l'éducation  agricole 
présenté  à  la  Société  d'Africultore  des  Landes, 
dont  y  est  membre,  plusieurs  productions  en^ 
voyées  à  la  Sdciété  littéraire  de  Pau,  et  deux 
rapporta  fort  étendue,  l'un  sur  le  recensement, 
l'antre  anr  les  chemins  de  fer,  présentés  au  con- 
seil municipal  de  Mont-de-Marsan.      L.  L^t. 

LcMotnkr,  Bîoff.  det  nmf  cmt  Beprésemttmf  à 
tAnmmUée  nmHomalê,  —  IMdv.  dei  S9pt  cent  ctnfuante 
MÊfré*.  d^VAMt-  U9i*kUiv€.  -  MonU^ur,  lS4S-mi. 

*  uirmAKC  (  Pierre-Josêph  ) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1815,  à  Montmirey-la- Ville 
(Jura).  Fils  d'un  cultivateur  qui  était  parti 
comme  volontaire  à  la  révolution,  il  conduisit 
d'abord  la  charme,  et  commença  lui-même  son 
instruction.  A  seiie  ans  il  entra  dans  une  étude 
de  notaire.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  occopations,  il  étudiait  les  langues  anciennes. 
Bientdt  il  se  sentit  capable  de  venir  suivre  les 
cours  de  droit  k  Paris.  Il  débuta  alors  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  lettres  critiques  si- 
gDées/.Bo»Aofiiiiie  dans  Iti Revue  indépendante 
en  1844.  Les  Pyrénées-Orientales  n'avaient  pas 
de  jiHinial  de  Topposition  ;  la  famille  Arago  en- 
gagea M.  Pierre  Lefranc  à  en  établir  un  à  Perpi- 
gnao,  et  l'aida  dans  cette  tAche.  Ce  jouma],qui 
prit  le  titre  de  V  Indépendant^  eut  une  part  im* 
portante  aux  élections  de  1846,  et  sa  polémique 
devint  si  vive  que  M.  Lefranc  eut  à  subir  quatorze 
procès  politiques  qui  lui  valurent  25,000  fr.  d*a- 
meades.  Après  la  révolution  de  février,  M.  Le- 
franc fut  neramé  membre  de  la  commission  dé- 
partementale des  Pyfénées*Orientales.  Envoyé 
comme  repiësentantde  ce  département  à  l'Assem» 
bléo  eonstitiiante,  fl  y  fit  partie  du  comité  des  fi- 
nances, et  vota  avec  l'exti^me  gauche  le  droit  au 
travail  et  la  réduction  de  l'impôt  du  sel.  Après 
l'élection  du  10  décembre  1848,  il  fit  une  opposi- 
tion très-viveau  gouvernement  du  président  de  la 


n^bliqueyetappoya  la  demande  de  mise  en  accu- 
sation des  ministres  à  propos  de  rexpéditico  de 
Rome.  Réélu  à  la  législative ,  M.  Lefranc  conti- 
nua de  voter  avec  le  parti  démocratique,  protesta 
contre  la  loi  restrictive  do  suffrage  universel, 
et  s'opposa  à  la  révision  de  la  constitution.  A  la 
suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  fut 
exilé  de  France  par  le  décret  du  9  janvier  1852; 
mais  il  rentra  peu  de  temps  après,  et  s*est  mis 
à  la  tète  d'une  maison  de  commerce  de  commes- 
tibles.  L.  Ir-T. 

UuQlnter,  Biog.  du  ffenf  emU  Ropréu  à  VÂ$$tmMe 
natUnuUe.  ->  Btop.  âêt  Stpê  cent  €tnquàiUe  aeinrdi.  à 
VAm.  îégiikOiM.  -  Vapsreafl*  Mùk  miù,  4ê$  CmUêmp, 
—  M»nU»ur»  1M»4MI. 

LB  FRAHG.   Koy.  POHPIONàll. 

LB  niançAis.  Foy.  Luanob. 

UB  FRAMCQ  (Jean- Baptiste)  y  religieox  de 
l'ordre  des  Augustins  et  poète  dramatique,  vivait 
en  Flandre  dans  la  première  motUé  du  dix-sep- 
tième siècle;  on  ne  sait  rien  siu*  son  compte  que 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même;  à  l*Age  de  cinq 
ans,  il  quitta  U  France»  où  il  était  né,  et  il  se 
nourrissait,  à  la  deerobée^  dee  muses  /ran- 
çoises.  Il  a  écrit  une  pièce  qui  ressemble  aux 
anciens  mystères,  et  qui  a  pour  titre  :  Antioche, 
tragédie  traitant  le  martyre  des  sept  enfants 
Macchaàéens;  Anvers,  J.  Verdussen,  1625, 
in*8''.  On  trouve  dans  cette  œuvre  singulière,  et 
devenue  très-rare,  des  chœurs ,  de  la  musique, 
des  ballets  ;  des  êtres  métaphysiques  y  sont  per- 
sonnifiés. Quant  au  style ,  de  très-courtes  cita- 
tions en  donneront  une  idée.  Antioche,  irrité  de 
ce  que  Ptolémée  lui  résiste,  interroge  les  ambas- 
sadeurs qu'il  a  envoyés  auprès  de  ce  prince  : 

L'4Matrcculdé  paillard  i  Que.  pense  ce  faquin  ? 

Que  punir  Je  ne  pnla  ub  rebelk  mastln? 

RacoStoi-nou»  son  (*ort,  les  rhangenentada  talo, 

Lea  roullcmeos  do  chef  e(  bransles  de  la  main. 
Au  dénoûment ,  le  monarque  impie  tombe  sons 
les  roues  de  son  char.  Justice  apparaît  dans  le 
ciel  et  lui  crie  : 

Ceat  aaaec  endaré;  meoic, nMere, maïao I    O.  EL 
MMéofMffva  du  Théàh^FramçaU,  17«8,  L I,  p.  BM- 
SM.  —  CototogHa  dé  la  BW.  drawMtiçue  de  M^deSo^ 
leinnê^  1. 1,  p.  ti6. 

LE  FEANQ  TAlf  BKREnET.  Yoy,  BeKHHBT. 

LEFEBN  (LarS'Vlof)j  orientaliste  suédois , 
né  te  19  décembre  1722,  dans  un  village  de  la 
Vestrogothie ,  mort  à  Abo,  le  15  janvier  1803. 
Conservateur  de  la  bibliothèqne  et  professeur 
de  langues  orientales  à  Taniversité  d'Abo,  il  col- 
labora à  la  nouvelle  traduction  suédoise  de  la 
Bible,  entreprise  sons  les  auspnces  du  roi  Gus- 
tave m.  On  lui  doit,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  sur  divers  sujets  de 
philologie,  de  philosophie  et  de  théologie,  et  dont 
la  liste  complète  se  trouve  dans  Rotermund,  Sup- 
plément au  Lexikon  de  Jôcher.         R.  L. 

Intemgenu'BUUt  der  JJUaemeèuen  LUêrtOur  Zetttmg^ 
1803 ,  p.   1159. 

LBFEàEE  (Jean)y  polygraphe  français,  né  k 
Laval,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  mort  de  la  peste  à  Bayeux,  le  12  on  le 
ISjniUet  1583.  Panai  les  ouvrages  qui  lui  sont  at- 
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tribaés  par  La  Croix,  du  Maine  et  par  Du  Verdier, 
il  y  en  a  que  nous  avons  yaineroent  recherchés  : 
8*il8  ont  été  réellement  publiés,  les  exemplaires  en 
sont  assurément  très-rares.  Lefirére  paraît  avoir 
d'abord  mis  au  joor  :  Recueil  des  Noms  propres 
modernes  de  la  géographie^  confrontés  aux 
anciens ,  imprimé  à  la  suite  du  Dictionnaire 
Français  Latin  de  Henri  Estienne,  lô72,in-fol. 
n  a  traduit  ensuite  en  français,  du  latin  de  Marc- 
Antoine  de  Muret  :  Oraison  faite  à  Rome  aux 
obsèques  du  très-chrétien  roi  de  France;  Pa- 
ris, 1574,  in-40.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
d'une  partie  des  légendes  qui  se  trouvent  dans 
le  troisième  volume  de  VHistoire  de  la  Vie, 
Mort,  Passion  et  Miracles  des  Saints ,  1&79, 
in-fol.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Charidème, 
ou  le  épris  de  la  mort,  avec  plusieurs  vers 
chrétiens  ;  Paris,  1 579,  in-s'  ;  —  Nœls  et  Canti- 
ques sur  Vavénement  de  Jésus-Christ;  Ada- 
^a,  insérés  parmi  ceux  d'Érasme  dans  l'édition 
de  1579;  —  £a  vraie  et  entière  Histoire  des 
Troubles  et  Guerres  civiles  advenues  de  notre 
temps  pour  le /ait  de  la  Religion;  1573,  in-8^; 
—  L'Histoire  de  France,  contenant  les  plus 
notables  occurrences  et  choses  mémorables 
advenues  en  ce  royaume  de  France  et  Pays- 
Bas  de  Flandres,  etc.,  etc.;  1681,  in-fol.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  des  compilations  : 
l'historien  auquel  Jean  Lefrère  a  fait  des  em- 
prunts si  considérables,  qu'ils  peuvent  passer 
pour  des  larcins,  est  Lancelot  Voisin  de  La  Po- 
pelinière.  Ce  dernier  était  protestant ,  et  b'était 
efforcé  d'être  impartial.  Left^re ,  catholique  zélé, 
retrancha  tout  ce  qui  le  choquait  dans  le  texte 
qu'il  avait  sons  les  yeux,  et  y  i^jouta  quelques 
détails  nouveaux.  B.  H. 

U  Croix  da  Maine,  Da  VerdIer.  BibUothiquêi  /ran- 
fat$e$.  -  N.  Deftportn,  Kblioç.  dM  Ua*M.  —  B.  Baa- 
réaa,  Uitt.  LUtér.  du  Maine,  u  IV.  p.  181. 

;;  LBFVEL  (Martin-Hector),  architecte  fran- 
çais, né  à  Versailles,  le  14  novembre  1810.11 
étudia  l'architecture  sous  son  père  et  sous  la 
direction  de  Huyot;  entré  à  l'École  des  beaux- 
arts  en  1829,  il  y  remporta  le  second  grand  prix 
d'architecture  en  1833,  et  le  premier  grand  prix 
en  1839,  sur  le  projet  d'un  Hôtel  de  ville  pour 
une  grande  capitale.  Parti  pour  Rome,  il  en- 
voya, en  184 1,  des  études  de  chapiteaux  curieux, 
et  en  1842  des  restaurations  intéressantes  des 
temples  de  la  Piété,  de  l'Espérance  et  de  Junon 
Matuta.  A  son  retour,  M.  Lefuel  ouvrit  un  atelier 
d'élèves,  dirigea  plusieurs  travaux  particuliera,  et 
dessina  pour  le  palais  de  Florence  une  cheminée 
monumentale  qui  fut  exécutée  par  M.  Ottin  en 
1848.  Nommé  à  cette  époque  architecte  du  châ- 
teau de  Meudon,  M.  Lefuel  remplaça  Abel  Blouet 
comme  architecte  du  palais  de  Fontainebleau.  A 
la  mort  de  Visoonti,  survenue  le  29  décembre 
1853,  M.  Lefuel  fut  appelé  à  lui  succéder  dans 
la  direction  des  travaux  du  Louvre  pour  re- 
joindre ce  palais  aux  Tuileries.  Visconti  avait 
tracé  toute  la  superficie  et  la  direction  des  bâti- 


ments ;  les  largeurs,  les  contours,  leafomies  des 
cours  et  des  édifices  lui  appartiennent;  c'est  hii 
qui  eut  l'idée  des  arcades  du  res-de-cfauiaBée;  il 
voulait  d'abord  répéter  autant  qne  possible  le 
caractère  de  l'architecture  des  parties  existantes 
de  l'enceinte  de  la  place  do  Carrousel;  niais  un 
antre  avis  avait  prévalu,  et  il  avait  cherché  à  allier 
les  styles  différents  des  deux  palais,  qnll  laissait 
en  face  l'un  de  l'autre,  ne  masquant  que  les  galeries 
latérales  et  ne  cherchant  à  dissimuler  qua  la  dif- 
férence de  niveau  entre  la  place  et  le  quai.  Dans 
le  dernier  projet  de  Visoonti,  on  voyait  encore  les 
toits  apparents,  les  dômes,  les  gaUies  ornées 
de  bustes  des  Tuileries  ;  mais  les  ordres  de  co- 
lonnes superposés,  les  fenêtres  et  plusieurs  antres 
motifs  étaient  empruntés  à  la  cour  du  Louvre.  Dans 
le  vide  des  arcades ,  il  mettait  des  statues;  est  les 
colonnes  de  ces  arcades  étaient  couronnées  au  pre> 
mier  étage  par  des  gaines  supportant  chacune  un 
buste.  M.  Lelhel  mit  les  statues  à  la  place  des 
gaines,  et  laissa  les  arcades  vides.  Les  colonnes 
du  premier  étage  des  pavillons  d'angle  devaient 
porter  un  fronton  de  la  hauteur  de  l'attiqoe;  ce 
fronton  a  été  remplacé  par  des  consoles,  et 
M.  Lefuel  ajouta  au  comble  une  lucarne  colossale 
richement  sculptée.  Il  a  dissimulé  le  racoordement 
du  deuxième  étage  avec  le  6omble  de  la  galerie 
du  bord  de  l'eau  en  répétant  sur  la  façade  du  quai 
la  décoration  du  pavillon  qui  renferme  le  grand 
salon  carré.  La  riche  décoration  qoi  règne  da 
côté  de  la  rue  de  Rivoli  a  été  ajoutée  par  M.  Le- 
fuel au  plan  de  Visconti,  qOi  s'était  contenté 
d'une  superposition  d'ordres.  Enfin,  il  a  distribué 
les  intérieurs,  dessiné  las  façades,  dirigé  et  mis 
d'accord  le  travail  de  cent  cinquante-quatre  sti- 
tuaires ,  et  de  tout  un  peuple  d'ornemanistes,  j 
M.  Lefiiel  a  employé  de  préférence  pour  maté-  ' 
riaux  la  pierre  et  le  fer  :  les  armatures  des  com- 
bles, les  poutres  des  planchers  et  généralement 
toute  la  grosse  charpente  est  en  fer  ;  le  bois  n'a 
servi  qu'aux  chevronages.  Le  plomb  a  faoni  à 
M.  Lefuel  des  ornements  pour  le  couronnement 
des  dômes.  Le  14  août  1857  l'empereur  fit  solen- 
nellement l'inauguration  des  nouvelles  oonstnic- 
tions  du  Louvre,  et  M.  Lefuel,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  depuis  18è4,  fut  élevé  an  grade 
d'officier  de  cet  ordre.  Pendant  qu'il  ^occapait  de 
la  direction  dn  travail  du  Louvre ,  il  sediaif>ead'é- 
lever  un  palais  provisoire,  en  bois,  pour  l'exposi- 
tion universelle  des  produits  des  beanx-aiis  en 
1855.  C'était  une  vaste  salle  de  treize  mille  mè- 
tres située  entre  l'avenue  Montaigne  et  la  rue 
Marbeuf,  divisée  en  un  certain  nombre  de  salons 
en  forme  de  paraHétogrammes  au  milieo,  et  de 
galeries  latérales  avec  un  étage  an  pourtour,  le  1 
tout  recevant  le  jour  d'en  haut.  Cette  salle  im- 
provisée était  presque  sans  ornements,  mais  d'âne 
grande  commodité.  An  mois  de  mai  1855,  M.  Le- 
ftiel  quitta  la  direction  des  travaux  du  palais  de 
Fontainebleau  ;  le  19  mai  il  fbt  nommé  architecte 
de  l'empereur,  et,  le  28  juillet,  il  remplaça  Gau- 
thier à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  En  1856,  il 
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commença  pour  M.  Achille  Foold,  ministre 
d^État,  un  grand  hôtel  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré.  M.  Lefuel  est  aujourdliui  architecte  en 
cher  du  Louvre  et  des  palais  impériaux  et  membre 
du  jury  d'architecture  à  l'École  des  Beaux-Arts. 

L.  LOUTET. 
Vapereao.  DUt,  mUv.  des  Cmiiemp.  -  Delédnie,  <l«m 
le  Jimmal  de*  Déèmu  da  7  aTiD  isu.  —  A  Léo,  daiMle 
Journal  des  DébtUi  da  6  août  iwr.  —  Moniteur,  4n 
is  aoAt  JMT. 

LE  GALLOIS  (Pierre  ),  littérateur  et  biblio- 
graphe français,  naquit  à  Paris»  dans  la  pre> 
roière  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  mourut 
Tralsemblablement  ayant  la  fin  du  même  siècle. 
On  a  trèft-pea  de  renseignements  sur  sa  per- 
sonne ,  et  il  ne  nous  est  pour  ainsi  dire  connu 
que  par  deux  ouvrages  qui  portent  son  nom. 
L*un  a  pour  titre  :  Conversations  Urées  de  FA- 
cadémie  de  monsieur  Vabbé  Bourdeloi,  con- 
tenant diverses  recherches  et  observations 
physiques  ;  Vnii ,  1672,  in- 12.  Ce  recueil,  en 
forme  d*en1  retiens,  est  diTîsé  en  deux  parties  ; 
la  première,  et  la  plus  intéressante,  traite  de 
Torigine  des  académies ,  de  leurs  fonctions,  de 
leur  utilité,  avec  un  Discours  particulier  des 
académies  de  Paris,  Sous  le  nom  général  d^a^ 
eadémies ,  Tauleur  comprend  toutes  les  assem- 
blées particulières  de  savants  qui  se  tenaient , 
à  certains  jours  désignés,  chez  des  personnes 
éminentes  par  leurs  dignités  ou  leur  mérite. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  M.  le  pre- 
mier président  (  Lamoignon }  recevait  chez  lui 
le  limdi;  M.  Ménage  le  mercredi,  ainsi  que 
M.  Rohault;  M.  de  Thou,  M.  Gustel  et  M.  l'abbé 
Bourdelot,  plusieurs  jours  de  la  semaine,  etc.  Il 
entre  à  cet  égard  dans  quelques  détails  curieux 
pour  l'histoire  littéraire  du  temps.  La  seconde 
partie,  divisée  eji  deux  livres,  est  destinée  à  faire 
connaître  le  résultat  des  conférences  sur  diffé- 
rentes questions  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique qui  étaient  agitées  dans  les  assemblées  de 
Tabbé  Bourdelot.  11  en  est  un  certain  nombre 
d'oiseuses,  et  qui  arracheraient  plus  d'un  sou- 
rire aux  savants  de  nos  jours.  Au  surplus  le 
livre  est  rare  et  mérite  d*èt#  recherché.  On  fait 
encore  quelque  cas  de  son  Traité  des  plus  belles 
Bibliothèques  de  V Europe;  Paris,  1680,  in- 12, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  :  on  a  cependant  re- 
proché à  Le  Gallois  d'avoir  traduit  en  partie 
l'ouvrage  de  Lomeier  De  Bibliothecis ,  pour 
composer  le  sien.  Il  convient  lui-même,  dans  un 
avertissement,  qu'il  a  mis  à  profit  plusieurs 
mémoires  qui  lui  avaient  été  communiqués  ;  mais, 
ajoute-t-il,  «  il  doit  peu  vous  importer,  mon  cher 
lecteur,  d'où  j'ai  p>-is  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre,  pourvu  qu'il  soit  véritable  et  qu'il  vous 
instruise.  »  Au  nombre  des  renseignements  qu'il 
contient,  on  lit,  avec  quelque  intérêt,  la  récapi- 
tulation de  toutes  les  bibliothèques  et  cabinets 
particuliers ,  renommés  par  leurs  richesses  et  le 
nom  de  leurs  possesseurs ,  qui  existaient  alors 
dans  la  capitale.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Le 
Gallois  avait  composé  d'autres  ouvrages;  car 


figurant  dans  les  Bnirehens,  aoos  le  nom  d'O- 
ronte,  il  se  fait  adresser  ce  compliment  par  l'un 
des  interlocuteurs  :  «  Nous  savons  ce  que  voob 
savez  faire ,  et  les  excellentes  pièces  que  nous 
avons  déjà  vues  de  vous  sont  une  suffisante 
caution  de  la  bonté  de  celle-ci  »  (pag.  74  ).  Les 
bibliographes  ne  nous  ont  pas  traniimis  le  titre 
de  ces  excellentes  pièces,  J.  L. 

Mioéron,  Mémoir99pauriervirdrM»toirêde$kommet 
Utuares,  ton.  VIII.  —  Bajk,  Lettres  wubUées  sur  lu 
Originaux,  tom.  XUI.  -  PeIgnoC,  BéperUârt  BUtUagra- 
phloue  utÂvetrtel. 

LB  6AUUO»  {Jutien-Jean-César),  physiolo- 
giste français ,  né  à  Cherraeix,  près  de  Dol  (  Bre- 
tagne), le  f  février  1770,  mort  à  Paris,  en  février 
1814.  Il  était  fils  d'un  fermier,qQÎ  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation.  Après  avoir  remporté  tous 
les  prix  de  rhétoriqne  au  collège  de  Dol,  il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  à  la  faculté  de  Caen. 
Il  était  encore  dans  cette  ville  en  1793,  lorsque, 
à  la  suite  de  la  proscription  des  Girondins,  il  prit 
les  armes  en  Ikveur  du  soulèvement  des  pro- 
vinces contre  la  Convention.  Obligé  ensoite  de 
se  cacher,  il  fut  dénoncé,  et  vint  chercher  un 
refhge  à  Paris  parmi  les  élèves  qui  suivaient  les 
leçons  des  médecins  des  hôpitaux.  Dénoncé  une 
seconde  fois,  il  se  présenta  au  comité  des  poudres 
et  salpêtres,  subit  des  examens,  et  fut  envoyé 
dans  son  département  ponr  y  diriger  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Un  an  après,  l'école  de  santé 
ayant  été  fondée,  Le  Gallois  y  fut  envoyé  comme 
élève  par  son  district.  Il  se  distàigua  parmi  ses 
etmdisciples,  joignit  l'étude  des  hmgues  anciennes 
et  modernes  à  celle  de  la  médecine,  et  en  1801 
il  Ait  reçu  docteur.  Dès  lors  ses  recherches  se 
dirigèrent  surtout  vers  la  physiologie.  Nommé 
médecin  de  Bioêtre  en  1813,  il  se  rendait  chaque 
jour  à  pied  de  Paris  à  cet  hospice.  Suivant 
M.  Boisseau,  il  gagna  dans  une  de  ces  courses 
une  péripneumonie,  qui  l'emporta,  parce  que, 
comme  tant  d'autres,  il  refusa  de  se  laisser  sai- 
gner, croyant  sa  maladie  adynamique.  Suivant 
M.  Isidore  Bourdon,  il  «  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire,  dans  d'affreux  mécomptes,  que  de  ter- 
miner brusquement  sa  vie  en  s'ouvrant  l'artère 
crurale  d'un  coup  de  bistouri ,  détermination  qui 
lui  fut  inspirée  par  des  chagrins  domestiques  de 
l'espèce  la  plus  irrémédiable  ;  un  de  ses  doigts  fut 
trouvé  roidî  et  courbé  dans  la  plaie  qu'il  s'était 
ûûte ,  comme  s'il  eût  appréhendé  qu'un  caillot  de 
sang  ne  vint  arrêter  la  funeste  hémorrhagie  dont  il 
s'était  promis  la  fm  de  ses  souffrances  morales.  » 
Suivant  M.  Boisseau  «  Le  Gallois  était  un  phy- 
siologiste expérimentateur  dans  l'acception  la 
ph»  noble  de  ce  mot,  et  ce  qui  le  caractérise  sur* 
tout,  c'est  la  réserve  avec  laquelle  il  tirait  des 
conclusions  de  ses  expériences,  toutes  remar- 
quables par  leur  variété,  l'esprit  inventif  et  l'es- 
pèce de  prescience  qui  présidait  à  leur  accom- 
plissement. Le  Gallois  était  très-myope;  ses  doigts 
étaient  gros  et  courts,  et  pourtant  il  déploya  une 
adresse  singulière  dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants.  »  Ses  recherches  portèrent 
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priocipftlemcst  sur  les  ronetioiis  de  la  moelle 
épmière.  «  Il  n'a  pas  igooré,  dit  M.  Isidore 
BourdoDy  la  partieipafcioii  de  cet  organe  avec  oe 
qui  regarde  non  seulement  les  mouveroents  ar- 
bitraires, mais  la  respiration,  la  circulation  du 
sang,  la  chaleur  vitale,  etc.  Il  a  prouvé  que 
chaque  partie  du  eorpa  a  le  principe  de  sa  mo- 
tricité dans  la  portion  de  la  moelle  épiaière  d'où 
proviennent  ses  nerfs.  Il  prouva  surtout  très- 
bien,  pourtant  moins  précisément  que  M.  Flou- 
rens,  mais  beaucoup  mieux  que  Galien  et  que 
Lorry  y  à  quel  point  de  la  moelle  allongée  voisin 
du  trou  occipital  correspond  le  pouvoir  de  re- 
tirer, comme  il  le  dit,  le  principe  de  la  vie.  Il 
montra  que  la  mort  est  instantanée  aussitM  qu'on 
attaque  et  qu'on  détruit  cette  moelle  vers  l'ori- 
gine des  nerfs  pneumo-gastriqoes.  D'autres  expé* 
riences  de  lui  ne  sont  pas  moins  célèbres,  en 
particulier  celles  qui  ont  pour  objet  de  détermi* 
ner  le  degré  d'iofluence  de  la  moelle  épioière 
sur  les  mouvements  du  oosur  et  sur  la  circula* 
tiondu  sang.  Suivant  lui,  c'est  de  toute  la  moelle 
ëpinière,  par  l'entremise  du  nerf  grand  sympa- 
thique, que  le  cœur  tient  le  principe  de  ses  bat- 
tements, de  son  action...  Le  Gallois  prouva  par 
d'autres  expériences  que  la  section  des  nerfi» 
récurrents  produit  la  mort  par  asphyxie  en  oc- 
casionnant l'occlusion  de  la  glotte,  etc.  »  On  a  de 
Le  Gallois  :  Le  sang  est  il  identique  dans  tous 
les  tfaisseaux  quHl  parcourt?  Paris,  an  xm  ; 
in-8*'  ;  —  Expériences  sur  le  Principe  de  la 
Vie,  notamment  tur  celui  des  mouvements 
du  cctur  et  sur  le  siège  dé  ce  principe;  Paris, 
1812,  in  8**;  réimprimées  dans  V Encyclopédie 
des  Sciences  médicales  :  M.  Boisseau  appelle 
l'ouvrage  de  Le  Gallois  <  un  des  plus  beaux  mo- 
numents physiologiques  élevés  par  les  Français 
depuis  que  la  science  de  la  vie  a  reçu  une  di- 
rection vraiment  philosophique  ».  Le  Gallois  a 
lu  à  l'Institut  des  mémoires  qui  ont  été  impri- 
més dans  différents  recueils,  et  parmi  lesquels 
on  dte  :  Sur  les  Dents  des  Lapins  et  des  Ca- 
biais;  —  Sur  la  Durée  de  la  Gestation  dans 
ces  animaux;  —  Sur  la  Section  de  la  Hui- 
tième Paire  de  Nerfs;  —  Sur  le  Relâchement 
des  Symphyses  et  du  Bassin  dans  Us  Cabiais 
à  Vépoque  du  part.  Il  a  fait  la  partie  anato- 
mique  et  physiologique  de  l'article  Cœur  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  Médicales.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  par  E.  Pariset;  Paris, 
1824  et  1830, 2  vol.  in-««,  avec  des  notes.  L'A- 
cadémie dés  Sciences  a  fait  paraître  de  Le  Gal- 
lois :  Fragments  d'un  mémoire  sur  le  temps 
durant  lequel  les  jeunes  animaux  peuvent 
être  sans  danger  privés  de  la  respiration , 
soit  à  Vépoque  de  V accouchement ,  lorsqu'ils 
n'ont  point  encore  respiré^  soit  à  différents 
âges  après  leur  naissance  ;  Paris,  1834,  in-4', 
ouvrage  qui  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  Ex- 
périences Physiologiques  sur  les  animaux, 
tendant   à    faire   connaître^   etc.    D'après 
M.  Flourens,  #  Le  Gallois,  que  n'entouraient  ni 
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le  prestige  de  l'éloquenee  familière  m  les  finlités 
de  succès  que  vaut  la  camaraderie,  précurseur 
modeste  des  études  modernes  sur  le  système 
nerveux,  mourut  à  la  tÂche,  n'obtenant  de  II 
renommée  qu'une  bien  stricte  justice.  » 

Son  fils,  le  docteur  Eugène  Le,  Gallou,  mort 
en  Pologne,  en  1831,  victime  du  clioléra  qull 
était  allé  étudier,  a  publié  quelques  ouvragies, 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  de  défendre  les 
travaux,  les  découvertes  et  la  répotation  de  son 
père.  L.  L— t. 

P.-G.  Bobseao,  daot  la  Biogr,  Médicale.-  IK  Isid. 
Bourdon,  dans  leDiet.  de  la  Conven.'^  Flonrem,  ÉXùfe 
de  MaoetuUe. 

LEGANGNBUR  (  Guillaume  ),  célèbre  calM- 
graphe  français,  né  en  Anjou,  en  1563,  mort  à 
Paris,  vers  1624.  Il  s'intitulait  secrétaire  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  en  vertu  de  l'ëdit 
de  1570  qui  avait  accordé  ce  droit  an  corps  des 
experts-jurés-écrivains-vérificateurs.  Il  fut  fôlé 
par  tous  les  poètes ,  et  son  nom ,  même  avant 
qu'il  eût  rien  publié,  faisait  autorité.  Les  exemple» 
et  alphabets  de  Legangnenr  ont  pour  titres  : 
La  TechnographiCj  ou  briève  méthode  pour 
parvenir  à  la  parfaite  connaissance  de  ré- 
criture française;  —  La  Rizographie^  ou  tes 
sources,  éléments  et  Perfections  de  récri- 
ture italienne;  —  La  Calligraphie,  ou  beUe 
écriture  de  la  lettre  grecque.  Ces  trots  par- 
ties (in-4°  oblong)  se  trouvent  rarement  réo- 
nies.  Le  privilège  est  du  1^  octobre  1S99.  La 
première  contient  45  planches  gravées,  la  se- 
conde 31,  et  la  troisième  11.  Chacune  est  pré- 
cédée d'épttres  dédicatoires ,  d'avertissenients 
et  de  vers  à  la  louange  du  livre.  En  tête  de 
l'ouvrage  est  le  portrait  de  l'auteur,  âgé  de  qna- 
rante-six  ans,  d'après  À.-P.  Dumonstier,  avec 
un  quatrain  français  par  Jacques  Dorât,  Linnoa- 
sin,  qui  a  composé  aussi  un  sonnet  français  sor 
l'anagramme  de  Guillaume  Legangneur  Ange- 
vin :  «  Ung  ange  venu  Iny  règle  la  main  ».  Le 
P.  Lelong  indique  parmi  les  portraits  des  illus- 
tres d'autres  portraits  de  Legangneur  (  t.  IV  ). 
La  bibliothèque  Mazarine  possède  un  joli  manus- 
crit oblong  in-4*^,  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
ce  caliigraphe  :  Ex  versibus  Pabri  PibracH 
gallids  latina  et  grxca  Tetrastieha,  authore 
Florente  christiano,  a  GuHl.  Legangneur, 
Andegavensi,  descripta,  ordinario  eamerm 
régis  secretario  ;  suit  une  dédicace  k  Gobe- 
lin,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  dl^t  et 
privé,  et  trésorier  de  son  épargne.  La  signatare 
et  le  titre  sont  en  encre  d^or,  ainsi  que  difTérenls 
traita  d'écriture  dans  le  corps  du  volume,  qui  a 
appartenu  aux  carmes  déchaussés  de  Paris.  Une 
partie  du  manuscrit  est  en  encre  bleue.  Le  carac- 
tère grec  surtout  est  admirable.      C.  Port. 

La  Croix  du  Matne,  exemplaire  de  la  Bib.  Imp.  (ré- 
serve )  avec  des  annotations  manascrlt^  dit  Mereterde 
Saint  Léger.  -  Bneyelopédie  méthodique  :  AtU  et  Mé- 
tiers :  Écriture,  p.  AI9. 

LÉGABÉ  (,Hugh  Swinton),  célèbre  juriscon- 
aulte  et  littérateur  des  États  Unis,  né  à  Char- 
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lertiio  (  CaroHne  do  Sud),  le  2  jan^idr  1797, 
mort  à  BoBton,  le  20  join  1843.  Il  descendait 
d'une  famille  française  de  protestants  qui 
après  la  révocation  de  i*édtt  de  Nantes  était 
venue  chercher  un  asile  de  liberté  en  Amé- 
rique. Là  plufNirt  de  ces  familles  de  huguenots 
ont  produit  des  hommes  distingués  |>ar  leurs 
talents  et  les  serrices  qu'ils  ont  rendus  an 
pays.  Du  côté  de  sa  mère,  il  appartenait  aux 
SwinUm  d'Ecosse ,  célèbres  par  leurs  exploits 
dans  les  traditions  du  Border,  Dans  son  cacac- 
tère ,  on  trouve  réunies  à  un  degré  remarquable 
lea  qualités  caractéristiques  des  deux  races.  S 
perdit  de  bonne  heure  son  père;  mais  sa  mère 
était  une  femme  aussi  éclairée  que  tendre,  et  qui 
dirigea  son  éducation  avec  beaucoup  de  juge- 
ment. Son  enfance  fut  maladive,  par  suite  d'une 
inoculation  mal  faite,  et  sa  constitution  s'en 
ressentit  toute  sa  vie.  La  partie  supérieure  du 
corps  prit  un  développement  vigoureux,  tandis 
que  les  membres  inférieurs  restèrent  grêles  et 
sujets  à  des  douleurs.  Après  avoir  reçu  des  le- 
çons particulières  dans  la  maison  maternelle,  il 
entm  à  quatorze  ans  dans  l'université  de  la  Ca- 
roline du  Sud ,  à  Columbia,  pour  suivre  les  cours 
d'étndea  classiques.  11  y  montra  un  goût  très-vif 
pour  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  plus  tard 
pour  la  philosophie,  sans  négliger  pourtant  les 
nntrea  branches  d'instruction.  Il  était  au  niveau 
des  bons  élèves  pour  lea  mathématiques,  la  chi- 
mie et  la  physique,  et  toute  fait  supérieur  dans 
les  classiques,  vers  lesquels  son  peiochanl  l'en- 
traînait. Quoique  bien  jeune  encore,  il  y  puisa 
une  Tignear  de  pensée  et  une  étendue  d'instruc- 
tion qui  donnèrent  plus  tard  un  relief  remar- 
qual>le  à  ses  talents.  Plein  d'ardeur  et  de  facilité 
pour  le  travail,  il  étudia  les  historiens,  les  ora- 
tears,  les  poètes  anglais,  apprit  à  bien  parler  et 
è  bien  écrire  le  français ,  et  fit  des  progrès  mar- 
qués dans  l'italien.  Il  obtint  son  diplôme  vers 
la  fin  de  1814,  après  un  examen  de  grande  dis- 
tinction, et  comme  il  se  destinait  au  barreau,  il 
flt  ses  études  de  droit  sons  la  direction  d*un  des 
premiers  avocats  de  Gharleston.  Trois  ans  en- 
tiers forent  consacrés  à  cette  étude  que  variait  et 
tempérait  la  culture  de  branches  littéraires.  U 
aorait  pn  obtenir  immédiatement  son  admission 
ao  barreau.  Mais,  animé  d'une  noble  ambition, 
il  résolut  d'aller  en  Europe  pour  perfectionner 
ses  connaiseaBOQS  dans  les  écoles  de  Paris  et  les 
universités  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  U  s'em- 
barqua donc  k  Gharleston  pour  Bordeaux,  et  de 
là  se  rendit  à  Paris  (juin  1818).  U  avait  vinigt- 
et-uu  ans.  Il  passa  plusieurs  mois  à  Paris,  visi- 
tant les  bibliothèques,  la  chambre  des  députés, 
le  ThéAtre-Français,  et  livré  à  des  études  sérieu- 
ses; il  se  perfectionna  dans  le  français,  de  ma- 
nière à  le  parier  et  à  l'écrire  avec  facilité  et  élé- 
gance. Il  se  rendit  ensuite  à  l'université  d'Édim- 
bouiig,  et  y  suivit  régulièrement  les  cours  de  loi 
civile ,  de  physique  et  de  mathématiques.  Mais 
la  meilleure  partie  de  son  tempe  était  consacrée 


à  la  loi  civile,  et  0  se  délassait  de  ces  travaux 
sérieux  par  un  cours  de  littérature  italienne.  Les 
troubles  qui  en  1819  agitèrent  plusieurs  univer- 
sités d'Allemagne  l'empêchèrent  de  faire  le  voyage 
qu'il  y  avait  projeté.  Il  parcourut  la  Belgique,  la 
Hollande,  les  bords  du  Rhin  et  le  nord  de  l'Italie, 
et  au  printemps  de  1810  il  retourna  aux  États- 
Unis,  après  une  absence  d'environ  deux  ans.  Il 
résida  d'abord  sur  la  plantation  de  sa  mère. 
L'estime  dont  jouissait  sa  famille  et  sa  propre 
réputation  le  flrâit  nommer  membre  de  la  lé^s- 
lature  de  l'État  Pour  acquérir  la  pratique  des 
affaires ,  U  s'attacha  surtout  aux  travaux  des 
comités  ;  quelques  discours,  qu'il  eut  occasion  de 
prononcer,  le  placèrent  anssit^  parmi  les  meil- 
leurs orateurs.  Après  avoir  mis  sa  plantation  en 
bon  état,  il  se  fixa  à  Gharleston  avec  sa  famille, 
et  commença  l'exercice  de  sa  profession  (1822). 
Son  mérite  même  nuisit  d'abord  à  son  succès , 
sous  le  rapport  de  l'aiigent  :  les  clients  n'abon- 
daient pas  dans  son  cabinet;  on  le  regardait 
comme  un  avocat  que  l'amour  des  hautes  études 
rendait  peu  propre  k  la  conduite  des  aflaires  or- 
dinaires. La  jalousie  aussi  avait  exagéré  son  ins- 
truction même,  afin  de  le  déprécier  comme  avocat. 
Ces  dispositions  n'eurent  qu'un  temps.  En  1824 
il  fut  élu  de  nouveau  à  la  législature ,  et  ne  la 
quitta  que  lorsqu'il  fut  nommé  attorney  général 
de  son  État  II  y  avait  alors  une  grande  agitation 
dans  les  esprits  au  si:jet  du  tarif.  D'orageuses 
discussions  éclatèrent  souvent.  Légaré  se  montra 
le  défenseur  de  la  doctrine  des  States  rights 
(droits  indépendants  des  États),  mais  fort  op- 
posé à  celle  de  la  nullijication  qui  attaquait  di- 
rectement le  gouvernement  fédéral.  Vers  la  fin 
de  1827,  une  revue  trimestrielle  fut  créée  à 
Gharleston  pour  défendre  les  intérêts  et  les  opi- 
nions des  États  du  sud  en  matière  de  politique 
et  de  finances.  Légaré  en  devint  le  principal 
collaborateur,  et  contribua  puissamment  à  son 
succès.  On  y  remarqua  ses  articles  sur  V His- 
toire de  la  Littérature  romaine^  sur  une  tra- 
duction de  la  République  de  Cicéron ,  et  sur 
VÉconùmie  publique  dt Athènes.  U  fut  obligé 
de  les  interrompre,  lorsqu'en  1830  il  eut  été 
nommé  attorney  général  de  l'État  par  la  légis- 
lature. Cette  distinction  était  d'autant  plus  re- 
marquable qu'il  était  encore  jeune  avocat  et 
qu'il  avait  oominttu  les  opinions  politiques  de 
la  majorité  de  l'assemblée.  Son  instruction  pro- 
fonde et  ses  qualités  d'esprit  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  ces  fonctions.  H  fit  sensation 
à  Washington  par  la  manière  dont  il  plaida  une 
affiin^  importante  devant  la  cour  suprême ,  et 
ce  succès  lui  procura  la  connaissance  et  bientôt 
l'amitié  d'Edward  Livingston,  alors  secrétaire 
d'État,  dont  la  réputation  comme  légiste  était  la 
première  des  États-Unis,  Le  ministre  mettait 
une  haute  importance  à  l'étude  et  an  perfec- 
tionnement de  la  loi  civile ,  et  comme  l'Europe 
en  était  la  source  principale ,  il  offrit  à  Légaré 
le  poste  de  chargé  d'affaires  en  Belgique,  afin 
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de  loi  donner  les  moyens  de  s^y  consacrer  k  des 
études  spéciales.  Les  devoirs  de  ce  poste  étaient 
fiidles,  et  devaient  lai  laisser  beaucoup  de  temps. 
Légaré  accepta,  et  se  rendit  à  Bruxelles  en  1833. 
Placé  près  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
TAllemagne,  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  au 
centre  de  la  science  légale  et  des  plus  riches  bi- 
bliothèques. Il  apprit  à  fond  Tailemand,  pour 
Ure  dans  l'original  les  traités  profonds  publiés 
sur  l'ancienne  jurisprudence ,  la  loi  romaine  et 
civile,  et  particulièrement  les  ouvrages  de  Sa- 
Tîgny.  Malgré  ces  études  sérieuses,  il  fré- 
quentait le  grand  monde,  où  sa  société  était  très- 
ffudiée.  On  trouve  dans  ses  teuTres  l'extrait 
d'un  journal  privé  qui  a  rapport  à  la  première 
année  de  sa  mission.  Ces  souvenirs,  écrits  sans 
prétention,  sont  d'une  lecture  piquante  et  agréa- 
ble par  les  anecdotes  ou  la  finesse  des  observa- 
tions. Avant  de  quitter  la  Belgique ,  il  fit  un 
voyage  dans  le  nord  de  l'Allemagne  pour  y  con- 
naître les  universités  et  les  hommes  célèbres  de 
l'époque ,  et  retourna  en  Amérique  dans  l'au- 
tomne de  1836.  Ces  quatre  années  passées  en 
Europe  lui  avalent  été  extrêmement  profitables. 
Il  en  rapportait  une  instruction  profonde,  un 
esprit  mari  par  l'expérience,  une  grande  intel- 
ligence des  États  européens.  A  son  arrivée  à 
Cbarieston ,  il  fut  élu  membre  du  congrès  à 
une  majorité  considérable.  Quelques  mois  après, 
une  crise  financière,  causée  à  la  fois  par  les 
mesures  du  général  Jackson  et  des  spécula- 
tions excessives ,  vint  bouleverser  l'Union  toute 
entière.  Des  débats  orageux  eurent  lieu  an  con- 
grès au  sujet  des  meilleurs  remèdes  à  y  ap- 
porter; Légiu^  s'y  fit  remarquer  par  un  discours 
plein  de  sagesse ,  de  vues  élevées  et  d'éloquence, 
mais  opposé  aux  vues  de  l'administration  de  Van 
Buren.  11  continua  à  parler  et  à  voter  avec  une 
forte  minorité  composée  des  vtrhigs  et  d'une 
partie  des  démocrates  qui  avaient  abandonné  la 
politique  financière  du  président  Jackson.  Aussi 
à  l'élection  suivante  il  échoua  dans  sa  nomina- 
tion, par  suite  des  efforts  combinés  des  partis  de 
Calhoun  et  de  van  Buren.  Il  revint  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  sa  profession  d'avocat ,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  affaires  de  grande  impor- 
tance, qui  étendirent  encore  sa  réputation.  Il  prit 
une  part  brillante  et  active  à  la  lutte  présiden- 
tielle de  1840,  qui  avait  exalté  au  plus  haut  les 
passions  des  deux  partis.  Les  démocrates  avaient 
exercé  le  ponvoir  depuis  1829,  et  leurs  adver- 
saires leur  attribuaient  les  désastres  financiers 
du  pays.  Légaré  prononça  à  Bichmond  et  à  New- 
York  des  discours  qui  firent  sensation  et  furent 
comparés  à  ceux  de  Webster  et  de  Clay.  Ce  fût 
aussi  dans  ce  temps  qu'il  publia  successivement 
dans  une  revue  de  Mew-York  trois  articles 
remarquables  :  Démosthène  :  Vhomme,  Vo- 
rateur  et  le  politique;  —  La  Démocratie 
athénienne;  —  Origine,  Histoire  et  Influence 
de  la  Loi  romaine.  En  1841  il  fut  appelé  par 
le  président  Tyler  au  poste  d'attomey  général 


des  États-Unis,  et  en  cette  qualité  devint  i 
du  cabinet.  L'opinion  générale  applaudit  à  ce 
choix:  il  y  montra  l'application  la  plus  laboriense 
en  même  temps  que  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le 
plus  indépendant.  11  avait  à  donner  des  opinions 
raisonnées  sur  des  questions  constitutioiuieUes 
qui  sortaient  de  l'administration  du  gouverne- 
ment, ou  sur  des  affaires  litigieuses  portées 
devant  la  cour  suprême  et  dans  lesquelles  étaient 
engagés  des  intérêts  très-oonsidérables.  Il  fallait 
nne  profonde  connaissance  des  lois  et  une  grande 
justesse  de  jugement.  Il  fut  an  niveau  de  ces 
délicates  fonctions ,  et  bien  que  l'administration 
du  président  Tyler  ne  M  pas  populaire,  Lég^ 
obtint  par  la  droiture  de  son  caractère  et  sa 
haute  impartialité  l'estime  des  partis  qnî  atta- 
quaient alors  le  président  A  la  retraite  de  Webs- 
ter, il  fut  chargé  par  un  long  intérim  des  Cmic- 
tions  de  secrétaire  d'État  (affaires  étrangères), 
tout  en  conservant  celles  d'attomey  général. 
C'était  un  lourd  fardeau ,  car  aux  États-Unis  ces 
deux  départements  sont  les  plus  importants  et 
les  plus  encombrés  d'affaires.  L'excès  d'applica- 
tion fut  probablement  une  des  causes  de  sa  mort 
prématurée.  Dans  l'automne  de  1842»  il  avait 
été  dangereusement  malade,  mais  il  avait 
échappé,  grâce  à  l'habûeté  des  soins  et  au  repos. 
Il  seniblait  avoir  recouvré  la  santé  et  les  forces, 
lorsque  le  président  et  le  cabinet  se  rendirent  à 
Boston,  en  juin  1843,  pour  assister  aux  céfé- 
monies  d'inauguration  du  monument  de  Bunker 
mu.  A  peine  arrivé,  Légaré  fut  attaqué  ptr  la 
même  maladie  dont  il  avait  si  cnieHeoient  souf- 
fert, une  gastrite  aiguè.  Malgré  tous  les  soios 
qui  lui  furent  prodigués,  il  expira  quelques  joon 
après ,  avec  calme  et  courage,  bien  qu'en  proie 
à  de  vives  souffrances.  Trois  ans  après  sa  DMHt, 
ses  principaux  écrits  ont  été  publiés  en  denx  vo- 
lumes qui  contiennent  son  journal  privé  pendant 
sa  mission  diplomatique,  une  partie  de  sa  corres- 
pondance privée  et  publique,  ses  principaux  dis- 
cours et  les  articles  les  plus  importants  fournis 
à  la  Revue  du  Sud  et  à  la  Revue  de  New-York, 
J.  Cbanut. 

Cvelofimdia  of  Jmerietm  LUeratun.  ~  BiogmpkkÊt 
Notice,  CD  tête  du  premier  vol.  de  ses  écrits. 

LK  GASCON (iV....),  célèbre  râleur  français 
du  dix*8eptième  siècle.  Il  relia  presque  tous  les 
livres  des  enfants  de  De  Thon,  et  s'illustra  par 
la  reliure  de  la  fameuse  Guirlande  de  Julie. 
«  Cet  artiste  véritable ,  dit  M.  Feydeau ,  atteignit 
la  perfection  absolue  de  la  dorure,  et  janoais  son 
secret  ne  fut  retrouvé.  C'est  une  nettcié,  une  fi- 
nesse qui  décourage  les  mains  les  plus  délicates 
et  les  plus  habiles.  M.  Pichon  possède  un  exem- 
plahre  du  Traité  de  la  Physionomie  d'Adaman* 
tius  habillé  par  cet  homme  unique  ;  c'est  à  ne 
pas  oser  y  toucher.  »  C'est  pourtant  seulement 
à  la  dorure  que  Le  Gascon  sut  donner  tout  son 
éclat.  L.  L-T. 

Feydeau,  dans  La  Preuê,  do  M  noTeoibre  isn. 

LEGATl  (Laiwrent)^  médecin  et  phik>logne 
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italien,  né  à  Crémone,  dans  la  première  moitié  dn  l 
dix-septième  siècle,  mort  vers  1675.  Il  ee  fit 
receroir  doctear  en  philosophie  et  en  médecine,  [ 
fut  nommé  professeur  dcTgrec  à  runÎTersité  de  | 
Bologne,  et  devint  quelque  temps  après  médecin  i 
d'un  prince  de  la  maison  de  Gonzague.  On  a  de 
lui  :  Museo  Coipiano  annesso  a  ptello  del 
famoio  UlUse  Aldavrandi:  Bologne,  1677, 
in-fol.;  —  Agriomeleis,  oui  in  sUveslre  porno- 
mm  genus  nuiamorphoses  ; .  Bologne ,  1 677,  i 
in-40.  _  chrysomeleis,  sive  aureorum  ma^ 
rum  Bistoria,  mythice  descripta;  Bologne,  | 
1667,  in-4°.  Legati   a  encore  publié  plosiears  | 
poèmes  latins  et  grecs  ;  il  a  laissé  en  manuscrit: 
Athen^eumPoetarum,  et  Lycmm  Herculis, 
ouvrage  sur  les  Kttérateivs  et  les  artistes  de  sa 
ville  natale.  E.  G. 

Jkrtatns,  CrcmMia  LUêrtUa,  U  III. 

iMQAVVFKB' i  AmbroUe),  canoniste  fru- 
çais,  né  au  Graod-Lucé  (Maine),  en  1S66,  mort 
à  Bayeux,  le  23  novembre  1635.  Il  fut  professeur 
de  droit  canonique  è  l'université  de  Caen,  vice- 
chancelier  de  cette  université,  et  trésorier  de 
l'église  de  BayeuiL.  Son  mérite,  partout  reconnu, 
le  fit  envoyer  par  la  province  de  Normandie  aux. 
états  généraux  de  1614.  Il  n'a  laissé  qu'un  livre 
intitulé  -.  Synopsis  Decretalium,  seu  ad  ^'' 
gulos  Deeretalium  tiiulos  methodiea  juris 
utriusque  muiationum  distinctio;  Paris, 
1656, in-fol.  C'est  le  neveu  d'Ambroise,  Hubert- 
François  Legauffire,  maître  des  comptes  à  Paris, 
qui  surveilla  l'impression  de  cet  ouvrage.  Huet 
nous  apprend  qu'il  était,  de  son  temps,  très-es- 
timé.  B-  H. 

Hoet.  OriQkMtde  Cam,  cb.  ».  -  Hermant;  HM,  d» 
IMocte  de  Avnnr. -•  B.  Haoréta ,  Jïilt.  Litt.  (i«  JfoiHe. 
L  ITI.  p.  Mf . 

I.BGAT  (Louis-Pierre-Prudent),  littéra- 
teur français ,  né  à  Paris,  le  13  avril  1744,  mort 
dans  la  même  ville,  le  4  janvier  1826.  Aprèsavoir 
rempli  divers  emplois  en  province ,  il  entra,  à 
l'époque  de  la  révolotiou,  dans  l'administration 
des  subsistances  militaires,  dont  il  devint  direc- 
teur. Il  perdit  sa  place  à  la  création  de  l'empire, 
et  s'occupa  de  littérature;  sous  la  restauration 
il  obtint  un  modeste  emploi  dans  les  bureaux 
de  l'université.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  : 
Pauline^  ou  les  moyens  de  rendre  les  femmes 
heureitses;  Paris,  1802,  in-8»;  —  Sainville 
et  LedouXf  ou  sagesse  et  folie;  Paris,  1802, 

3  vol.  in-12  ;  —  V Infidèle  par  circonstance; 
Paris,  1803,2  vol.  in-12;  —EglaytOU  Va- 
mour  et  le  plaisir;  Paris,  1807,  2  vol. 
in-12;  —  La  Maison  isolée;   Paris,   1807, 

4  vol.  in-12;  —  Elisabeth  Lange,  ou  le  jouet 
des  événementt  ;  Paris,  1808, 3  vol.  in-12;  — 
VSnfant  de  V Amour;  Paris,  1808,  3  vol. 
in-12;  —  Le  Marchand  forain  et  ses  fils; 
Paris,  1808,  1819,  4  vol.  inl2;—  La  Roche 
du  Diable;  Paris,  1809,  5  vol.  in-12;  1822, 
4  vol.  in-12;  —  Le  Petit  Savant  de  société, 
recueil  extrait  des  manuscrits  d'Enfantin  ;  Paris, 
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U12,  4  vol.  in-32;—  Récréations  dé  r^n- 
/ance;  Paris,  1816,  3  vol.  in- 18;  —  U  Conné- 
table de  Bourbon  et  la  duchesse  d^Angou- 
Urne;  Paris,  1818.  2  vol.  in-12;  —  U  nou- 
veau Magasin  des  Enfants;  Paris,  1820, 3  vol. 
in-18,  etc.,  etc.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  sous  le  nom 
deLanglois,  qui  était  celui  de  sa  femme.  J.  V. 
annales  MngraphUpiêi  ;  18M,  p.  4S*.  -  Amaatt,  Jay» 
Jouy  ei  Nortlni,  Biogr.  nomt.  des  ConUmp.  —  Qoérard, 
La  France  LUtéraire. 

LEGAT  { Louis-Joseph) f  poète  français,  né 
à  Arras,  le  27  février  1759,  mort  vers  1830. 
Reçu  avocat  au  conseil  d'Artois  en  1783,  il  fut 
nommé  en  1790  commissaire  du  roi  près  du  tri- 
bunal de  SaÎRt-Pol,  et  exerça  depuis  les  fonc- 
tions de  juge  au  même  tribunal,  et  successive- 
ment au  tribunal  d* Arras  et  au  tribunal  civil  du 
Pas-de-Calais  séant  à  Saint-Omer.  Il  devint  en- 
suite commissaire  du  Directoire  exécutif  près  les 
tribunaux  civil  et  criminel  du  même  départeinenl. 
A  la  suppression  des  tribunaux  de  département, 
il  fut  nommé  commissaire  du  gouvemeuicnt 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  Bétbune. 
Lors  de  la  réorganisation  de  ce  tribunal,  en  1 8 16, 
il  n'y  fut  pas  compris  ;  mais  il  y  fut  rappelé  en  1 81 8. 
Passionné  pour  la  poésie,  il  avait  fondé  à  l'&ge 
de  vingt  ans  avec  quelques  amis  de  collège  et 
du  barreau  la  Société  anacréontique  des  Rosati 
d' Arras.  On  a  de  lui  :  Mes  Souvenirs;  Paris, 
1786,  in-8*  ;  —  Du  Célibat  et  du  Divorce  y  dis- 
cours prononcé  à  l'Académie  d'Arras  en  1787  ; 
Douai,  1816, in-8^  J.  V. 

Araanlt,  Jay,  Joiiy  et  Norrloa.  Bioçr.  nom.  des  Cen- 
iemp.  —  Qaérard,  La  France  iÀttéraire* 

LBGAZPI  (  D.  Miguel  Lopez  db  ) ,  conqué- 
rant des  Philippines,  né  dans  le  bourg  de  Zu- 
barraja,versle  commencement  du  seizième  siècle 
mort,  au  mois  de  mai  1572.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  du  Guipuscoa,  et  il  commença  k 
naviguer  de  bonne  heure.  U  se  renditau  Mexique 
en  1545,  et  devint  principal  secrétaire  (  escri- 
vano  mayor)  dn  cabildo  de  Mexico.  En  1563, 
et  sous  l'administration  de  D.  Luiz  de  Velasco, 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  on  se  préoc- 
cupait singulièrement  d'utiliser  les  grandes  dé- 
couvertes de  Magellan ,  et  on  décida  de  nouveau 
qu'on  ferait  la  conquête  des  Philippines.  Legazpi 
fut  nommé  chef  de  l'expédition,  composée  de 
quatre  navires  et  d'une  fr^ate  armés  dans  le  port 
de  la  Natividad.  Après  avoir  obtenu  de  ses  su- 
périeurs les  licences  indispensables,  Urdaneta, 
qui  devait  l'accompagner,  embarqua  avec  lui  cinq 
religieux  de  l'ordre  auquel  il  appartenait,  et  dont 
il  devint  le  supérieur.  Parmi  ces  missionnaires 
il  y  en  avait  un  d'un  savoir  peu  commun  en 
mathématiques  et  en  géographie;  c'était  frère 
Martin  de  Rada ,  qui  ne  le  cédait  sous  ce  rapport 
qu'à  Urdaneta  (1). 

(1)  No»  rappellerons  que  dlx^neof  ans  soparaTant  le 
vice-roi  dn  Meik|ae  U.  An'.onfo  de  Mendoza,  ▼oolanC 
faire  explorer  plnUeors  archipets  trèa-faguemeat  conais 
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Le  21  novembre  1563,  la  flottiHe  commandée 
par  Legazpi  mit  à  la  voile,  et  fit  sa  première  re- 
lâche dans  rtle  des  Larrons.  On  nommait  ainsi 
alors  Varchipel  des  Mariannes,  qui  le  9  Janvier 
de  Tannée  suivante  devait  être  connue  des 
navigateurs  sous  une  autre  dénomination.  Le- 
^azpi  en  prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne; puis  il  navigua  à  l'ouest,  et  le  13  fé- 
vrier il  aperçut  Tarchipel,  but  de  l'expédition. 
On  jeta  l'ancre  dans  une  grande  baie  abritée 
par  de  hauts  rochers,  el  le  général  ayant  expédié 
à  terre  son  mestre  de  camp,  Martin  de  Coyti , 
que  le  père  Urdaneta  voulut  accompagner,  il  se 
trouva,  selon  leur  rapport,  que  tout  était  désert. 
On  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  croyance  : 
le  lendemain,  un  canot,  monté  par  plusieurs  na- 
turels, parut  et  se  dirigea  vers  la  capitane.  Le 
principal  parmi  ces  insiriaires  apprit  aux  Espa- 
gnols que  rile  s'appelait  Ybabao.  Il  n'h<^sita 
pas,  ainsi  que  ses  compagDOOJi,  à  monter  à  bord, 
et  il  reçut  un  si  bon  accueil  quil  décida  ses  com- 
patriotes à  visiter  les  étrangers;  les  chefs  de  l'tle 
vinrent  à  leur  tour;  des  rapports  affables  s'éta- 
blirent entre  les  naturels  et  les  Européens.  Des 
présents  même  forent  offerts  à  Legaspi  et  à  ses 
équipages;  mais  l'on  ne  pent  s'empêcher  de  re-- 
marquer  que  s'ils  apportèrent  des  fruits  en  abon- 
dance ,  ils  se  oontentèrant  d'offrir  au  chef  des 
étrangers  un  seul  coq  et  un  seol  onif. 

Legazpi  fit  alors  des  tentatives  pour  trouver 
un  port  qui  offrit  plus  de  commodités  et  surtout 
des  provisions  d'une  autre  natnre.  Dans  ce  but, 
il  expédia,  sur  une  barque  armée,  Juan  de  la  Isla 
accompagné  de  quelques  soldats  et  de  deux  re- 
ligieux. Malheureusement ,  ce  fut  à  la  suite  de 
cette  recherche  que  les  hostilités  commencè- 
rent; elles  eurent  lieu  d'abord  de  la  part  des  In- 
diens, mais  elles  furent  provoquées  par  l'ardenr 
imprudente  d'un  sevI.  Un  gentilhomme,  nommé 
Francisco  Gomez,  qui  faisait  partie  de  la  maison 
du  général ,  apercevant  quelques  insulaires  snr 
le  rivage,  prétendît  qu'il  allait  «  se  saigner  avec 
les  Indiens  »  :  c'était  le  mot  dont  les  braves  de 
l'époque  se  servaient;  le  capitaine  et  les  religieux 
s'opposèrent  vainement  à  cet  acte  de  témérité 
inutile.'  Notre  homme  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  à 
terre  qu'un  trait  lancé  d'une  main  vigoureuse  lui 
traversa  la  poitrine;  le  malheureux  Gomez  ent 
à  peine  la  force  de  gagner  le  canot  qui  l'avait 
amené;  il  alla  mourh*  quelques  instants  après 
entre  les  bras  des  religieux.  Chose  étrange,  les 

de  la  mer  da  Sad ,  avait  confié  une  ««cadre  d'explora- 
tion k  Roy  Lopez  de  Villaloboi.  Cette  expédition  était 
parUe  à  la  Toossaint  de  l'année  lUt.  Elle  ae  composait 
de  deux  Mtlments  de  haut  bord ,  de  deux  patachea  et 
d'une  gulére  ;  elle  accompltl  de  notables  découvertes  ; 
rar  lesquelles  II  noos  re^tc  fort  pe«  de  détails.  Kuy  Lopcz 
fit  même  explorer  alors  pour  la  première  fols  la  grande 
lie  de  Mlndanao,  où  11  envoya  Bernardo  de  la  Torre.  La 
Tonre  (ut  repoussé  par  les  Insulaires,  et  l'un  des  bâti- 
ments de  l'escadre  ayant  été  expédié  vert  U  Nouvelle» 
Espagne,  ee  navire  alU  relâcher  an  groupe  dlles  vn 
Mgnère  fêt  Magellaa  et  nommé  cette  foU  les  PbUip- 


actes  de  ee  genre  m  se  reaômreièrent  s^ère,  et 
le  caractère  distinctif  de  la  conlfuêle  des  Philip- 
pines, c'est  cette  absence  de  combats  lors  du 
contact  des  Espagnols  avec  l'une  des  races  les 
pins  bellliqueuses  de  cet  archipel  ;  tout  Vhoa- 
neur  en  revient  certainement  k  Legazpi.  Nous  ne 
suivrons  pas  ce  général  à  travers  plusieurs  an- 
tres incidents  ;  partout  il  sot  trouver  on  accueil 
favorable  auprès  des  naturels.  Après  de  patienles 
recherches,  il  rencontra,  pour  abriter  sa  flotte, 
une  petite  baie ,  qu'on  appela  l'anse  de  San-Pedro. 
Sur  la  rive  s'élevait  une  bourgade ,  que  les  na- 
turels nommaient  Cancongo  :  c'était  la  réaidenee 
d'un  petit  radjah.  Nonobstant  ce  qu'on  lui  avait 
dit  du  péril  quil  y  avait  à  faire  all&nce  avec  les 
blancs,  Tandaya  accueillit  les  Espagnols;  le  gé- 
néral prit  solennellement  possession  do  pays; 
pour  la  première  fois  la  messe  y  fut  célébrée,  et  on 
fort 7  fut  bâti.  A  partir  de  ce  moment,  les  expb- 
rations  armées,  ne  discontinuèrent  pins,  et  tien  ne 
surprit  autant  les  Espagnols  que  la  variété  des 
races  et  la  bizarrerie  des  osages  qu'ils  renoonlrè- 
rent.  L'immense  archipel  que  l'on  allait  anaaxflr 
à  l'Espagne  était  bien  vagaenoent  connu  en  1565  ; 
on  savait  quelque  choee  des  richasses  de  son  tei^ 
iHoiro ,  on  ne  savait  rien  de  ses  révolutioBa.  Oes 
Ues  magnifiques  étaient  peuplées  originaireneit 
par  deux  variétés  de  noirs  Océaniens,  dont  en 
connaît  encore  aujourd'hui  fort  dairement  la  des> 
cendanoe;  ces  ties,  convoitées  par  l'Eapagna  <t 
par  le  Portugal,  avaient  d^  reçu  des  peupla 
eonquérants ,  d'une  autre  race  :  c'était  l'iminensa 
Kalementan,  que  nous  tvons  nommé  Bornéo, 
qui  avait  peuplé  ces  plages  d'une  variété  dlfeOB»* 
mes  à  la  fols  belliqueuse  et  rasée.  Lee  Tag^les, 
qui  par  plus  d'un  trait  se  rapprochaient  des  Ma- 
lais purs,  les  Tagales,  qui  avaient  une  écriture 
différente  de  celle  des  autres  peuples  orientanx, 
et  qui  par  ce  seul  Aiit  l'emportaient  peut-être 
en  civilisation  réelle  snr  les  Aztèques,  re^meii 
comme  ceux-ci  le  nom  â*fndios  ;  c'était  contre 
eux  surtout  que  la  cour  d'Espagne  songeait  k 
se  précautionner,  c'était  contre  leur  peraéré^ 
rance  dans  la  défense  et  leur  astucieuse  fén>> 
cité  dans  l'attaque,  que  Legazpi  avait  reçu  Conire 
de  se  prémunir.  A  force  d'habileté,  de  pru- 
dence, de  fermeté  et  d'esprit  de  Justice,  il  sut 
les  dompter. 

La  première  opération  vraiment  importante  de 
Legazpi  fut  la  soumission  de  l'He  oè  Magellan 
avait  trouvé  la  mort.  H  entra  dans  la  rade  de 
Cebu  le  25  avril  1565,  et  cette  fois  les  Bisayas, 
se  montrant  infiniment  plus  pacifiques  qnlls  ne 
l'avaient  été  trente-cinq  ans  auparavant,  ae- 
ceptèrent  la  domination  espagnole,  reçurent  des 
missionnaires,  et  commencèrent  à  se  laisser  coa- 
vertir.  Ce  Ait  de  cette  lie  que  le  savant  Urda- 
neta fut  envoyé  en  Europe,  pour  y  feire  eon- 
nattre  la  véritable  situation  des  choses;  Legazpi 
continua  ses  explorations,  et  découvrit  nie  hn- 
portante  de  Panay  ;  des  missionnaires  Airent 
laissés  sur  cette  terre  d*idoIAtres,  et  tandia  que 
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Von  soiuneltaU  à  force  de  patience  toutes  les 
Iles  Uisayas,  le  général,  persistant  dans  son  des- 
sein d^atteindre  la  grande  lie  considérée  comme 
la  métropole  derarchipel,  arrivait  h  travers  mille 
dangers  dans  lousong  (1),  la  terre  dominée 
par  ces  fiers  Tagales  dont  nous  avons  fait  con- 
naître l'origine.  Cette  région  magnifique,  traversée 
par  te  fleuve  Pasig,  était  dominée  par  plusieurs 
chefs;  les  deux  principaox  étaient  le  tadjah 
Afatanda  (  le  vieux  radjah  ) ,  et  radjah  Soliman, 
son  neveu,  dont  le  nom  annonce  une  origine 
musulmane.  Selon  toute  apparence,  ce  chef 
avait  fait  alliance  avec  les  Portugais  et  pos- 
sédait quelques  pièces  d'artillerie,  servies  par 
un  chrétien.  Il  attaqua  Juan  de  Salcedo,  roestre 
de  camp  du  général  ;  mais  U  eut  bientôt  à  s'en 
repaattr,  et  fut  eoatrainl  de  demander  la  paix. 
Son  oncle  n'avait  pas  participé  aux  hostilités. 
Presque  sans  eaup  IKrlr,  les  Espagnols  se  trou- 
vaient maîtres  du  fort,  qoi  oommapdait  l'entrée 
da  Pasif.  Par  suite  de  la  direetfoo  des  vents, 
rexpédttkm  IMebHfséede  te  rtftagier  dans  la  htm 
deCsvIte. 

La  mÎBsiMi  daniiée  à  Uidaneta  n'avait  ptt 
été  Inutile  :  le  95  Juin  i5«9,  Legnpi  vit  entrer 
dans  le  port  trois  navires  arriranl  de  Cadix; 
mk  ordre  de  la  eoor  M  enjoignait  de  prendre 
possession  des  Philippines  :  il  fonda  immé* 
diatement  à  Oeba  la  ville  du  saint  nom  de 
Diea  (  Ciudûd  del  êûnH  nombre  de  /Mos), 
et  se  mit  en  mesure  d'effectuer  la  oonqnéte  de 
Lonsong.  L^Bfipéditlon,  qni  devait  ranger  sous 
l'obéissance  de  Philippe  II  cette  région  opu- 
lente, mit  à  la  Toile  de  Penay,  le  15  arril 
lô70.  Quand  le  général  passa  en  revue,  dans 
nie  de  Lestnga,  les  forées  dont  il  pouvait  dis- 
poser, it  se  tïmiva  qu'elles  ne  dépassaient  pas 
deux  eent  quatre-vingts  hommes.  Ce  fut  avec 
cette  petite  armée  qu'il  mit  à  la  raison  le  radjah 
Soiimao,  ottt>lienx  de  ses  engagements,  et  qu'il 
fonda  la  viUe  de  Manille.  Un  acte  d'humanité 
loi  avait  vaiu  raCTection  des  Chinois,  elle  sauve- 
tage d'une  jonque  prête  à  périr  était  devenu  To- 
ri^e  d'un  commerce  florissant.  En  quelques 
mois  non  seulement  les  Tagales  étaient  soumis, 
mais  les  peuples  reculés  de  l'Ile,  qui  ne  pariaient 
point  leur  langage ,  reconnaissaient  la  domina* 
tion  espagnole.  Le  15  mai  1571,  Legaspi  avait 
pris  possession  solennellenaent  de  Manille.  Quel- 
ques mois  plus  tard  uu  chef,  nommé  Locandola, 
osait  se  lévolter  ;  quatre-vingts  hommes  suffi- 
rent pour  l\ibattre,  et  une  amnistie  générale  ra* 
mena  la  paix.  La  ville  naissante  de  Manille,  dd- 
traite  accident^lement  par  un  incendie,  connnen- 
çait  à  être  reconstruite  sur  les  plans  de  l'architeete 
qui  avait  Mti  l'Esenrial;  de  nouveaux  mission- 

<l}  L1l«  4t>  Ufo»»  teruie  en  rta.  Unit  «oa  nom  des  pt- 
loM  qa'oa  employait  pour  de€orllquer  ce  grain  dans  dea 
espèces  de  mortiers  en  bols  dont  rusage  s'est  consenré. 
Ctofae  baMtaUoB  avait  sea  Unuong,  aen  piton,  propre  k 
te  préptattea  d«  rte,  cC  cet  instrument  bien  simple  Im- 
posa son  nom  à  llk.  Les  Tagales  s'appelaient  dans  leur 
langae  Ttigalog. 


naires  arrivaient  en  môme  temps  d'Espagne; 
les  augustins ,  les  fraadacains  et  les  domini- 
cains allaient ,  loin  de  la  capitale  naissante,  sou- 
mettre au  christianisme  les  villages  indiens. 

Au  mois  de  mai  1573,  les  transactions  avec  la 
Chine  présentaient  un  nouvel  accroissement,  et 
des  hMiments  chargés  de  riches  marchandises 
entraient  dans  le  port  de  Manille;  le  P.  Oîckq 
de  Herrera  établissait  par  ordre  du  gouverneur 
des  hases  solides  pour  continuer  ce  commerce, 
lorsque  Legaspi  fut  fVappé  d'apoplexie.  Cet  homme 
de  bien,  dit  l'historiograplie  de  la  colonie,  avait 
éprouvé  une  vive  contrariété,  et  fut  enlevé  à  la 
colonie  en  quelques  heures.  Les  ordres  religieux 
s'assemblèrent,  et  on  lui  fit  des  obsèques  solen- 
nelles dans  l'f^lise  Saint- Augustin,  r  Tout  le 
monde  pleurait  à  son  enterrement ,  »  dit  le  père 
Juan  de  la  Concepcion.  Son  unique  ambition 
avait  été  «  de  mériter  les  titres  de  prudent  et 
de  pacifique  et  non  e^hii  de  conquistador  ». 
Ce  peu  de  mots  du  vieil  historien  dit  d'une  façon 
exacte  la  différence  qui  existait  entre  Cortez  et 
Legazpi.  Ce  fut  le  trésorier  général  des  finances, 
Guido  de  Labazarri,  qui  lui  succéda. 

Ferdinand  Dekis. 

Fr.  Juan  de  La  Concepcion,  historia  gênerai  de  Pki» 
llppinas,  conquis  tas  espirttuates  y  temporales  de  esto$ 
espaliotes  dùminim,  9stmhlMmimtoa,  prûffreÈstu,  y 
dmodracios,  ete.  j  en  Manllla,  nss  et  aim.  suiv.,  14  vol. 
lOr^o.  —  Turquemada,  Vtmarquia  Jndiana,  —  J.  Mal- 
lat.  Les  Philippines,  histoire,  géographie ,  mteurt  • 
Parb,  ISK,  fl  vol.  In-S». 

LEGEKDRB  (Louis),  histoHeu  français,  né 
à  Rouen,  en  1655,  mort  à  Paris,  le  i*'  février 
1733.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
s'attacha  à  François  de  Harlay,  d'aboid  arche- 
vêque de  Rouen,  puis  de  Paris,  et  qui  lui 
donna  un  des  canonicats  de  Notre-Dame  en  1690. 
En  1794,  Legendre  obtint  l'abbaye  de  Claire- 
Fontaine,  an  diocèse  de  Chartres.  Son  testament 
était  rempli  de  fondations  singulières  qui  exci- 
tèrent des-  contestations,  et  l'autorité  les  ap- 
pliqua à  l'université  de  Paris  pour  une  dis- 
trib<ition  solennelle  de  prix  entre  les  classes 
supérieures  des  difTérents  collèges.  La  première 
distribution  eut  lieu  en  1747.  Il  avait  aussi  laissé 
des  fonds  pour  contribuer  à  la  fondation  d'une 
académie  à  Rouen ,  qui  fut  érigée  en  1744.  On 
doit  à  llabbé  Legendre  :  Bhge  de  Françùis  de 
Harlay;  Paris,  1695,  in-8';  —  Essai  du  règne 
de  Louis  le  Grand  jusqu'à  la  paix  générale 
de  1697;  Paris,  1697,  in-4';  —  ClaudH 
Jolg,  prœcentoris  ac  Canonici ,  nec  non  oj^» 
cialis  Parisiensis,  lat^da^o;  Paris,  1700,in-8*; 
—  Histoire  de  France,  contenant  le  règne 
des  rois  des  deux  premières  races;  Paris, 
1700,  3  vol.  in-12  ;  —  Les  Mœurs  et  Contwnee 
des  Français  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie;  Paris,  1719,  ln-12;  1740,  în-12; 
le  même  ouvrage  précédé  des  Mcntrs  des  «n- 
ciens  Germains,  etc.,  traduit  de  Tacite  par 
Fr.  Bruys  ;  Paris,  1753,  in-n;—  Nouvelle  Mit- 
tiAre  4ê  J^Yance,  depuis  le  eommencemeni  d9 
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la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIH; 
Paris,  1718,  3  vo!.  in-fol.  ou  8  toI.  IiH2;  — 
Vita  Francisci.  de  ffartay;  Pari»,  1720-,  Jn-4o; 
^  Vie  du  cardinal  ifAmboise ,  ministre  de 
Louis  XII,  avec  un  parallèle  des  cardinaux 
célèbres  qui  0^1  gouverné  des  Etats;  1724, 
2  TOI.  iii-12;  1726,  fii-4>.  On  attribue  aussi  à 
]*abbé  Legeodre  :  Réponse  de  M,  le  chevalier 
de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  à  quel- 
ques articles  du  mémoire  des  princes  du 
sang,  1717,  m-8*»,  que  d'autres  attribuent  à 
rabbé  de  Chauiieo.  L.  L— t. 

UDBlet,  Méihode  pour  éhtdUr  rkitt,  -  Moréri, 
Grand  ÙieUtmnairt  hiâtoripte,  —  GaUbert.  Mém. 
LUtér,  et  Bioffr.  -  Qairsrd,  La  France  LUUraire. 

LBGBNDRB    (M"**    DOUBLET    DE     PeRSAN  ), 

femme  de  lettres,  née  à  Paris,  en  1687,  morte 
en  1771.  Elle  manifesta  de  bonne  beure  beaucoup 
de  goût  pour  les  belles-lettres,  et,  devenue  la 
femme  de  Doublet  de  Persan ,  intendant  du  Com- 
merce, ses  salons  furent  toujours  ouverts  aux  sa- 
vants et  aux  hommes  d'esprit.  Chacun  y  avait 
sa  place  marquée  et  son  fauteuil  au-dessous 
de  son  portrait.  Deux  registres  étaient  posés  sur 
deux  pupitres  :  sur  Tun  on  inscrivait  les  nou- 
velles douteuses,  sur  l'autre  les  nouvelles  vraies. 
Ce  double  journal  fut  longtemps  la  source  des 
Nouvelles  à  la  main,  qui  eurent  tant  dMmpor- 
tance  jusqu'à  la  révolution.  La  sodété  de 
M"*"  Doublet  de  Persan  était  fort  mélangée.  On 
y  trouvait,  après  son  frère  l'abbé  Legendre ,  vé- 
nérable abbé 

QnlsléCMltàUbte 
MlMX  qa*>ii  Jubé  »  i 

Piron,  Lâcnme  de  Saiate-Palaye ,  l'abbé  chau- 
velin,  l'abbé  Xaupy ,  Mairan ,  Mirahaud ,  d'Ar- 
gental,  Fakonet,  Voisenon,  etc.,  etc.  Bachau- 
mont,  ami  intime  de  la  maltresse  de  la  maison, 
présidait  aux  discussions  académiques  qui  occu- 
paient une  partie  de  la  soirée,  puis  aux  soupers 
attiques  qui  y  succédaient.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  se  retira  au  couvent  des  FiUes- 
Saint-Thomas,  d'ob  elle  ne  sortit  plus.  Elle  ne 
cessa  pas  d'ouvrir  sa  retraite  à  tout  ce  que  Paris 
possédait  d'hommes  distingués.  Pidansat  de 
Mairobert  se  prétendait  son  fils  et  celui  de  Ba- 
chauroont  ;  mais  rien  ne  justifiait  une  pareille 
prétention.  M*"*  Doublet  mourut  sourde  et 
nonagénaire,  privée  d'une  partie  de  ses  ta- 
cultes  intellectuelles.  Jusque  là  M™'  Legendre 
avait  vécu  éloignée  de  l'Eglise  :  on  introdui- 
sit près  d'elle  un  prêtre  jésuite  très-éloquent; 
il  parvint  à  convertir  la  vieille  philosophe,  qui 
demanda  même  à  embrasser  son  confesseur. 
On  a  mis  sous  son  nom  des  Mémoires  secrets 
où  les  contemporains  ont  largement  puisé. 
E.  Desmubs. 

BacbaoïDont.  Mémoires,  ftMlm. 

LBABNDftB  (  Gilbert-CharUs) ,  marquis  de 
Saint-Aubin-Bur- Loire,  historien  français,  né  à 
Paris,  en  1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai 
1746.  Il  reçut  une  éducation  solide,  et  fut  pourvu 


de  bonne  heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  En  1714  il  fat  nommé  mattre  de5; 
requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  mi;  quelques 
années  après,  il  donna  sa  démission  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  ses  études.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  F  Opinion,  ou  mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Vesprit  humain;  Paris,  1735, 
6  vol.  in-12;  1741 ,  7  vol.  in.l2;  1758,  9  vol. 
in-12;9—  -Z^'  Antiquités  de  la  Maison  de 
France  et  des  Maisons  Mérovingienne  et  Car- 
tienne;  Paris,  1739,  in-4*';  —  Antiquités  de 
la  Nation  et  de  la  Monarchie  françaises  ;  Pa- 
rifr,  il^Uin-^'^i  — Dissertation  sur  le  T&nps 
et  VAtUhentieité  de  Roricon,  dans  le  Mercure 
d'octobre  1741.  J.  V. 

Unglet,  Suppi.  à  la  Méthode  pour  étudier  VhiOoIre. 
—  Morirl,  Grand  Dict,  MMt.  —  Chandon  et  Delandlne 
Diet.  wMv.  BitL,  CHS.  et  BlbUog,  -  Qoénrd,  La  France 
Uttéraire. 

LBGBiiDRB  de  la  Nièvre,  homme  politique 
français,  né  près  de  Nevers,  mort  vers  1822. 
Il  était  maître  de  forges  à  l'époque  de  la  révo- 
hitlon,  et  se  montra  grand  partisan  des  idées 
libérales.  Ses  concitoyens  le  nommèrent,  en  sep- 
tembre 1792,  député  à  la  Convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort  II 
fut  un  des  commissaires  charge  de  faire  exé- 
cuter le  décret  du  23  août  1793,  ordonnant  la 
levée  en  masse  des  Français  capables  de  porter 
les  aimes.  11  ne  prit  point  part  aox  sanglantes 
luttes  de  la  Convention ,  mais  s'en  fit  rhistorien 
dans  un  écrit  qu'il  publia  en  1795.  Réâu  par 
son  département  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents,  il  y  siégea  jusqu'en  mai  1799.11  fit  une 
motion  pour  la  création  de  six  cents  ndllions  de 
billets  de  banque,  et  combattit  le  projet  relatif  à 
concéder  la  propriété  des  halles  publiques.  11 
était  rentré  dans  la  vie  privée  lorsque  la  loi  d'am- 
nistie (12  janvier  1816)  le  força  d'émigrer  en 
Suisse.  H.  L. 

Le  MonUew  univena,  an  ix  (17M),  n*  iS;  an  m, 
«M  $  et  8S8  ;  an  vi,  no«  ISl  et  Ml  ;  an  vu,  n^  IS  et  lU. 
^Biographie  modeme{i9Mll.^  Petite  JN09.  Convenu. 
(ISIB).  —  Arnault,  Jay,  J0D7  et  Nonrtna,  tiog'mouBette 
desContemp.  (l«n). 

LBGENDRB  (  Nicolos  ) ,  sculpteur  [français , 
né  à  Étampes,  en  1C19,  mort  à  Paris,  en  1671. 
Élève  d'un  artiste  assez  médiocre.  Il  dut  ses 
progrès  à  ses  dispositions  naturelle,  et  devint 
rapidement  maître  juré  de  son  corps.  H  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture,  le  6  décembre  1664,  et  admis 
à  professer  dans  cette  assemblée,  le  4  juillet  1665. 
Il  excellait  surtout  à  travailler  le  bois,  maniait 
fort  bien  le  stuc,  et  fut  souvent  employé  dans  les 
domaines  royaux.  On  cite  de  lui  :  dans  la  char- 
treuse de  GaiUon,  plusieurs  figures  en  pierre  re- 
présentant Saint  Bruno  dans  diverses  attitu- 
des ;  —  à  Sentis,  dans  l'abbaye  de  la  Victoire, 
plusieurs  statues  de  saints  fort  estimées  ;  —  à 
Paris  :  la  sculpture  de  la  porte  du  collège  de 
La  Marche  (autrefois  rue  Sainte-Geneviève-de' 
la -Montagne);  on  y  remarquait  des  têtes  do 
Christ  et  de  <a  Vierge  d'un  fort  beau  caractère 
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'-  à  l'église  Saint-Paal  toate  la  ftcolptore  de 
rœovre  ooinprenaift  une  Nùlre-Dame  de  Dou- 
leur qui  soutient  sur  ses  genoux  un  Christ 
mort;  les  sUtues  àe  Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul;  la  Conversion  de  ce  dernier  saint,  ainsi 
que  son  martyre;  Saint  Pierre  sur  le  lac  de 
Tibériade;  le  Ibéme  saint  recevant  les  clefs  du 
Paradis  ;  A«s^an^ei  dans  diverses  positions  ado- 
ratWes,  etc.  ;  La  décoration  de  V hôtel  de  BeaU' 
vais,  rue  SainU  Antoine  (  1657,  avec  Hutinot)  ;  — . 
des  sculptures  considérables  dans  Téglise  Saint- 
Kicolas-du*Chardonnet,  entre  antres  les  statues 
de  Saint  Denis  et  de  Sainte  Geneviève;  celle  de 
La  Vierge  tenant  Venjant  Jésus;  Dieu  le  Père, 
en  stuc,  etc.  ;  —  une  Madeleine  repentante, 
en  terre  cuite  (1664),  aujourd'hui  à  l'École  des 
Beaux 'Arts;  —  au  collège  des  Quatre-Nations, 
le  grand  fronton  dans  la  première  cour  à  gauche 
en  entrant,  et  représentant  La  Tempérance  et 
La  Prudence;  —  aux  Carmélites,  Saint  Élie  et 
Sainte  Thérèse;  — chez  les  Bénédictins  d'Issy, 
Saint  Benoit  et  Sainte  Scolastique;  —  de 
nombreuses  décorations  au  cbàleau  de  Meudon  ; 
—  une  partie  des  figures  et  des  ornements  du  ma- 
gnifique château  de  Vaux  (1659)  ;  —  à  Poitiers, 
dans  la  cathédrale ,  Sainte  Radegonde  ;  —  dans 
l'église  d*Étarapes,  Saint  Leu  et  Saint  Gilles, 
et  de  nombreuses  autres  œuvres,  aujourd'hui  per- 
dues oo  exécutées  pour  des  édifices  démolis. 
Panni  les  meilleurs  élèves  de  Legendre  on  re- 
marque son  fils  aîné  et  Flamand.  A.  de  Lacaze. 

QQUHet  de  SalDt-Georges,  mannscrlt  contenré  (  rÉeole 
des  Bcasz-Arts.  —  Mémoires  inédits  sur  tavieetles  ou- 
vrages de  V Académie  rotate  de  Peinture  et  de  Seulpt^ 
L  1,  p.  M8-41*. 

LBGESiDkB  (AdHen-Marie),  mathémati- 
den  français,  né  à  Toulouse,  en  1752,  et  mort  à 
Paris,  le  10  janvier  1833.  Il  termina  ses  études 
au  collège  Mazarin ,  et  eut  de  bonne  heure  un 
goût  prononcé  pour  Tétude  des  mathématiques. 
On  ne  connaît  rien  de  particulier  sur  sa  vie  pri- 
vée. Legendre  d'ailleurs  a  tonjours  gardé  le  plus 
profond  silence  sur  sa  première  jeunesse  il  avait 
même  exprimé  le  désir  que  si  on  venait  à  écrire 
sa  vie,  on  ne  pariât  que  de  ses  travaux.  A  peine 
sorti  do  collège ,  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
Traité  de  Mécanique  s^t  son  professeur,  l'abbé 
Marie,  publia;  on  y  trouve  de  Legendre  quel- 
ques théorèmes  sur  les  forces  accélératrices, 
qui  éveillèrent  Pattention  des  savants.  Peu  de 
temps  après,  grâce  à  D'Alembert,  qui  Pavait  pu 
apprécier,  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques 
à  l'École  Militaire  de  Paris.  Dès  ce  moment 
les  mathématiques  devinrent  son  unique  occupa- 
tion. Euler  surtout  fut  médité  d'une  manière 
assidue,  et  l'on  peut  dire  que  Legendre  savait  par 
conir  les  ouvrages  de  cet  analyste.  Il  entra  à 
rAcadéroie  en  1783,  fut  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  et  conseiller  à  vie  de  l'université. 
On  a  de  hii  :  Éléments  de  Géométrie;  Paris, 
1794,  in-8*;  2*  édit.,  1823;  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  tirages.  Les  premières  éditions 
ne  comprennent  pas  la  trigonométrie;  les  der- 
notnr.  biocii.  cénéa.  —  t.  xxx. 


nières  au  contraire  contiennent  une  série  de 
notes  dans  lesquelles  il  démontre  les  principaux 
théorèmes  sur  les  parallèles  et  les  figures  pro- 
portionnelles. C'est  dans  cet  ouvrage,  que  tout 
le  monde  connaît ,  qu'on  a  remarqué  pour  la 
première  fois  un  g^nre  d'égalité  dont  la  consi- 
dération, négligée  jusque  là,  était  cependant  né- 
cessaire pour  rendre  complètes  les  démonstra- 
tions qu'on  suivait  depuis  Euclide.  On  lui  a  ton- 
jours  reproché  d'avoir  gardé  l'ancienne  et  vi- 
cieuse définition  de  l'angle  et  de  ne  pas  avoir 
adopté  la  théorie  des  parallèles  de  Bertrand  ;  — 
Exposé  des  opérations  faites  en  France  en 
1787  pour  la  jonction  des  observations  de  Pa* 
ris  et  de  Greenwich  par  Cassini,  Mechain  et 
Legendre,  avec  la  description  et  l'usage  d'un 
nouvel  instrument  propre  à  donner  la  me* 
sure  des  angles  à  la  précision  d'une  seconde; 
Paris,  in-4^  :  c'est  un  recueil  complet  des  ren- 
seignements pour  sa  célèbre  opération  de  1787. 
Il  y  a  réuni  deux  mémoires  qui  en  donnent  la 
théorie  à  côté  de  l'exposé  historique  ;  —  JP:rer- 
cices  de  Calcul  intégral  sur  divers  ordres  de 
transcendantes  et  sur  les  quadratures;  Paria ^ 
1807,  3  vol.  in-é"  (y  compris  plusieurs  supplé- 
ments). Ces  exercices  lui  ont  demandé  vingt  ana 
d'un  travail  consciencieux  et  opiniâtre.  On  peut  les 
diviser  en  deux  parties,  l'une  consacrée  aux  fonc- 
tions elliptiques,  l'autre  aux  intégrales  eulé- 
riennes ,  aux  quadratures,  etc.  Son  bot  était  de 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  que  la 
théorie  des  transcendantes  et  surtout  celle  dea 
intégrales  définies  offrent  de  plus  remarquable; 
—  Traité  des/onctions  elliptiques  et  des  in- 
tégrales eulériennes  avec  des  tables  pour 
en  faciliter  le  calcul  numérique;  Paris,  1827, 
2  Yol.  in-4°  (  plus  un  3*  vol.,  composé  de  trob 
suppléments ,  qui  parurent  successivement  d# 
1827  à  1832.  Dans  ses  Exercices  de  calcul  inté- 
gral, Legendre  avait  traité  avec  développement 
en  même  temps  qu'il  y  attachait  beaucoup  d'Im- 
portance, les  fonctions  elliptiques  avec  leors 
applications  à  différents  problèmes  de  géométrie 
et  de  mécanique ,  et  la  construction  des  tables 
nécessaires  pour  l'usage  de  ces  fonctions.  Le 
temps  lui  ayant  permis  de  perfectionner  la  tliéo- 
riede  ces  transcendantes,  et  d'en  étendre  les  ap- 
plications, il  crut  devoir  les  reproduire  dans 
ce  nouveau  Traité  des  fonctions  elliptiques  : 
Il  avait  toujours  pensé  qu'on  pouvait  ranger 
dans  un  ordre  méthodique  les  diverses  trans- 
cendantes qu'on  connaissait  et  qu'on  employait 
sous  le  nom  de  quadratures.  Il  prétendait  avec 
raison  que  si,  en  étudiant  leurs  propriétés ,  on 
trouvait  le  moyen  de  les  réduire  aux  expressions 
les  plus  simples  dont  elles  sont  susceplibles  dans 
l'état  de  généralité,  et  d'en  calculer  avec  faciittt 
les  valeurs  approchées  lorsqu'elles  deviennent  en- 
tièrement déterminées,  alors  les  transcendantes, 
désignées  chacune  par  un  caractère  particulier,  et 
soumises  à  un  algorithme  convenable,  pourraient 
6tre  employées  <£uis  l'analyse  à  peu  près  < 
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le  sont  les  arcs  ke  cerele  et  les  logarithmes ,  et 
les  appVicalioas  au  calcul  intégral  ne  serafenl 
plu^  arrêtées  par  cette  espèce  de  barrière  qu'on 
ne  tente  goère  ae  franchir  lorsque  le  problème 
est  ran^eoé  aox  quadratures.  Mais  comme  U  sa- 
vait qu'il  serait  presque  impossible  d*exécbter 
un  si  faste  pljui,  il  était  du  moins  persuadé 
qu'on  pouvait  le  réaliser  à  Tégard  des  transcen- 
dantes qui  se  rapprochent  le  plus  des  fodctions 
circulaire  et  logjaritlimiques,  telles  que  les  arcs 
d'ellipse  et  d'hyperbole  et  en  général  les  trans- 
cendantes auxquelles  on  donne  le  nom  de  fonc- 
tions elliptiques.  Après  avoir  examiné,  dans  le 
premier  volume,  la  théorie  proprement  dite  des 
fonctions  elliptiqoes,  il  en  fait  l'application  à  Ta 
géométrie  et  à  la  mécanique ,  considérant  d'un 
coté  la  surface  du  oAne  oblique.  Taire  de  rellip- 
soide,  ctc,  de  l'autre  le  mouvement  de  rotation 
d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe,  et  celui 
d'un  corps  attiré  vers  deux  centres  fixes.  Le 
second  volume  contient  la  construction  des  ta- 
bles elliptiques  et  un  traité  des  intégrales  enlé- 
riennes.  Le  troisième  n'est  en  quelque  sorte 
qu'un  supplément  aax  fonctions  elllptîques,  dans 
lequel  sont  exposés  les  travaux  de  même  nature 
d'AbeletdeJacobi. 

La  Théorie  des  Nombres;  Paris,  1830, 2  vol. 
in-4*»,  parut  d'abord  sous  le  titre  (TEssai  sur 
les  Nombres,  1798.  Des  savants  tels  qu'Eoler  et 
Fermât  s'étaient  déjà  occupés  de  la  théorie  des 
nombres,  que  Legcndre  essaya  de  perfectionner, 
pn  a  en  outre  de  lui  dixnaeuf  mémoires  insérés 
dans  les  divers  recueils  consacrés  aux  travaux 
de  l'Académie  des  Sciences  :  Recherches  sur  la 
figure  des  planètes;  1784  et  1789  :  l'auteur  y 
donne  la  première  et  la  seule  solution  directe 
connue  jusque  alors  du  problème  de  la  hgure  d'une 
planète  homogène  et  supposée  fluide,  et  étend 
ebsuile  ses  recherches  au  cas  général  d'une  pla- 
nète composée  de  couches  hétérogènes;  —  Re- 
cherches sur  Caltération  des  sphéroïdes  ho- 
mogènes, 1785.  Lagrange  avait  soumis  au  calcul 
la  question  importante  de  l'attraotion  des  sphé- 
roïdes, déjà  traitée  synthétiqoement  par  Newton 
et  Maclaurin.  Persuadé  que  ce  grand  analyste 
n'avait  pas  épuisé  la  matière,  Legendre  choisit 
cette  même  question  pour  le  sujet  de  ses  pre- 
mières recherches  ;  elles  furent  heureuses,  et  la 
réduction  en  séries  dont  il  fit  usage  donna  nais- 
sance à  des  théorèmes  qu'on  a  étendus  ensuite, 
et  qui  sont  encore  à  présent  la  base  de  la  théorie 
générale  à  laquelle  on  s'est  élevé  ;  —  Sur  les 
Intégrales  doubles;  1788;  —  V Altération 
des  ellipses  homogènes;  1810;  —  Nouvelle 
Formule  pour  réduire  en  distances  vraies 
les  distances  apparentes  de  la  Lune  au 
SoUU  ou  à  une  étoile;  —  Sur  les  Opéra- 
tions trigonomëtriques  dont  le  résultat  dé- 
pend de  la  figure  de  la  Ten'e^  et  Suite  du 
Calcul  des  Triangles  qui  servent  à  déterminer 
la  différence  des  longitudes  entre  robserva' 
toire  de  Paris  et  celui  de  Greenwich,  1787;-- 


Analyse  fîes  triangfes  tracés  sur  la  èîkr/ace 
d'tfil  sphéroide\  18<»  ;  —  Sur  les  Tntê^rWions 
par  *ûrcs  d'ellipse  ;  ï  786  ;  —  RechercJfËs  d^a- 
natyse  indéterminée^  17&4;  —  Sur  l'intégra- 
tiffn  dé  '^ûeiqiéei  é^ûationk  aux  diff-^ences 
partielles;  ij'87;  —  SîkV  Tes  intégrales  par- 
tielles des  équations  différentîenes  ;  1790;  — 
Ééthode  âeS  moindres  c<Arés,  pour  trouver 
le  miïieu  le  plus  probable  entre  les  Yésultats 
été  diverses  observations  ;  il  805;  —  fTecherchcs 
sur  le  théorèrrfede  FeHmàt  ;  1785  ;  —  Nouvelle 
Ttiéorie  des  Parallèles  ^'olûéc  ton  appendice 
àontenant  fa  ^frianlère  de  perfectionner  là 
théorie  des  parallèles;  Paris,  1803^  W-r»,elc. 
C'est  ce  qu'on  àp|)éne  aujoottl'huf  làmélhôéte  du 
moindre  cctrré  des  '&r^r^.  ÏA  place  a  montré 
tout  l'avantage  prol^able  (ïe  celte  méthode  sous 
le  rapport  de  la  jpr^sion  des  résultats.    Jagob. 

Rabbe,  etc.,  JHograpMt  det  CcnUmporaUu.  —  Mo- 
niteur de  18SS. 

LÈeENDRB  (  Louis  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1755,  mort  dans  la  même 
ville,  le  13  décembre  1797.  h  exerçait  à  Parii 
la  profession  de  boucher  lorsque  la  rétointion 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en  1789,  oA 
le  vit  le  13  juillet  à  la  tète  du  rassemblement 
qm  promenait  dans  les  rues  les  bustes  de  Necier 
et  ^u  duc  d'Orléans  ;  et  ce  fut  lui  qui  Te  14,  dé- 
cidant le  peuple  à  se  rendre  aux  Invalides  pour 
y  prendre  des  armes ,  le  conduisit  ensuite  à  la 
Éastille.  Il  fut  un  des  principaux  acteurs  de  la 
journée  du  5  octobre,  et  s'agita  beaucoup  pour 
empêcher  le  départ  des  tantes  de  Louis  X\l 
pour  Rome  et  celui  de  ce  monarque  pour  Saînt- 
Cloud;  enfin,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
rennes  ,  il  fut ,  avec  Danton  ,  Camille  Desmoô- 
lins,  Fabre  d'Églantine  et  Marat,  l'un  des  prin- 
cipaux instigateurs  du  mouvement  dont  le  ré- 
sultat devait  être  la  signature  par  le  peuple,  et 
la  présentation  à  l'Assemblée  nationale  d'une 
pétition  demandant  la  déchéance  du  ix>i.  Les 
pétitionnaires  furent  sommés  ^e  se  disperser,  et 
la  loi  martiale,  proclamée  par  Bailly,  fut  exé- 
cutée par  La  Fayette.  Ce  f^it  vers  celte  époque 
que  Legendre  devint  un  des  fondateurs  du  club 
des  Cordeliers  ;  il  devint  aussi  l'un  des  principaux 
acteurs  des  journées  du  20  juin  et  du  10  août  : 
ce  fut  lui  qui ,  dans  la  première  de  ces  deux 
journées ,  présenta  le  bonnet  ronge  à  Louis  XVI. 
Élu  membre  de  la  Convention  par  les  électeurs 
de  Paris ,  il  pressa,  avec  de  vives  instances,  le 
procès  de  Louis  XVI;  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  ni  sursis,  en  rappelant  qu'il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  été  l'attaquer  dans  son  chAteau  des 
Tuileries.  Il  parait  constant  que  pendant  le  eotirs 
du  procès,  soit  à  la  tribune  de  hi  Convention, 
soit  à  celle  de  Jacobins,  il  demanda  que  le  corps 
de  l'ex-roi  fftt  divisé  en  quatre-vingt-quatre 
morceaux,  afin  qu'on  pOt  en  envoyer  un  à  cha- 
cun des  quatre-vingt-quatre  départements  de 
la  république.  Devenu  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  contribua  puissamment  à 
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la  chute  des  girondins,  danB  les  joarnées  da 
31  mai  et  du  2  juin,  et  on  Ventendit,  dans  la 
première  de  ces  journées,  menacer  Lanjuinais 
de  le  Jeter  en  bas  de  la  tribune  s'il  persistait 
à  vouloir  défendre  la  commission  des  Douze. 
Accusé  dtiébertisme,  et  menacé  d'exclusion 
lors  d'une  épuration  du  dub  des  Jacobins ,  en 
janvier  1794,  il  se  disculpa  en  s'appuyant  de 
Tamitié  de  Marat ,  et  parvint  ainsi  à  se  faire 
maintenir  sur  la  liste  des  membres  de  la  société. 
Lors  de  l'arrestation  de  Danton ,  il  essaya  d'a- 
bord de  le  défendre;  puis,  voyant  que  la  migo- 
ritéde  la  Convention  lui  était  contraire,  il  se  hâta 
de  se  rétracter,  et  déclara  qu'à  l'avenir  il  ne  ré- 
pondrait du  patriotisine  de  personne  et  ne  dé- 
fendrait plus  aucun  accusé.  Lié  avec  Tallien  et 
Fréron ,  H  joua ,  comme  eux ,  un  rôle  important 
dans  la  révolntion  du  9  thermidor.  Aussitôt  que 
le  décret  d'arrestation  eut  été  porté  contre  Robes- 
pierre et  ses  amis,  il  s'élança  à  la  tribune,  dé- 
clama contre  les  vaincus  avec  une  extrême  vio- 
lence ;  puis,  courant  à  la  salle  des  Jacobins ,  il  en 
fit  expulser  tous  les  membres,  en  ferma  les  portes, 
et  en  emporta  les  clefs,  qu'il  remit  à  la  Conven- 
tion. A  partir  de  cette  époque,  Legendre  ne  cessa 
de  poursuivre  les  membres  du  parti  dont  il  avait 
fait  partie,  en  les  traitant  de  terroristes,  de  bu- 
veurs de  sang  ;  il  demanda  surtout  la  proscription 
des  anciens  membres  du  gouvernement,  «  de  ces 
grands  coupables ,  disait-il,  qui  obscurcissaient 
rborizon  des  vapeurs  du  crime  ».  Nommé  pré- 
sident de  la  Convention,  il  prononça  le  décret 
d'accusation  contre  Carrier,  et  attaqua  ensuite 
Maignet  ;  mais  en  même  temps ,  effrayé  de  la 
marche  de  la  réaction  qui  pouvait  à  la  fin  l'at- 
teindre aussi,  il  se  prononça  avec  une  grande 
énergie  contre  les  prêtres ,  les  émigrés ,  et  sur- 
tout contre  les  députés  proscrits,  à  la  réintégra- 
tion desquels  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces. 
Il  eut  une  grande  part  aux  journées  du  12  ger- 
minal, du  l*'  prairial  et  du  13  vendémiaire; 
on  le  vil  plus  d'une  fois  marcher  à  la  tête 
des  troupes  contre  les  insurgés;  et  la  Conven- 
tion lui  fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphé.  Entré  au  Conseil  des  Anciens  lors 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de 
l'an  niy  il  y  joua  un  rôle  moins  important  qu'à 
la  Convention;  cependant  on  l'y  vit  encore,  le 
17  février  1796,  monter  à  la  tribune  pour  se 
plaindre  de  l'indulgence  du  gouvernement  à  l'é- 
gard des  émigrés  et  menacer  Portalis  de  détruire 
«es  sophisroes  avec  la  hache  de  la  raison.  H 
demanda,  lors  de  la  conspiration  de  Babeuf,  que 
tooB  les  ex-oonventioonels  fussent  expulsa  de 
Haris  :  «  Que  les  conspirateurs,  dit-II,  ne  vantent 
pas  les  servicas  qu'ils  ont  rendus  en  d'autres 
iemp0  :  ce  n'est  point  pour  les  services  passés, 
mais  pour  les  crimes  présents  que  Manlius  fut 
/irécipité  de  la  roche  tarpéienne.  »  Ce  fut  sa 
dernière  motion.  Malgré  son  éloculion incorrecte, 
Ij^titidre  avait  parfois  une  sorte  d'éloquence  sau- 
I  Vfifi  et  énergique  qui  lui  avait  fait  vaUi  le  surnom 


Je  Paysan  du  Danube.  Il  tie  laissa  pas  de  for- 
tune, et  légua  son  corps  à  la  Faculté  de  Médecine, 
«  afin  d'être  encore  utile  aux  liommes  après  la 
mort».  H.  LBSuEca. 

TMen^HUtoirede  laBérolution  française,  t.  IV,  V, 
VI  et  VII,  pasalm.  —  De  Lamartine,  UUt.  tf«t  Girondêtu, 
t.  VII  et  viiï. 

LEGEWTIL   DE     LA    «AtAIStèftE    {Guil* 

laume-Joseph' Hyacinthe- Jean- Baptiste  ),  as- 
tronome et  voyageur  français ,  né  ft  Coutances, 
le  12  septembre  17!2ô,  mort  le  22  odoiire  1792. 
n  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  mais, 
sous  les  leçons  de  J.-N.  Delisle,  il  prit  goût  à 
l'astronomie,  et  ce  goût  absorba  se»  autres  étu- 
des. Il  devint  l'âève  a^idu  deGaMiini,et  fit  de 
tels  progrès  qu'en  1753  il  entra  à  l'Académie 
des  Sciences.  Il  s'y  fit  remarquer  par  de  nom- 
breux et  utiles  mémoires.  L'Académie  ayant  dé- 
cidé que  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  devait 
être  observé  dans  diverses  parties  du  gilobe,  Le- 
gentil  fut  désigné,  avec  cette  mission,  pour  Pon- 
dichéry.  Il  s'embarqua  le  26  mars  1760,  et  at- 
territ à  l'Ile-de-France  le  19  juillet.  Mais  à  raison 
de  la  guerre  antre  la  France  et  l'Angleterre, 
Legentil  dut  attendre  cinq  mois  qu'une  frégate 
française  os&t  se  risquer  dans  les  mers  indiennes, 
et  en  arrivant  devant  Pondidtéry  (  24  mai),  il 
trouva  cette  ville  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  lui 
fallut  retourner  aussitôt  vers  l'Ile-de-France,  et 
il  dut  se  borner  à  observer,  le  6  juin  1761,  en 
pleine  mer  et  sur  le  pont  vacillant  de  sa  frégate, 
le  phénomène  céleste  but  de  son  voyage.  Un 
nouveau  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  devait 
avoir  lieu  le  3  juin  1769  ;  Legentil  se  résigna  à 
passer  huit  années  dans  les  parages  où  il  se 
trouvait.  11  employa  ce  temps  à  faire  de  curieu- 
ses (rfiservations  dans  les  fies  Mascareignes,  à 
Bladagascar,  aux  lies  Mariannes,  aux  Philip-^ 
pines  et  sor  les  côtes  de  l'Inde.  Il  avait  choisi' 
Manille  pour  son  point  d'observation,  et  s'y  était 
rendu  dès  août  1766  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  re- 
tourner à  Pondichéry.  Par  une  nouvelle  fatalité, 
le  ciel,  qui  avait  été  d'azur  jusqu'au  jour  même 
du  passage ,  changea  tout  à  coup  ;  des  nuages 
l'assombrirent,  et  toute  observation  devint  im- 
possible. Cependant  Legentil  avait  prié  deux 
de  ses  amis,  restés  à  Manille,  de  contrôler  les 
travaux  qu'il  espérait  accomplir  à  Pondichéry, 
et,  plus  heureux  que  lui,  leurs  remarques  eurent 
un  plein  succès,  dont  Legentil  a  donné  le  résul- 
tat Il  revint  en  1771  en  France,  et  eut  à  sou- 
tenir quelques  procès  avec  sa  famille,  qui  refu- 
sait de  le  reconnaître  et  de  lui  rendre  les  biens 
qui  lui  étaient  dévolus  durant  sa  longue  absence; 
il  triompha  de  cette  mauvaise  foi,  eft  un  riche 
mariage  lui  permit  de  se  consacrer  tout  -à  la 
science.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  le  passage 
de  Vénus  sur  te  disque  du  Soleil,  inséré  dans 
le  Journal  des  Sçavans,  de  mars  1760;  — 
Voyage  dans  tes  mers  de  r Inde  à  l'occasion  du 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  Soleil ;Pàm, 
1779-1 7S1, 2  vol.  in-4^  ftg.,  cartes  et  plans;  Paris 
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et  Heidelberg,  1782,  «  toi.  in-»*,  fig.;  tradait 
ea  allcmacd,  mai»  abrégé;  Hambourg,  1780- 
1782,  3  vol.  iD-8^  L'oBYrage  de  LegeoUi  coo- 
tient  de  précieiwea  observations  sur  les  ooo- 
rants,  les  marée»,  les  moussons,  etc.  Il  a  donné 
la  connaissance  du  zodiaque  des  Indous  et  de 
l'astronomie  desbrahraes,  et  a  consUté  la  con- 
formité de  leor  science  avec  celle  des  Chal- 
déens.  Le  premier  il  a  avancé  que  le  nombre 
prodigieux  d'années  dont  certains  peuples  orien- 
taux composent  leur  chronologie  est  fondé  sur 
les  révolutions  de  l'équinoxc,  et  que  les  quatre 
Jougams  des  brahmes  se  rattachent  à  des  pé- 
riodes du  mouvement  des  étoiles  qui  s'accom- 
plissent en  longitude  et  que  Ton  peut  faire  re- 
monter à  Tinfini.  A.  deL. 

CMiol.  Éloge  dé   LtçMtU  de  La  CalaUiire  (ParU. 
^9^^tC•i^).^Mém<Hr^sdé  rAeadémUda Sciences  4e 

17B6  ft  17M. 

LK6KNTIL  (Ckttrles),  industriel  français , 
né  à  Rouen,  le  5  mars  1788.  mort  à  Saint-Oucn, 
le  1"  octobre  1855.  Dès  1826  il  commença  de 
faire  partie  de  ces  nombreuses  commissions 
dans  lesquelles  il  mit  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle  son  expérience  au  service  des  intérêts 
commerciaux.  Délégué  au  conseil  général  du 
commerce  en  1833,  Lcgentil  lit  partie  de  la 
commission  d'enquête  chargée  de  la  révision  du 
tarif  des  douanes,  et  rédigea  sur  la  question  des 
laines  un  rapport  qui  fut  imprimé  aux  frais  du 
gouvernement.  11  fut  membre  du  jury  central 
en  1827,  1834,  1839,  1844,  1849;  il  présida 
en  1855  la  22-  classe  du  jury  de  l'Exposition 
universelle.  Il  fut  en  outre  délégué  par  le  gou- 
vernement français  à  plusieurs  expositions  étran- 
gères, notamment  à  l'exposition  allemande  de 
Berlin  en  1844,  à  la  suite  de  laquelle  il  pubha 
un  rapport  sur  le  développement  de  l'industrie 
en  Allemagne,  qui  se  trouve  imprimé  dans  les 
Annales  du  Commerce  extérieur.  Député  de- 
puis  1839,  il  fut  en  1846  élevé  à  la  dignité  de  pair 
de  France. 

Lcgentil  avait  coopéré  à  tous  les  travaux  de 
la  chambre  du  commerce  depuis  1832;  c'est 
principalement  à  son  initiative  que  l'on  doit  ré- 
tablissement de  la  condition  des  soies  et  des  lai- 
nes de  Paris ,  le  développement  de  la  biblio- 
thèque commerciale,  la  publication  de  la  Sta- 
tistique de  f  Industrie  parisienne  et  la  créa- 
tion d'un  cours  de  teinture  et  d'impression  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  E.  Cottenot. 
Journal  des  Débats,  octobre  1S56.  -J>^rt  m- 
Doncé  «M  ob»èqiies  de  H.  Legemil.  pir  M.  Germtlo-TW- 
teal.  vlce-préddenl  de  U  chambre  de  conainerce.  -  oo- 
cwnenU  parueutiers. 

LEGBRTIL.  YOf/.  La  BàRBIlfAlS. 

lAger  (  Saint),  en  latin Zcodeyarlw,  évèque 
d'Autun,  né  vers  l'année  616,  mort  le  2  octobre 
678.  Il  appartenait  à  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Gaule.  Si  l'on  ignore  le  nom  de  son  père, 
on  lui  donne  pour  mère  Sigrada,  sœur  de  Bers- 
winde,  femme  d'Alhicus,  lequel  Athicua  est  dé- 
signé comme  fils  de  Leutharius,  duc  des  Alle- 
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mands.  Léger  passa  1c»  première»  année»  de  sa 
vie  à  la  cour  du  roi  CloUire  II.  Son  éducation  fot 
ensuite  confiée  aux  soin»  de  Didon,  évêqoe  de 
Poitiers,  qui  le  préposa,  jeune  encore,  au  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Maixent  Dix 
ans  après,  en  659,  il  fut  élevé  au  siège  d'Ao- 
tun.  On  le  voit  en  661  présider  un  concile 
dans  sa  ville  épiscopale,  et  en  666  souscrire  ba 
diplême  de  Drausius,  évêque  de  Soissons,  en- 
foveur  du  monastère  de  Sainte-Marie.  Il  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  dans  les  meilleurs  termes  avec 
Ébroïn,  maire  du  palais.  Aussi,  après  la  mort  de 
Clotaire  111,  fut-il  au  nombre  des  prélats  qui  se 
déclarèrent  contre  Thierry,  protégé  d'Éhroin,  et 
appelèrent Childéric du  fond  delà  Ncnstriepour 
le  saluer  roi  des  Bourguignons.  Saint  Léger  de- 
vient alors  un  des  personnages  le»  plus  consi- 
dérables de  ce  royaume.  11  réside  à  la  cour,  et 
la  gouverne  sous  le  nom  du  roi.  On  ajoute 
même  qu'Ébroïn  ayant  été  exilé  dans  le  mooas* 
tère  de  Luxeuil ,  saint  Léger  prit  son  titre  d 
remplit  sa  charge.  Mais  Adrien  de  Valois,  le  P. 
Lecointe  et  les  auteurs  du  Gallia  Christiana 
ne  consentent  pas  à  voir  la  mairie  du  palais 
entre  les  mains  d'un  évêque  :  cette  dignité,  di- 
sent-ils, fut  toujours  confiée  à  des  laïques;  et 
«i  d'anciens  annalistes  ont  nommé  saint  Léger 
major  domus  de  Childéric  II,  ils  ont  à  ^tte 
occasion  fait  emploi  d'un  terme  impropre,  vou- 
lant dire  simplement  qu'il  fut  le  principal  con- 
seiller du  roi.  On  peut  consulter  à  cet  ég»rd  le 
Glossaire  de  Du  Cange,  au  mot  Major.  Cepen- 
dant la  faveur  de  l'évêque  d'Autun  auprès  de 
Childéric  ne  dura  pas  longtemps.  Ayant  Wàmé 
les  mœurs  de  ce  prince ,  il  fut  contraint  de 
quitter  la  cour,  et  retourna  dans  son  diocèse.  A 
quelque  temps  de  là,  Childéric  se  rend  à  Autun, 
pour  y  célébrer  la  fôte  de  Pâques.  Auprès  de 
Léger  se  trouvait  alors  Hector,  patricc  de  Mar- 
Bcille,  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi,  auquel 
il  avait,  dit-on,  à  demander  la  réparation  de 
quelque  injustice.  On  persuade  à  Childéric  que 
ces  deux  mécontents  ne  se  sont  pas  réunis  sans 
avoir  de  criminels  desseins,  et  celui  d,  dans  un 
transport  de  colère,  fait  entendre  contre  Léger 
de  redoutables  menaces.  Léger,  averti,  par  d'an- 
ciens amis,  prend  la  fuite,  sans  attendre  l'ar- 
rivée du  roi.   Mai»  des  soldats  envoyé»  à  sa 
poursuite  l'alleignent,  et  le  conduisent  captif  aa 
monastère  de  Luxeuil,  auprès  d'Ebroïn,  son  an- 
cien rival.  Childéric  II  meurt  en  673  ou  en 
674.  Aussitôt  Ébroïn  et  Léger  sortent  à  la  fois 
de  leur  prison,  et  se  dirigent  vers  Autun.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  sans  péril  pour  notre  prélat. 
Ébroin,  qui  abhorrait  en  lui  l'auteur  de  sa  dis- 
grâce, voulut,  chemin  faisant,  l'égorger  de  ses 
mains  ;  mais  il  fut  retenu  par  Genesius,  a^dl^ 
vêque  de  Lyon.  D'Autun  Léger  se  rendit  à  li 
cour  du  nouveau  roi,  Thierry   III,  l'assista 
quelque  temps  de  ses  conseils,  et  retourna  dans 
son  diocèse.  Il  y  vivait  tranquille,  quand  trois 
clients  d'Ebroïn,  Waymer,  duc  de  Champagne, 
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I>idoD,  éTèque  de  GhâloBs,  et  Boboa,  éTèque  de 
Valence,  arrivent  aux  portes  d'Aoton  à  la  tète 
de  forces  considérables.  Léger  Yît  sa  perte  cer- 
taine, et  sans  tenter  one  défense  inutile,  il  se 
rend.  On  le  saisit,  on  lui  crève  les  yeux,  et  on 
feimnène  prisonnier.  La  ville  d'Antun  fut  elle- 
même  oblige  de  compter  une  somme  considé- 
rable aux  farouches  complices  d*Ébruin  :  elle 
échappa  de  cette  manière  à  la  dévastation.  Re- 
'  tenu  quelque  temps  sous  le  toit  de  Waymer,  Léger 
eut  enfin  la  liberté  d'aller  cacher  dans  un  mo- 
nastère sa  honte  et  sa  douleur.  Il  y  séjournait 
depuis  deux  ans,  quand  Ébroin,  encore  avide  de 
vengeance,  le  fait  mander  avec  son  frère  Gai- 
rinus,  et,  après  les  avoir  chargés  l'un  et  l'antre 
dinvectives,  ordonne  de  massacrer  Gairinus,  et 
de  faire  subir  k  Léger  de  nouvelles  et  plus  atro- 
ces mutilations.  Enfin,  en  678,  Léger  est  appelé 
par  le  rot,  et  s'entend  accuser  devant  toute  la 
cour  de  la  mort  pjrématurée  de  Childéric  IL  On 
énonça  l'accusation,  mais  sans  autoriser  la  dé- 
fense, et  Léger  fut  conduit  dans  une  vaste 
forêt,  où  des  sicaires,  aux  gages  d'Ébroïn,  lui 
portèrent  enfin  le  coup  mortel.  Nous  ne  voulons 
pas  garantir  tous  les  détails  de  cette  tragique 
légende.  Ce  sont  les  hagiographes  qui  nous  les  ont 
racontés,  et  ces  pieux  narrateurs  ont  pour  habi- 
tude de  trop  viser  aux  grands  effets.  Cependant 
les  dissensions  intestines  de  la  cour  de  Bour- 
gogne sont  d'ailleurs  connues,  et  d'autres  té- 
moins nous  apprennent  quelle  était  la  férocité 
des  mœurs  au  septième  siècle. 

On  a  coutume  d'attribuer  à  saint  Léger  les 
articles  publiés  dans  le  concile  d'Autun,  en  670. 
nous  possédons  aussi  son  testament,  inséré  par 
Etienne  Pérard  dans  les  pretives  de  son  Histoire 
de  Bourgogne,  mais  avec  de  fausses  dates,  qui 
ont  fait  quelquefois  douter  de  Tauthenlicité  de 
cette  pièce.  Un  autre  monument  de  la  piété  de 
saint  Léger  est  une  lettre  à  Sigrade,  sa  mère,  pu- 
bliée par  le  P.  Lat>be  dans  le  tome  I  de  sa  BiblUh 
thèqtte  des  Manuscrits, 

HUtoin  Littéraire  de  la  Franee,t  III,  p.  618.  -Cal- 
Ua  CkriiL,  U  IV,  col.  Sk%, 

LifiBB  (Antoine  /«>*  ),  théologien  réformé  sa- 
voyard, né  en  1 594,  à  Villesèche,  dans  la  valléede 
Saint-Martin  (Savoie),  et  mort  en  16«l>à  Genève. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Genève,  il  fut  chargé, 
fort  jeune  encore,  de  desservir  une  église  de  la 
vallée  où  il  était  né.  Il  avait,  pendant  ses  étu- 
des, montré  du  goût  pour  les  langues  orientales  ; 
il  y  avait  même  fait  des  progrès  remarquables 
pour  l'époque.  Cette  circonstance  le  fit  nommer 
chapelain  de  Corneille  de  Haga,  envoyé  en  am- 
bassade à  Constantinople  par  les  Provinces- 
Unies.  En  Orient,  Léger  entra  en  relation  avec 
Cyrille  Lucar;  il  l'engagea  à  publier  une  confes- 
sion de  Coi,  qui  devait,  selon  lui,  mettre  en  évi- 
dence les  analqdes  des  croyances  protestantes 
avec  edles  de  l'Eglise  grecque,  et  prouver  par  là 
feor  antiquité,  chose  à  laquelle  les  protestants 
«ttacbaient  un  grand  prix  à  une  époque  où  leur 
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nouveauté  était  une  des  phis  graves  accusations 
qu'on  leur  adressait;  En  1037  il  était  de  retour 
dans  la  vallée  de  Saint^Mariin.  Mis  à  la  tète  de 
l'église  protestante  de  Saint-Jean-Val-Luceme, 
il  eut  de  fréquentes  altercations  avec  des  mis- 
sionnaires catholiques,  envoyés  dans  sa  paroisse 
pour  en  convertir  les  membres.  Il  résulta  de  là 
que,  dénoncé  au  duc  de  Savoie  comme  nn  sédi- 
tieux, et  mal  soutenu  par  ses  confrères,  jaloux 
de  ses  talents ,  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ge^ 
nève.  En  1645  il  y  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  langues  orientales.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  lui  doit  : 
une  édition  du  Nouveau  Testament  en  grec  an- 
cien et  en  grec  vulgaire,  sous  ce  titre  :  Notum 
Testamenium  idiomaie  grmeo  Hlterali  et 
çneco  vulgari  ex  versione  Maximi;  Genève , 
1638,  2  part,  fai-s*;  —  Thèses  théologie»  de 
sanctificatwne  liominis  peccatoris;  Genève, 
1658,  in-4«.  La  bibliotiièque  de  Genève  possède 
sa  correspondance  avec  Cyrille  Lucar.  J.  Aymon 
en  a  publié  une  partie ,  mais  inexactement  tra- 
duite, dans  Monumens  authentiqties  de  ta  re- 
ligion des  Grecs;  La  Haye,  1708,  in-4«;  ouvrage 
assez  mal  fait  et  qui  ne  put  s'écouler  qu'au  moyen 
frauduleux  de  cet  antre  titre  :  Lettres  anec- 
dotesdeGrille  X.iicar;  Amsterdam,  1718,  in-4*. 
Michel  Nicolas. 
Bibtteikéquê  ameiêime  et  moderne  de  J.  Leclere, 
t*  XVi,  pag.  MT.  -  SénéMer,  Histoire  Littéraire  de  Ce- 
ii4vr,  t.  II,  p.  180.  -  Dayle.  OSuvres  diverses,  édtt. 
In-fol.,  tom.  IV,  pig.  SI9.  U4,  M9.  BTl,  STB,  6S». 

visWL(Antoine  //),  pasteur  protestant,  filsdu 
précédent,  né  à  Genève,  en  1652,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1719.  Il  fut  d'abord  pasteur  d'une 
paroisse  de  la  campagne  aux  environs  de  Ge- 
nève, et  en  1684  pasteur  de  la  ville.  En  1686  il 
fut  nommé  professeur  de  philosophie,  et  rem- 
plit ces  fonctions  avec  succès  pendant  vingt- 
quatre  ans.  En  1710  il  passa  à  la  chaire  de 
théologie,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
On  a  de  lui  les  huit  dissertations  suivantes, 
imprimées  à  Genève ,  de  1705  à  t715  :  De  Sa- 
poribus;-'  De  Origine  Fontium;  —  De  Me- 
teoris  ignitis;  —  De  Calore  et  Frigore;  —  De 
Igné;  —  De  Felicitate;  —  De  Deo;  —  De 
Anathemate  Maranata;  —  un  discours  inti- 
tulé :  Oratio  academiea  de  Valdensium  situ 
et  propressu,  et  des  Sermons  sur  divers  textes 
de  V Écriture  Sainte;  Genève,  1720,  5  vol. 
in-80;  traduit  en  allemand,  Bàle,  1722,  in-8^. 
Ces  sermons,  imprimés  après  la  mort  de  l'au- 
teur, n'avaient  pas  été  destinés  à  l'impression  ; 
il  y  en  a  peu  d'achevés,  quelques-uns  ne  sont 
même  que  des  esquisses  qu'il  développait  en 
chaire.  Il  laissa  plusieurs  traités  manuscrits, 
mais  tous  plus  ou  moins  imparfaits.  Son  fils 
avait  voulu  d'abord  les  publier;  mieux  con- 
seillé, il  renonça  à  ce  projet  M.  N. 

Sénébler,  HUt.  LUtér,  de  Genève,  t.  II,  p.  i4S;  t  III, 
P.SM. 

L^BR  (  Michel  ),  pasteur  protestant,  fils  do 
précédent^  né  k  Qefi^Te  el  mort  d«ns  cett^  vH 
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en  1745.  Oa  a  de  lui  on  Serm»n  sur  le  Jubilé 
de  la  réformation  de  Villustre  ville  de  Neu- 
ehdtel;  Bâie,  1731,  in-4«. 

SéaeUer,  Jm$t  Littéraire  dt  Genève,  L  III^.  198. 
héG^n,  (  Jean  ),  écrivain  protestant  savoyard, 
né  à  Yillesèche,  dans  la  vallée  de  Saint-Martin, 
le  2  février  1615,  etmortà  Leyde,  yers  1670.  Son 
père,  Jacques  Ijéger,  frère  de  Léger  (  Antoine  V  ), 
chapelain  de  Tambassadenr  hollandais  à  Gons- 
tantinople  et  plus  tard  professeur  à  Genève,  fut, 
de  1631  à  1640,  époque  de  sa  mort,  syndic  de 
la  eommuoe  de  Faet  et  consul  général  de  la 
Tidlée  de  Saint-Martin.  Jean  Léger  fit  ses  études 
à  Genève.  Pendant  qu'il  était  étudiant,  il  eut  le 
bonbenr  de  sauver  (a  vie  (1638)  au  prince  de 
Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Suède,  qui  se  baignait 
dans  le  lac.  En  1643,  son  onde,  Antoine  Léger, 
ayant  étéobligé  d'abandonner  bon  église  de  Saint- 
Jean*  Val-Luceme,  il  fut  désiré  pour  son  6uo- 
cesseor.  Dès  ce  moment  commença  pour  lui  une 
vie  pleine  d'épreuves  et  de  périls.  Les  protes- 
tants des  vallées,  comptant  sur  Tappui  de  Les- 
diguières  et  entraînés  par  les  idées  d'indépen- 
dance qui  étaient  communes  à  presque  tous  les 
protestants  français  de  cette  époque,  conçurent 
le  malbeoreux  projet  de  profiter  des  embarras 
dans  lesquels  se  trouvait  le  Piémont,  épuisé  par 
de  longues  guerres  étrangères  et  des  divisions 
intestines,  pour  s'ériger  en  république  indépen- 
dante. Ils  prirent  les  armes,  détruisirent  le  fort 
de  La  Tour,  et  se  répandirent  dans  les  vallées 
de  Suze  et  de  Saluces.  Le  marquis  dePianazze, 
chargé  de  les  réduire,  déploya  une  excessive  ri- 
gueur. Des  régiments  hongrois  et  bavarois,  ac- 
coutumés, pendant  les  guerres  précédentes,  à  la 
plus  grande  licence,  commirent  des  atrocités 
inouïes.  Les  Vaudois  se  défendirent  avec  un 
courage  héroïque.  Des  tonneaux  vides ,  mate- 
lassés à  l'intérieur,  leur  servaient  de  remparts 
mobiles,  qu'ils  poussaient  devant  eux,  en  mar- 
chant à  Tattaque,  et  qu'Us  traînaient  è  leur 
suite,  quand  Us  étaient  forcés  à  la  retraite.  Vain- 
cus et  poursuivis,  Ils  se  retirèrent  au  sommet  de 
la  vallée  d'Angrogne.  Cette  position ,  leur  der- 
nier retranchement,  fut  enfin  emportée  d'assaut. 
Léger,  échappé  au  massacre,  se  sauva  en  France. 
Là ,  il  rédigea  un  manifeste  qui,  traduit  et  im- 
primé en  diverses  langues ,  fut  envoyé  à  tous 
les  princes  protestants.  Il  écrivit  directement  à 
CromweU,qui  s'intéressa  au  malheureux  sortdes 
Vaudois,  et  parla  en  leur  faveur  à  Louis  XIV  et 
au'^uc  de  Savoie.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
de.juUlet  1655  que  Ton  mit  fin  aux  massacres 
ordonnés  par  le  marquis  de  Pianazze.  Léger  fut 
alors  autorisé  à  faire  une  collecte  en  France 
pour  le  soulagement  de  ses  coreligionnaires,  et 
cette  même  année  il  assista  en  qualité  de  repré- 
sentant des  communes  protestantes  de  la  vallée 
de  Saint-Martin,  aux  conférences  de  Pignerol, 
où  l'on  régla  les  affaires  protestantes.  On  accorda 
aux  Vaudois  une  amnistie  générale  et,  sous  cer- 
taines conditions,  le  libre  exercice  de  leur  culte. 


Quelque  tempe  après,  JAgei  se  plaignit  de  di- 
verses infractions  commises  à  ce  traité.  Ses 
réclamations  ne  furent  pas  écoutées.  Il  réclama 
alors  l'intervention  de  la  France.  Cette  démarchr^ 
fut  regardée  comme  un  acte  de  rébellion.  Cité, 
en  février  1658,  devant  un  tribunal  de  Turin,  il 
demanda  en  vain  de  comparaître  devant  le» 
juges  ordinaires;  sa  requête  fut  rejetée.  L'aP- 
faire  traîna  jusqu'en  1661.  Enfin,  le  17  septembre 
de  cette  année  il  fut  c(»ndamné  à  mort;  ses 
biens  furent  confisqués  et  sa  maison  rasée.  Il  si 
sauva  en  Suisse.  Il  parcourut  ensuite  une  partit 
de  l'Allemagne  et  la  Hollande,  pour  intéresser 
le  gouvernement  de  ces  pays  à  la  caose  des 
protestants  des  vallées.  De  retour  de  ce  Toyage, 
il  fit  imprimer  en  français  et  en  italien  tme  apo- 
logie de  sa  conduite,  en  réponse  à  la  condam- 
nation dont  il  avait  été  frappé.  En  1663  il  fat 
nommé  pasteur  de  l'église  wallonne  de  Leyde, 
et  continua  jusqu'à  sa  dernière  heure  de  solli- 
citer la  protection  des  princes  et  des  États  pro- 
testants pour  ses  frères  des  vallées.  Outre  les 
divers  écrits  dont  nous  avons  fait  mention, 
on  a  de  J.  Léger  une  Histoire  générale  des 
Églises  évangéliques  des  vallées  du  Piénumi 
ou  vaudoises,  divisée  en  deux  livres^  jus- 
q^à  Van  1664;  Leyde,  1669,  in-fol.  avec  fig.; 
trad.  en  allemand  par  F.  Schweinitz,  avec  ooe 
préface  de  S.-J.  Baumgarten;  Breslau,  1750, 
3  vol.  in-4%  fig.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deoi 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  recherche  Tori- 
gine  des  Vaudois  qui  ne  se  rattachent  pas,  .seloa 
lui,  à  Pierre  Vaido,  mais  qui  remontent  piib 
haut  et  sont  déjà  connus  au  huitième  siècle;  il 
expose  ensuite  leurs  croyances  et  leur  organisa- 
tion ecclésiastique.  Dans  la  seconde  partie ,  il  fait 
le  récit  des  persécutions  souffertes  par  eux  à  di- 
verses époques,  et  principalement  de  celles  diol 
U  avait  été  le  témoin.  Ce  curieux  ouvrage  «st 
devenu  fort  rare,  parce  qu'on  prit  soin  en  Franoe 
et  en  Piémont  de  détruire  tous  les  exemplaires 
qu'on  avait  pu  saisir.  Michel  Nicolas. 

Bayle,  OEvxrei  diverses,  tom.  Ili  de  rédlUoa  ic-fet 
pag.  780  et  !«ulv,  —  Sénebler,  Histoire  ItUéraire  et  O- 
néve,  ton».  Il,  pag.  no-ttt.  -  jitrégé  de  la  vie  de  Jrm 
Leçer^  écrite  par  Ini-mème  i  la  Sa  de  um  BiUovrt  fi- 
nérate  des  églises  vaudoises,  11*  partie,  p.  8B8  SSIl 

LÉGBR  (Franço^'Pierre-Auguste),  acteur 
et  littérateur  français,  né  à  Bemay  (et  doo  a 
Paris),  le  16  mars  1766  (et  non  en  1765),  mort 
à  Paris,  le  28  (et  non  le  27  )  mars  1823,  étaà 
le  fils  d'un  chirurgien  estimé.  A  Tissue  de  se» 
études,  il  prit  le  petit  collet,  et  se  plaça  canasf 
précepteur  de  fils  de  famille.  Au  début  de  la 
révolution,  il  abandonna  l'enseignement,  el 
s'enrôla  dans  la  troupe  d'acteurs  qui  inaugura, 
en  1792 ,  le  thé&tre  du  Vaudeville  (1).  Un  ma- 
riage qu'il  contracta  à  cette  époque,  contre  le  ffe 

(1)  Oovert  daiM  U  salle  do  PeUt-PaBtbéon  ,  aitoée  nf 
de  Chartres,  le  it  Janvier  1791,  ce  théâtre  a  été  lacrsâit 
le  18  Juillet  18S8.  L'enplaceneot  qu'il  oceopalt  est  n- 
coovert  aolourd'hol  par  les  fioareiles  eoBStracttoaa  de 
Loavre. 


de  ^  toiUeit  f|tfp  9m\  f^nç^  ^uço^  P(r8 
àgéç  que  tai,  et  san^  Muw,.  ne  fut  p^  &xmi^ 
à  ççtte  <)Mfrre  d«$ermwation.  l\  ç^t^  fe^açi^  4 
ce  tUéâtçê,  Pfls,  V«<»  4ç§  foftflatepr^,  a'étant  §^r 
paré  ^  Bv»^i  »«R  ¥P^^  WP^  ^^^*''  *H\^ 
sjï^qe  wle,  U  ^'^dipiHt ^léjwîif,  fi(,  1^  i^  ûorâfl 

L^er  ém(  Vftutfur.  pettff  entrepr^e  n'^^yaot  dm 
PTo^,  ïi^er  y^\\ï\  ^epren^re  1%  carç^ 
de  r^n^eîgpement;  piai^,  mieqx  f|visé,  et  grâc^  k 
la  pTptGppqp  d'a(|  arpi  d'enf^cç.,  M.  puï^s, 
soas-prà^t  ^e  ^ii^t-A^  U  i4)tiai  refopMfie 
greffier  de  la  justice  de  paix  de  c^tte  ville.  Il  pç 
sut  pas  s't  ^ULiIlteDi^,  pui^qu'pn  le  ^trouve  d^i 
les  ^er^ières  annéfis  d^  s^  vie  directeur  du 
théâtre  ^  pîfmtea.  ÎÀ  ^core  il  ne  fif  q^'an  sé- 
jour pwagèf,  4  p^H^  ij^  tfaca^#ep^  ^  \^ 
smf^tèrei^(  ^fif  advfH-siûcftS  de  son  administr^- 
tioq,  iqtér^^  à  1^  décrier  pour  lui  sul>stitue|r 
an  deç  l^qr^.  LJger  r^atnf^  yaiqement  contrç  ^ 
D<)IIIJii^tioii  de  &PP  ^ii^ss^ur,  et  riq  utilité  4^ 
ses  â^m^fç^  pppr  (aire  révqgner  cette  pop? 
SW.  M  ^^Vm  m  l^hmn  q^î  t^brégea  sis^  jours. 
On  a  <)e  (ai  ;  ^  Tfan^er  de^  ÇÇi^se\U^  ou  {q 
folle  in^cfim^lçincg,  cpmédie  f»  va^  acte  çt  ea 
Ycrf  ;  Pari«k,  |793,  inr^  ;  -  Menr^  jK  4  *i^ 
/iei^,  coinédio  «îq  dç|ix  actes  et  W  tcfs;  (ijipq, 
I8ip,  in-^^;  -r-  l'iiomv^  §çini  façon,  o)(  (^ 
ci^fi^  i^itfin ,  cQipf^ie  en  trois  ^tes  g\  ep 
versi  paijs/t79«,  lP<l<».  P  exjste  d^s  çi^e^r. 
piairp^  pu  |p  titffi  M|  intfvverti;  —  jjfarû»,  <?tf 
/a  </<?i9fpt4^f/^  4^  cQVifKfflfniei  con^^ie  ei^  ua 
acte  et  ^  fe^;  P^ri«i  1*1«.  M";  —  VOrphe- 
lin  et  Ip  Çur^,  f0  \â&U>m^P  pn  W  acte;  paq^ 
f  7iK),  io-i|**.  p'est  |4  premii^r^  pi^c^  où  I'or  vit 
le  costuin^  ecclésii^stique  sur  un  tbéAtrç;  —  U^ 
Tour  de  Jeune  Hçvume,  «inecdote  eu  m  acte; 
Pafis,  1903»  ïxi'V;  —  Alphonse,  ou  les  fixités 
d'un  secon4  nuiriqge,  drame  en  trois  actes; 
iStS;  --  4pQtt4o$e  du  jeune  Barra,  tableau 
patriotique,  en  un  acte,  mêlé  d'ariette^;  t794» 
in-fiO;  .  Charles  Coypel,  ou  la  vengeance 
d^un  p«in|fe»nnacte  in#10  d'jiriett^s;  1805;  — 
non  CQrlûs,  op.  coin.,  trois  actes;  1800;  -r 
La  folle  Gageure,  com.  à  ariettes,  un  acte,  1 790, 
ifi-S*";  —  Henri  de  Bavière,  op.,  trois  actes; 
Paria,  1  Bief  ill^r  ;  -^Vh^reuee  Ivresse^  op.-«., 
un  «rte;  1701;—  Jewn  Bart,  id.;  179&,— 
lÀsf^  Pluiarque,  id.  ;  1801  ;  —  Mon  Cau^n  de 
Parie,  îd.  ;  |804  ;  —  £«  Corsaire  comme  il  n'y 
en  a  point,  corn.,  trois  actes;  1790;  -^  Le  Ber- 
ceau d^BenH  IV,  op.^».,  deux  actes;  1814;  — 
les  Épreuves  de  f  Amour,  pastorale  lyrique; 
1791  ;  —  Caroline  de  LicAi;î</(i,ooin.,  trois  ac- 
tes en  Tora  1 1 792.  On  peut  ajouter  à  cette  nomea* 
clatorp  une  çoixantaiqe  de  vaudevilles ,  composé^ 
seuls  ou  an  «ocûété,  ç^rm  lesquels  nous  cite- 
rons :  Christophe  Marin  ;  La  Revue  de  Van  VI, 
ou  il  faut  un  itat;  Le  18  Brumaire ,  ou  la 
fournée  de  Saxnt-Cloud;  La  paj^m^e  Jeanr^ei 
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Mi  Partout,  «tfm^rimé  «a  t833,  sous  k  tttre 
d*Vn  Dimanche  à  Fasip;  et  L'Autour  tTun 
Vtoment,  comédie  en  «m  acte,  an  vers  et  en 
Taodevilles,  jouée  en  1792,  pièce  où  Ghénier 
était  désigné  de  manièBe  à  ce  qu'on  ne  pOt  s'y 
méprendra,  ee  qui  êxdta  la  eoMve  des  fana- 
tiques lévolutionqaina.  Léger  ^  chantait  wi 
ooupiet  qui  iniasait  pac  oaa  mata  i 

Il  IkQl  reiiTty«r  i  l'éMle 
Cel«ià  m  r^nnta  4»  ««». 

Un  certain  nombra  de  spectateun  demandèrent 
bis,  d'antres  s'y  oppoaèrant;  onToulot  forcer 
l'auteur,  acteur  à  faire  amende  kmnorable  ;  mais 
il  a^enfttit  du  tli^àtre.  Le  tumulte  fut  por4é 
à  son  comble;  des  pages  de  Louis  XVI  furent 
blessés  dans  la  bagûopa,  et  peu  s'en  fallut  que 
le  UiéAtr»,  oufert  sous  le  nom  de  VaudeyiHe, 
ne  fot  livré  4Wk  flvnww.  Lp  landewn  un 
exemplaire  de  ii  pièce  fut  hràlé  iwi  Ui  «cène. 
Outre  «es  pHMluctions  dramatiqnea,  Léier  a 
publié  :  Notigê  néqrologi^H»  sut  K.  Pierre- 
Antoine-itomm  JMQ$i  FAvifi,  iBtt,  in-«^ 
Suc  cette  Ivocbme  M  eeeoMw  PMT  le  neeniièm 
foift,  è  son  nom  ceUii  de  IUmik»  (1);  — 
B^ie  Hêpm^c  à  la  grande  4pi$%a  de  ¥•;/.  Ohé- 
nier;  Paris,  179?>  in•e^  Cette  léponee  a  été 
insérée  dans  le  Recueil  de  poée^  sat^uet 
publié  par  Coloet,  et  Réimprimée  dans  l'édition 
des  poésies  de  l'antaur;--  ifocddotne,  ou  foé- 
sies,  ChwMtms,  etc.;  Baris,  1818,  in-U;  - 
Chansons  et  au$fe?i  po^icei  1822,  iarl8;  — 
Mhélofique  AtiêMoirei  Paria,  1804,  i  vol. 
in*  12.  En.  on  Manhi. 

Brtsicr,  BUS.  eufmu  Tkéêiru.  -  Anaalt.  Sow- 

I«««1B»  (Pierre),  littératenr  français,  née 
Jnasey  (Franebe-CMmté),  en  1734,  mort  dans 
le  même  riile,  le  7  janvier  1791.  Ses  études  acbe- 
Téfis,  il  embiBssa  l'état  militaire  et  fit  une  eam- 
pagne  en  Bobéme.  La  faiblesse  de  sa  santé 
l'ayant  |»rcé  de  renoneer  à  cette  canière,  il  vint 
étudier  le  droit  à  Paria,  où  il  te  lia  avec  des 
gens  de  lettrée.  Quelques  vers  egréaUet  lui  va- 
lurent l'entrée  de  oerctea  leebercbéa.  U  «'essaya 
dans  l'ait  dramatique,  mais  ayen  pen  de  succès. 
Revenu  dans  son  pays,  il  y  rempbt  les  fonctions 
de  maire  et  dé  lieutenant  général  de  police.  On 
a  de  lui  i  Le  Meude^vous,  eomédie  en  un  apte 
mêlée  d'ariettea*  musique  de  Duni,  représentée 
en  1783;  1763,  in-8»  ;  ^  Les  Protégés,  comédie 
eu  trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1769,  in-12  ;  — 
Amusements  poétiques  ;  Londres  (Paris),  1789, 
in-8<*  ;  —  Traité  des  différentes  Procédures  où- 
servées  dans  les  différentes  Juridictions  de 
Vendes  du  Palais  ;  Paris,  1 780,  in-e*'  ;  —  ^ushg, 
conte  moral,  dans  les  Af^hes  de  J^anche^ 
Comtéfil^',  —  L'Orateur,ço^m;  1784,  in-8^ 

J.  V. 

Wdw,  JfoU^  ntr  Ufler,  4#a«  1««  Mém^m  4e  la 
Société  é^AffricuUttré  4«^  fimiffhSifUfi^  u  III.  -  Ar- 

(1)  Et  non  Datahcx  ,  aliul  qne  l'a  dtt  M.  Qoérard.  Ce 
SMi  «un  cttot  de  M  lenmt. 
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naoïr,  Jay.  Jooy  et  Norvtii*.  Biogr.  nom,  des  Omtêmp, 
—  OoétêrA\  LBk  FtanoB  IttUraire. 

LKGiLLON  {JUM'François)^  peintre  belge, 
né  te  1"  septembre  1739,  à  Bruges ,  mort  le 
as  noTembre  1797,  à  Paris.  Il  étudia  le  dessin 
à  l'Académie  de  Rouea  sons  J.-B.  Descamps, 
passa  quatre  années  en  Italie,  paroourot  ensuite 
la  Suisse,  et  se  fixa  en  17SS  à  Paris.  Admis  en 
1769  à  l'Académie  de  Peinture,  il  reçut  bientôt 
le  titre  de  peintre  dn  roi.  La  même  année  il 
exposa  au  salon  du  Louvre  six  tableaux,  remar- 
qoftbles  par  un  fini  précieux  et  une  oomposition 
savante  ;  il  brillait  surtout  dans  la  représenta- 
tion de  la  nature,  agreste  et  prit  Bergtiem  pour 
modèle.  P.  L-T. 

Uùmmêi  remarq.  de  la  Flandre  oceid.,  /,  tti-si. 

LBisiPOHT  (Dom  Olivier) j  bénédictin  alle- 
mand de  la  congrégation  de  Bursfeld,  un  des 
plus  érudits  de  son  temps,  naquit  à  Soiron,  dans 
le  duché  de  Llmboorg,  le  1*'  décembre  1698, 
et  moumt  dans  Fabbaye  de  Saint-Maximin  de 
Trèyes,  le  16  juin  1758.  Ayant  acquis  par  de  so- 
udes étodes  une  instruction  aussi  étendue  que 
variée  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances qui  se  rattachent  à  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois les  humanités,  il  embrassa  une  profes- 
sion qui  lui  permit  de  se  livrer  au  penchant 
qu'il  manifestait  surtout  pour  les  recherches  his- 
toriques et  philologiques.  Dès  l'année;  1720  il 
fit  profession  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de 
Saint-Martin  de  Cologne.  Après  avoir  professé 
la  philosophie  et  le  droit  canonique  il  devint 
prieur  de  cette  maison,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires.  Mais  ses  goûts  de  prédilec- 
tion, fortifiés  par  la  liaison  qu'il  avait  contractée 
avec  le  P.  Bernard  Pes,  le  déterminèrent  sur- 
tout à  visiter  les  bibliothèques  les  plus  renom- 
mées de  l'Allemagne  et  les  archives  des  mo- 
nastères, afin  de  fournir  à  son  ami  des  matériaux 
qui  pussent  l'aider  dans  la  composition  de  l'his- 
toire littéridre  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  la- 
quelle le  savant  bénédictin  travaillait  II  donna 
une  si  haute  idée  de  son  mérite  dans  ce  genre 
que  plusieurs  communautés  religieuses  le  prièrent 
d'écrire  leur  histoire  ou  d'arranger  leurs  archives. 
Mais  un  projet  plus  vaste  occupait  sa  pensée  : 
il  avait  conçu  le  dessein  de  créer  pour  l'Alle- 
magne une  société  littéraire  bénédictine  à  laquelle 
on  aurait  associé  des  membres  du  même  ordre 
répandus  dans  les  autres  États  de  l'Europe.  H 
avait  communiqué  ce  projet  au  cardinal  Quirini, 
qui,  en  sa  qualité  d'ancien  bénédictin,  s'intéres- 
sant  à  la  gloire  de  Tordre,  avait  accepté  le  titre 
de  protecteur  que  dom  Legipont  lui  avait  offert. 
Mais  le  défaut  de  fonds  nécessaires  à  une  pa- 
reille entreprise,  et  l'éloignement  des  maisons 
de  l'ordre  de  l'abbaye  de  Kempten,  qui  avait  été 
choisie  pour  être  le  centre  de  l'académie,  rom- 
pirent toutes  les  mesures  de  dom  Legipont, 
quoiqu'un  grand  nombre  de  diplômes  d'affilia- 
tion à  la  société  eussent  été  délivrés  et  que  les 
avantages  d'une  semblable  association  eaasent 


été  exposés  méthodiquement  par  lui  dans  un 
écrit  imprimé  à  l'abbaye  de  Kempten,  sona  le 
titre  de  Spstema  erigendx  Societatis  lUttrtt- 
rix  GermanO'Benedictinx  ;  Compidon»,  1 762, 
in-8^  (1).  De  si  utiles  travaux  ne  préservèrent 
pas  dom  Legipont  des  atteintes  de  l'envie,  et  de 
l'espèce  de  sourde  persécution  qu'elle  fait  éprou- 
ver aux  hommes  de  mérite  qui  en  sont  l'objeL 
Peut-être  contribuèrent- elles ,  avec  l'ardeur  et 
l'excès  du  travail,  à  avancer  le  terme  de  ses 
jours,  car  il  n'avait  pas  encore  attehit  l'âge  de 
soixante  ans  lorsqu'il  mourut.  On  peut  dter 
parmi  les  principaux  ouvrages  qu'il  fit  impri- 
mer :  Historia  Monasterii  Visibodibergensit  in 
Palatinatu;  Cologne,  1735,  in-fol.  ;  —  JHsser- 
tationes  philologico  -  bibliographies  de  or- 
dinandaetornanda  bibliotheca;  Nuremberg, 
1726,  in-4®;  —  MonasUcum  MogonHacum, 
iive  iuccincta  tnonasteriorum  in  archiepis- 
copatu  Moguntino  notilia;  Prague,  1746, 
iii.8o.  _  Sacrx  meiropolis  Coloniensis  An- 
tiquitas  et  prxrogalim  adverstu  gloria  amu- 
los  asserta;  Cologne,  1748,  in^«;  —  Ihiro- 
duciio  adstudium  NumismcUum  romanarum; 
Wurtzbourg,  1757,  in-4''.  Après  avoir  coopéré 
avec  le  père  Ziegelhauer  à  l'histoire  littéraire  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  que  ce  savant  confrère 
avait  entreprise,  il  la  publia  à  Augsboorg,  après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1 734, 4  vol.  io-foL  (  Bis- 
toria  rei  litterariœ  ordinis  Sancti-BenedieU 
in  quatuor  partes  distributa..,).  On  éprouve 
une  espèce  de  stupéfactien  en  voyant  la  Itete  des 
ouvrages- médits  de  dom  Legipont,  au  nombre 
de  cinquante^t-un ,  dont  les  titres  ont  été  don- 
nés par  dom  Jean-François.  On  ne  conçoit  pas 
que  la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  anx 
recherches  infatigables  du  bénédictmde  Borsfeid 
et  aux  immenses  travaux  qui  en  furent  la 
suite.  On  remarque  parmi  ces  ouvrages,  restés 
manuscrits,  la  Chronique  de  V abbaye  de  Saisâ- 
Martin  de  Cologne  en  onze  volume  in-fd.,  l'his- 
toire de  la  Congrégation  de  Bursfeld,  enoue 
volumes  in^**,  le  Spicilége  des  Antiquités  ro- 
maines découvertes  à  Mayence  et  dans  les  ea- 
virons,  in-fol.,  etc.  Aussi  preaque  tous  les  sa- 
vantsoontemporains  ont  porté  sur  ses  écrits  le 
même  jugement  que  le  nonce  apostolique  Oddi, 
archevêque  de  Trajanopole,  qui  dans  une  lettre 
écrite  à  l'abbé  de  Saint-BIaximin  de  Trêves 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  Superwtcaneum 
$ane  foret  de  hujus  'jûm^nis  ingtnto^  doc- 
irina,  probitate  et  humanitaie  pUura  sch- 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  MeU  par  les  sotai 
de  dom  Jean-François,  bénédictin  de  U  ooogrégaUoa  de 
Saint- Vanne.  Sorti  des  presses  de  Josepb  Antoine ,  e*etf 
un  peut  chef-d'œuvre  d'Impression,  qol  a  pour  ttire  : 
CoiTims  acadeatictun  almmSocietatis  IWenurim  germam 
àetudietitUB  in  tvat  cUmei  à  B.  P.  OUvario  Ugiptai 
dUtribtttum  ;  Metz,  1788,  ln-8%  de  vxu  eo^g.  M.  Teb- 
sler  ne  l'a  pas  connu,  car  il  n'en  parle  paa  dans  son  oa- 
vrage  sur  la  typoRrapMe  messine.  L.a  même  dom  Jeaa- 
François  l'a  reproduit  à  la  suite  de  aa  BMkttkéque  ^ 
nérale  des  écrivains  de  Far4r9deSaitl$'B€nioU^B9uV^ 
iTTTjtn-*»  ^volome. 
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bere,  ....  plurièus  hbris  ediiiuima  erudi- 
tione  prmiucentibus.  J.  Lahooreux. 

JÊH»  ErudiUmtm  lÀpsUs  (paMim).  -  Dom  Jaiw- 
Pran^ls,  B^bUùlhiqm  çénèraiê  imÉerioainBdê  VOrdrt 
dé  Saiut'BenoU,  tome  II.  -  Abbé  de  U  Porta,  VOUer^ 
«oteacr  Littéraire,  1760,  tome  II. 

LB6ITBB  OB  R1GIIEB017R6  (Mn«),  romao- 

dère  françaÎM  du  dix-haitième  siècle,  oounne 
•ealement  par  des  ouvrages  qui  ont  paru  ano- 
Dyine8,etdont  plusieurs  eurent  un  grand  succès. 
Les  principaux  sont  :  La  Veuve  en  puiuance  de 
mari,  Bouyelle  tragi-comique;  Paris,  1732, 
iB-12;  —  Aventures  de  Clamade  et  de  Clar- 
monde;  Paris,  1733,  in-n;  —  Aventures  de 
Flore  et  de  Blanchefleur  ;  Paris,  1735,  2  vol. 
in- 12.  Ces  deux  derniers  romans  font  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Dames.  £.  D. 

Qoérard ,  Aa  France  Littéraire. 
l  LB  6LÂT  (  André-Joseph-Ghislain  ),  histo- 
rien et  bibliographe  français,  né  à  Arleux  (Nord), 
le  29  octobre  1785.  Il  commença  h  Douai  des 
étades  médicales,  quMl  vint  achever  à  Paris,  où 
il  obtint  en  1812  le  grade  de  docteur;  puis  il 
alla  exercer  l'art  de  guérir  à  Cambrai,  devint 
en  1826  bibliothécaire  de  cette  ville,  et  consacra 
les  moments  dont  il  pouvait  disposer  à  des  re- 
cherches sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  sa 
province.  En  1835,  M.  Gnizot,  alors  mmistre  de 
f  Instruction  publique,  le  détermina  à  prendre  la 
direction  des  archives  du  département  du  Nord, 
dép6t  très-riche ,  mais  depuis  longtemps  délaissé. 
M.  Le  Glay  est  correspondant  de  l'Institut,  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  et  de  celle  de 
Turin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cataloçue 
descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothègiue  de  Cambrai;   Cambrai,   1831, 
111-8*;  —  Mélanges  historiques  et  littéraires; 
Cambrai,  1834,  in-4*  ;  —  Notice  sur  les  archi- 
ves de  la  Chambre  des  Comptes  à  lÀlle  ;  Lille, 
1836,  in-8*  ;  —.  Nouveau  Programme  d'études 
historiques  et  archéologiques  sur  le  départe- 
ment du  Nord;  Lille,  1836,  in-12;  —  Anor 
lectes  historiques,  ou  documents  inédits  pour 
Vhistoire  desjaits,  des  mœurs  et  de  la  lit- 
térature; Lille,  1839,  in-8^;  —  Mémoire  sur 
les  bibliothèqv es  publiques  et  les  principales 
bibliothèques  particulières  du  département 
du  Nord;li\\»,  1841,  in-8';  —  Catalogue  des- 
criptif des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
£é//«;  Lille,  1848,  in-8'';—  Cameracum  Chris- 
iianumy  ou  histoire  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Cambrai;  extraite  du  Gallia  Christiana, 
et  d'autres  ouvrages,  avec  des  additions  con- 
sidérables et  une  continuation  jusqu*à  nos 
Jours;  Lille,  1849,  in-4*;  —  Nouveaux  Ana- 
lectes,  ou  documents  inédits  pour  Vhistoire 
des  faits,  des  moeurs  et  de  la  littérature; 
Lille,  1852,  in-8°  ;  —  Revue  critique  des  Opéra 
diplomatica  de  Mirceus  sur  les   titres  repo- 
sant aux  archives  dépaPtementales  à  Lille; 
Bruxelles,  1856,  in-8''.  L'Académie  royale  de 
Belgique  a  fait  imprimer  ce  travail  dans  la 
coUectionde  ses  Bulletins,  en  nn  tolume  à 


part,  qui  leur  sert  d'appendiee;  —  Spieilége 
d'Histoire  Littéraire,  ou  documents  pour  ser» 
vir  à  Vhistoire  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  dans  le  nord  de  la  France;  Lille, 
1868,  fasdcnles  1-tl,  in-8».  M.  Le  Glay  a  publié 
comme  éditeur  :  Chronique  d*Arras  et  de  Cam^ 
brai,  par  Baldmie,  chantre  de  Téroueme,  au 
ontième  siècle,  etc.  ;  Paris,  1834,  in-8*  ; ~  Cor* 
respondanoe  de  l'empereur  Masimilien  M 
et  de  Marguerite  d* Autriche;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8*;  •  Négociations  diplomatiques'^ 
entre  la  France  et  VAutriehe  durant  les 
trente  premières  années  du  seizième  siècle; 
Paris,  Impr.  royale,  1845, 2  vol.  in-4*,  qui  font 
partie  de  la  Collection  des  documents  inédits 
relatifs  à  Vhistoire  de  France.  Il  a  fourni 
divers  travaux  aux  Archives  historiques  et  lit^ 
téraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi 
de  la  Belgique,  aux  Mémoires  de  la  Société 
d^Émulation  de  Cambrai,  à  la  Revue  nu- 
mismatique et  aux  Mémoires  de  la  Société 
des  Ant^uaires  de  France.     £.  Regmard. 

Qoérard,  La  France  Littéraire.  —  BMtoçrapMe  dé 
la  France.  —  Documents  parttculiert.  • 

;lb  GLAT  (Edward-André-Joseph),  ar- 
chiviste paléographe  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Cambrai,  le  6  mars  1814.  Il  fit  ses  études 
de  droit  à  Paris,  et  il  fut  nommé  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Cambrai  en  1835,  pots  conserva- 
teur adjoint  des  archives  du  département  du 
Nord  en  1837.  Devenu  conseiller  de  préfecture 
de  la  COte-d'Or  en  1846,  il  est  maintenant  sous- 
préfet  à  Uboume,  après  avoir  rempli  les  mêmes 
fonctioBS  dans  plusieurs  villes.  Suivant  l'exemple 
de  son  père,  M.  Le  Glay  s'est  occupé  de  l'histoire 
et  dé  la  littérature  du  moyen  Age.  Nous  citerons 
de  loi  :  Histoire  de  Jeanne  de  Constanti- 
nople,  comtesse  de  Flandre  et  de  Uainaut; 
Lille,  1841 ,  iB-8^';  —  Histoire  des  Comtes  de 
Flandre  jusqu'à  Vavénemenl  de  la  maison 
de  Bourgogne;  P^ris,  1843-1844,  2  vol.  in-S**; 
^  Illustrations  de  Vhistoire  de  Belgique; 
Tournai,  1852,  in- 18.  Il  a  mis  au  jour  comme 
éditeur  (en  société  avec  M.  Bninel)  Fragments 
d'Épopées  romanes  du  douzième  siècle,  tra- 
duits et  annotés;  Paris,  1838,  in-S**;  —  U 
romans  de  Raoul  de  Cannai  et  de  Bemier, 
publiés  pour  la  première  fois  d'après  le  ma- 
nttscrit  unique  de  la  bibliothèque  du  Roi; 
Paris,  1840,  in-12,  qui  forme  le  tome  VII  de  la 
Collection  des  romans  des  douze  Pairs  de 
France;  —  Chronique  ritnée  des  Troubles  de 
Flandre  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  sui- 
vie de  documents  historiques  relatifs  à  ces 
troubles,  etc.;  Lille,  1842,  in-8''.  M.  Le  Glay  a 
donné  des  articles  à  VBncyclopédie  du  Droit, 
au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  k  i'Bn- 
cgclopédiedu  dix-neuvième  Siècle,  kV  Histoire 
des  villes  de  France,  aux  Mémoires  de  la  SO' 
ciété  d'Émulation  de  Cambrai,  aux  Archives 
hiêtoriqtm  et  littéraires  du  nord  de  la 
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France  ei  du  midi  de  Ut  ^elgiçiue,  et  à  efn 
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sieurs  recueils  français  et  étrangers.      E.  B. 

Livret  éê  V École  des  Chartes;  Paris.  18Sf,  iQ-iS.  —  Bir 
blioçraphie  de  la  France.  —  Bibliographie  de  ta  Befi 
gi^ue,  —  IfoettmenU  pariieuUtrs. 

hm&nMMi  {Etienne)^  dit  le  Lcohaiiuio,  pen- 
tn  de  réoeie  milaiiaise,  né  à  Milan,  en  1^60, 
mort  en  171&.  Il  Ma  Bolosne  élève  de  Çignani, 
et  à  Rome  disciple  de  Garlo  MaratU;  mais  mat- 
heureosement  il  se  laissa  entraîner  par  le  goût 
de  son  siècle,  et  tomba  parfois  dans  le  nuinié- 
rnsme.  Ce  défiint  est  surtout  sensible  dans  ses 
derniers  ouvrages,  tandis  que  les  premiers  se 
ressentent  encore  de  TinOuence  salutaire  de  ses 
maltici.  Dans  cenx-iÀ ,  on  tcouve  une  sobriélé 
de  détails ,  une  sagesse  de  composition  et  un 
éclat  de  coloris  dignes  d'un  grand  artiste.  Le- 
gnani  a  beaucoup  peint  à  fresque  à  Milan;  ses 
Quatre  Vertus,  pendentifs  d'une  coupole  de  cha- 
pelle à  Santa-Maria-del-Carmine*  et  son  Cou- 
ronnement  de  la  Vierge  à  San-Angelo  sont  sur- 
tout célèbres.  On  voit  de  lui  à  Saint-Ambroise 
un  tableau  représentant  ha  Vierge  entre  saint 
l/iurent,  $aint  BenoU  et  saint  Ambroise.  Il  a 
travaillé  aussi  dans  les  autres  villes  d'Italie, 
principalement  à  Turin  et  à  Gènes.  Son  portrait, 
peint  par  lui-même,  fait  partie  de  la  collection 
iconographique  du  musée  de  Florence,  et  la  cou- 
pole de  Santo-Gaodenzio  de  Novare,  passe  poor 
son  cheMVravre. 

On  attribue  quelquefois  an  Legnanino  des 
portraits  assez  faibles  qui  sont  plutôt  dus  au 
pinceau  de  son  père ,  peintre  médiocre  nommé 
AmlMTogio  par  quelques  auteurs ,  et  par  d'autres 
Criséof&r^'  K-  B— «• 

Orlandl ,  Âbbeeedario.  —  Uni,  Sioria  PiMêrim.  — 
Tkoi^  iMstonorto.  -  PIrovaau.  Guida  di  MUanQ. 

LBCRAfio.  Voy.  BàBBiBui  {Franoesco). 

LBttUBiBif  {Charles  )f  historien  français, 
né  en  1653,  à  Saint-Maio,  mort  le  6  mars  1708, 
à  Paris.'  Son  père ,  Jean  Legobien ,  fut  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  sa  province;  il 
avait  été  deux  fois  député  ani  états  généraux 
du  royaume,  et  son  portrait  avait  été  placé  par 
ordre  du  conseil  de  la  ville  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Malo.  Le  jeune  Charles ,  destiné  à  l'É- 
glise, entra  en  1671  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
professa  d'abord  à  Tours  ;  appelé  ensuite  à  Paris, 
il  y  devint  secrétaire  et  en  1706  procureur  des 
missions  de  la  Ohine.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur 
les  progrès  de  la  religion  à  la  Chine;  Paris, 
1697,  in-S*"  ;  —  Histoire  de  Védit  de  Vempe- 
reur  de  la  Chine  en  faveur  de  la  reUgion 
chrétienne;  ibid.,  1603,  in-12;  trad.  en  italien 
par  Ch.  Ferrerf ,  Turin,  1609;  pt  réimpr.  dans 
le  tome  m  des  Nouveaux  Mémoires  sur  Vétat 
présent  de  la  Chine  (1701),  du  P.  Leeomte;  -* 
Éclaircissements  sur  les  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  Con/udus  et  aiux  marte  ; 
ibid.,  1698,  ln-12;  —  Histoire  des  Ues  Ma- 
riannes,  nouvellement  converties  à  la  religion 
chrétienne;  iMd.,  1700,  1701,  in-12  avec  car- 
tes; —  Lettre  h  un  docteur  de  la  FaeuUé  de 


Paris  sur  le^  proposU^n^  44f^4^  en  Sor- 
bonne  par  M,  IVicwjc  ;  ibid.,  1700^  —  Lettres 
de  quelques  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus^  éeriieê  de  la  Chine  e^  des  Jmdes 
orientales;  ibid.,  1702,  Jn-is  :  ce  premier  re- 
cueil ,  ayant  été  bien  accueilli  du  public ,  fut 
suivi  d'un  second, intitulé  :  Lettres  édifiantes 
et  curieuses  écrites  des  missions  étrangères, 
par  quelles  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Tel  est  le  commencement  de  cette 
collection ,  (Jont  Legobien  donna  encore  six  vi>- 
luipes  (1702-1708),  et  qui  fut  continuée  aprè» 
sa  mort  par  Du  Halde.  P.  L— t. 

Miorcec  de  HerUaset ,  ÉerivaifU  d«  ta  Oretqgm.  - 
Manet.  Biùgr.  des  MaUytdns  céUkrts.  —  Maigri,  DiA 
Historique. 

LBGOifiDEC  (/fa?|-l^(ïwçp^-Afarie),  philo- 
logue français,  né  au  Conquet,  en  Pr^t^^^  le  4 
septembre  1775,  pnort  è  Paris,  )e  12  octôb>^  i|38. 
Fils  d'up  employé  dans  |es  Fermes,  i|  reçut,  par 
les  soins  de  son  parrajn,  M.  de  Ker-<Sauzon ,  une 
éducation  distinguée.  Arrêté  comme  suspect. ea 
1793,  il  fut  condamné  è  mort  après  f^u&ieiirs 
fnois  de  déteptipn.  Au  moment  oq,  sur  la  place 
de  Brest,  il  allait  monter  à  l'éc|^^<^,  des 
personnes  armées ,  dont  pp  n'a  jamais  su  le 
nom,  se  précipitent  sqr  les  soldais,  les  dis- 
persent et  délivrent  Le  ponidec.  Çacbé  pé- 
dant la  journée  par  la  femme  4'uu  terroriste, 
il  partit  la  nuit,  gagna  un  petit  port  (|e  Léos, 
et  pa^sa  le  détroit.  A  pein^  dét^^nivaitHl  a 
i  Penn-Zauz  en  Cornouailles,  qu'on  doqaestiqw 
s'approche  de  lui  et  lui  demande  s'il  ne  s'appelle 
pas  Le  Gonidec;  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
fut  conduit  dans  un  château ,  où  l'on  attendait 
un  de  ses  parents,  nommé  comme  lui  Le  Goni- 
dec, ce  qui  avait  amené  la  méprise  du  domesti- 
que Reçu  comme  s'il  était  un  aipi  de  la  maison, 
le  fugitif  resta  une  année  dans  le  château.  Rentré 
en  France  à  la  fin  de  1794,  il  prit  du  service  dans 
l'armée  vendéenne,  et  il  y  obtint  le  grade  de  lien- 
tenant-colonel.  Forcé,  après  l'expédition  de  Qui- 
héron,  d'errer  de  village  en  village  dans  le  pays 
de  Léon,  il  apprit  à  fond  l'idiome  des  paysans 
de  cette  contrée,  qui  parlent  le  phiapnr  dialecte 
de  l'Arroorique.  Encouragé  dans  ses  études  su- 
la  langue  bretonne  par  uu  vieil  antiquaire,  il 
arriva  bientôt  à  en  connaître  la  structure  el  le 
vocabulaire  d'une  maniera  bien  plus  complète 
que  ceux  qui  s'étaient  avant  lui  occupés  de  cette 
langue.  Ayant  fait  en  1 800  sa  soumisainn  an  f$Mi- 
vemement  de  l'empereur,  il  reçut  quatre  ans 
plus  tard  un  emploi  dans  l'administratioD  fores- 
tière, et  fut  en  1812  nommé  chef  de  Tadmiaistra- 
tion  forestière  au  delà  du  Rhin.  11  habitait  alors 
Hambourg;  au  moment  de  l'évacuation  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  perdit  ses  meubles,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Après  la  rei^ée  des 
Bourbons,  il  continua  d'Atre  empleyé  dans  l'ad- 
ministration forestière,  et  fut  envoyé  Bueoesnva- 
ment  à  Nantes,  à  Moulins  et  à  Angouléroe.  Mis 
à  la  retraita  en  18X4,  lOBpeude  fiartuenaln 
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pennit  pa^  de  se  livrer  au  repos,  et  il  fût  beoreux 
de  trouver  une  place  dans  radJoDÔnistration  des 
Assurances  générales.  Il  n'ayait  pas  cessé  oes 
patientes  recherches  cpii  ont  bit  de  lai  «  le 
régulateur  do  langage  breton  »,  comme  le  porte 
avec  raison  Tépitaphe  du  monument  qui  loi  Ait 
élevé  en  1845  dans  sa  ville  natale.  Complé- 
tant roeavre  de  don)  l^e  Pelletier,  il  a  le  pre- 
mier signalé  les  fautes  et  les  omissions  com- 
mises dans  les  grammaires  de  Haunoîr  et  de  Gré- 
goire; sa  Grammaire  Celto- Bretonne,  «  cette 
charte  littéraire  des  Bretons  » ,  comme  l'appelle 
M.  de  La  Villemaraué,  a  fait  régner  dans  le  lan- 
gage écrit  et  parlé  de  TArmorique  la  règle  et  la 
méthode,  au  ti^u  du  caprice  et  de  Tanarcliie  qui 
s'y  étaient  intro<luits.  Par  ses  deux  Dictionnai- 
res, ]^r  se^  excellentes  traductions,  il  s'est  op- 
posé avec  succès  à  la  décadence  qui  semblait 
avoir  envahi  pour  toujours  Tidiôme  de  son  pays. 
C'est  lui  qui  a  arrêté  la  tendance ,  de  plus  en 
plus  marquée  depuis  le  dix-septième  siècle,  d'é- 
courter  les  mots  sonores  et  harmoniemt  de  la 
langue  primitive  et  d'en  ftiire  disparaître  les  dé- 
sinences. Enfin,  il  a  corrigé  de  la  manière  la  p'us 
benreuse  l'orthographe  bretonne ,  et  est  parvenu 
à  ramener  à  une  extrême  pureté  Tidiome  de 
ses  pères,  mélangé  depuis  des  siècles  de  termes 
empruntés  au  français  et  k  d'autres  langues  (f). 
<c  Grftce  à  lui,  dit  M.  de  La  VUlemarqoé,  les 
Bretons  peuvent  désormais  écrire  et  parier  cor- 
rectement et  uniformément  leur  langue,  plus 
pure  et  mieux  cultivée  qu'elle  ne  le  fut  ja- 
mais.  »  Voici  la  liste  des  travaux  de  Le  Go- 
nidec  :  Gramm^iire  Celto-Ifr étonne;  Paris, 
1807  et  1838,  ln-8*  ;  une  troisième  édition  en  a  été 
donnée  par  M.  de  La  Villemarqué,  en  1850  :  «  les 
règles  données  par  Le  Gonidec  ne  laissent  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  de  la 
méthode,  de  Tordre  et  de  la  clarté,  dit  un  des 
plus  experts  connaisseurs   des  idiomes  celti- 
ques M  ;  —  Dictionnaire  Breton-Français;  An- 
gouléme,  1821,  in-8"  ;  une  nouvelle  édition  en  a 
été  publiée  par  M.  de  La  Villemarqué  ;  dans  ce 
glossaire,    appelé  avec  raison  par  Brizeux  nn 
chef-d'œuvre  de  méthode!,  exécuté  avec  la  cri- 
tique la  plus  prudente  et  la  plus  sére,  Le  Goni 
dec  a  pris  pour  base  le  dialecte  de  Léon,  sans  né 
gliger  d'indiquer  les  différences  qui  se  trouvent 
dans  les  antres  dialectes;  —  Buhe  santet  Nmn 
(  Vie  de  sainte  Nonne),  mystère  antérieor  au  don- 
zième  siècle,  avec  traduction  ;  —  Katekis  his- 
iorik  ar  Fleury  (Catéchisme  historique   de 
Heury);  1826,  format  in-18;  —  Testamant  JVe- 
MS  (Nouveau-Testament);  Ani^uléme,  1827, 
in-S"  ;  —  GivUadênnou  d'ar  Sakramani  ar  lÀ- 


(1)  «  Mfendre  ]m  tveniM  da  Uaffaire,  retenir  let  nots 
ItagitUf,  repoosser  lei  étraogert,  ne  JamaU  If»  recerolr 
su  mépris  de»  Indigènes  ou  ne  les  admettre  qu'avec  dis- 
cernf  ment,  après  nnc  longae  éprenrc  lorsqu'ils  sapptèent 
a  une  disette  réelle ,  on  qne  le  breton  les  a  Incorporés, 
tel  a  été  le  bot  de  Le  fionldee,  en  faisant  l'InvenUIre  des 
mot*  de  la  langue  bretonne.  >  U  Villemarqué,  Estai 
sur  FhisMré  ée  tuLetngue  Bretonne. 
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yort  (Visites  au  SamtrSacremant  de  Liguori}; 
SaInt'Brieuc,  t859;  —  Heûlpe  Imitation  Je* 
stts-Christ  (L'Imitation  de  Jésus-Christ) ,  inédit. 
Enfin,  outre  une  traduction  de  YAnciefi  Testa' 
ment  y  qui  va  paraître  à  Saint-Brieoc  avec  la 
traduction  dn  d(çumiu  Testammi,  {^  Çronidec 
avait  rédige  on  Dictionnaire  Français- Breton, 
qui  a  été  publié  avec  des  additions  par  Bf.  de 
La  Villemarqué;  Paris,  1847,  in-4*;  plusieui-s 
articles  de  lui  se  trouvent  dans  le»  Mémoires 
de  V Académie  Celtique  et  dans  le  Recueil  de 
la  Société  du  Antiquaires  de  France. 

E.  G. 
BrUettS,  yotic«  sur  Le  Conidec  (à  la  suUp  des  FuruM 
Brtii  (  Proftrbes  bretons  )  ;  Lorient,  l«M).  -  Montglave, 
riêà^U  Oimidee  (  InstUut  kis^oriqut^  an.  IM  ). 

LB  fio«iDB€  (  jQSêpk  -Miw  ),  magUtrat 
l^ançais,  parent  du  préoédent,  né  à  Lannioa, 
le  18  octobre  t783,  mort  ^  Paris,  le  ti  fé- 
▼riar  1844.  Il  fit  tes  éliidea  an  «oUége  Louis-le- 
Grand,  et  prête  la  acnneat  d'avocat  au  pariement 
de  Paris.  An  G«nm«M«iiient  de  1789,  U  passa  è 
Saint-Domingue,  se  fit  reoevoir  avocat  an  con- 
seil supérieur  du  Port-an-Prince,  en  1791,  et  fut 
ehargédes  fonetiona  de  procureur  général.  En 
1793  il  quitta  cette  Ile.  Proscrit  par  les  commis- 
saires civils  du  gouvernement ,  il  dut  chercher 
un  refuge  aux  États-Unis,  où  il  arriva  dans  le  plus 
grand  dénûment.  H  apprit  vite  l'anglais,  pro- 
fessa dans  les  collèges,  fit  imprimer  un  journal, 
et  parvint  à  être  nommé  chancelier  du  consulat 
français  h  Boston,  où  il  resta  Jusqu'en  1797.  A 
cette  époque ,  il  revint  «a*  France ,  où  il  dut 
pendant  quelque  temps  se  cacher  pour  se  sous- 
traire aux  recherches  de  la  police.  Lambrechts 
l'appela  aux  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  civil  et  criminel  du  département  des 
Landes.  Membre  du  Tribunat,  à  la  création  de  ce 
corps,  Le  Gonidec  y  paria  en  faveur  de  la  loi  sur  les 
finances,  vota  pour  le  rejet  du  projet  de  loi  relatif 
au  droit  de  tester,  et  paria  en  faveur  du  projet  de 
loi  relatif  au  traité  avec  les  Étets-Unis.  Compris 
dans  la  prenajère  série  sortante.  Il  fiit  nommé 
commissaire  de  justice  aux  lies  de  France  et  de 
La  Réunion,  n  était  sans  emploi  en  1810,  lors- 
qu'il fui  euYoyé  à  Rome  comme  procureur  géné- 
ral, fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  l'occupation  de 
cette  ville  par  l'armée  napolitaine  en  1814. 
Pie  VII,  en  retournant  dans  ses  États,  rencontra 
Le  Gonidec  k  Savone ,  et  le  remercia  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  ses  fonctions.  Le  chan- 
celier Dambray  accueillit  d'abord  froidement  Le 
Gonidec; il  fallut  une  recommandation  formelle 
du  cardinal  ConsaM  pour  lever  les  scrupules  du 
chancelier.  Le  28aoftt  181511  fot  nommé  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation,  où  il  siégeait  comme 
doyen  de  la  chambre  civfie  à  l'époque  de  samoH. 

'  L.  L— T. 

Bioçr.  tmto.  H  portât,  des  Contmnp.  -  Journal  dm 
Bébats  des  1^  et  lé  février  18U. 

LBGOTB(Patt/o),  peintre  espagnol,  né  vers 
1600,  mortà  Cadix,  vers  1670.  La  première  par- 
tie de  sa  vie  s'écoula  à  Séville.  En  1629,  il  décora 
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la  grancle  chapelle  de  Féglise  Sainte-Marie  à  Le- 
brixa,  et  y  représeofa  La  Nativité  du  Christ; 
—  V Epiphanie;  —  Saint  Jean-Baptiste;  — 
Saint  Jean  CÉvangéliste  et  V Annonciation  (1)  : 
ces  divers  travaux  lui  fureot  payés  35,373  réaax 
(eoTiron  8,843  francs).  En  164?  le  cardinal 
Spinola,  archevêque  de  Séville,  le  chargea  de 
peindre  pour  le  salon  de  son  archevêché  Les 
doute  Apôtres  en  pied  et  de  grandeur  natu- 
relle. Legote  exécuta  un  autre  Apostolat  com- 
plet, mais  à  mi-corps,  pour  l'église  de  la  Miséri- 
corde à  Séville.  Ce  tableau  fut  longtemps  attribué 
à  Francisco  Herrera  el  Vi^o.  Legote  s'établit 
ensuite  k  Cadix,  où  l'on  voit,  dans  les  archives 
générales  des  Indes,  des  crédits  en  sa  faveur 
et  datés  de  1M2,  pour  solde  de  quelques  éten- 
dards peints  par  lui  à  V aquarelle  pour  la 
marine  royale.  Le  talent  de  Legote  eût  pu  être 
mieux  employé  et  d'une  manière  plus  durable. 
Dans  les  œuvres  qui  nous  restent  de  cet  habile 
artiste,  on  remarque  beaucoup  de  naturel  dans  le 
dessin  et  un  beau  coloris.  A.  de  L. 

FkvDdMO  Paeheco,  El  Âttéde  la  PUUvra  (Séfllle, 
1M9).  '  Antonio  Ponii.  riage  artlttico  a  vmriotn»&- 
bios  de  Espana,  etc.  (Madrid,  1804).  -  QalUlet,  Dietian- 
notre  du  p^ntru  espagnols. 

L£  couAZ  (  Yves-Marie),  graveur  français, 
né  le  15  février  1742,  à  Brest,  mort  le  12  jan- 
vier 1816,  à  Paris.  Après  avoir  reçu  d'Ozanne 
les  premiers  éléments  du  dessin,  il  fut  envoyé 
à  Paris  en  1763,  et  perfectionna  son  éducation 
artistique  dans  l'atelier  de  Jacques  Aliamct.  En 
1770,  il  remplaça  Ingram  en  qualité  de  graveur 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  fut  chargé  jus- 
qu'en 1790  des  travaux  de  cette  compagnie.  On 
cite  panni  ses  reprt)ductions  :  Fin  d* Orage, 
narine  de  Peters,  1765;  —  et ,  d'après  Joseph 
Yemet,  V Embarquement  de  la  jeune  Grec- 
que, La  Pêche  de  Jour,  La  Pêche  de  Nuit  et  Le 
Choix  du  Poisson.  Il  grava  aussi ,  sur  les  des- 
sins de  Nicolas  Ozanne ,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  une  suite  de  planches,  au  nombre  de 
soixante,  ayant  pour  sujets  les  différents  ports 
de  France.  P.  L— y. 

Le  Blanc,  Mon.  de  VÂwutteur  a  Estampes.  —  Miorcec 
de  Kerdanet,  ÉeHv,  de  la  Bretagne. 

LB  GOULON  (  Louis  ),  ingénieur  français ,  né 
Ters  1640;  Appartenant  à  une  bonne  famille  de 
Lorraine ,  il  fut  élève  de  Vauban,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine  général  des  mineurs;  forcé 
de  quitter  la  France  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  il  oflrit  ses  services  aux  états 
de  Hollande,  qui  lui  donnèrent  le  rang  de  gé- 
néral d'artillerie  et  le  commandement  do  ri- 
ment de  Hom.  En  1688,  il  refusa  de  diriger  les 
fortifications  de  Genève,  accompagna  le  prince 
Guillaume  en  Angleterre,  et  concourut  puissam- 
ment à  la  soumission  de  l'Irtande.  Plus  tard ,  il 
passa  en  Allemagne,  et  fit  la  campagne  de  1696 


(1)  C'est  à  lort  qne  Antonio  Pont  a  attribué  cet  pelq- 
turea  a  Alonao  Cano  ;  malt  l'erreur  de  Pont  pronve  tiaa- 
tement  l«  oérlM  de  Legote. 


en  Italie  avec  le  grade  de  général.  On  a  de  loi  : 
Mémoires  pour  Vattaque  et  pour  la  étfense 
d'une  place;  La  Haye,  1706,  in-8* ,  oayrafe  es- 
timé, dont  il  a  paru  de  nombreuses  éditions. 
P.L— T. 
Idelong.  5ii9pU«i.  à  Jdeher. 

LBfioirvÉ  (  Jean-Baptiste  ),  avocat  et  poite 
français,  né  à  Montbrison(  Forez),  vers  1730,  mort 
à  Paris,  le  3  janvier  1782.  Après  avoir  achevé  ses 
études.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  plaida 
pour  les  frères  Lioncy  contre  la  Société  des  Jé- 
suites, attaquée  comme  solidaire  de  la  faillite  da 
père  Lavalette  (voy.  ce  nom) ,  l'un  d'eux.  Le 
succès  de  L^ouvé  dans  cette  affaire  le  fit  appe- 
ler dès  lors  à  plaider  les  questions  les  plus  im- 
portantes. A  cette  époque  les  avocats  étaient  sur- 
tout préoccupés  de  faire  parade  de  leur  émditioD. 
Legouvé  chercha,  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères, à  s'opposer  à  l'irruption  du  mauvais  goût 
«  Son  éloquence,  dit  Desessarts,  avait  acquis  la 
force  et  la  clarté  qui  ne  peuvent  naître  que  de  la 
vraie  science.  Pour  arrivera  ce  degré  de  perfec- 
tion, il  avait  fait  en  tout  temps  le  sacrifice  du  plai- 
sir et  même  celui  de  la  santé.  Ses  vacances  étaient 
employées  à  tracer  les  plans  et  les  différentes 
parties  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence, 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever,  et 
dans  lesquels  il  ne  se  contentait  pas  de  mettre 
en  ordre  tout  ce  qui  avait  été  publié  de  règle- 
ments on  rendu  de  décisions  sur  l'objet  quH 
traitait;  ces  opérations  de  mémoire  et  de  rédac- 
tion faisaient  place  à  des  vues  de  législation  on 
il  indiquait  la  réforme  des  vices  de  la  législa- 
tion française.  Il  se  distingua  surtout  dans  les 
questions  abstraites.  C'est  là  qu'il  déploya  deux 
qualités  importantes  dans  un  écrivain  et  surtout 
dans  nn  avocat  :  la  sagacité  et  la  méthode.  La 
plupart  de  ses  mémoires  et  de  ses  oonsollations 
sont  des  modèles  de  discussions  bien  faites  et 
bien  écrites,  sans  autres  ornements  que  ceux  qui 
naissent  de  son  sujet  même.  »  Legouvé  acquit 
une  grande  aisance  sans  recourir  à  des  moyens 
qui  répugnaient  à  sa  délicatesse.  «  Ce  qui  con- 
viendrait à  un  autre  homme,  disait-il,  ne  con- 
viendrait pas  à  un  avocat.  »  Sur  le  point  de 
mourir,  il  adressa  ces  paroles  à  son  fils  :  «  Je 
vous  souhaite  une  vie  aussi  pure  et  une  mort 
aussi  douce  que  la  mienne.  »  On  a  de  lui  des 
mémoires  imprimés  et  une  tragédie  intitulée  At- 
tilie,  qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  et  qui 
n'a  pas  été  représentée,  mais  qui  fut  réimprimée 
par  Lacroix  en  1775.  L.  L— t. 

DeaettarU.  Les  Siècles  Littéraires  de  la  Franco,  — 
Cbaodon  et  Delaodlne.£Nce.  untv.  Nist.,  CrU.etBMtaçr. 

'  LBGomnft  (  Gabriel'Marie-Jean-BaptisU), 
poète  français,  fils  do  précédent,  né  à  Paris,  le 
23juin  1764, mort  à  Montmartre,  le30aoQt  1815. 
Son  père  lui  transmit  avec  le  goAt  de  la  poésie 
dramatique  une  fortune  assez  considérable  pour 
que  le  jeune  Legouvé  pAt  se  livrer  à  ce  penchant 
•ans  risquer  de  compromettre  son  aTenlr.  Adix- 
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huit  ans»  maître,  par  la  mort  de  son  père,  de 
30,000  libres  de  rente,  Legoové  préluda  à  ses 
succès  ftiturs  par  des  trayaux  pénibles  et  long- 
temps infruetnenx,  car  il  était  dépoumi  de  toute 
facilité;  mais,  en  même  temps  doué  d'une  per* 
sévérance  à  toute  épreuveet  do  plus  sincère  amour 
de  rart«  il  parvint  à  surmonter  les  obstacles  dont, 
à  rentrée  delà  carrière,  tout  autre  eût  peut^^tre 
étA  rebuté.  Une  héroide  sur  La  Mort  des  Jils  de 
fTKltif,  publiée  en  1786,  in-8*>,  avec  deux  pièces 
do  même  genre,  de  Laya,  sous  le  titre  collectif 
de  Bssais  de  Deux  Am%s,  révéla  an  public  le 
talent  naissant  de  l^egouvé.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans,  il  avait  composé  une  tragédie  en  cinq  actes, 
Poljfxèney  qui  a  paru  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  recueil  complet  de  ses  œuvres, 
publié  treize  ans  après  sa  mort.  Plusieurs  frag- 
ments traduits  de  £a  Pharsale  de  Lucain  attes- 
tèrent les  progrès  que  Legoové  avait  faits  de- 
puis sa  première  héroide,  et  le  6  mars  1793.  la 
représentation,  au  Théâtre-Français,  de  La  Mort 
d*AM,  tragédie  en  trois  actes  (Paris,  1793, 
in-8*),  éleva  fort  haut  tout  à  coup  la  réputation 
do  jeune  et  heureux  imitateur  de  Gessner  et  de 
KlopstodL.  Le  talent  dont  M"*  Raucourt  et  Saint- 
Prix  firent  preuve  dans  les  rôles  d'Eve  et  de 
Gain  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de  cette 
touchante  pastorale  tragique,  qui  n'a  disparu  de 
la  scène  que  vers  1820,  époque  ooTalma,  ayant 
▼oulu  essayer  le  r6le  de  Caïn,  y  échoua  complè- 
tement La  critique  aroère  de  La  Harpe  troubla 
seule,  en  1792,  le  triomphe  de  La  Mort  d'Abel^ 
qui,  en  février  1793,  fut  suivie  d'Épicharis  et 
Néron  (Paris,  1794,  in-8'>).  Cette  pièce  fut,  de 
la*  part  de  Legoové ,  un  trait  remarquable  de 
courage  patriotique,  puisque  la  physionomie 
du  tyran  de  Rome  reproduisait  d'une  manière 
frappante  celle  de  Robespierre,  alors  à  l'apogée 
de  son  pouvoir.  Cette  heureuse  hardiesse,  des 
situations  fortes,  des  traits  énergiques,  un  cin- 
qolèmeacte  d'un  caractère  neuf  et  d'un  effet  sai- 
sissant, procurèrent  an  succès  d'enthousiasme  à 
cette  tragédie,  le  meilleur  ouvrage  de  Legouvé. 
Taima  fit  nue  de  ses  plus  belles  créations  du  per- 
sonnage de  Néron,  où,  par  un  calcul  bien  en- 
tendu ,  le  dictateur  français  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  se  reconnaître ,  ce  qui  mit  l'auteur  à  l'abri 
du  danger.  Quinfus  FafHtUy  ou  la  discipline 
romaine^  tragédie  en  trois  actes,  jouée  au 
mois  d'août  1795  (Paris,  1796,  inS"),  n'oiïrit 
qu'une  faible  reproduction  de  la  donnée  princi- 
pale de  Brutus,  moins  le  jeu  des  passions  et  les 
mâles  beautés  du  style  :  aussi  la  pièce  n'eot-elle 
que  peu  de  r^résentations.  Quatre  ans  plus 
tard,  Legouvé  ne  craignit  pas  d'engager  une 
lotte  avec  la  muse  tragique  de  Racine;  mais  s'il 
lit  ainsi  acte  de  présomption ,  il  fit  en  même 
temps  acte  de  prudence  en  s'attachant  au  pre- 
mier essai  de  la  jeunesse  du  grand  poète,  La 
Thébaïde,  ou  les  frères  ennemis,  dont  il  traita 
le  sujet,  sous  le  titre  û'Étéocle  (Paris.  1800, 
in-8°  ).  Dans  cette  concurrence  à  demi  posthome, 


le  poète  vivant  eut  de  m»  cûté  l'aTantage  de  la 
régularité  du  plan  et  d'un  style  mohis  inégal  ; 
mais  il  ne  surpassa  point  son  modèle  dans  la  cou- 
leur tragique  de  l'ensemble  et  la  sombre  énergie 
de  certains  détails.  Étéocle,i(nié  à  la  fin  de  1799, 
avait  été  précédé,  en  1798,  de  Laurence,  tra- 
gédie dont  l'action  transportée  à  Venise  était 
fondée  sur  l'anecdote  apocryphe  de  la  passion  de 
l'abhé  de  Châteauneuf  pour  sa  mère,  Ninon  de 
Lenclos.  Quelques  scènes  empreintes  de  passion 
ne  purent  sauver  ce  qu'une  pareille  donnée  avait 
d'invraisemblal>le  et  de  révoltant.  La  parodie  en 
fit  botyie  justice  sous  le  titre  de  Décence ,  et 
cette  pièce,  qui  disparut  bientôt  de  l'affiche, 
n'obtint  les  honneurs  de  l'impression  que  dans 
l'édition  posthume  des  œuvres  complètes  de  Le- 
gouvé. 

Ce  fut  de  1798  à  1800  que  le  poète ,  mariant 
aux  accents  de  sa  muse  tragique  les  accents  les 
plus  suaves  de  la  muse  de  l'élégie,  fit  paraître 
successivement  trois  essais  dans  ce  genre ,  La 
Sépulture,  Les  Souvenirs,  La  Mélancolie.Vne 
douce  sensibilité  anime  ces  fragments  élégiaques, 
où  l'expression  poétique  part  du  coeur  :  aussi 
obtinrent-ils  beaucoup  de  succès.  Un  succès  en- 
core plus  prononcé  accueillit  à  son  apparition 
Le  Mérite  des  Femmes,  poème  publié  à  Paris 
en  1800,  in- 12.  L'heureux  choix  du  sqjet,  l'inté- 
rêt des  scènes  qu'offrait  un  pareil  cadre,  intérêt 
qui  s'accroissait  par  les  impressions  récentes  du 
grand  drame  révolutionnaire  où  tant  de  femmes 
avaient  fait  preuve  d'un  si  héroïque  dévouement, 
toutes  ces  causes  donnèrent  au  poème  de  Le* 
gouvé  une  vogue  dont  plus  de  quarante  éditions 
attestent  assez  la  réalité  et  la  durée;  et  cette 
œuvre  de  quelques  cents  vers  a  plus  fait  pour  la 
renommée  de  l'auteur  que  tout  son  théâtre.  Ad- 
mis dès  le  mois  d'octobre  1798  dans  la  seconde 
classe  de  l'institut  (langue  et  littérature,  plus  tard 
Académie  Française),  successivement  associé  à 
la  publication  des  Veillées  des  Muses  et  de  U 
Bibliothèque  des  Romans ,  Legouvé  ne  reparut 
qu'en  1806  au  Théâtre-Fi-ançais ,  où,  le  25  juin, 
il  fit  représenter  La  Mort  de  Henri  IV,  sà  der- 
nière tragédie  (  Paris,  1806,  in-8'').  Le  nom  du 
héros  ayant  fait  craindre  qne  la  pièce  ne  fût  pas 
autorisée,  l'auteur  obtint  de  ?UpoIéon  la  permis- 
sion de  la  loi  lire.  Cette  démarche  eut  un  plein 
succès  :  l'empereur  offrit  au  poète  une  pension 
que  celui-ci  refusa  avec  autant  de  dignité  que 
de  convenance,  en  motivant  son  refus  sur  l'état 
de  sa  fortune.  De  toutes  les  pièces  de  l'auteur, 
La  Mort  de  Benri  IV  est  celle  qui  laisse  le 
moins  à  désirer  quant  au  plan,  au  style  et  à 
la  grada'tion  de  l'intérêt.  Elle  réussit;  mais  de 
nombreuses  critiques  s'élevèrent  contre  le  choix 
d'an  sujet  on,  sans  preuves  historiques,  le 
meurtre  de  Henri  IV  était  imputé  h  Marie  de  Mé- 
dids;  où  la  physionomie  populaire  et  tradition- 
nelle du  Béarnais  était  dénaturée  et  rendue  mé- 
connaissable par  l'enluminure  de  la  tragédie  clas- 
sique. Legouvé  ne  répondit  que  très-imparfaite- 
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for  fit  du  {tretnkr  àé  ceA  rieproches  <!làns  onebr»-  ; 
iUnt.  U.tnuifie  Observations  historiqnes  9W  ' 
U  M'ift  <k  Henri  IV.  Chargé,  en  1807,  éelatf-  I 
riaikM  du  Mercure  de  France,  Le^Mité  ne  b  , 
<xi<â£CfTaqoejiMqa*eti  1810.  Nommé  antérieure^  ! 
wad  suppléant  de  Detille,  poor  le  eoaredepoéèie  > 
U*wiie   au  Collège  àe  France,  Q  choisit  pour  su- 
iti4emÊ  le^oa  Texamen  de  la  tradoetioii  A 
L  Enéide  par  le  proresseortitQlatre.  Des  extraits 
léieiidus  de  ce  travail  très-d!âtîD|:M  mot  insérés 
dan*  les  Œuvres  complèt(*s.  On  y  troare  aosall 
des  fragments  de  V Enéide  saucée,  poème  en  ; 
cinq  chants,  non  achevé  et  resté  inédit  dn  vivant  | 
de  Tauteur.  Legouvé  s'était  mépris  en  Voulant  j 
élever  à  la  hautear  des  formes  de  Pépopée  nn  stt-  « 
Jet  qui  n'ofTrall  que  la  hiatSère  d*on  discours  ;  et  | 

Quelques  détails  très-brillants  ne  sauraient  Sof* 
re  pour  couvrir  la  nodité  du  fond  et  la  faiblesse 
de  rinveution. 

Vers  la  fin  de  1810,  des  chagrin»  doroestiqoeè 
trop  fondés  altérèrent  rapidement  ta  santé  de 
Legouvé,  et  même  ses  facaltés  intellectoetles. 
Cette  disposition  Ifut  encore  accrue  par  nn  acci- 
dent fâcheux  qu'il  éprouva,  le  ^5  aoftt  1811, 
chez  M"®  Contât,  à  sa  maison  dl^.  tombé 
dans  un  saut  de  loup,  il  en  fut  retiré,  au  Iwot 
de  deux  heures,  dans  un  état  de  torpeur  morate 
qui  ne  fit  qu'empirer  jusqu'au  moment  de  6!a 
mort,  arrivée  dans  une  maison  de  santé  où  on 
Tavait  transporté.  Doué  des  qualités  du  <9(Bnt* 
au  même  degré  que  des  dons  de  resprit.  Le* 
gouvé  sut  faire  de  sa  fortune  un  génèrent  usage, 
qui  ne  fut  peut-être  pas  inutile  à  ses  succès.  Sa 
maison  était  le  rendez-vous  des  homteè^  de 
lettres  les  plus  distingués,  et,  outre  se^  atnfi, 
sa  table  réunissait  ses  émules  et  ses  rivaux.  Ëto 
mentionnant  les  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  répu- 
tation, nous  avons  omis  quelques  opuscules  com- 
posés en  société  et  quelques  morceaux  sans  im- 
portance demeurés  inédits.  Écrivain  rempli  de 
goût  et  de  sensibilité ,  littérateur  instruit  et  la- 
borieux, Legouvé  manqua  de  ce  qui  Tait  les 
grands  poètes,  de  Tinspifation  ;  le  dten  n'animait 
pas  ses  strophes.  Ce  fut  donc  un  imitateur 
souvent  heureux,  mais  qui  ne  doit  point  prendre 
place  parmi  les  modèles.  Au  talent  de  faire  des 
vers,  Legouvé  réunissait  celui  de  les  dire  à  mer- 
veille. M"*  Duchesnois  n'avait  pas  ^  d'autre 
maître  que  lui,  lorsqu'elle  paru't  avec  tant  d*é- 
clat  sur  la  scène  française,  en  1B03.  tJne  édition 
complète  des  Œuvres  de  Legouvé  a  été  publiée 
en  1826,  par  les  soins  de  MM.  Bouilly  et  Ch.  Malo, 
3  vol.  io-8^  avec  fig.  [P.-A.  Vieillard,  dans 
VEncycl.  des  G.  du  M.] 

fionilly  et  M.  Ch.  Malo,  Notice  sur  Vauteur,  en  tête 
des  OEvvres  de  Legouvé.  —  Alei.  Doval,  DUetmn  de 
récifptUm  à  l'Âeod.  Française  à  la  place  de  LeRoa^é,  le 
IS  avril  itis.  "Béponse  de  Regoaolt  de  Satnt-Jean-d'An- 
géiy  au  dismurK  d  AIrx.  Ihival.  >-  GeofTroy,  Cours  de 
Littérature itramatitpi'fKomeVftpAk^.'^^  in\\\fn,HW. 
de  la  Poésie  franc,  à  l  époque  impériale.  -  l>enn«- Ba- 
ron, dans  le  Dict.  de  la  Cancers.  —  Qaérard,  Em  France 
liitér. 

->uvÉ  {Ernest'Wilfrid) ,  mtérâtcûr 
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fhuiçate,lill  diit»rMdeiit,BéàParû,lel4  le* 
nier  1807.  Bouilly,  chargé  de  sa  tutelle,  imt  In 
remettre  à  m  majorité  une  fortune  eowid<ffable. 
M.  Le^HV«  lit  tesétudlM  au  ooU^  Bourbon. 
Tant  jeune  U  s'était  épris  d'nae  jeune  6i!^  aaoias 
riche  que  hri,  mais  qu'il  ne  put  épouKr  4|ii*m  re- 
tour d'uB  voyage  hors  de  France^  Il  délmU  dm 
la  canière  des  lettre*  par  ira  prix  de  poésie  ren- 
portéà  fAcadémieFrwiçaiB6CA  i8t99arln  Dé- 
eoHtertt  ée  nmpinnmne.  Plus  tHd,  il  fitft- 
raltre  quelques  poèmes  dramatiques ,  s'es«Af a 
aisnite  dans  ta  Movelle  et  le  roman  (  fuis  U 
aborda  le  théAtre,  sonimt  eo  oôUilMrtfMMi.  En 
1848,  ilobtiKt  l'Mterisation  d'ouvrir  m  Collège 
de  France  mi  oikrs  publie  sur  i'histoire  monte 
des  femmes.  It  avtit  érjit  polir  M"*  Raehel  «m 
tragédie  de  Médée,  ^joe  la  grande  actrîee  finit  pir 
reAiser  de  Jouer,  après  avoir  donné  «a  pâêlc 
des  encouragements  qne  celui-et  nvalt  faioa  pe 
prendre  pour  des  promesses.  Un  proeès  s'ensuivit 
M"*  Rachel  fat  oondanmée  à  jener  ta  Miédéeét 
M.  Legonvé,  et  fente  de  le  faire,  elle  dut  pajvr 
5,000  fr.  de  domma^eMiitérèls  qne  M.  Legouvé 
abandonna  à  la  Sodélé  des  Auteurs  draoMtiqoes 
et  àla  Sodélé  des  Ûenè  de  Lettres.  Cette  pièce 
de  Médée  fut  traduite  en  italien  par  M.  Moe« 
tanelli  et  Représentée  avec  succès  par  M*"*  Ri»- 
Ibri  è  PaHs,  en  1856.  Éln  memMe  de  l'Acadé- 
mie Française  h  la  place  de  M .  Anoelot,  ie  i  **'mu$ 
1856,  M.  Legouvé  fM  reçu  le  38  INrier  I8S8^ 
On  remarqua  dans  son  discovri  une  iléftnic 
spirituelle  de  ta  eoHaboraHlsn  et  un  éloge  délicat 
de  ta  femme,  de  la  tamille  et  du  roarlaige  denotie 
Vemps  ;  aussi  M.  FtourensfUbt-il  lui  répoindre  :  «  Le 
sanctuaire  delà  famille,  empreint  de  suaves 'd 
iwétfques  inspirations,  sut  conserva  poor  vom 
fe  secret  des  accords  qui  avaient  tait  vfbra- 
ta  fjxt  du  chantre  dn  Mérite  desfe^Mme^*  »  On 
a  de  M.  Ernest  Legouvé  :  ta  Déeèfinerte  ie 
^mfhf'imerie ,  jnèce  qui  a  remporté  le  priï  de 
poésie  à  l'Académie  Française  en  1829;  Pllfl> 
1829,  fn-8«;  —Mon  père^  pièce  de  vers;  Pwm, 
1832,  1846,    in-8'»;  —  Les  Morts  bisàrm, 
poèmes  dramatiques,  snivis  de  poésies;  Paris, 
1832,  in-18  :  ce  te(«dl  contieM  :  Le  âer^ner 
Jour    de   Chartes    if&int  (1558);  Le  Cotop 
de  Dés;  Phalère;  La  Mari  dn  due  dé  Oto- 
rence  (1478);  La  Mort  de  Pofkpée;  9e  Tfn- 
vention  de  Vlmprinêrie  j  mefrià  ^DMtriHfis, 
fragment;  —  Max;  Paris,  1833,  ft-l^;  — 
Les  Vieillards  ;  Pètî»,  1834,  %k-8<^;  «-^  îje/idse 
de  lAgneroUes^  drame  en  cinq  aeftes  éi  en 
prose  (avec  M.  iProsper  Dlnatft);  I^WîS,  iH*, 
in-8°;  —  EOttX  de  ^Pttàren;  TNfrts,  IMO,  in.«»; 
1841,  in- 18;  —  JéaU-Nicom  ^btHMy,  Ânx 
jeunes  Lecteurs  dit  Bfmandie  des  enfinrtS; 
Paris,  1842,  in-8»;— ^Cttwrcro,  ou  tù  tn^ise^ 
tragédie  en  cinq  adtes  rt  en  vers ,  }ouée  tb 
Théâtre-Français  en  1845  ;  Paris,  1845,  îh-S®  ;  — 
Cours  d'mstoire  morale  des  Femmes  ;  Parte, 
1848,  in-8°  :  c'est  le  cours  professé  an  0)tl^ 
de  France;  —Histoire  mcraleda  jpfgtnma;  it 
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ri9,  i  848, 1 854 ,tii-8*  ;  —  Àdrienne  Lecoûvreur, 
comédie-<)rame  en  dnq  actes ,  en  prose,  jouée 
avec  un  grand  socoès  par  M***  Rachel  au  tliéfttre- 
Prançais,  et  écrit  enooUaboration  arec  M.  Scribe; 
Paris,  1849,  in-8";  —  Les  Contes  de  la  reine 
de  Navarre  y  au  la  revanche  de  Pavie^  co- 
médie en  cinq  actes  en  proee  (  avec  M.  Scribe} , 
)<mée  an  Tbéàtre-FraBçaisea  1850  ;  Paris»  1851, 
îD-8*  ;  1858,  in^*"  ;  ~  BataULe  de  Darnes^  ou  un 
duel  en  amour,  comédie  en  trois  actes'  et  en 
prose,  joaée  an  Théâtre  Français  en  1851  (en 
collaboration  avec  M.  Scribe  )  ;  Paris,  1851 ,  in-8*; 
1857,  in-4*';  1858,  in-18;  ^  Médée,  tragédie  en 
cinq  actes;  Paris,  1855,  in-18;  —  Par  droit 
de  conquête  l  comédie  en  trois  actes  en  prose 
(  avec  M.  Scribe  ),  jouée  au  ThéAtre-Français  en 
1855;  Paris,  1855 ,  in-8''  ;  —  Les  deux  Hiron- 
delles de  cheminéey  Ters;  Paris,  1857,in-8'';  — 
Les  deux  Misères,  vers  ;  Paris,  1 857,  in-8o  ; —Le 
Pamphlet,  comédie  en  deax  actes  et  en  prose, 
jouée  an  Thé&tre-Français  en  1857  ;  Paris,  1857, 
in- 18  ;—Les  JMgts  de  iFétf, comédie  en  cinq  actes 
en  prose  (avec  M.  Scribe),  jooée  an  Théâtre-Fran- 
çais en  1858;  Paris,  1858, in-18;—  Un  Souve- 
nir de  Manin,  vers  lus  à  la  séance  des  cinq  acadé- 
mies, 1 858,  in-8'  ; — M"»'  la  duchesse  d'Orléans, 
examen  du  livre  portant  ce  titre;  Paris,  1858, 
in-8".  M.  Legoavé  a  traduit  Promet hée  enchaî- 
né, tragédie  d'Eschyle.  U  a  été  un  des  colla- 
boratenrsde  la  Galerie  historique  des  Sommes 
célèbres  d'Italie ,  dn  Royal  Keepsake,  livre 
dessalons,  de PariS'Londres,  keepsake,  où  on 
trouve  de  lui  :  V Amure  des  comtes  Rottrich, 
La  Presse  a  imprimé  de  M.  Legouvé  Le  Pou- 
voir  du  Mari,  nouvelle,  il  travaille  maintenant 
an  foomal  le  Siècle.  L.  L— ^. 

Floofcns,  Bépontéoudiseourt  dé  réception  de  M.  L^ 
gmtvé  d  V Académie  Frcmçaise.  —  Qaérard.  La  France 
Littéraire.  —  Bourqndot  et  MAory.  La  lÀtUr.  française 
centemp.  ->  Lereuve,  HieUàre  du»  LifCée  Btmâ^arU.  — 
DicU  de  la  C<mv9rt. 

LB  GOVTBLLO  (Regnould),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Angers,  le  f  septembre  1A69,  mort 
dans  la  même  ville,en  octobre  1748.  Élevé  an 
séminaire  Saint-Solpice  àParis,  il  fut  reça  doc- 
teur en  Sorbonne,  étudia  ensuite  le  droit,  et  occupa 
pendant  deux  ans  une  chaire  de  morale  à  Bour- 
^,  et  un  an  à  Angers.  L'évAqiiede  cette  dernière 
ville,  Bfichel  Lepelletier,  se  l'attacha  :  Le  Goa- 
vello  devint  chanoine  et  trésorier  de  l'église 
d'Angers,  grand- vicaire  et  bientôt  officiai  dn 
diocèse.  Élu  membre  de  l'Académie  d'Angers, 
le  23  décembre  1700,  il  y  prononça  Téloge  dn 
roi  le  14  mai  1705,  et  le  3  juillet  1726,  commu- 
niqua à  la  compagnie  celui  de  Claude  Pocquet 
de  Livonnière ,  son  meilleur  ami.  Les  registres 
de  l'académie  attestent  qu'il  «  prenoit  une  part 
active  à  ses  séam^s  par  d'agréables  communica- 
tions, délassement  d'études  plus  sérieuses,  lisant 
tantôt  des  observations  sur  l'histoire  littéraire, 
tantôt  quelque  ingénieux  paradoxe  ou  une  étude 
critique  snr  les  moeurs  des  gens  de  lettres  ».  Les 
seule»  de  ses  œuvres  qui  aient  été  publiées  sont  : 
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Vie  de  Guillaume  Le  Màiï^,  évêque  d*Ângers; 
Angers,  1730,  in-4*»;  —  Précis  historique  sur 
Angers  ;  1730,  in-4»  ;  —  Vie  de  René,  roi  de 
Naples,  duc  d* Anjou;  1731,  in-4®;  —  Oraison 
funèbre  de  la  comtesse  d'Armagnac  ;  >-OrBt- 
son  funèbre  de  très^haut  et  frès^puissani 
prince  monseigneur  Louis,  dauphin,  pro- 
noncée dans Véglise  d'Angers,  le  i 5  mars  1712; 
1712, in-4*;  <-  Eloge  de  M,  Pocquet  dt  Li- 
vonnière; Paris,  1732,  in-12.  U  avait  aussi  té- 
sumé  en  un  volume  assez  mince  les  dix  à  ente 
immenses  volumes  des  mémoires  dn  clergé.  Cet 
abrégé,  dont  les  copies  s'étaient  rapidement  mut. 
tipliées,  eut  un  grand  succès,  mais  n'a  Jamais  été 
imprimé.  CifleKtin  Port. 

ManuicriU  de  ta  BiMioth.  d^Jfngert. 

LB  GOVTEHNBtTlà  (  Gnillaume),  prêtai 
français,  né  à  Bafftt-Malo  et  mort  daiis  la  même 
ville,  le  25  juin  1630.  Chanoine  pois  doyen  de  la 
cathédrale  de  sa  ville  natale,  il  en  devint  évêqne^ 
le  29  janvier  1610.  £n  1814,  il  assista  comme 
député  du  clergé  aux  états  de  Bretagne,  fonda, 
dans  son  diocèse,  plusieurs  établissements  de 
charité  et.de  religion,  et  s^oocupa  de  réunir  les 
règlements  ecclésiastiques  émanés  de  ses  pré- 
décesseurs. 11  les  publia  sous  le  titre  de  :  Statuts 
synodaux  pour  le  diocèse  de  Saint-Malo; 
Saint-Malo,  1612  et  1619,  fn-S*".         A.  L. 

MorérI,  Le  Grand  Dictionnaire  ffistoriçue,  —  KIcbard 
et  Glraad,  BibtiûtMétue  ioerée. 

LB  Gorz  DB  LA  BdtTtLATB  {François), 
voyageur  célèbre  fVançais,  fils  de  Gabriel  Le  Gouz, 
écuyer,  sieur  de  Borde,  et  de  Jeanne  Le  Banlt, 
né  à  Baugé  en  Anjou,  vers  1610,  mort  à  tspahan, 
vers  1669.  Sa  famille ,  comme  il  nons  l'apprend 
lui-même,  était  originaire  d'Angleterre;  il  falffit 
même  s'en  mal  trouver  :  dans  son  Voyage  en 
friande,  il  fut,  maigre  son  passeport,  arrêté  par 
un  magistrat  qui,  à  sa  physionomie,  à  sa  teille, 
à  son  parler,  dit-il,  l'accusait  d'être  Anglais  et  de 
faire  le  métier  d'espion,  soutenant  que  son  nom 
était  anglais.  Le  Gouz  eut  peine  à  s'en  tiren 
Après  le  cours  de  ses  études  au  collège  de  La 
Flèche ,  poussé  du  désir  de  voir  le  monde  et  de 
s'instruire,  il  quitta  sa  province  pour  aller 
«  rechercher  dans  les  pays  étrangers  les  plus 
savants  et  les  plus  adroits  hommes  du  monde  «. 
Il  part  de  Paris  en  1643  avec  te  càpifahie  Giron, 
muni  de  lettres  de  recommandation  de  M.  de  La 
Porte,  graod-prieur  de  France  ;  soU  compagnon 
équipe  un  navire  pour  le  service  do  l'oi  dUn- 
gleterre,  et  loi-même  va  s'engager  comme  vo- 
lontaire dans  les  rangs  des  troupes  françaises 
au  service  de  Charles  !•*".  Tl  y  resta  jusqu'à  ce 
qu^il  eut  appris  la  mort  du  capftaine  Giron,  as- 
sassiné sur  son  bord ,  et  dn  granA-prieur  de  La 
Porte.  Il  passa  en  Irlande,  visita  Bristol,  Doblfn, 
sortit  à  grand  peine  de  cette  tle,  poursuivi  par  im 
vaisseau  des  parlementaires,  et  franchit  le  détroit 
après  un  combat  de  deux  jours  et  de  deux  nuits; 
à  peine  à  Brest,  il  s'embarque  pour  Amsterdam 
gagne  Copenhague,  de  là  Riga,  et  revient  par 
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Kceni^dwif,  Tlioni,  Danlrig,  Lobeek  et  Ham- 
boari^  et  tooche  la  FraDce  au  Havre.  De  retour 
à  Palis,  il  n'a  pas  YQ  ses  amis,  qa'il  fait  pn>jet 
poar  ▼isiter  Tltalie  et  autres  lieux  qu'il  désirait 
connaître.  Mais  de  crainte  qu'en  passant  par 
KAnioo  ses  parents  ne  s'opposent  à  ses  des- 
seins, il  les  instruit  par  lettres  de  son  retour» 
et  en  même  temps  en  reçoit  plusieurs  de  leur 
part  qui  le  coniment  de  foire  retraite  «  et  de 
snivreTépée  ou  la  plume».  «  Ma  curiosité,  dit-il, 
n'étant  pas  satisfaite,  je  leur  rendis  grâce  de  leur 
avisée  leur  fis  savoir  que  je  prenais  mon  chemin 
pour  la  Levant  -  Il  s*erobarqoe  à  Marseille  pour 
Gènes,  visite  Livoume,  Pise,  Florence,  sur 
le  cliemin  de  Yiterbe  à  Rome  fait  rencontre 
de  Kabbé  Capponi^arec  qui  il  se  lia  d'amitié, 
séjourne  deux  mois  à  Rome  et  repart  pour 
Venise*  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'ar- 
chipel grec  et  admiré  les  merveilles  de  Constan- 
tinople,  il  g^gpe  Ispaban  parla  route  d'Erzeronm, 
rencontre  au  sortir  de  la  Perse  le  père  Alexandre 
de  Rhodes,  et  quelques  lieues  plus  loin  le  sieur 
Nicolas  de  Forest,  joaillier  sur  le  pont  Saint- 
Michel  à  Paris,  dont  il  rapporta  plus  tard  l'héri- 
tage à  sa  veuve,  prend  la  mer  à  Bender-Abbassi, 
débarque  àSouali  près  Surate,  ou  un  de  ses  com- 
patriotes l'aborde,  le  père  Zenon  deBaogé,  avec 
qui  il  continue  son  voyage.  Le  17  septembre, 
muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  vice- 
roi  de  Goa,  il  s'embarque  pour  Daraaon ,  arrive 
à  Goa,  d'oà  un  vaisseau  anglais  le  conduit  à 
Rajapour.  Le,  à  la  descente  du  navire,  il  est  ar- 
rêté avec  ses  compagnons  par  le  gouverneur 
indien,  à  la  requête  des  créanciers  d'une  com- 
pagnie anglaise,  récemment  ruinée,  qui  veulent 
rendre  les  voyageurs  solidaires  des  dettes  de 
leurs  compatriotes.  Ils  sont  enfin  reiftchés,  grftce 
à  leur  fermeté,  au  bout  de  six  jours.  De  retour  à 
Souali,  le  l*'  mars  1649,  Legooz  monte  sur  un 
vaisseau  anglais,  touche  à  Bassora,  gagne,  à  tra- 
vers le  désert,  Alep,  Tripoli  de  Syrie,  Damiette, 
le  Caire ,  visite  les  Pyramides ,  reprend  la  mer  à 
Rosette,  s'arrête  à  Alexandrie,  à  Rhodes  et  dé- 
barque enfin,  le  15  février  1650,  à  Livoume.  Il 
apprend  là  la  mort  du  P.  Zenon,  son  ancien  com- 
pagnon de  route ,  et  en  arrivant  à  Rome  celle 
de  l'abbé  Capponl.  Son  frère,  le  cardinal,  l'ac- 
cueille avec  honneur,  lui  donne  logement  dans 
son  palais,  bouche  à  cour,  et  deux  offiders  pour 
le  servir.  Mais  Le  Gouz,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père  et  sur  les  bruits  qui  couraient  de  la 
sienne,  se  décide  à  prendre  congé  de  son  bien- 
faiteur et  accourt  en  toute  hAte  en  Anjou  pour  re- 
vendiquer son  héritage;  arrivé  à  Saumur,  il 
loue  des  chevaux  pour  gagner  plus  vite  la  mai- 
son de  sa  mère,  distante  de  six  lieues.  Le  yalet 
de  chambre  lui  refuse  l'entrée;  il  décline  son 
nom  et  parvient  enfin  à  se  faire  ouvrir  ;  mais 
n'ayant  point  trouvé  là  celle  qu'il  cherchait,  il 
se  dirige  vers  la  maison  qui  lui  revenait  dans  la 
fortune  paternelle;  chemin  faisant,  Il  apprend 
qu'un  de  ses  beaux- frères  s'en  était  emparé  et  en 


'  avaitchassé  sa  mère,  aoulenaBÉ  qoenotre  Toya- 
.  geur  était  roortdepuisquatre  ans.  Le  GouzTcnait 
)  en  personne  rendre  témoignage  du  contraire.  Il 
I  lui  envoya  dire  par  un  gentilhomme  qu'il  sortit 
I  de  la  maison ,  ou  s'attendit  à  bonne  guerre.  Le 
lendemain  le  duc  de  Rohan,  gouvemeor  de  la 
province ,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Bangé. 
L'arrivée  en  Aiqou  d'un  personnage  persan  (car 
Le  Gouz  ne  quittait  plus  le  costume,  dont  il 
avait  pris  l'habitude  dans  ses  voyagea  )  fnt  ua 
événeinent.  Le  duc  demanda  à  voir  le  nouveau 
venu,  et  tout  d'abord  lui  fit  rendre  sa  mai- 
son, confiant  à  Le  Marié,  conseiller  «u  présidial 
d'Angers,  le  soin  d'arranger  ses  différends 
avec  la  famille.  Mais  la  partie  adverse,  con- 
damnée par  la  décision  de  l'arbitre ,  pals  par 
les  tribunaux  du  pays,  en  appelle  au  parlement 
de  Paris.  Le  Gouz  s'y  rend  pour  soutenir  sa 
cause.  Madame  de  Lansac,  gouvernante  du  mi, 
lui  procure  la  connaissance  du  comte  de  Nogent- 
Bautru.  «  Ce  comte,  dit-il,  trouva  à  propos  que  je 
saluasse  leurs  majestés  et  que  je  les  infomias» 
des  forces  et  façons  des  pays  où  j'avais  été;  il 
en  parla  au  roi.  Sa  majesté  désira  me  voir  dans 
riiabit  et  équipage  persans,  se  donna  la  peiae 
de  lire  quelques  mémoires  de  mes  voyages,  et 
me  commanda  d'en  Dure  part  an  public  ».  La 
relation  de  Le  Gouz  a  pour  titre  :  Les  Vojfoges 
et  Observations  du  sieur  de  La  Bouli4^fe  U 
Gous,  gentilhomme  angevin,  où  sont  décrues 
les  religions ,  gouvernements  et  sUuati<ms  des 
Bstatt  et  royaumes  d'Italie,  Grèce,  NaioHe, 
Syrie,  Perse,  Palestine,  Karaménie^  EaUUt^ 
Assyrie,  Grand  Mogol,  Bijapour,  Indes  Orien- 
tales des  Portugais,  Arabie,  Egypte^  Hol- 
lande, Grande-Bretagne,  Mande,  Damne- 
mark,  Pologne,  isles  et  autres  lieux  d* Eu- 
rope, Asie  et  AJfriqut  ok  il  a  séjourné,  le  terni 
enrichy  de  belles  figures  ;  Pàm,  1653,  in-4*; 
la  seconde  édition  fut  imprimée  à  Troyes, 
1657.  Quoique  inférieure  à  la  première  pour 
la  qualité  et  la  dimension  du  papier,  on  la 
préfère,  comme  plus  complète.  Elle  est  dite 
«  augmentée  de  quantité  de  bons  advis  pour 
ceux  qui  veulent  voyager,  avec  un  ordre  pour 
suivre  les  karavanes  qui  vont  en  diverses 
parties  du  monde,  »  L'ouvrage  est  dédié  an 
cardinal  Capponi,  «  cardinal  et  prince  delà  sainte 
Église  romaine,  premier^irêtre,  grand -bifalio- 
tbécaire  du  Vatican  et  protecteur  de  la  nation 
maronite.  »  Après  on  avis,  assez  fièrement  tourné, 
au  lecteur,  suit  une  liste  des  voyageurs  que  Tao- 
teur  a  pu  consulter,  sous  ce  titre  :  Sentiment 
du  sieur  de  La  BouUaye  Le  Gouz  sur  les  di' 
verses  relations  qu'il  a  lues  des  pays  étran- 
gers. Chaque  ouvrage  cité  est  accompagné  de 
quelques  mots  d'éloge  ou  de  critique  qui  té- 
moignent d'ordinaire  d'une  appréciation  juste  et 
sensée.  A  la  fin  du  livre,  et  comme  preuve  sans 
doute  que  l'auteur  a  atteint. le  but  de  tant  de 
courses  aventureuses,  se  trouvent  énumérés  toitf 
au  long  les  noms  et  qualités  des  amis  el  cm- 
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nalsumeagm  VamUmr  t^ui  tÊcqnU  dom  têt 
voyaget;  le  toot  tammié  pir  eat  axiome  :  «  Lm 
Toyaget  font  let  bomnes,  et  les  bomnes  lee 
amis.  »  D'après  la  leetare  de  ToaTrage,  on  peut 
juger  qa'oa  a  aflUre  à  un  gPOtittioiDnie  d*eipiit 
Hbre  et  eorieux,  asseï  instruit  d*aiHe«rs  peur 
disserter  au  besoin  de  tliéologie  arec  des  tliéo* 
logiens  *  pour  llioMiew  de  son  pays  »,  rojait 
peu  d'ordinaire,  mais  yojant  bien,  et  ne  rsppor- 
tant  qœ  ce  qu'il  a  tu,  aree  un  air  de  sinoérilé 
qui  an  sMins  intéresse.  H  y  a  pen  de  remarques 
profondes,  mais  sonrent  de  l*esprit  et  nn  flbnds 
d'originstité  dans  le  rMt  qui  en  fait  pardonner 
la  brièfeté.  Les  fignrm  imprimées  dans  le  texte 
sont  grossièrement  dessinées  et  sans  art;  on  y 
troQTO  ie  pian  dn  sérail,  les  mines  de  la  tonr  de 
Babel ,  le  dessin  d*aue  page  d'hiéroglyphes  tra- 
cés snr  m  pspyms  découvert  pendant  le  s^r 
de  Taoteor  en  Egypte.  En  tête  dn  liyre,  Le  Gons 
est  représenté  avec  cette  Inscription  :  «  Portrait 
du  sirnr  La  Bonilaye  Le  Gons  en  haUt  levan- 
tin, connu  en  Asie  et  en  AMqne  sous  le  nom 
û*Jbrakim*Beif,  et  en  Europe  sous  cehd  denoya* 
çeur  catMiqw,  >  Mab  l'oisiveté  devatt  pe- 
ser à  nn  esprit  d'humeur  si  peu  sédentaire.  Le 
Goox  revit  à  Paris  ie  P.  de  Rhodes,  quMI  avait 
rencontré  dans  ses  voyages.  Ils  profetèrent  de 
repartir  ensemble  pour  une  course  nourelle; 
projet  qui  ne  Ait  pas  mis  à  exécutioo.  La  Com- 
pague  des  Indes,  alors  en  quête  d'agents  ha- 
biles pour  leprésenler  ses  afbires  à  la  cour 
des  princes  dn  pays,  fit  appel  à  l'expérience 
de  notre  voyageur,  et  le  roi  l'accrédita.  Avant  de 
partir  néanmoins,  le  30  août  16e),  devant  Cres- 
son ,  noUire  de  Saint-Laurent-desMortiers,  con* 
Irai  de  mariage  Ait  passé  «  entre  mcssfav  Fran- 
çois Le  Gouz,  sieur  de  La  Bonilaye  et  do  Gopu  vre, 
chevalier  de  l'ordre  do  rot,  ambaMadeor  pour  sa 
majesté  vers  les  rois  de  Perse  et  des  Indes,  avec 
damoiselle  Elisabeth  Gaultier,  fille  de  messire 
Jean  Gaultier,  écoyer,  sieur  de  Brusion,  maître 
des  requêtes  de  la  reine  et  ancien  procureur  du 
roi  au  siège  présidial  de  Châteaogontier  ».  Au 
mois  d'octobre  1664 ,  Le  Gouz  partit  pour  la 
Perse,  où  il  mourut,  et,  par  ordre  du  schah, 
fut  enterré  magnifiquement  On  accusa  des  gens 
de  sa  soite  de  l'avoir  assassiné  pour  s'approprier 
les  présents  qu'A  avait  reçus  du  prince  persan  ; 
mais  son  chirurgien  rendit  témoignage ,  au  re- 
tour, qœLe  Goux  était  mort  d'une  fièvre  chaude. 
Célestin  Pobt. 

Poeqa«t  de  UTonafère,  Tm  tlhatru  ârdnjom,  mn.  do 
la  BibL  d'Aiifen.  -  Arcktff  éê  Malmê'ti'Lùkrê, 

l  UE«OTT  (Alfred),  économiste  et  statisti- 
cien français,  né  le  1 8  novembre  1 8 1 5,  à  Clermont- 
Ferrand  (  Puy-de-DOme  ),  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  du  barreau.  Secrétaire  de  M.  Tissot, 
de  rinstitut,  il  prit  part  à  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, entre  antres  à  son  HitMrede  la  Révolu» 
tion  française,  et  entra  en  1839  dans  l'admi- 
nistration. Il  provoqua  saeoessivement  :  en  1850, 
le  décret  qui  met  au  concours  les  fonctions  d'ar- 
RODV.  nooR.  Gênés.  ^  t.  xxx« 


4IS 
lesdépirtementi;eBlt$l,  l'oigi- 
nisatioa  nouvelle  du  dénombrement  de  la  popula- 
tion eo  France;  et  en  1663,  eeBe  dan<  chaque 
canton  d'une  comanission  permanente  chargée  de 
dresser  tous  les  ans  les  statistiques  des  faits  sgri- 
colesles  phis  usueb.  M.  Lcgoyt  est  cheCde  bu- 
reau de  la  statistique  générale  et  sociétaire  de  la 
commission  pennnnenle  des  arehives  an  mi- 
nistère de  rUitérienr.  On  a  do  Ini  :  TarrUotreei 
Pof^ulaHon^  tableaux  du  mouvement  de  la  po- 
pulation en  France,  de  1837  à  1851,  d'après  les 
dénombrements  généraux  et  les  relevés  de  l'état 
clvil(1864,  i»4*);  ^  Wm»emeni  de  la  Popu- 
laiUm  en  1868,  précédé  d'une  introduction,  oh 
sont  expliquées  pour  ta  première  Ibis  les  lois 
mathématiques  des  progrès  de  U  population  en 
Fhmoe  ;  1866,  in-4*;  —  Mouvement  de  la  PopU" 
lotion  françaite  en  1864,  avec  hibnoduction; 
18â7,hi-4*;*S<aliiM9iwaçHeols  en  1862,  m- 
cneillie  par  les  soûis  des  oommissions  de  sta- 
tistique cantonale;  1**  partie,  1866  ;  —  Siaii»' 
tkfuo  de  FAtsittanee  publique  en  France^  dn 
1843  à  1854,  avec  introduction  (hêpitaux,  hos- 
pices, bureaux  de  charité,  monts-de-piété»  asiles, 
ouvToirs,  crèches,  sociétés  maternelles,  etc.; 
1858, 4  vol.  in-4«  ;  —  Statittiquedes  AsUetd^À* 
liénét  en  France,  de  1 8 &2  à  1 854,  a  vec  introduc- 
tion; 1859,  in-4*;  ^  Mouvement  comparé  de 
la  Population  en  France  et  dans  les  outrée 
États  de  VBurope;  1859,  in-4*.  C'est  le  pre- 
mier document  officiel,  et  Tnn  des  tratanx 
les  plus  importants  qui  aient  paru  jusqu'à  en 
Jour  sur  cette  mstière;  —  Bésultatt  généraux 
du  dénombrement  de  lapopulation  enFrance, 
en  1856,  avec  une  faitroduction  où  sont  comparés 
les  résultats  des  divers  recensemenb  de  1790  à 
1856  ;  1859.  Outre  ces  travaux  officiels,  M.  Le- 
goyt  a  publié  :  La  France  slatîstiqve;  1843, 
in-8<*  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  en  1845;  —  le lÀvre  des  Chemins  de 
Fer,  ou  essai  historique  sur  les  chemins  fer 
français  et  étrangers  (fai-13,  1845);  —  Re- 
cherches sur  la  charité  officielle  et  privée  à 
Londres;  1847,  in-S"*  :  c'est  une  étude  sur  le 
psiipérisme;  —  Essai  sur  la  Centralisation 
administraHve;  1849,  in-tf»  ;  —  Des  Effets  éco- 
nomiques de  la  loi  de  Succession  en  France 
(dans le  Journal  des  Économistes,  1856);  — 
Étudesur  les  Chertés  anciennes  et  modernes; 
—  Des  Maladies  de  Inintelligence  che%  les 
nations  modernes  (âanB  \h Revue  Contempo- 
raine, 1856-1856),  etc.  Il  a  coltaboré  à  grand 
nombre  de  revues  et  publications  admhiistratives 
ou  scientifiques*  M.  Legoyt  s'occupe  depuis 
longtemps  d'une  Histoire  de  la  Statistique. 

J.  P. 
DofWB^  pturtic, 

LBAnaiN  ou  LBcnix  (Jean- Baptiste), 
seigneur  de  Guyencourt  et  de  la  Laye,  historien 
français,  né  à  Paris,  le  35  juillet  1565,  mort  à 
Montgeron,  le  2  juillet  1642.  Il  appartenait  à  une 
famille  noÛe  des  Pays-Bas  et  n'avait  que  deux 
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ans  lorsqu'il  perdit  bôo  pèrt,  i\vi  était  ooueiller 
au  CHitelet.  Ses  étodei  terminées;  il  fréqmnta 
la  coor,  fut  attactié  à  la  ptrumme  de  Henri  lY^ 
qni  le  ehoîsft  poat  eonaeiliér  et  niittre  des  re- 
quêtes ardioaire  de.lliMél  de  la  reiiie  Marie  de 
llédids.  Il  se  démit  de  ses  emplois  pour  éerire 
rhistoire  de  ton  tenlps;  mais  sa  franchise  loi 
attira  des  triDulàtions.  li  ayait  tant  d^éloignement 
pour  les  jéenites  qn'il  défendit,  par  s«t  testa- 
ment,  à  Ms  descendants  dé  leor  eanfier  Tidoea- 
tîon  de  lenrs  enfants.  On  a  de  lui  :  Décade 
eontênaHi  Vhistoire  dB  Henri  U  Grand,  rùi 
de  France  et  de  Nàvatre^  7F«  du  nom^  en 
laquelle  cÈt  représenté  Vétat  de  la  France 
depeuU  le  traité  de  Camlfrai^  en  ib^Jusquet 
à  la  mort  dudit  eeigneur;  en  1610;  Paris  « 
16l4j  in-fot;;  Rouen)  1033(  in-4*;  ^  Décade 
eemmençant  C histoire  de  Louis  KItf  du 
nofn,  roi  de  France  et  de  Navearre^  depuis 
Van  \t\Ojusqt^en  1617;  Parla,  161S,  in-fol. 
Legrain  a  laissé  en  manuscrit  :  Troisième  Dé- 
eadë,  contenant  Vhistoire  de  France  jusqu'à 
VaHnét  1640  ;  in-fol.  ;  —  RécueU  des  plus  si" 
çnalées  BQtailles^  journées  et  rencontres  qui 
se  sont  données  en  France  et  ailleurs  par  les 
armes  des  rois,  depuis  Mérottée  jusqu'au  roi 
louis  XI il,  3  Tol.  in-fol.  ;  —  Discours  stir  /et 
Sqrènes;  —  Discours  sur  le  nombre  Trvis; 
—  Discours  pour  montrer  que  Vétablisie'- 
ment  d'un  lieutenant  génértU  en  unrof^aumê 
e$t  ta  totale  ruine  du  toi  et  de  VÉtat  ;  —ml 
Bseoeil  eoutenânt  la  chronologie  des  rois  dé 
France,  des  remarques  sur  ces  princes  et  sdr 
\t»  enfants  de  France ,  les  droits  de  ce  royattroO} 
te«  usages,  etc.,  sur  les  empereurs  et  les  cott« 
stil^  romains  i  ^  vn  journal  contenant  là  géuéU- 
logië  dé  sa  farftille,  avec  on  réfcit  des  principaux 
événementsarrivésen  PnueeetdanslesÉtats  voi- 
sins depuis  1 597  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  XIII 
biclusivement.  «  L'auteur,  dit  Tabbé  Goojet^  entlt 
dans  ce  journal  dâUs  un  grand  détail  de  la  mort 
de  Henri  lY,  dû  supplice  de  Ra?aillac ,  des  Terlns 
du  prince  défunt,  et  de  ce  qui  suivit  cette  mort; 
11  y  rapporte  aussi  assez  au  long  la  conspiration 
du  maréchal  de  Biron,  et  leà  suites  qu'elle  eut, 
quelques  pièces  de  poésie  qu'il  composa  en 
1592,  à  la  louange  de  ce  maréchal,  qui  u'àToit 
point  encore  conspiré  contre  ce  prince,  et  une 
épitaphe  qu'il  fit  pour  le  mfime  après  qu'il  eut 
été  décapité.  »  Legrain  laissa  en  manuscrit  un 
Srlef  Discours  des  Guerres  civiles  des  Paqs" 
Bas,  dits  In  Flandre,  depuis  1569  jusqu'm 
1582,  distingués  par  tes  gouvernements;  et 
une  Consolation  à  M.  le  prince  de  Condé  lors 
qu'il  fut  arrêté  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre.  Tous  ces  manuscrits,  acquis  par  l'abbé 
Coujet,  avaient  passé  dans  la  bibUUthèqtte  du 
duc  de  Charost.  J.  V. 

Abb«  Gonjet,  dans  ït&râ^  Did,  Hittoriquê  tfe  Ko- 
rérl,  édiUon  So  ITM. 

LBOmAifi»  on  i.K«RA!rr  (Jacques),  Jth 
cobus  Magmis,  raM>raliste  et  prédicateur  français, 


vivait  an  commeneeroént  du  i 
Il  était  né  à  Tooloo6e  et  nod  à  ToMè,  < 
roB^  prétends  certains  iM^rëpHes.  H  Mtn  dsni 
fbrdre  des  Angoatins,  et  professa,  dit-on^  qm*- 
qne  temps  la  philosophie «t  la  Moloeiéà  Pa- 
doue;  U  Malt  en  140S  à  Paris»  oii  il  ae  sàguab 
par  la  hardiesse  de  ses  prédieatioas.  Pariai 
devant  la  eonr,  le  Jour  de  l'Asoensicn  ^  11  osa  l'é- 
lever contre  la  reine  Isabeao  de  BuTière  et  ]t 
doo  d'Oriéans,  auxquels  le  peuple  attribuait  kt 
■lalheurs  publies.  Son  audace  resta  hnpiinie,  et 
fbt  même  récompensée  par  le  rat  Obnrles  Tl, 
qui  était  alors  dans  un  intervalle  de  boa  acns  (i). 
Malgré  ses  attaques  contre  le  duo  d'Orléans, 
Legrand  n'appaiténait  pas  au  pérti  da  duc  de 
Bourgogne,  et  après  l'assasshiat  du  duc  d'Or- 
léans j  il  s'attaclia  an  leuue  fils  de  ce  priaoe.  H 
fut  chargé  de  porter  a»  roi  d'Angleterre  Henri  If 
les  propositions  des  cheli  do  parti  d'Oriéuns  oa 
d'Armagnac.  U  a'onbarqoa.à  Boulogne  avec 
tant  de  précipitation  qu'il  oublia  .se8.|ftapier8,  qni 
furent  Salsià  et  portés  k  Charles  VI.  A  pêxtk 
de  cette  époque,  Lêgrahd  disparait  de  l'hist^MFc 
On  a  prétendu  j  mais  sans  ftbcon  fondement, 
qu'il  derint  lé  cdllfessetfr  de  Oheries  VU.  Oa  s 
de  Jaoqoe»  Legrànd  :  le  iàvre  des  konwfs 
M&urs,  dédié  à  très*noble  prince  et  redmèU 
seipteur  Jean  ifUsderoUde  France  ^  duc  if 
Behrfet  d'Auvergne;  ChablUi  1476,  in-M., 
gothique  <  traduit  en  anglais  par  William  CavtoB) 
V^estminster^  1487^  in-fol.;  gothique.  Ces  deai 
éditions  soht  très-ttres;  —  fiop^oio^itiai  e* 
anti^itorum  (^nirum,  Orûtorùm  aifuePh- 

(!)  ^olelflomBcat  JoTénal 4m JkUm  rseoate cet  !•- 
ddeot  ;  «  Bn  cr  tca)|i9  on  DarloU  ton  de  la  rejrne  etér 
irionseigneiir  d'Orléanii,  cl  Slioil-on  qae  c'ettoU  ^  ea 
que  IM  tailles  se  htooient*  tt  4ue  le;!  aiûeà  camréitfA  tt 
levulent,  aadt  ce  que  aucone  choir  en  fusl  mimt  et  c» 
pjoyée  «u  |«lct  de  la  cboee  pubUaue»  et  av es  tMotaBcas 
par  Ira  ruSt  on  lés  itoaudiàsoit,  et  en  Afsoli-OB  |^lasie«i 
t>iroles.  Li  reyne  ëh  ûri  Jour  de  fetle  voalut  olvr  ife 
wriDon ,  et  jr  eqt  un  bien  notftàie  booiiBe*  lcq«el  a  ce 
fiire  fut  commis.  Leauei  comuieii^  à  btosiner  la  r«;K 
en  sa  préscoce .  eii  parlant  des  exlctlons  qtt*ba  falwâ 
nr  le  peuple ,  et  dfes  elèessirs  estili  ^u%tie  rlaes  fenae* 
«volent  Cl  tenolent  ;  et  eoainie  le  K«pl«  «n  psrMi  m 
diverses  manières,  et  que  c'estoit  mal  fait,  dosit  I»  rrjae 
fût  Irés-iual  contente.  Et  le  dU  preschear,  eà  i^  rt- 
toordani  de  la  prédication,  ffit  itorontrè  «PMcas 
lionmes  et  fenaiea  de  ta  cour,  ^  lày  diraat  aalilB  es- 
totent  bien  etbahis  cqmiiie  U  ayoU  oaé  ala«i  parier,  It 
Il  reapondlt,  qa'cncures  esloU-li  plus  èsbabl  cômoi?  «i 
ozolt  faire  les  fantë*  et  peeiiei  qtill  MTOlt  ait  et  décUii 
£t  ea  a*en  allant  oatre,  U  rencontra  eacorcs  ■■  aaut 
^omme,  qui  luy  dit  en  luraol  le  «aog  de  Notre^Seifiwv, 
que  qdl  le  croIroU  4u*on  redTÔj^èHsK  éoTrf.  Bt  le  boa 
bommè  ait  :  11  n'en  fàodroU  i|ii*uri  autre  de  IHtt  rolnfc 
qôe  ta  es,  avee  Com  i^odr  faire  pn  grand  maL  L*dik 
prédlcatloq  vint  à  la  cognolssaoee  da  roj^  et  («y  rap- 
pôrla-on  plus  pour  metire  ft  Indignation  le  ooo-boaae. 
que  autrement.  Et  dit  le  ro>  qu'il  Ib  Toololt  oH^  ttt*- 
eber,  et  fut  ordonné  qae  le  Jour  dé  lé  P»Bt«e«BSe  fl 
presoberolt.  Lequel  preseha»  isi  prit  aoo  Uie»e  i  Spirt- 
tus  tanctuÈ  doeeM  tm  omnem  veritattm.  El  le  dédoMs 
bien  grandement  et  notablement.  El  s'tt  avelt  pariées 
ta  présence  de  ta  rejne  des  grandi  pèches  qol  oonreMl, 
•neorea  en  parta-U  plos  amplement  et  largeanest  ea  to 
préaence  dn  rojr,  et  St  tant  qoe  le  roy  ftat  content .  et  il 
Iny  «t  donner  tncone  légère  semBt  d'argot.  »  (MMsirt 
«ta  Chmrln  rt,  p.  «H.  édtt.  Mklimid  ) 
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iMophÊmum  fmÊi^Uê  9è9i$mtHs  eoUêdum; 
Paris  (  etmlÈi  0«riis  ^  Vriborger),  147S, 
IB-Ibl.}  1477,  fihi*.  Legradd  tndtiidit  en  f^tt- 
«ftiA  uM  ^iHe  de  son  ««Ttage,  à  li  demande 
«tu  dm  #arM«i8.  OtM  Iriductioft,  litttDlée  Af- 
eMIogé-Bophté ,  «I  restée  maniiAcrHe.      N . 

BisriiM,  AMmMlMlMMI  ^M0llfflli<«fliiill.  '  L*<Mé  9«1- 
llcr,  JftaioiM  $mr  imêi^un  étrUi  a'tmtawrt  /rânftÊts 
fKi  ont  fleuri  am  quatorUéine  tUele,  daiM  le  rernell  de 
\* Académie  det  tntcHptioiu,  t.  X.  »  Mémoire*  dé  Tré- 
VMU'.  Mil  ItM.  -  Mttt4f1«  GTMtf  Ùltt.  aUtùT, 

kflwiftliv  (ilfafM«)Jarisoetttiilte  frttit^ift, 
■éà  QiHIiuMMl»  flN«  1958i  fnort  É  OVMmis,  ters 
1«M.  n  BtttTfl  à  Bttargra  les  eottfs  de  Coias,  ftit 
i>e^  doetecir  è  fbnttemité  d'Angers ,  et  de? tat 
|>refNeeiif  à  OrMm.  Ofl  fl  delui  :  on  TNdté  tur 
ite  DrtÀt  H&fr, un  âiitt^  Sur  Vintérêt;  Paris, 
1005,  ltt<-11.  Là  Bfbitotlfèqiie  d*Oriéohs  possède 
4le  lot  un  eorofiieillaiM  làtlii  nittoserit  ki-rolio 
d«  )00  pages  ayant  povr  titre  i  ÀnnoUiicnê$ 
mi  hhmm  t9tnum  ixetfêtmi^mn.     0.  P. 

iiM(|«iaiii  li«iMmi«re«  U$  fMiutvat  tt£t4ou,  mes.  i 
la  Bib.  ifAngen.  -  MSm«b.  AM.  te  «tl.  OSiroM.  ^ 
J*eleus  Mctionês  foreuses,  l  III,  art.  I. 

LSGaâifD  (XoMis)»  jnrisconsulta  français, 
■é  à  Troyes,  an  idftS,  mort  le  10  janvier  iSAi. 
Il  exerça  pendant. quelques  années  à  Troyes  la 
profession  d>Tocat;  en  16aâ  il  succéda  À  un  de 
ses  oncles  dans  la  chargs  de  conseiller  au  bail- 
liage et  au  présidial.  On  a  de  lui  :  Trailé  des 
Hest'Uuiions;  Troyes,  16â6,  in -8°)  ^  Coutume 
du  Bailliage  de  Trogesg  avec  commentaires  ; 
Paris,  I6dl,  1681,  et  1737,  infol.  £.  6. 
CbaaSoa  et  DeUadkim^iMeikmnair*  iilstosHqm, 

LBABAHP  (Pi«mi),  faneuK  flilmstîer  (1) 
firançaiB,  né  à  Dieppe,  vers  1632,  mort  dans  la 
même  rille^  en  1670.  U  était  d<ià  iw  des  ptns 
habiiea  anarios  aorasanda*  etaTatt  fait  plusieurs 
iroyafea  aa  long  cours,  lorsque,  pour  faire  ra- 
pidement fortune  et  entraîné  aussi  par  la  baiae 
qae  lea  gêna  denner  français  portaient  alort  au 
fi»paiilols,  il  se  ntidit  à  nie  de  la  Tortue  (2), 
et  a'engagsa  parmi  lea  /rèr$ê  de  la  Côtet  dont 
il  déliai  tiieotét  l'un  des  chefe.  CéUit  an  débat 
de  cette  redoutable  association  :  les  moyens 
d'aciiott  ne  lépondeient  pas  eneote  à  la  Toloaté 
des  flibostiantet  Pierra  Iiugrand  ne  commandait 
qo'uB  Bianvais  MHigre  portant  qaatre  petits  oa- 
Doos  et  Yingt-buit  bomaMS  d'équipage.  Ce  Ait 
avec  «elle  frêle  erobarcatioB  qu'en  1660,  «roisant 
à  la  hauteur  da  eap  Tiburon,  pointe  occidentale 
de  Haïti  >  il  renooatra  on  plion  espagnol  ricbe- 
nast  ehéfgé^  roaia  défendu  pif  ebHa*nte-qaatre 

i\)  Ce  wst  ttanl  St  My-Soetiitbfrt)  e«l  atgaiie  en  ««- 
fiais  oo  baUment  léger.  Oi|  a  donné  ce  non  de  JlUms- 
tiers  à  dP4  avrnUirlrrs  de  toutes  les  nations,  onals  pour 
Ja  pinpftrt  AnglslS  rt  fréoÇiila;  US  ont  mérité  ane  place 
San»  iliHtoiiv  par  les  «ntreprliet  bardiea  qalb  oat  exé- 
cutées. Lr«  Uteppols  surtoat  se  signalèrent  daas  la  p^cJke 
aux  Espagnols;  c'est  alnl  qolls  appelaient  leurs  crol- 
sléren. 

(1)  Petim  Ile  slitiée  t  éeac  Usées  4e  SUHt-DoaUitne. 
«i  qni  dcTiot  l'asile  Ses  bofeaolers  lorHoc  cesx-cl,  par- 
•écatës  par  les  Espagnols,  furent  rédnlu  à  se  telreftlbos- 
Merk 


eanoas  et  deox  eeat  einqoante  hommea.  Le  pa- 
tlHon  d'un  yioe-amiral  se  déployait  sur  le  gail- 
lard d'arrière  :  il  appartenait  à  une  flotte  mar- 
ebailde  qui  llisaft  folle  vêrs  nSarope  et  en  avait 
été  séparé.  Legrand ,  après  quelques  seroaibes 
d'une  eroiaière  stérile,  proposa  à  ses  hommes 
d'attaquer  ee  redoutable  ennemi.  Cette  proposi- 
IkM  fut  aceeptée«  et  pour  donner  le  céurage  du 
déaeapoir  on  perça  le  lougre  corsaire  en  divers 
eaklrolta,  iân  qu'il  eoolât  au  moment  ofl  on 
aborderait  le  bàtimeat  espagnol.  On  se  porta 
ators  sur  IVnneiii  :  le  soleil  se  oouehait  ri  les 
Bspagnols  étalant  à  table  on  à  jouer.  Les  flibos- 
liers  nmnteat  de  toutes  parts  i  tuant  font  ie 
qui  firit  résistanee,  et  an  peu  d'inidsma  sont  mat- 
tras  du  navire.  Assaillis  si  Inopinément  et  n'a- 
peraevaut  aucun  bâtiment  amour  d'eoi ,  les  Oas- 
tllhins  se  rendlralit,  retardant  tea  flibustiers 
ctrnime  s  des  diables  tombés  du  elel  »,  et  depuis 
les  somommèrenl  loi  rfrniantos  de  tes  mmèe. 
La  capitaine  Legrand  flt  an  cette  ooeasfon  un<' 
oaptore  qui  enriebit  lui  et  son  équipage.  Plû> 
sage  que  beaueoop  de  sea  eonflrères,  H  ne  roultat 
pas  s'exposer  as ilaager  de  perdre  des  riebeases 
si  dangék-eusement  acquises;  il  mit  à  terre  tous 
aes  prisonnien,  et  flt  voila  aussitét  pour  la 
France,  où  il  finit  ses  jours,  honoré  de  ses  con- 
citoyens. A.  aa  L. 

Rainai ,  Bi$Mr9  PkUotopkiQwê  âês «sua  /ndet,  IN.  X. 
—  Van  Ténaa,  MUtolrg  de  tm  Mmrhte,  t.  III,  p.  t>. 

LB«aANP  (  Antoine  ),  philosophe  français , 
né  à  Douai,  au  eommenoennent  du  dix-septième 
aiède,  mort  en  Angleterre,  à  la  6n  du  mèmesièola. 
Ayant  fait  prafaasian  dana  l'ordre  de  Saiirt- 
PFsnçois,  il  s'associa  aveè  les  membres  du  col- 
lège anglais  de  sa  ville  natale»  fut  envoyé  en 
Angleterre  en  qualité  de  missionnaire,  et  se  fiia 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  avait  professé  la  ph^ 
losophieet  la  théologie  à  INiniverailé  de  l>ouai, 
et  avait  essayé  de  réduire  la  philosophie  da 
Descartes  à  la  méthode  seolastique.  On  l'avait 
aurnommé  l'aMaie/etir  de  Deetarîes*  Il  aift 
avec  Jead  Sergeant  de  vives  querèllea  aur  la  na- 
ture des  idées  et/sur  d'autres  questions  de  méta- 
physique. On  a  de  Legrend  :  Le  Sage  ttes  Stei- 
tfuee,  on  f  Aomme  soits  patnkmtt  mien  iêt  sèit- 
timents  de  Sênèfue,  dédié  è  Chartes  If,  roi 
d'Angleterre;  U  Haye,  1662»  in-12  :  est  ouvragé 
a  reparu  aous  ne  titre  t  Dm  Curaetèrei  de 
thomme  sans  pai$U>nÉf  Parla,  1063,  1682, 
bi-12;  LyoUj  rees,  ia-12;  ^  Phfsienf  Ama- 
terdam,  1664,  ln-4'^,  *^  L^f^fficure  »pintiiéi, 
ou  Fempire  de  tm  totnpté  eut  les  vertne; 
Doosi,  1669,  itt-8*';  —  PHiloiophia  Vet^mm, 
e  mente  Henati  Deteewtes  more  echolaàtico 
èreviter  di^eetat  Londres,  1671»  in-12  :  cet 
ouvrage,  oonsidéreblement  augmenté^  reparut 
sous  ce  titre  :  instuntio  Phiteeophim  secun- 
dum  principUt  Henati  t)etictrtee,  nova  mé- 
thode ademàta  et  esplleaia  ed  «mm  jn- 
tent^ÊtU  aeadmmea;  Londres,  1672,  hi-8^; 
1678, 1683,  in-r ,  Iforemberg,  169»,  In-è*;  — 
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Bistorla  ^alwrx^  variis  experimeMa  et  m- 
tiodniis  eiueidaia;  Londres,  1673»  io-S*'; 
1680,  iii-4«;  Noremberg,  1678,  ii>-8*;  1702» 
A-é*";  ->  De  Carentia  Setuui  ei  Cognitkmls 
iMbrutU;  Londres,  167»,  ia-S^;  Nuremberg, 
1679,  io-r  :  oomge  attribué  k  tort  qaelqiie- 
fob  à  Heori  Jenkins;  —  De  Raiione  cogna»' 
cendi  ei  appendix  de  muiatione  famuUi» 
CMira  J.  S,  (  J.  Seiignot  )  methodum  seUndi  ; 
LoB^Ires ,  m-»"*;  _  Apologia  proBenaio  Dee- 
cartes,  eonira  Samuelem  /'orAenim;  Londres, 
1679,  in-8«;  1682,  ia-12;  Nuremberg,  1681, 
Id-12;  —  Scffdromedia,  uu  sermo  quem  Ai' 
phonsus  de  la  Vida  habuU  coram  comité 
de  Falmouih,  de  monarchia  liM  //;Nu* 
mnberg,  1680,  iB'8*;  —  Cwiosui  rervm 
abdUarum  naturxgue  areanorum  Perscm- 
tator;  Franefori  et  Nuremberg,  1681,  in-l2; 
— >  Animadveriiones  ad  JacoH  BohaultH 
Traetatum  phgsicwn;  Londres,  1682,  in-8«; 
—  HUtoria  Sacra  f  a  mundi  exordio  ad  Com- 
tanlini  MaçfU  imperium  deducia;  Londres, 
1686,  in-8*;  —  Miux  Sacrijieium  neomystU 
îuceinele  expositum;  Londres,  1695,  in-t2. 

J,V. 

CUMdon  et  Delasdioe,  DieU  mnêu.  Sitt.,  CrU.  0t  M. 

èUogr, 


(  Jean-Baptiste  ) ,  philosophe 
français,  mort  vers  1704,  à  Paris.  11  était  ar- 
dent cartésien.  A  la  fin  de  sa  Tîe,  il  s'était  re- 
tiré au  séminaire  de  Saint-Magloire.  En  mou- 
Tant,Clerselier  lui  aTait  laissé,  en  1684,  plusieurs 
manuscrits  de  Descartes  qu'il  possédait  et  une 
somme  de  600  livres ,  à  la  charge  dé  mettre  ces 
papiers  en  état  d'être  imprimés.  L'abbé  Legrand 
s'occupa  avec  zèle  de  cette  tâche  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  achevé  son  travail,  qu'il  confia  par  son 
testament  à  Marmion ,  professeur  de  philosophie 
au  collège  des  Grassins.  Ge  dernier  mourut  un 
an  après ,  ordonnant  de  rendre  à  la  mère  de  Le- 
grand Pargentet  les  manuscrits  qu'il  avait  reçus. 
Depuis  ces  manuscrits  disparurent.  L'abbé  Le- 
grand les  avait  communiqués  à  Baillet     J.  V. 

tfomeUtt  de  Ut  Mpubtlquê  det  Ltttm ,  jain  1T«S.  — 
■lUIet,  Prtfact  de  la  A^m  d«  Deiearut. 

UMBAHD  (Joachim  ),  historien  français,  né 
à  8aint-Lô  (  Normandie  ),  le  6  février  1653,  mort 
à  Paris,  le  1"  mai  1733.  Après  ses  premières 
études,  il  alla  k  Caen  faire  sa  philosophie.  En 
1671  il  entra  chez  les  Oratoriens ,  et  y  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie.  Il  en  sortit  en  1676, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  le  père 
Leeomte,  qui  travaillait  aux  Annales  ecclé" 
sirtstiptes  de  France.  Ce  savant  conseilla  à 
Tabhé  Legrand  de  s'appliqurr  à  l'élude  de  l'his- 
toire, et  lui  enseigna  la  paléographie.  En  1781 
l'abbé  Lfgrand  perdit  le  père  Lecomte;  il  en 
fit  l'éloge,  ainsi  que  celui  de  Michel  de  Ma- 
roles,  abbé  de  Villeloin.  Ces  deux  éloges  pa- 
rurent dans  le  Jowrnal  des  Savants  y  l'un  au 
mois  de  février  1781,  l'autre  au  mois  d'avril  delà 
même  année.  L'abbé  Legrand  se  chargea  succes- 


sivemeot  de  i'édnealioB  da  asaniais  de  Vins  d 
de  celle  du  doc  d'EsCrées.  S'étant  rammlré  avec 
le  docteur  Buraetè  Paris,  il  loi  préneala  qMl- 
qnes  oljections  sur  son  Histoire  de  la  Béfor- 
motion;  Bninet  s'en  prévahit  pour  nppuycr  wb 
opinions  sur  les  avis  de  l'abbé  Legywid;  eehii- 
d  crut  devoir  protester,  et  il  s'ensuivit  une  po- 
lémique asseï  vive.  L*abbé  d'Estréea  ayant  élr 
nommé  ambassadeur  en  Portugal  en  féTrîer  1 791. 
emmena  l'abbé  Legrand  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. Legrand  demenn  en  Portugal  jaaqn'a 
1697,  ramassant  des  matériaux  sor  lliistoire  da 
colonies  portugaises.  De  retour  en  Franee,  il  il 
un  Toyage  en  Bourgogne  et  en  DaophÎDé  poor 
recueillir  des  mémoires  reUtifs  à  rhiatoire  de 
Lou's  XI.  En  1702  a  suivH  l'abbé  d*Esti«es  es 
Espi^e,  où  il  remplit  les  fonctions  de  aecrétaïR 
d'ambassade  sous  le  cardinal  d'Eatréen  jnsqo'a 
1703.  L'abbé  d'Estréea  ayant  pria  la  place  de  soa 
onde,  l'abbé  Legrand  continna  aoua  edui-d  la 
mêmes  fonctions.  Ils  acoompagnèmit  en  I7M 
le  roi  d'Espagne  aux  frontières  du  Portagal,  et 
revinrent  en  France.  A  pdne  l'abbé  Legrand  y 
(ut-il  arrivé  que  les  ducs  et  pairs  du  royaume  k 
choisirent  pour  secrétaire  général.  Dès  raonée 
suivante  le  marquis  de  Torey  l'attacha  aux  a^ 
faires  étrangères,  et  le  chargea  de  rédiger  cer- 
tains mémoires  qui  parurent  sur  les  rdatioas 
extérieures.  Le  chancelier  D'Aguesaenn  lecfaargn 
en  1717  de  dresser  le  plan  d'une  ceilectmi  gé- 
nérale des  historiens  de  France;  les  éréneraeati 
empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet  II  It 
nomma  aussi  censeur  royal;  mais  Tablié  ht- 
grand  n'en  remplit  pas  loogtempa  les  fàndioBi 
En  1720  il  fut  choisi  pour  travailler  à  l'Inven- 
taire du  trésor  des  chartes;  il  y  mit  beaucoup 
de  zèle,  ce  qui  ne  l'empedia  pas  de  s'oecopcr 
de  son  Histoire  de  Louis  XI,  lisant  tons  la 
ouvrages  qui  avaient  été  écrits  sur  ce  prince  et 
sur  ses  contemporains,  fouillant  dans  toutes  la 
bibliothèques,  dans  les  archives  de  la  cliarafaft 
des  comptes ,  du  parlement,  des  bôCels  de  vile, 
de  châteaux,  ctc  II  intltola  son  livre  Histoire  d 
vie  de  Louis  Xi%  rtA  de  France,  avec  les  preu- 
ves. S'étant  déterminé  en  1726  à  la  hsn  in- 
primer,  il  l'ayait  soumise  à  l'exannen  «hi  chan- 
celier; mais  il  diangea  d'avis  deux  aaa  «près,  «t 
l'ouvrage  est  resté  médH.  L'abbé  Legrand  pas> 
sait  une  partie  de  l'année  à  Savigny,  chin  le  asr- 
quis  de  Vins,  dont  il  avait  éleré  le  fils  nDfqoe.  U 
marquis  de  Vins,  étant  mort  en  février  1733, 
l'abbé  Legrand  rédigea  soa  éloge,  qm  pnrotdsGt 
le  Mercure  du  mois  de  mars.  Il  ne  lui  aarvéot 
pas  longtemps,  et  mourut  d'une  attaque  ô^eps- 
plexie.  H  était  prieur  de  Nenville-les-Daraes  ctée 
Prévessin.  «  C'étoit  un  homme  pldn  d'Iionwflr, 
de  probité  et  de  rdigion ,  dit  le  père  Bouq^, 
et  des  plus  habiles  du  royaume  sur  le  drat  pu- 
blic; d'une  vaste  érudition,  d'une  aagndté  ad- 
mirable. Quelque  embrouillée  que  flkt  une  af- 
faire, il  en  saisissoit  les  difficuKéa,  d  soa 
esprit  pénétrant  et  fécond  lui  suggéroît  des  e\pé 
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Jîrnls  potir  les  frtnchir.  »  On  a  de  lui  :  BUtcêre 
du  Divorce  (TBenry  VI il,  roi  tV Angleterre , 
ei  de  Catherine  d^ Aragon  ;  la  défense  de  San- 
dents  ;  et  la  Réfutation  des  deux  premiers 
livres  de  f Histoire  de  la  Réformation  de 
àt,  Bumetf  et  les  preuves;  Paris,  1688, 3  toI. 
in-12;  —  Lettre  du  docteur  Burnet,  où  il 
fait  une  courte  critique  de  ^Histoire  du  Di- 
vorce d'Benrff  VIII,  avec  un  avertisse- 
ment et  des  remarques  de  Tabbé  Legrand; 
Paria,  1688,  ln-12;  —  Lettres  au  docteur 
Burnet  sur  F  Histoire  des  Variations  (de  Boa- 
éuti),surVHistoire  de  la  Réformation  (de 
Buroet),  et  sur  t Histoire  du  Divorce  de 
Henry  VII I^  avec  une  préjace  contenant  des 
observations  sur  f  Histoire  des  Églises  ré* 
formées  de  Basnage;  Paria,  1691,  lo-12;  — 
Histoire  de  Visle  de  Cefflan^  da  capitaine 
Jeao  de  Ribeyro,  traduite  du  portugaia,  aog- 
meotée  de  nombreuaea  additîooa  ;  TrëToax,  1 701, 
in-12:  Tanteor  penae  que  111e  de  Ce^lan  eat 
la  Taprobane  dea  Greea  et  dea  Roroaina;  — 
Mémoire  touchant  la  succeuion  à  la  eou' 
ronne  d'Espagne,  prétendue  traduction  de  l'ea- 
pagnol,  anonyme;  1711,  in-8*;—  Réflexions 
sur  la  lettre  à  un  MUord  sur  la  néces- 
sité et  la  justice  de  V entière  restitution  de 
la  monarchie  d^ Espagne;  1711,  in^*;  — 
Jhseours  sur  ce  qiù  s'est  passé  dans  riTfii- 
pire  au  sujet  de  la  succession  d'Espagne; 
1711,  in-4°;  —  l'Allemagne  menacée  d'être 
bientôt  réduite  en  monarchie  absolue;  1711, 
in-4';  —  Lettre  de  M,  D....  à  M  le  docteur 
M.  touchant  le  royaume  de  Bohême;  in-4*; 
-*  Relation  historique  d'Abyssinie  du  R.  P.  Jé- 
rôme Lobo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tra^ 
duite  du  portugais ,  continuée  et  augmentée 
de  plusieurs  Dissertations^  Lettres  et  Mé- 
moires; Paris,  1728,  in-4'  ;  —  De  la  Succes- 
sion à  la  couronne  de  France  pour  les  agnats; 
Paria,  1728,  ln-12.  J.  V. 

p.  Leloof ,  BiUiath.  Aisfor.  44  la  Franeê.  —  BoaeerrI, 
dan^  Irx  Mémoires  pour  iêrvir  à  tkUt.  des  HmiMtei 
If/ustm,  (le  Nf<*éron,  toiM  XXVI,  pMge  It3.  -  Mor«ri« 
(;rand  Dfetionmàn  HUtonqué.  —  Ciuadon  cl  Delaa- 
«Ine,  met.  intiv.  tf iiC,  CrU.  «e  Bibliogr,  -  Quéraid,  La 
FroM*  Ltttéraire. 

LKCnailB  (Mrc-ilntoine), auteur  et  artiate 
dramatique,  né  à  Pari«,  le  17  février  1673, mort 
le  7  janvier  1728.  U  était  fila  d*un  chirurgien 
major  dea  Invalides.  Petit  de  taille  et  d'une 
figure  repousaante,  il  exoeliait ,  dit-on,  dana 
lea  rôlaa  de  roi ,  de  héros  ou  de  paysan.  On 
raconte  qu'une  foia  en  annonçant  au  parterre 
le  apectacie  du  lendemain,  et  voyant  l'efTet 
désagréable  que  produisait  son  visage ,  il  finit 
sa  harangue  par  cea  mots  :  «  Messieurs,  il  tous 
eat  plus  aisé  de  Toua  aecoutumer  à  ma  figure 
qo*à  moi  d'en  changer.  »  Tl  réussit  mieux  d'ait- 
leumcommeauteur.  Son  théâtre  a  de  lagatté,  ôts 
saillies,  on  y  trouve  l'entente  de  la  scène  ;  mais  Lc- 
grand  se  permet  trop  de  licence,  et  son  comique  est 
souvent  aussi  bas  que  raction  est  in  vraisemblable. 


Il  était  haMle  à  exploHer  la  draonalaiice  et  met- 
tait promptement  anr  la  scène  tontea  les  aven- 
tures qui  se  présentaient.  Cestainal  que  lorsque 
Cartouche  reparut  à  Paria,  etdévaliaajuaqu'an 
chevaliers  du  guet,  Legrand  composa  une  pièce  en 
trois  actes  intitulée  Cartouche,  ou  C homme  imr 
prenable;  mais  la  police  n'en  permit  pas  la  re- 
présentation :  il  fallut  attendre  que  Cartouche  îtX 
arrêté  et  enfermé  au  Cbètelet.  Ce  jour-là  Le- 
grand put  songer  à  mettre  aa  pièce  aur  la  acène; 
il  remania  naturellem<^  son  dernier  acte,  alla 
voir  Cartouche  en  prison  pour  l'étudier  et  b'en* 
tretenir  avec  lui.  Enfin,  la  pièce  Ait  représentée 
le  21  octobre  1721,  avec  V Ésope  à  la  cour  de 
Boursault  :  le  public  était  si  impatient  qu'il  ne 
lalesa  pas  achever  la  pièce  de  Boureanit  qu'on 
jouait  la  première.  «  La  pièce  de  Legrand  avait 
presque  le  droit  d'être  mauvalae ,  dit  M.  Ed. 
Thierry  ;  elle  ne  l'était  pas,  et  réussit  d'autant 
mieux;  elle  fit  recette.  L'auteur  porta  cent  écna 
au  prisonnier  qui  lui  avait  efTectiveroent  fourni 
le  aujet  et  à  qui  le  dénofiment  cofita  plua  cher; 
Cartoudie  prit  l'argent.  L'idée  d'être  le  héros 
d'une  comédie'  n'avait  pas  déplu  d'abord  à  sa 
vanité  ;  puis  fl  se  raviaa  en  vue  de  aon  procèa, 
et  ae  plaignit  de  la  mauvaise  Inpreaaion  que 
l'on  donnait  de  lui  à  aea  jugea.  »  La  pièce  fut 
arrêtée  le  11  novembre«à  la  treizième  représen- 
tation. Legrand  avait  encore  trouvé  le  moyen 
de  glisser  dans  cette  pièce  des  gravelures,  reflet 
de  ses  mœurs ,  qui  étaient  bien  loin  d'ailleurs 
d'être  pures.  On  prétend  qu'il  allait  asaidûment 
au  catéchisme  de  la  pareiaae  Saint-Sulpice ,  pour 
y  recruter  dea  comédiennea ,  dea  roaltreases* 
On  a  de  Legrand  :  La  Femme  Jitte  et  veuoe^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  Pariit ,  1707, 
in-12;  ^  V Amour  diable^  comédie  en  un 
acte  en  vera;  Paris,  1708,  in-12;  La  Haye, 
1710,  in-12  ;  —  /.a  Famille  extravagante^  co- 
médie en  un  acte  en  Ters;  Paria,  1709,  in-12  ; 

—  La  Foire  Saint* Laurent,  comédie  en  un 
acte  en  vers;  Paris,  1709;  La  Haye,  1710,  in-12; 

—  VÉpreuee  réciproque,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  (imbltée  sons  le  nom  d'Alain,  mais 
attribuée  à  Legrand);  Paris,  1711, in  12;  *  La 
Métamorphose  amoureuse,  comédie  en  un 
acte  et  en  proae  ;  Paris,  1712,  in-12  ;  —  VUsU" 
rier  gentilhomme^  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  Paris,  1713, in-12;—  V Aveugle  clair* 
voyant,  comédie  en  un  acte,  en  vers;  Paris , 
1716,  1718,  in-12;  Troyea,  1799, in-8*;—  Cri- 
tique  de  l'Œdipe  de  M.  de  Voltaire,  en  proae; 
Paria,  1719,  in-8*  i-^  Le  Roi  de  Cocagne,  co- 
médie en  trois actea  en  vera;  Paria,  1719, 1780, 
in-12  ;  Reima,  1800,  ln-8*;  ^  Plutus,  comédie 
en  troia  actea  et  en  vera;  Paria,  1720,  in-12  ;  — 
Cartouche,  ou  les  voleurs^  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose;  Paris,  1721,  in-12  ;  La  Haye, 
1731 ,  in-12  ;  nottv.  édition,  en  1774,  sous  le  titre  x 
les  Fourberies  de  Cartouche ,  capitaine  de 
voleurs;  in-12;  —  Le  galant  Coureur,  ou 
Vowrage  d*nn  moment ,  comédie  en  uu  acte, 
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«1  pmé;  P»ri«,  1713,  a-13;  ^  l4  Ballet  de 
viii^UquatrebemrespMxikà^k  coniiqae  en  quatre 
^rliefl  el  cb  priMe,  avec  lu  prolofioe  ca  vert 
Ut>rw  fMT  M.  P.  I..  F.***;  Pari»,  1723,  iii-«*; 
1723.  I739,ifiri2;  ^MlpA^or.coroédie-baUet 
en  ftrob  aetoa  «i  en  pr^iae;  Paria,  1733, 1733, 
in-l  2;^X(f  Fiemvt  ^ouhlkt  oomédieen  on  acte  en 
proie:  Paris,  1733»  iA*»;-—  /;«  P/iUanthrope, 
ou  rami  de  tout  ievuNide,  comédie  en  un  ade 
en  pitMe;  Paria ,  1724,  in^t2;  —  Us  Aventurée 
du  VoffOjfeur  aérim^  histoire  espagnole,  avec 
les  Paniers^  o9^  lameille  prédmie^coméàtt; 
^arif>  1 734,  ia-l  3  :  ces  deni  inivri^es  sont  ano- 
nymes; Barbier  attribue  le  second  à  Iiegrand, 
et  le  oeBseiir  du  livre  les  déclare  da  même  au- 
teur; -*•  Le  Triomphe  du  Temps,  divertiase- 
menl  en  trois  piartiês  avec  un  prologue,  le  tout 
en  prose;  Paris,  172S,  ia-13;  1761,  in-8*;  — 
L'impromptu  de  la  FoUe,  ambigu  comique, 
composé  d'un  proic^Bo  en  prose  jvièié  d'arîeUes, 
des  Noueemusf  Débarqués,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  et  de  «Ui  Française  i^/ienne,  comédie 
en  «a  aete  en  prose;  Paris,  1736,  in-iS;  —  Z.a 
Neiweauié^  comédie  en  un  acte  et  en  proso; 
Paris,  1737,  in-l 3;  —  hs  Lussurieux,  co- 
médie en  un  aete  en  vers;  vers  1732,  in-l 2; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Le  Mertin  puni; 
réimprimé  encore  avec  les  Pitces  libres  de 
M.  Feiraod;  liOadrea,  1736,  1744,  1747^  in-8% 
et  dans  un  volume  intitulé  :  VÀbatteur  de  nol- 
seites,  au  recueil  de  pièces  nouvelles  des  plus 
gaUlardés  ;  La  Haye,  1741,  in-12;  —  Tbédire 
de  Uçrand;  Paris,  1731,  1742,  4  vol.  in-l 3; 
4ntre  édition,  revue,  oorrigée  et  augmentée  par 
de  Laporte,  aeorétaire  de  laiComédie-Françaiso  -, 
Paris,  1770,  4  ¥0l  in- 13  :  cette  édition  com- 
prend, otttM  les  pitoes  ééik  citées  :  la  Mue 
Mercière,  ou  les  maris  dupés ,  en  un  acte  et 
en  vers;  Le  mauvais  Ménage;  Agnès  de 
Chaillot^  en  un  aole  en  vers,  parodie  à*  Inès  de 
CasUro;  La  Chasse  du  C^t/«  «omédae-baUet  ep 
tpois  actot»  ;  Les  Amazones  modernes ^  fXMDédie 
en  trois  actes  et  en  prose ,  avec  un  divertisse- 
ment par  Fuzeiier  et  Legra»d.  IDa  1634  op  a 
réimprimé  à  Paris  les  Chejs-d^^ewxre  drama- 
Ufues  de  U0rand,  in- 16,  dans  une  édition  du 
Heperloire  du  Thédfre'Français.  h.  L— t* 

ClHudAii  et  DeUdlor,  DifiU  uni»,  Uist,,  Crit.  et  Bi- 
bHoffr.  -•  Qnérard,  La  France  JMteraire.  ~  Barbier, 
Dici.  des  jénotumus.  -  UA.  TMcrry,  dam  U  l/oxOMir. 
de  tt  )«nvl'T  tSM. 

^RAftA«B  i Louis},  Uiéols^ien  françaia^  né 
àLuttigoy  (Boiu)|agne)^le  12  juin  1711,  râorta 
U»y,i%30  jmllet  i760.  U  commença  Msétudcs  à 
Antun,  lesadtew  à  Paris,  et  fi4>eovo}é«4Du^ 
jeune  enoore,  ,poùr  proCe^ser  la  philoaopbie  4 
Clermont.  Revenu  k  PariS'pour  suivre  sa  licence 
<|uit  iwssa  en  1740,  il  entra  ensuite  dans  la  coa- 
jsrégation  des  prftlres  de  Saint-Sulpice,  et  pro- 
fessa successivement  la  théologie  à  Cambrai  «t 
à  Orléans.  Rappelé  à  Paris,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  ttiéologie  et  nommé  maître  des  études  au 
séminaire  de  8aint-Sulpice.  Il  jouissait  d'une 


giMde  népntalion  owsipe  thAdogloi,  et  était 
consulté  de  tons  câtés^  ce  qui  faisait  rechercher 
sa  correspondance.  Chargé,  comme  eeosear 
royal,  en  1768,  de  Pexamen  d*one  o^lkctian 
de  thèses  soutenues  en  diflérents  endroits  cl 
favorables  au  jansénisme ,  il  joignit  h  son  avis 
des  notes  pour  rectifier  quelques  principes  exa- 
gérés de  ces  thèses.  Ces  notes  furent  attaqiKe:., 
et  Legrand  les  défendit  par  trois  lettres  écrites 
en  1769  et  1770,  dans  lesquelles  il  montra  h 
différence  qui  se  trouvait  entre  la  doctrine  de» 
angpstinieos  d'Italie  et  les  appelants  de  Praocr. 
Il  rédigea  plusieurs  censures  portées  par  la  h- 
évité  4e  théologie  de  Paris  contre  différeofts  li- 
vres, notamment  la  censure  lancée,  en  1762  d 
i  1763,  contre  la  deuxième  et  la  troisièroe  partie 
àeVHistoiredu  Peuple  de  Dieu,  du  père  Ber- 
ruyer  ;  la  censure  de  V Emile  de  J.-J.  Roas.<e8g 
en  1762,  censure  qoil  soutint  par  six  lettres  ca 
1763  et  par  des  observations  en  réponse  aqx 
Nouvelles  ecelésiasligues ,  qui  l'avaient  com- 
battiL  U  écrivit  encore  la  censure  du  Bélistnrt 
de  Marmontel,  en  même  temps  quMI  rendait  de 
bons  offices  k  l'auteur.  £0  1779,  il  eut  à  exani- 
^erkeipoquesdela  Salure  de  BufTon,  et  pensa 
qu'on  devait  se  conteoter  d'une  déclaration  de 
l'auteur,  qui  fut  publiée  dans  des  actes  adressés 
aux  écéques.  ^ant  tombé  malade  vers  cette 
époque,  l'abbé  Legra^d  se  fît  transporter  au  sé- 
minaire d7s$y,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Trac- 
tfUus  de  incarnatione  Verbi  divini;  Paris, 
17^1,  3  vol.  i»-13;  177^,  3  vol.  în-l2;  —  Prêt- 
lecliones  theologicx  de  Deo  ac  divinis  attri- 
buas deLafosse,  nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  Tabbé  Legrand  ;  Paris,  f 751 ,  3  vol. 
in-13  ;  —  De  Ecclesia  Christi  ;  Paris,  1779,  In  8*: 
la  premier  volume  seulement;  —  pe  Existent ia 
Dei;  Paris,  1812,  in-8*  :  traité  qui  ooropr  ni 
deux  dissertations,  l'une  sur  l'athéisme,  Taotro 
»ur  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu.  L'abbé 
Legrand  se  proposait  de  faire  un  grand  ouvrage 
sur  la  religion;  mais  il  n'a  pu  le  terminer,  et  a 
laissé  seulement  quelques  dissertations,  ainsi 
qu'une  défense  de  l'Abrégé  de  la  TJiéologie  mo- 
rale  de  Collet  contre  «le  dénoméotioQ  fnite  par 
des  curés  à  Tevéque  de  IVoyes.  J.  V. 

J.  MonUIf  M,  JMie0  tvr  l>iU«or  «0  tSta^S  «Râlé  De 
fycistenUa  Dei,  -  <ii«adon  et  peiaodlDc,  Dict.  «jii>. 
Ulst.,  Ont.  et  BibUogr, 

l^BcnASii»  (  Etienne  •  Antoine- Mattfiieu }, 
orienlaliste  français,  né  à  Versailles^ en  17^4, 
mort  à  Paris,  an  mois  d^août  1784.  Après  avoir 
s^umé  longtemps  en  qualité  d^terprète  à 
(Constantinoi)le,À  La  Canée,  à  Alflxandrie^  à  Tri- 
poli de  Syrie,  au  Caire^  à  AlQp,  il  revint  en 
France,  et  fut  nommé  secrétaire  interprète  do 
roi.  Eu  1768  la  France  fit  .un  traité  de  paii 
avec  le  Maroc.  Legrand  donna  de  ce  traité  une 
rédaction  arabe  si  pure  et  si  élégante  qu'elle  ex- 
cita l'admiration  du  roi  de  Maroc.  Ses  \er1u« 
autant  qne  son  savoir  le  faisaient  rechercher  de» 
savants  français  et  étrangers.  I^e^rand  était  d* nne 
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santé  délictte  e$  m^  le  ^r«!rajl  dif^cUf .  D(S8 
difréreots  oofragq^  qu'il  a  traduits,  uq  seul  a 
vu  le  jour  sous  ce  titre  :  Controverse  sur  la 
Beligioin  chrétienne  et  sur  celle  des  mahomé- 
tans;  Paris»  17^7,  ia-12;  c'est  la  traductioo  i 
<l'iiQ  dialpgue  arabe  entre  un  maronite  et  trois 
musnlnians,  composé.  Tan  612  de  Théglre  (1215 
de  J.-C.)»  ptf  un  maronite  du  monastère  de 
Mar-Sîmean-el-Bahri  (  Saint-Siméoo-le-MariB). 
Lqsrasd  »  l^aissé  cinq  manuscrits  orieutiux  tcèa- 
rareâ,  conserrés  à  I4  Bibliothèque  impériale. 

P.-X.  T. 

JovT^  dn  SmamU,  man  lirr.  -  .Qaérai]fl|£4^lP«a|f 
LUter^re. 

LBÇRAiiD  D>1TSS^  {Pinre-Jean-paptiste)^ 
littérateur  Traoçais,  n4  à  Amiens,  le  3  juin  ]737| 
mort  1^  Paris,  le  6  décembre  1800.  jFils  d'un  em- 
ployé des  fermes  j^énéraies,  il  fit  ses  études  chef 
les  ji^sutl^s  ^  sollicita  son  admissiQU  dans  leur 
compapiie,  et  fut  chargé  de  professer  la  rhéto- 
rique a  Caen.  Aj)rès  la  suftpression  de  la  Société 
di^  Jésus,  il  reTint  à  Paris^  où  Lacume  de  SaîntQ- 
Pala^e  Tassocia  à  ses  recherches  pour  le  6/05- 
saire  Frçnçais,  et  le  marquiji  de  Pauimy  à  la  ré* 
dactioQ  au  Mélanges  tiré»  de  s^  bibliothèque. 
£n  1779,  Legrai)d  fut  nommé  secrétaire  de  la 
direction  des  éludes  ^  l'École  Militaire.  Quelque 
temps  après,  il  fut  chargé  de  Téducation  du  fils 
d*un  fermier  général.  Un  de  ses  frèr^  ayant  étj& 
nommé  abbé  de  Saint- André  de  Clermunt ,  Le- 
g;^nd  alla  lui  faire  une  visite,  et  parcourut  TAu- 
Tergne  comme  naturaliste,  en  1787  et  1788.  En 
1795«  Legrand  fut  nommé  conser%ateur  des  ma- 
nuscrits  français  à  la  Bibliolh^ue  nationale.  Il 
reprit  alors  le  projet  qu'il  avait  eu  d'écru-e  l'his- 
toire complète  de  la  |¥>é«ie  française.  Il  agrandit 
son  c^dré;  mais  il  n'avait  terminé  que  quelques 
|.a:tîes  de  son  ouvrage  lorsqu'à  mourut  presque 
sdbitemPAt.  11  était  membre  de  l'Institut.  Ou  a 
de  Legrand  d'Aussy  :  Fabliausç  ou  Contes  des 
douzième  et  treizième  siècles ,  traduits  ou 
extraits  d'après  les  manuscrits  f  Paris,  1779, 
3  vol.  in-8^ ,  auxquels  qp  ajoute  un  4^  vol.  sous 
ce  titre  :  Contes  dévots,  pables  et  Romans  an- 
ciens; 1781,  Jn-8»;  nouv.  édît.  du  tout,  Paris, 
1781,  5  vol.  m-12.  En  comparant  les  traductions 
ou  extraits  de  Legrand  d  Aussy  avec  les  origi- 
naux, on  voit  qu'il  s'est  donné  beaucoup  de  li- 
berté :  il  indique  les  imitations  qui  ont  été  faites 
de  ces  contes,  et  dans  une  dissertation  qui  pré- 
cède l'ouvrage,  il  soutient  que  les  trouvèi^es 
remportent  sur  les  troubadours  par  Tesprit,  Ti- 
magination  et  le  talent,  ce  qui  l'entraîna  jans  des 
discussions  avec  Béranger,  l'abbé  Papou  et  d'au- 
tres méridionaux  oui  cherchaient  à  venger  leurs 
compatriotes;  —  histoire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  Vorigine  de  la  nation  jusqu*^ 
nos  jours;  Paris,  1783,  3  vol.  in-80  :  le  planche 
cet  ouvrage  lui  avait  été  donné  par  le  marquis 
de  Pauimy;  il  devait  embrasser  le  logement,  la 
nuurriture,  les  vêtements  et  les  divertissements, 
t. 'auteur  n*^  publié  que  ce  qui  concerne  la  nour- 
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ritqre;  Roquefort  en  a  donn^  une  édition  aog- 

m^tée,  Piiris,  1815,  3  vol.  in-8*;  —  Voyage 
dans  la  haute  et  basse  Auvergne  ;  Paris,  1788, 
in-8»;  1795, 3  vol.  in-8*;  —  Vie  d^Àppollonius 
de  Thyane  ;  Paris ,  1807,  2  vol.  fn-8*.  Legrand 
d'Aussy  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  V Institut 
plusieurs  morceaux  intitulés  :  Notice  sur  Vétaf 
de  la  Marine  en  fronce  au  oommeneement 
du  quatorzième  siècle;  —  Mémobre  sur  les 
anciennes  SépuUttres  nationales;--  Hféfnoire 
sur  Vqncienne  légisiation  de  la  France,  com- 
prenant Iq^  Ifii  saliifupt  la  loi  des  Yi%igoths,  la 
loi  des  Bourguignons^  Enfin,  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'analyses  de  yieux  poêles  franc^s  dâçs 
les  Notieps  des  Manuscrits  dp  la  fibliothègi^e 
du  Bffi.  J.  V. 

lé^k^iw,  f/oUfê  kittarigm  $f$r  M.  Iegrqn4  ^F^vum 
«ans  ie  tume  |V  des  JliTMrts  ^  ITtntiUui,  rlassc  m 
•cleocM  Rtorates  et  poiUlques,  et  en  tête  de  II  ^fé  d'J^ 
pollmius  de  Thtanê.  -Chaudoa  et  Uelaadbtr,  />/kr(.  «1^. 
HisL,  Cru.,  et  ^Udiogr,,^  fi^ogr.  unip.  $t  port,  d«k 
Contêmp. 

IMGRAnDiJacquiS'Guilkttime  ),  architecte 
français,  néà  Paris,  en  1743,  mort  à  Saint-Denis^ 
en  1807.  Sou  nom  est  inséparable  de  celui  de 
Molinos ,  élèvi)  comme  lui  de  Clérisseau  :  ils  né 
se  quittèrent  jamais,  et  tous  les  importants  tra- 
vaux qu'on  leur  confia  furent  exécutés  par  eux 
en  œmmun.  Depuis  longlempson  avait  reconpu 
la  nécessité  d'agrandhr  la  halle  au  blé  de  Paris, 
construite  eu  1765  par  Lecamus  de  Mezières  et 
devenue  insuffisante,  ep  couvrant  la  grande 
ouur  circulaire.  Lecamus  lui-même  avait  pro- 
posé une  coupole  qui  n'avait  pas  été  adoptée. 
Legrand  et  Molinos  oCTrirent  d'exécuter  cett^ 
coupole  en  bois  et  de  la  composer  de  qourbes  eç 
planches  de  sapin  dû  6"',038  d'épaisseur,  poséei 
de  champî  d'après  k  système  employé  par  Phi- 
libert Ddorme  à  l'ancien  château  de  La  Muette^ 
Saiot-Germain-en-Laye  ;  les  courbes  appareillées 
deux  à  deux  formaient  les  fermes  espacées  entre 
elles  deO<",244.  .C^  procédé  n'avait  pas  étéapr 
pUqué  depuis  le  milieu  du  ^zième  siècle.  Lq^ 
travaux,  commencés  le  10  septembre  1782,  fu- 
rent terminés  le  31  janvier  1783.  Celte  coupole, 
percée  de  vingt-cinq  grandes  fenêtres,  ayant 
122'",46  de  circonférence  et  3d'",483  de  bautetu: 
à  partir  du  pavé,  causa  alors  une  admiration  jg^ 
né  raie;  malheureusement  ce  dief-d'oeuvre  de 
charpente  n'était  pas  destiné  à  subsister  lon^ 
tempa.  Lecamua  de  Mcuères  avait  eu  aoin  d'évl> 
ter  dans  son  monument  l'emploi  de  toute  ma- 
tière combustible;  il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  coupole  ajouta  après  coup  ;  elle  prit  (en 
oa  1802  par  l'imprudence  d'un  plombier,  et  en 
£nx  heures,  tout  fut  détruit.  On  sait  que  cet|a 
coupole  a  été  refaite  en  fer  en  181 1  par  Çellqi- 
ger.  En  1786  Legran<^  et  Molinos  furent  char^ 
de  la  construction  de  la  balle  aux  draps  et  toiles, 
bAtiment  de  130"  de  longueur,  fort  simple,  mais 
bien  approprié  à  sa  destination  ;  la  partie  la  plus 
remarquable  est  l'escalier  à  4ouble  ra(npe  qui  se 
voit  à  la  principale  entrée, 
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'  La  funeuse  fontaine  des  InnooeoU  était  primi- 
tiTement  située  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de 
U  rue  aux  Fers  (poy.  Goujon);  elle  n^avait  nulle- 
ment la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  : 
engagée  dans  des  constructions,  elle  présentait  sur 
la  rue  Saint-Denis  deux  de  ses  faces,  sur  une  même 
ligne,  et  une  seulement  en  retour  sur  la  rue  aux 
Fers.  On  conçut  le  projet  dMsoler  le  monument, 
de  le  compléter  par  Tadjonction  d'une  quatrième 
face,  de  bassins,  etc.,  et  de  le  transporter  au  centre 
du  marché  des  Innocents.  Cette  belle  restaura- 
tion fut  confiée  en  1788  à  Legrand  et  Molinos, 
qui  s'en  acquittèrent  avec  le  plus  grand  talent 
et  produisirent  cette  fontaine  regardée  à  juste 
titre  comme  une  des  merveilles  de  Paris,  et  qui, 
commencée  au  seizième  siècle,  était  destinée,  par 
vn  jeu  bizarre  du  sort  à  surriyre  à  tons  les 
autres  monuments  érigés  trois  dècles  plus  tard 
par  Legrand  et  Molinos. 

Le  théâtre  Feydeau  fut  construit  de  1789  à 
1790  par  les  deux  collaborateurs  ;  cette  salle,  que 
nous  avons  vu  démolir,  foisait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs,  qui,  gênés  par  un  espace 
restreint  et  irrégulier,  avaient  trouvé  le  moyen, 
par  une  heureuse  distribution,  de  la  rendre  la 
plus  commode  de  tout  Paris;  toutes  les  places 
y  étaient  presque  également  bonnes.  La  façafJe, 
quoique  peu  avantageusement  située,  avait  un 
caractère  remarquable  d'originalité.  Cest  encore 
à,  l'assodaiion  de  ces  deux  habiles  artistes  que 
l'on  devait  l'hôtel  Marbeuf. 

Legrand  avait  dessiné  une  restauration  du 
charmant  monument  choragique  de  Lysicrates, 
dit  la  lanterne  de  Démosthène  à  Athènes,  et 
c'est  d'après  ce  travail  qu'il  a  été  reproduit  en 
terre  cuite  par  un  Italien  nommé  Trabucchi  et 
placé  sur  une  tour  carrée  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud.  Legrand  a  écrit  plusieurs  ouvrages  utiles 
et  estimés.  £n  1799,  il  publia  le  Parallèle  de 
r Architecture  ancienne  et  moderne;  in-4";  — 
l'année  suivante  il  fit  paraître  la  traduction 
des  œuvres  de  Piranesi  sur  rarchîteclure  en 
20  vol.  in-fol.  En  180411  joignit  un  texte  his- 
torique et  descriptif  aux  Antiquités  de  la 
France  de  Clérisseau,  7  vol.  in-fol.  Après  sa 
mort  parut,  en  1809,  son  Essai  sur  V Histoire 
générale  de  P Architecture;  in-fol.  E.  Breton. 
Gabet,  IHetUmnaire  dei  JrtUtes  de  VéeciU  françttUe 
«M  d<T-fMMrtfM«  «U0te.  »  Bmetl  Breton,  Dœr^ptiûii 
M  la  HtUle  amBlééé  Parii  .•  dam  les  Monmmentt  an- 
€iêns  et  modernes  ^  pobliét  par  S.  Gallhataud.  Dldot, 
tB-4*.  —  Duiaare,  HUMre  de  Paru. 

LBGRASD  DE  LALBU    (  LouiS-AugUStiU  ), 

Jurisconsulte  français,  né  à  Nouvion,  en  Picardie, 
le  18  mai  1755,  mort  à  Laon,  le  13  juin  1819. 
n  fut  professeur  de  législation  k  l'École  centrale 
du  département  de  l'Aisne,  et  correspondant  de 
nnstttut.  On  a  de  lui  :  Philotas;  1786,  in-8«, 
roman  anonyme;  —  Dissertation  historique  et 
politique  sur  V Ostracisme  et  le  Pétaîisme; 
paris,  1800,  in-8*;  —  Recherches  sur  VAdmU 
nistration  de  la  Justice  criminelle  chei  les 
Français  avant  Vimtitution  des  parlements 


1  et  sur  Tusage  de  juger  hs  accusés  par  leurs 
pairs  ou  jurés  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre; cet  ouvrage,  couronné  en  1789  par  PA- 
oadémle  des  Inscriptions,  en  commim  avec  celui 
de  Bemardi,  ne  fut  imprimé  qu'en  1823 ,  à  Paris, 
ln-8«.  E.  G, 

Lnur,  Notice  $mr  Legrand  de  Laleu,  (  en  tête  dei 
EecMerehes  sur  l'JdwiinUtraUon  de  ta  Justice  crimi- 
nelle dt  Lrgrand). 

LBGBAXD  (Baptiste'AlexiS'Viceor),iagt' 
nieur  des  ponts  et  chaussées,  député,  conseiller 
d'État,  directeur  général,  sous-secrétaire  d'ÉtiC 
dn  ministère  des  travaux  publics ,  était'  né  k 
Paris,  le  20  janvier  1791.  Privé  de  son  père  dès 
la  première  enfance ,  il  fut  tendrement  et  habi- 
lement  élevé  par  sa  mère,  femme  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui,  remariée  et  chargée  d'aotres  eofoots, 
ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plos  atteatiû 
et  les  plus  éclairés.  Son  heureuse  nature  y  ré- 
pondait. Rarement  on  vit  ailier  à  tant  dedooceor 
et  de  modestie  tant  de  facilité  d'esprit  et  d'ar- 
dente application.  Après  les  premières  études  de 
grammaire,  faites  selon  l'andenne  méthode,  alors 
heureusement  rétablie,  le  jeune  Le  Grand,  nommé, 
sur  examen  et  au  concours ,  boursier  do  Lgcée 
impérial  f  y  suivit  avec  distinction  les  clas- 
ses d'humanités  et  de  rhétorique.  Il  avait  dans 
ce  dernier  cours  deux  professeurs  émiaents  par 
des  qualités  diverses,  Castel  et  Luce  de  Laa- 
dval  ;  et,  parmi  de  nombreux  camarades,  il  trou- 
▼ait  quelques  émules ,  connus  depuis  dans  le 
monde  et  dans  les  lettres ,  mais  nul  «le  sapé- 
rieur  à  lui  pour  l'intelligence,  la  passion  du  tra- 
vail et  la  pureté  du  caractère .  Le  jeune  Le  Grand 
fut  dès  lors  un  incontestable  exemple  du  ineilleDr 
système  d'enseignement  et  de  la  force,  que  don- 
nent à  l'esprit  l'uoité  et  la  Judicieuse  sueees- 
sion  des  études.  Souvent  couronné  dans  les  Con- 
cours généraux  de  cette  époque,  et  nniqneaMOt 
occupé  de  Tobjet  classique  de  ces  Coneoan  ra- 
menés aux  formes  de  l'ancienne  université,  il  fit 
ensuite,  en  deux  années,  tout  le  cours  prépa- 
ratoire d'admission  k  l'École  Polytechnique,  oè 
il  fut  reçu ,  dans  un  bon  rang,  le  28  septenlire 
1809.  Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  paiÎM  avoir 
de  vocation  prédominante  et  absolue  pour  les 
sciences;  mais  l'excellente  trempe  de  son  esprit, 
fortifiée  et  polie  sur  un  point,  s'était  peifectkninée 
sur  tous;  et  il  portait  avec  avantage  dans  les 
mathématiques  cette  juste9se  et  cette  puis- 
sance de  travail,  qu'avaient  développées  »  pen- 
dant quelques  années,  des  études  exclusives  et 
bien  faites  de  langues  anciennes,  de  logique d 
de  goût. 

Deux  ans  après ,  âgé  de  vingt  ans,  le  jeoae 
Le  Grand  sortait  avec  distinction  de  l*Éoolc 
Polytechnique,  pour  passer  élève  à  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées.  Piiis,  envoyé,  l'année  sui- 
vante, dans  le  département  des  Pyrénées-Oriea- 
tales ,  pour  fiiire  partie  du  service  publie ,  i 
était,  deux  ans  plus  tard,  appelé  à  remptonr 
un  ingénieur  ordinaire  ,  dans  le   départcoMÉt 
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de  VOmbrone^  une  des  annexes  transalpines  de 
la  France  dealers.  Il  y  prit  rapidement  Tintelii- 
i;enee  et  le  goAt  de  la  litt^^ratore  italienne,  à  la- 
quelle le  préparaient  ses  premières  et  brillantes 
études.  Mais  les  trayaux  de  sa  profession  occu- 
paient, avant  tout,  cet  esprit  pénétrant  et  labo- 
rieux :  il  en  étudiait  à  la  fols  la  théorie  et  les 
moindres  détails ,  les  questions  d*art  et  les  pro- 
cédés administratifs. 

Cette  yariété  d'apUtnde  et  cette  sâreté  de 
travail  le  firent  distinguer  de  bonne  heure  par 
ses  chefs,  et  devaient  être  fort  appréciées ,  dans 
TactiTité  croissante,  que  le  retour  de  la  paix 
allait  donner  à  toutes  les  applications  de  la 
sdeiice  dirigeant  Tindostrie.  Dès  1815  une  &- 
Teor  méritée  retint  à  Paris  Le  Grand  comme 
anxÛiaire  des  savantes  recherches  qu'un  ingé- 
Biear  en  chef,  M.  de  Bérigny,  préparait,  dans 
rintérét  de  radministration  et  do  public.  Bientôt 
le  jeune  et  habile  eoUaborateur  était  appelé  an 
secrétariat  do  conseil  des  ponts  et  chaussées, 
sons  M.  le  comte  Mole,  qui  dans  les  premiers 
temps  de  la  seconde  restauration  (juillet  même 
année)  conservait  la  Direction,  qoMI  avait  cru 
pouToir  accepter,  durant  la  courte  reprise  de 
Templre.  !lommé,en  1818,  ingénieur  de  seconde 
danse.  Le  Grand  trouva  dans  un  nouveau  direc- 
teur général,  M.  Beoqoey,  le  plus  constant  et  le 
plus  bienveiliant  appui,  en  retour  d'une  capacité 
toujours  prête  et  d'un  zèle  infatigable.  Parmi  tous 
les  soiasdont  lejeune  ingénieur  était  chargé  parla 
confiance,  chaque  jour  mieux  justifiée,  de  M.  Bec- 
qney,  il  fiit  attaché  comme  secrétaire  à  une  ins- 
titution nouvelle,  la  eommiuUm  spéciale  des 
canaux f  utile  encouragement  donné  alors  à  celte 
Toie  de  communication  tant  recommandée  dans 
le  siècle  dernier,  et  que  l'invention  des  chemins 
de  fer  devait  seule  dépasser. 

Le  Grand  avait,  dans  sa  disposition  d'es- 
prit et  son  ardeur  du  bien ,  ce  caradère  parti- 
eaKer  d*étre  k  la  fois  sage  et  novateur,  sorupn- 
lenx  et  entreprenant.  Personne  ne  contribua 
plus  que  le  jeune  secrétaire  à  Tadoption  et  à  la 
mise  en  pratique  du  vaste  plan  alors  conçu  pour 
accroître  et  multiplier,  par  la  fodlité  du  trans- 
port, les  richesses  de  notre  France  agricole  et 
oommereiale.  Sa  part  indirecte  fut  considérable 
îkms  en  rapport,dan8  les  lois  de  I8%i  et  de  I82a, 
et  dans  les  résultats  qui  suivirent.  En  peu  d'an- 
nées le  budget  des  ponts  et  chaussées  fut  qua- 
druplé, et  eonlinna  de  s'accroître  annuellement. 
Mais  otite  dépensa  éUit  féconde  :  l'État  donnait 
J*exempie  et  le  premier  mouvement  ;  les  libres 
associations  Tenaient  ensuite ,  avec  timidité  d'a- 
bord, comme  dans  un  pays  instable  et  impatient, 
oà  les  lents  tiavanx  de  llndostrie  attirent  moins 
cfiie  les  fortuites  spéenlations  de  la  Bourse.  Le 
Grand  était,  en  cette  matière ,  fort  partisan  de 
llnHiative  du  gouvernement  éclairé  par  de  libns 
débats  ;  il  la  recommandait,  à  plusieurs  titres  ;  et 
sans  méeooMttn^  ni  surtout  vouloir  gftner  la  puia^ 
I  dal^espritd'nntreprisnet  de  l'esprit  d'as- 


sociation, il  croyait  à  la  nécessité  d'une  grande 
impulsion  donnée  par  l'État  et  le  trésor  public. 

Vrai  modèle  de  l'administrateur  habile  et  z«lé, 
supérieur  à  tout  calcul  intéressé,  comme  è  toute 
passion  de  parti ,  estimé  de  tous  et  ne  blessant 
personne.  Le  Grand ,  à  travers  les  variations 
politiques  du  gouvernement  disputé  de  la  Res- 
tauration ,  suivit  toujours,  avec  le  même  succès, 
la  carrière  qu'il  s'était  ouverte,  devint  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État,  ingénieur  en  chef 
de  première  classe ,  secrétaire  général  du  Minis* 
tère  des  travaux  publics.  La  révolution  de  1830 
le  surprit  dans  ce  poste,  et  ne  pouvait  le  dépla- 
cer; il  fut  dès  ce  moment  même  désigné  pour 
diriger  provisoirement  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  Bientôt  l'intérêt  du  nouveau  Pou- 
voir, llmpulsion  plus  vive  qu*tl  voulait  donner 
à  tous  les  travaux  d'utilité  publique,  firent 
désigner  Le  Grand  pour  le  titre  de  Conseiller 
d'État,  en  même  temps  qu'il  était  adjoint  à  plu- 
aieura  commissions ,  dont  il  devenait  toujours 
le  membre  le  plus  assidu  et  le  plus  habile  inter- 
prète. 

Bientêt  une  autre  occasion  de  travail  et  de 
renommée  s'ofirit  à  Le  Grand;  il  fut  attaché, 
avec  le  titre  de  commissaire  devant  les  cham- 
bres, k  la  défense  du  budget  des  ponts  et  cliaus* 
sées,  compris  dans  celui  du  Alïnislère  des  ira' 
vaux  publics.  Sa  modestie  et,  jusqu'à  certain 
point ,  sa  timidité  politique  résistaient  à  cet  em- 
ploi nouveau;  mais,  dès  qu'il  en  fit  l'épreuve, 
il  dut  s'y  plaire,  le  remplissant  avec  la  supério- 
rité la  plus  rare.  La  netteté  facile,  l'élégance  de 
aa  parole  s'appuyaient  sur  la  plus  complète  étude 
des  principes  généraux ,  des  faits  et  de  tous  les 
détails.  Ses  exposés,  ses  réponsesétaient,  pour  les 
contradicteura  et  pour  la  chambre,  des  leçons 
pleines  de  science  et  d'urbanité  ;  et  nous  avons  vu 
souvent  la  passion  politique  eile>même  désarmée 
par  un  savoir  si  précis  et  une  raison  si  fine  et  de 
si  bon  goM.  Le  même  talent  le  suivit  dans  la  dis- 
cussion de  plusieon  projets  de  loi-destinés  à  se- 
conder le  développement  des  travaux  publics  et 
des  Ubres  entreprises.  11  (ùt  à  cet  égard  un  habile 
promoteur  du  principe  de  l'expropriation  sage- 
ment appliqué  et  de  l'hitroduction  d'un  Jury 
spécial  dans  cette  grave  matière,  où  Pabus  peut 
facilement  trouver  place  à  côté  de  llntérêt  public. 

Jusqu'ici,  b  considération  de  Le  Grand  s'é- 
tait  élevée  graduellement  par  de  modestes  tra- 
vaux et  de  sérieux  succès.  Le  coup  d'œil  d'un 
ministre  non  moins  exercé  dans  les  affaires 
qu'émhMnt  à  la  tribune  lui  donna  enfin  la  place 
qui  lui  était  due.  M.  Thicra,  en  passant  dn  Mi« 
nistère  des  travaux  publics  à  celui  de  l'Inté* 
rieur  (  avril  1834  ),  fit  nommer  Le  Grand  com- 
mandeur de  la  LÎ^n-d'Honneur  et  quelques 
semaines  après  Directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  A  partir  de  cette  épo- 
que, et  sous  les  différents  minisires  appelés  au 
titulariat  des  travaux  publics,  la  part  de  Le 
Grand  se  retrouve  partout  dans  les  importantes 
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am^MoFfittaft  al  la  monTement  4«  eonunoni- 
cation  intérwam  e|  a'iod^9trie,  4oDt  s'e&ricbit 
«t  s'anima  la  France.  La  situation  ^'on  si  ex- 
pert Directeur  de  service,  devenu  lui-même  Dé- 
puta, pouvait  parfois  devenir  difficile  et  délicate, 
dans  ses  rapports  ayee  un  Conseil  spécial  qu'il 
présidait  et  avec  «n  Ministre,  dont  il  dépendait 
immédiatement  La  parfaite  loyauté  de  Le 
Grand,  la  douceur  et  la  dignité  de  son  caractèrCt 
sa  modération  d'espr^,  égale  à  9^  mo^f  d» 
bien  et  à  ses  lumières,  tiiompbaU  de  tous  ces 
obstacles.  Plus  le  ministre  était  éclairé,  pl^ç 
Le  Grand  avait  de  «redit;  et  il  joui^  tsn  particu- 
lier de  la  plus  flatteuse  oonfiance  spus  le  ministère 
de  rémittent  jurisconsulte  ^  .orateur  U)  qu'of 
entendit,  dans  les  pramier^  mois  4«  t  W»  dÂscutar 
les  questions  de  travaux  publics,  ^veç  autant  de 
force  persuasive  et  de  lumineuse  clarté  qu'il 
mettait  .de  scrupule  et  de  f^agaeité  persévérante 
à  les  étudier. 

Le  zèle  actif  et  babile ,  dont  Le  Grand  avai|  «»• 
condé  les  travanx  de  cwalisatioB  inténeuini,  il 
le  porta  non  moins  vivement,  on  peut  le  croire, 
vers  un  autre  ordre  d'idées  |^  efjpcace  ^tu^wt. 
Les  premières  applications  de  la  vapeur  sur  lef 
voiesferréea  l'avaient  singuUèrament  frf  ppé  ;  et, 
après  l'avoir  entendu  s'exprimer,  on  ne  peut  ou* 
blier  la  vive  préoccupation  qu'il  marquait  uq 
jour,  au  sortir  d'une  «iiance  publique  de  l'Institua 
où  Cnvier,  dans  ui  de  ^es  Comptes-reHâvs  4e 
l'état  des  sdenoes ,  «vait  raconté  les  merFeilloa 
da  principe  de  traction  par  la  vapeur  appliquât 
dans  quelques  comfcés  d'Angleterns  aux  travaux 
de  l'agricttitnre,  et  décrit  ces  charrettes  pesant^» 
qui  revenaient  toutesseules  à  la  ferme ,  ces ^char- 
raes  qui  labouraient  d'elles-mêmes ,  toute  c^tte 
magie  de  la  sdenee,  dont  l'illustre  secnétaire 
étriouissait  son  auditoire  :  «  C'est  cbarmant,  4isait 
Le  Grand  ;  mais  le  côté  admirable  du  problème, 
la  communication  rapide  à  buigue  diatanœ,  Ift 
concentration  illimitée  de  notre  beau  fAys,  m  n- 
ohe  et  si  divers  dans  ses  produits'.  voiU  la «iraie 
merveille!  Quel  râle  pour  l'État  s'éclairant  de 
libres  discussions  et  agissant  dans  les  limites  de 
la  loi,  s'il  sait  se  mettre  à  la  tête  de  tout,  pef 
la  création  et  l'babile  disposiiioB  4e$  grandes 
lignes  f  >  Et  dès  lors,  l'babile  administrateur  n'eut 
plus  d'autre  idée  que  de  bAter  les  études,  démul- 
tiplier et  de  cboisir  les  plans  et  d'amener  la  pré- 
sentation réflécbie  de  quelque  reste  projet  de 
kri ,  qui  ftt  ressortir  l'action  de  la  puissance  pu- 
blique sur  un  point  si  capital  pour  tous. 

Les  difficultés  qui  naissent  parfois  de  la  liberté, 
les  luttes  de  talentet  d'influence  retardèrent  quel- 
qoe  temps  oe  précieux  résultat  Un  premier  pro* 
jet,  largement  conçu  sur  le  principe  du  con- 
cours prédominant  de  l'État,  trouva  de  graves 
objections  et  beauooup  d'obstades.  11  fallut  ^aiie 
de  nouvelles  études,  autoriser  d'abord  de  petits 
«sais  et  ajourner  les  ^andea  entreprises.  C'est 
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ainsi  qu'on  vît,  en  a^û^  tB37>  rinaugpratioo  dn 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germam,  ce  pre- 
mier essai  parmi  nous  d'uneinnoTation  qui  devait, 
vingt  ans  plus  tard,  trarerser  la  France  et  ouvrir 
tant  de  voies  pour  la  paix  et  pour  la  guerre.  Tout 
entier  à  l'espérance  de  cet  avenir,  dont  il  hAta 
l'essor  snr  plusieurs  points,  Le  Grand  ne  surreil- 
lait  pas  avec  un  zèle  moins  babile  les  autres 
parties  de  la  vaste  administration  qui  lui  était 
confiée.  D'utiles  voyages  ^'inspection,  au  nprd  et 
ail  midi  de  la  France,  de  nombreuse  créatioos 
locales  soutenues  et  dirigées,  une  ^le  sollicitude 
poiir  le^  besoins  les  plus  divers^  le  perfeçUpiine- 
ment  d^  pbares,  comme  ramélioration  de  quel- 
ques ports,  marquaient  son  active  influence,  as 
profit  4u  pouvoir  qu'il  servaif. 

Quant  à  lui-même,  l'estime  pvbliq^e,  )^  fUfu- 
tation^  cinq  fois  déférée  dans  l'arrondissei^ent 
de  Mortain ,  étaient  sa  snprêqoe  récomneqa^  ^a- 
m^is  bomme  en  eiïet  ne  porta  plus  {oîa  tL  ne 
maintint  pour  soi  ^vec  plus  de  scnipMlç  ce  dé- 
sintéressement,  qui  sans  doute  fisi  un  4^T&r, 
ipais  qu'on  peut ,  à  cause  des  exemples  contrai- 
res,  nommer  souvent  une  vertu.  Contribuant  à 
la  répartition  de  tapt  de  secours  et  par()i$  de 
faveurs,  consulté,  h  l'origine,  pour  )^  directioa 
de  tant  d'e^Ureprioes,  Le  Gr^,  sous  ancua 
prétexte,  sous  «mcune  fi»rme,  ne  voulut  jamais 
accepter,  ni  mè/Qoe  acquérir,  è  titre  direct  ou  in- 
direct, la  moindre  p9rt44ns  les  avaintafi^,  que 
ces  «itreprises  ponvaient  affrir*  M^ ,  durant 
une  in^HenceadminiMrative  4e  plus  de  yijifgtatts, 
son  mÂdique  patrimoiffu^  i^  «'«ugnu^ta  pfis,  dans 
la  plus  légère  pn^portion-  Un  o^ria^ge  |ipno- 
nible  lui  apparia,  pour  l'axent  mrtw^ ,  une  for- 
tune asseye  ccmsi(ténib||e;  n^y^s,  ^près  d'importants 
emplois  si  hm  r^pjis,  il  ne  laissa,  en  soa 
nom,  que  ce  qu'il  avait  retçu  lui-même  eu  bén- 
tage,  une  somme  de  60,000  francs.  Quant  à  la 
fOBtune  de  sa  O^mme  /9t  de  ae^  enlant^^  bien  plus 
attentif  k  la  /conserver  irrépirocbable  #>*à  Tac- 
tfoltoe,  il  évita  sojgp^eusement  jd'en  rien  placer 
sur  aucune  des  entn^ises  (bnp»6es  en  France , 
et  dont  il  aurait  pu  seconder,  pu  peuplement  pies- 
sentir  le  succès. 

£n  résumé ,  durant  sa  laboqeuse  eprrière, 
aons  la  Monarchie  constitutjkMiAelle,  il  e|it  ui» 
part  d'influence  très-^ietive  4a|i  u^e  ^  phi> 
Testes  gestions  de  travaux  public^  qu'ait  dirigées 
aucun  gouvernement,  dans  imicuii  gi;|od  pays. 
De  1631,  en  effel,  à  1S4«,  «a  m  P^Vt  évaluer 
à  moins  de  deux  miUiaiids  ôn^tW^^^ib^A  ooil- 
Hoos  la  somme  totale  afieQlée#ar  l'fltlit  ^  toute 
espèce  Ae  travaux  4e  oammunioitiofi  inté- 
rieure, de  déCoMe  enri|Qelquei|>oJfitf»t^t  d'as- 
«ainissememt  ou  d'emiMlliasrâienls,  ewrA'aiitces. 
Cette  puissance  de  resaniK^es  4inmpiyn#t  ks 
routes  royales,  pour  daq  oent  qaalre-jiingtHmiie 
millions^  les  voies  de  nav igatigi  jn^érienw  jwr 
einq  cents  millions,  les  ebemina  de  1er,  dans 
•ne  partie  «eotement^  natte  périndy^^^^ow  six 
esnt  traite  uAliaw.  Cfesliadiipifr  J 
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0#  portait  à  la  loift  Mir  tooa 
l«  gnodi  ffMaorta  ^  c«  aenrice  poUio,  <)t  queUa 
fennapiéfivjaMi «attachait  au  plus  puiMaatd^ 
toua ,  at  laal^  lea  diflicultéa  iocideotet  «t  le» 
fkiolea*  m  aaaQmii  d^  riinmaiMa  dételop^ 
DMDt  BiaB  das  ça wea,  et  d'aMd  la  A>rine  gao6- 
rale  du  gaovanwitteat,  le  bienfait  du  contrôla 
publie,  r^eoMomiadaïui  to  dépensa»  trèa-aurveU* 
lëea,  «t  aoAn  le  teolnettr  d'uaa  paix  prolongée, 
l'abseuoe  de  oe»  cbai^ea  de  pierre,  tovôour» 
éaomiQ»,  <|uai4  w/^tm  Ja  guerre  est  heureuse  el 
oonHi»»  «mtriteiiteettt  k  ae  résultat ,  qui  u'e^ 
pins  ^'«D  exMnple  lûsi^ri^pie.  Mak»  après  ces 
grandes  caMaas,  et,  eo  iaur  iaiasaot  ioote  la 
portée  4w  Umr  appârlieiit,  il  est  juste  de  o^ter 
les  duMcea  de  iMiage  a4imAistcatioa  dues  au 
mérite  indinduel  de*  bowass,  i  la  prom^tiou 
du  talept  par  des  services  (XNistaiés  sans  cesse» 
sens  )'épreo¥e  du  Ubve  débat,  dans  la  lutte  des 
iatéreta  uppus^»  et  malgf^  reffort  des  amt>iUoes 
rivales.  Ce  sent  las  eonditims,  où  se  tivijuv^ 
LeGcaiMl. 

Foonè  par  aatie  savante  institution  des  ponts 
et  cbausaées*  iaborieu^.  représentant  de  ce 
Coiys,  et  saluant  lui  demander  tout  ce  quil 
peut  faire  iw  profit  du  liien  public,  s*appU- 
<piant  ^  tous  les  débuls*  avec  une  attention  qiu 
ne  se  lassait  pas,  aiBcessible  lui-roème  k  toutes 
les  gcandes  vues,  et  capable  d'en  suggérer. 
Le  Grand  fut»  .pendant  cette  longue  période 
de  vii^  années,  un  des  bommes  les  plus  utiles 
à  la  prof^érlté  croissante  du  pays;  il  le  Tut,  avep 
quelques  viffiantei  de  position ,  quelques  clian- 
$eemenlB  de  litres,  quelques  soBtrielions  d'ia- 
floence ,  directeur  général,  sous-secrétaire  d*État, 
ou  même  sinylement  président  de  la  section 
consultative  des  travaux  publics  au  conseil  d'É- 
tat ;  mais  toute  question  grave ,  toute  diflSculté 
nouvelle  ramenait  toujours  son  ex^^rience,  et 
faisait  sentir  le  prix  de  so^  avis  et  de  sa  main. 
Cela  fut  tr^- marqué  dans  une'oecasion,  ou  le 
ministre  des  travaux  publics  proposa  Le  Grand, 
alors  son  subordonné  «  pour  la  croix  de  grand- 
ofQcier,  que  ce  n^inistre  lui-ntême  n'avait  pas. 
On  y  Caiiaait  quelques  objections  .*  «  Que  voulez- 
vous  ,  dit  un  membre  du  Conseil  ?  Le  Grand 
e$t  un  hoini^e  qv*ii  Tant  absoluo^ent  récompen- 
ser, et  q/u'on  ne  p^U^  récopipenser  qu'avec  de 
l'honneur.  » 

Quelques  années  plus  tard  (1047),  parmi  les  in- 
cidents d*un  ^roc^  malheureux ,  qui  mit  en 
lumière  les  teptaiions  et  les  faiblesses,  auxquelles 
donne  lieu  un  grand  mouvement  d'entreprises  in- 
d|iatrielles«  avec  le  ccvicoursetles  concessions  de 
r£Ui ,  sous  rio^ession  des  pénibles  débats  pro- 
longés devant  la  chambre  des  pairs  d'alors.  Le 
Grand  fut  entendu  comme  témoin  :  et  pe  témoin 
avait  l'air  ^'un  juge,  dont  la  modération  discrète 
égalait  la  dignité,  et  J>rèa  duquel  il  avait  fallu  se 
cacher,  pour  qu'aucune  prévarication  lûtpossitile. 
Ce  aenlùiMiitomveBiel,  que  renoontcait  alors  Le 
Grand.,  .iMMine  .iw  J^ofi^mage  involontaire  h 


tente  sa  vie,  précéda  de  peu  l'époque,  où  il  allait 
prendre  moins  de  part  à  ces  débats  des  chambres, 
au'il  avait  souvent  éclairés,  dans  les  questions 
dont  il  s'occupait.  Un  nouveau  ministre  des  tra* 
vaux  publics,  M.  Dumon,  portait  à  la  tribune  le 
plus  rare  talent  d'exposition,  même  en  matière 
teelmique;  et  d'autre  part,  à  cette  époque,  un 
ordre  de  préoccupations  tout  différent  agitait  les 
chambres,  était  un  but  pour  les  uns,  pour  les 
autres  une  arose  de  guerre. 

Le  Grand,  que  sa  loyauté  scrupuleuse ,  que 
son  esprit  pénétrant  mais  réservé,  tenaient  à  dis- 
tance des  passions  politiques»  s'inquiétait  de  ces 
dia^itions  nouvelles,  sans  s'y  mêler ,  par  gott 
ni  par  calcuL  féUm^  de  tous,  mais  ayant  plus 
de  considération  que  d'ascendant ,  il  adhérait 
avec  un  &lèle  scrupule  au  Pouvoir,  qu'il  avait 
servi  avec  tant  de  cap«icitéi  il  l'aurait  suivi  dé 
inéine,dans  une  voie  un  peu  diiïérente;  mais  11  ne 
lui  demapdait  ni  chanj^Bment,  ni  réforme.  Lors- 
Hu'après  un  ten^  trgp  prolongé  de  tiraillements 
et  d'indécisioias ,  une  secousse  illimitée  surprit 
tout  le  monda,  et  précipita  toutes  choses. 
Le  Grand  aubit,  comme  tant  d'autres,  ce  qu'on 
appelait  une  nécessité  et  ce  qu'on  rendait  tel , 
en  y  cédas^  si  vite.  Ce  n'était  pas  ménagement 
intéressé  du  sa  part  ^ql  pouvoir  nouveau,  je 
dirai  presque  nulle  anarchie,  si  elle  n'était  tout 
à  fait  avtiogle  et  furieuse,  ne  pouvait  repousser 
un  homme  si  éclairé^  si  digne  dans  sa  conduite, 
si  pp^t  k  servir  rintérjit  public,  ou  à  se  retirer.  Le 
Grand,  conservé  dans  la  vice-présidence  d'un  co- 
mité du  conseil  d'État  d'alprs,  porta  péniblement 
le  poids  des  événements  du  jour  et  de  ses  pro- 
proa  inquiétudes. f>a  santé,  to^iouc»  délicate,  qui 
depuis  hien  des  années  se  soutenait  et  se  ranimait 
dMs  l'exeitatiendu  tmvaili  s'altéra  sensiblement  ; 
une  mélancolie  profonde  domina  ce  caractère 
hienveiUant  et  cet  esprit  etfable.  Le  Grand,  qui 
«vait  eu  leèonUeurde  conserver  aa  mère  jusqu'à 
l'âfs^e  qnatre-vingt<^ttatre  ans«  était  heuseux 
«èMdetoiiUai  nmis  le  coup  delà  douleur  l'avait 
Atteint, «dan» «en  ii#le  du  hieii  public,  dans  son 
asaourdel'nrflseetdelapeix,  dans  ses  justes  es- 
tï^nanew  d'uie  vie  paisible  etiionerée.  il  ne  pou- 
liait  «aiocEe  cette  rajoadie  morMe-  JBarti  de  Paris, 
en  iuio  IféS,  pqur  se  guérir  ou  se  distraire  et  ar- 
iM^rijsde  GrenoWe  aux  «taux  d'Urriagis^dont 
l^emplei  iuiélait  paesorit  médicaleroeot,  il  fut  saisi 
^^inne  Ijèive  eénébrale,  et  eplevé,  apràs  quelques 
inuis  4'aeeès,<a  ïkgf^  de  ciwyiante-s^t  ans.  J^f- 
4|wMà  «ait  «sprit  ei  acti^  M  ai  juste  n'avait  rien 
pen^  4e  «sa  ^rce^  et  M  aucait  pu  longtemps 
eteereearviri'Ëtat4es(Dii  «xpérianee  et  de  ses 
twniènea,  «autant  4|^4«s-pxen^^  cje  son  ircé- 
pvMibabie  dé^«(Batesse.  La  reti^aite,  s'il  l'eût  pré- 
fédéOi,  «'e(0it  pas  été  mpina  .fuMpariOile  et  moins 
iéceiide(pour  hit.  Ses  4X>nnaisaaiiees  variées  et 
approéqnt^^aongnût  ai  juat^  dans  les  Jettrea, 
son  itaient  d'éprire  lui  auraient  permis  d'élever 
un  monument  durable  k  la  profession  savante, 
clont  il  avaii  si  bien  rempli  tous  les  devoirs. 
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Le  Grand  a  laissé,  avec  une  veuve  justement 
Aèrede  son  nom,  une  fille  mariée  depuis  plusienrs 
années  à  M.  Bailleux  de  Marisy,  ancien  préfet 
C 1847  ),  et  deux  fils  qui  sentent  les  obligations 
de  travail  et  d'honneur  que  leur  impose  un  tel 

père.  VlLLEBàlM. 

DoetoMiits  parttatUers. 

LEGRAN »  (FrançoiS'Bené'Frédéric),  poète 
et  littérateur  français,  né  à  Orléans,  vers  1794, 
mort  à  Paris,  en  1832.  On  a  de  lui  :  V Homme 
tel  qu*U  doit  être ,  ou  pensées  philosophiques 
et  morales  d*un  élève  de  la  nature;  Paris, 
1828,  in- 12  ;  —  Le  Portrait  de  ma  Femme,  ou 
le  moyen  4^ être  heureux^  en  vers  libres;  Paris, 
1828,  in-18;  —  Stancee  à  V Étemel  sur  les 
principaux  devoirs  de  rhomme,  suivies  de 
quelques  pensées ,  maximes  et  sentences  phi- 
losophiques et  morales;  Paris,  1829,  in-12; 

—  Le  Troubadour  volage,  ou  fart  déplaire 
aux  femmes  et  de  se  venqer  des  inqrales  et 
des  infidèles;  Paris,  1829,  in-32;  —  Lee  Jour- 
nalistes  inti^gants  et  calomniateurs  dé- 
niasqués,  suivis  du  Journaliste  tel  qu'il  de- 
vraU  être;  Paris,  1829,  în-t2;  —  la  Philip- 
piade,  fragments  en  vers  sur  la  vie  de  Louis- 
Philippe  /«»•,  roi  des  Français;  Paris,  1830, 
in-8''  ;  -*  Les  Opinions  politiques  de  la  France 
dévoilées,  ou  quel  est  le  désir  des  républi- 
cains, napoléonistes,  carlistes  et  orléanistes? 
Pourquoi  le  commerce  ne  va  pas,  et  le  moyen 
de  le  Jaire  refleurir;  dialogue  en  prose  ;  Paris , 
1831,  in-8*».  J.  V. 

Qoérard,  Jm  France  Uttéralre.-  J&umal  de  to  Li- 
kratrie,  l8l7-l8St. 

LBGBAHD  (Pierre),  législateur  et  littéra- 
teur français,  né  à  Lille,  le  2  juin  1804,  mort  à 
Lille,  le  13  avril  1859.  Après  avoir  étudié  le  droit 
h  Paris ,  il  vint  exercer  la  profession  d*avocat 
dans  sa  ville  natale,  où  il  ftit  aussi  conseiller  mu- 
nicipal et  conseiller  de  préfecture.  Candidat  de 
Topposition,  après  le  coup  d*Étatdu  2  décembre 
1851,  il  fut  nommé  par  son  département  député 
tn  corps  législatif.  Il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  législature,  et  ftit  réélu  en  1857. 
On  a  de  Ini  :  Le  Btfurgeois  de  lAlle,  tableaux 
de  moeurs  flamandes  ;  1831,  fn-8";  —  Voyages 
en  Hollande,  en  Suisse  et  dans  le'mkli  de  la 
France;  1833,  in-8*;«—  Essai  sur  la  Législa- 
tion militaire  et  sur  la  Jurisprudence  des 
conseils  de  guerre  et  de  révision;  etc.,  1835, 
in-ir*;  ^  Législation  des  portions  ménagères, 
oit  se  tmite  la  question  des  biens  communaux 
dans  le  nord  de  la  France,  etc.-,  1850,  in*ir*; 

—  Essai  d*un  Code  Criminel  de  V Armée  ;  1857, 
in-8^  Il  était  un  des  collaborateurs  des  Annales 
de  Législation  et  de  Jurisprudence,  Membre  de 
la  Société  des  Sdenoes  de  LHIe,  il  a  communiqué 
à  cette  société,  depuis  1847,  divers  rapporte  qui 
ont  été  insérés  dans  ses  mémoires.  G.  ra  P. 

Journal  de  la  LUnralrte,  *  Docwnentt  porCleifltera. 
l  LBGEARD  de  Voise  (  Victor),  administra- 
teur français,  né  à  Saînt-Just-en-Chaussée,  le 
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20 janvier  1791.  Il  appartient  ànne  funllledeonl- 
tivatenrs,  à  laquelle  ^e  rattachent  l'abbé  Haây,  le 
général  Legrand  et  le  comte  Uauchy.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  Ijfcée  Impérial,  M.  Le- 
grand  entra  dans  Tadministratioa  des  finanoes  en 
1809.  Nommé  inspecteur  en  1811,  il  quitta  cette 
carrière  en  1824,  et  se  livraà  la  pratique  de  l'agri- 
culture. En  1831  rarrondissement  de  aermont- 
snr-Oise  le  choisit  pour  député.  A  ravéocment 
du  cabinet  du  22  février  1836,  il  fut  nommé  se- 
crétaire général  du  ministère  ducommeroe,  dont 
M.  Passy  éteit  titulaire,  et  directeur  de  l'agricul- 
ture et  des  liaras.  D'Argout  le  plaça  à  la  tète  de 
radministration  des  forêts,  le  8  juiUet  lfr36.  Il  j 
resta  jusqu'au  l*' octobre  1838,  où  il  donna  sa  dé- 
mission. A  ravénementdu  cabinet  du  12  mai  1839, 
M.  Legrand  fut  rappelé  à  TadministratloQ  des 
forêts,  qu'il  quitta  à  la  chute  de  ce  minisière,  le 
1*'  mars  1840.  Le  ministère  du  29  octobre 
1840  nomma  M.  Legrand  directeur  général  des 
contributions  directes,  et  le  rappela  en  1843  à  la 
direction  générale  des  forêts.  11  8*y  est  oecopé 
de  la  question  du  reboisement  des  terrains  va- 
gues et  des  terrains  en  pente,  et  contriboa  pois- 
saroroent  à  la  présentation  de  la  loi  sur  la  polies 
de  la  cliasse.  Membre  de  Topposition  eonstitn- 
tionnelle,  il  a  voté  à  la  chambre  contre  la  loi  de 
disjonction ,  contre  les  lois  de  septembre,  contre 
les  fortifications  de  Paris,  elc.  Réélu  en  184«, 
il  conserva  sa  place  après  la  révolutioa  de  Fé- 
vrier. Au  mois  de  mars  1852,  il  a  été  nommé 
conseUler  d'Étet.  L.  1^— T. 

V.  I  jcalne  et  Ch.  Uiireot,  Biogr.  <f  NéemL  det  Hmma 
marquants  du  diT^nêuvUme  Siêth,  tone  III.  p.  sm  ^ 
Biogr,  ttatiU.de  la  Ckam^re  de»  Députés,  -  MamUmr, 
mi-isis. 

LB GRAHD  {Henri  ).  Voy,  ToaLUPiic. 

LBORANZi  {Giovanni),  compositeur  HallcB, 
né  vers  1625,  à  Clusone,  près  Berg^me»  mort 
vers  1690.11  fit  à  Bergame  ses  études  musicales, 
et  y  tint  Tongue  de  Sainte-Marie-Majenre;  Il  alla 
ensuite  remplir  à  Ferrare  les  fonctions  de  maître 
de  chapelle  du  Saint-Esprit.  Vers  1668,  H  fut 
appelé  à  Venise,  oà  il  devint  dhrecteur  du  con- 
servatoire dei  Mendicanti  (Filles  de  Saint-La- 
zare). On  croH  qu'il  avait  embrassé  l'état  eedé- 
siastîque.  Parmi  ses  élèves  on  remarque  LoCIi 
et  Gasparini.  Il  fut  un  des  plus  baUles  oonip»- 
siteurs  de  son  temps,  et  fit  représenter  à  Yarâe 
plusieurs  opéras,  qui  obtinrent  on  soooès  de 
vogue.  On  a  de  lui  :  Concerto  di  messe  e  salmi; 
Venise,  1654;  —  Suonate  da  ehiesa  e  da  ca- 
méra; 1655  à  1693,  plusienrs  roL  îil-4«;  — 
Sacri  e  festivi  Concerti;  1667,  in-4»;  —  Me- 
ietti  sacri;  1692;  —  et  parmi  ses  opéras: 
Achille  in  Sciro  (1664);  —  Zenobia  e  Jtada- 
mislo  (1665); —ildone  in  Cipro  (1676);  —  An- 
tioco  H  Grande  (1681);  — /duc  Cesari  (1683); 
—  Pertinaee  (1684).  P.  L— y. 

Fétu ,  Biogr.  univ,  des  Musiciens.  —  Le  Steratre  Co- 
tant, mars  1689. 

LCGKAS  (  Richard  ),  médedn  firançais»  né  à 
Rouen,  en  1526,  mort  le  18  novembra  1W4.  n 
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exerça  m  proleMiMdaBS  sa  ville  aalale»  et  tout 
les  poètes  du  temps  eétèbrèrent  m»  âoge  sa 
français»  en  latia  oa  en  grec  Sod  fils  rassembla 
ceadiflérentes  pièces  loasee  titre  :  Ia  Jvmk%9m 
de  feu  noble  Aornine  nudire  Richard  Legroi:; 
Paris,  lSM,iii-12.  J.  V. 

AbM  Oom«l,  AwpC.  à  Norért.  a^m4  INel.  iVMor. 

uwmAS  { Jacques) f  poète  firançais,  filsda 
préeédent,  mort  k  lafinda  seixième  siècle.  U  était 
Dé  à  Aouen,  et  Ait  reçu  avocat  au  paiiemeotde 
cette  viUe.  La  Croix  do  Maine  rappelle  «lionime 
Ibrt  docte  es  langnes  et  poète  flrançois  très^excel- 
lent  ».  Lepas  avaH  firit  Téioge  de  la  Biblio- 
thèque  française  de  son  ami  dans  deux  sooneto 
qvi  sont  imprimés  à  la  suite  de  la  préfiue.  On 
a  en  outre  de  lui  une  traduction  d'Hésiode  en 
Ters,  sonsle titre  :  Lu  Beeongnei  et  les  Jours ^ 
Paris,  ISM,  in- 12  »  que  Tabbé  Goi^et  trouve  pré- 
ftrabte  pour  Texaetitnde  et  te  mérite  du  styte 
aux  trois  antres  traductions  de  ce  poète  qui 
avaient  paru  jusque  alors.  J.  V. 

la  Croto  Sn  Mahic,  AMMS.yroiiroiM.  -  Abbé  Goa- 
Jat.  Suf^  à  Morért.  GrmU  DicL  Hist.  -  Chaudon  et 
OeUuStee,  Did.  tmio.  HUt.,  Cr^.  tt  BWiogr. 

LBGRAs  (  Louise  DB  MiRiLLAc,  M'**),  fon- 
datrice d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  12  wùi 
lâ9i,  morte  dans  la  même  ville,  en  1662.  Elle 
était  fille  de  Louis  de  Marillac,  frère  du  célèbre 
garde  des  Sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  En 
1613,  elle  épousa  Antoine  Legras,  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Marie  de  Médids. 
Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle  se  consacra 
entièrement  à  la  piété.  Liée  avec  Vincent  de  Paul, 
elle  eut  une  part  importante  à  la  création  des 
nombreux  étoblissements  de  charité  qui  signa- 
lèrent la  vie  de  ce  philanthrope.  Ils  fondèrent  en- 
semble rinstitution  des  sœurs  de  charité  appelées 
Sœurs  grises  à  cause  de  la  couleur  de  leur  mo- 
deste costume.  Mise  à  la  tète  d*une  communauté 
de  cet  ordre  établie  à  Paris,  madame  Legras  se 
dévoua,  avec  la  plus  grande  abnégation,  au  soin 
des  malades.  L'œuvre  de  Vincent  de  Paul  s'éten- 
dant ,  elle  eut  à  répandre  ses  bienfaits  sur  les 
enfants  trouvés,  les  aliénés,  les  pestiférés  et 
même  les  galériens  :  son  héroïque  charité  pour- 
vut à  tout;  partout  o6  il  y  avait  des  misères  à 
secourir,  ou  remarquait  sa  main  bienfaisante» 
distribuant  avec  bonheur  des  revenus  considé- 
rables. L'institution  des  sœurs  grises  est  aujour- 
d'hui répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

e.  D. 

Gobf  lion  et  Collet,  Fie  tt  Peiuéet  dé  Mme  /.egroi  (  Pa- 
rte, rit,  ID-It).  -  Moréri,  U  cramd  meUontuUre  Uis- 


LBGRAS  (Antoine),  hnmaniste  français,  né 
à  Paris,  vers  1680,  mort  le  11  mars  1751.  II 
était  entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitte  pour  vivre  dans  le  monde.  Presque 
tous  ses  ouvrages  ont  paru  anonymes.  On  dte  : 
Ouvrages  des  Saints  Pères  qui  ont  vécu  du 
temps  des  apôtres^  contenant  la  Lettre 
de  saint  Barnabe,  le  Pasteur  de  saint  ffer* 
mas,  les  Lettres  de  saint  Clément,  de  saint 


Mpu^ei  de  saint  Polycorpe»  avec  desnotes; 
Paris,  1717»  in-12;  —  Livres  apocrgphesde 
VAMciên  et  du  Nouveau  Testament  eu  latin 
etenjrançais,  avec  des  notes,  pour  servir 
de  suite  à  la  Bible  de  M.  de  Sacg;  Paris, 
1717,  in-fol.,  et  1742,  2  voL  in-12  :  on  y  trouve  te 
troisième  et  te  quatrième  livre  à*Ssdras,  te 
troisième  et  le  quatrième  livre  des  Machabées, 
VÉpUre  aux  Laodicéens  de  saint  Paul  -,  VBpltre 
catkoUque  de  saint  Barnabe,  te  Pasteur 
d'Hermès  ;  les  Épltres  de  saint  Clément,  de  saint 
Ignace»  de  saint  Poly carpe»  et  VBptlre  à  Vio- 
gnète;  •—  SpUre  à  Diognète ,  dans  laquelle 
Vautour  sur  les  ruines  de  Vidoldlrie  et  du 
fudcdsme  établit  les  plus  solides  fondements 
de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  du  premier 
siècle,  traduit  du  grec;  Paris»  1725,  in-l2;  — 
Les  Vies  des  grands  Capitaines  grecs  et  ro- 
mains de  ComeHus  Nepos,  avec  les  portraits 
des  grands  hommes  et  des  caractères  des 
siècles  dans  lesquels  ils  ont  vécu,  tirés  de 
Velleius  Paterculus;  Paris,  1729,  in-12 ;^ 
Apologie  de  M,  Nicole,  écrite  par  lui-même, 
sur  le  refus  quHt  fit  en  1679  de  s'unir  avec 
J#.  Arnauld,  publiée  par  les  soins  de  M.  Legras» 
ci -devant  confrère  de  l'Oratoire;  Amsterdam 
(Paris),  1734»  in-12.  J.  V. 

Cbaudon  et  Deteodlw,  l>ict.  vnto,  Bi»t.,CrU.etBi' 
Wogr.  -  Quérard,  La  francs  tJMéraire. 

i.B«nASDU  YiLLARD  {Pierre),  littérateur 
n-ançais,  né  vers  1700»  mort  en  1785. 11  était 
chanoine  de  Téglise  Saint-André  de  Grenobte  et 
supérieur  de  la  maison  de  Parméote.  On  a  de  lui  : 
Sanetoral,  ou  légendes  dts  saints  du  diocèse 
de  Creno6te;  1730,  in-g-;  1740»hi-12  ;— -ff/o^« 
de  quinze  illustres  Chanoines  de  Saint-André 
de  Grenoble  ;  1733;  —  Discours  sur  la  vie  et 
la  mort  de  M.  le  cardinal  Lecamus,  évéqueet 
prince  de  Grenoble}  Lausanne  (Grenoble)» 
1748»  m-12;  —  Lettre  sur  la  Proceuion  des 
Fous  et  autres  extravaganca  en  diverses 
églises;  1757;  —  Dissertation  sur  V Origine 
des  Noms  de  famille;  1758,  in-12;  —  Les 
Agréments  de  la  SolUude  ;  1758,  in-12  ;  —  Can- 
tiques spirituels;  1759,  in-i2  ;—  Le  Vogage 
spirituel  des  Sœurs  de  Parménie;  1760»  in-12; 
—  inscriptions  latines,  en  style  lapidaire, 
avec  des  notes  curieuses  et  intéressantes; 
^-4";  ^  Lettres  d'un  Chanoine  de  Grenoble 
à  un  de  ses  amis,  sur  la  Comète;  in-8'';  — 
Abrégé  historique  de  la  Maison  de  Parménie; 
^  Grassiana,  ou  Œuvres  mêlées,  in-4*.  J.  V. 

Qoérard,  La  Ftance  LUtiraire, 

hE/GUks  {Philippe),  jurisconsulte  français» 
né  à  Dijon»  en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  le 
14  avril  1824.  Il  était  procureur  au  parlement 
de  sa  ville  natele,  et  défendit  par  plusieurs  écrite 
la  cause  des  émigrés  pendant  la  république.  En 
1803  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  le  projet  de  code  de  com- 
merce qui  depuis  a  éte  converti  en  loi.  Le 
8  juillet  1806,  il  fut  admis  comme  avocat  an  con- 
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sefl  d'État,  et  reçut  iiientôt  la  éroK  ée  M  Lé^ 
l^on  <VHonnear.  Après  It  chute  Ae  l'empiré ,  fil 
s'éloigna  des  afTaires.  On  a  de  loi  :  PrêUttntè 
Réclamaiion  pour  les  pères  etfhères  âesênH- 
grés  ;  Paris  (anonyme)  an  ne  (1795) ,  te-ê*  ;  -»• 
Le  Citoyen firançais,ou  mémoires  Msteihqiuà, 
politiques,  physiques,  etc.  ;  tondre»,  1789, 
in-8-  ;  —  note  sur  là  formule  de  procéder 
devant  tëà  tribiinaus;  de  commerce;  fn-8". 
«  Legras,  dit  M.  Qoérard,  est  en  <mtre  toteor 
d'un  outrage  Sur  les  Faillites,  qtil  poniràit  êtfe 
intéressant,  mais  qoi  e«t  entaché  des  tiees  dont 
sont  empreintes  la  plupart  des  hrfs  de  cette  épô- 
Cfne ,  où  Ton  a  sacrifié  l'Intérêt  des  partienHers  à 
cehii  du  fisc.-  L-^t—È, 

Arnault,  Jay,  Jûuy  et  Nottlnt,  ÈioçMpMê  nûloMle 
du  Cmtemporaknê  ;  iStl.  -  Qv«i>ard,  tM  ffifncé  iAté- 
rmin^  —  Mahal^  Jmwalr»  IféenU^Qlqmê^annte  i8S4. 

Lt  onxrBmzm»  (i)  (Jean- Marie-Emma- 
nuel),  larisconsnlte  français»  l*an  des  plus  sa* 
▼ants  crimlnalistesde  nos  jours,  naquit  i  Rennes, 
le  27  mai  1776,  et  mourut  à  Paris,  le  23  dé- 
cembre 1827»  Il  était  bien  jeune  «noore  lorsqu'il 
Alt  nommé  secrétaire  en  chef  de  l'administra-, 
tion  départementale  d'IUe-et-Vilaine.  Trois  an- 
néea  après,  il  était  appelé  au  ministère  de  la 
justice,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  chef  de 
bureau  de  la  justice  criminelle.  En  1813  il  de- 
Yînt  chef  de  ditfsloil,  et  sous  la  première  restau- 
ration Il  reçut  le  titra  de  directeur  des  aflaires 
eriminelles  et  des  grâces.  Le  chancelier  Dambray, 
q«i  avait  coUçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  y  fit 
joindre  la  croix  de  la  Léfdon  d'Honneur.  Le 
Oraverend  fht  pourvu  enl819  du  titre  de  maître 
des  requêtes  en  service  extraoniinaire.  En  1822, 
il  résigna  ses  fonctions  de  directeur  des  afTaires 
criminelles ,  et  se  ftt  hiscrire  au  nombre  des  avo- 
cats à  la  eour  royale  de  Paris.  Quoique  ayant 
quitté  la  ministère  de  la  justice  où  il  remplissait 
anssi  les  fonctioUs  de  directenr  du  Bulletin  de  la 
Cour  de  Cassation,  il  prétendit  continuer  à  diri- 
ger la  rédaction  de  ce  balletin;  mais  une  ordon- 
nance du  roi  réponssa  cette  prétention  en  éta- 
Missnnt  en  principe  qUe  la  direction  de  ce  bulletin 
devait  appartenir  au  titulaire  de  l'emploi  qu'il 
venait  de  quitter,  et  dont  M.  Rives  avait  été 
poorvn.  Depuis  son  entrée  au  ministère,  Le- 

(1)  Noos  «royoM  anie  de  sigtoaler  lel  des  crrcora  aur 
Il  peraopnç  4te  cet  éminent  Jurlscoosalte.  que  l'on  re- 

Siarqae  dant  des  ouvrages  accrédités,  et  qui  pourraient 
tre  répétées  Slllénm.  Les  feuteura  dé  M  BiogifnpfHe  dei 
ContemporalM  i  MM.  Amafelt,  l«y,  Jouy.  etc.,  et 
M.  Qnérard  liil-mérae»  ont  confondu  M.  Legraverend 
avec  un  de  ses  parents  homonyme  qui  fut  conseiller  à  la 
ooor  royale  de  Réhnes  et  membre  de  la  chambre  des  dé- 
potés de  lllT  A  1811.  La  table  du  Moniteur  ttnivêrtel 
four  l'anni'O  1117  commet  la  même  méprise,  en  classant 
•u  nombre  des  députés  dd  département  d'!tle-et- Vilaine 
M.  Legraverend.  direct  eor  des  affaires  eriminelict  et  des 
ftrâcM  au  nlnlfit«re  de  la  lusUce.  La  table  pour  l'année 
llli  a  ratifié  cette  erreur  en  portant  M.  Legraverend , 
conseiller  à  la  cour  royale  de  Rennes,  au  nombre  det 
députés  de  ce  département.  La  même  obserraHon  i*lp- 
pllqne  k  la  qualité  de  toembre  de  la  chambre  des  repré- 
KOtanls  que  1rs  bloffraphef  menUomiéa  ci-dessus  attrl- 
|>uent  &  M.  Ugraterend.  (  J.  U  } 


graverend  knSî  amassé  leè  MilériMa  «t  naédilé 
le  plan  tf^uii  grand  ouvrage  sur  la  l^stelmi  cri. 
Brinelle  en  France,  «i  avaH  àéik  prétadé  k  U 
pQbKeatkm  de  eel  laipwtBnt  travail,  en  fassast 
paraître  un  TtaUédë  im  Pf^^édure  ehmmelk 
devant  les  tribunaux  miMéêreà  et  mari- 
times; Paris,  1808,  3  vtti.  HKr,  le<|vel  *  été 
refondu  en  partie  dans  le  Tratêéde  lu  UÊfUla- 
tion  crtminetlêen  Ptemee;  Paria,  iSte,  I0t3, 
1830,  ^yol  10-4"*.  «  Cet  outrage,  rhnl  de  toDgœ 
reclierches,  emèrassê  sous  un  plan  néllMtdîqaeel 
raisonné  tontea  lés  notions  éparseê  ten  «ae 
foule  de  lois  et  dans  la  iorisprudeoee  des  coan 
souveraines  (1).  »  L'aotenr  ftuit,  autant  que  son 
sujet  le  compoHe,  l'ordre  des  malièrea  tri  qae 
le  Gode  d'Instruction  criminelle  l*n  établi;  woak 
il  y  a  fait  entrer,  en  fbrmêde  disfioÉitions  fvéii- 
minaires  bu  applicables  aux  cbapitraa  les  pftos 
esèentiels,  des  considérationa  gébéralenanr  l'ei- 
^t  des  lois  crInioolMs  ^  sur  le  ayatèmo  de  l'as- 
cusation  en  France,  sur  la  wmpétenet  éaa  tri- 
bunaux, etc.  LegravetiAid  préparait  one  nou- 
velle édition  dé  son  etivragé  lorsque  b  mort 
le  surprit.  Un  savant  jurisconsulte,  bien  dtgrfr 
d'être  son  continuateur  après  avoir  été  soil  arai, 
M.  J.-B.  Duvergier,  accepta  la  mi^ion  <tui  loi 
fttt  confiée  de  mettre  en  oeuvre  \H  matériam 
laissés  par  l'auteur.  L'éditeur  révisa  et  Corrigea 
le  texte  sur  les  notes  manuscrites  de  cdui-d. 
et  y  ^outa  toutes  les  obsei'vations  que  les  chan- 
gements opérés  dans  la  législation  criminelle,  de 
1823  à  1830,  devaient  lui  suggérer. 

On  doit  encore  à  Legraverend  ded  Obser- 
vcUions  sur  le  jury  en  France:  l>ari6,  i818; 
2<  édition,  1837,  in-8<*;—  J^  Lacunes  et  des 
Besoins  de  la  Législation /rançaise  en  matière 
politique  et  en  matière  criminelle  ^  ou  du 
défaut  de  sanction  dans  les  lois  d'ordre  pu- 
blic; Paris,  1824,  2  vol.  in-8''.  Cet  ouvrage^ 
qui  peut  être  considéré  comme  un  corollaire  du 
grand  traité,  est  rempli  d'observations  judideuscê 
qui  achèvent  de  prouver  que  le  savant  crimina- 
liste  avait  mûrement  approfondi  son  sajet  ;  il 
respire  l'amour  de  l'humanité,  sans  que  rauteor 
sacrifie  à  ce  sentiment  respectable  les  garanties 
qu'exige  le  maintien  de  l'ordre  public;  —  €h 
Mot  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  SacriUge; 
Paris,  1825,  in-8°  ;  —  Lettre  écrite  à  M.  le 
comte  de  Monllosier;  Paris,  1826,  in-S».  On 
attribue  à  Legraverend  un  livre  où,  sous  te 
voile  de  l'allégorie,  on  passe  une  revue  critique 
des  événements  de  la  révolution  depius  1769 
jusqu'en  1825;  il  est  intitulé  :  Les  Coups  de  ëec 
et  les  Coups  de  Ptttie,  histoire  abrégée^  rapide 
et  légère  du  peuple  ornithiBfi^  traduit  d'un 
manuscrit  tombé  de  la  Lune;  Parte,  liis, 
2  vol.  in- 12.  Notre  jurisconsulte  ii*é(ait  pas 
né  plaisant,  et  donne  ici  un  oxempie  de  |te 
des  hommes,  de  mérite  d*aillenr«,  qal  an  ne- 


ci)  BpUre dédicatoin  àmonuigTtêw  bembraie, 
celler  de  France. 
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tmr  laMimdtflevtalait  Celle al- 
iéieorte  est  flroMe«  trop  loasue»  et  par  eoiué- 
qoeat  eDDoyftue.  Aatêi  n'ebtint-eile  eueuii  siio- 
cès.  Ea  Tain  réditenr  efaerelM,  par  ua  ohaageiiMBt 
<M  tftre,  k  m  Meorer  un  avtre  sort  :  U  Mantu- 
crit  IpmW  dm  dç/,  MMioirê  aèré$éet  rapide 
et  Ufèn  dû  peuple  ornUhiên,  1829»  2  vol. 
in- lit  te  fit  pas  metlleiire  ibrtmie.  M.  Legrave- 
rdld  ftrantt  aaati  i^oar  le  Moniteur  un  oertaia 
nèDitm  d'artklee  ott  il  rendit  oomple  de  q^* 
qitc»  «nfra^N  de  jorieprudenoe.  Ce»  articlefl^  wù 
tintant  tnnjoora  remarqués»  perteat  te  eaebetd'w 
Rtftdir  è  la  Ibis  profond  et  luiQideuii. 

J.  LAvouamni* 
MèMimr  iMêenH  iê  m*  d  ttir.  •  Qiénrtt,  M 
Franm  UMrtàr: 

i«BaBiB(/(iefiie«)|  voy.  Gaamogi»  (Jem 


0. 
LBmits-MVAL  (  Aené- jri«M)»pliilan(hrope 

fraDfal8»oé  à  Landemean  (Bretagne),  le  10  ao«| 
1765,  mort  àPariSi  fe  18  janvier  1S19.  Keveu 
du  père  Quêrbeûf,  jésuite^  il  obtint  une  bouree 
au  collège  Iioals-le-Gra&d»  passa  ensuite  au  sé- 
IniBBlio  Sftiiit-Solpiee«  et  lut  ordonné  prêtre  le 
20  mari  1796.  Il  se  retira  alors  à  Versailles»  ou 
il  exerfaH  aon  ministère  lorsqu'il  apprit  la  con- 
damnation do  Itôois  XVL  II  vint  aussitôt  se  pré- 
senter à  la  coramane  de  Paris,  et  demanda  à 
assister  le  roi  à  ses  derniers  moments.  On  loi 
apprit  que  Louis  KVI  avait  choisi  un  confesseur; 
et  comme  Legris-Ooval  n*avait  aucun  papier»  on 
allait  TaTrêteri  quand  le  député  Matthieu  le  re* 
connut  pour  on  de  ses  anciens  eondi^pies  et 
répondu  delni.  En  1798  Legris-Paval  fut  chargé 
de  dirige  rédocation  de  M.  SosUkène  de  U  Ro- 
chefoueauld  ^  pour  rinstruction  duquel  il  com- 
poea  un  petit  livre.  Lorsqu'en  1610  les  pard> 
naux  qui  avaient  été  lippelés  à  Paris  foreqt 
exilés  pour  avoir  refusé  de  se  trouver  à  la  céré- 
monie du  second  mariage  de  Napoléon,  l'abbé 
Legris-Duval  sollicita  en  leur  faveur  d^  secours 
de  personnes  riches  et  pieuses.  Après  la  restau- 
ration, il  obtint  le  titre  de  prédicateur  ordinaire 
du  roi,  et  prêcha  plusieurs  Qiis  devant  la  cour 
et  dans  des  assemblées  de  charité.  Il  provoqua 
et  encouragea  tous  les  éUblisseroeoU  pieux  et 
atilea  qui  s'élevèrent  à.  cette  époque,  comme 
Tassociation  en  faveur  des  pauvres  savoyards» 
rasaodation  pour  la  visite  des  malades  dans  {es 
hôpitaux,  Tassociation  pour  l'instruction  des 
jeunes  prisonniers»  qui  lui  dorent  en  partie  leur 
auccès.  Il  fonda  aussi  quelques  établissements 
religieux,  comme  une  institution  de  religieuses 
vouées  i  riostniction  des  ûlles  de  la  campagne. 
L«f;ris*Duval  refusa»  en  1817»  on  évêché,  ainsi 
que  la  place  d'aumônier  ordinaire  de  la  chapelle 
de  M ooflifeor  et  le  titre  de  grand-vicaire  de  Paris.  < 
Pea  de  tempe  avant  dé  mourir.  Il  obtint  du  roi 
une  pendonde  i,5bo  fr.  Oh  a  de  îâi  :  £e  Mentor 
chrétien^  ou  catéchisme  de  Ténelon;  Paris, 
1797»  l«-«;  —  Biicotir*  en  faveur  de§  dé- 
partements ravagés  par  la  guerre^  Paris, 


181ft»  in-8^;  —  Sermons;  Paris,  1820,  183'i, 
2  vol.  in-l2.  J.  V. 

l^oUcê  sur  te  vUdetabbé  LegrU-Duval  ;  1S19,  ln-8«. 
-  Lardloal  de  Baudet,  Notice  sur  tautevr,  en  tète  des 
S9rmàni  â9  rabbë  UgrtfDmMa.  -  AhmoH,  Jiy,  jouy 
et  NervtM.  Bio§r,  imw.  de*  Cmttemp, 

t.miBOiN«  BfB  B.â  arafaURHacTB  (Pran^ 
^Éë'Thérèsë'Antmnettè,  eomftesse)»  femme 
du  lettres  française,  née  à  Bruyères  (Lorraine)» 
le  It  Juin  1764,  morte  le  12  mars  1837.  issue 
d'tfoe  andenne  OirnUte  q«  prétendait  se  ratta 
citer  aat  auelens  sonterains  de  Logrono  en 
Espagne,  elle  Ait  élerée  éana  l'Auvergne»  ell  k 
rAge  de  ^ehe  ans  elle  M  admise  au  chapitre 
AObfe  et  sécttlltir  de  La  Vèihe.  Deux  sus  après 
elle  fut  ehfli^lée  de  rédiger  de  nonveHes  cunsti- 
tutièns  potfr  sa  communauté»  et  s*èn  acquitta  par« 
Mtement*  Dans  m  retraite^  elle  se  livrait  à  l'é- 
tude de  rantiquRé.  BHe  avait  retracé  dahs  une 
eomposittori  nnnanesqde  les  malheurs  de  Eén^ 
bie^  reine  de  Paimyre.  Un  hidlscret  lit  paraître 
cet  Ouvrage  sanft  lé  consentement  de  raotenr  ; 
ÈënoMêi  que  qoelqaes<«una  eotafiarèretit  au 
Téimaque  de  Féhehm^  eut  on  grand  succès. 
ExIK^e  par  la  févolutioft  à  BAle^  M^^Legroing 
dl»sslnait,  peignait  des  fleOrs  et  brodait  mémo 
pour  vivhi  et  poar  soittefrir  sa  mère»  son  frère 
et  ses  deux  s«iirs.  RentrUe  eh  France  sous  le 
cohsutat ,  elle  trouTa  ses  biens  rendus  ;  forcée  de 
se  créer  une  position  ^  elle  se  voua  à  rédocation» 
et  publia  un  ouvrage  sur  l'éducation  deaferameSk 
ff^léott  Itti  proposa  le  titre  de  snrintendante 
des  ttiaisons  qu'il  se  proposait  de  fonder  ponr 
ifts  jetiles  filles  de  la  L^n  d'Honneur;  mais 
Ibrsqtt'elfe  sdt  qu'un  haut  emploi  serait  confié  à 
Mole  Campan,  qu'elle  accusait  d'atoir  livré  le 
seferet  du  voyagé  de  Vareiines,  elle  refusa.  Elle 
établit  un  pensiondat  à  Paris,  et  son  établissement 
HïtraMt.  M"**  Legrofaig  lit  fanprimer  podr  ses  élè- 
ves mi  recueil  de  contes  moraut,  et  donna  dès 
article»  de  philosophie»  deltttératore,  des  pièces 
de  Vèrij,  des  odes,  des  épttrea  dans  diiTérenls 
JoUiHadt ,  comme  te  Mefcure ,  V Étoile ,  elo. 
At^rès  la  restaoratkm,  Lools  XVIU  lui  accorda  une 
pension  Àur  la  Mtedvilè.  Mme  Legroing  essaya 
de  rétabllir  sott  chapitre»  mais  elle  Oe  put  réussir. 
LlHdemnité  aux  ènligrés  ayant  été  votée,  elle 
fyht  tfvre  dès  lors  dans  une  ihodeste  aisance, 
qui  lu)  permit  de  se  Uvirer  à  ane  grande  compo- 
iitibb  hiBtoriftue  dont  la  révolution  de  iuiliet  em- 
pêcha t*achèvemèilt.  Oa  a  de  M""'  Legroing  :  24- 
ntbie;  Paris,  1800,in-8»;  —  Essai  sur  le  genre 
Winstr^t^n  le  plus  Unal&gue  à  la  destina- 
tion dësflimmes^  Paris,  1801 ,  ia-18;  Tours, 
1843,  m-18)—  Contes,  in-18;  -^Clémence; 
Pârisj  1802,  3  vol.  W-12;  —  Btttraite  pour  la 
preniière  communion:  Paris,  1804, io-12;  — 
Bistoire  des  Gaules  et  de  la  fiance,  depuis 
les  tenm^s  les  pltts  reculés  jusqu'à  la  fin  du 
r%gne  de  iHàgues  Capet,  les  neuf  premiera  cha- 
pitres seulement;  Paris»  1830,  in^''.  J.  Y. 
.   Arsanlt,  Jajr,  Jour  et  Norvtns,  Miogr.  noHv,  49S  Goa* 
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LBGROS  (Martial),  historien  français,  né  à 
Limoges,  le  W  avril  1744,  mort  le  26  jaillet 
18i  1 .  Il  étadia  au  collège  des  jésaîtes ,  entra  dans 
les  ordres,  «I consacra  tous  ses  moments  de  loisir 
à  des  recherches  historiques  particalièrement 
•ur  le  LimoDsin.  A  Tépoque  de  la  réTOlution,  il 
fut  défiorté  pour  rafiis  de  serment  à  la  eonstita- 
tion  cirile  du  clergé.  En  1S08  il  devint  chanolM 
de  la  cathédrale  de  Limoges  et  secrétaire  de 
révèqne.  On  a  de  Tabbé  Legros  :  Meeherehes 
historiqttes  sur  Véglise  paroiêiiaU  de  Saint' 
Michel' des 'iAons  de  la  ville  de  Limoges; 
Limoges,  1811.  Les  archives  de  la  Société  d^A- 
griculture^  des  Seienees  et  des  Arts  de  la 
Baute-Viennef  dont  il  était  membre,  oonserrent 
de  lui,  sans  nom  d'auteur,  deux  mémoires,  dont 
l'on  intitulé  :  Recherches  sur  Vantiquité  et  le 
ffisement  desmines  du  Limousin  ;  l'autre  :  Dis- 
sertation sur  Forigine,  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  la  langue  /tmotuine.  VAnnuaire 
pour  Tannée  1837  ne  donne  qu'une  liste  incom- 
plète des  manuscrits  de  Tabbé  Legros  conservés 
dans  la  bibliothèque  du  grand  séminsure  de  Li- 
moges. Parmi  ces  manuscrits  on  remarque  : 
Abrégé  des  Annales  du  Limousin ,  ou  suite 
chronologique  des  faits  qui  intéressent  cette 
province;  1778,  in-4*.  C'est  un  bon  abrégé  des 
trois  volumes  indigestes  du  père  Bonaventure 
de  Saint- AmaUe;  ^  Continuation  des  A»' 
nales  du  Limousin  depuis  1 683  jusqu'au  3  no- 
vembre 1790  ;  in-i**.  L'auteur  a  consigné  dans  ce 
travail  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles 
et  les  Mémoires  de  l'abbé  Nadaud  ;  il  s'arrêta  le 
3  novembre,  pour  ne  blesser  aucun  des  partis 
qui  divisaient  le  royaume;  —  Martyrologe  du 
diocèse  de  Limoges;  In-S**,  1790;  —  J?Mai  his- 
torique sur  Limoges  et  ses  environs  ;  m-k.'' i 

—  Le  Limousin  Bcetésiastique;  in-fol.;  — 
Table  chronologique  BccUsiastique^  in-fol. 
Ce  sont  des  listes  de  dignitaires  ecclésiastiques; 

—  Table  chronologique  civile;  in-folio.  Ce 
volume,  semUable  au  précédent,  renferme  deux 
listes  importantes  :  l'une  des  sénéchaux  et  des 
gouverneurs  du  Limousin,  Tautre  des  sénéchaux 
et  des  gouverneurs  de  la  Marche;  —  Mélanges, 
ou  reou^l  de  pièces  justificatives  pour  servir 
à  l'histoire  du  diocèse  deLimoges,3  volumes 
in-fol.  Le  deuxième  renferme  un  Dragment  pré- 
cieux des  Anciennes  Chroniques  de  Limoges 
—-  Dictionnaire  historique  des  Grands  Hom- 
mes du  limousin;  in-fol.,  1774;  ^  Vies  des 
Saints  du  Limousin  ;t  vol.,  in-8^;  —  Mé- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  des  évéques  de 
Limoges  ;  in-S".  R.  P.  (de  Limoges). 

BNfMinj  de  la  Société  <r  49riemnurt  et  la  Haute- 
ytêmu,  aonée  ISII.  —  Calendrien  du  lÀtnottsin^/euiHe 
k^domadaire.  —  jétumair*  historique  pour  Pannéê 
107,  publié  p-ir  la  Société  de  l'Hhlolre  de  France.  >- « 
jénnvaire  dé  la  Htwte-f^ienne,  1814.  >  Manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Unsoges. 

LB  GROS  (  Pierre),  sculpteur  français ,  né  à 
Paris,  en  1666,  mort  à  Rome,  en  17 19. 11  fut  élève 
de  son  père,  artiste  de  talent,  qui  fut  sculpteur 


du  roi  et  professa  k  TAcadémie  pendtnt  treafte 
années.  Lonvois  ayant  reconnu  dans  le  jeune 
Le  Gros  des  dispositions  remarquables,  Fenroya 
à  ses  frais  ooropléter  ses  études  à  Rome,  ob  en 
peu  de  temps  il  acquit  une  grande  léputalMm. 
Les  jésuites  lui  demandèrent  pour  l'autel  de  U 
chapelle  Saint-Ignace  à  leur  /^ise  du  Giesù  le 
Triomphe  de  la  religion  sur  rhérésie;  œ 
groupe,  malgré  l'exagération  des  monvements» 
valut  à  son  auteur  les  plus  vifs  applaudissements» 
mteae  de  la  part  des  Italiens ,  si  avares  de 
louanges  pour  les  étrangers.  Le  Gros  lit  eneoie 
pour  la  même  Compagnie  une  Gloire  de  saint 
Stanislas  Kostka,  placée  dans  l'égUse  du  Col- 
lège Romain,  et  dans  le  noviciat  des  jésnilns» 
dans  la  chambre  qu'il  avait  occupée,  et  qui  a 
été  convertie  en  chapelle,  Le  jeune  Saint  expi- 
rant sur  son  lit,  figura  exécutée  en  marbre 
de  oonleor,  dont  l'effet  saisissant  ne  peut  Ta- 
cheter complètement  le  mauvais  gott.  Pour  Té- 
gliseSaint^Ignace,  Le  Gros  fit  le  rom^eois  de 
Grégoire  F,  orné  des  statues  de  La  ReUgion  et 
de  VAbondance,ei  un  bas-ralief  de  Saint  Louis 
de  Gonzague,  dont  la  figure  principale  se  re- 
commande par  une  expression  à  la  fols  noble  et 
modeste.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Le  Gros 
qui  existent  à  Rome,  on  remarque  encore  le 
Saint  Dominique,  figure  colossale  à  Saiat- 
Pierre;  Saint  Thomas  et  Saint  Barthélémy, 
exécutés  par  ordre  de  Clément  XI  pour  Saiol- 
Jean-de-Latran  ;  ie  Tobie  de  Saaia-Trinità  ;  le 
Saint  Philippe  Neri  de  Santo-Girolamo-MU- 
Carita;  le  Saint  François-Xavier  de  Saint- 
Apollinaire  ;  enfin,  la  Statue  du  cardinal  Casa- 
nata,  placée  dans  la  bibliolhèquedu  couvent  de 
La  Minerva. 

Obligé  par  sa  santé  de  reatnt  dans  sa  patrie. 
Le  Gros  y  fit  une  Vestale  pour  le  jardin  des 
Tuileries  et  quelques  autres  travaux  de  moindre 
importance,  et  bientôt  il  retourna  à  Rome,  qu'il 
ne  devait  plus  quitter.  Cest  sans  doute  pendant 
celte  dernière  période  de  sa  vie  qu'il  sculpta  les 
statues  de  Sainte  Thérèse  et  Sainte  Christine 
qui  ftirent  placées  dans  la  cathédrale  de  Turin. 

Le  Gros  sacrifia  malheureusement  trop  au 
goût  dépravé  de  son  siècle,  et  presque  toojoan 
U  tomba  dans  le  maniérisme  et  l'exagération  en 
recherchant  le  mouvement,  qualité  incompatible 
avec  la  véritable  sculpture,  et  dont  les  anciens 
ne  se  sont  jamais  préoccupés  ;  pourtant  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  souvent  l^it  preuve  d'un  vé- 
ritable talent,  qu'il  n'ait  fouillé  les  draperies 
avec  un  rare  bonheur,  qu'il  n'ait  donné  à  ses 
figures  une  expression  vivante,  et  qu'il  n'ait 
surtout  taillé  le  marbre  avec  une  liabileté  et 
une  hardiesse  dignes  des  plus  grands  maîtres  du 
siècle  précédent  £.  B— n. 

Clcomiara ,  Storia  d^ita  Seuttura.  -  Font^naj,  Dits 
tionnaire  d«9  AHuUt.  -  Oriandi ,  Abbeeedario.  -  Pb- 
tolesi ,  De$crizion9  di  Roma.  —  Valéry,  ^oyagei  histo- 
riques et  littéraires  en  Italie.  -  G.  SIefani  et  D.  Mooda. 
Torino  e  suoi  dintomi. 

LB0R08  (Nieolas)p  théologien  français,  né 


à  Bôms,  M déeenbr»  1676,  mort  à  Rhynwiek, 
le  4  déeembra  17St.  n  refusa  de  signer  l'acte 
d^acceptatk»  de  la  balle  Unigenitus,  fut  pour- 
suiTi,  et  se  réfugia  eo  HoHande.  Après  la  mort 
de  Loais  XIV,  il  revint  k  Reims,  dont  il  avait 
dirigé  le  séminaire,  A  la  suite  de  quelques  con- 
troverses,  il  reprit  le  chemin  de  la  Hollande,  où 
rarchevèque  d*Utrecbt  lui  confia  la  chaire  de 
tbéolofped'Amersfort.  Legros,  s'étaot élevé  contre 
les  usuriers  et'Iesconvulsionnaires,  Ajt  en  1736 
obligé  d'abandonner  ses  fonctions.  Depuis  lors 
il  babka  Schœnau  et  Rhynwick,  où  U  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  des  travaux  théologiques.  On 
a  de  lui  :  Médiations  sur  VÉpiire  aux  Rih 
mains;  1735;  —  Dogma  EeclesisB  eirca  Vsu- 
ram;  1730,  in^*";  —  La  Sainte  Bible,  traduite 
sur  lee  textes  originaux  avec  les  différences  de 
la  Vuigaie;  1739,  ïn-^"  :  cette  bible  est  très- 
eslimée  pour  sa  fidéllte;  —  Ullres  théologi- 
ques contre  le  Traité  des  Prêts  de  commerce; 
1740;  ^  Manuel  du  Chrétien;  1740,  in-18: 
souvent  réimprimé;  —  Méditations  sur  les  six 
premières  Épttres  canoniques  de  saint  JaC' 
ques,  saint  Pierre  et  saint  Jean;  1764,  ft  vol. 
in*12;  —  Lettres  sur  les  Convulsionnaire^; 
1733,  in-13.  A.  L. 

Mgvmêàmoriqut  ff  Ittf.  dttm  Ckampagru,  a*  il.  p.  M. 
LBOROS  (iV.....),éerivain,  coiffeur  français,  né 
en  1710,  mort  étouffé  aux  fêtes  données  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  dauphin,  depuis  Louis  XVi, 
le  30  mai  1770.  D'abord  cuisinier,  Legros  avait 
composé  sur  son  art  un  livre  resté  manuscrit. 
Devenu  colfléar,  il  eut  à  se  plaindre  de  l'envie  de 
ses  confrères.  En  1763,  il  exposa  une  trentaine 
de  poupées  parfaitement  coiffées  à  la  foire  de 
Saint-Germain.  Deux  ans  après,  il  publia  :  Ltvre 
d* Estampes  deVart  de  la  Coiffure  du  dames 
françoisesf  gravé  sur  les  deuins  originaux, 
avec  un  traité  pour  entretenir  et  conserver 
les  cheveux  naturels;  Puni,  1765-1770,  iii-4% 
avec  fig.  coloriées  donnant  les  ooifftires  du 
temps.  J.  V. 

Qoénrd,  La  France  lÀUéndre. 
LB  CB08  {Sauveur),  littérateur  et  graveur 
français,  né  a  Versailles,  le  27  avril  1754,  mort 
à  Enghien  (Belgique),  le  15  mars  1834.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  ii  débute,  par  suite 
de  circonstances  demeurées  inconnues,  au 
théAtre  de  Bruxelles ,  où  il  obtint  des  succès  qui 
ne  l'empêchèrent  pas  de  renoncer  bientôt  à  la 
scène.  Le  maréclial  prince  de  Ligne  le  prit  pour 
secrétaire,  l'emmena  dans  ses  voyages  en  Itelie, 
en  Allemagne,  en  SuiAse,  en  France,  et  l'intro- 
dnisit  dans  la  sodéte  des  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris,  oà  Le  Gros  se  lia  avec  Chamfort,  Morellet, 
rabl)é  Raynal  et  Palissot  En  1787  il  accompagna 
te  prince  dans  sa  mission  en  Russie,  et  fit  partie 
do  eortége  impérial  dans  le  mémorable  voyage 
de  Crimée.  En  1793  il  suivit  le  prince  à  Vienne, 
où  Cléry  lui  confia  la  rédaction  de  son  Journal 
de  la  Captivité  de  i/mis  XV L 11  passa  plusieurs 
nDBèet  dans  cette  viUe ,  puis  revint  dans  tes 
Komr.  Mor.A.  cin^.  —  t.  xxx. 
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Pays-Bas,  et  se  fixaà  Bnixellet.  Il  eontribiia  sut 
doute  à  défendre  les  intérête  du  maréchal ,  Ion 
de  la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens,  car 
l'album  de  Le  Gros  contenait  ce  témoignage  de 


sa 

Le  Grof,  toi  TrataMat  ■«■  Matav. 
Paltqa'à  tes  totm  }e  dote  le  peu  qae  J'ai  pgor  vivrt, 
Ces  mou  per  ramltlé  sont  gravés  dans  ton  livre; 
Us  (on  nom  dans  le  mien  t  mon  albam  oTcst  mon  eeenr. 

Le  Gros  en  mourant  laissa  ses  manuscrite  au 
prince  de  Ligne,  petit-fils  du  maréchal.  Une  oo« 
pie  préparée  pour  l'impression, composée  de  neuf 
cahiers,  et  contenant  plusieurs  livres  de  fables, 
des  poésies  fugitives ,  des  pensées  et  des  enivres 
diverses,  est  conservée  dans  la  Ibllothèque  de 
l'Académie  royate  de  Belgique.  M.  Loumyer  a 
publié  \ts Poésies  choisis  de  Sauveur  le  Gros, 
Bruxelles,  1857,  in-18,  qu*il  a  fait  précéder 
d'une  notice  sur  Tautenr  et  du  Catalogue  de  son 
œuvre  comme  graveur  (comprenant cent  trente- 
deux  pièces),  rédigé  par  M.  F.  Hillemaeher.  La 
collection  des  gravures  qui  lecomposentse  trouve 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne    E.  R. 

NoUce  en  tétc  des  Poétin  ekolsiêi  ds  Samoew  U 
Crot,  —  BuUMnM  de  VAeadémi»  rofoie  des  SdMCt^ 
âe»  LeUm  «(  des  Beava-ÂrU  de  Belgique,  tome  XIV, 
l"  partie,  p.  817. 

LBdftOS  (  CharleS'François),  théologien  et 
critique  français,  né  à  Paris,  mort  dans  la  même 
ville,  le  21  janvier  1790.  Une  thèse  qu'il  soutint 
le  4  septembre  1737  fut  supprimée  par  arrêt  du 
pariementde  Paris,  parce  qu'ellemettolt  l'autorité 
de  l'Église  au-dessus  de  la  juridiction  des  magis- 
trats. Professeur  au  collège  de  Navarre,  princi- 
pal de  collège ,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
enfin  abbé  de  SainUAcheul,ilfit  partie  de  rassem- 
blée du  clergé  en  1760.  Successivement  grand- 
vicairedeRelms,membredu  bureau  d'administra- 
tion du  collège  Louis-le-Grand,  et  théologien  de  ta 
commission  formée  pour  les  ordres  réguliers , 
l'abbé  Legros  permute  en  1776  son  canonicat  de 
ta  Sainte-Chapelle  contre  la  prévôté  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  En  1789,  il  fut  élu  députe  du 
clergé  de  Paris  aux  éteto  généraux.  L'abbé  Legros 
a  publié,  Kous  le  nom  d'un  solitaire  :  Analyse  des 
ouvrages  de  J,*J.  Rousseau  et  de  Court  de  6é- 
belin;  Paris,  1785,  hi-8*;  —  Examen  des  sys- 
tèmes de  J.'J.  Bousseau  et  de  Court  de  Gé- 
beltn,  pour  servir  de  fuite  à  V  Analyse;  Pari8, 
1786,in-8®  l—Analyse  et  Examen  de  V Antiquité 
dévoilée,  du  Despotisme  oriental  ft  du  Chris- 
tianisme dévoilé,  ouvrages  attribués  à  Boulan- 
ger; Pari8,1788,  in-a*»;— i4nfl/yse  et  Examen  du 
Système  des  Philosophes  économistes;  Paris, 
1787,  in-8»  ;  —  Examen  du  système  politique 
de  M.  Necker,  mémoire  joint  à  la  lettre  écrite 
au  roi  par  de  Calonne,  le  9  février  1789;  avril 
1789,  in-8«.  J.  V. 

DesessarU,  Lu  SUcles  LUtérairrs  de  ta  France.  \ 

LB  CROUX  {Jacques  ),  historien  français,  né 
en  1675,  à  Mons-en-Puelle,  village  prèsdi^  Lille, 
mort  le  31  Juillet  1754.  Curé  de  Rnmes,  dans 
le  diocèse  de  Touroay,  puis  de  Marcq-cn-l'aranU, 
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paroisse  voisine  de  Lille,  il  a  publié  :  Summa 
Statutorum  Synodalium,  cum  praevia  synopsi 
vila  eplscoporum  Tornacensium;  LiWtf  1726, 
in-8".  Ou  trouve  des  détails  curieux  puiMs  à  des 
sources  souvent  inédites;  —  La  Flandre  galli- 
cane sacrée  et  prophane,  eu  description  his- 
torique,  chronologique  et  naturelle  des  villes 
et  ckatellente  de  LUle,  Douay  et  Orehies,  Cet 
ouvrage  est  resté  roanoserit,  et  4e  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Lille.  G.  de  F. 

Paquot,  Mém.  pour  Fkm*  littér.  é»  Pati-Bat^ 
L  XVll.  -  Archive»  hUL  et  lUt.  du  nord  de  la  France, 
DOttv.  série,  t.  IV. 

Ut  GUAT  {François),  voyageur  français,  né 
en  Brebse»  en  1637,  mort  en  Angleterre,  en  i73ô. 
Il  appartenait  à  la  religion  réformée  :  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en 
Hollande  (  1689).  Ayant. appris  que  Dnquesaei 
avec  1k  conseutementdes  États-Généraux,  armait 
une  expédition  pour  les  lies  Mascareignes,  et  que 
cette  expédition  devait  ôtre  composée  surtout  de 
religionnaires  français,  il  s'engagea  un  dps  pre- 
miers, et  partit  d'Amsterdam,  le  10  juillet  1690, 
à  bord  de  U Hirondelle  (  cap.  Antoine  Valleaii  ), 
Neuf  antres  Français  partageaient  le  sort  de 
Le  Guat,  lorsque  Duquesne  leur  fit  savoir  <|ue 
Louis  Xrv,  qui  avait  fait  prendre  possession  de 
riie  Bourbon  dès  1672,  s'opposait  formelle- 
ment à  toute  tentative  de  colonisation  protes- 
tante. Le  Guat  et  ses  compagnons  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leur  voyage.  Ils  passèrent  la 
ligne  le  23  novembre,  et  le  26  janvier  1691 
mouillèrent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Trois 
semaines  plus  tard,  ils  reprirent  la  mer,  fail- 
lirent périr  le  15  mars,  et  le  3  avril  arrivèrent 
en  vue  de  llle  Mascareigne  (depuis  Bourbon, 
aujourd'hui  La  Réunion);  mais  le  capitaine 
A.  Val1eau,queLe  Guat  dans  sa  relation  traite  de 
«  fourbe  et  de  scélérat  >>,  refusa  d*y  descendre,  et 
atterrit  sur  Tile  de  Diego-Ruys  ou  Rodrigue,  où  il 
laissa  les  émigrants  assez  bien  pourvus  d'armes, 
d'outils  et  d'ustensiles  de  ménage.  Ile  défrichèrent 
un  petit  terrain  proche  d'un  gros  ruisseau,  tron^ 
vèrent  de  quoi  faire  d'excellentes  boissons  avec 
le  suc  des  palmiers  et  des  lataniers  :  le  |)oisson 
et  le  gibier  leur  fournirent  une  nourriture  aussi 
saine  qne  varit^e.  Tout  allait  |K)ur  le  mieux;  mais 
ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  manquaient  de 
femmes,  et  le  célibat  n'étant  point  de  leur  goût  ils 
construisirent  une  tiarque  sur  laquelle  ils  s'a- 
venturèrent le  9  avril  1693.  A  peine  avaient-IIft 
quitté  le  rivage  que  l'esquif  donna  sur  on  éciiell 
et  s'ent'rouvrit;  les  navigateurs  durent  rega- 
gner la  rive  à  la  nage.  Ce  fâcheux  contre- 
temps les  d<^cx>uragea  d'abord  ;  «  mais,  rapporte 
Le  Guat,  à  force  de  se  redire  les  uns  aux  antres. 
Foisonnez  et  multipliei,  ils  reprirentleur  pre- 
mier dessein,  radoutièrent  leur  petit  bâtiment,  et 
abordèrent  vers  la  fin  de  mai  à  Maurice,  après 
avoir  échappé  à  une  afTreuse  tourmente.  »  Le  Ge- 
nevois Rodolphe  Diodati,  qui  commandait  cette^ 
Ue  pour  les  Hollandais,  les  reçut  fort  inhos- 


pftallèremfàit  :  il  lecn-  c^AleVIi  un  itma  1 
d'ambre  gris  qu'ils  avaient  apporté  de  IHe  Ro- 

Îrigue,  et  pour  quHs  n'en  portassent  fias  pbdnle, 
les  t^t  jeter  sur  un  rocher  aride  et  krôtent  située 
deux  lieues  en  mer.  La  nécessité  su^ra  aui 
Français  des  exp<?dîents  jKwr  vivre.  Dtod^tE  te 
décida  enfin  à  tes  ex^pédîer  à  Batavia,  où  fis  anf- 
vèren't  le  15  décembre  1096.  Le  Guat  i^artitde 
cette  ville  le  28  novembre  1697,  pour  venir  de- 
mander justice  en  Hollande.  11  détnniaa  è  Fle^ 
singue,  le  18  juin  1698;  et  eh  1707  alla  s*élaMir 
en  Angleterre,  où  il  mourut.  On  «  de  hiî  : 
Voyages  et  Aventures  de  FrançoiTLe  Guat  et 
de  ses  compagnons  en  deux  istes  désertes  des 
Indes  orientâtes ,  avec  la  relation  des  choses 
les  plus  remar^uttbleê  qutls  ont  observées 
dans  Visle  Maurice ,  à  Batavia ,  au  errp  de 
Bonne- Espérance,  dans  Visle  de  Sainte-Hé- 
lène, et  en  cTautres  enhroits  de  lenr  route, 
avec  cartes  et  fig.;  Londres  et  Amsterdam,  1706, 
2  vol.,in-12.  Cette  relation  contient  des  détails 
curieux.  A.  ob  Làcazc 

Pr^aee  d«  U  relatk>»  &•  L»  Ooit. 

LfitCUAY.  Voy,  Prébohttal. 

•I.K  fiVBNOM  <  Pierre  ),  Vof,  GuÉiio». 

LB  ouCUghois  (Madeleine  D'AonatesaD, 
dame),  moraliate  fraaçûae^  née  à  Paria,  ca 
1679,  morte  dans  la  même  ville,  le  9  -étnàket 
1740.  Elle  était  sœur  4ie  illlmm.  rtiiiawlig 
d'Aguessean,  et  publia  :  Avis  d^une.  Mère  à  mm 
Fils,  anivîs  d'nne  instruction  pour  testaero- 
ments  de  pénitence  et  d'euchurietie^  eld'me 
Pratique  pour  se  disposer  à  la  mort;  Paris^ 
1743,  2  vol.in-13;  —  Béfiexions  ekrélàeimes 
sur  les  livres  historiques  de  VAnciem  Teste- 
ment;  Paria,  1767,  in-12  :  seconde  édition, 
augmentée  de  RéfiesBkms  sur  te  Aoanani 
Testament  et  de  la  Vie  de  V Auteur;  Parii, 
1773,<n.t2.  £.!>— a. 

.L.  Pradhomme    yère,    Bioifr^ot^   tmiMweUf    ém 
femmet.eéiébfts,  —  Qnerard,  M  Itanee  JMUraire. 

LB.H^cUAis  {Augustin),  junsouasulte  et 
poète  français,  né  à  C4ea,  en  1601,  mort  à  Pari$, 
ep  1666.  Jl  entrf  dans  le  barreau ,  çt  dès  i'à^ 
de  dix-huit  ans  plaida  sa  première  càuàe  aiec 
éclat.  11  s'acquit  une  grande  réputation^  devint 
avocat  ^  la  cour  des  aides  de  Caen;  cette  cuur 
ayant  été  supprimée.  Le  '^aguais  obtint  |in  brevet 
de  conseiller  d'État  II  cultivait  avec  succès  la 
littérature,  et  a  laissé.aes  ver^  latins  et  français, 
pleins  d'esprit  et  de  bon  goût,  suivant  lloreri. 
,    .  t— a— B. 

I1u(>l,  Origines  de  Çaen,  p.  Sao.  —  Morérl.  Z«  gramd 
Dictionnaire  historique. 

LB  ilARDT  bB  CASTAVTtLLB  {Pkiiiberf}, 

appartenait  à  une  ancienne  fomille  dé  Moma» 
die  qui  subsiste  encore  dans  fa  province.  Jos- 
ques  en  1667  il  occupa  la  place  d'avocat  da  roi 
à  Vire.  Kn  1639  il  rendit  de  grands  aervioe»  ft 
cette  ville,  en  la  saBvant,par  ses  coaragMaesiv- 
présentations,  du  pillage  et  delà  ruine  dont  eBe 
était  menacée  par  l'armée  du  roi  sous  lea  ordres 
de  Gassion,  envoyé  par  Richelieà  pour  éCooSer 


^W  tE  HARDY- 

ïâ  sé^ft'oD  dw  nuS'plêds  en  basse  ï^ormaDdie.  On 
eonsenredaas  les  archîTes  de  la  rodsoti  de  TiÈe 
de  Vîre  l'acte  qui  fat  dressé  poqr  garder  le  sw-^ 
venir  de  ce  serrîce  (Foy.  Lachesnaye-Desboib). 
G.  Lb  h— t. 
DoeuwèenU  inédit», 

LB  HARDY  (  Pierre  ),  homme  politique  fiM- 
çais»  né  k  Dinao  (  Bretagne),  en  1 758,  gnillotiné  à 
Paria,  le  31  octobre  1793.  li  était  médecin  lors- 
qu'il fut  nommé  df^puté  do  Morbihan  à  la  ConTen- 
tion  nationale.  11  combattit  Manuel,  qui  attaquait  ! 
la  constitution  du  cleiigé,  et  déclara  que  «sans  les 
éréquesla  république  serait  perdue  ».  Plus  tard  il  I 
dénonça  le  ministre  de  la  guerre  Pache,  et  lors  du  ) 
procès  de  LouisXVI,  il  présenUunesériedeques-  ' 
tions  qui  toutes  Ajrent  écartées.  Il  vota  pour  Pappel 
an  peuple;  lors  du  rote  sur  la  peine  encourue 
par  le  monarque ,  il  motiva  ainsi  son  opinion  : 
«  Je  regarderais  la  liberté  de  mon  pays  comme 
entièrement  anéantie  si  nous  étions  à  la  fois  ac- 
cusateurs, jurés,  jages  et  législateurs.  Non,  nous 
ne  sommes  pas  juges.  SI  je  considérais  la  Con- 
vention comme  juge,  je  demanderais  qu'elle  ex- 
clût an  moins  soixante  de  ses  membres.  La  mal- 
heureuse histoire   de  tous  les  peuples  nous 
apprend  que  la  mort  des  rois  n'a  jamais  été  utile 
à  la  liberté.  Je  demande  que  Louis  soit  mis  en 
état  de  détention  tant  que  la  république  CDorra 
qnelquea.Tisques,  ou  jusqu'au  moment  où  le 
peuple  aura  accepté  la  constitution;  alors,  et  seu- 
ieroefii  alors,  tous  décréteres  le  bannissement.  » 
Le  26  février  1793,  il  demanda  vivement  l'ac- 
cnsation  de  Marat,  comme  ayant  prêché  le  pil- 
lage; le  16  mars,  il  s'opposa  à  la  suppression  j 
delà  maison  de  Saint-Cyr,  et  reprocha  à  la  Con- 
Tention  de  toujours  détnnre  au  lieu  de  réformer 
et  de  ne  jamais  édifier.  H  fut  bientM  en  botte  aux 
attaques  dirigées  contre  les  Girondins  et  son  ex- 
pulsion ftitnominativementdemandée ,  le  1 5avril, 
par  trente-cinq  sections  de  Paris,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  l'assemblée  de  le  dioisir  pour  secré- 
taire trois  jours  après.  Le  19  mai  il  appuya  avec 
cbaleur  nne  pétition  in^sentée  par  des  dames 
H'Oriéans  qui  soUicitùent  la  mise  en  liberté  de 
leOTB  maris  et  de  leurs  fils ,  emprisonnés  par 
orén  de  Léonard  Bourdon,  et  s'écria  «  que  l'on 
•▼ait  tellement  prostitué  les  noms  de  royalistes 
et  de  contre -révolutionnaires,  qu'ils  étaient  de- 
Tenus  synonymes  de  ceux  d'amis  de  l'ordre  et 
de»  lois  ».  Le  31  mai,  à  l'occasion  de  la  suppres- 
sion de  la  commission  des  Douze,  il  demanda  on 
appel  aux  bons  dtoyensde  Paris.  Il  fut  décrété 
d'arreetation  et  fncaroéré  le  2  Juin.  Décrété  d'ac- 
cosaticHi  le  3  octobre  i  il  fat  le  30  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné;  il 
.snbit  la  mort  avec  courage.  Le  Hardv  a  laissé 
quelques  opuscules  sur  la  médecine  et  la  politique. 
H.  Lesucur. 


Le  BIonilÊur  çinéral^  «d.  I7»l.  a^  wi$,  nki  tn 
1",  !!••  4$,  141,  IM;  an  rï,  n^  rrr,  «I;  gn  m,  n»  i|9.  — 
iiio^raphU  moétn-ne  { 18W).  —  PeUtê  Biographie  cm- 
vetttionnelfc  f  iSls;. 
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j       L«  ■ATKR.DVPBtftoif  (Pierre),  poète 
français,  né  à  Alençon,  en  1603,  mort  après  1678. 
'  Fils  d'un  procureur  du  roi  au  présidial  d'Alençon, 
il  fut  pourvu  de  cette  charge  après  la  mort  de' 
I  son  père.  Ses  poésies  acquirent  quelque  répu- 
I  tation ,  et  son  poème  sur  Louis  XTÏT,  qu'il  pré- 
I   senla  au  roi  lorsque  ce  prince  passa  à  Alençon 
'  pour  aller  ep  Bretagne,  loi  valut  la  protection  du 
cardinal  de  Richelien,  dont  il  n'avait  pas  oublié  de 
faire  l'éloge.  Le  roi  donna  des  lettres  de  noblesse 
h  son  père ,  et  il  obtint  pour  lui  le  cordon  de 
Saint-Michel  et  un  brevet  de  conseiller  d'État,  Le 
Hayer  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie de  Caen.  On  a  de  lui  :  Les  Palmes  de 
Louis  le  Juste ,  poème  historique,  divisé  en 
neuf  livres,  où,  par  Vordre  des  années,  sont 
contenues  les  immortelles   actions  du  roi 
très-chrétien    et   très-victùrieux  monarque 
Louis  Xm^PàTÏs,  1636,  in.4^  réimprimé  sous 
le  titre  dQ  Muses  royales;  Paris,  1637,  in-4'*. 
On  a  en  outre  de  Le  Hayer  :  Les  heureuses 
Adventures,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  Paris,  1633,  in-8»;  —  Poésies  morales  et 
chrétiennes;  Paris ,  1660,  in-4*.  Il  a  traduit  de 
l'espagnol  :  VHistoire  de  Vempereur  Charles 
Quint,  de  J.-Ant.  de  Verra  ;  Paris,  1662,  in-4»  ; 
Bruxelles,  1663,  1667,  în-12;  —  La  Cannois- 
sance  de  la  Bonté  et  de  la  Miséricorde  de 
Dieu,  de  Jean  de  Palafox  de  Mendoza  ;  Paris, 
1688,  {n-12.  J.  V. 

I>newrU,  Let  Siècles  ZAttéraires  de  la  France.  - 
Chandon  et  Oelandlne,  IHct.univ.  Hist^  Crit  et  Bibl. 

LE  BBifNtrrBR  (  Jean  ),  prélat  français ,  né 
en  1497,  à  Saint-Quentin,  et  mort  en  1578,  fut 
successivement  premier  aumônier  de  Henri  U, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Nommé 
à  l'évèché  de  Lodève  en  1557  et  ensuite  à  celui 
de  Lisjeux ,  il  fut  le  directeur  des  consciences 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Diane  de  Poitiers. 
Dans  cette  position,  il  se  montra  toujours  le  per- 
sécuteur des  protestants;  aussi  est-ce  bien  à  tort 
qu'Hémeré,  historien  de  la  ville  de  Saint-Quentin, 
lui  attribue  l'initiative  de  la  résolution  généreuse 
par  suite  de.  laquelle  furent  sauvés  lors  des  mas- 
sacres ^e  la  Saint-Barthélémy  les  protestants 
de  Lisieux,  dévoués  à  la  mort  par  Charles  IX. 
Son  épitaphe,  placée  sur  le  tombeau  qui  lui  a  été 
élevé  dans  la  catliédrale  de  Lisieux,  enregistre, 
ainsi  qu'on  eât  pu  le  faire  d'un  titre  glorieux 
acquis  à  sa  mémoire,  l'opposition  violente  que 
fit  cfi  prélat  à  l'édit  de  tolérance  rendu  en  leur 
faveur  à  la  date  de  janvier  1 662.  La  seule  version 
vraie  sur  cet  événement  fait  remonter  è  Du 
Longchamp  de  Furntchon,  gouverneur  de  Li- 
aieiix  en   1672,  l'acte  d'humanité  faussement 
attribué   à  Jean  Le  Hennnyer  i  d'accord  avec 
Je*  autorités  de  la  ville,  il  fit  enfermer  tons  les 
protestante  qu'on  put  découivrir,  dans  les  pri- 
ions qui  leur  servirent  de  refuge  jusqu'à  ce  que 
la  ngid  des  éeargeurs  fût  calmée. 

La  fausse  versioii  qnf  se  trouve  dans  Hémeré 
a  guidé  la  plume  deL.-Sébastien  Mercier,  membre 

16. 
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le  bén»  d*»  énmt  m  trait  ad»  ci 
psbiié  CB  1773  cC  177S,  in-r.         Tb.  M. 

IMMWCKW  ( Matthieu  ),  Ibéokigiai  fnnçus, 
né  »  MMf ,  CB  1561,  mort  le  31  jaoTier  ittSO. 
Hétât  d'aseâmaie  jiiébéieHBe  :  ee  qo'eKprimeBt 
ccf  mois  de  too  ipolo|pe«  mppievU doetrima 
fetnu  ».  Ayaot  embiMié  lloititot  de  Saini-Fnii- 
çois,  il  IttbiU  toor  à  tour  diTen  eowreats  de 
iOB  ordre,  D  était  m  1594-l&«i  gudien  des 
Cordelicni  de  Pam,  et  rempUwait  la  même 
cbar^e  as  Hau  en  100),  à  Poilierf  eo  1613. 
L'of^ikm  Qoromvie  est  qu'il  moorut  ^  Aoffen. 
Qnekioes  notes  manoscrites  de  dom  Uron,  qoe 
possède  la  KbliotlièqDe  impériale,  le  font  rooorir 
ao  Haos.  Pierre  Lercoier  a  fait  m  poème  latin 
CB  rboBoeor  de  Letiesit  Ses  oeorres  soot  :  D^ 
reet4friumfratrum  Minerum;  Paris,  1618;  — 
OiQfeittm  5.  JtUiani,  Cemomanomm  episeopi^ 
aecalerorum samctarumqtA  in  eonveniu  Ce- 
nomtmtfui  eelêbrarieonsueventnt;h6VMaBf 
1610,  iii-6'.  n  édiU  La  PhUatoplue  des  Bs- 
priU  de  Reoé  du  Pont.  B.  H. 

Loe.  Wsddliiff,  SertpL  Fratr.  Mlmonm.  -  B.  Hao- 
réflu,  Um.  LM.  au  Maine,  t,  I,  p.  14,  Ml  ;  et  L  IV, 
p.SM. 

l  LB  BIK  (Jean-louis) ,  écoDomiste  fraoçais, 
né  à  Saint-Poi-de-Léon  (Finistère),  le  9  dé- 
cembre 1806.  Docteur  en  droit,  il  a  (ait  pendant 
douze  ans  partie  du  barreau  et  rédigé  le  Recueil 
des  Arrêts  de  la  Cour  de  Rennes,  Inscrit  depuis 
1837  sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris,  il  a 
publié  :  Annales  de  la  Science  et  du  Droit  com- 
mercial p  ou  mémorial  du  commerce  et  de  Vin- 
duslrie ,  recueil  mensuel  de  législation  •  de  doc- 
trine, d*économie,  de  statistique  et  de  jurispru- 
dence industrielles  et  commerciales,  2  volumes 
io-B"  par  an;  —  Harmonies  Sociales;  1847, 
io-a»;  —  Crédit  foncier,  guide  manuel  des 
fondateurs,  directeurs,  administrateurs  des  so- 
ciétés de  crédit  foncier;  commentaire  du  dé- 
cret  du  28  février  1852,  grand  in-8%  1852;  — 
Traité  de  la  Prisée  et  delà  Vente  aux  enchères 
de»  meubles  et  des  marchandises;  1855, 2  vol. 
in-8*;  —  Manuel  d'Assurance,  io-32,  1857; 
—  De  V Assurance  par  VÉtat,  fondation  des 
Baisses  d^assurance  mutuelle  contre  la  grêle  et 
les  gelées,  contre  les  inondations ,  contre  la  mor- 
talité des  bestiaux;  1857,  in-8*. 

jirehitM  det  Homme»  du  Jour. 

LBBMÂiiM  (  Christophe  ),  historien  allemand, 
né  en  1568,  à  Finsterwald,  dans  la  Lusace,  mort 
en  janvier  1038.  Secrétaire  de  la  ville  de  Spire, 
il  remplit  plusieurs  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  de  la  diète.  Il  passa  en  1629  au  service 
de  rélecteor  de  Trêves,  et  fut  nommé  huit  ans 
après  syndic  de  Heilbronn.  On  a  de  lut  :  Ckro- 
nikader  freien  Reichsstadt  Speier  (C^nnmï" 
que  de  Spire,  ville  libre  impériale);  Franc- 
fort, 1612,  et  1662,  in-4*;  ibid.,  1698  et  1711, 
tn-fol.;  — >  Collefgium  iPo/t^tcum;  Francfort, 

10,  bi-80;  ibtd.,  1643;  in-12;  -   FlorHe- 
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^isos  PoUHemsis;  FnMiDd,  l«a»-1641,  tn» 
parties  ÎB-f;  ifaid^  1662,  ifBafre  poitiea  m-12; 
—  Depoce  reli^tanis  Acta  publiea  H  otrisina- 
lia;  Francfort,  1631 ,  et  1640,  in-4*  ;  oBeBoaTcIle 
éditioB,  très-angmait6e,paratà  FraodMi,  ITOT, 
2  vol.  in-fbl.,  et  fat  suivie  de  deox  autres  vo- 
lâmes ÎB^bL,  publiés  ea  1709  et  en  1710,  qû, 
sons  le  titre  de /^suDiBWsvfipletes.  rébinit 
les  docmneBls  du  dix-cepCième  siècle  relatxfi  à 
Feieracedes  CBiies  cathofiqoeet  proCeilMl  dai 
FEmpire.  E-  G- 


FfMKiwt.  nu.  la  ••.  - 1«- 

tennad,  Supptâmtut  à  JOcter. 

LBBiiAHX  (  Pierre- Amhroise)^  éradit  sl- 
lemand,  né  à  Dôbein  ea  Ifisnie,  dans  In  acosmle 
moitié  du  dix-septième  siède,  mort  ca  1729. 
Reçu  maître  en  philosophie  en  1690,  il  se  fixs 
à  Hambourg,  et  deviol  agent  dipkNnatiqMda  reî 
de  Pologne.  Onadelui  i  De Archutiacarnss 9%- 
teris  Ecelesix;Lâpàg,  1687,ni-4»;—  Bamr 
burgum  lAleratum;  Hambourg,  1696,  1701, 
1704,  1705,  in-8*;  —  Nova  lÀterataria  Ger- 
manise; Hambourg,  1703, 1709,  in-i*  ;  —  rtfr 
ler-Collection  (Collection  demédûllea)  ;  Ham- 
bourf^  1709,  in-4*.  E-  G. 

MoUer.  Ctmbria  Uteratm.  t.  If.  ».  Mt.  »  IScaer. 
jtUgemHuêi  CeUàrUm-Uxtiuit.  -niUM—S .  5«pp»- 
wient  à  JOcber. 

LBHMÂiiEi  (Jean-Gottlob  ),  mteéralogpste  al- 
lemand ,  né  au  commenceasent  dn  dix-tmitiène 
siècle,  mort  le  20  février  1767,  à  Saint-Péten- 
boutg.  D'abord  membre  de  F  Académie  de  Boiia, 
U  vint  en  1761  s'établir  4  Saint  Péteràbpurg,  oè 
il  fut  nommé  professeur  de  cliimie  et  diredear 
du  cabinet  d'histoire  naturelle.  H  nMwnit  pv 
aoddéit,  à  la  suite  d'une  expérience  de  dûmie. 
Il  renouvelaFidée  desanciens  du  soutèvcBsentdtt 
montagnes  à  des  époques  différentes.  On  a  de 
lui  :  Binleitung  in  etnige  Thetle  der  Betf- 
werkwissensehc^l  (  Introduction  dans  quelques 
parties  de  la  science  des  mines  );  Bertin,  1751, 
in-8*;  ^  Von  den  Metatl-mûttem  umd  der 
Erzeugung  der  MetalU  (  Des  Matricen  des  né- 
taux  et  de  la  production  de  ces  derniers  )  ;  Ber- 
lin, 1753,  in-8*  ;  —  De  Aère  sub  terra  iùtente, 
causa  movente  vulcanorum;  Berlin,  i7S3;  — 
ferzeichniss  und  Beschreibung  der  Mûnzen, 
welche  der  BUrgermeister  lÀébeherr  zts  AUs- 
tettin  gesammelt  hat  (Catalogue  et  DescrîpliaB 
des  monnaies  recueillies  par  le  boat^mefitre 
d*AlUietUn,  Liebeherr  );  Berlin,  1752,  in-T; 
une  nouvelle  édition  a  été  donnée  par  Oeten  ;  — 
Versuch  einer  Geschichte  von  FlœtzgeiUrgen^ 
deren  Bnfstchung,  Lage,dann  befindlichen 
Metallen,  Mineralien  und  Fossilien  (  Essâ 
d'une  histoire  des  Roches  stratiformes»  trailaBt 
de  leur  origine,  de  leur  gisement  et  des  mé- 
taux, minéraux  et  fossiles  qu'elles  oonUea- 
nent);  Berlin,  1756,  in-8*,  avec  planches;- 
Physikalische  Gedanken  von  Erdbebn 
(  Idées  sur  les  tremblements  de  terre  au  poiat 
de  vue  de  la  physique  )  ;  BerKn,  1757,  în-8^  ;  - 
Bntwurf  einer  Minéralogie  (  Essai  d'une  Mi- 
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néralogie);  Berlin,  1759  et  1760,  in-8*;  Frwie* 
fort  et  Leipzig,  1769  ;  traduit  eb  russe,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1771;  —  Cadmidogie  odêt  6es- 
ehichU  des  Farben-Kobolds  (  Cadmiologie,  ou 
Histoire  du  Cobalt);  Kœoigsberg,  1761-1766,  i 
a  Tol.,  iii-8*;  —  Spêdmen  Orographie  gène-  i 
ralis ,  traettUus  montium  primarlos  gloàum  I 
nostrum  terraqueum  pervagantes;  Pétera-  I 
Iworg,  1762,  iu-4<*;  —  Probierkunst  (  L'Art  de  I 
ressayeur);  Berlin,  1775,  iii-8*;  —une grande  ! 
partie  des  ooTrages  précités  ont  été  traduits  i 
en  français  par  le  baron  d'Holbach,  sous  le  titre  ! 
de  :  TYoUés  de  Phgsique,  de  Chimie^  d*HiS'  ! 
Mre  Naturelle,  de  Minéralogie  et  de  Métal-  \ 
lurgie:  Paris;  1759,  3  toI.  in-12.  ~ Parmi  les  I 
Mémmres  publiés  par  Lehmann  dans  les  Mi'  I 
moires  de  r^cadi^mie  de  Berlin  (1),  de  TAca-  I 
demie  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  éoo-  | 
nomtque  de  cette  ville  et  dans  ceux  de  TAca-  i 
demie  des  Sciences  de  Harlem ,  nous  citerons  sa 
Dissertation  sur  un  passage  difficile  de  Pline 
VAncten  (  XXXVli,  47  )  relatif  à  la  pierre 
précieuse  connue  des  anciens  sous  le  nom 
d'Astérie  {Mém,  de  Aer lin,  année  1754).  £.  G. 

DéukwOrdigMim  aus  dem  ùBbên  a»utf€%elekM«têr 
T^mUeksn  nus  4«in  it  Jahrhundert,  p.  169.  —  Roter- 
■ittDd,  Supplément  à  JOihcr. 

;  LBBMAH?!    (  Charles- Emest- Rodolphe- 
Henri  ),  peintre  français  d'origine  allemande, 
né  à  Kiel  (  duché  de  Holstein  ) ,  le  14  avril  1814. 
Fils  d'un  peintre  distingué,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  peinture  de  son  père,  et  vint  à  Paris 
se  perfectionner  dans  l'atelier  de  M.  Ingres.  Il 
débuta  au  salon  de  1835,  par  un  tableau  em- 
prunté à  la  Bible.  Plus  tard  ses  portraits  forent 
remarqués,  et  depuis  il  a  été  chargé  de  décorer 
les  murs  de  grands  édifices  publics.  Il  a  ob-  I 
tenu  une  médaille  de  deuxième  classe  en  1835,  I 
une  médaille  de  première  cla^ise  en  1840  et  en  I 
1 848  ;  chevalier  de  la  Légion  d' Honneur  en  1 846,  ! 
il  a  été  promu  officier  du  même  ordre  en  1853,  ! 
et  a  reçu  une  médaille  de  première  classe  à  la  I 
suite  de  l'exposition  universelle  de  1855.  A  une  { 
connaissance  habile  de  la  pratique  de  son  art, 
M.  LehmaoD  joint  une  sentimentalité  toute  germa-  I 
Bique.  Sa  couleur  est  un  peu  froide,  mais  il  pose  I 
bien  ses  personnages ,  el  leur  donne  une  grande  j 
expr^ttsion.  Le  dessm  de  ses  portraits  est  pur,  son  | 
modelé  parfait  et  les  mains  sont  traitées  avec  \ 
une  grande  délicatesse.  M.  Lehmann  a  exposé  i 
à  Paris  en  1835  :  Départ  du  jeune  Tobie  em-  | 
fiten^  par  Vange  Raphaël  ;  —•  en  1836  :  La  \ 
jllle  de  JepMé,  toile  achetée  par  le  duc  d'Or- 
léans; _  Don  Diego,  père  du  Cid,  maintenant 
au  musée  de  Lyon  ;  ^  en  1837  :  Le  jeune  Tobie  , 
obtenant  de  Raguel  ta  main  de  sa  fille  Sarah;  | 
—  Le  Pécheur,  d'après  la  ballade  de  Gœthe  ;  —  | 
en   1840   :   Sainte    Catherine  d'Alexandrie  \ 
portée  au  tombeau  par  les  anges;  —  ha  \ 


(1)  Ln  eioq  mémotre*  tiMérét  ptr  Lehmano  d^ns  ce  , 
r«cartl  ont  été  tradnMs  en  fruçato  dau  le  loaie  X  de  ■ 
U  CoUectkm  académitmê.  i 


Vierge  et  Fm^fant  Jésuê;  •*  JPertraU  de 
M.LU%t:^miU2:laFl0geiUUiondêJéâu&' 
Christ,  qui  appartient  à  VéfjAae  Sainl-Nicoiaa 
de  Bottlogne-sar-mer;  —  Portrait  de  Hugues 
de  Payons,  grand-maître  de%  Templiers;  -* 
J'émule»  près  de  Veau;  —  Mariuecia;  —  ca 
1843  :  Jérémie,  prophète ,  à  présent  au  musée 
d'Angers;  —  Faustine;  —  en  1844  :  Portrait 
de  M"*»  la  princesse  de  B^giojoso  ;  -^  en  1 846  : 
Hamlet;  —  Ophélia;  -*  Océanides  ;  ^  Por- 
trait de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke;  —  en 

1847  :  PortraUs  de  M.  Franti  IàsU  et  de 
If  «M  ijéon  Lehmann,  mère  de  l'auteur;  —  en 

1848  :  Au  pied  de  la  Croix;  —  Syrènes;  ~ 
Léonide,  à  présent  an  musée  de  Nantes;  — 

—  Portrait  de  M^  Arsène  Houssaye;  en 
1851  :  Désolation  des  Oréanides  au  pied  du 
roc,  oit  Prométhée  est  enchaîné,  pour  le  musée 
du  Luxembourg;  —  Consolatrice  des  affligés; 

—  Assomption,  qui  fait  partie  de  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  I  église  Saiot>Louia 
en  rne  ;  —  Portrait  de  M.  F.  Ponsard  ;  — 
en  1852  :  Rêve;  —  en  1855  r  VBnJant  Jésus 
et  les  Mages  ;  —  Adoration  ;  —  Vénus  ana* 
dyomène;  —  Ondine;  —  Rêve  d'Érigone, 
vision  bachique,  projet  de  plafond  ;  ■— Le  Lai 
d^Âristote;  —  en  1859  :  Sainte  Agnès;  —  Le 
Pécheur-,  —  V Éducation  de  Tobie;  «-  Por- 
trait de  M.  Vabbé  Deguerry  ;  —  Esquisses 
en  grisaille,  des  grandes  compositions  exécu- 
tées par  l'auteur  au  palais  du  Luxembourg.  En 
outre ,  M.  Lehmann  a  peint  sur  les  murs  de  cha- 
pelles de  l'église  Saint-Merry  :  V Annonciation  ; 
le  Baptême  de  Jésus-ChrUl  ;  Ln  Pentecôte 
et  la  Confession  ;  il  a  déc4>ré  aussi  la  chapelle  de 
l'Institution  des  Jeunes  Aveugles.  Cluirgé  en  1852 
de  la  décoration  de  la  galerie  des  fêtes  à  T hôtel 
de  ville  de  Paris ,  il  y  a  représenté  l'histoire  de 
l'humanité  dans  une  suite  de  grandes  composi- 
tions ;  il  a  exécuté  daus  les  hémicycles  de  la 
salle  du  Xréne  au  palais  du  Luxembourg  :  la 
France  sous  le  règne  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  eila  France  sous  les  Capétiens, 
les  Valois  et  les  Bourbons  ;  enfin  son  j|)inceau 
couvre  de  ses  produits  les  transepts  de  l'église 
Sainte-Clotilde.  L.  L— t. 

V.  Licaine  etCh.  Uarfiit,  Biofir.  et  Néerol.  des  Houi' 
MM  marquants  dn  dix  •neuvième  siècle,  tome  lli,  p.  «S. 

—  Dict.  de  la  Conversation.  —  Vaperenu,  Diet.  univ,  deê 
Cantemp.  -  JJvrtts  des  Salons,  isss-isn. 

;  LBHJiiAiix  (Rodolphe),  peintre  français 
d'orighie  allemande,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambourg,  le  19  août  1819.  Élève  de  son  père  et 
de  M.  Henri  Lehmann,  il  a  fait  quelques  voyages 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  réside  à  Rome. 
Il  a  exposé  à  Paris ,  en  1842  :  Chiaruccia , 
fileuse;  ^  en  1843  :  Grazia,  vendangeuse  de 
Capri;  —  en  1845  :  Maler  amabiUs;  —  Van» 
neuse  des  marais  Pontins  ;  »  Pèlerine  dans 
la  campagne  de  Rome;  —  en  1847  :  la  Vierge 
et  Venfant  Jésus;  ^  Sixte- Quint  bénissant 
les  marais  Pontins;  —  Rebina,  chevrière 
des  Abruues;  —  Portrait   du   chevalier 
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ikndsberg;  —en  1848  :  Zute^ka;—  Portrait 

de  Jftf.  lêdnLehmcam,^pèifé  Aê  I^Artûte;  —  en 

1853:  Gîaûtnîûi^^'liftnénanii'rnmaànt;  —  etf 

1855  :  QratMia,  et  pliiftiedre  des  toiles  déjà 

citées;  —  en  1859  :  Us  Marais  Pûntiiu.  A' 

la  suite  de* ^l'exposition  universelle  de  ^55, 

M.  Rodophe  LehiUânn  a  obtenu  une  mention  tto* 

norable.  Il  avait  t«çu  une  médaille  de  troisième 

classe  en  1843,  et  une  médaille  de  deuxième 

classe  en  1845  et  en  1848;  L.  L— T. 

Vapereau ,  Dict.  univ.  de*  Contomp.  —  JJvrtU  dm 
Saion*  de  «841  k  ISI». 

LBHM8  (Georgês^Chrétien)^  littérateur  alle- 
mand, né  à  Liegnitz,  eo  1884,  mort  en  1715.  Il 
elait  bibliotliécaire  du  prince  de  Hessft'Darm- 
stedi,  et  publia  :  Beschreibung  der  Vniversitàt 
Leipzig  (  Description  de  l'Université  de^jeipzig)  ; 
Leipzig,  1710,  in-8**; —  Teutschland  galante 
Poetinnen  (Les  Femmes  poètes  derAllemagne); 
Francfort,  1715,  in-8*  ;  —  Historié  des  heutigen 
SàkuU  (ffistotre  du  présent  siècle  );  1716-1717, 
in-8*.  Lehms  a  aussi  écrit  sous  le  pseudonyme  de 
Pallidor  plusieurs  romans,  dont  les  sujets 
sont  pour  la  plupart  tirés  de  la  Bible.        £.  G. 

Rotermund,  Supplément  à  JOoher. 

LE0OC  (Louis-Grégoire) y  administrateur  et 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  28  octotire 
1743,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  octobre 
1810.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  débuta  dans  la 
littérature  par  le  Testament  de  ma  Raison.  Le 
Mercure  publia  de  lui,  en  1773 ^  des  sonnets 
imités  de  Pétrarque.  Enfin  Lehoc  s'essaya  dans  un 
genre  plus  sérieux  en  composant  un  Éloge  du 
chancelier  de  Vliospital.  Entré  dans  la  carrière 
administrative,  il  fut  nommé  en  1778  commissaire 
général  de  la  marine  pour  procéder  à  l'échange  des 
prisonniers  faits  réciproquement  par  la  France  et 
l'Angleterre  pendant  la  guerre  d'Amérique  :  le 
mode  qu'il  proposa  Ait  reconnu  si  satisfaisant  que 
tontes  les  nations  l'adoptèrent  depuis.  Le  goa- 
yernement  loi  accorda  alors  une  pension  qu'il 
perdit  à  la  révolution.  Lehoc  accompagna  le  comte 
de  Choiseul-Gouffier  dans  son  ambassade  à  Cens- 
tantinople,  en  qualité  de  premier  secrétaire  d'am- 
bassade. II  profita  de  cette  position  pour  par- 
courir la  Grèce  et  il  visita  les  ruines  d'Athènes 
avec  Delille.  Revenu  en  France  en  1787,  Lehoc 
concourut  aux  travaux  préparatoires  de  ras- 
semblée des  notables.  Kecker  le  cite  avec  éloge 
.  dans  son  Compte  rendu.  Lehoc  fut  ensuite  in- 
tendant des  finances  du  duc  d'Orléans,  de  1788 
à  1789.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  fut  nommé 
èhef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  sa  sec- 
tion, grade  qu'il  remplissait  encore  à  l'époque 
de  la  fuite  du  roi  :  il  fut  à  ee  moment  chargé  par 
TAsseroblée  constituante  de  la  garde  du  dauphin. 
Lehoc  commandait  an  château  des  Tuileries  le 
21  février  1791 ,  dans  lajoumée  ditedes  poignards, 
et  sa  prudenceempèchabien  des  malheurs.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg,  il  ffit  rap- 
pelé peu  de  temps  après  la  mort  du  roi.  Incar- 
céré à  cause  d'nn  mémoire  qnlt  avait  adressé  à 
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Louis  XVI,  et  qui  avaitété  trooTé  dana  l'annoire 
de  fer,  Il  resta  edt  prisda  JltMiner  après  le  9  ther- 
midor. Plus  tard,  H  fut  envoyé  à  Siockhoha 
connue  ambassadeor  par  le  Directoire ,  et  il  r^ 
vint  en  France  aprèti  le  18  brumaire.  Dès  l<*s  & 
se  livra  entièrement  k  la  djltnredes  lettres.  Be> 
tiré  dans  nae  propriété  qu'il  possédait  aux  en- 
virous  de  Paria ,  il  devint  membre  d«  oonMl 
général  de  FOise ,  et  président  de  ce  conseil.  Oa 
a  de  lui  :  Mémoire  au  roi  sur  le  ministère  H 
r administration;  1 791, in-S'*  ;  -^  Aux  AngUns^ 
fragment  d^un  ouvrage  sur  la  situatêon  po- 
litique de  VBurope;  Paria,  1798,  iii-8»;  — 
Pyrrhus^  ou  les  JSaddes,  tragédie  en  doq 
actes,  représentée  sur  le  TbéAtre-Français  ea  1 807  ; 
Paris,  1807,  in-8''  :  cette  pièce  obtint  da  succès; 
mais  la  police  en  interdit  la  représentation  i 
cause  des  allusions  qui  sortaient  du  sujet  ;  il  ob- 
tint une  mention  honorable  dn  jury  des  prix  dé- 
cennaux. On  fit  enoo^e  paraître  deLelioe  ;  Hippo^ 
mène  et  Atalante^  opéra  en  un  acte  et  en  ^tn 
libres;  Paris,  1810,  iB-4*.  J.  Y. 

Bioffi^.  unlv.  et  porttU.  dêâ  Cùtitemp.  —  Qaeranl,  ija 
Prmnee  lÀUêra*f. 

LBBODBT  DESACLTGHBVRBiriL  (N ), 

littérateur  et  joumaKIte  français,-  mort  à  Paris,  le 
4  avril  1830.  A  l'ouverture  des  états  généraoi 
en  1789,  il  fit  paraître  le  Journal  des  Étais 
généraux,  qui  devint  ensuite  le  Journal  de 
l'Assemblée  nationale,  et  dont  Babaut  Saint- 
Etienne  était  le  principal  rédacteur.  L'exactitmle 
des  comptes- rendus  de  l'assemblée  valut  un 
grand  succès  à  cette  feuille ,  à  laquelle  le  Moni- 
teur fit  plus  tard  beaucoup  de  tort  En  1791 
Lehodey  entreprit  un  autre  journal^  qu'il  intitula 
Le  Logographe.  Il  avait  obtenu  par  la  protrc- 
tion  du  roi  une  loge  à  l'Assemblée  législative  daiu 
laquelle  quatorze  personnes  recueillaient  les  dis- 
cours. Louis  XVI  faisait  les  frais  de  ce  journal, 
qu'il  lisait  à  ce  qu'on  assure  très-altentiveirtent 
Le  Logographe  fut  supprimé  le  10  août  1792, 
et,  sur  la  dénonciation  de  Thuriot,  Lehodey  fut 
traduit  devant  le  comité  de  surveillance.  LdMxlej 
parvint  à  se  justifier;  il  échappa  aux  persécu- 
tions de  1793  ;  mais  en  1795  Louvet  l'accusa  à 
la  tribune  de  la  Convention  d'avoir  teou  an 
propos  contre-révolutionnaires  au  sujet  des  dé- 
putés proscrits  le  31  mai.  Cette  accusation  n'eut 
pas  de  suite.  En  1799  Lehodey  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  journaux  et  de  l'esprit  public  aa 
ministère  de  la  Police  sous  Foudié.  Après  le 
18  brumaire,  Lehodey  passa  en  Belgique  cumme 
secrétaire  général  d'une  préfecture,  place  qu'il  ae 
garda  pas  longtemps.  Il  revint  ensuite  dans  la  capi- 
tale, où  il  ne  s'occupa  plus  guère  que  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  />e  la  Cof^uitt  du  Sé- 
nat sous  Bonaparte,  ou  les  causes  de  la  Jour- 
née du  3i  mars  1814,  avec  des  détails  cir- 
constanciés sur  cette  journée  mémorable; 
Paris,  1814,  in-8''  ;  —  Histoire  de  la  Régence 
de  Vimpératriee  Marie-Louise  et  des  deux 
gouvernements  provisoires  ;  Paris,  1814,  in-8*; 
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^  Parallèie  et  Critique  impartiale  des  tra^ 
ductians  dei  ÊùcMyat»  eh  vers  français  de 
MM.  TissotetÈf,  tfè' fi/jocfon;  Pari»,  1820, 

"  rnoçr.imiv  êtpmUt,  du  Contêmp.  —  Querard,  la 
tranùtlÉttir, 

l  iLÈHOif  (  Charlês-Àimé'Joseph,  eorote  ), 
diirfotnatte  et  homîne  politique  belge,  né  à  Tour- 
nay,  en  1792.  Il  éifacHa  le  droit  et  se  fit  recevoir 
rrôoelt  an  barreau  de  Liège.  En  l82à  il  fbt  élu 
déptité  de  jette  titlc^'à  la  ^écdnde'  chambre'  des 
états  gédéraux  da  royaume  dés  Pays-Bas.  Ad- 
▼er^iréde  l*admlili8tration  hollandaise,  il  figura 
^rmf  letf  membre^  de'  Topposition;  il  ne  pHt 
ciepeodant  aucune  part  directe  à  la  réyoliition 
belge  en  t83o.  lïcimmé  aussitAt  membre  do  con- 
grès ntitiodal,'  if  coiiiDOurat  à  Télection  du  doc  de 
Aemoors  comme  lôi  des  Belges,  et  fit  partie  de 
fa  députâtion  chargée  et  ttok  à  Paris  lui  offrir 
M  côuH^niiè.  Le  roi  Lbuli^-Pfailippe  la  infusa, 
niais  Ift.  Lebob  lut  phit,  et  au  mois  de  mars 
1831  leVégent  Sàrlet  de  Chokier  nomma  M.  Lehon 
ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  auprès 
de  la  cour  des  Tuileries.  M.  Lehon  eut  ainsi  une 
grande  part  aUx  négociations  oui  amenèrent  le 
mariage  de'la  princesse  Louise  (fOrléans  a^ec  le 
roi  Lédpold  et  à  foutes'  les  questions  débattues 
entre  la  Belgique  et  la  France,  pour  laquelle  Top- 
position  belge  Taccusaitd'avoir  trop  de  dérérence. 
Le  roi  des  Belges,  qui  ratait  maintenu  à  son 
poste,  lui  accorda  le  titre  de  comte,  fin  1S42 
M.  Lehon  donna  sa  démission  à  la  suite  du  dé- 
sagréable retentissement  qu'aiait  eu  la  déconfi- 
ture d'e  son  frère,  notaire  à  Paris,  qui  s'était 
trouvé  entraîné  dans  un  déficit  énorme  à  la  suite 
d'opérations  malheureuses  où  il  avait  engagé  les 
dépôts  de  se»  clients,  ce  qui  lui  avait  valu  uofi 
condamnation  en  police  correctionnelle.  M.  le 
comte  Lebon  se  retira  alors  dans  son  pays,  et 
en  1847  il  revint  siéger  à  la  chambre  des  repré- 
sentants de  Belgique,  où  il  l'esta  jusqu'en  18&7  et 
où  il  vota  avec  le  parti  modéré.  M.  le  comte  Lebon 
a  épousé  une  demoiselle  Mosselmann,  fille  d'un 
de»  plus  riches  propriétaires  de  mines  en  Bel- 
gique. Cette  dame,  qui  a  brillé,  par  ses  gr&ces  et 
aoQ  esprit,  dans  les  salons  de  Paris,  s'est  fait 
construire  une  riche  habitation  aux  Champs- 
Elysées. 

Son  fila  aîné,  Louis^Xavier-Léopold  Lebon, 
né  en  1828,  maître  des  requêtes  au  «onseil  d'Ëtat 
français,  était  lors  du  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  chef  du  cabinet  de  M.  de  Morny  ; 
démissionnaire  en  1856,  il  a  été  élu  député  au 
Corps  législatif  dans  la  première  drconacription 
dtt  département  de  rAin,  en  mars  1867,  à  k  place 
de  M.  Benoit  Cluimpy,  et  réélu  aux  élections 
générales  du  mois  de  ^uin  de  la  même  année. 

L.  L-t. 

Dtet,  de  la  CoNMTi.  —  Viparean ,  Dtd,  tm<9.  dès 

1A  HOMORB  (Etienne ) ,  sculpteur  français , 
né  àParis,  en  1628,  mort  en  1690.  Cet  artiste  tient 


4B3 

t 

un  rang  distingué  parmi  les  sculpteurs  employés 
aux  grands  travaux  exécutés  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  dans  le 
parc  de  Versailles,  où  Ton  remarque  surtout  des 
tritons ,  des  syrènes ,  une  statue  de  VAir^  et 
deux  termes  représentant  Vertumne  et  Po- 
mone.  On  lui  doit  Pun  des  bas-reliefs  de  la  porte 
Saint- Martin  de  Paris  et  la  statue  équestre  de 
LcmU  XIV  k  Dijon.  En  1668,  Le  Hongre  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  Sculpture.  E.  B— N. 

Kontrnay,  /Hcttoimoirs  dei  jirîMet.  —  Orlandl,  jtb- 
bêeedarf. 

LB  BOUX  (Jean  ),  dit  le  Romain,  poète  fran- 
çais, naquit  à  Vire,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  mourut  en  1616,  dans  la  même  ville; 
n  embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  un 
nom  comme  avocat  ;  mais  c'est  à  ses  chansons 
bscchiqoes  qu*il  dot  surtout  sa  réputation.  Il  fit 
Iknprimer  les  Vaux^de-Vire  de  son  compatriote 
Olivier  Basseiio ,  dont  il  rajeunit  le  style,  et  il  y 
joignit  un  bon  nombre  de  pièces  du  même  genre. 
Q«iolqu1l  n'y  ait  rien  dans  ces  joyeuses  composi- 
tions qui  blessent  la  morale,  elles  scandalisèrent 
le  clergé;  Le  Houx,  poussé  sans  doute  un  peu 
par  l'envie  de  voir  du  pays,  résolut  d'aller  en  pè- 
lerinage h  Rome,  demander  le  pardon  de  la  faute 
qu'on  lui  reprochait;  ce  Toyage  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Humain.  Les  poésies  de  cet  ami  de 
la  purée  septembrale  parurent  dans  une  édi- 
tion donnée  à  Vire  des  chansons  de  Basselin,  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  de* 
venue  tellement  rare  qu'on  n'en  connaît  plus  que 
deux  ou  ti-ois exemplaires.  Uneédition  antérieure, 
qui  parait  avoir  été  mise  au  jour  vers  1576,  est 
devenu  rarissime.  Des  éditions  plus  récentes 
parurent  à  Vire  en  1811,  à  Paris  en  1821,  à 
Avrancbes  en  1833;  de  nos  jours  M.  Paul  La- 
croix (bibliophile  Jacob)  a  (ait  paraître  (Pa- 
ris, A.  Detahays,  1858)  un  recueil  de  Vaux- 
de-  Vire  ;  cinquante-trois  portent  le  nom  de  Jean 
Le  Houx.  Us  se  recommandent  par  la  facilité  de 
la  versification  et  possèdent  les  qualités  que  ré- 
clame le  genre  bacchique.  G.  B. 

Notice  $ur  J.  Lb  Houx  par  M.  A.  Assriln,  Iraprfmée 
en  tête  de  l'édlUon  de  1811  et  ivprodoiie  dans  celle  d« 
IMS.  -  Mémoire  ntr  les  f^aux-de-F'tre,  normands  par 
M.  Vaiiltler«  dans  les  Mémoire»  de  FJeadetnie  de  Caen, 

isss-isu. 

LEHBBACH  (Le  comte  oe),  diplomate  autri- 
chien ,  né  vers  1750,  mort  en  1805.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  diplomatique,  il  fut 
envoyé  en  1789  dans  les  Pays-Bas  avec  M.  de 
Mettemich  ;  nommé  ministre  d'Autriche  à  Mu- 
nicb,  il  déploya  beaucoup  de  SLèle  pour  armer 
contre  la  république  française  les  petits  États  de 
l'Empire.  Après  la  paix  de  Bâie,  il  représenta 
l'empereur  successivement  à  Berlin,  à  Ratis- 
bonne  et  à  Bâle.  Étant  parvenu  à  empêcher  la 
oonclusion  d'un  traité  d'alliance  entre  la  Prusse 
et  la  France,  il  revint  à  Vienne,  pour  y  prendre 
une  ample  part  à  la  direction  des  affaires.  Par- 
tisan acharné  de  la  guerre  contre  la  France ,  il 
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fat  envoyé  ta  1796  dans  le  Tyrol  pour  y  actîTer 
la  résistanoe  contre  les  années  françaises.  Dé- 
puté deux  ans  après  au  congrès  de  Kastadt,  U 
devint  un  des  principani  instigateurs  du  com- 
plot, qui  ayant  pour  but  d'enlever  de  force  les 
papiers  de  la  cbaocellerie  française,  finit  par  i'aa- 
sassinat  des  envoyés  du  Directoire,  Bonnier  et 
Boberjot.  De  retour  à  Vienne,  il  continua  d*êlre 
le  bras  droit  du  ministre  des  affaires  étrangères 
Thngut;  lors  de  la  chute  de  ce  dernier^  après 
la  paix  de  Lunéville,  il  fut,  sur  la  demande  du 
Napoléon,  relégué  en  Soiase,  où  il  mourut.  £.  G. 

Aroanlt  et  Joay,  Biographie  nouvelle  des  Cemiempo-' 
raint.  —  Tbien,  Histoire  de  la  MévoluUanfrançaiie, 

LBHRBBRG  {Àaron* Christian),  historien 
russe,  né  àDorpat,  le  7  août  1770,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  34  juillet  1813.  U  étudia  aux  uni- 
▼ersités  dléna  et  de  Gœttingne,  visita  TAngle- 
lerre,  et  obtint  k  son  retour  en  1807  la  place  de 
professeur-adjoint  à  l'Académie  des  Sciences  k 
Saint-Pétersbourg.  Outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  notices  insérées  dans  les  Darpatsehe 
Beytrœge,  Lehrberg  est  auteur  de  savantes 
Recherches  pour  éclaircir  Vancienne  histoire 
de  Atcssie; Saint-Pétersbourg,  1814, in-4*'  (en 
allemand);  \^  Annales  encyclopédiques {iSïlf 
y.  127  )  en  ont  donné  un  extrait  et  le  comte  Ni- 
colas Ronmiantzof  en  a  publié  une  traduction  en 
russe  en  1818.  Les  livres  rares  que  Lehrberg  s'é- 
tait procurés  dans  ses  voyages  ont  été  achetés 
à  sa  mort  par  le  comte  Roumiantzof,  et  se  con- 
servent à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  musée  qui 
porte  le  nom  de  ce  Mécène.        pce  A.  G— n. 

Grettcb,  EiStti  sur  V histoire  de  Ut  littérature  russe, 
LB  HVEN  (mcole  ),  voyageur  et  mission- 
naire français,  né  à  Lisieux,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  fit  ses  vœux  chez  les  carmes 
déchaussés  de  Pont-Audemer,  et  professa  la 
tliéologie  dans  quelques  couvents  de  son  ordre. 
En  1487,  il  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte,et 
entra  le  6  août  à  Jérusalem,  qu'il  quitta  le  20.  A 
son  retour,  il  aborda  à  Cliypre,  k  Rhodes, 
débarqua  k  Bari;  et  il  regagna  la  France,  où 
Charlotte  de  Savoie,  épouse  du  roi  Louis  XI, 
le  prit  pour  chapelain.  U  fit  alors  paraître  :  Le 
grand  Voyage  de  Hiérusalem ,  en  deux  par- 
ties; Lyon,  1488,  in-fol.  (très-rare);  Paris, 
1517,  1522,  in-4*.  Il  a  donné  quelques  détails 
vrais  sur  les  habitants  de  Jérusalem;  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'œuvre  Je  Le  Huen  ne 
contient  que  des  extraits  de  Breydenbach,  de 
Faber  et  d'autres  écrivains  monastiques  qui 
avaient  fait  de  longs  voyages  en  Palestine.  Sa 
seconde  partie  commence  par  les  guerres  de 
Charles  Martel  ;  elle  comprend  aussi  le  commen- 
cement des  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes.  A.  DE  L. 

Bihlioth.  cannelit. 

LB  BviLKOV  (Julien-Marie),  historien  fran- 
çais, né  à  Prat  (Côtes-du-Nord),  le  23  février 
1807^  mort  par  suioide  à  Nantes,  le  9  octobre 
1843.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 


Rennes,  il  fut  admis  k  l'Éoole  Nonnale,  qnH 
quitta  à  Ui  fin  de  1828  pour  être  attaché  aux  col- 
lèges de  Bourbon  et  Saint-Louis  à  Paris,  pois  i 
eeux  deNaotesetde  Rennes.  11  devintagrégé  pour 
l'histoire,  et  ensuite  suppléant  de  U  chaire  de 
littérature  étrangère  de  la  (acuité  des  lettres  de 
cette  dernière  ville.  Il  devait  être  nommé  profes- 
seur titulaire,  lorsqu'on  le  trouva  suspendu  à 
un  saule,  sur  le  bord  de  la  Loire.  Les  motifs 
de  sa  funeste  résolution  sont  demeurés  iooooniit. 
On  a  de  lui  :  De  C Établissement  des  Francs 
dans  la  Gaule,  et  du  Gouvernement  des  pre- 
niiers  Mérovingiens  jusqu*à  Brunehaul  ;  Caea, 
1838,  in-8%  thèse  qui  lui  obtint  le  grade  de  doc- 
tenr  ès-lettres;  —  Bistoire  des  institutions 
mérovingiennes  et  du  gouvernement  des  Mé- 
rovingiens Jusqu'à  redit  de  615;  Paria,  1841, 
in-8o,  travail  placé  au  premier  rang  parmi  ceoi 
qui  traitent  de  nos  origine  et  de  la  fondatioo 
de  la  monarchie;  ^  histoire  des  institutions 
carlovingiennes  et  du  gouvernement  des  Car- 
lovingiens;  Paris,  1843,  in-8*;  —  Recherches 
sur  les  origines  celtiques  et  sur  la  première 
colonisation  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne,  de 
r Irlande  et  de  V Ecosse;  sans  nom  de  lieu  ni 
date,  m 4*  de  37  pag.,  très- rare;  imprimé  aosii 
en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  tHctionnane 
historique  et  géographique  de  la  Bretagne, 
parOgée;  Rennes,  1843-1863,  2  vol  in-4%doo( 
il  forme  une  sorte  d'introduction  historique.  Le 
Huérou  a  joint  de  savantes  notes  à  l'ouvrage 
d'Ogée,  et  il  a  fourni  divers  articles  au  Journal 
de  V Instruction  publique.       £.  ReGNaan. 

Laferrlère ,  Jfotiee  sur  J,'M.  Vs  Hnérou{  Paria,  1M«, 
tai-«». 

LBIB  (Kilian),  théologien  et  philologue  aUe- 
roand,  né  le  23  février  1471,  à  Ochsenfort 
(Franconie),  mort  le  16  juillet  1553.  Il  fut  prieor 
du  monastère  de  Rebdorf  en  1503,  se  posa  en 
adversaire  décidé  de  Luther,  et  publia:  Ik 
saerx  Scripturx  dissonis  Translationibus; 
1542,  in-4'^;  cet  opuscule,  devenu  très-rare,  a 
été  reproduit  dans  le  Liber  historieus  de  cotfi- 
cibus  Veteris  et  Novi  TestamenU,  quitus  Le- 
therus  in  conficienda  interpretatione  ger- 
manica  usus  est  de  Palm;  —  Resotutio 
qusestionis  an  S,  Paulus  Aposiolus  conjuga- 
tus/uerit;  Ingolstadt,  1545,  in-4<*;  —  De  Cœ- 
Ubatu  atque  castimonia;  1547,  in-S**;  — 
Grûndliche  Anzaygung,  aus  voas  Ursaehen 
so  mancherlay  Ketsereyen  erwaehsen  sind 
(Exposé  approfondi  des  causes  qui  ont  fait  nalfr.' 
des  hérésies  si  diverses  )  ;  Ingolstadt,  1557,  iii-4"; 
—  Epistolx  Leibii  ad  Bilib.  Pirkheimemm 
data  annis;  1519,  1520  et  1530,  dans  les  Do- 
cumenta literaria  de  J.  Heomann,  p.  266. 
Leib  a  encore  laissé  onze  ouvrages,re8tés  ea  na- 
nnscrit.  £.  G. 

LUerarisehes  JFochenbUaiU  Rarnber?,  irre,  t.  II. 
^  81.  —  Roternraod ,  Supplément  à  iOeher. 

lAiBNiz  (1)  (  Jean-Jacques),   théologien 

(1)  On  Ta  plusiesr*  foU  cootonda  tvec  mq  fire.  Jn*tr 
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■UemaaS,  né  à  Noremberg,  te  29  mai  1653,  mort 
à  Stockholm,  le  2S  octobre  1705.  Il  étudia  à 
Altorf,  Leipzig  et  Wittemberg,  et  fut  nommé,  en 
1 679,  diacre  à  Téglise  de  Saint-Gilles  k  Nuremberg. 
Plus  tird  il  deTint  pasteur  à  Eslingue,  et  Tut 
enfin  appelé;  en  1694,  à  diriger  l'église  allemande 
de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  De  bibliothecx 
Norimùergensis  memorabUibus  naturœ  ad- 
mirandis,  ingenii  humani  ariificiis  et  anti- 
guUalii  monumen/to;  Nuremberg,  1674,  in-4*; 
Altorf,  1705,  in-4*;  —De  Republica  Plaionis; 
Altorf,  1676,  in-4*.  Leibnitz  a  encore  publié  en 
allemand  des  sermons  et  quelques  ouvrages  de 
piété.  £.  G. 

Will,  NmrmbtrvUehes  IjsxUum,  t.  H.  -  ZeUncr,  FOm 
tkmolofiarvm  ^ttdortUnun-um,  p.  tM.  -  Rolermand, 
Smppièment  à  JOclier. 

uuBAiz  (1)  (Gode/roi-GuiUaume),  l'un 
des  plus  grands  génies  des  temps  modernes ,  na- 
quit à  Leipzig,  le  3  juillet  1646,  et  mourut  à  Ha* 
Dovre,  le  14  novembre  1716.  Son  père,  Frédéric 
Leibttb,  mort  le  5  septembre  1652,  occupait  la 
chaire  de  morale  à  runîversité  de  Leipzig,  et  sa 
mère,  Catherine,  était  fille  de  Guillaume  Schmuck, 
professeur  en  droit  è  la  même  université.  A  six 
ans  il  apprit  le  latin  et  le  grec  au  gymnase  de 
SaintpNicolas,  où  il  eut  pour  maîtres  Herschnch 
et  Tileman  Bacbnsins.  S*aflranchissant  bientot  de 
rétroite  mélhode  des  scolastiques,  le  jeune  Leib* 
Btz  se  mit,  malgré  les  remonlranoes  de  ses 
maîtres,  k  lire  en  particulier  les  auteurs  dassi* 
qnea;  Tite  Live  et  Virgile  surtout  avalent  pour  lui 
un  puissant  attrait  (2).  Ces  lectures  se  gravèrent 
si  profondément  dans  sa  mémoire ,  que  dans  sa 
vieillesse  il  pouvait  encore  réciter  des  livres 
entiers  de  VÈnékie.  On  raconte  qu'il  était  le 
premier  de  sa  classe  pour  la  poésie  latfaie,  et 
qu'un  jour  il  vivait  fait  un  poème  en  trois  cents 
▼ers,  où  il  ne  s'était  pas  permis  nne  seule  élî- 
aion  (3).  A  quinze  ans  il  quitta  les  bancs  dn  col- 
lège pour  suivre,  k  Tuniversité  de  sa  ville  natale» 
les  court  de  Jacques  Tbomasius  {vojf.  ce  nom), 
professeur  de  philosophie,  el  de  Jean  Knhnius, 
professeur  de  matliématiques.  Leibniz  conçut 
pour  le  premier  nne  grande  estime,  et  on  l'eqten- 


Jacqws  Lettaltx,  q«I,  ub  ea  1S10,  et  mort  en  lest.  ftit  ^i- 
teor  dr  Sitai-SétaM  à  Nuremberg  et  MbHoUiécvlre  d« 
eetie  ville.  It  a  puMlé  :  Figurm  pœnUenUm  bibUem;  Nu- 
remberf,  tCSS,  et  iTlt,  In-li. 

<1)  Les  lettres  antosnphee  qol  non*  restent  de  ce  frènte 
tncompereble  sont  toutes  signées  Leiwis;  c'est  doue  la 
véritable  ortbograpbe  de  son  nom,  el  non  têUmU*,  comme 
font  écrit  i  tort  beaucoup  d'auteurs. 

(1)  Leibniz  a  donné  Inl-méme  sur  ses  premières  étu- 
des les  détails  snlvanta  :  «  Avant  de  faire  mes  classes. 
J'étais  déjà  versé  dans  l'blstolre  rt  Ica  poStes;  mais  dée 
«ue  Je  me  mis  a  étudier  la  logique.  Je  ftn  frappé  de  la 
diatrtbatlon  et  eoordlnatlon  des  pensées,  et,  autant  qu'an 
cnfaoi  de  tielae  ans  eu  peut  Juger,  Je  soupçonnai  bientôt 
qu'il  devait  y  avoir  là  deasou«  quelque  cboae  de  grand 
(d€Ut  H»  Crones da>in  ttêektn  mûste  ).  ■  Dana  la  lettre 
(aiteasande  )  à  Wagner  Sur  VutUiU  ée  la  logttuê,  éertte 
en  ie96  et  hnprlmée  dans  Guhrauer,  LfiànWê  DntUekt 
Sckriftem,  t  1 .  p.  »«  (  BerHn.  iSSa  ).  -  Dans  nette 
Bénie  leitic,  J^eibnlx  détail  la  loglqne  l'art  de  m  nn^r 
de  rinUinçÊtue. 

(S)  ^cia  BrudêL,  année  1717,  p.  in. 


dait  depuis  souvent  répéter  que  si  Tboma- 
sius (mort  en  1681)  eût  vécu  encore  trente  ans, 
il  aurait  sans  doute  profité  des  découvertes 
faites  dans  cet  intervalle,  et  porté  la  philoso- 
phie plus  loin  qu'aiictm  de  ses  contemporains. 
C'est  du  reste  ce  célèbre  professeur  qui  donna 
à  Leibniz  le  conseil,  conforme  au  précepte  de 
Platon,  de  s'initier  d*at)ord  aux  mathématiques. 
Malheureusement  Kulmius  les  enseignait  mal  : 
ses  leçons  étaient  si  obscures  que  Leibniz  ne  \n 
entendait  guère,  et  que  les  autres  étudiants  ne 
les  entendaient  point  du  tout.  Quand  le  jeune 
homme  demandait  des  explications,  il  leeevitt 
pour  toute  réponse  :  «  C'est  la  règle.  »  Ainsi 
réduit  à  raisonner  et  à  méditer  oe  quMI  venait 
d'entendre,  il  essaya  lui-iriéme  de  débrouiller, 
pour  lui  et  ses  condisciples,  les  logogriphes  d*un 
vieux  pédant.  Ce  fut  là  une  bonne  initiation. 

En  1663,  Leibniz  continua  ses  études  à  l'uni* 
versité  de  léna,  où  il  eut  pour  professeur  le  ma> 
thématicien  Weigel,  rhistorien  et  archéologue 
Bosius,  et  le  jurisconsulte  Falkner.  Au  bout  d'un 
an,  il  revint  à  Leipzig,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
voir  à  Brunswick  un  oncle  materael,  Jean  Strau- 
chius,  greffier  de  la  ville  et  jurisconsulte  re- 
nommé. De  retour  à  Leipzig,  dans  les  premiers 
mois  de  1664,  il  reprit  avec  ardeur  l'étude  dn 
droit  et  de  la  philosophie.où  il  s'était  proposé  de 
condiier  Aristote  et  Platon,  et  soutint  successi- 
vement trois  thèses  (1)  pour  obtenir  les  grades  de 
bachelier  et  de  licencié  en  droit.  Vers  la  même 
époque,  il  s'occupait  beaucoup  d'histoire  litté- 
raire, et  s'était  proposé  d'écrire  contre  les  par- 
tisans de  la  latinité  de  Lipsius  ;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  pour  titre  :  De  Seriptoribus  lAp^ 
sianizantibuSfSeu  laconicum  seribendi  genus 
imitantibus,  est  resté  manuscrit,  si  toutefois 
il  fut  jamais  rédigé.  Pour  couronner  ses  études 
de  jurisprudence,  Leibniz  voulut  prendre  le 
grade  de  docteur;  mais,  comme  il  était  trop 
jeune,  il  lui  fallait  une  dispense  d'âge.  Cette  fa- 
Teur  lui  fut  divement  refusée  par  le  doyen  de  la 
fiKolté  (2).  Leibniz  en-  fut  vivement  affecté  : 
c'est  il  ce  refus  qu'il  faut,  diton,  attribuer  Pespèce 
d*ék>ignement  qu'il  paraissait  éprouver  depuis 
pour  sa  ville  natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  aHa  sou- 
tenir sa  thèse  dedoctorat  (  De  Casibus  perplexit 
in  Jure)  à  l'université  d'Altorf  ;  l'épreuve  fut  si 
brillante ,  que  le  recteur  proposa  au  jeune  doc- 
teur une  chaire  de  suppléant.  Leibniz  déclina 
cette  offre,  et  vint  séjourner  quelque  temps  à 
Nuremberg.  Là  il  se  mit  en  rapport  avec  une 

(1}  Les  trois  tbéses  forment  un  reouellln-lf ,  Lelpslg, 
InUtulé  :  SpeeinUnajurit;  elles  ont  chacune  pour  litre  : 
1.  Spteintén  DiffieunatU  in  Juré,  ieu  disMitaCio  in  coil- 
kui  perpiexii{  II.  Sptelme»  EncgelopmUm  lit  Jmrt,  mu 
qumManeê  pkilotopàic»  amanioret  ex  Jure,  coUecUes 
III.  JjMctoMA  CertUMâkm»  iêu  dememtratUmum  in 
jlun,  exMtttmn  in  éûetrtuéi  eouditi&nmm, 

(1)  Ce  refus  venait,  selon  qMtqnea-nns,  de  oe  que  Lelb- 
■Is  t'était  lait  beaucoup  d'ennevia  en  attaquant  les  par- 
tiaaiis  esduslfi  d'Aitotote  et  d«a  scolastlqnos;  selon 
dteties.  Il  aurait  eu  penr  cauae  la  Bauvalie 
la  feaune  du  dojea  contre  le  Jeune  étadlant 
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société  d'alchimistes,  qui  le  choisit  bientôt  pour 
secrétaire,  en  le  chargeant  de  tenir  un  registre 
exact  de  toutes  leurs  expériences  et  d^extraire 
âes  écriyaius  hermétiques  ce  qui  lui  paraîtrait  le 
plus  propre  à  découvrir  ta  pierre  philosophale. 
Ce  fut  à'Nuremberg  quMt  fit, à  une  table  d'hôte, 
ébnnaissance  avec  le  chancelier  de  rélecteur 
de  Mayence,  le  baron  de  Boinebonrg;  ce  diplo- 
ttiate  l'attira  à  Francfort ,  en  liu  promettant  un 
emploi  lucratif  à  la  cour  de  Télectx'ur.  Au  milieu  du 
tumulte  de  l*àubérge  oh  11  était  descendu  à  Franc- 
fort, Leibniz  composa  un  livre  aussi  rare  que  eu* 
rieux  sur  l'enseignement  de  la  jurisprudence  : 
yova  Methodtis  cliscendx  docendmque  ^urU- 
prwrfe/i^fa?;  Francfort,  1667,  in- 12.  L'&uteury 
propose  de  marquer  par  ordre  chronologique  les 
lofs  du  peuple ,  les  décrets  du  sénat ,  les  édita 
des  préteurs  et  les  constitutions  des  empereurs, 
afin  de  saisir  d*un  coup  d*œil  Torigine  des  lois 
romaines,  les  changements  qu'elles  ont  subis  et 
le  degré  d'autorité  dont  elles  jouissent  encore  au- 
jourd'hui. A  ce  code  il  ajoutait  une  Antinomique 
mineure^  c'ëst-à-dire  une  simple  (^numération  des 
lois  qui  paraissent  se  contredire,  et  dont  les  con- 
tradicUons  auraient  pu  être  résolues  par  les  sen- 
tences ou  les  suffrages  des  plus  habiles  légistes; 
quant  aux  solutions  moins  importantes,  les 
preuves  devaient  en  être  examinées  dans  un  oh- 
mrage  moins  étendu ,'  qui  aurait  eu  pour  titre  : 
.  Antinomique  majeure.  Il  voulait  enfin  ramener 
à  des  principes  plus  généraux  les  règles  de  droit 
contenues  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  fut  bien 
accueilli  de  tous  les  jurisconsultes  d'Allemagne, 
à  Texception  de  Lyncker,  professeur  à  Giessen , 
qui  entreprit  de  lé  réfuter  dans  une  diatribe 
intitulée  Protribunalia,  Une  année  après, 
Leibniz  proposa  le  plan  d'un  nouveau  corps  de 
droit  :  Corporis  Juris  reconcinnandi  Batîà 
(Mayence,  1668,  in-12).  D'après  ce  plan  ,  d'une 
simplicité  extrême,  tout  le  droit  devait  se  ré- 
duire à  neuf  diefs  :  1^  principes  généraux  dû 
droit  et  deH  actions;  2**  droit  des  personnes; 
3®  jugements;  4*  droit  réel;  5*  contrats; 
6o  successions;  7"  crimes;  8*  droit  public; 
9*  droit  sacré.  Toutes  ces  matières  devaient 
être  discutées  suivant  la  méthode  des  Pandectes, 
et  non  d'après  celle  des  Insfitutes.  Un  auteur 
pseudonyme  {Veridicus  a  Justiniano)  signala 
les  défauts  du  plan  de  Leibniz,  en  montrant  qu  il 
serait  impossible  que  tous  les  peuples  fussent 
régis  par  les  mêmes  lois,  à  moins  qu'on  ne 
parle  de  celles  qui  passent  pour  lespremiers  prin- 
cipes du  droit  naturel  ;  et  que  les  lois  qui  règlent 
les  transactions  particulières  doivent  autant  dif- 
férer entre  elles  chez  les  différentes  nations  que 
les  climats  de  leurs  pays  (1). 

Dans  la  même  année,  tandis  que  tout  le 
monde  aurait  pu  le  croire  absorbé  par  ses  plans 
de  réformes  judiciaires ,  Leibniz  fit  paraître  on 


(1)  Ratio  eorporit  Jurit  reconcinnandi^  etc.  ^«tor* 


opuscule.de  mathématiques  (Arj  t 
Leipzig,  1668,  ln-l2),  ou'il  ^xp6'8^*9és'idéà 
neuves  sur  les  combinaisons  des  nombres  (i).  Il 
y  développait  ce  qu^  avait  indiqué  sonnniaire- 
ment  dans  une  thèse  (  Disputatio  ariihmetica 
de  complejeionibtis),  soutenue  à  l'universifé  de 
Leipzig  le  7  mars  1666  (2).  Les  groupements  4e 
nombres  dans  un  ordre  déterminé  y  sont  repré- 
sentés sous  forme  de  tableaux ,  semblables  à 
ceux  qu'on  voit  dans  certains  livres  d'aritlun«- 
tique,  traitant  des  nombres  polygones. 

0U  droit  et  dés  mathématiques  le  jeune  aa- 
teur  (il  n'avait  que  vingt-deux  ans)  passa  sans 
transition  à  la  politique.  Le  liasard  en  fut  la  ' 
cause.  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  abdi> 
que  en  1668  :  les  prétendants  à  cette  couroane 
étaient  nombreux.  Le  baron  de  Boinebourg,  qui 
^jouait  dans  ces  intrigues  d'ambition  on  rôle 
^  très-actif,  chargea  Leibniz  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  dn  prince  Guillaume  de  Neuboorg, 
l'un  des  prétendants.  Leibniz  se  mit  à  l'oeavre; 
bien  que  son  Spedinen  DemànstrtUionitm  p^ 
Utiearumpro  eligendo  rege  PoUmomiH^  ««m 
serUtendi  génère  ad  ceriUudinem  exattum  ; 
(Prancf.,  1669,  in-lt),  publié  dons  le  pseudo- 
nyme de  Georges  UlicovHu,  Uthuani^m,  a'eM 
pas  le  succès  qu'on  s'te  était  promis,  rauteur  o^ 
tint,  par  rentremise  de  son  protectear,  la  place  ék 
conseiller  de  la  chambre  de  révision  à  la  euur  éê 
l'électeur  de  Mayence.  Cette  place,  qo^il  occupa 
en  1672,  lui  laissa  le  loisir  de  composer  plusieiirs 
mémoires  sur  des  matières  très-diverses.  Vtm 
la  préface  et  les  notes  dont  il  accompagna  sm 
édition  dei* AnMarbanu philosophas  de Niio^ 
Kus  (Francf.,  1670,  in'4''),  il  revenait  à  ses  tei- 
tatives  de  concilier  Platon  avec  Aristntey  qn% 
mettait,  comme  philosophe, fort  au-dessus d€ 
Descartes:  Il  se  révélait  comme  théologien  dans 
sa  saerosancta  TrinitaSy  per  nova  argu- 
menta hgica  d^fensa  (i671,în-il),'  opusoale 
qu'il  avait  dirigé  contre  les  lutbérieKy  ctparti> 
ouiiérement  contre  le  Polonais  Wissowatins,  pour 
défendre  le  baron  de  Boinebouiig,  noureltomdil 
converti  au  catholicisme.  Dans  la  même  année 
(1671),  il  adressa  deux  mémoires  ,  Pim  à  IVk- 
cddémie  des  Sciences  de  Paris ,  Sur  la  ikéih 
i'ie  du  mouvement  a^lrat^ ,  l'autre  à  laSa* 
ciété  royale  de  Londres,  sut v!ùè  Théorie  du 
mouvement  concret.  Dans  ces  deux  mémoires, 
il  admettait  le  vide  et  regardait  la  matière  comne 
une  simple  étendue,  indlRérente  tta  repos  et  m 
mouvement.  Dans  la  suite,  il  rejeta'  lui-même 
ces  théories,  comme  des  «  essais  d'un  jeune 
homme,  encore  inexpérimenté  en  matliéma- 
ûques  ».  Vers  la  même  époque,  Leibniz  se  mît 
en  rapport  aveo  Spinoza,  en  lui  envoyant  une 
notice  sur  les  progrès  de  l'optique  (ifoUiia  Op- 

(1)  Ce  peut  U>aite  tut  réimprimée  à  l'Into  de  r^alév. 
en  ifW;  Fraoer.,  tn-4*.  rof.  MorlmC  f^AM..  1 1, 
p.  «SI,  et  ^cta  Brudit  UpM.»  année  IMI.  p.  «S. 
'  (t)  Celte  tbèM  ee  troe?e  ««i 
Op«ra,  édit.  Dtttens,  1. 111,  p.  t. 
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/îca?  prmuoi^;  Francf.,  167i,in«12)  (1).  Il  y 
parle  de  lentilles  dé  son  ioTention,  qu'il  appelle 
pandoques ,  et  qui  deyaient  remédier  eo  partie  à 
ralfoibUssemeot  de  la  lumière,  dû  k  de  trop  forts 
grossissements. 

£a  1672,  Leibniz  Tint  à  Paris  pour  des  af- 
fiaires  priTées  dont  Tavait  chai^gé  son  protec- 
teur Boinetx>ttn;.  La  capitale  de  la  France  étiât 
alors  le  rebdéz-Toius  des  plus  grands  saTants 
de  répoqne,  presque  tous  pensi^miaires  de 
Louis  XIY.  C'est  là  quil  se  lia,  entre  autres'; 
avec  Hujfgens,  dont  le  livre  De  J/oroiogio  o«cf  ^ 
latorio^  laiote  à  la  lecture  des  lettres  de  Pascal 
et  des  ceuTres  de  Grégoire  de  Sain^Yincent,  lui 
ourrf t,  eomme  II  le  raoente  liiKméme,  un  horison 
nouYeau  parTétude  approfondie  des  mathémati»* 
ques.  C'est  vers  cette  époque  que  paraissent  aussi 
remonter  ses  premières  idées  du  calcul  difTérentiel'.' 
Leibniz  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  pré- 
senter à  Colbert  une  nouvelle  maclûae  aritlimé- 
tiqne,  invention  qui  reçut  les  suffrages  de  TAca- 
démiè  d^  ^ciertoes^;  Quelques  membres  de  cette 
Académie;  assurés  des  intentions  du  ministre  dé 
Louis  XIY,  donnèrent  à  entendre  an  savant  alle- 
mand qu'il  ne  tiendrait  qu*à'lni  d'être  admis  dans 
leur  corps  à  titre  de  pensionnaire,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Leibniz  rejeta  cette 
condition,  et  se  mit  à  travailler  à  une  édition  de 
Martîanus  Oapella,  dont  Tavait  ebargé  Huet 
pour  la  collection  des  dassiqnes  du  Dauphin; 
malhearenseraent  ce  travail  parait  avoir  été  perdu. 

Le  baron  de  Boinebourg  mourut  en  1673.  N'é- 
tant plus  dès  lors  retenu  à  Paris,Lcibniz  alla  visiter 
l'Angleterre  y  où  il  fit  connaissance  avec  Newton, 
Wallis,  Boyie,  Gregory,  Burnet»  CoUios,  Olden- 
burg ,  etc.  A  Londres ,  il  apprit  (1674)  la  mort  de 
l'électeur  de  Mayence  en  même  temps  que  la  perte 
des  appointements  que  lui  faisait  ce  prince.  Cette 
nouvelle  le  détermina  à  retourner  en  Allemagne,  en 
passant  par  Paris.  Avant  son  dépârt,ii  avait  été  reçu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Son  nou- 
veau séJQvr  àParis,  d'une  quinzaine  de  mois,  fut 
consacré  à  rétude  de  la  géométrie  et  au  perfec- 
tionnement de  sa  machine  arithmétique.  De  Paris, 
Leibniz  écrivit  au  duc  de  Brunswick-  Lunebourg, 
Jean-Frédéric,  pour  lui  faire  part  de  la  position 
précaire  où  il  se  trouvait.  Le  duc  lu!  répondit  en 
hii  offrant  à  sa  cour  une  place  de  conseiller,  avec 
la  faeulté  de  résider  à  l'étranger  autant  que  cela 
lui  plairait.  Cette  offre  généreuse,  que  Leibniz  ac- 
cepta avec  reconnaissance,  fut  pour  lui  un  bonne 
fortune.  Libre  des  soucis  du  jprimum  vivere, 
soucis  qui  étouffent  souvent  le  génie,  il  put  dé- 
sormais se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour  les 
lettres  et  fces  sciences. 

En  quittant  ta  France,  il  repassa,  en  1676,  par 
l'Angleterre  et  te  Hollande.  A  Amsterdam,  il  noua 
des  relations  avec  le  bourgmestre  Hudde,  fort 
versé  dans  les  mathématiques ,  et  à  qui  cette 


(1)  Bc»rad«tt  diM  Ulkato,  Oper.,  édit  Dotens, 
p.  14. 
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opulente  até  doK  1 
Dès  son  arrivée  à  Hanovre,  «tt'  réndail  le  doc 
de  BrunswiclL-Lunebouiig,  Leibnix  mit  d'abord 
tous  ses  soins  k  organiser  la  bibUothèque  dn 
prince,  grand  amateur  d'expériences  de  physique 
et  de  chimie  ;  il  fenrichit  de  manuscrits  raies 
et  de  nombreux  livres  dliisteire  et  de  sciences. 
En  1677  s'ouvrit  le  congrès  de  Nimègue.  Les 
princes  électeurs  avaient  la  prérogative  d'y  en- 
voyer chacun  deux  ministres,  mais  dont  un  seule- 
ment devait  avoir  lé  earactère  d'ambassadeur  avee 
le  titre  d'Excellenêe.  Les  antres  princes  de  l'Em* 
pire,  non  électeurs  (le  due  de  Bmnswick-Luae- 
bourg  était  de  ce  nombre  ),  prétendaieiit  user  de  la 
même  prérogative.  De  là  un  grave  eonflit  d'éti- 
quette. Ce  lit  à  l'appui  de  leurs  prétentions  que 
Leibniz  écrivit  son  opnscule  De  Jure  supremo" 
tus  et  lêgatianis  prinûipum  Germanix;  1677, 
in- 12;  l'auteur  avait  pris  le  pseudonyme  de 
Cassarinus  ^rstneriits  pour  montrer  qu'il 
était  à  la  fois  Tavorable  à  l'empereur  et  aux 
princes  (1).  Il  essaya  d'établir  que  tous  les  États 
de  la  chrétienté,  du  moins  ceux  de  l'Occident  » 
ne  devraient  former  qu'un  seul  corps  ayant  le 
pape  pour  chef  spirituel  et  l'empereur  pour 
chef  temporel.  A  cette  maxime  ultreroontaim 
qui  reconnaîtrait  un  protestante  Partant  de  là, 
il  voulait  que  pour  ce  qui  concernait  le  droit  des 
ambassadeurs  II  n'y  eût  aucune  distinction  entre 
les  princes  électeurs  et  les  autres  princes  sou- 
verains, non  électeurs. 

Le  duc  Jean -Frédéric  mourut  en  1692  ;  sonsno- 
cesseu  r,  Ernest-Auguste,  eut  pour  Leibniz  la  même 
bienveillance.  En  1679,  Leibniz  fonda  avec  Mène» 
kenius  et  quelques  autres  savants  les  Acta  Erw 
ditorum  de  Leipzig,  recueil  important,  auquel  il 
fournit  un  grand  nombre  d'articles,  la  plupart 
anonymes  ou  signés  des  initiales  G.  G.  L.  Mais 
le  travail  qui  l'occupa  une  grande  partie  de  sa 
vie,  travail  cependant  peu  digne  d'un  tel  génie, 
c'était  V Histoire  de  la  Maison  de  Hrunswiekf 
dont  l'avait  chargé  le  duc  Ernest-Auguste.  Pour 
s'acquitter  de  sa  tâche ,  il  explora  pendant  près 
de  quatre  ans  les  principales  bibliothèques  et 
archives  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  :  il  ne  fdt 
de  retour  à  Hanovre  qu'en  1090.  Outre  les  ma* 
tériaux  pour  son  Histoire,  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  beaacoup  de  pièces  diplomatiques, 
qu'il  publia,  en  1693,  sous  le  titre  de  Codex 
Juris  Gentium  Diplomaticus  ;  Hanovre,  1693, 
in-fol.  C'est  une  collection  de  manifestes,  dedé- 
clarationsde  guerre,  de  traités  de  paix,  de  bulles, 
de  contrats,  etc.  Elle  devait,  comme  l'indique 
son  nom,  servir  à  l'éclaircissement  du  droit  des 
gens.  Il  n'y  a  de  remarquable  que  la  préface, 
Ton  des  chefs-d'œuvre  de  Leibniz  :  il  y  montre 
que  dans  le  labyrintlie  des  actes  qu'enregistre 
rhistoire,  le  vrai  fil  souvent  échappe;  que  ce 
qui  met  les  homnnes  en  mouvement,  c'est  une 
inhnité  de  petits  ressorts  cachés,  mais  très- 

(1)  Funtaerim  vieot  de  fêrst,  prince. 
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imbsutA,  qudqoefoisiiiooiuius  à  ceux-U  même 
qu'ils  foDt  agir»  et  presque  toujours  dispropor- 
tioBoés  à  leurs  eflets.  Il  recomialt  que  tant  de 
traités  de  paix,  si  souvent  renouyelés  entre  les 
mêmes  souveraÎDS,  font  leur  lioute,  et  il  rappelle 
avec  douleur  cette  enseigne  d'un  marchand  hol- 
landais où  VonToyalt  peiM  un  cimetière  avec  ces 
motsau-dessous  :  A  la  paix  perpétuelle.  En  1700 
il  joignitaa  Code  Diplomatique  un  supplément  sous 
le  titre  de  Mantusa  CodicU  Gentium  Diploma- 
tiei;  il  donne  dans  la  préface  les  noms  de  tous 
ceux  qui  lui  ont  fooraî  des  pièces  rares  ou  inté- 
ressantes. Dans  la  même  année,  Leibniz  fut  élu 
membre  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Cette  distinction  lui  était  surtout  agréable, 
parce  que  (  comme  il  ledit  lui-même  dans  sa  lettre 
de  remerctment),  il  voyait  «  dans  une  association 
desavants  plus  de  facilité  pour  un  échange  d'idées 
et  d'observations,  profitable  è  l'avancement  des 
sciences  ».  Fort  de  cette  pensée,  il  soumit  k  l'élec- 
teur de  Brandebourg  le  plan  et  les  statuto  d'une 
académie  fiemblable.  C'est  ainsi  que  fut  créée, 
en  1701,  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  sur 
la  proposition  de  Leibniz,  qui  en  fut  nommé  pré- 
sident perpétuel. 

.  Le  premier  travail  qu'il  communiqua  comme 
membre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a 
pour  objet  un  nouveau  système  de  numération, 
uneArithmétiquebinaire,  Au  lieu  de  la  progres- 
sion ordinaire  de  dix  en  dix,  l'auteur  proposait 
eomme  base  du  système  de  numération  la  pro- 
gression de  deux  en  deux ,  en  n'employant  que 
deux  caractères  0-1- 1(1).  Ainsi,  1=1;  10  =  2; 
11  =  3;  100  =4;  toi  =6;  110  =6;  111  =7; 
1000  =  8  ;  iOOi  =9  ;  1010  =  10  etc.  (2).  Mais  ce 
système  fut  btent6t  abandonné  par  l'auteur  lui- 
même,  comme  trop  incommode,  è  cause  de  l'é- 
norme quantité  de  chirTres  qu'il  faudrait  pour 
désigner  des  nombres  un  pen  élevés. 

Une  lettre  du  P.  Bouvet  sur  les  caractères 
ohinois  parait  avoir  suggéré  à  Leibniz  le  projet 
d'une  caractéristique  universelle.  Ce  projet, 
conçu  vers  1703,  consistait  dans  l'emploi  d'un 
alpliabet  universel,  composé  de  signes  très- 
simples,  comme  ceux  de  l'algèbre,  et  qui,  an 
lieu  de  syllabes  et  de  mots,  devaient  exprimer 
des  idéest.  A  la  même  époque  il  sollicitait  de 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Pologne  et  électeur  de 
Saxe,  la  citation  d'une  académie  à  Dresde,  sem- 
biat)leè  celle  de  Beriin;ll  proposait  aussi  à  ce  prince 
de  faire  planter  des  mûriers  dans  tous  les  en- 
droits de  la  Saxe  qu'il  jugerait  propres  à  cette  cul- 


11)  Fo^.  Dutom ,  (muvm  éê  UibnU,  t.  Il,  et  M.  Fon- 
eher  de  Carèil,  IfwveUu  Lettres  «I  Opuseulei  inédtts  de 
Utbniti,  p.  1C7  (  Partot  IffT  ). 

(I)  U  Ubie  qui  aoeomiMffne  la  «otaHoo  du  problème 
4CS  complf  xlom  (  ifoto  numéro  et  ettponemte  eomplexUh 
m»  invenire)  ne  ni»proehe  ctoKoUèrenent  de  ce  qu'on 
a  depoU  appelé  le  bUiôiM  de  fCewton;  car  eeUe  Ubie 

,  .  ,n»     n.n-1     n.n-t.  «— » 
aeréduiUY  +  -TT-  + 
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ture  pour  l'entretien  des  rtn  k  sole,  et  donnait 
des  Fréceptes  pottr  V avancement  des  Sciences. 
Ces  préceptes,  publiés  récemment  et  pour  U 
première  fois  d'après  un  manuscrit  autographe 
de  Leibniz,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre (1),  sont  précédés  du  préambule  suivant, 
extrêmement  remarquable  : 

c ....  Quand  Je  vois,  dit-il,  le  pen  de  concert  da 
deneins,  les  routes  oppotées  qu'on  tient,  l'ammoaité 
que  les  uns  fout  paraître  contre  les  antres ,  et  qu'on 
songe  plutôt  à  détruire  qu'à  bÂUr,  à  arrêter  an 
compagnon  qu'à  avancer  de  compagnie;  enfin,  qaand 
Je  considère  que  la  pratique  ne  profite  pas  <ks  la- 
mières  de  la  tbéofie,  qu'on  ne  travaille  point  à  di- 
minuer le  nombre  des  disputes,  mais  à  les  augmen- 
ter, qu'on  se  contente  de  discours  spécieux  au  lien 
d'une  méttiode  sérieuse  et  décisÏTe,  j'appréheode 
que  nous  ne  soyons  pour  demenrer  longtemps  dans 
la  confusion  et  dans  l'indigence  où  noua  soiBiiiies 
par  noire  faute.  Je  crains  même  qu'apiês  avov 
hratilement  épuisé  U  curiosité  aans  tirer  de  nai 
recherches  aucun  profit  considérable  pour  notre  fé- 
lldlé,  ou  ne  se  détçoftte  des  sdenoes  et  que,  par  m 
désespoir  fatal,  le»  hommes  ne  retombent  dans  b 
barbarie,  à  quoi  cette  horrible  masse  de  lÎTres,  qui 
va  toifiours  en  angmeoiant,  pourroit  contribner 
beaucoup.  Car  enfin  le  désordre  ae  rendra  prcsqœ 
hisunnontable  ;  la  multitude  des  auteurs,  qui  de- 
viendra taifinie  en  peu  de  temps,  les  exposera  tem 
ensemble  au  danger  d'un  oubli  général;  l'espéranoe 
de  la  gloire  qui  anhne  bien  des  gens  dans  le  travaU 
cessera  tout  d'un  coup,  et  il  sera  peut-être  an» 
honteux  d'être  auteur  qu'il  étoit  honorable  autre- 
fois ;  ou  tout  an  plus  on  s'amusera  à  de  petits  Ihres 
épliémères,  qui  auront  peut-être  quelques  anxiéa 
de  cours  et  serviront  à  divertir  quelques  momen  j 
nu  lecteur  qui  veut  se  désennuyer,  mais  qu'on  ann 
fait  sans  aucun  dessein  d'avancer  non  connoiannea 
ou  de  servir  la  postérité....  Je  ne  d<<sapprouve  pa. 
Je  l'avoue,  entièrement  ces  petits  livres  à  la  mode, 
qui  sont  comme  les  fleurs  d'un  printemps  on  conme 
les  fruits  d'un  automne ,  qui  ont  de  la  peine  à  pas» 
l'année.  S'ils  sont  bien  faits,  ils  font  l'effet  d'une 
conversation  utile;  ils  n'empêchent  pas  seuieneat 
les  oisifs  de  mal  faire ,  mais  encore  ils  serrent  à  foi^ 
mer  l'esprit  et  le  langage...  Cependant  il  me  seoUe 
qu'il  vaut  mieux  pour  le  public  de  bâtir  une  maisoB, 
de  défricher  un  champ  et  au  moins  planter  qnelqoe 
arbre  fruitier,  que  de  cueiilUr  quelques  fleurs  oa 
quelques  fruiu.  Ces  divertissemenU  sont  iouaUcs, 
bien  loin  d'être  défendus;  mais  U  ne  faut  pas  né- 
gliger ce  qui  est  plus  important.  On  est  responsabk 
de  son  Ulent  à  Dieu  et  à  la  répubttque  :  U  y  a  tant 
d'habiles  gens ,  dont  on  pourroit  attendre  beaucoup 
s'ils  vouioient  Joindre  le  sérieux  à  l'agréable.  Il  se 
s'agit  pas  toujours  de  faire  de  grands  ouvrages  :  a 
chacun  nedonnoit  qu'une  petite  découverte,  nous 
y  gagnerions  beaucoup  en  peu  de  temps.....  Sî 
chaque  médecin  nous  Uissoit  quelques  aphorimcs 
nouveaux,  bien  soUdes,  Urés  de  ses  oboervationi 
comme  les  fruits  de  sa  pratique  ;  si  les  cUmistes,  les 
botanistes,  les  droguistes  et  bien  d'antres  qui  ma- 
nient les  corps  naUirels,  en  faisoient  autant,  soit 
d'eux-mêmes,  soit  par  le  aoin  de  ceux  qui  nauroient 
les  interroger,  que  de  conquêtes  ne  ferions-nous 
pas  sur  la  nature  ?  On  voit  par  là  que  si  \r  •- *- 


i.f     ^      i.ï.   3. 
asss  ésaleat  le»  tenues  de  ta  progression  gdonêlrique 
t  ts^de*. 


(t)  J.-E.  Erdmann,  Ci 
phiea,  t.  I.  P-  iO* 


Uitinmi  Opéra  pàêtam- 
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Taaœnt  pas  coofidénbleBMnt,  c'est  le  ptas  MHireiit 
rsttte  de  Tolonié  et  de  bonne  Intelligenoe  entre  eu. 
<  Or,  (inoiqae  Je  craigne  on  retour  de  barbarie 
par  bien  des  raisons»  Je  ne  laisse  pas  d'espérer  le 
contraire  pour  d'antres  raisons,  très-rortes;  car  à 
moins  d'une  inondation  générale  de  toute  l'Europe 
par  da  barbares,  dont,  grftce  à  Dieu ,  on  ne  yoit 
pas  grande  apparencei  la  facilité  admirable  qn'il  y 
a  dans  rimprimerie  de  multiplier  les  livres  servira 
à  conserver  la  plupart  des  oonnoiManees  qui  s'y 
trouvent,  et  pour  faire  négliger  les  études  11  fan- 
droit  que  toute  l'autorité  tombit  un  Jour  entre  les 
mains  dés  militaires,  qui  fussent  barbares»  ennemis 
de  toute  science,  semblables  à  l'empereur  Décius, 
qui  halssoit  les  études ,  et  à  cet  empereur  de  Cbine 
qui  avoit  pris  à  tâcbe  de  détruire  Us  gens  de  lettres, 
comme  des  perturbateurs  du  repos  public  Mais  ce 
cbangement  n'est  guère  vraisemblable....;  U  fan- 
droit  quelque  cbose  de  semblable  à  un  tremblement 
«MB  inondation  qui  abîmât  tout  d'un  coup  l'Europe, 
comme  la  grande  ile  Atlantide  dont  parle  Platon  ,pour 
interrompre  le  cours  des  sciences  et  des  lettres  parmi 
le  genre  bumain.  Gela  étant,  Il  y  a  de  l'apparence  que 
les  livres  allant  touiours  croître,  on  s'cnnnycra  de 
leur  conlnrion,  et  qu'un  Jour  un  grand  prince,  dé- 
gagé d'embarras  et  curieux  ou  amateur  de  gloire ,  on 
plutôt  édairé  Ini-méme  (et  on  peut  être  éclairé 

sans  avoir  été  aux  pays  de  l'école) fera  tirer 

la  quintessence  des  meilleurs  livres  et  y  fera  Joindre 
}cs  meilleures  observations,  encore  inédites,  des  plus 
experts  de  cbaque  profession ,  pour  faire  bâtir  des 
systèmes  d'une  connoissance  solide  et  propre  à 
avancer  le  bonbeur  de  l'homme,  fondés  sur  des 
expériences  et  démonstrations,  et  accommodés  à  l'n- 
sage  par  des  répertoires,  ce  qui  seroit  un  monument 

des  plus  durables  de  sa  gloire Peut-être  encore 

que  ce  grand  prince,  dont  Je  me  fais  l'idée,  fera 
proposer  des  prix  à  ceux  qui  feront  des  décou- 
vertes on  qui  déterreront  des  connoissances  im- 
portantes, cachées  dans  la  confusion  des  hommes 
ou  des  auteurs,  t 

Passant  ensuite  aux  règles  propres  à  faire 
avancer  les  sciences ,  Leibniz  recommande  d'a- 
bord de  ne  pas  croire  témérairement  ce  que  l'on 
rapporte,  mais  de  se  demander  toujours  à  soî- 
mème  les  preuves  de  ce  qu'on  soutient.  Ainsi , 
à  l'exemple  du  célèbre  mathématicien  Roberval, 
il  voulait  qu'en  géométrie  même  on  démontrât 
les  axiomes.  «  Ce  soin  de  démontrer  les  axiomes 
est  chez  moi,  ajoute-t-il,  l'un  des  points  les  plus 
importants  de  l'art  d'inventer.  C'est  surtout  dans 
la  philosophie  qu'il  faut  raisonner  avec  rigueur; 
car  c'est  là  que  l'on  se  donne  le  plus  de  liberté  en 
raisonnement.  »  Il  recommande  ensuite  de  con- 
sidérer que  chaque  science  repose  sur  un  petit 
nombre  de  principes,  qui  sofliraientàla  retrouver 
ni  elle  était  perdue,  ou  à  l'apprendre  sans  maître  si 
on  voolait  s'y  appliquer  assez. 

Aux  préceptes  pour  Tavancement  des  sciences 
se  rattache  un  mémoire ,  extrêmement  curieux, 
que  M.  Foucher  de  Careil,  le  savant  éditeur 
des  Œuvres  de  Leibniz ,  a  le  premier  mis  au 
jour.  Ce  mémoire  est  adressé  aux  personnes 
éclairées  et  de  bonne  intention.  Nous  en 
extrayons  les  passages  suivants  (1)  : 

(1)  Ce  némolre,  écrit  m  entier  de  U  loala  de  Leibniz, 


f  Je  soutiens  que  les  hommes  pourroient  être 
incomparablement  pins  beoreux  qu'lb  ne  sent  et 
qu'Us  ponrroient  faire  en  pen  de  temps  de  i 
progrès  pour  augmenter  leur  bonbeur,  s'ils 
loient  s'y  prendre  comme  il  faut.  Nous  avons  cm 
mains  des  moyens  excellents  pour  faire  en  dix  ans 
plus  qu'on  ne  feroit  sans  cela  en  plusieurs  siècles^ 
si  nons  nous  appliquions  à  les  faire  valoir  et  ne 
faisions  pas  toute  autre  chose  que  ee  qu'il  fant 
faire....  On  parle  assea  souvent  de  nos  maux  on 
mancpiements  de  moyens  qu'il  bndroit  pour  y  re- 
médier, mais  ce  n'est  ordinairement  que  par  ma- 
nière de  diseonrs  et  comme  par  divertissement  on 
par  coutume,  et  sans  la  moindre  faitentlon  de 
prendre  des  mesures  pour  y  remédier,  et  c'est  pour- 
tant ce  qui  devrait  être  l'objet  de  tous  nos  soins, 
pour  ne  point  perdre  le  temps  précieux  de  nostre 
vie  en  souhaits  impuissants  et  en  plaintes  inutiles.  Je 
trouve  que  la  principale  cause  de  cette  négllgenoe» 
outre  la  légèreté  naturelle  et  toconstante  de  l'es* 
prit  humain,  est  le  désespoir  de  réussir...  A  foroe 
de  penser  anx  diflicullés  et  à  la  vanité  des  clioses 
Immahies,  la  plupart  des  hommes  commencent  à 
désespérer  de  la  découverte  de  Ul  vérité  et  de  Tac- 
quisition  d'un  bonheur  solide.  Se  contentant  alors 
de  mener  un  train  de  vie  aisée,  Ils  se  moquent  de 
tout,  et  laissent  aller  les  choses. . .  Pour  rendre  la 
volonté  des  liommes  meilleure,  on  peut  donner  de 
bons  préceptes  ;  mais  il  n'y  a  que  sons  ranl«irilé 
publique  qu'on  les  peut  mettre  en  pratique.  Le  grand 
point  estfe  redressement  de  rédncation,qui  doit  con^ 
sister  à  rendre  la  vertu  agréable  et  à  la  faire  tourner 
comme  en  nature  ;. . .  il  faut  avoir  recours  à  des  ré- 
flexions fréquentes,  en  se  disant  souvent  à  soi- 
même  X  die  cur  Atc,  hoc  tige,  mpice  finem.,.  Les 
obstacles  de  nostre  bonhenr  qui  sont  horsde  nostre 
esprit  viennent  du  corps  ou  de  la  fortune,  et  pour 
rendre  les  hommes  les  plus  heureux  qu'il  est  pos- 
sible, il  faut  chercher  encore  les  moyens  de  con- 
server leur  santé  et  de  leur  donner  les  commodités 
de  la  vie...  Enfin,  il  ne  fant  poUit  s'étonner  que  les 
hommes  font  si  pen  de  besogne  ;  ils  sont  comme 
les  différents  ingénieurs  d'une  même  fortification  : 
ils  s'entre-empèchent  et  se  décréditeut,  et  l'un  ren- 
verse les  travaux  de  l'autre,  seulement  parce  que  ce 
ne  sont  pas  les  siens  ;  et  lorsque  les  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  subsistent ,  Us  ne  nous  satisfont  pas 
assez.  Mais  si  tons  ces  habUes  hommes  avoient  tra- 
vaUlé  sur  un  même  plan,  bien  arrêté,  diêpertitiê 
operibus,  on  auroit  gagné  bien  du  temps  et  bien 
des  dépenses ,  et  on  auroit  quelque  chose  de  bien 
plus  parfait.  » 

De  1704  i  1707,  Leibniz  s'était  presque  exeln« 
sivement  occupé  de  son  recueil  des  historiens 
de  Brunswick.  11  eut  cependant  encore  assez  de 
loisir  pour  publier  une  brochure  politique  à  l'ap- 
pui des  prétentions  du  roi  de  Pnisse  sur  la  prin- 
cipauté de  Nenfchâtel.  Le  recueil  des  historiens 
de  Brunswick,  intitulé  :  Scr^tores  Kerum 
Bi*unsvicensium  illustratloni  inservientes-, 
parut  à  Hanovre  en  trois  volumes  in -toi.,  1707, 
1710  et  1711  (1).  Ce  travaU  devait  être  suivi  de 

a  été  tiré  par  M.  Foucher  de  Carcll  de  la  blbllotbèqae 
royale  du  Hanovre  et  publié  pour  la  première  fois  dausea 
LÊtênê  et  Opuscules  inédits  de  Utbnis,  précédés  d'une 
iDtrodQcUon  (Parl%  18S4,  ln-8«,  p.tlA-tn), 
(1)  Voici  qiiciquL-.H  AûiMt  fonrab  à  ce  sujet  par  Ulb- 
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yhntoire  même  de  la  inalflQii  de  Bmoswicà; 
ÉMis  il  n'eut  le  temps  que  d*en  éerire  le  préam- 
bule gous  le  titre  de  Protog«a,  où  Tautear  re- 
montait juRqu'aa  delà  do  déluge.  Un  extrait  de 
ce  préambule  parut  d'abord  dans  les  Acta  Bru- 
ditorum  de  Leipzig,  année  1693;  ce  n'est 
qu'en  1749  qu'il  fut  publié  en  entier  à  Gœtlingue 
par  les  soins  de  L.  Scheidt.  Enfin,  cette  intro- 
duction remarquable,  où  Leibniz  se  révèle  en 
quelque  norte  comme  le  créateur  de  la  géolog^le 
moderne,  vient  d'être  traduite  eU  français  par 
M.  Bertrand  de  Saint-Germain,  sous  le  titre  de 
Protogée,  ou  de  la  formation  et  des  révolu- 
tions du  globe,  avec  un  introd.  et  des  notes; 
Paris,  1859,  in-8*.  C*est  là  surtout  que  l'on  ad- 
mire la  multiplicité  extraordinaire  du  génie  de 
Leibniz,  qui,  sans  prédilection  pour  aucune  spé- 
oiaiité,  s'applique  à  tout  avec  une  égale  profon- 
deur. L'auteur  commence  par  attribuer  au  feu 
le  rôle  qui  lui  appartient  dans  la  création.  «  SI, 
dit-il,  les  grands  ossements  de  la  terre,  ces  roches 
nues,  ces  impérissables  silex,  sont  presque  en- 
tièrement ifitrifiés,  cela  ne  prouve-t-il  pas  qu'ils 
proviennent  de  la  fusion  dâ«  corps,  opérée  par 
la  puissante  action  du  feu  de  la  nature  sur  la 
matière  encore  tendre?  »  Rien  de  plus  exact 
que  l'explication  suivante  de  la  salure  des  mers: 
«  A  l'orgine  des  choses ,  avant  la  séparation  de 
la  matière  opaque  et  de  la  lumière,  alors  que 
notre  globe  étoit  incandescent,  le  feu  diassa  dans 
l'air  riiumidité,  qui  se  comporta  comme  dans 
une  distillation,  c'est-à-dire  qu'elle  se  convertit 
d'abord ,  par  suite  de  l'abaissement  de  la  tem- 
përatnre,  en  vapeurs  aqueuses  ;  ces  vapeurs ,  se 
trouvant  en  contact  avec  la  surface  refroidie  de 
la  terre,  s'écoulèrent  en  eau,  et  l'eau,  délayant  les 
débris  de  ce  récent  incendie,  retint  en  elle  les  sels 
fixes ,  d'où  est  résultée  une  sorte  de  lessive,  qui 
bientôt  a  formé  la  mer....  «La  théorie  de  Leibniz 
sur  l'origine  des  montagnes  fera  comprendre  aux 
géologues  de  nos  jours,  combien  il  importe,  avant 
de  fonnuler  des  systèmes,  de  s'enquérir  de  ce  que 
d'autres  ont  pu  dire  avant  eux.  Cette  théorie,  la 
voici  textuellement  :  «  Par  suite  du  refroidisse- 


ntz  lai-méme  :  «  Je  faf«  Imprimer  tn-follo  une  eollec- 
4100  de*  éerlvalM  eenrtiit  à  Thistotre  de  Bruocwlckj 
tiré!  des  manaicrtlii  ou  rétablis  par  les  manascrUs.  l'y 
Joins  qnelqiics  pièces  qal  ont  déJA  616  imprimées.  Il  y 
anra  entre  autres  JHimar,  évéque  de  Mersebourg,  où  )'al 
floppléé  quelques  feuULra  qui  y  «aiMiaolCQt  par  le  moyen 
d'un  exemplaire  que  les  AR.  PP.  Papebrock  et  Jannln 
m'ontcommuniqaé.  J'ai  conféré  aussi  I>om7i<«on,  Aotcar 
de  la  célèbre  comtesse  MaUMit^  et  son  contemporain, 
avee  le  manucrrti  du  Vatican,  qui  est  de  ce  Icmps-là,  et 
)e  l'ai  rendu  Iniellifrilile,  ce  qu'il  n'est  point  dans  l'édi- 
tion de  Gretser.  Il  y  aura  la  vie  de  Théodoric.  évéque 
de  Mets,  contemporain  d'Othoo  le  Grand,  qui  n'a  point 
encore  été  publiée,  quoiqu'on  le  traite  de  saint;  je  l'y 
nets  parce  que  cet  éTèque  était  Saxon ,  de  la  race  de 
Witikind.  On  y  trouvera  la  vie  de  itàtnt  Conrad^  éyé- 
qoe  ûc  Constance ,  de  la  race  des  gnelphes,  qal  n*a 
point  paru  jusque  Id,  les  anciennes  Okroniquea  de  Bal- 
bcratadt,  de  Hild«sbelai,  de  MInden  et  antres  qui  n'ont 
Jamais  vu  le  jour.  »  (  CwuUéraikmê  «nr  U  Principe  de 
rit,  diinaOf?NtTM  de  UVbnit .  édition  Dutens.  t.  11. 
p.»»,) 


DMOt  dn  globe,  les  nasses  se  sont  JBégaloMflt 
rafienmes,  et  ont  éclaté  çà  et  là,  de  sorte  que 
certaines  portions  en  s'aflaissant  ont  formé  le 
creux  des  vallons,  tandis  que  d'autres,  plus  so- 
lides ,  sont  restées  debout,  comme  des  colonnes, 
et  ont  par  cela  même  constitué  les  montagnes.  > 
Dans  Topinion  de  Leibnvz ,  les  roches  ne  pitH 
viennent  pas  toutes  de  la  fusion  ignée.  C'est 
seulement  pour  «  les  premières  masaes  de  k 
terre  »  qu'il  admettait  ce  mode  de  formatioB. 
Les  traces  des  bouleversements  par  Tean,  et  di 
séjour  des  mers  sur  le  continent,  il  les  cherchait 
surtout  dans  les  coquillage  que  l'on  trouve  ré- 
pandus dans  la  plupart  d<»  terrains.  Ce«  gUa»- 
pètres  (langues  pétrifiées),  ces  eni|Nreintes de 
poisson ,  de  plantes,eto.,  que  Ton  avail  traitées 
jusque  alors  de  «  jeux  de  la  nature  »,  fl  les  con- 
sidère comme  des  traces  d'êtres  vivante  trè^- 
réels ,  mais  dont  les  espèces  ont  été  détruite^ 
C'est  ainsi  que  Leibniz  jette  en  peu  de  mots  le» 
bases  d'une  science  nouvelle,  qui  a  depuis  reçu  Ir 
nom  de  géologie,  et  qu'il  proposait  de  nommer 
géographie  naturelle  -L'histoire,  dont  la  Pm- 
logée  n'est  que  Tintroduction ,  devait  former 
plusieurs  volumes  m-fol.  L'auteur  s'était  pro- 
jposé  d'y  établir  les  origines  de  la  mai^n  giielfe 
on  de  Brunswick,  de  rectifia  la  chronologie  du 
moyen  âge  et  de  réduire  à  néant  l'histoire  de 
la  papesse  Jeaime. 

En  1710  l'Académie  de  Berlin  poUinlepraner 
▼olume  de  ses  transactions rous  le  titre  de  Mùed- 
lanea  Berolinensia,  Son  fondateur  y  appanft 
tout  à  la  fois  comme  chimiste ,  mathématiriea, 
physicien,  poète  et  archéologue.  Il  y  exposa  llû»- 
toire  du  phosphore,  dontia  propriété  merveiUeoàe 
de  luire  dans  l'obscurité  excita  sa  verve  poétique  : 
les  vers  latins  qull  fit  sur  ce  sujet  sont  la  plupart 
très-bien  tournés  ;  if  donna  dans  ce  même  to- 
lame  la  solution  de  deux  énigmes  alchimique, 
des  remarques  sur  le  rapport  du  calcul  algébrique 
avec  le  calcul  difTérentiel ,  des  observations  no- 
ie frottement  des  machines,  enfin  une  notice  foit 
curieuse  sur  l'origine  des  peuples  édaircîe  par  k 
secours  des  langues.  Leibniz  y  cherche  à  dé- 
montrer l'existence  d'une  langue  primitive  domi- 
nante dans  le  continent  ancien,  en  rapprochant 
par  exemple  le  mot  konig,  king,  etc.,  qui»- 
gniGe  roi  dans  les  langues  germaniques,  des  moU 
khan,  chagan ,  etc,  qui  ont  la  même  st$^ 
cation  chez  les  Sarmates.  les  Huns,  les  Persaai, 
les  Turcs,  les  Tartares  et  même  les  Chinois  (Il 
A  ce  travail  se  rattachait  une  dissertation  ^ 
VOrigine  des  François^ou  plut^tdes  Francs,  qK 
l'auteur  fait  venir  des  bords  de  la  mer  Baltique. 
U  avait  d'abord  envoyé  cette  dissertation  (2)'ei 


(DUlbnU  b'éUUl 
ouvrage  détaillé  -,11  mort  PempaclM  de  Padievcr  :  eeqrt 
en  avait  rédigé  fat  publié,  en  1717,  par  Bccard,  sons  k 
titre  de  CoUecUmea  Stwvtologiea  tttuSiratimtt  nagmm- 
mm  veterU  Celtiem,  Germaniem,  CaiUem,  mUmmmfm 
insennentia,-  171T,  in-lS. 

(1)  Bile  se  trouve  pont  la  première  fols  Imprimée  In- 
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nianuficrit  à  Réroond,  en  le  priant  de  la  faire 
remettre  an  marquU  de  Torcx,  qui  devait,  si  oe 
ministre  |e  jugeait  convenable ,  la  présenter  ^ 
Louis  XIY.  C'est  à  cette  occasion  que  Leibnif 
fit  ces  quatre  vers»  placés  au  frontispice  de  la 
copie: 
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lilC«li  flgr«iM  iMli,  gCM  Frandea  ttoden 
Con^ftaeit  «ceptri*  mUs  aUramqu*  tfomoin. 
Maao«,  UW,todoii,  drbet  faitigU  UdU. 
Et  captt  ex  uno  nallo  faU  vlro, 

Vei^  la  fin  de  1710  parut,  rédigée  en  françal^ 
la  Théodicée ,  ç'està-dire  la  Justification  de 
Dieu  dans  ses  cmvres.  Cet  ouvrage,  de  théologie 
plutôt  que  de  philosophie ,  dont  on  a  tant  parlé, 
souvent  sans  Vavoir  lUj  ne  mérite  pas  aujour- 
d'hui la  réputation  qu'on  loi  a  faite  ;  mais  elle 
s'explique  :  Tapparition  ^e  la  Théodicée  était  un 
événement  dans  un  siècle  d'inci'éduJité.  Voici  ce 
qui  y  donna  lieu  :  Bayle,  dans  son  Dictionnaire, 
avait  proposé  sur  la  bonté  de  Dieu,  sur  la  li- 
berté de  l'homme,  sur  l'origine  du  bien  et  du  mal , 
une  série  de  difficultés  et  d'objections  fort  em- 
/)ancassantespour  les  théologiens  et  les  croyants. 
C'est  pour  y  répondre  que  Leibniz  entreprit  la 
Justification  de  DieUj  rj^v  tou  6eoû  $(xt)v  (d'où 
le  titre  àe  TAt^odic^e).  Bayle  était  déjà  mort. 
Leibniz  commence  par  placer  son  adversaire 
au  ciel,  en  lui  appliquant  ces  vers  de  Virgile  : 

rap4Ua«  losaeU  miratur  llaea  Olympl , 
Sab  pedibusqae  vtdet  nab«»  et  sidéra  Dapbnis. 

Pois  il  i^nte  que  celui  dont  il  veut  réfuter  les 
dan^areniiraisoiitteinents  voit  maintenant  le  vrai 
à  sa  source,  k  charité  lare,  observe  ici  spiritnel- 
leoient  Fontenel^,  parmi  les  théologiens,  à  qui  il 
est  fort  fj^nilier  de  damner  leurs  adversaires  ». 

jU'Àdée  mère  de  l'apteor  est  celle^i.  Dieu  ém- 
isasse unq, infinité  de  mondes  qoi  tous  pour- 
raient, exister.  ^Aais  de  cette  infinité  de  mondes 
|)0S6ibles  le  meilleur  seul,  optimus  (  de  U  Vapti- 
•»is/n0  dont  Voltaire  s'est  moqué  dans  Candide  ) 
a  été  préféré;  c'est  oelni  oCi  le  bien  physique  et 
moral  se  trouve  le  mieui  combiné  avec  ses  con- 
traires. Ce  monde,  où  le  mal  est  permis^  non  pas 
vott/ttycontient  à  la  fois  les  misères  et  les  mauvaises 
actions  des  Iwmmes,  mais  dans  la  moindre  pro- 
portioi^  teutefois  et  avec  le  moins  d'inconvénients. 

la  pi-éface  de.  la  Théodicée  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  :  il  s'écarte  un  peu 
de.  la  théologie  pure.  Rien  de  plus  vrai  que  oe 
bean  début: 

«  Ctai  a  vu  de  tout  temps  qoe  le  common  des 
faottimes  a  mit  la  dévotion  dans  les  formalités  :  la  so- 
lide piélé,  e'ei(-à-din  la  kiniière  et  la  vertu,  n'a 
jamais  été  le  partage  du  grand  nombre.  Il  ne  Cant 


légniemtDt  dans  le  t.  il,  p.  tlT  et  «niv.  < 
dtvenes  pUett  tvr  la  philosophie,  la  rtUgUm,  etc.; 
Amatord.,  1740.  Lejoonial  de  Trévoux eo  avait,  en  I7li, 
dooné  hd  niratt,  aolTl  d'obwrvatlona  erltîqaea  da 
r.  TonroepOiie.  Uibollz  répUqna  à  ces  obaerratlooa; 
mats  aa  réptl^oe  ne  panit  polot  dana  le  Journal  de  Tré- 
▼ou  a  :  elle  oe  fut  donnée  qu'après  la  mort  de  Ulbata,daua 
G.  Ceeara.  I«p«  tttmnnm  oc  Bijfmmhorwm;  FruMf., 
tTN,tai-lBL 


point  a*en  étonner  s  rien  n'eat  plus  conforme  à  !• 
foible»e  humaine  ;  noua  lonunet  frappés  par  l'ei^ 
teneur,  et  l'interne  demande  une  discOasion  dont 
pan  de  gens  ae  rendent  capables....  Les  cérémonies 
reaseojhlent  aeulemenl  aux  actions  vertueuses ,  et 
les  formulaires  sont  comme  dn  ombres  de  la  vérité. 
Toutes  ces  Cormalilés  aeroient  louables  si  ceux  qui 
las  ont  inventées  les  avaient  rendues  propres  à  main- 
tenir età  Aspriiner  ceAiu'elles  imitent..^.  Mais  il  n'ar- 
rive .i|uf  trop  souveat  que  ia  dévotion  est  élouffée 
par  des  tarons,  et  que  la  lumière  divine  est  obscurcie 
par  les  opinions  des  honunes.  » 

La  même  pensée  revient  souvent;  l'auteur 
semble  y  attacher,  avec  raison,  une  extrême  im- 
portance. Dans  le  chapitre  Sur  ta  conformité 
de  la  foi  avec  la  raison,  il  pense  «  qu'il  seroît 
aisé  de  terminer  ces  disputes  sur  les  droits  de  (a 
foi  et  de  la  raison  si, les  hommes  vouloient  rai- 
sonner avec  tant  soit  peu  d'attention.  Au  lieu 
de  cela,  ils  s'embrouillent  par  des  expressioas 
obliques  et  ambiguës ,  qui  leur  donnent  un  bean 
champ  de  déclamer,  pour  faire  valoir  leur  esprit 
et  leur  doctrine;  de  sorte  qu'il  semble  quils 
n'ont  point  envie  de  voir  la  vérité  toute  nu^» 
peut-être  parœ  qu'ils  craignent  qu'elle  ne  soit 
plus  d(^sagréable  que  l'erreur  (  1  }•  » 

Suivant  J.  Leclerc  etPfarr(2),  professeur  de 
théologie  à  Tubingue ,  la  Théodicée  n'était,  aox 
yeux  mêmes  de  son  auteur,  «  qu'un  jeu  d'es- 
prit». Cette  ophiion  est  sans  doute  exagérée, 
sinon  inexacte.  Car,  dans  une  lettre  à  Rémond 
(  10 janvier  17tô),  i^ibniz  avoue  lui-même  k  qu'il 
a  eu  soin  d'y  tout  diriger  à  l'édification  ».  Puis 
il  igoute,  en  résumant  sa  carrière  de  philosophe 
et  de  mathématicien: 

«  Xai  tâché  de  déterrer  et  de  réunir  la  vérité  en- 
sevelie soui  les  opinions  des  différentes  sectes  des 
phikMophes,  et  je  crois  y  avoir  ajouté  quelque  chose 
du  mien  pour  faire  quelques  pas  en  avant.  Les  occa- 
sions de  mes  éUides  dés  ma  première  jeunesse  m*y 
ont  donné  delà  facilité*  Étant  enfant,  J'appris  Aris- 
lote,et  même  les  schulastiquca  ne  me  rebutèrent  point, 
et  je  n'en  suis  point  fâché  présentement.  Mais  Pla- 
ton aussi  avec  Plutin  me  donnèrent  quelque  con- 
tentement, sans  parler  d'autres  anciens  que  je  con- 
sultai. Peu  après,  étant  émancipé  des  écoles  triviales. 
Je  tomtiai  sur  les  modernes ,  et  je  me  souviens  que 
Je  niepromenois  seul  dans  un  bocage  présde  Lelfislk, 
appelé  le  lUiseodal,  à  l'ige  de  quinze  an%  pour  dé- 
libénr  si  je  garderois  les  formessnbstanUelles.  EnAfi, 
le  mécanisme  (la  mécanique)  prévalut,  et  me  porta 
à  m'appUquer  aux  mathématiques.  Il  est  vrai  que 
Je  n'entrai  dans  les  plus  profondes  qu'après  avoir 
conversé  avec  M.  Uuygrns  à  Paris.  Mais  quand  Je 
cherchai  les  dernières  raisons  du  mécanisme  et  des 
lois  même  du  mouvement ,  je  fus  tout  surpris  de 
vof^  qu'il  étolt  impossible  de  les  Umiver  dans  les  ma- 
thématiques et  qu'il  falloit  retourner  à  la  métaphy- 
sique. C'est  ce  qui  me  ramena  aux  entélécbies ,  et  du 
matériel  au  formel,  et  me  fit  enfin  comprendre,  apri'S 
plusieurs  corrections  et  avancements  de  mes  notons, 
que  les  monades,  ou  substances  simples,  sont  les 

(1)  Eitai  d9  ThéoOMe,'  Laosanne,  lias,  1 1,  p.  «M. 

(1)  Pfeff.  Disurtat.  ^nM-^arltenar.-Tub^  llia,  lD-4^, 
et  Le  clerc ,  BiMath,  aiMteWM  et  Mod.,  t.  XV,  part.  I, 
p.  m. 
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•euJci  TéritaMet  wtrtmcw,  eC  t|iie  les  chmet  maté- 
rielles ne  sont  qoe  des  phénomènetj  mais  Men  fon« 
âés  et  bien  liés.  CTcst  de  quoi  PbUm  et  même  les 
académiciciis  postérfenn  et  moore  les  sceptiques 
oot  entrera  qnekiiie  chose  ;  mai»  ces  mcMsieors, 
après  Platon,  n'en  ont  pas  si  bien  osé  qoe  loi.  J'ai 
trooTé  qoe  la  plapart  des  sectes  ont  raison  dans  mie 
bonne  partie  de  ce  qu'elles  STaocent»  mais  non  pu 
en  tout  ce  qu'elles  oient.  Les  formalistes  comme  les 
platoniciens  et  les  aristotéUdeos  ont  ndsoD  de  cher- 
cher la  source  des  choses  dans  les  ctiises  finalet  et 
formetles.  Mais  ils  ont  tort  de  négligtrr  les  eflicientes 
et  les  matérielles,  et  d*en  Inférer,  comme  faisoit 
M.  Henri  Moms  en  AngieteRe  et  qaelqaes  autres 
platoniciens,  quli  y  a  des  phénomènes  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  mécaniquement  Mais,  de  Pautre 
côté,  les  matérialistes,  ou  ceui  qui  s'attachent  uni- 
quement à  la  philosophie  mécanique,  ont  tort  de 
Kjeler  les  considérations  métaphysiques  et  de  tou- 
lohr  tout  expliquer  par  ce  qui  dépend  del'imagina- 
tioa«  Je  me  flatte  d'aroir  pénétré  l'harmonie  des 
différents  règnes  et  d'avoir  vu  que  les  deux  partis 
ont  raison,  ponnm  qu'ils  ne  se  choquent  point,  que 
tout  se  fait  aiécaniquement  et  métapbysiqiMment  en 
même  temps  dans  les  phénomènes  de  la  nature.  Il 
n'était  pas  aisé  de  découvrir  ce  mystère,parce  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  Joindre  ces 
deux  sortes  d'études.  M.  Descartes  l'avolt  fait,  mais 
pas  assez*  il  étoit  allé  trop  vite  dans  b  plupart  de  ses 
dogmes  :  et  l'on  peut  dire  que  sa  philosophie  n'est  que 
Vantiehambre  de  la  vérité.  Elce  qui  l'a  arrêté  le  plus, 
c'est  qu'il  a  ignoré  lesTéritabies  lo  sde  la  mécanique  ou 
du  mouvement,  qui  auroient  pu  le  ramener.  M.  Boy- 
gens  s'en  est  aperçu  le  premier,  quoiqu'imparfai  te- 
ntent ;  mais  iln'avoit  point  de  goftt  pour  ia  métaphy- 
sique. J'ai  marqué  dans  mon  livre  que  si  M.  Descartes 
s'étoit  aperçu  que  la  nature  ne  conserve  pas  seule- 
ment la  même  force,  mais  encore  la  même  direction 
totaledansleslois  do  mouvement,  iln'auroit  pas  cru 
que  rame  peut  changer  plus  aisément  la  direction 
que  la  force  des  corps ,  et  il  seroit  allé  tout  droit  au 
système  de  rAarmont«/>reéto6/t«,  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  la  conservation  de  la  force  et  de  la  di- 
rection tout  ensemble  (I).  • 

Leibniz  avait  peu  de  sympathie  pour  Descartes, 
fout  «n  lui  rendant  juatice  -,  cela  tenait  surtout  è 
la  différence  des  caractères  :  l'un ,  ami  de  hi 
discassioii,  était  avide  de  connaître  tout  ce  que 
ses  contemporains  et  les  anciens  avaient  produit; 
Taiitre,  impatient  de  contradiction,  faisait  table 
rase  du  passé,  pour  reconstruire  l'édifice  des 
connaissances  humaines.  .—  Dans  une  lettre  à 
fabbé  Nicaise ,  Leibniz  avait  ainsi  apprécié  les 
cartésiens  et  leur  maître  :  «  Les  cartésiens  n'ont 
presque  rien  fait  de  nouveau,  et  presque  toutes 
les  découvertes  ont  été  faites  par  des  gens  qui 
ne  le  sont  fioint....  Je  suis  sûr  que  si  M.  Des- 
cartes avoit  Téctt  plus  longtemps,  il  nous  auroit 
donné  une  infinité  de  choses  importantes,  c<^qtti 
M.  voir  que  c*étoit  plutôt  son  génie  que  sa  mé- 
thode, ou  bien  qu'il  n'a  pas  publié  sa  méthode. 
En  effet,  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  une  de 
ses  lettres  qu'il  avoit  voulu  seulement  écrire  un 
Discours  de  sa  méthode  et  en  donner  des  échan- 
tillons^, mais  que  son  intention  n'a  pas  été  de  la 

(1)  ilseiicif  de  diverseg  Piicee,  I.  Il,  p.  139  et  saU. 


publier.  Afaid  les  carlésieiis  quieraintcToir  la 
méthode  de  leur  roattre  se  trompeet  bien  fort 
Cependant  je  mlmagine  que  celte  méHicMle  n'étaU 
pas  aussi  parfaite  qu'iin  tAcfae  de  le  faire  croire. 
Je  le  jng»;  par  sa  géométrie  :  c'étoit  son  fort  sav 
doute;  cependant  nous  savons  aqjoard'boi  qu'a 
s'en  faut  inimiroent  qu'elle  n'aille  aussi  loin 
qu'elle  devroit  aller  et  qu'il  disoit  qu'elle  allott. 
Les  plus  importants  problèmes  ont  besoia  d*yK 
nouvelle  façon  d'analyse,  toute  difCfircDte  de  h 
siemie,  dont  j'ai  donné  moi-même  des  échanlii- 
lons.  Il  me  semble  que  M.  Descartes  n'avoit  pas 
assez  pénétré  les  Importantes  vérités  de  Kepler 
sur  l'astronomie,  qoe  la  suite  des  temps  a  vé- 
rifiées. Son  homme  est  extrêmemeat  dlfCêreat  ds 
l'homme  véritable,  comme  M.  Steoon  et  d'autres 
l'ont  montré.  La  oonnoissance  qu'il  avoit  de  h 
chimie  est  bien  maigre....  En  un  mot,  j'estime 
Infiniment  M.  Descartes;  mais  biea  sonrentil 
ne  m'est  pas  permis  de  le  suivre  (1).  »  Getle 
lettre  provoqua  la  réponse  violente  d'un  carté- 
sien zélé  :  sous  le  voile  de  l'anonyme,  a  repro- 
chait à  Leibniz  de  vouloir  établir  sa  répotatiou 
sur  celle  de  Descartes.  LeibniU  fut  très^affedé 
de  ce  reproche,  et  s'en  plaignit  dans  le  Jaumal 
des  Savants  (  19  et  26  août  1697  ).  «  Biea  loin, 
dit-il,  de  vouloir  ruiner  la  réputatioa  de  ce 
grand  homme,  je  trouve  que  son  véritable  mé- 
rite n*est  pas  assez  connu,  parce  qu'on  ne  consi- 
dère et  qu'on  n'imite  pas  assez  ce  qu'il  a  es 
d'excellent  On  s'attache  ordinairement  aux  plus 
foibles  endroiU,  parce  qu'ils  sont  le  plus  i  b 
portée  de  ceux  qui  ne  veulent  point  se  douer  b 
peine  de  méditer  profondément.  C'est  ce  qui  fai 
qu'à  mon  grand  regret  ses  sectateurs  n'ajoalest 
presque  rien  à  ses  découvertes,  et  c'est  l'eSiit 
ordinaire  de  l'esprit  de  secte  en  philosophie. 
Comme  toutes  mes  vues  ne  tendent  qu'an  bien 
du  public,  j'en  al  dît  quelque  chose  de  temps  es 

temps  pour  les  réveiller J'ai  toujours  décbré 

que  j'estime  infiniment  M.  Descartes  :  il  y  a  pcv 
de  génies  qui  approchent  du  sien  ;  Je  ne  coanois 
qu'Archimède,  Kopemik,  Galilée,  Kepler, 
Jnogius,  MM.  Huygens  et  Newton,  et  qaeiqoe 
peu  d'autres  de  cette  force,  auxquels  on  pourrait 
ajouter  Pythagore,  Démocrite,  Platon,  Aristole, 
Cardan,  Gilbert,  Verulamios,  CampaneHa, 
Harvaeus ,  M.  Pascal  et  quelques  autres.  Il  ^ 
vrai  cependant  qoe  M.  Descartes  a  usé  â^V" 
tifices  pour  profiter  des  découvertes  des  anlRS, 
sans  leur  en  vouloir  parottre  redevable,  fl  trat- 
toit  d'excellents  hommes  d'une  manière  i^piste 
et  indigne,  lorsqu'ils  lui  faisoient  ombrage,  et  il 
avoit  une  ambition  démesurée  pour  s'ër^gier  ea 
chef  de  parti  ;  mais  cela  nediminoe  point  la  bonté 
de  ses  pensées.  »  —  Le  même  cartésien  avait 
ajouté  «  que  les  amis  de  Leibniz  publioient  hau- 
tement qu'il  feroit  bien  mieux  de  s'occuper  de 
matliématiques,  où  il  excelle,  que  de  se  mêler 
de  pliilosophie,  où  il  n'a  pas  le  miéroe  avantage  >. 

(1)  Jowmal  deiSavMd*.  ts  avril  lass. 
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—  «  Le  peu  de  répntatton,  répUqaâ  Ldlmii» 
qo'oo  me  fiut  rhooneiir  dcm'acoorder.  Je  ne  l'ai 
point  aeqnis  en  réfutant  M.  Deacartea,  et  je  n'ai 
point  besoin  de  ce  moyen  :  le  droit,  l'histoire, 
leff  lettres  y  ont  oontriboé  a^ant  que  j'aie  songé 
aux  matbématiqnes.  Et  si  notre  noa?eile  ana* 
Ijse ,  dont  j'ai  proposé  le  calcal,  passe  celle  de 
M.  Descartes,  autant  et  plus  que  la  sienne  pas- 
soit  les  méthodes  précédentes,  la  sienne  ne  laisse 
pas  de  demeurer  très-estimable,  quoiqu'il  ait 
été  néeessaire,  pour  le  progrès  des  sciences,  de 
désabuser  ceux  qui  lacroyoient  suffire  à  tout... 
Quant  à  ravis  que  mes  amis  m'auraient  donné, 
j'en  aurais,  je  l'avoue,  profité,  si  je  l'avois  sçu.  Et 
si  Tanleur  anonyme,  qui  parait  très-capable  de 
me  donner  de  bons  conseils ,  en  Touloit  prendre 
la  peine,  soit  en  public,  on  plutôt  en  particulier 
(afin  qu'il  ne  pense  point  que  je  cberâhe  tant; à 
faire  do  bruit),  il  seroit  en  cela  comme  le  meil- 
leur de  mes  amis,  et  il  éprouTeroit  toute  ma  do- 
cilité. >•  Ces  lignes  peignent  tonte  la  noblesse  du 
caractère  de  Leibniz. 

Cest  dans  la  Théodieée  et  dans  les  iVoii- 
tfeaux  JSuais  sur  VSntendement  humain  (1), 
ainsi  que  dans  certaines  parties  de  sa  correspon- 
dance quil  fout  chercher  les  éléments  de  la  phi- 
losophie de  œ  grand  homme.  Une  de  ses  princi- 
pales maximes,  bien  souvent  vérifiée  depuis,  c'est 
que  fai  nature  ne  fait  jamais  de  sauts  (in  naiura 
iton  datur  salhu).  C'est  ce  qu'il  appelait  la 
Ici  de  toconftniii/^,  déjà  connue  des  philosophes 
grecs.  «  Cetteloi  porte,  dit-il,  qu'on  passe  toujours 
du  petit  au  grand  et  à  rebours,  dans  les  degrés 
comme  dans  les  patties,  et  que  jamais  un  roouve- 
inentne  naît  immédiatement  du  repos  ni  ne  s'y  ré- 
duit que  par  un  mouvement  plus  petit,  comme  on 
n'achève  jamais  de  parcourir  aucune  ligne  on 
longueur  avant  d'aToir  achevé  une  ligne  plus  pe- 
tite, quoique  jusque  ici  ceux  qui  ont  donné  les 
lois  dn  mouvement  n'aient  point  observé  cette 
loi ,  croyant  qu'un  corps  peut  recevoir  en  un 
moment  on  mouvement  contraire  au  précédent 
Tout  cela  fait  bien  juger  que  les  perceptions  re- 
marquables Tiennent  par  degrés  de  celles  qui 
sont  trop  petites  pour  être  remarquées.  En 
juger  autrement,  c'est  peu  connoitre  l'immense 
subtilité  des  clioses,  qui  enveloppe  toi^ours  et 
partout  un  infini  actuel  (2).  >  Appliquée  aux 
mathématiques,  la  loi  de  la  continuité  conduisit 
Leibnis  à  l*mTenUon  du  calcul  différentiel.  Ap- 
pliquée à  Ul  philosopliie,  elle  lui  donnait  toute 
une  méthode  psycliologique...  «  Ce  sont,  dit-il, 
les  petites  perchons  qui  forment  ce  je  ne  sais 
quoi,  ces  goôts,  ces  images  des  sens,  claires 
dans  l'assemblage  mais  confuses  dans  les  par- 
ties ,  ces  impressions  que  les  corps  qui  nous  en- 
Ci  )  Ce  traité,  eomposé  eo  1704,  devait  être  mis  ra  tête 
d'one  nonTelie  édition  d^ukocke.  Estai  ntr  PMntendê- 
wtBHt  hnmain.  Il  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
dam  le»  OBiroraf  PMUuopklquti  de  Leibniz ,  édlU  par 
Raape,  et  a  «té  rélmpilmé  dans  Opéra  Pkilotoph,  de 
I.elbnl2,  édlt.  d'Erdmann  (Berlin,  tMO). 
(t;  Noufftaux  EssaU,  p.  IM  (édlt.  Brdmann). 
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vironneirt  font  sn»  noos  et  qui  enveloppent  Pia- 
fini,  cette  liaison  que  chaque  être  a  a^rec  l'uni* 
Tere.  On  peut  même  dire  qu'en  conséquence  dt 
ces  petites  perceptions,  le  présent  est  plein  de 
l'avenir  et  chargé  du  passé,  que  tout  est  cons- 
pirani  (  aO|A«voia  icavm,  comme  disait  Hippo- 
erate),  et  que  dans  la  moindre  des  substances 
des  yeux  aussi  perçants  que  ceux  de  Dieu  pour- 
raient lire  toute  la  suite  des  choses  de  l'univen  t 
qum  «iiif,  qum/uerintf  quas  tnorâjutura  ira* 
kantw.  C'est  aussi  par  les  petites  perceptions 
que  j'expUnue  cette  admirable  hamumie  pré» 
étabiiê  de  I  âme  et  du  corps  et  même  de  toutes 
les  monades,  ce  qui  détruit  les  tablettes  vides  de 
l'Ame,  une  Ame  saus  pensée ,  une  substance  sans 
action...  Pour  moi»  je  suis  du  sentiment  des 
cartésiens,  en  ce  qu'ils  disent  que  l'âme  pense 
tonjoun.  Je  tiens  même  qu'il  se  passe  quelque 
chose  dans  l'âme  qui  répond  à  la  circulation  dn 
sang  et  à  tous  les  mouvements  internes  des  vis- 
cères, dont  on  ne  s'aperçoit  pourtant  point  (1)  ». 

Appliquée  à  l'espace,  la  lot  delà  continuité  lui  fit 
rejeter  toute  idée  de  vide.  U  essaya  même  de  Tin* 
troduire  dans  la  série  des  êtres  vivants ,  quand  fl 
disait  :  «  11  est  malaisé  de  voir  où  le  sensible  et  le 
raisonnable  commencent..  11  y  a  une  différence 
excessiye  entre  certaûis  hommes  et  certains  ani- 
maux brutes  ;  mais  si  nous  voulons  comparer  l'en- 
tendement et  la  capacité  de  certains  hommes  et 
de  certaines  bêtes,  nous  y  trouverons  si  peu  de 
difTérence,  qu'il  sera  bien  malaisé  d'assurer  que 
l'entendement  de  ces  hommes  soit  plus  net  et 
plus  étendu  que  celui  des  bêtes  (2).  »  Cependant 
Leibnis  s*empresse  d'igouter  lui-même  que  «  le 
plus  stupide  des  hommes  est  incomparablement 
plus  raisonnable  et  plus  docile  que  la  plus  spiri- 
tuelle de  toutes  les  bêtes  ».  Et  pour  expliquer  cette 
espèce  d'hiatus,  il  suppose  «^  dans  quelque  autre 
monde  des  espèces  moyennes  entre  l'homme  et 
la  bête  »  ;  de  même  qu'il  suppose  quelque  part 
des  «  animaux  reisonnaîbies  qui  nous  passent  (3)  ». 

C'est  pour  expliquer  l'union  de  l'âme  avec  le 
corps  que  Leibniz  imagina  rAarmonte  prééia" 
blie.  Voici  son  raisonnement  :  «  Figurez-vous 
deux  horloges  qui  s'accordent  parfaitement.  Cet 
accord  peut  s'obtenir  de  trois  façons  différentes: 
l*'  par  l'influence  réciproque  d'une  horioge  sur 
l'autre,  2*  par  les  soins  d'un  homme  chargé  de 
la  besogne,  df  par  une  harmonie  préexistante  ». 
Après  avoir  discuté  te  yaleur  des  deux  pre- 
mière moyens,  il  s'arrête  au  dernier,  comme 
seul  raisonnable  :  «  Il  ne  reste  que  la  voie  de 
rharmonie  préétablie  par  un  artifice  divin ,  le- 
quel  dès  le  commencement  a  formé  chacune  de 
ces  substances  d'une  manière  si  parfaite  et  ré- 
glée, avec  tant  d'exactitude  qu'en  ne  suivant  que 

(1)  Nmntamx  Euaii,  édlt.  Brdmain,  p.  196  et  aolv. 
Gomp.  Sur  la  Loi  de  ta  ConUmUte  une  eicellente  note  de 
H.  Fonetaer  de  Carell,  dana  NomelUt  IjeUres  et  Oput- 
€Ukt  inédiU  de  UUmU  (  Parb,  IMT).  p.  411  et  sulv. 

(I)  Ibid. 

(S)  Coopérez  M.  Fleorena,  De  rinttruetion  et  TtnteUi- 
pence  de»  Jnimamm,  p.  n  (édlt  isii). 
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Bes  proi^rcé  Mk,  4nVll«  a  treçnes  avec  ton  être, 
elle  a'aceorde  partoot  a¥«c  rentre ,  tout  conime 
m  ^  Aroit  une  hinuenoe  tttutuelle,  on  comme  M 
Méu  y  tanettoit  tnujôurt  la  main  an  delà  d«  ton 
Ctmcotirii  g!èaértil(l).  > 

Ds  systèrrte  rencontra  de  nombreot  adver» 
Ikft^,  pArihi  le^nels  il  fioffit  de  efter  Bâvle  H 
Clàrkfe.  Le  jjreniîet',  à  fartide  Rorarim  db  ton 
MceilHit  tMc:iotinafré,  compailB  Vhnrmonie 
fMtahlh  k  un  VViâsean  qui,  sans  être  dirige  de 
pët^nd^,  va  se  rendre  dé  fcol-méthe  au  port 
dëâiré.  Danè  <^  réplique  è  Bayle;  LéiMiz  ne 
Veut  ^s  que  l'on  compare  son  hypothèto  à  arec 
tth  vài  seau  qui  se  mènb  toi-même  au  port; 
Iriais  avec  ces  bateflUt  dé  trajet,  attacbés  è  une 
Ifehic ,  qui  traversent  Ift  riVière  ».  —  «  c*cst, 

SoUte-il .  comme  dans  les  machine!  de  théâtre 
dans  les  feot  d*art1fice,  dont  on  ne  trb^te 
plus  la  justesse  étrange  qnartd  on  sait  comment 
tout  eèt  conduit  (i).  i  Qu^dt  A  Tobjettion  de 
l^ayie,  concernant  Tamis  qui  SeraU  co^hmé  un 
atome  d*Éptcure,  environné  de  vide,  Lefbntt  té* 
lond  qu'il  A  considéré  en  effet  les  âhies  bu 
plutôt  l'es  ràonndes  comme  deh  atomes  de 
sïibsrûnce,  et  quMl  nie  TetlÀtence  des  atomeft 
matériels  dans  ta  nature ,  ta  moindre  ]^arceITe 
de  matière  ayant  encore  des  parties...  Les  kn\H 
ou  HAànùdes  imitent  autant  qtae  possible  Dieu, 
leur  CréateUIr  :  il  l'es  a  faites  Sources  de  leurà 
Phénomènes ,  qtii  contiennent  des  rapports  & 
tout,  maf^  plus  oti  knoinS  distincts,  selon  leè 
'degrés  de  perfection  de  chacune  d'ellies  (d).  * 
Màib  que  devient  dans  lout  cela  le  libre  ar- 
bitre ^  C'bst  Ik  t'écneil  contrti  lequel  ont  échoné 
ïôui  leA  philosophes ,  y  compris  Leibnft.  Cette 
difltculté ,  il  ès.'^aye  Ite  plus  souvent  de  là  toor- 
het-  par  des  Stitnilitén  sbolastiqnea,  et  quaàd 
tl  Veut  Vaborder  (Véhchement ,  tl  est  plein  de 
conirafiibtious.  F.n  Voici  la  preuve  :  «  Pour  ce 
diii  ej^t,  dit-il.  du  franc  arbitre,  je  suis  du  séfa- 
tim^nl  des  Uiomiàies  H  autres  phiibsophes,  qui 
croient  qiie  tout  est  pt-édétet-mihé,  et  je  ne  voie 
pas  lieu  d'en  doutei*.  »  Puis,  Il  ajoute  aussitôt,  en 
se  reprenant  :  «  Cela  n'empêche  pourtant  pas 
que  nous  n'ayoïiS  une  liberté  exempte  non-dculb- 
ment  de  sa  contrainte,  mal&  encore  de  ia  néceS- 
silé.  »  —  Ôr,  cdmmeht  concilier  la  négatlotl  do 
franc  arbitre,  la  prédeiitinatioU,  avec  là  liberté 
«  sans  contrainte  et  bans  nécessité  »  ?  Pdnr  sbUtr 
â'einbarras,  Leibniz  imagina,  comme  le  firent  plus 
tard  Sclielling  et  He^el,  d'idehtifler  lliommé 
àVec  Dieu  lui-même,  i^^anâ  il  dit  :  «  Il  en  est 
de  nous  comme  de  Dieu  lui-hnême,  qui  est  ausài 
toujours  détermine  dans  ses  acUoni,  bar  11  ne 
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t1)  Jàumai  âet  Saran^,  il  n<nr.  iHt. 

(i)  Becuell  de  pUcet  dlberse$  st^  ta  j^lMoiOpm,  Ut 
Mlgion,  etc.,  par  Mât.  UitntM,  tîàricê,  «te.,  1  II, 
p.  4SS. 

(S)  /Md.,  p.  m  et  441.  Ln  menadeg  4e  Lelbnte  étalent 
les  ntbitaneei  iimplet  xà  dvrcDÇ  S/ra  de  Platoa.  Voy. 
M.  Fotirher  de  Carell,  Introd,  à  Uttr*$  «t  opttf.  fnédlL 
4iUltal2,p.  XUetMiT, 


peut  manquer  dé  chlsfîsf^  1ê  ïneflleBr;  mafs  si 
ta'avoit  pas  de  quoi  choisfr,  et  Hi  ce  qnH  fait  éloR 
aenl  possible,  il  serolt  iooMfsft  labéceMSté  (l).  * 
IBi  aHlenre  :  «  LUMe ,  à  ll^vd  tfe  là  «aHêlé  et 
ffrt  modifieatioBs;  tidlt  èMne  ClMttpat^  Av«t  lli- 
nivers  qo'eNe  rt^préâcnte»,  siekMi  Son  t^Mot  àt 

;  vue>  et  même  en  qiil»lqufe  ll!tolt  avec  Dteo,  dont 
elle  rept-ésente  finimenit  Viitjftni  (^}.  on  voR 

!  que  Leibnii  était  le  ptiéGUtlèuk'  Wû  H^rttème  ée 

I  Videnfité  de  llioMiiie  ivim:  m&o,  te  eooible  et 

I  Torgneil  humain. 

!  Dans  ses  rt^plf qnes  à  Gl&rtb,  pirflMft  dte  Mééi 
de  PréWton,Leibnia  S'attaqMft  dii-elsteilieM  à  h 
Ibi  de  rattractlod  :  Wt^tfon,  ignorant  lAcorc  b 
généralité  de  cette  loi;  ftVaft  «tancé  qtlê  te  sys- 
tème dn  monde  évait  lieatrttt  d'être  tte  tanps'ei 
temps  retouché  par  le  Créateur  pour  en  Rétablir 
rharmoule.  C'est  poorqnM  Lêibnii  ri^etAitl'bTp*- 
thèse  de  l'attraction  parce  que  pour  en  «btanr 
l'exécution  il  Amdrafl  «  on  miracle  perpétuel  >.  — 
«  En  bonne  philosophie  et  eii  aaine  théAkigie,  il 
fittt,  ajoute*t-ll,  distinguer  ent^  ee  qui  est  expli- 
eable  par  les  natures  et  les  fbrcei  des  eréatores, 
et  ee  qui  n'est  explicable  que  par  les  fbitea  de  la 
sttbBtance  inliiiie...  Ctet  par  M  que  tombent  Ifes 
atlt^etions  proprement  dites  et  autres  epêratiew 
lne)iplicables  par  Tes  natnrêa  des  créatuiei, 
qu  il  faut  faire  effeictuer  par  miracle  on  reo^ait 
aux  absurdités,  c'est-à-dire  aul  qdriiliA  ooeidles 
Seolastiques ,  qu'on  commence  à  hdim  débiter 
sens  le  nom  spédent  âejbftes,  mais  qni  aoia 
ramènent  dans  le  ro^'aotne  ileS  ténèbres  :  e^esl 
inventa  frugef  flandibus  t^t.  i»  C»  trait  élrit 
à  l'adresse  de  Newton.  Pour  he  laisafer  sobsislcr 
aucun  donte,  Leibniz  disait  pins  loin  :  «  i*aTdi 
bbjeeté  qu'une  attraction  pmphement  dite  w  à  il 
sdiolaMiqne  seroit  une  opél^tiM  à  distance; 
sans  moyen.  On  réfiond  id  qu'une  attnctim 
sans  moyen  sertiit  une  eontradletfon.  Fart  bicsi 
mais  comment  l'entend-on  doue,  qiÉand  on  Yeol 
que  le  Soleil  à  travers  d'un  espace  vid«  «ttire  le 
^obe  de  la  TerNi  ;  est-M  DIeil  qili  sert  de 
Moyen  ?...  Si  ee  moyeu ,  qfli  fldt  une  tiéritable 
attraction,  est  constant  et  eii  méttie  temps  inex- 
plicable par  les  forces  des  eréatbtvS)  lA  s'il  est 
véritable  avec  oela^  e>sl  nn  ndraele  f«ipéttid,  et 
ail  n'est  pas  miraculeux^  il  est  Dtot  :  e>st  une 
chose  chiméliqtte,  uHe  mialtté  ocMltift  adiola»- 
tiqne  :  il  serbtt  comb^  le  ctS  d'un  cbr|)6  altant 
en  rond,  satis  s'écarter  par  la  tahgenle,  «inoiqae 
rien  d'explicable  ne  nHiipêt^  de  te  Mr«  (3).  • 
Newton  ;  que  le»  hbmmieel  ite  fie^  banten- 
porains  et  surtout  M  éês  «bmpatHbtei  avaliiÉ 
ettfte  d'orgnell,  ne  |»tit  jatifiilS  Mtdoimer  â  LeS- 
nlt  d'avoir  dit  taift  dé  inil  de  mrroef  ftm. 

La  raison  suffisante  est  un  des  principes  b- 
voria  de  Leibniz,  tl  y  insiste  dans  tons  seè  écrits. 

(1)  Lettre  4  A.  ÈttpU,  dan»  Coiimi^UM  ÈfHài.  MM- 
ttanum^  éd.  Fedfr,  iSOE.  p.  ju. 

(f  )  BêewUds  diver$et  Pièces,  ete.,  p.  4ST. 

(S)  Eéptlque  à  Clarke.  du»  BêewU  dm  MbM^dav 
t.I,p.U7. 
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PMr  ^Vme  dMke  etiilev  «  Iwt  ^*eUe  aH  «M 
nt86ii  d'être,  c  I'om  dtn,  i^ioato  rêiiteur«  f«e 
sans  ce  grand  prineipe  om  ae  BMiroit  vcair  à  la 
preuTO  de  reantmce  de  Dieo  ni  rendre  rai- 
mn  de  fkunen^  autres  véritéa  importaiiteR. 
ToiA  le  monde  oe  s'en  est-il  point  servi  en  nûUe 
occasions  f  H  est  YFii  ^n'oA  1^  «MiUié  par  né^- 
genc^  en  beaneonp  d'kotres;  mais  e*esl  là  jos- 
teinent  f  origine  diBS  ehiaaèree,  Gomme  ^  par 
exemple  v  d'nn  tamps  oa  d*«n  espace  abiolu 
réel,  du  vide^  été  etbaDCâi  d'une  attraction  à  k 
adidiaiKtîfne^etc.  (1).  » 

Les ofasernilcurs  n'aiment  gnère  les  théories, 
et  reeiproqaeknent.  UAtmt  le  savait  Ibrt  bien  : 
«  Ceux  qni  aimenti  dit-H-,  k  entrer  dans  le  dé- 
tail <tes  Bciences  méprisent  les  rcoberches  abs- 
traitesv  «t  ceux  ^i  approfoadisâent  les  prin- 
cipes entrent  rarerotent  dans  les  particularités. 
Poar  moi,  i!es1jime  également  i'un  et  l'autre  ()•)  «. 
C'est  parla  Théodicée  i|oe  Leiboiz termina  en 
quelque  sorte  sa  carrière  oe  po^rgraplie.  Des 
layag»  fréquents,  Mae  correspoÎMiaDoe  éten- 
due^ 1^  dispute  sur  la  |>riorité  ^e  la  décou- 
verte do  calcol  différentiel  l'empâcbsient»  de- 
puis 1710  jusqu'à  sa  mort,  d'entreprendre  de 
noaveaux  ouvrages  et  d'achever  ceux  qu'il 
4rait  commencés.  En  1711  Leilmix  eut  à  Toifsn 
une  entrevue  avec  Pierre  le  Grand,  qui  était 
venu  conclure  le  mariage  du  prince  AJexis^  son 
fils,  avec  Christine  Sophie  de  WolfenbUtfeï  ; 
le  tzar  profita  de  l'occasion  pour  coosaller  le  cé- 
lèbre philosophe  sur  la  législation  dont  il  vou- 
lait doter  son  empire  ;  il  en  fut  ^i  satisfait  qu'il 
lui  donna  une  pension  annuelle  de  mille  roubles 
avec  le  titre  de  conseiller  privé  de  justice.  A  son 
retour  à  Hanovre,  en  passant  par  le  dncbé  de 
UoLstein,  Leibniz  acquit  pour  la  bibliothèque  de 
Wolfenfaiittel  on  grand  nonil>re  de  manuscrits  et 
de  pièces  rares.  Eu  1713  on  le  trouve  à  Vienne, 
sollicitant  de  l'empereur  la  création  d'une  Aca- 
demie  des  Scienpes,  sur  le  modèle  de  celle  de  Ber- 
lin. S'il  échoua  dans  sa  démardie,  il  reçut,  en  re- 
vanche, une  pension  de  deux  mille  florins,  avec 
des  offres  avantageuses  4'il  voulait  rester  attaché 
à  la  cour  impériale,  qui  loi  avait  déjà  accordé  le 
titre  decoDseiller  auliqu^,  Men  qu'on  n'en  trouve 
pas  la  trace  officielle.  U  était  encore  à  Vienne 
quand  moumt  (en  1714)  la  reine  Anne  :  la  cou- 
ronne d'Angleterre  passa  à  l'électenr  de  Hanovre, 
GeorgKS  I**,  qni,  seto»  l'expression  de  Fontenelle, 
«(  réimissoit  so«s  sa  domination  un  éleetorat,  les 
trois  rograumes de  la  Grande-Brelagpie,  M.  Leibniz 
,  et  M.  Z^ewton  »v  Leibniz  se  hâta  de  relounftr 
à  Hanovre.  Le#  accès  de  goutte,  anxqqels  il  était 
aujet,  étaient  devenus  depuis  un  an  de  plus  en 
pluâ  fréqnenU  •  «mme  Deecartes  et  d'antres 
philosoi^iq»»  il  ne  voulait  se  trpîter  qu'à  sa  ma- 
lOière  on  d'après  les  oo«aeils  de  quelques  amis 
étrangers  à  la  médecine.  On  raoonte  qu'il  avança 

i    <i)ibia.,^inr. 

[t)  Lettre  à  i'abbé  Foacher.  J^rn,  ^m 'Séikkàf,^  Jirin 
«est. 


sa  An  en  avalant  nn  remède  qne  Ini  avait  ean- 
aeillé  un  jésuite  d'ingalsladt,  et  qui  lui  causa 
d'intolérables  douleurs  néphrétiques;  le  nal 
remonta  rapidement  aux  parties  supérieures 
du  eorpa,  et  le  lit  anooorober,  en  une  heure, 
an  milieu  de  violentes  convulsions,  à  l'Age  de 
soixante-et-dix  ans  quatre  mois  et  ente  joint. 
Un  ami,  le  savant  Eekardv  bibliothécaire  à  Ha- 
novre, lui  fit  Inre  dee  funérailles  eoavcnafolea  : 
tootela  cour  y  avait  été  invitée  ;  mais,  à  l 'extrême 
surprise  d'Eeàardv  <|ni  ^  rsfiporle  fui- même, 
personne  ne  vint  nceampagner  le  grand  faomne 
à  sa  dernière  demeure. 

Void  le  portrait  qu'a  tracé  de  LeHnia  on  de 
ses  illustres  oollègues,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  «  M.  LeHmiz 
étoit  d'une  forte  eomplexion  :  il  n'avoit  guère 
eu  de  maladies,  exeepté  quelques  vertiges  dont 
il  étoit  quelquefois  fnonnmiodé  et  la  goutte.  Il 
nangfoit  beaucoup  et  hnvoit  peu,  quand  on  ne 
le  fbrçoit  pas»  etjamnis  de  vin saàii  eau.  CHes 
lut  il  étoit  abaolumentle  maître,  car  il  y  mangeoit 
tonjotars  seul.  Il  ne  régloît  pas  ses  repas  à  de 
certaines  heures,  mais  selon  ses  études,  f  1  n'avoit 
point  de  ménage ,  et  envoyoit  quérir  chm  un 
traiteur  la  première  diose  trouvée.  Depuis  qu'il 
avoit  la  goutte,  il  ne  dlnoit  que  d'un  peu  de 
tut;  mais  H  (hisoit  un  grand  souper,  sur  lequel 
il  se  couchoit  à  une  heure  ou  deux  heures  après 
minuit  Souvent  II  ne  dormoit  qu'assis  sur  une 
chaise,  et  ne  s'en  réveilluit  pas  moins  frais  à  sept 
ou  huit  heures  du  malin.  U  étudioit  de  suite,  et 
Il  a  été  des  mois  entiers  sans  quitter  le  siège, 
pratique  fort  propre  à  avancer  beaucoup  un  tra- 
vail, mais  fort  mal  saine.  Aussi  croit- on  qu'elle 
loi  attira  une  Ihtxion  sur  la  fambe  droite^  avec 
un  ulcère  ouvert.  Il  y  voulut  remédier  à  sa  ma- 
nière, car  il  consultoit  peu  les  médecins;  il  vtit 
à  ne  pouvoir  plus  marcher,  ni  quitter  le  lit.  Il 
faisoit  des  extraits  de  tout  ce  qui!  lisoit  et  y 
ajootoit  ses  réflexions;  pmn  n  mettoit  tout  cela 
à  part,  et  ne  le  regsrdoit  pins.  Sa  mémoire,  qui 
était  admirai>le,  ne  sedéchargeoit  point,  comme 
à  l'ordinaire,  des  Ohoses  écriteé;  mais  seulement 
l'écriture  avoit  été  néoessafav  pour  les  y  graver 
à  jamais.  Il  étoit  toujours  prêt  à  répondre  sur 
toutes  sortes  de  nwtièresv  et  le  roi  d'Angleterre 
l^sppdoit  son  éieHonntHre  vivant.  Il  s'entre- 
tenoit  vMouliers  avte  tonles  aortes  de  per- 
nonnes,  gens  de  cour,  artisans,  tabonrcMrs,  sd- 
II  s'entrétenolt  même  souvent  avec  tes 
et  ne  eomptoit  frmt  pour  perdu  le 
temps  qu'A  donnolt  à  leur  cr>  rersatiun.  M.  LeHH 
nz  avoit  nn  eemmerce  de  1  ttres  prodigieux.  Il 
se  plaisoit  à  entrer  dans  I  ^  travaux  ou  dans 
les  projets  de  tous  les  8a\  .ils  de  l'Europe  ;  il 
leur  fbumissoit  des  vues  ;  :  les  anlnioit,  et  oer- 
tainement  il  prêchoit  d'e\  mple.  On  étoit  sAr 
d'une  réponse  dès  qu'on  i  li  écrivoit,  ne  se  Alt- 
on proposé  que  rhonneui*  <1c  lui  éorire.  11  étoit 
toujours  d'une  humeur  f  Je...  H  se  mettoit  ai- 
sément en  colère,  mais  i   en  revenoit  aussitot, 
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Ses  premiers  iwfinaMBti  n'étoSeat  pas  d'aimer 
la  oontradidioa  sur  quoi  que  ce  Iftt,  mais  il  ne 
falioit  qa*atteDdre  les  seconds  ;  et  en  eflèt  ses 
seconds  moofenents,  qoi  sont  les  seuls  dont  11 
reste  des  marques,  lui  feront  éteroellement  hon- 
neur. On  Taccosede  n*aToir  éléqll^Bn  grand  et  ri- 
gide obserrateur  do  droit  naturel  :  ses  pasteurs 
lui  en  ont  fait  des  réprimandes  publiques  et  inu- 
tiles. On  Taccttse  aussi  d*aTolr  aimé  Targent  11 
avoitun  re?enu  très-considérable  en  pensions  du 
ducde  Wolfeobûttel,  du  roi  d'Angleterre,  de  rem- 
pereur,  du  czar,  et  Tifolt  toujours  assex  grossiè- 
rement.. Mais  il  laiwoit  aller  le  détail  de  sa 
maison  comme  il  plaisoit  à  ses  domestiques. 
Cependant  la  recette  étoit  toiyours  la  plus  forte, 
et  on  loi  trouva  après  sa  mort  une  grosse 
somme  d'argent  comptant  quil  avoit  cacbée  : 
e'étoit  deux  années  de  son  revenu.  Ce  trésor 
lui  avoit  causé  pendant  sa  Tie  de  grandes  in- 
quiétudes qu'il  avoit  confiées  à  un  ami  ;  mais  il 
Ait  encore  plus  funeste  li  la  femme  de  son  seul 
héritier,  fils  de  sa  sceur,  qui  étoit  curé  d*une 
paroisse  près  de  Leipiig  ;  cette  femme,  è  la  vue 
du  riche  héritage  fut  ai  saisie  de  joie  qu'elle  en 
mourut  subitement.  (1)  > 

Ajoutons  à  ce  portrait  qu'à  l'exemple  de  Des- 
c^rtes,  de  Newton  et  de  la  plupart  des  grands 
hommes,  Leibniz  ne  s'était  jamais  marié.  Il  y 
avait,  rapporte  Fontenelle,  pensé  à  l'Age  de  cin- 
quante ans.  Mais  la  personne  qu'il  avait  en  vue 
voulut  avoir  le  temps  de  fkire  ses  réflexions; 
cela  donna  à  Leibniz  le  loisir  de  faire  aussi  les 
siennes,  et  il  ne  se  maria  point  (3). 

Les  dernières  années  de  Leibniz  avaient  été 
empoisonnées  par  une  querelle  fameuse  dans  l'his- 
toire de  la  science  :  il  s'agissait  de  la  priorité  de  U 
découverte  du  calatl  dif/érenHel^  fondement  de 
Tanalyse  supérieure  (  ana/yji«  promota).  Voici 
l'historique  de  cette  découverte.  Avec  la  règle  et 
le  compas  les  anciens  géomètres  étaient  arrivés  à 
des  théorèmes  que  Ton  admire  encore  aujour- 
d'hui. Le  rapport  qui  existe  entre  les  figures  li- 
mitées par  des  lignes  brisées  et  celles  qui  ont 
pour  limites  des  lignes  courbes  avaient  de  bonne 
heure  fixé  leur  attention.  La  figure  qu'ils  es- 
timaient la  plus  parfaite,  et  qui  joue  nn  si  grand 
rôle  dans  les  spéculations  philosophiques  et  as- 
tronomiques de  l'antiquité,  c'était  la  figure  plane 
terminée  par  une  oourhe  dont  tous  les  points 
sont  également  distants  d'un  point  intérieur;  en 
nn  mot,  c'était  le  cercle.  La  quadrature  du  cer- 
cle, de  la  parabole,  et  en  général  de  toutes  les 
figures  produites  par  les  difTérentes  sections  du 
cône,  stimulèreni  4  l'envi  la  sagacité  des  géo- 
mètres grecs.  La  pi  >posltion  d'Archimède,  «  que 
le  contour  d'un  p  tlygone  inscrit  et  le  contour 
d'un  polygone  cin  onscrit  à  un  cercle  est  le 
premier  plus  petit  «  i  le  second  plus  grand  que 
ce  cercle,  »  fut  rq  ise  et  développée  par  ses 


{l)FoiiteiieUe,i?IP9«d  MètOw. 
(S)  Ibid. 


successeurs,  qui  tous  purent  se  eonvaiBcre 
qu'en  multipliant  le  nombre  des  cMéa  du  poly- 
gone on  approche  déplus  en  plus 'de  cette  é^- 
Uté,  mais  sans  jamais  1  atteindre. 

Dans  un  petit  traité,  trop  peu  connu,  sur  la  ca- 
pacité des  tonneaux,  que  Kepler  composa  à  l'oc- 
casion d'une  querelle  avec  un  mardiand  de  via 
fkvodeur,  le  grand  astronome  supposa  (A'ow 
StêTêometria  Doliorum  vlnariorttm,  etc.; 
Lias,  1606),  pour  trouver  le  rapport  de  la  péri- 
phérie au  diamètre,  que  la  droonférence  da 
cercle  se  compose  d'une  infinité  de  pofaits,  «  ba- 
ses d'autant  de  trian^,  dont  les  sommets  se 
réunissent  au  centre  ».  Dans  un  supplément  à 
la  Stéréométrie  d'Archimède,  il  examina  les 
rapports  de  quatre-vingt-sept  figures  ^ides,  la 
plupart  désignées  sous  les  noms  des  finits  anx- 
quelles  elles  ressemblent,  et  qu'il  faisait  naître 
par  le  mouvement  de  surfaces  sphériqnes  et  co- 
niques autour  des  diamètres,  axes,  ordon- 
nées, etc.;  enfin,  par  des  propositions  comme 
celles-ci  :  Décrémenta  perpendieularium  svnt 
maxima  apud  A,  minora  Ufitur  erunt  aptid 
Bs—VH  décrémenta  altitudinum  prxeipi^ 
iantur  per  omnes  proportionet  in  in/lnUum 
creseeniiinu  proportionum  augmentis,  ibi 
incrementaquadratarum  magie  magisque  dé- 
crémenta et  incrementa  proportionum  det' 
creseunt.  Il  semait  ahisi  des  idées  fécondes  qui 
paraissent  avoir  servi  à  Descartes  pour  sa  nou- 
velle géométrie  des  courbes. 

L'auteur  de  la  méthode  des  indivisihies,  Csti- 
lieri,  avait  aussi  fait  intervenir  l'idée  de  contlooité 
et  de  mouvement  dans  la  génération  des  plans  et 
des  solides;  il  se  servait  même  du  mot  fluent, 
repris  plus  tard  par  Newton.  Pascal  employa 
la  méthode  du  géomètre  italien  dans  la  solatioa 
des  problèmes  sur  la  ronlette.  «  Je  ne  ferai,  di- 
sait-il, aucune  difficulté  d'user  de  ce  langage  des 
indivisibles,  la  somme  des  lignes,  la  somme 
des  plans ^  la  «omme  des  ordonnées,  qui  semble 
être  inintelligible  à  ceux  qui  n'entendent  pas  li 
doctrine  des  indivisibles  et  qui  s'imaginent  que 
c'est  pécher  contre  la  géométrie  que  d'exprimer 
un  plan  par  nn  nombre  indéfini  de  lignes,  ee 
qui  ne  vient  que  de  leur  manque  dlntelligeDce, 
puisqu'on  n'entend  autre  chose  par  là  sinon  la 
somme*  d'un  nombre  hidéfini  de  rectangles  foitt 
de  chaque  ordonnée  avec  chacune  des  pelitei 
portions  égales  do  diamètre,  dont  la  somme  est 
certainement  un  plan,  qui  ne  diffère  de  l'espacs 
du  dernier  cercle  que  d'une  quantité  moindre 
qu'aucune  donnée  (1).  •  Fermât,  contemporain  ds 
Pascal,  dans  sa  méthode  De  Maximis  ei  Mini' 
miSy  égale  l'expression  de  la  quantité  dont  on 
cherche  te  maximum  et  le  minimum  à  l'ei- 
pression  de  la  même  quantité  dans  laquelle  rin« 
connue  est  augmentée  d'une  quantité  indéler* 
minée.  Il  fait  disparaître  dans  cette  équation  les 

(1)  LtUrê  à  CmrewA,  dAOt  Im  OVmvwM  Mns<, t  v, 
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radicMiz  et  lei  fracttont»  sll  y  en  a,  et  iprèt 
avoir  effaeé  les  termes  communs  dans  les  mem- 
bres, il  divise  tous  les  autres  par  la  quantité 
indéterminée  par  laquelle  ils  se  trouvent  multi- 
pliés; ensuite  il  fait  cette  quantité  nulle,  et  il  a 
une  équation  qui  sert  à  déterminer  l'inconnue  de 
la  question.  Dans  l'équation  entre  l'abscisse  et 
l'ordonnée,  que  Fermât  appelle  la  propriété  spé- 
cifique de  la  courbe,  il  augmente  ou  diminue  l'abs- 
cisse d'une  quantité  indéterminée,  et  il  regarde  la 
nouvelle  ordonnée  comme  appartenant  i  la  fois 
à  la  courbe  et  ii  la  tangente,  ce  qui  fournit  une 
équation  qu'il  traite  comme  celle  de  la  méthode 
De  Maximis  et  Minimis  (1).  Pour  résoudre  les 
problèmes  que  Fermât  avait  proposés  sur  la 
quadrature  de  la  parabole  et  de  l'hyperbole,  Ro- 
berval  (né  en  1602,  mort  en  1675)  eut  aussi  re* 
cours  à  la  méthode  des  indivisibles,  «  Pour 
tirer  des  conclusions  par  le  moyen  des  indivi- 
sibles, il  faut,  dit-il,  supposer  que  toute  ligne, 
soit  droite  ou  courbe,  se  peut  diviser  en  une  in- 
finité de  parties  ou  petites  lignes  toutes  égales 
entre  elles,  ou  qui  suivent  entre  elles  telle  pro- 
gression que  Ton  Toodra,  comme  de  carré  à 
carré,  de  cube  à  cube,  de  carré  carré  à  carré 
carré  ou  selon  quelque  antre  puissance.  Or, 
d'autant  que  toute  ligne  se  termine  par  des 
points,  au  lieu  de  lignes  on  se  servira  de  points; 
et  puis  au  lieu  de  dire  .que  toutes  les  petites  li- 
gnes sont  à  telle  chose  en  certaine  raison,  on  dira 
que  tous  ces  points  sont  à  telle  chose  en  la  dite 
nison...  Par  tout  ce  discours,  on  peut  comprendre 
qae  la  multitude  infinie  de  points  se  prend  pour 
une  infinité  de  petites  lignes  et  compose  la  ligne 
entière  ;  l'infinité  de  lignes  représente  linfinité  de 
petites  superficies  qui  composent  la  superficie 
totale;  l'Infinité  de  superficies  représente  Tinfi- 
nité  de  petits  solides  qui  composent  ensemMe  le 
solide  total  [7),  »  —  Ce  que  les  mathématiciens 
avaient  tenté  relativement  aux  quadratures  et 
SOI  eubatures,  par  voie  géométrique,  WaittsTen- 
hieprit  dans  son  Arithmetiea  fnjUnitorum  (Ox- 
ford, 1655),  par  Toie  arithmétique  :  il  cher- 
cha le  rapport  qui  existe  entre  la  somme  d'une 
série  de  nombres  donnée  et  le  plus  grand  de  ces 
nombres,  et  appliqua  le  résultat  à  des  grandeura 
géométriques.  C'est  lui  qui  trouva  les  exprès- 

sionsde — ,  v/â=tf'''*9ai*— Acestravanxil 


(1)  AliMi  X  éUnt  l'abMtee  et  r  rordonoée,  «1 1  est  la 
ntstaiKente  aa  point  de  la  eourbe  qol  répond  i  9  et  y, 
H  e»t  facile  de  vok  qoe  les  trtaaf  ka  eenbUblea  doa- 

ntot:!î>liili!  pow  rordOBDéeàla  tao«eale,  relaUve- 

Mcat  k  rabiebie  «  •)-  e.  Oo  aura  dooc  réquaUon  doot  11 
•'agit  eo  nettaot  daaa  i'équaUoa  de  la  courbe  »  +  e  à 

la  ptece  de  c,  et  r  +  Y  à  U  place  de  y.  Celte  éqaaUoo, 

apr«s  lea  rédnetlODa,  lera  «vlaée  par  e,  et  on  aupprlnera 
«DNlte  canne  nob  tooa  eeux  où  l*lDdétemlaée  •  ae 
troaTera,  parce  qn'on  doit  aappecer  cette  Ia4étemtnéc 
Mlle.  L'equatloB  realaate  donnera  U  valanr  4fit  tu  s 
et  y. 
»)  labervâi,  Itttté  dm  Mêrttlbiêt, 


fknt  Conter  ceux  de  Grégoire  de  8aint-Y|nceBty 
de  Hodde,  de  M eroator,  deSluse  et  snrtootd'Isaae 
Barrow.  Enfin,  l'aaaljse  infinitésimale  était  poor 
ainsi  dire  dans  l'air  quand  apparurent  Newton  et 
Leibnû. 

Deux  voies  bien  différentes  peuvent  conduire  à 
l'idée  de  l'infini  :  Tarithmétique  et  la  géo- 
métrie. C'est  la  première  que  choisit  Leibniz. 
Ainsi,  la  moitié  successivement  sgoutée  au  quart, 
au  huitième,  au  seizième,  c'est-à  dure  aux  termes 
de  la  progression  décroissante  de  î,  continuée  à 
l'infini,  donne  une  somme  qui  n'est  pas  l'unité 
absolue,  mais  qui  en  approche  tellement  qu'on 
peut  ridentifier  avec  elle  sans  erreur  sen- 
sible ;  1  =  î  +  T  +  i  +  n Laissons  Leibniz 

raconter  lui-même  comment  ce  genre  de  cal- 
cul, la  sommation  des  séries,  le  conduisit  à  la 
découverte  du  calcul  diiïérentiei  :  «  J'avois  pris, 
écrivit-il  au  marquis  de  L'Hospilal,  depuis  long- 
temps plaisir  de  chercher  les  sommes  des  séries 
des  nombres,  et  je  m'étois  servi  pour  cela  des 
différences  sur  un  théorème  assez  connu,  qu'une 
série  décroissant  à  l'infini,  son  premier  terme 
est  égal  à  la  somme  de  toutes  ses  différences. 
Cela  m'avoit  donné  ce  que  j'appelois  le  triangle 
harmonique  p  opposé  au  triangle  arithmé- 
tique de  Pascal.  Car  Pascal  avoit  montré  com- 
ment on  peut  donner  les  sommes  des  nombres 
figurés,  qui  proviennent  en  cherehaut  les  sommes 
et  les  sommes  des  sommes  de  la  progression 
arithmétique  naturelle;  et  moi  je  trouvai  que  les 
fractions  des  nombres  figurés  sont  les  différences 
et  les  différences  des  différences  de  la  progres- 
siott  harmonique  naturelle  (c'est-à-dire  des 
fractions  ;,  î,  y,  i  )  et  qu'ainsi  on  peut  donner 
les  sommes  des  séries  des  fractions  figurées, 
commei  +  i  +  ;  +  î!;,etc.,  et|4-l  +  JJ-  + 
^,  etc.  Reconnoissant  donc  cette  grande  diffé- 
rence et  voyant  que  par  le  calcul  de  M.  Des- 
cartes l'ordonnée  de  la  courbe  peut  être  exprimée. 
Je  vis  que  trouver  les  quadratures  ou  les  sommes 
des  ordonnées  n'est  autre  chose  que  trouver  une 
ordonnée  (de  la  quadratice)  dont  la  différence 
est  proportionnelle  à  Vordonnée  donnée.  Je  re- 
connus aussi  bientôt  que  trouver  les  tangentes 
n'est  autre  chose  que  différenlier,  et  trouver  les 
quadratures  n^est  autre  chose  que  sommer, 
pourvu  qu'on  suppose  les  différences  incompa- 
rablement petites.  Je  vis  aussi  que  nécessaire- 
ment les  grandeurs  différentielles  se  trouvent 
hora  de  la  fraction  et  hore  du  vincutum,  et 
qu'ainsi  on  peut  donner  les  tangentes  sans  se 
mettre  en  peine  des  irrationnelles  et  des  frac- 
tions. Et  voilà  l'histoire  de  l'origine  de  ma  mé- 
thode (1).  ^ 

Pour  bien  comprendre  les  derniers  passages 
de  cette  lettre,  il  faut  se  rappeler  qu'une  ligne 
courbe  peiit  être  considérée  comme  Tassemblage 


(i)  Bstralt  d*ane  lettre  de  UibnU  an  narqttU  de  l'Uoa- 
l4tdl,en  daleda  tr  décenbre  KS^.CGerbardt,  Correa- 
ponAmca  de  LcIboU,  t  II,  p.  tis  ) 
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'une  infinité  de  Hffne«  droites,  chacune  infini- 
aent  petite,  et  le  point  de  contact  d^^ne  tan^entç 
ooinmc  une  rie  ces  ligpe$ , dont  l'étendue  (infini- 
oient  petite  )  est  rnesuréc  par  là  droite  (ordonnée), 
infiniment  proche  de  l'a^e  ou  du  diamètre  qui 
^boutit  à  la  tançente,  et  par  TinteryaUe  infini- 
ment petit  (àbscFsse]  compris  entre  ces  deux 
droites.  Si  d  désigne  tme  quantité  infiniment  pe- 
tite, dont  une  quantité  Tariable  x  augmente, 
l'accroissement  infiniment  petit  de  celle-ci  ou  sa 
différentielle  sera  dx.  D'après  l'idée  de  Leilh 
niz,  on  peut  prendre  Tmie  pour  l'autre  des  quan- 
tités qni  ne  diffèrent  entre  elles  que  d'ane  quan- 
tité infiniment  petite.  Cela  n^est  pas,  il  est  frai, 
rigoureusement  exact;  mais  lorsqu'on  géomètre 
mesure  la  hauteur  d'une  montagne,  tient-il 
compte  d'uu  grain  de  sable  que  le  vent  enlève  du 
sommet;  ou  lorsque  l'astronome  cherche  à  éva- 
luer la  distance  des  étoiles,  le  diamètre  delà  Terre 
ne  se  réduit -il  pas  à  rien?  Leibniz  ne  s'arrêtait 
pas  là  dans  son  hypothèse;  il  admettait  des  infini- 
ment petits  d'infiniment  petits  ou  de  second  ordre  ; 
puis  des  infiniment  petits  de  troisième  ordre,  etc. 
qui  sont  également  négligeables  par  rapport 
aux  infiniment  petits  du  premitr  ordre.  Ainsi, 
en  prenant  dans  une  courl)e  trois  ordonnées 
infiniment  proches,  la  difTérence  de  chacune 
avec  sa  voisine  est  un  infiniment  petit  de  son 
ordre ,  ce  qui  forme  deux  différences  infiniment 
petites  et  successives;  or,  ces  deux  infiniment 
petits  diiïèrent  entre  eux  d'une  quantité  infini- 
ment petite  à  leur  égard  ;  voilà ,  selon  Leibniz, 
un  infiniment  petit  du  second  ordre  ;  de  là  le  nom 
iVinfinitésimnl  qu'on  adonné  aussi  au  calcul  diffé- 
rentiel (1).  Enfin,  pour  caractériser  à  la  fois  l'im- 
portance et  la  nature  de  ce  calcul,  on  peut  dire 
qu'il  est  pour  le  mathématicien  ce  que  le  mi-' 
croscope  est  pour  le  naturaliste.  Il  valait  donc 
la  peine  de  se  disputer  la  gloire  de  son  inven- 
tion. 

Voici  les  titres  qui  plaident  en  foveur  de  Leibniz. 
Dans  un  manuscrit ,  qui  porte  la  date  du  moi^ 
d'août  1673,  et  a  pour  titre  :  Methodus  nova  in- 
vestigandi  tangentes  lineanim  curvarum  ex 
datis  appUcatis,  vel  contra  applicatas  ex  datis 
producfis.reductiSf  ianfferjtibus,  perpendicu- 
laribus,  secanfibm,  Lelbnh  fait  usage  d'une 
méthode  générale  pour  la  détermination  des 
tangentes  applicable  à  tontes  les  courbes.  A  cet 
effet,  il  considère  la  courbe  comme  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés,  et  il  y  constrnlt  ce  qu'il 
appelle  \q  triangle cûractérisiique  entre  un  arc 
infiniment  petit  de  la  courbe  et  la  différence  des 


(1)  I.Plbnli  avait  tranuporté  antst  dans  la  mécanique 
ridée  (iei  quantité!*  iDflntteftiunaieii.  Alncl  dand  aa  lettre 
a  Bayle  tl  dit  :  «  I.e  repo.i  peut  élre  considéré  comme 
une  vlleMe  loAnlment  petite  ou  comme  une  taréité  in- 
finie, tellement  que  «  u  rèxle  du  repos  doit  être  consi- 
dérée cemmc  un  ca:*  particulier  de  la  règle  du  mouve- 
ment;.... de  mémn  regatlté  peut  être  considérée  comme 
ttn<*  In^alité  Infiniment  petltp,et  on  peut  faire  approcher 
nnégalllé  de  l'épaMé  autant  que  rtfn  «eut.  »  (Bajie,  fiftm- 
vêlUtdela  BépubUquedesIjeUres\  &msler.,  )ulilct  1687.) 


ordonnées  et  des  abscisses  (t).  Dans  on  autre  ma- 
nuscrit (octobre  et  no^«Mibrè  H7%)  l^inteiir  dé- 
signe les  lignes  tnfnfnent  petites  <la  triangle  ca* 
ractéristique  par  des  expre»iotts  telles  que  omn . 
^  pour  omne)  x  et  omn.  y;  pais,  an  lieu  de  omn. 
(somme),  i|  propose  le  signe  d'inté|pratioD ,  de» 
^uis  lors  généralement  adopté;  eaàn,  la  diffë- 

rentieUe  |,  U  la  repié^lft  par  ^  :  ithm  es/, 

cKMI ,  (fer  et  1 M  es/  dif^enUa  inter  dmas  x 

PMOBimaê  (2).  ps^ns  u^  ffianp^ri^  4ii  21  no- 
fembna  i^l^y  U  indiqua  l'ça^pression  Hx^\ 
<HHDfne  aiH»lic4ble  à  to^iç;»^  les  cqurb«»;  il  par- 
Tient  à  ^itimin^r  li|  diOérenti^f  à^^  d9  qui 
r^te  donne  la  solu^çq  ^  problème  propoisé. 
Scce^  s*éor«e-(-ii,  ei^wij^isskmunf,  spécimen  ^ 
qtio  probUmata  methoiH  taifoçutiui^  ùivçrs^ 
toiuuniur.  aut  ^Uem  r^mcuxitmç  ad  qmdra' 
iMQAi  C'est  «i^Qs^pate^  ^  mé'thc^  inverse 
d«is  tangentes  quQ  Mhpi^  faisa^allnsion  lorqu'il 
écrivit  à  aideab.Mrg>  i^rét^îre  de  la  Société 
royale  de  Londres  :  «  Jb»^is  ^rriv^i^  la  a^ution 
d'un  autre  prokni^Doe  g^métriqwç,  ^'^uié  dUfi- 
culte  jusque  ici  dése^>érj(|^^  (a)  ».  Pans  un 
manuaccit  du  sta  jm  \^?^,  il  menUoone  la  mér 
tkiode  directe  ém  tang^tes ,  et  ^ooaq  U^  solu- 
tion é^  problème  de  Flocwiond  de  ^om^. 

Voilà  ce  que  Leitoi»  ^t  ppoç  rao^lx^  supé- 
rieure pendaQt  son  s^uc  4  P^ns  (  depuis  mur» 
1672  juaqu^ea  octobre  lSt7^).  Cependi^it  oft  n*e$t 
qu^au  mois  d'ootpbre  IM4,  qu'U  pt^l^ia  le  sgoxi- 
maire  des  prmci|M»  ducakiiU  ^ilf^ce&tield^psles 
Àcla  SrudU.  Lips.;  la  notice»  qui  est  fort  courte, 
a  pour  titre  :  N4»a  MeÙMus  prç^  Maximis  U 
Mnimis,  iUmgue  tangenêUnu^  qfu^niecfr.aa- 
tas  nec  irrationak4  quamiUatêt  tmo^ratur  et 
singulare  pro  UUs  calcula  genusL  En  1697, 
Newton  fit  paraître  9fi&  Prinôpes  maihémor 
taquet  de  la  lHaAme,  oti  il  4Û  P^SSj^M: 
«  DansIecomB|ieroedeletti)ssquef«yieuii)% 
dix  ans  (par  l'entremise  de  H.  Ol<leataig;  avea 
M.  Leibniz,  trèa-liabtte  géamètot,  lorsque  je  lui 
fis  savoir  que  j'avois  une  métliode  ded^l^ialnjer 
les  quantités  les  plus  grandes  et  les  plus  petites, 
de  mener  des  tangentes,  et  d'effiectuer  d'autres 
choses  semblables  en  tannea  sourds  auis^i  bien 
qu'en  termes  rationnels,  et  je  la  cachai  sous 
des  lettres  transposées,  qui  renfennaieatçesens  : 
une  équation  donnée^  qui  contient  des  quan- 
tités fiuentes^f  trouver  les  fluxions  ^t  réci^nh- 
quement  :  ce  cél^re  personnage  uie  r^oodit 
qu'il  étoit  tombé  sur  une  méthode  qui  faisoit  aussi 
cet  effet,  et  la  communiqua  :  eUe  nedifftruit 
guère  de  la  mien^fi  q^ie  da^<  1^  ^rines  et  dans 
lescaracttoes  ». 

Si  Ton  admet  que  \^  dooinienU  imprmiés 

(1)  J.  Oertiardt,  Die  Bniémkm^  der  MAsraa  jâmt- 
lyte$.  Halle,  lisa,  p.  u. 
fl)1bld.,  p.»eta«iv. 
(9)  Lettre  en  date  du  tS  dée.  IflTS. 
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doirent  seuls  dédder  one  question  de  priorité, 
c>st  ineoBteitableiMnt  à  Leiknis  que  rerieat 
l*honaear  de  Hafentioû  do  oalool  diflérentiel  ; 
ee  qui  n^eropèehe  pas  que  Newton  ne  poisse  Mre 
de  soo  côté  iMnTenteor  du  calcul  desjiyxionêy 
qui ,  malgré  d'étroites  analogies  «Tec  la  métlrade 
de  Leibniz,  ne  part  pas  du  même  principe  que  le 
calcul  diflérentiel.  D'aMeurs,  Newton  nous  an- 
prend  lui*méinn  qn'il  avait  caché  sa  méêkoâe 
MOU*  dm  lêUrti  troMMpOÊéêâ.  Quant  à  la  lelte 
d^ldenburg,  dont  la  Bibliottièque  royale  de  fla- 
norre  possède  rantogniplM,  «  il  anvaH  Ma, 
disent  MM.  Biot  et  Ufort,  qui  U  dleot.  l'habiMé 
ftibuleose  dHEdipaponrdéooovrir  la  méthodedes 
MUxions  sous  une  paieille  enveloppe  (1)  ». 

Pendant  plus  do  vingt  ans  personne  n'avait 
enntesM  il  Leibnix  son  invention,  que  le  ntarquls 
L'Hôpital  et  les  lenoulti  s^attachaient  ii  répan- 
dre et  à  développer.  «  Mais  il  y  eut  (  c'est  Leib- 
Bix  lui-même  qui  parle)  des  gfus  en  Angleterve 
qoi,  poussés,  ee  me  semMe,  par  des  mouvements 
d*eBvie,  s'avisèrent  de  me  la  contester.  On  prit 
pour  prétexte  certaines  paroles  du  journal  de 
Leipsig  de  l'an  1705,  qu'on  expliquott  maligne- 
roent,  comme  si  elles  disoient  que  M.  Newton 
Fnvoit  prise  de  moi  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  met 
«pli  le  dise.  On  porta  la  Société  royale  de  Lon- 
dres à  donner  commission  à  certaines  personnes 
d>xaminer  les  vieux  papiers  sans  m'en  donner 
mienne  part,  et  sans  savoir  si  je  ne  r^oserois 
point  quelques  commissaires  comme  partiaux. 
Et  sous  prétexte  du  rapport  de  cette  commis- 
sion (2),  on  publia  un  Nvre  contre  moi  en  t7  i  1, 
SOQS  le  titre  de  Commereé  ÉpMoliquey  oii  l'on 
ioséra  des  vieux  papiers,  et  des  anciennes  lettres, 
mais  en  partie  tronquées,  et  on  supprima  celles 
qni  poQvoient  Taire  contre  M.  Newton.  Et  ce  qui 
ont  le  pis,  on  y  ajouta  des  remarques  pleines  de 
ISaussetei  malignes,  pour  donner  un  mauvais 
seas  à  ce  qui  n'en  avoit  point.  Mais  la  Société 
royale  n'a  point  vonlu  prononcer  lè-dessus, 
comme  j'ai  appris  par  un  extrait  de  ses  registres: 
et  plusieurs  personnes  de  mérite  en  Angleterre 
(méve  de»  membres  de  la  Société  royale)  n'ont 
point  vonlu  prendre  aucune  part  à  ce  qui  s'est 
fait  contre  moi.  »  Ct/actum  parut  sous  le  titre 
de  Commercium  BpisloUcum  de  varia  Re 
Malàernalica  ipter  celeberrimos  praesenlis  9$- 
ciili  raatbematicos ,  vir.  Isac.  Newtonium,  Is. 
Barra,  Jdc.  Gregorium»  Is.  WaJlisium,  J.  Keil- 
lium,  J.  Collinsinm,  G.  Leibnitium,  etc. ,  Lon- 


(1  )  Commerdfim  By^teiicvm  S,  CoOiM  HàUonm,  «uu 
edtL  par  Btot  et  Lefort:  i*«ri«,  18M,  p.  t4t. 

(s)  Oo  rcnnarqoe  avec  surprise  l'absence  de  toate  i|- 
gaaUire  à  la  autta  de  oa  rafpôrt.  Les  commiacalres  doo* 
née  (urcot,le  €  ntan  llil,  Arbiilbnot,  Ullt,  Hal^j,  4enca, 
Macblo  et  Burnçt,  tous  Anglais;  le  to  mars.  Roberls  An- 
irlaU  ;  le  17,  Soort,  ministre  de  Prusse  ;  te  17  avril ,  de 
Motvre,  rSCoglé  fraoçaki  ;  Aaton  et  trook  Tajrlor,  A»- 
gUia.  Le  rappert  ■  «Ce  «crlt  de  la  mId  de  Hallej.  AImI» 
sur  les  onze  commissaires.  Il  n'jr  avait  que  deox  ëirtOKers, 
Bonet  et  Moivre  i  ee  dernier  seul  était  géomètre.  La 
plupart  dea  oemaaiaMlrea  n'avatest  d'anirea  Utrca  aelea- 
tlAques  qne  d'éCre  lea  awla  de  Newton. 


dres ,  1712,  et  fut  réimprimé  avec  des  change- 
ments et  additions,  en  172).  La  dispute  avait 
été  teHemeot  envenimée  de  part  et  d*autre  par  le 
lèle  inconsidéré  des  disciples  de  Newton  et  de 
Leibnit,  qu'il  fot  durant  plus  de  cent  cinquante 
ans  impossible  de  saisir  la  vérité.  Ce  n'est  que 
de  nos  jours,  après  l^xbnmation  de  nombreuses 
pièces  inédites,  impartialement  confrontées  avec 
les  deox  éditions  du  Commerchtm  KpUioli^ 
eum,  que  la  lumière,  kmi^temps  obscurcie  par 
les  passions  de  Tamouir-propre  et  de  Torguell,  a 
pn  se  faire  jonr.  Il  est  boni  de  doute  que  New* 
ton  a  inspiré  et  dirigé  la  publication  du  Cov¥ 
mercfum  Epigiolteum,tk  même  il  n*y  a  pris  une 
part  plus  immédiate.  Quant  aux  variantes ,  la 
Recemio  et  Tavis  Ad  leciorem,  introduits  dans 
réiHtion  de  17n,  c'est  Newton  seul  qui  en  est 
l'auteur.  Leibniz  sVtait  proposé  de  publier  aussi 
im  Commercium  Bpistolicum;  car  il  écrivsit 
le  25  août  1714  àCfaamberlayne  :n  Puis  il  semblé 
qu'on  a  encore  des  lettres  qui  me  regardent  parmi 
celles  de  M.  Oldenburg  et  de  M.  Coliios,  qui 
nV>nt  pas  été  publiées,  Je  aouhaiterois  que  la  flb^ 
dété  royale  voolM  donner  ordre  de  me  les 
communiquer.  Lorsque  je  serai  de  retour  à 
Hanovre  (  il  était  alors  à  Vienne  ),  je  |)ourral 
publier  aussi  un  Commercium  Bpistoticum  qm 
pourra  servir  à  l'histoire  littéraire.  Je  serai 
disposé  à  ne  pas  moins  publier  les  lettres  qu'on 
peut  alléguer  contre  moi,  que  celles  qui  me  fb- 
vorisent ,  et  j'en  laisserai  le  jugement  au  pu- 
blic. » 

Une  vie  agitée  et  une  mort  prématurée  ne  per- 
mirent pas  Â  Leibniz  d'accomplir  son  projet. 
MM.  Biot  et  Lefort  ont  donné  récemment  (en 
1866)  une  nouvelle  édition  do  Commercium 
Bpistolicum,  en  y  joignant  toutes  les  pièces  né- 
cessaires à  une  appréoiatJon  impartiale  de  la 
question.  Or,  voici  les  conclusions  auxquelles 
sont  arrivés  ces  deux  juges,  parftitemeni  com- 
pétents :  «  Pour  les  commissaires  (obargés 
du  choix  et  de  la  tran8cri|)tion  des  pièces  in- 
sérées dans  le  Com.  SpM,  ),  il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  faire  triompher  les  droits  de  New* 
ton  comme  inventeur  de  la  méthode  des  Huxions, 
H  fallait  encore  effacer  les  titres  de  Leibnia  à 
invention  analogue  et  indépendante  du  calcul 
différentiel.  On  ne  peut  dire  que  pour  assurer 
le  résultat  les  transcriptions  soient  infidèles; 
mais  les  citations  sont  souvent  incomplètes, 
tronquées,  faites  uniquement  pour  le  besoin  de 
la  cause,  et  les  textes  sont  quelquefois  détour- 
nés de  leur  sens  propre  par  les  notes  anonymes 
qui  les  accompagnent.  D'ailleurs  tous  les  maté* 
riaux  sont  mis  en  oeuvre  avec  tant  d'art,  avec 
tant  d'habileté ,  qu'on  devine  sans  beaucoup  dv 
peine  le  génie  supérieur  qui  conduisait  l'action 
sans  vouloir  paraître  personnellement  sur  la 
scène.  Si  la  publication  du  Commercium  BpiS' 
tolicum  en  1712  fut  une  œuvre  départi,  que 
dire  de  sa  réimpression  en  1722,  six  ans  après 
la  mort  de  Leibniz?   Dans    cette  prétendue 
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rétmprewion,  le  noavel  éditeor  corrige,  ijoote, 
retranche,  interpole,  oomroente;  et  la  passion 
TaTeugle  au  point  qa'il  écrit,  sans  Ty  voir,  sa 
propre  condamnation  dans  l'étonnante  pièce  de 
polémiqae  qui  résume  le  livre  auquel  elle  sert 
de  préface.  Rien  n'établit  que  les  membres  sur- 
vivants de  1712  aient  pris  part  à  cette  publica- 
tion déloyale  :  les  documents  nouvellement  mis 
an  jour  ne  dénoncent  que  la  main  de  Newton,  et 
la  main  de  Kelll  conduite  par  Newton.  C'est 
assez  pour  la  mémoire  des  commissaires  d'avoir 
à  porter  le  poids  d'un  rapport  qu'ils  n'ont  pas 

osé  signer  publiquement Si  ces  commissaires 

avaient  apprécié  à  leur  juste  valeur  la  puissance 
de  l'abstraction,  le  secours  de  l'algorithme,  la 
force  des  équations  difTérentielles,  ils  auraient 
TU  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  là  ni  premier  ni  se- 
cond inventeur.  Ils  auraient  déclaré  que  New- 
ton était  maître  de  la  méthode  des  fluxions  avant 
que  Leibniz  fût  en  possession  du  calcul  diffé- 
rentiel; ils  auraient  reconnu  hautement  que 
l'invention  de  Leibniz  éteit  indépendante  de 
celle  de  Newton,  et  l'avait  précédée  comme  pu- 
blication. Telle  était  la  conséquence  logique  des 
documents  mis  sous  leurs  yeux  :  il  eût  éte  loyal 
de  la  proclamer.  »  —  Un  fait  qui  frappe  dans 
l'histoire  de  la  science,  c'est  la  sterilite  des  ana- 
listes  anglais  au  dix-huitième  siècle.  «  Newton, 
qoute  M.  Lefort,  n'a  pas  fait  de  disciples  :  l'ins- 
trument qui  avait  éte  si  puissant  entre  ses  mains 
n'eut  plus  de  vertu  dans  les  mains  de  ses  flat- 
teurs les  plus  ardente.  Fatio  et  Keill ,  comme 
Cotes,  Moivre,  Tayloret  même  Maclaurin,  ne 
peuvent  balancer  les  Bemoulli  et  Euler,  en  Alle- 
magne, les  D'Alembert,  Clairaut,  Lagrange  et  La- 
place,  en  France.  An  contact  de  Leibniz,  on  voit 
naître  une  génération  puissante  de  mathémati- 
ciens habiles  en  Allemagne  et  en  France,  oomme 
étaient  nés  en  Italie  Torricelli,  Viviani,  Cavalieri 
et  Ricci,  sous  l'inspiration  de  Galilée;  et  en  Hol- 
lande, Schooten,  Huygens,  Hudde  et  Sluse, 
sous  le  sonfQe  de  Descartes.  Bien  plus ,  les 
grandes  découvertes  de  Newton  lui-même  ne  se 
propagent  et  ne  se  développent  sur  le  continent 
que  grâce  aux  efforto  des  géomètres  pour  les 
traduire  dans  la  langue  de  Leibniz.  N'est-ce  pas 
là  un  grand  titre  de  gtoire  peur  l'inventeur  du 
calcul  différentiel ,  et  une  preuve  irrécusable  de 
la  force  et  de  la  fécondité  tonte  spéciale  de  Tin- 
voition  ?»  —  Enfin  M.  Lefort  termine  ainsi  sa 
conclusion  :  «  Inférieur  à  Newton  quant  au 
sentiment  des  réalités  physiques  et  à  l'esprit 
d'mtuition  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
natorels,  peut-être  au  moins  son  égal  dans  les 
spéculations  abstraites  de  l'analyse  mathéma- 
tique, Leibniz  lui  était  certainement  supérieur 
par  le  caractère.  Newton  inspire  l'admiration  ; 
Leibniz  attire  davantage.  Pour  moi ,  il  y  a  tout 
un  monde  de  passions  et  de  préjugés  entre  l'es- 
prit généreux  qui  GorreapondaitavecBossuetet 
rêvait  la  réunion  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  et  le  sectaire  ardent  qui  commen- 


tait V  Apocalypse  et  signalait  l'Église  de  Rome 
dans  la  onzièîne  corne  du  quatrième  animal 
de  Daniel  (1).  »  Ce  jugement  sera  ratifié  par  la 
postérité. 

Peu  d'hommes  ont  éte  aussi  richement  dotés 
par  la  nature  que  Leibniz  :  son  activite  tenait  do 
prodige.  Les  pensions  dont  il  jouissait  lui  ren- 
daient sans  doute  l'existence  facile,  et  il  n'avait 
pas  besoin  de  travailler  pour  vivre;  mais  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  placés  dans  les  même» 
conditions  en  feraient  autant?  Tout  l'intéressait 
également,  et  à  tout  ce  qu'il  touchait  il  laissa 
l'empreinte  de  son  génie.  Persuadé  qu'il  y  a^peo  de 
livres  où  l'onnetrouvequelquechose  à  apprendre, 
il  ne  laissait  rien  échapper  à  son  insatiable  co- 
riosité;  jamais  publidste  ne  s'est  aussi  bien  teoii 
au  courant  des  productions  de  ses  coatenspo- 
rains.  «  J'y  cherche,  écrivait-ilà  soixante-neof 
ans ,  non  pas  ce  que  j'y  pourrois  reprendre,  mais 
ce  qui  y  mérite  d'être  approuvé  et  dont  je  pour- 
rois  profiter.  »  Puis,  il  ajoute,  comme  nn  avis  amx 
critiques  :  «  Cette  méthode  n'est  point  le  pins  à 
la  mode  ;  mais  elle  est  la  plus  équitable  et  la  plot 
utile  (1).  »  Quand  un  auteur  lui  envoyait  son 
ouvrage ,  le  grand  homme  avait  toujours  soin 
d'accompagner  sa  réponse  d'une  infinite  de  ré- 
flexions précieuses.  Ainsi,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  écrivait  à  M.  de  Biontmort,  qui 
lui  avait  fait  hommage  de  son  Euai  sur  iet 
Jeux  de  hasard  :  «....  Les  hommes  ne  sont  ja- 
mais plus  ingénieux  que  dans  l'invention  des 
jeux;  l'esprit  s'y  trouve  à  son  aise...  Un  évêqse 
de  Tournai,  nommé  Balderic,  qui  vivoit  an  on- 
zième siècle,  a  laissé  une  chronique  de  Cambrai 
où  il  parle  d'un  jeu  d^évêque,  intente  par  Té- 
vêque  Wicbaldus  ;  les  vertus  et  les  paaaions  y 
entrent,  mais  on  a  de  la  peine  à  le  déchilErer. 
On  trouve  aussi  certaines  rhythmomachies  dans 
les  vieux  manuscrita...  Vous  avez  extrêmmicat 
bien  traite  les  sommes  des  séries  des  nombres. 

On  poorroit  venir  à  bout  des  -^,  -j,  ete.,  parce 

qu'on  peut  les  fiin*e  dépendra  des  qnndraUires, 
et  les  quadratures  peuvent  se  donner  assez  près 

de  la  vérite;  mais  sur  -,  série  la  plus  simple 

X 

de  toutes,  je  ne  me  satisfais  pas  encore...  Apris 
les  jeux  qui  dépendent  uniquement  des  nombres, 
viennent  les  jeux  où  entre  la  situation ,  comme 
dans  le  trictrac ,  dans  les  dames ,  et  surtont  dans 
les  échecs.  Le  jeu  nommé  le  solitaire  m'a  pin 
assez....  Mais  à  quoi  bon  cela?  dira-t-on.  Je  ré- 
ponds :  A  perfectionner  l'art  d'Inventer;  car  il 
faudroit  avoir  des  méthodes  pour  venir  à  bout 
de  tout  ce  qui  se  peut  trouver  par  raiimn.  Aprts 
les  jeux  où  n'entrent  que  le  nombre  et  la  sitna- 
tion ,  viendraient  les  jeux  où  entre  le  mouve- 
ment, comme  dans  te  jeu  de  billard,  dans  le  jen 

(l)  dmmereiMm  BpUtol^  etc.  publié,  par  J.-l.  WM  H 
F.  Ufort }  Parts,  ISIS,  ln-4*,  p.  US  etMrir. 
(f)  Lettre  à  M.  iésond.  Haaom,  M)«llki  itii. 
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de  paoïM^elc  Cofio,  il  serait  à  souhaiter  qu'on 
eût  nn  eoon  entier  des  jen\  traités  matbénati* 
quement...  Je  crois,  Monsieur,  qne  toqs  anret 
été  en  Angleterre  au  beau  spectade  de  t'édipsa; 
mais  je  raimagino  que  tous  aurez  encore  pro- 
fité du  Toyage  en  Men  d'autres  manières.  Les 
Attglois  sont  profonds,  maïs  Us  sont  un  peu  g$tei 
depuis  quelque  temps  en  s'appliquent  trop  aox 
oontrovemes  politiques  et  tliéologiqnes  (I)...  » 
Quelle  ébkwissante  union  du  génie  avec  le  saroir» 
de  l'émdltionaTec  le  bon  sens!  Toute  sa  corres- 
pondance, anssi  vaste  quevarlée,  est  dans  le  même 
genre.  U  écriTait  également  bien  en  latin ,  en  al- 
lemand et  en  français.  Mais  c'est  la  dernière 
langne  qu'il  préférait  ;  l'allemand  paraissait  avoir 
pour  lui  le  moins  d'attrait.  Leibniz  n'eut  jamais 
ancnne  vanité  d'auteur  :  il  avait  l'esprit  trop 
large  pour  cela.  Au  reste,  il  a  déclaré  lui-même 
«  qu'écrire  pour  écrire  n'est  qu'une  mauvaise 
coutume,  et  écrire  seulement  pour  faire  parier 
de  nous  est  une  vanité  qui  fait  même  du  tort 
aux  antres  en  leur  faisant  perdre  leur  temps  (2)  ». 

Leibniz  n'écrivait  donc  qne  pour  être  utile  à  ses 
semblables;  c'est  ce  qui  explique  les  innombra- 
bles projete  qu'il  avait  mis  en  avant  pour  le  pro- 
grès et  le  bonheur  du  genre  humain.  Le  plus 
connu  de  ces  proieto,  parce  quil  s'est  réalisé 
pits  de  cent  ans  après  la  mort  de  Leibniz,  c'est 
celui  de  l'expédition  d'Egypte. 

Leibniz  était  encore  un  tout  jeune  homme, 
quand,  en  1672,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
soumit  à  Lonis^  XIV  son  projet  dont  M.  de  Pom- 
ponne lui  accusa  réception  le  12  février.  C'est 
ee  qui  l'engageait  à  rédiger  un  mémoire  plus  dé- 
toillé  (3) ,  k  l'effet  «  de  diriger  vers  l'Orient  cette 
activite  que  les  puissances  de  l'Europe  n'em* 
ployaient  qu'à  s'entre-décfairer  >.  Il  propose  au 
roi  la  conquête  de  l'Egypte,  «  cette  Hollande  de 
rorient,  infiniment  plus  aisée  qiie  celle  des  Pro- 
vinces-Unies. Il  Ikut k  la  France,  ijouto441,  lapaix 
«1  Occident,  la  guerre  an  loin....  La  France  perd 
toute  son  influence  si  elle  n*obtieot  pas  contre  les 
Batàves  une  victoire  complète,  et  compromet 
eette  influence  même  par  une  victoire.  En  Egypte, 


(1)  Lettre  datée  de  BaaoTre  le  IT  Janvier  1T16.  diuu 
MtnuU  de  âicvtm  PUcêt,  ete.,  t  II,  p.  lU  et  ralv. 

(1)  Mémoire  ptmr  Us  pênomtet  éckUréei  «t  de  benne 
kntenticnf  dans  M.  Foneher  de  Cftrell ,  LeUretet  Opm- 
cvJci  imédHi  éê  LeibitU,  p.  MS. 

(S)  Swr  le  projet  â'erpédUion  en  ÉQVPte  •  ptëtenté  en 
irrs  à  UmU  Xir  por  Ui»mi%.  Voy.  0.  S  Gubraoer 
(  «SM  les  M<m.  de  fAeed.  dea  Meaeea  nBoralee  et  poil- 
tiqofa,  lefl«eU  dea  «avaoU  étrangera,  «•»!,  p.  iTt-Ttl,  et 
Bapport  de  M.  Mlsnet ,  Mém,  de  la  néne  Aead.,  l«  lérie, 
t.  li.  Ce  ndoBotre  a  dté  pablié  eo  1840  à  Parla  par  M.  de 
DoflMDM.  Les  Mtca  latlnca  troordea  à  U  MbHothèqoe 
ae  Hanofre,  ddpeeéca  en  ISU  par  Monge  à  U  SibUo- 
tMqnede  HiietlCaCde  rnDce.etpobliéea  par  M.  Gnbnoer 
•B  I8tt  à  Bamboarv,  et  en  is»i  à  Parla ,  pantaMot  afoir 
élé  lea  malérUni  de  ee  Mémoire.  Gea  notée  latloea  ont 
été  tradttltea  par  M.  Vallet  de  VirfvUle  et  Inaéiées  dana  In 
Bmme  Inâépmiatdê,  i-  purs  isês.  On  y  tronve,  entn 
nUea,  «ne  LelbaU  regardait  la  poHtl^ne  do  U  malaon 
d«  Hababonrg  eoniBM  <  nao  eonaplratloa  perpétnelle 
eontre  lea  droUa  et  lea  llbertéa  dea  pevpica  >.  Cobb, 
R.  Mardn,  iTM.  tfe  Prmitê,  t  XV,  p.  ne  et  aalv.     _ 


an  contraire,  un  échec,  d'aiUeors  presque  fan- 
possible,  n'aura  pas  grande  conséquence,  et  la 
victoire  donnera  la  domination  des  mers ,  le 
commerce  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  la  prépondé- 
rance dans  la  chrétienté,  et  même  l'empire  d'O- 
rient sur  les  ruines  de  la  puissance  ottomane. 
La  possession  de  l'Egypte  ouvre  le  chemfai  à  des 
conquêtes  dignes  d'Alexandre  :  X extrême  fai- 
biê§M€  des  Orientaux  iCut  plus  un  secret,,*. 
n  n'y  aura  donc  point  à  hésiter,  si  te  roi  veut 
devenir  et  l'admiration  et  l'arbitre  de  l'univers  : 
il  faut  feindre  de  menacer  la  Turquie  ou  Cons- 
tantinople,  et  tomber  comme  la  fondre  sur 
l'Egypte.  »  Le  projet  de  Leibniz  ne  fut,  comme 
on  sait,  réalisé  que  par  Tonde  de  Napoléon  III. 
Convaincu  que  les  hommes  ne  réussissent  à 
employer  utilement  leurs  forces  que  par  la  vo- 
lonte  d'un  seul,  Leibniz  continuait  d'adresser  ses 
projets  au  plus  grand  prince  de  son  siècle,  à 
Louis  XIV.  Cest  ainsi  qu'il  l'engageait,  dans 
linterêt  de  la  dvilisation,  à  diasser  de  l'Europe 
les  Ottomans.  «  Peut-être,  ajoute-t-il,  qu'on 
pourra  retirer  une  partie  de  leurs  peuples  des 
ténèbres  et  de  la  bariMuie,  pour  les  faire  jouir 
avec  nous  des  douceurs  d'une  vie  honnête  et  de 
la  Gonnoissance  du  souverain  bien,  en  rendant 
à  la  Grèce ,  mère  des  sdences ,  et  à  l'Asie,  mère 
de  la  religion ,  ces  biens  dont  nous  leur  sommes 
redevables  (1).  »  11  suggérait  au  même  souverain 
l'idée  de  publier,  sous  forme  d'an  grand  Dic- 
tionnaire, l'inventaire  général  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  et  de  faire  avancer  les 
sdences  par  la  réunion  des  efTorte  partids  en 
un  seul  faisceau  :  «  la  seule  vdonte  d'un  td 
monarque  feroit  aind  plus  d'effet  que  toutes 
nos  méthodes  et  tout  notre  savoir  (2)  ».  H  vou- 
lait aussi,  ce  qui  a  été  exécute  de  nos  jours, 
que  les  conndssances  d'histoire  naturelle,  d'ar- 
chéologie, ete.,  fussent  exposées  dans  des  Dic- 
tionnaires Ulustrés  :  «  Il  serait  bon,  dit-fl,  d'ao- 
oompagner  les  raote  de  petites  taUles-dauees 
à  l'égwid  des  choses  qu'on  connaît  par  leur  Ûgure 
exterieure  ;...  de  petites  figures  comme  de  l'aiche, 
d'un  bouquetin,  ete.,  vaudroient  mieux  qne  de 
kmgoes  descriptions  de  cette  plante  ou  de  cet 
animal.  Et  pour  connoltre  ce  que  les  Latins  ap- 
pdlent  strigilesy  sistrum,  tuniea,  pallium, 
des  figures  à  la  marge  vaudroient  incomparable- 
ment mieux  que  les  prétendus  synonymes, 
Étrili0f  cymbale,  robe,  fnanteau  (3).  »  Il 
avoua  ausn,  en  passant,  que,  s'il  avait  eu  te 
chdx,  il  aurait  pn^éré  l'étude  de  Thistoire  nato- 
rdte,  c'est-à-dire  des  lois  que  Dieu  a  éteblies  dans 
la  nature  à  l'étude  des  lois  et  des  coutumes  que 
les  hommes  se  sont  fdtes  eux-mêmes  (4).  Enfin, 


(1)  IHfeoHn  foMdkral  ta  1 
lea  Offneref  pM,  do  Le».,  «dlL  par  Raape,  p,  itt. 

(t)  lbld.«  et  dana  Brdnuinn,  Opéra  PkU.,  L..  1 1,  p.  l^s. 

(S)  NommmxStMAê  mr  rK»imi4emmt  kmmmin,  daM 
Comaier.  SpiU.  L.»  Operm  pkU.,  éHL  Krdaann,  p.  aw. 

(4)  Uttroà  Bayle,  dana  Feder,  p.  tit.  UibnU  éUlt 
loin  d'avoir  éteamal  étranger  à  rhMoIre  aaInreUe  qne  an 
■odeitle  nnstnne  M.  Car  lea  idioitont  oar  Itbotanifno 
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le  rétaUisscnieiit  de  l'Église  par  la  réconciliation 
des  protestantii  ayec  les  catholiques  était  au 
nombre  des  projets  fiiTorSs  de  Leibniz,  ainsi  que 
Tatteste  sa  correspondance  avec  Peltisson ,  Bos- 
soet  etSpinola  (  1  ).  Cette  grave  question  est  Imitée 
avec  cette  élévation  et  cette  indépendance  d^es- 
piitquî  le  caractérisaient  à  nn  si  haut  degré  (a). 

En  résamé ,  Leibniz  est  peutâtre  de  tons  les 
penseurs  celui  qui  a  remué  le  plus  d'idées ,  et 
médité  le  plus  profondément  (3)  sur  le  travail, 
la  mission  et  la  destinée  do  genre  humain. 

Les  écrits  de  Leibniz,  aussi  variés  que  nom- 
breux ,  se  trouvent  dispersés  dans  les  princi- 
pales bibliotlièques  publiques  et  privées  de  TEa- 
rope.  La  bibliothèque  de  Vienne  et  celle  de 
Hanovre  surtout  en  contiennent  beaucoup  qui 

poarriileol  le  faire  cootidérer  comme  le  précorMur  de 
l.  de  JttfMteu:  le  pMune  euiv^nt  eu  e$l  la  preuve  :  «  Le* 

botanUles  modernes  crojent  que  !<»  dUiIncllons  oriset 
des  formes  des  fleurs  (  système  de  Tournefort  )  appro- 
ebettt  le  plus  de  l'ordre  naturel  ;  mais  tu  y  trouvent 
eneore  bien  de  U  dtttcalté ,  et  U  seroU  à  propos  de  tatre 
des  comparaisons  et  arrangeroeau  non  seulement  d'a- 
près le  rondement  des  fleurs,  mais  encore  suivant  les 
autres  fondemenU  pria  des  antres  parties  et  elrcona^ 
taoœs  des  plagies.  »  (l9omeau9  SstaiM,  p.  Sis,  OBwrm 
PML,  èdlLBr^mann.) 

(1)  Cette  correspondance  a  été  publiée  ponr  la  pre- 
ntère  fols,  d'après  tes  manuscrits  ortfflnaiu  de  la  Blblfci- 
tbéquc  de  Haaovre,  par  M.  le  comte  Fou<  her  de  Caretl, 
^ns  son  édition  des  œuvres  de  Leibniz  (  t.  I  )i 

(I)  On  a  souvent  répété  que  Leibniz  tenait  mirtnnt  à 
passer  ponr  un  grand  théologien.  La  maiilèr«  spirituelle 
doat  Uae  moque  quelquefula  des  ibdoloKlens  semble 
prouver  le  contraire,  h  cet  appui  nous  citerons  de  lui 
le  passage  suivant  :  «  SI  quelqu'un  venoit  de  la  lune  par 
le  moyen  de  quelque  machine  extraordinaire  comme 
6onaalè!i .  et  noua  racmtoU  des  cboaes  croyables  de  soa 
pays  natal,  il  passeroit  pour  lunakre,  et  cependant  on 
poorrolt  lui  accorder  Tlndigénat  avec  le  litre  d'homme, 
tout  étranger  qu'il  aerolt  à  notre  globe.  Mais  s'il  dcman* 
doUle  baptèii(ie  et  vouloit  ùtre  reçu  pr»sélyte  de  noire 
loi,  le  crois  qu'on  vçrrnit  de  grandes  disputes  s'élever 
parmi  les  tliéologiens.  Et  si  le  commerce  avec  ces  hom- 
mes planétaires,  awex  approebanta  des  nôtres,  selon 
l|.  ttuygena,  étolt  ouvert,  ta  qoeailon  mériterolt  uo  roa* 
elle  unUersel .  pour  savoir  al  nous  devriona  elemtre  le 
sôln  de  U  propagation  de  la  fol  Jusqu'au  dehors  de  notre 
globe.  Plusieurs  y  soutlendroleni  aans  doote  que  les  ani- 
maux ralaetpasbles  de  ce  pays  n'étant  pas  de  la  ract 
d'Adam ,  o  ont  point  de  part  à  la  redeniplluo  de  Jésus- 
ChrM  i  mais  d'anirea  diront  peut-être  que  nous  ne  sa- 
▼ODS  pas  aller  nt  où  Adam  a  toujours  été.  ni  ce  qui  a 
#té  fait  de  toute  «a  poetérilé«  pukaqo'il  y  a  eu  même  det 
théologiens  qui  o^^  cru  qye  la  Lune  a  été  le  lieu  du 
paradis,  et  peut  élre  que  par  la  pluralité  on  conciurolt 
ponr  le  plus  sur.  qui  serolt  de  baptiser  ces  hommes 
douteux  soua  condition  .  «'Us  ea  sont  aaseepubles.  Mata 
Je  doute  qu'on  vouiù(  Jamais  ica  faire  pretrea  <^ns  1% 
gllKC  romaine ,  parce  que  leurs  consécrations  seroleat 
toujours  douteuses ,  et  on  eiposerolt  les  grns  au  danger 
4'uoe  idolAlrie  matérklle  daoa  l'hypoinèac  de  eella 
Égi  se.  »  (fifouveaujf  EuaiM^  p.  SU,  édit.  Brdmaon.) 

(B)  Dans  une  très  btlK'  fiole  Inlilulée  :  De  Fiuagedela 
wnêdUatiom,  et  publiée  pour  la  première  rois  par  M.  le 
•owte  Foucher de  CareU  (UUmet  O^umcuI^m ittéiUê éi 
LHùni»,  p.  <S6)  VelbnU  donna  lui-même  de  ce  mot  la 
définition  suivante  :  «  Méditer  c'est  faire  des  réflexions 
géoéralcs  aor  ce  qui  est  et  sur  ce  qu'on  deviendra  ;. .  cal< 
oaier  aoovtot  la  BBMile  et  la  déprase  de  noa  toleoU  et 
Imiter  un  marchand  aage,  qui  rapporta  toute  la  substanoa 
4i  tous  ses  joiurnaus  dana  ua  livre  aeeref,  afin  d'p  vQlr 
4'«n  oonp  4'«ea  tout  feslat  da  «on  négow...  Jd  fois 
q«e  peu  de  gens  méditent*  antt  parce  qu'ils  aont  plongé» 
4ans  Ica  plaisirs  des  sens,  ou  parce  qu'Ua  sa  tmivanC 
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n'ont  été  inis  an  jour  qu*assez  récemment.  Les 
réunir  en  une  édition  complète  est  one  ttebe 
digne  de  tous  les  encoura^ments.  Elle  fîit  d'a- 
bord tentée  par  L.  Dutens  :  G.  G.  Leikmtn 
Opéra  omnia,  nunc  primum  collecta,  in  clas- 
ses dislrikuia,  etc.,  6  vol.  in-4%  1768  et  soiv.; 
Genève  (  frères  de  Tournai  ).  Malgré  son  titre, 
•e  recueil  est  encore  bien  incomplet  Depuis 
lors  plusieurs  savants  se  sont  partiigé  la  tàcbe: 
J.-E.  Erdmann  publia  les  œavres  phHosophiqmi 
(6.-G.  LeibnUU  Opéra  Phtlosapkica  qu» 
exêttmtflatina,  galHca,  germaniea;  Berlin, 
1840,  In  4*);  Pers,  les  Œuvre»  têUiorifnes 
(Hanovre,  1843,in-ro}.  >;  Gerhardt,  les  Œirarei 
Mathémalîques  (  Beriin,  f 849 1850,  in^T). 
Parmi  les  éditeurs  d*aiitres  recoeils  parCielt  en 
de  pièces  inédites  de  Leibniz,  il  fiitil  citer  lU^pe, 
Desmaizeaux,  Kortholt  (  Mires),  Peller  (Oêimm 
Nannoverianum),  Feller  (Cemmêrchtm  Ept»- 
tolicum),  Gruber  (  Aneeâoîa  JMnehirfica  ), 
Guhrauer  (  fMb.  deutscke  Schr\fien  ),  1^.  Go»- 
siu ,  Firmin  Didot  (  ComrMoree  SpUfoktlir^  et 
Leibniz  avec  Malebranohe  et  le  P.  Leioog  >,  Ar- 
chimbaud  (Becueil  de Péèees  fugitives);  Gro- 
tefend,  etc.  Espérons  que,  grâce  aux  ellbili 
aussi  persévérants  que  jodleieiix  de  M.  le  OMnle 
Foucher  de  Gareil,  qui  a  consacré  plusieurs  an- 
nées à  l'exploration  des  principales  bibliothè- 
ques de  l'Allemagne,  k^  France  aura  la  giofre 
de  donner  une  édition,  des  Œuvres  complètes 
de  Leibniz.  Le  f**  volume,  sorti  des  presses 
de  MM.  Firmin  Didot,  doit  paraître  prooliaine- 
ment  (!).  F.  Hobfeb. 

Les  OSmres  de  l^bntt.  —  Konlenrile,  Élcge  éê 
LeUmU.  -  De  Javcoart.  f^ie  4t  U»hU,  ea  iélc  4e  la 
rAdDcficea,  édit.  de  Lausanne.  1760^  su^vt  d'un  catalngea 
des  écrits  de  I^b^iz.  —  Recueil  de  diverwe»  Piécee  sur  la 
philosophie,  etc.;  Amsterd  ,  1740  —  Oubrauer,  Ak 
phU  de  UUinU .  I946w  —  Pour  plas  da  aeoroea, 
M  Foucher  de  Carell,  preiace  aux  Leltrfsetl 
inédiUde  Uibniz,  el  GEltlnfter,  ttlo-BibUoffrafikie. 

t.KlCE8TBR.  Voy.  CoxB,  D£DLEY  et  Moai^ 

rORT. 

LBICESTBH  {Pierre\  historien  anglaiit.  né 
dans  le  Chesbire,  le  3  mars  1638^  mort  le  il  oc^ 
tobre  1678.  Il  passa  sa  vie  dans  ses  terres, 
s'occupant  de  reclierclies  historiques.  On  a  de 
lui  :  Historical  Antiquities  in  tvoo  books  : 
tkefitst  treaîingin  gênerai  o/Qreai  RritaiM 
and  Ireland;  the  second  containing  pftrli' 
cular  remarks  ooiKeming  Ckeshure;  L<nadrca, 
166e,  in-fol.  Th.  Maynwariog  ayant  atlaqné 
quelques-unes  des  opinions  omises  dans  cet  oa- 
vrage,  Leicesler  liw  répondit  par  deux  hradiarea 
publiées  à  Londres,  Tune  en  166^,  l^autre  mt 
1674.  %,  G. 

(t)  IL  la  comte  Fom:ber  de  CaraU  a  4^  paMé 
oomme  eaaaia  préparatoires  à  sa  gramle  astreerbw  :  l^ 
très  et  Opmenfea,  etc..  iÊSk,  prérédëa  d^sa  prdCMeM- 
bHograpUqaa  et  d'an*  eaaeMeiite  iBirodaetloa.  ^«i  mk 
pactoltemeot  eoonatti«  lea  doctitnea  phlioaopbf^Bea  Sa 
Lelbalx;  g^fktattom  inédit»  de  Spênom  par  Laibsit. 

ias4i  ei  r 
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LBICH  (Jean-ffenri),  éro'ïit  aliemaail,  oé  à 
Leipzig,  le  6  mars  1720,  mort  le  iO  mai  1750.  Il 
éludia  à  iHmiversîté  de  m  Tille  natale  les  belles- 
leftres,  les  langues  orientales,  Thistoire,  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  science  qu'il  fut  appelé, 
en  1748,  k  enseigner  dans  cette  même  onirer- 
slté.  Il  était  poembre  de  l'Académie  de  Bologne, 
et  entretenait  une  correspondance  suivie  arec 
les  cardinaux  pàssiooei  et  QuirinI,  ainsi  qo*ayee 
Gori,  Brucker  et  divers  autres  savants  distin- 
gliés.  On  a  de  \u\  :  De  Origine  et  încremmtis 
Typograj^\sR  LipsiensU;  Leipzig,   1740;  — 
Specin^ii  notarnm et  emendationum ad  qrX' 
cas  inscriptiones  a  Muratorio  éditas,  dans 
les  liova  Misceïlanea  Lipsiensia,  année  1742. 
Hageoboçh  ayant  attaqué  (^uelques-imes  des 
opinions  exprimées  ^ans  c<1te  dissertation  par 
Leich,  celui-ci  répondit  par  un  mémoire  inséré 
à  1^  suite  de  ses  Sepulcràtia;  —  De  diptyc/Hs 
veierum  et  de  diptycho,  card.  (tuirini  dia- 
tribe; Leipzig,  1743^  in -4*;  —  Sepulcràtia 
Carmina  ex  Ânthologia  gneca^  cum  versione 
îatina  et  nolis;  Leipzig,  1745,  în-4P;  —  De 
Vïtq  et  Rébus  gestis  '  Constantini  Porphyro- 
geniti;  Leipzig,   1746,  in-4**;  réimprimé  à  la 
suite  de  Tédition  des  Constantini  Porphyroge- 
niti  l^hri  duo  de  Cen-imoniis  Aulx  Byzantinae, 
qui,  comro.encée  par  Leich,  fut  achevée  par 
Reiske,  Lepzig,  1751^  in-fol.;  —  Diatribe  in 
Photii  Bïbliothecam ;   Leipzig,   1748,  )tt-4*. 
Leîcb  a  donnée  une  édition  estimée   du  Thé- 
saurus Eruditionis  schoLasticx  de  B.  Faber; 
Francfort,  1749,  à  vol.  in-fol.,  et  publié  de 
nombreux  articles  sur  diverses  matières  d'éru- 
dition dans  les  Acta  Erudxtorum.       E.  G. 

Memaria  Uichii  (Leipzig,  1781,  In-fol.;  reimprimé 
dans  les  Begtrâge  su  den  aetts  hiÉtûrieo-^celMlmsUeiif 
^Weimat,  17»).  -  Klogittm  LHehii  (  dam  \e%  Nova  Aeta 
Bruaitarum,  anoée  17IS.  —  .lOcher,  JUçem.  —  Sax , 
Onomasticon,  t.  VII,  p.  10. 

UBICBHBH  (Eccard),  ivaturaliste  et  péda- 
gogue allemand,  né  le  16  janvier  1612,  à  Sait- 
zuogen  eu  Thuringe ,  mort  %  Erfurt,  le  29  août 
1690.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  eeclésias- 
tique,  il  commença  en  1631  Tétude  de  la  théo- 
logie à  Stras^urg;  mais  deux  ans  après  il  se 
mit  à  suivre  des  cours  de  médecine,  science  h 
laquelle  il  résolut  de  se  consacrer.  Après  avoir 
suivi  de  1636  à  1638  à  léna  les  leçons  du  célèbre 
Rollfîncken,  il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine 
successivement  à  Weimar,  Nordhausen  et  à  Or- 
dru  ff.  En  1643  il  se  fit  recevoir  docteur  à  léna; 
trois  ans  après,  il  fut  appelé  à  enseigner  la  mé- 
decine à  l'université  d'Ërfurt,  fonctions  auxquelles 
il  joifçnit  en  I6à9  celles  de  médecin  pensionné 
da  cette  ville.  Leichner  possédait  des  connais- 
saç^ces  étendues;  mais,  obstiné  dans  ses  opinions, 
il  se  don^a  le  tort  de  combattre  avec  aigreur 
Jes  idée»  de  Pescartes  e^  nier  les  découvertes 
scientifiques  4e  Van  Helmont  et  de  Harvey.  En 
revanche  il  s'appliquait  avec  zèle  h  faire  réform^ 
les  méthodes  d'enseignement  usitées  dans  les 
coU4gf^  ^%,  dans  1<»  universités.  Parmi  ses  nom- 


breux ouvrages  nous  eiterona  :  De  Motu  San- 
guinis,  exerdtaUo  an/i - Aarwtona  ;  Anstadt , 
1645  et  1665,  in-12;  léna,  i6ôa«  in*»;  — -  De 
Generatione  Animatéum,  Ptantartam  et  Mi- 
neralium  muttiplicatione,  exercitatèonu  an- 
tiperipatetic»  ;  Erfurt,  1649,  fai-4*;  —  De 
indivisibiti  et  totaH  eufusque  aninet  in  toiç^ 
suo  cor  pore  et  singutis  ejus  partibus  exisr 
tentia;  Ërfurt,  1650,  in- 12;  -»  Isagogieumde 
phïlosophica  seu  apodictiea  scholarum  emem- 
dcttione;  Brfort,  1652,  in-4**;  ^  Sypoume- 
vMLta  va  de  eordis  et  sanguknu  motu;  léna, 
1653 ,  in-12  ;  —  De  temp^-e  magorum  qui 
Christum  adcrarunt  CommenieUiô;  Arostadt, 
1655,  in  12;  —  De  apodicPiea  phitosophica 
sehùtarttm  Bmendatiene,  Uber  primus  ;  Er- 
ftirt,  1662,  et  Francfort,  f  6M,  in-4*  :  aet  outrage 
Alt  suivi  de  huit  opuscules  sur  1«  ip^me  scyet, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  Gymna- 
sium  gemens  sub  trahaHtise  hgieee  perindi- 
gno  pariter  ae  sontico  seu  anianalytica 
onere;  Erfurt,  1688,  in-12,  et  Prospltonesis 
analytica  ad  cordatiores  gymnoêii  anHstites 
de  probatione  signorum  hujus  tempcris; 
Erfurt,  1689,  in-12;  ->  TyronHiiuM  analyii- 
cum,  seu  verae  logices  prima  qweque  ele- 
menta;  Erfurt,  16Ô6,  in-8°;  Francfort,  16S8, 
in-8*;  —  AnticoroUarhan  Ktppinglanum,  seu 
animadversiones  in  Oorrotario  de  Sanguinis 
Motu  If,  Kippingii;  Eràirty  1672,  ln*4*;  — 
Spicrisis  super  undecfm  disputalionibus  »te- 
dicis  Fr.  de  Le  Boë  Sylvii;  Erfurt,  1676,  in-12; 

—  Anticartesius,  seu  de  natura  rediviva  per 
vindicationemabinternecinis  Cartesii;  Erfurt, 
1686,  in-4^.  Leichner  a  encore  publié  une  ving- 
taine de  dissertations  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine. £.  G. 

Hartrafpli.  Profmumma/mn&èrê  in  iMiehntri  «étfimi. 

—  Bi«mt€&  yum  JEmdttpruN»  Mr/urteusium  (  conUnua- 
tio  i,  p.  1S7).  -  MoUchmanp,  Er/ordia lÀU^r.ta,  1 1. 

—  Zedier.  Univenul  Ltxikon. 

LBiCHRBR  {Jean  -  Georges-  Henri-  Théo- 
dore), peintre  allemand,  fiift  du  précédent,  né 
le  26  janvier  1684,  à  Erllirth,  mort  le  26  octofafe 
1769,  à  Leipzig.  Destiné  à  la  peinture,  pour  la- 
quelle il  montrait  de  rinclination,  il  eut  pour 
maître  Hildebrand,  et  se  rendît  à  seize  ans 
à  Leipzig  pour  se  perfectionner  sous  la  direc- 
tion du  portraitiste  Leschner,  dont  il  épousa 
la  fille.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaîtra 
avantageusement  fut  on  portrait  de  Ctiarles  XIL 
Palilmann,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  ré- 
putation à  Leipzig,  s'attacha  Leichner  et  le  fit 
travaille^  plusieurs  années  dans  son  atelier,  où 
il  copia  beaucoup  de  tableaux  de  van  der  Werf, 
de  Mieris ,  de  van  Huysiim ,  de  Ruysch  ;  il  y  ea 
eut  plusieurs  dans  le  nombre  qui  furent  vendus 
pour  des  orignaux.  On  n'a  guère  vu  de  copistes 
saisir  aussi  bien  que  lui  la  manière  et  le  coloris. 
Ce  talent  le  rendit  cheraoi  amateurs,  qui  l'em* 
plo2[èrent  à  enrichir  ou  à  restaurer  leurs  galè- 
nes. Ifayant  jamais  en  le  temps  d'étudier  la 
nature,  il  réussissait  beaucoup  moins  quand  it 
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la  prenait  poar  modèle.  Vers  la  fia  de  aa  vie  il 
devint  aveugle,  et  serait  tombé  dans  le  dénûment 
M  quelques  personnes  aisées  n'étaient  venues  à 
son  secours. 

Il  eut  un  fils ,  Henri ,  mort  en  1768,  qui 
manifesta  de  belles  dispositions;  mais  des  excès 
abrégèrent  sa  carrière.  K. 

iV«iM  BMU>th€k  der  Seh.  mtsenêeh.,  II,  tM.  —  Ca- 
WSU4  tinfP.  de  lÂttér.  de  D«tu>  Ponts,  177S. 

LEiDRADB,  prélat  français,  mort  à  Saint- 
Médard  de  Soissons,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle.  On  ne  sait  pas  s'il  était  d'une  famille 
humble  ou  Illustre,  bien  qu'il  paraisse  avoir 
occupé  quelque  emploi  considérable  à  la  cour 
de  .Charlemagne  avant  d'être  envoyé  gouverner 
l'église  de  Lyon.  Adon  devienne,  son  contem- 
porain, l'appelle,  en  elTet,  vit  sxculari  digni- 
tali  intentissimus  et  honori  reiptUtlicx  utUis, 
Mais  il  était  dans  les  habitudes  de  Charlemagne 
d'accorder  les  plus  hautes  marques  de  sa  con- 
fiance à  des  gens  de  la  plus  basse  condition  : 
ce  prince  honorait  avant  tout  le  mérite  person- 
nel. On  suppose,  d'ailleurs,  que  la  charge  au- 
lique  de  Leidrade  était  celle  de  bibliothécaire. 
Il  fut  nommé  archevêque  de  Lyon  en  l'année 
798  par  Charlemagne  lui-même,  suivant  la  cou- 
tume de  ce  temps-là  :  les  évêchés  étaient  deve- 
nus des  préfectures  ecclésiastiques.  Aussitôt 
après  sa  nomination,  Leidrade  fut  envoyé  dans 
la  Gaule  Narbonnaise,  avec  le  titre  de  misstu 
dominicits.  Le  roi  l'avait  associé  dans  cette 
mission  à  Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  un  des 
plus  beaux  esprits  de  la  cour,  qui  nous  a  laissé 
une  relation  poétique  de  leur  voyage.  De  retour 
à  Lyon,  Leidrade  fut  consacré  en  799.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Urgel,  en  Espagne,  dans  la  compa- 
gnie de  Nebridius ,  archevêque  de  Narbonne  et 
de  Benoit,  abbé  d'Aniane.  Us  allaient  combattre 
l'évêque  Félix  en  présence  de  son  clergé,  au 
sein  même  de  son  église.  On  ne  sait  trop  com- 
ment ils  procédèrent  contre  cet  hérétique  cé- 
lèbre ;  ils  réussirent  toutefois  à  le  convaincre 
que  sa  cause  était  fort  compromise,  et,  par 
leurs  conseils,  il  traversa  la  Gaule,  se  rendit  à 
la  cour  d'Aix-la-Chapelle,  et  abjura  ses  senti- 
ments hétérodoxes.  Le  succès  de  cette  négocia- 
tion fit  beaucoup  d'honneur  à  Leidrade  :  aussi 
fut-il  diargé  l'année  Isuivante  d'une  nouvelle 
mission  en  Espagne.  Il  importait  cependant  qu'il 
revint  an  plus  têt  se  consacrer  au  gouvernement 
de  son  diocèse,  où  n'avaient  pas  encore  été  in- 
troduites les  réformes  ordonnées  par  Charle- 
magne. Le  premier  som  de  Leidrade,  dès  qu'il 
Alt  définitivement  établi  sur  son  siège,  fut  d'ins- 
tituer des  écoles  de  lecteurs  et  de  chantres.  Les 
lecteurs  devaient  enseigner  à  la  jeunesse  les 
lettres  sacrées,  et  lui  faireaussi  connaître  quelque 
chose  des  lettres  profanes,  en  exposant  les  pria- 
dpes  de  la  «grammaire,  de  la  poésie,  de  l'art 
oratoire,  et  de  la  philosophie  :  nous  avons  lieu 
de  croire  en  effet  que  Leidrade,  après  avoir 
vécu  dans  le  palais,  eut  à  cœur  d'observer  à 


Lyon  la  méthode  de  l'école  palatine,  et  de  faire 
apprendre  à  ses  clercs  tout  ce  que  pouvaient 
leur  transmettre  les  meilleurs  maîtres.  Quant 
aux  écoles  de  chantres,  ils  devaient,  suivant  les 
prescriptions  impériales,  former  leurs  élèves  au 
chant  grégorien.  Les  historiens  de  l'église  de 
Lyon  ajoutent  que  Leidrade  enrichit  de  prédeox 
manuscrits  la  bibliothèque  métropolitame,  et 
qu'il  releva  les  ruines  des  édifices  reli^eox.  Ea 
outre,  il  contribua  très-efficacement  à  U  restu- 
ration  du  monastère  de  l'ile  Barfoe,  qn'avaieit 
détroit  les  Sarrasins,  et  fonda  deux  nooveaai 
monastères  de  filles,  celui  de  Saint-Georges  et 
celui  de  Samt-Pierre.  Leidrade  était  devenu  on 
des  personnages  les  plus  considérables  de  Tem- 
pire,  lorsqu'il  fut  appelé,  vers  l'année  8 1 1 ,  à  Aif  • 
la-Chapelle,  et  eut  l'honneur  de  souscrire  le  tes- 
tament de  Charlemagne.  On  peut  supposer  qull 
avait  été  consulté  sur  les  dispositions  principales 
de  cet  acte.  Nous  savons  en  effet  qœ*  Charle- 
magne, si  jaloux  qu'il  fût  de  son  autorité,  ne 
s'arrêtait  jamais  à  une  grande  résolutioD  sans 
avoir  auparavant  pris  l'avis  de  son  conseil.  A 
la  mort  de  Charlemagne,  Leidrade  résolot  d'ahfi- 
quer  le  gouvernement  de  son  église.  Ayant  donc 
recommandé  pour  son  successeur  le  docte  Agy 
bard,  qu'il  avait  eu  pQurchorévêque,il  se  retin 
dans  Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  oà 
il  mourut  L'année  de  sa  mort  est  inoertaioe. 
Le  nécrologe  de  l'église  de  Lyon  la  mentionae 
au  24  décembre. 

11  nous  reste  de  Leidrade  quatre  lettres  :  deux 
publiées  par  Baluze  dans  le  recueil  des  Œuvres 
d'Agobard,  et  deux  autres  insérées  par  Mabiika 
dans  ses  AntUecta.  V Histoire  Littéraire  de 
la  France  en  a  fait  connaître  le  conteon.  B.  H. 

HUt.  LUtér.,  t.  IV,  p.  MS.  —  CalUmCkrUtimma^x,  IV. 
ool.  St. 

LBI6H  (J^^ottarcf),  théologien  anglais,  né  le 
23  mars  1602,  à  Shawell,  comté  de  Leieestcr, 
et  mort  le  2  juin  1671,  dans  son  domaine  de 
Rashall,  comté  de  Stafford.  U  commença  par 
prendre  part  aux  agitations  politiques  de  soa 
temps.  Nommé,  en  1640,  par  le  bourg  de  Staf- 
ford, membre  du  parlement,  il  fit  d*abord  partie 
de  l'opposition  ;  plus  tard  la  crainte  des  malheurs 
de  la  guerre  civile  lui  fit  adopter  des  idées  de 
conciliation.  Il  fut  un  des  membres  du  long  pa- 
iement qui  allèrent  trouver  le  roi  à  OxJbrd 
(1643).  Enfin,  il  fut  compris  dans  l'époratioaqae 
les  indépendants  firent  subir  à  cette  assemblée 
en  1648,  et  fut  retenu  en  prison  jusqu'en  1660. 
Quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  du  cleifsé,  il  s'oocopa 
constamment  de  l'étude  de  la  théologie,  vers  U* 
quelle  un  goût  naturel  l'entralnatt.  De  ses  nom- 
breux écrits,  on  cite  principalement  les  an- 
vants  :  Select  and  choiceObservaiions  concer- 
ning  thefirst  twelve  Cxsars;  Oxford,  l«3d^ 
in- 8"*;  2*  édit.,  avec  des  additions  de  l'aoteiff 
et  quelques-unes  de  son  fils  Henri,  sous  le  titre  : 
Analecta  Cxsarttm  romanorum;  1667,  ia-S*; 
deux  autres  édit,  av66  de  nouvelles  addMoBs; 
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—  TreaUsê  of  divins  Pnmises  ;  Londres,  1633, 
in-tr*;  —  Criika  saera^  or  ihe  hêbrtw  words 
of  the  old  and  of  ihe  greek  of  the  New  Tte- 
tameni;  Londres,  1639,  in-l"*  ;  V  édit.  augmentée, 
1660,  in-foL  à  laquelle  il  faut  joindre  un  sup- 
plément imprimé  en  1662.  Hemi  Middoch  tra- 
duisit cet  ouvrage  en  latin,  et  lui  donna  une  doq- 
velle  disposition;  Gotha,  1735,  in-i"*;  plusieurs 
autres  éditions.  Louis  de  Wolzogue,  professeur  à 
Groniogue,  en  traduisit  en  français  une  partie 
publiée  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de  la  langue 
sainte  f  contenant  ses  origines,  avec  des  obser^ 
valions  ;  Amsterdam,  1703,  tn-4*  ;  et  réimprimée 
à  la  suite  du  Diction,  universel  de  philologie 
sacrée  de  Ch.  Huré.  Malgré  son  grand  succès, 
la  Critica  sacra  de  Leigh  n*a  pas  une  grande 
▼alenr;  son  principal  mérite  est  d'indiquer  un 
assez  grand  nombre  d'tuiis  loquendi  de  la 
langue  hébraïque  et  de  rapprocher  des  expres- 
sions et  des  tournures  de  phrases  employées 
dans  le  Noureau  Testament  de  tours  et  d'expres- 
sions semblables  de  la  version  des  Septante;  — 
A  Treatise  qf  JDivinity  in  3  6ooib ;  Londr., 
1646,  in-4*;  —  A  System  or  body  ofdivinity 
in  10  books;  Londres,  1664,  in- fol.  ;— ilnno- 
tations  on  ail  the  New  Testament  ;  Londres, 
1650,  infol.jtrad.  en  latin  par  Théod.  Arnold, 
Leipz,  1732,  in- 8"*;  —  Annotations  on  the  five 
pœtical  books  o/the  Old  Testament;  Londres, 
1687,  in-fol.  M.  Nicolas. 

Ctulmera,  Cenerul  Bioçraph}/. 

LBiGH  (Michel),  poète  et  théologien  norvé- 
gien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  recteur  à  Stavangem  en  Nor- 
vège, et  devint  en  1701  professeur  de  théologie 
à  Christian^nd.  On  a  de  lui  :  De  Donariis  ;  Co- 
penhague, 1677  ;  —  De  Astrologia  ;  tbid.,  1678  ; 

—  De  Anima  separata;  ibid.,  1679;  —  Epi- 
grammatnm  Libri  fil;  ibid.,  1680;  ^  Men- 
neskens  Dag  og  Nat,  lÀv  og  Dœd  (Jour  et 
Nuit  :  Vie  et  Mort  de  rhorome)  ;  ibid.,  1682  ;  — 
Ethica  Christiana;  ibid.,  1684;  —  Andlysis 
Bibliorum;  Amsterdam,  1696;  —  Epigram- 
mata  sacra;  ibid.,  1696;  —  Commêntarium 
in  prophetam  Obadiam;  Copenhague,  1696, 
fn-4<*  ;  —  Conspectus  eruditorum  gui  publiea 
in  ecclesiis  Norvegicis  o/ficia  a  re/ormatione 
omamnt;  1701.  K. 

Danske  Metçtuàn. 

LSIGH  (Charles),  naturaliste  anglais,  né  dans 
le  Lancashire,  vers  1660.  Il  passade  Tuniversité 
d'Oxford  à  celle  de  Cambridge,  y  prit  ses  grades 
en  médecine,  et  alla  exercer  à  Londres,  où  il  ac- 
quit une  réputation  considérable.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  avait  été  admis  en  1685  à 
la  Sodété  royale.  On  a  de  lui  :  The  Natnral 
history  of  the  counties  of  Lancashire,  ChC' 
shire  and  the  peak  in  Derbyshire;  Londres , 
1700,  in-fol.,  fig.;  —  Phthisiologia  Lancastrien' 
ii<;  Londres,  1682,  in-4*;—  Tentamen  phikh 
Êophieum  de  Mineralibus  Aquis  ;  Oxford,  1682, 
et  Leipxig,  1684  :  ces  deux  opuscules  ont  été 


réimprimés  dans  Ici  Œumres  de  Richard  Mon 
Iod;  Venise,  1733,  iB*4*;  —  Exereitationes 
qîHnque  de  Aquis  Mineralibus,  thermis  eaU- 
dis ,  morbis  acutis ,  morbis  intermittentibus , 
Ayefrope,  etc.;  Londres,  1697;-.  JTi^loryo/Fir- 
ginia;  ibid.,  1705,  înl2,  faite  d'après  les  obser- 
vations recueillies  par  l'auteur  durant  un  voyage 
en  ce  pays  ;  —  Observatims  about  the  natron 
of  Egypt  and  the  nitrian  water,  dans  les 
Phiioiophioai  JYansaetions,        P.  L~t. 

Mkenm  (knmtêiuês.  11.  ->  Goaffk,  Ttpogra^kf,  — 
Pvltsey ,  SUUkêê  itf  Botwt^, 

LBi«HTOH  (  Alexandre  ),  cgpitroTersiste 
éeoesais,  né  à  Edimbourg,  en  1568,  mort  vers 
1649.  Il  fut  élevé  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  ea  1603,  professeur  de  philosophie  mo- 
rale. Il  quitta  cette  place  en  1613,  et  se  rendit 
à  Londres,  où  il  fut  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées prédicateur  d'une  assemblée  de  calvinistes. 
Il  pratiqua  en  même  temps  la  médecine;  mais  le 
collège  des  médecins  lui  interdit  l'exercice  de 
cette  profession,  bien  qu'il  se  prétendit  docteur 
de  l'université  de  Leyde.  En  1629  il  publia  deux 
libelles,  Zion's  Plea  et  The  looking^glass  qf 
the  holy  war,  dans  lesquels  il  s'élevait  avec 
violence  contre  les  persécutions  dont  les  non- 
conformistes  étaient  l'objet.  Il  appelait  les  évê- 
ques  des  hommes  de  sang,  et  déclarait  qu'en 
aucun  temps,  chez  aucun  peuple, les  hommes  de 
Dieu  n'avalent  souffert  de  plus  cruelles  persécu- 
tions qu*en  Angleterre  depuis  la  mort  d'Elisa- 
beth. Leighton,traduit  pour  ces  deux  libelles  de- 
vant la  chambre  étoilée,  fut  l'objet  d'une  des  plus 
barbares  sentences  prononcées  par  cette  commis- 
sion. Il  s'échappa,  mais  il  fut  bientôt  repris,  et 
la  sentence  reçut  son  exécution.  En  voici  le  récit 
d'après  les  historiés  contemporains.  Leighton 
fut  rigoureusement  fouetté  avant  d*étre  mis  au 
pilori.  Attaché  au  pilori,  il  eut  une  oreille  coupée 
et  une  aile  du  nez  fendue  ;  on  loi  marqua  sur  la 
Joue  avec  un  fer  rouge  les  deux  lettres  S.  S.  (se- 
meur de  sédition).  Huit  jours  plus  tard  il  fut 
fouetté  de  nouveau ,  et  remis  au  pilori  où  le 
bourreau  lui  coupa  l'autre  oreille,  loi  fendit 
l'autre  aile  du  nez ,  et  loi  marqua  l'autre  joue. 
Leighton  resta  onze  ans  en  prison.  Le  parle- 
ment l'en  fit  sortir,  lui  accorda  une  indemnité 
de  6,000  1.  s.  et  le  nomma  gouverneur  du  palais 
Lambeth,qui  était  alors  une  prison  d'État.  Cer- 
tains récHi  le  font  mourir  fou  en  1644  ;  d'autres 
le  font  vivre  jusqu'en  1649.  Z. 

Brook,  lAvta  of  tke  PurStaint,  —  Cbalmeri,  Cenerul 
Bio^raphietU  DieUonarn. 

LBiGHTON  (Robert),  prélat  écossais,  fils  du 
précédent,  né  en  1613,  mort  en  février  1684.  Il 
n'eut  rien  du  violent  esprit  de  secte  qui  avait 
conduit  son  père  devant  la  chambre  étoilée  et 
au  pilori.  Il  s'efforça  au  contraire  de  se  dérober 
aux  passions  religieuses  du  temps,  et  tandis  que 
ses  confrères  prêchaient  sur  les  événements  du 
jour,  il  ne  voulut,  suivant  son  expression,  parler 
que  d6  réteraUé.  Cette  modération  n6  pouvait 
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plaire  aai  ooTcnantaires,  qaidoiniiiaieDt  alors  en 
Ecosse,  et  Leiglilon,  quittant  sa  pedle  paroisse 
de  Newbottle  près  d'Edimbourg,  alla  irivre  dans 
la  retraite.  Les  magistrats  d'Edimbourg  Ten  ti- 
rèrent eo  le  nommant  principal  de  Tuniversité. 
Leif^too  remplit  ces  Tonctions  pendant  dix  ans 
«▼ec  beaucoup  d'honneur.  Lorsaue  Charles  II 
•ongea  à  rétablir  Tëpiscopat  en  Ecosse,  il  s'a- 
dressa à  Leigbton,  qui  ne  voulut  accepter  que  le 
plus  obscur  des  évôcbés  écossais, celui  de  Don- 
blane.  11  espérait  qu'à  force  de  patience  et  de 
eoncession^  il  parriendrait  à  réconcilier  les 
pn^bgrtériens  el  les  épisoopaux»  ou  da  moios 
qu'il  les  amènerait  à  se  tolérer  mutuellement. 
0éçu  dans  cet  espoir,  il  porta  sa  démission  à 
Charles  11,  qui,  au  lieu  de  l'accepter,  le  nomma 
archevêque  de  Glasgow,  en  lé70.  Leighton  céda 
aux  instances  de  Charles  II;  mais  en  1673,  trou- 
Tant  que  le  ferdeau  devenait  chaque  jour  phis 
pesant,  il  alla  encore  à  Londtes  solliciter  la  per- 
mission de  se  démettre  de  son  arehevéché.  Le 
roi,  sans  y  consentir,  lui  promit  que  si  après 
une  nouvelle  année  d'épreuves,  il  persistait  dans 
sa  résolutioD,  il  pourrait  l'exécuter.  L'année  se 
passa,  et  Leighton^  libre  enfin,  quitta  son  arche- 
vêché pour  aller  vivre  près  de  sa  sceur  à  Bread- 
hurst,  dans  le  comté  de  Sussex.  Il  passa  les 
dernières  années  dans  une  stricte  retraite,  parta- 
geant son  temps  entre  l'étude,  les  exercices  de 
piété  et  les  actes  de  bienfaisance.  11  mourut  pen- 
dant un  voyage  à  Londres.  Leighton  fut  un  des 
premiers  prédicateurs  de  son  temps.  Son  beau 
Commentaire  sur  la  première  É pitre  de 
saint  Paul  a  été  souvent  réimprimé;  ses  autres 
ouvrages  tliéologiques  sont  encore  lus  et  estimés. 
La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  complètes 
a  été  publiée  à  Londres,  1808,  8  vol.  in-ë"; 
avec  la  vie  de  l'auteur  par  G.  Jerment.      Z. 

Bornet,  XTittory  itf  Mt  own  Umê$.  -  UIng,  UUtory 
9/  Scattand,  —  Chaimers,  Général  Miogrophieal  Ûictio- 
nary, 

LElNIRGKlf.  Voy.  LimâNGB. 

LEINSTRR  (  William-Robert  Fitz-Gbrald, 
duc  db),  homme  politique  anglais,  né  en  1749, 
mort  le  20  octobre  1805.  Il  appartenait  à  l'une 
des  femilles  les  plus  iliusti-es  d'Irlande  et  était 
allié,  du  chef  de  sa  mère,  fille  du  duc  de  Rich- 
nond,  aux  races  royales  des  Brunswick  et  des 
fltoart.  Après  avoir  terminé  ses  étucies  à  Eton 
et  à  Cambridge,  H  visita  plusieurs  cours  de 
rSarope,  et  se  trouvait  en  Italie  lorsqu'il  fut,  en 
1768,  nommé  député  parles  fVattcs-tenanciers  de 
Dublin,  malgré  la  concurrence  du  riche  banquier 
John  Latouche.  On  prétend  que  chacun  des  deux 
eandidafs  dépensa  dans  cette  élection  plus  de 
cinq  cent  mille  francs.  Il  siégea  pendant  huit 
ans  à  la  chambre  des  communes,  et  passa,  à  la 
mort  de  son  père  (1776),  à  la  chambre  haute  en 
même  temps  qu'il  échangeait  le  nom  de  Kildare 
contre  celui  de  duc  de  Leinster.  Dévoué  au  p^ 
tory,  il  devint  en  1779  tespectenr  général  des 
milices  de  Dublin ,  et  plus  tard  maître  des  rOles 


et  clere  de  la  couronne  en  Irlande.  Ce  Ait  lai 
qui,  en  1795,  fit  bâtir  dans  le  comté  de  Kildare 
la  petite  viUe  de  Maynooth,  à  laquelle,  quoique 
protestant,  il  concéda  un  vaste  terrain  pour  ré- 
tablissement d'un  collège  destiné  à  Téducation 
des  jeunes  catholiques.  K. 

Burfce,  Peeraçe.  —  GenlUman's  Magazine,  tSOB. 

LEiSBWiTZ  (Jean-Antoine)^  poète  tra^qoe 
allemand,  né  à  Hanovre,  le  f  mai  1752,  mort  à 
Brunswick,  le  10  septembre  1806.  B  étudia  h 
jurisprudence  à  Gœtlingue,  où  il  se  lia  avec  Hôlty, 
Bùrger  et  plusieurs  autres  poètes,  qui  oni&saieBt 
à  cette  époque  leurs  efforts  pour  I*époratkm 
du  goût  littéraire  en  Allemagne.  Entré  eo  1777, 
à  Brunswick,  dans  les  bureaux  de  Tadininistra- 
tion,  il  fut  placé  en  1796  à  la  chancellerie  se- 
crète avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  Ea 
1801  il  devint  conseiller  de  justice,  et  enfin  en 
1805  président  du  comité  de  salubrité.  Lei- 
sewitz  s'est  fait  connaître  par  sa  tragédie  Jules 
de  Tarent9y  qu'il  présenta  en  1774  an  cooooois 
institué  par  Sdirceder  poujr  la  mdUeare  pièce 
ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Il  n'obtint  pas  le 
prix,  qui  Ait  décerné  à  Klinger;  mais  en  re- 
vanche son  drame  fut  hautemeni  apprécié  par 
Schiller  et  par  Lessing ,  qui  d'abord  l'avait  at- 
tribué à  Gœthe.  Leisewitz  n'en  resta  pas  moias 
découragé  par  l'échec  qu'il  venait  de  subir,  et 
il  cessa  presque  entièrement  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires.  Dans  son  testament  il  ordoois 
la  destmction  de  tous  ces  papiers.  On  a  de  loi  : 
Juliusvon  Tarent ;L&pzig,  1776, et  182?,in-8*; 
traduit  en  français  dans  le  Nouveau  T/i^âirf 
allemand,  —Leisewitz  a  aussi  publié  quelques 
pièces  de  poésie  et  deux  nouvelles  dans  le  Gàl- 
tinger  Musen-Almanach.  —  Ses  Œuvres  otf 
paru  à  Vienne  en  1817,  in- 1.2,  et  à  Branswicfc, 
1838,  in- 12,  avec  une  biographie  derauteor  écrite 
par  Schweigger.  £.  G. 

JOr0«n8,  Uxikon  deutsrher  Mchter,  t.  .111  el  VI.— 
Wleliind,  Neuer  deutscker  Mereur  (année  ISOS,  t.  III). 
~  Schiller,  Braunêchwtioiathe  tehénelAUrutar,  ^.  fia. 

LBiSManif  (1)  (/ean'intotne),  peintre  alle- 
mand, né  en  1604,  à  Salzbourg,  mort  en  1698,  à 
Venise.  Après  avoir  pendant  quelques  années 
étudié  les  mathématiques  et  s'être  appliqué  an 
dessin,  il  s'adonna  à  la  peinture  de  paysage. 
Ayant  échangé  le  séjour  de  Salzbonrg  pour  cetai 
de  Munich ,  il  y  peignit  divers  tableaux  potir  k 
cour  de  l'électeur,  notamment  deux  paysages 
conservés  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Schleis- 
heim.  11  s'établit  ensuite  à  Venise,  oii  il  se  fis 
avec  un  certain  Mathia  Brisigbella,  doni  il  adopte 
le  fils,  nommé  Ctiaries  (2).  Avec  ce  dernier  il 

(1)  son  férllable  nom  éUit  KîfmnM;  «n  lett  prtcMcr 
d'un  L  pour  l'iUllanliier, 
(i;  Ce  (hariet  Rrislghelln  P»"'^..l«^  "O"^  '^^  ^^_J^ 


àdopkir,  tupré*  duquel  W  appilt  l'àrC  de  U  i 
teblta  quelque  tempi  Vdraae^  publia  à.Feqrarç^  ca  tw. 
•ne  ZtaieHpMou  en  tableawt  comenfés  dans  têk  égUm 
Oe  eeUe  vUte.  11  a  lâtsaé  'des  paysage»,  «en  toiunfci et 
dea  nartnea;  oommé  11  •  taM  ti  toânlêr»  ût  mm  pttt 
adoptll,  Il  est  qoelquetott  tr«*-dtraclle ,  qwsd  on  ren- 
contre d«a  toUea  alfnéea  ÎjeUmann,  «ana  désigna Unn  de 
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alla  pèSêtf  phnleors  années  à  Vérone,  où  il 
exécuta  des  taUeain  rwnarquibles  »  dont  quel- 
quM-nns  ont  été  décrits  dans  tes  VUê  dà  PH- 
tof-i  VêTûne^i  de  Poazo  (p.  )M).  Les  OMiTras 
de  Lefsmam,  ^imi  lesquelles  on  compte  pin- 
flieurs  bataiftes,  se  trauvent  en  partie  en  Italia, 
eu  partie  k  Sahfeoorg  let  dans  les  chftteaux  des 
onvirom;  elles  se  dfstfngoent  psr  une  toiielie 
spirituelle ,  uue  grande  hardiesse  de  ptneean  et 
besHonop  de  mont«mient  «  quaKtés  qui  permet- 
tent de  leur  assigner  un  rang  honorable  knmé- 
dlatétnent  après  les  toiles  de  SalTator.Rosa,  dont 
elles  rappellent  IS  manière.  £.  G. 

ffagl«r,  jtUvem.  tknUter-UTik&H. 

LBissÈGCTBS  {  Corenlin- Urbain- Jocquêê- 
Bertrand  de  )«  amiral  français,  né  à  HanTec 
(Br«lagne),fe  W  aoOl  1768,  mort  à  Paris»  te  26 
mars  183^.  Il  eHtiH  dans  la  marine  militaire  en 
1778,  et  sur  la  fHgaté  La  ff^mphê  6t  une  eaUi- 
pagne  sur  les  côtes  de  l'AfHqoe  oeddentale.  En 
1780  n  <^ta{t  ISeobihant  à  bord  de  la  fHIgMe  La 
Magicienne  f  en  CrolsUre  déns  la  Mandie,  eè  elle 
fit  beaucoup  dé  msl  aut  Anglais.  De  1781  à 
1784,  passé  sur  LeSfthinx,  de  Leissègues  bom- 
bnttH  souft  fes  orrires  du  bailli  de  Suffren,  as- 
sista à  six  actions  importantes,  et  reçut  me  bles- 
sure à  la  tète.  En  1799,  nu  Ken  d'émfgrer  comme 
la  plupart  des  ofHbfets  de  la  marine  Trançaise,  il 
accepta  le  commandement  do  brick  Le  Furet 
et  rendit  sur  lescAtes  de  Terre-Neuve  de  grands 
services  à  sa  pairie.  En  17d3  il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau,  convoya  les  commissaires  de 
la  Convention  envoyés  aux  Antilles,  et  reprit  U 
Guadeloupe  sur  les  Anglais.  Ce  Tait  d'armes  lui 
Valut  le  grade  de  contfe -amiral  (  16  novembre  ) 
et  le  commandement  supérieur  des  Iles  do  Vent, 
coromandethent  qu^i  occupa  jusqu'en  1798, 
époque  de  son  retour  eh  t'rànce.  En  1802,  il  fut 
chargé  d'une  bission  moitié  pacifique ,  moitié 
t>elliqueu8e  sur  les  côtes  des  États  barbaresqnes; 
il  sut  obtenir  satisfaction  partout  bîi  il  se  pré- 
senta; il  transporta  ensuite  à  Constantinople 
le  maréchal  Brune,  envové  bn  ambassade  au- 

£rès  du  sultan  Sélim  111.  Il  revint  ensuite  dans 
i  Manche,  o^  il  rallia  les  yalsseanx  desti- 
nés à  grossir  la  Hotte  de  TaThiral  Gantheauroe. 
Il  s'agissait  alors  d*unb  descente  en  Angleterre. 
Ce  projet  aWndonné,  Leissègues  sortit  du  port 
de  Rodiefort  (décerhbre  1805)  avec  cinq  vais- 
seaux, deux  Trégates  et  tine  corvette  pour  por- 
ter des  renforts  à  llle  Saint-Domingue.  Une 
Tjolente  tempête  dont  il  fut  assailli  à  la  hau- 
teur des  Açores  endommagea  la  plupart  de  ses 
navires,  et  avant  d'avoir  pu  les  réparer,  il  fut  at- 
taqué le  6  février  180é  dans  la  baie  de  Santo  Do- 
mingo par  Tainiral  Duckworth,  qui  commandait 
sept  yaisseaux,  deux  frégates  et  deux  sloops; 
n  soutint  le  combat  pendant  deux  heures  et  per- 
dit trois  vaisseaux;  il  fit  échouer  les  deux  an- 

préBon,  d0  éètermloer  il  eU«  toal  ànm  à  Charlct  on  à 
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très,  qu'il  Incendia  ;  les  frégates  et  la  corvette 
s'échappèreut.  De  retour  à  Bordeaux  (septembre 
1806),  Uâssègues  fut  charge,  de  1809  à  181  i,  de 
la  défense  de  Venise  ;  il  y  réussit  et  passa  aux 
Iles  Ioniennes,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1814.  Mis 
à  la  retraite  en  1816,  il  se  tint  éloigné  de  toute 
fonction  pubiique.  ▲.  de  L. 

Girard,  f'iê  tla  Martnt français  Us  plus  çéièbres.  ~ 
Histoire  générale  de  la  Uttritu. 

LEITAO  DB  i.<«DR4t>B  [Miguel),  écrivain 
portugais,  né  en  )ô56,  à  PcdrogSo,  bourgade  du 
diocèse  de  Coimt>re,  mort  après  1629.  Il  était 
encore  à  ruoiversité  de  Coîmbre  lorsqu'il  eut 
connaissance  de  l'expédition  de  D.  I^bastlen; 
il  s'engagea  comme  volontafre ,  se  battit  bra- 
vement à  la  journée  de  Alcaçar-Kebir,  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Fez.  Il  parvint  à  s'en- 
fuir, et  gagna  Melilla.  où  il  put  s'embarquer 
pour  le  Portugal.  Attaché  au  service  du  pré- 
tendant, D.  Antonio,  en  qualité  de  gentilhomme, 
il  suivit  la  fortune  de  c«  prince,  qui  fut  roi  tout 
juste  assez  de  temps  pour  ^aire  frapper  quel- 
ques monnaies  de  cuivre  à  son  efligie  et  suc- 
comber dans  SI)  lutte  contre  Philippe  II.  Saisi 
par  ordre  de  Manoel  da  Sylva,  garde  de  la 
frontière  de  Santarem,  LeitSo  fut  mis  en  prison, 
d'où  il  réussit  à  s'évaaer.  La  dernière  pariie  de 
sa  vie  fut  moins  agitée  que  la  première  :  il  épousa 
à  un  âge  déjà  avancé  une  de  ses  pareotes,  dôht 
il  nVut  pas  d'enfants,  et  mourut  commandeur 
de  Tordre  do  Christ  sous  le  gouvernement  de 
Philippe. 

Sous  le  titre  de  Mixcellanéey  il  nous  a  laissé 
des  espèces  de  mémoires  contemporains,  qui 
touchent  à  beaucoup  de  traditions  locales.  Ils  ont 
pour  litres  :  Miscellanea  do  Sitio  de  Aossa^ 
senhora  da  tuz  do  Pedrogâo  grande,  apare- 
cimenfo  da  sua  santa  imagem ,  Jundaçdo  do 
seu  convento  e  da  Se  Lisboa,  expugnaçdo 
délia.  Perda  del  Rey  2).  Sebastido,  E  que 
foi  noboeta,  Senhor,  Senhora  vassalîo  del 
Rey,  Rico  homem ,  Infançon ,  corte,  cortezia, 
Misura,  Reverencia,  e  tirar  o  chapev,  e 
prodigïos,  com  muUas  curiosidades  e  poesias 
diversas;  Lisbonne,  1629,  in^'*.  L'auteur  a 
laissé  entrevoir  dans  ce  titre^  étrangement  dé- 
taillé, ce  qu'on  doit  chercher  dans  son  livre,  une 
série  <ie  curiosités  historiques.  ^.  D. 

Rarbofta  Macbado ,  tibtiothéca  lusUana.  —  CatalOQO 
dos  autores,  dans  Ir  nmnd  DtetUmnmre  été  Ut  langue 
portWftùi$t.  —  Mapû  dé  Portmvêi, 

LBITAO  FBRBBIBA  (  Le  P.  Fronciacoi, 
écrivain  jïortugals,  né  à  Lisbonne,  en  1667,  nyort 
en  1735.  Il  embrassa  la  vie  èbdésiastiqne,  et  se 
lit  remarquer  par  son  amonr  pour  Télnde. 
Nommé  curé  de  l'une  des  paroisses  de  Lisbonne, 
il  s'occupa  surtout  de  Thistoire  eodésiastiqoe  et 
do  l'histoire  universitaire.  On  a  de  tel  :  NeHni 
Arie  de  Cmceilot:  Lisbonne,  1718  et  l7tl, 
2  Tol.  in-8*  ;  —  Catatoffo  du  Sispos  de  CoiHn^ 
bra;  Lisbonne,  1724,  in-fol.  ;  —  NoUeiasehnh 
noieigieai  da  «niversidade  de  dnmkraf  Parte 
primeira^  que  comprehende  oê  annu  que 


su 


di$eerrem  desde  i3S8  aiéprhieiphi  de  1S37  ; 
Ltoboone,  1729,  in-lbl. 
BarboM  Haduulo,  BM,  UuU, 

LÉi-ni-u-BorpAE  oa  BS-SArrAS,  foadt- 
tair  de  la  dynastie  persane  des  Soflarides ,  mort 
fers  860,  dans  la  proTÎnce  de  Sislan  ou  Séges- 
tao.  SqffoTf  en  langoe  arabe,  sigDifiecAoKdroii- 
nl€r  ou  fondeur  de  laiton).  C'était  la  profession 
de  Léith,  qai,d*aprte  quelques  auteurs,  serait 
resté  paisiblement  dans  sa  boutique,  et  aurait 
exercé  son  métier  jusqu'à  sa  mort.  Selon  ces 
mêmes  auteurs,  les  Ailts  que  nous  allons  raconter 
de  Léith ,  ainsi  que  la  fondation  de  la  dynastie 
des  Soflarides,  ne  doivent  être  attribués  qu'à 
l'atné  de  ses  fils,  Takoub-ben  Léith.  Ceux  qui 
les  attribuent  au  contraire  au  père  racontent 
que,  dégoûté  d*un  métier  sédentaire  et  grossier, 
peu  conforme  à  son  génie  actif  et  éle^é,  Léith 
préféra  à  Tbonneur  d'exercer  une  profession 
utile  l'espèce  de  ^re  qu'il  espérait  retirer  des 
exploits  hardis  de  chef  de  brigands.  La  bande 
do  Léith  devint  bientôt  la  plus  redoutée  de  tout 
le  pays;  mais  son  chef  sut  acquérir  en  même 
temps  une  grande  réputation  de  générosité  par 
la  manière  humaine  dont  il  traitait  les  personnes 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Mais  la  princi- 
pale cause  de  sa  fortune  fut  l'exploit  suivant 
Léith  était  entré  de  nuit  dans  le  palais  de  Dargam, 
prince  ou  gouTemeur  de  la  province  de  Sistan. 
n  en  emportait  un  butin  assez  considérable 
lorsqo'en  se  retirant  il  mit  le  pied  sur  une  petite 
pierre  :  soupçonnant  que  c'était  quelque  bijou 
qu'il  avait  laissé  tomber,  il  le  ramassa.  Mais  il 
fut  bien  surpris  de  voir  que  cette  pierre  était 
du  sel  gemme.  Comme  le  sel  est  chez  les  Orien- 
taux l'emblème  le  plus  saint  de  l'hospitalité,  il 
jeta  aussitôt  tout  son  fardeau,  et,  regardant 
cette  maison  comme  sacrée ,  il  s'en  éloigna  an 
pins  vite.  Le  lendemain  la  surprise  fut  extrême 
dans  le  palais.  On  voyait  clairement  tout  le 
danger  qu'on  avait  couru,  et  Ton  ne  pouvait 
deviner  comment  des  voleurs,  assez  hardis 
pour  entrer  dans  les  appartements ,  assez  adroits 
pour  s'emparer  sans  aucun  bruit  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux ,  avaient  manqué  de 
temps  ou  de  courage  pour  emporter  tant  de 
bien,  qui  était  déjà  à  leur  disposition.  Léith 
raconta  son  aventure;  le  bruit  en  parvint  aux 
oreillçs  du  prince,  qui  conçut  de  ce  chef  de  vo- 
leurs une  idée  assez  fkvorable.  Attaché  dès  lors 
au  service  de  Dargam,  11  .fut  chargé  de  plusieurs 
entreprises  militaires,  qm  toutes  lui  réussirent 
également  bien.  Il  repoussa  les  attaques  du 
gouverneur  de  Kborasan ,  et  aida  son  maître ,  ' 
Bargam,  et  après  lui  Salih ,  à  se  rendre  indé- 
pendants du  khalife.  Devenu  commandant  en 
chef  de  toutes  les  troupes  du  Sistan,  il  conçut 
bientôt  le  projet  de  supplanter  ses  maîtres  dans 
le  gouvernement  de  cette  vaste  province.  Après 
la  mort  de  Salih,  son  ambition  prenant  un 
libre  essor,  il  dépouilla  les  fils  de  ce  prince  de 
l'héritage  de  leur  père»  et  s'empara  de  la  son- 
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▼eraine  pnissicie.  Pwur 
khalife,  U  lui  envoya  le 


SIS 
lesfavcHsés 
da- 
te gonvcraeneBl  dn 
Sistan.  Le  calile  alors  régnant  agrte  eelte  de- 
mande en  même  temps  que  l'honmage  que  hn 
fit  Léith.  Ce  dernier  cependant  ne  jooit  pas 
longtemps  de  son  bonheur;  car  il  mounit  peu 
aprts,  vers  860,  laissant  à  son  fils  on  royaume 
assez  étendu,  qui  quelques  années  phis  tard  cn- 
brassait  toutes  les  provinces  jusque  alov»  can- 
quises  dans  l'Iram,  r Afghanistan  et  le  ~  ' 


Cet  empire  n'eut  qu'une  durée  de  doquante  à 
quatre-vingts  ans.  Ch.  RunsLiir. 

DVerbeidt,    BibUolMgm  OrtmiaU.  —  Desalgoa, 


jiimaleêf  tnd.  par  IHibeM. 

LBITZ.   Foy.  TaGOUB. 

LBlAB8(Iotiis),  poète  dramatiqne  français, 
vivait  au  seisième  siède.  D'après  La  Croix  di 
Maine,  ce  poète  était  secrétaire  de  U  àbatabn 
du  roi  Henri  III;  c'est  tout  ce  que  l'oo  sait  dt 
lui.  Quelques  vers  placés  en  tête  de  sa  plèee  nous 
apprennent  qu'il  était  ami  de  Ronsard  et  de 
Danrat  II  a  composé  une  tragi-eomédie  en  prose, 
intitulée  LuceUe;  Paris,  1576,  m^.  Cette  pièce, 
qni  ne  brille  ni  par  le  style  ni  par  l'inoagina- 
tion,  a  cependant  de  l'intérêt.  Elle  fut  mise  en 
vers  par  Jacques  Du  Hamel.  Z. 

u  Croix  du  Maine,  BMéotkéqm  frmtçalm.  —  La 
Fr.  Parfaiet,  Histoire  du  Théûtn  framçmU, 

LfijAT  (  Claude)^  en  latin  Laitu^  Pan  des 
propagateurs  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Aise,  ei 
Faud^y  (  diocèse  de  Genève  ),  vers  1505,  mort 
le  6  août  1562,  à  Vienne  (  Autriche  ).  Il  eon- 
mença  ses  études  au  collège  de  La  Roche,  et  lei 
termina  à  Paris.  U  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  son  compatriote  Pierre  Favre,  qui  le  déter- 
mina en  1535  à  entrer  dans  l'ordre  que  venait  de 
fonder  Ignace  de  Loyola  (  vo$.  ce  nom  ).  L^y 
en  fut  le  dixième  membre  et  l'un  de  ceax  qui, 
par  leur  caractère  et  leurs  lumières ,  oontrihuè- 
rent  le  plus  à  propager  la  congré^tioo  nais- 
sante. En  1545  il  assista  au  concile  de  Trente. 
Il  gouverna  ensuite  le  collège  de  Bologne,  oà  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  Il  se  rendit 
alors  en  Allemagne,  professa  à  Ingolstadt,  poii 
à  Vienne  (juin  1551  ),  où  il  mourut,  dans  an  âge 
peu  avancé.  U  avait  composé  de  nombreux  écrits 
dont  on  n'a  publié  que  le  Spéculum  pnesuiis, 
ex  sacrx  Scripturx,  canonum  et  doctorum 
verbiê  ;Ingolstadt,  1625,  in-4*,  et  dans  le  t  XVU 
des  Œuvres  du  P.  Gretser;  Ratisbonne,  1741. 

▲.  L. 

Le  P.  CanUtoa,  arat./kM.  de  CL  JeOms,  à  la  suite  «e 
set  f^iUf  Sanetorum  (  U-ad.  de  t'eapaipiol  do  P.  Rfbada- 
Aeira  );  1680.  In-fol.  -  Sotwell,  MMtoC*.  Soeêtt.  Jm. 
-  Alcgambe,  BibUotheca  Seriptormm  SaeietmUs  Jen.  s. 

LE  JAT  (  Gui-Michel },  connu  par  la  BOàt 
polyglotte  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Paris, 
d'une  famille  m^e,  en  1588,  etmourut  le  lo  joilid 
1674.  Il  étudia  les  langues  anciennes  et  étran- 
gères, et  commença  en  1628  l'édition  de  laPoly- 
^otte  projetée  dès  l'année  1615,  oomnM  on  le 
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Toit  par  une  lettre  de  Jecquen  de  Tlion  à  Sé- 
bastien Tengpagel  (  3  mai  iei&)  :  «  Noa  Ubrairea 
préparent  une  nonyelle  édition  de  la  Bible»  où  les 
paraphrases  chaldaïqaes  seront  pins  exactes  qne 
dans  celle  d*Alcala  et  celle  d'Anvers.  Ils  y  ajoo- 
teront  les  versions  syriaque  et  arabe  de  l'An- 
cien et  du  Monreau  Testament ,  avec  des  tra- 
dactions  latines.  Le  cardinal  Duperron  pressa 
Touvrage.  Il  m'a  même  engagé  dans  cette  en- 
treprise. »  En  effet  le  cardinal  Daperron,  qui  avait 
ea  à  Rome  des  relations  avec  J.-B.  Raimondl,  au- 
teur de  la  Polyglotte  en  dix  langues»  François  de 
Brèves,  qui  avait  en  outre  séjourné  longtemps  à 
Constantlnople  et  voyagé  en  Syrie,  avaient  ré- 
solu, de  concert  avec  Jacques  de  Thou,  de 
donner  une  Polyglotte.  De  Brèves  recueillit  des 
manuscrits  originaux,  et  fit  venir  à  Paris  deux 
savants  maronites,  Gabriel  Sionite  et  Jean  Her- 
ronîte.  Tous  ces  eiOTorts  demeurèrent  alors  sans 
résultats.  Le   projet  paraissait   même    sinon 
abandonné,   au  moins   ajourné  indéfiniment, 
lorsque  Michel  Le  Jay,  alors  avocat  an  parlement 
de  Paris ,  entreprit  à  lui  seul    ce  que  plusieurs 
n'avaient  pu  faire.  H  avait  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir,  de  la  fortune,  de  l'activité,  nue  volonté 
énergique.  On  se  mit  à  l'œuvre.  Vitré,  impri- 
meur du  roi,  fot  chargé  de  l'impression.  Le  Bé, 
fils  du  célèbre  fondeur,  qui  avait  travaillé  pour 
la  Bible  du  roi  d'Espagne,  grava  les  caractères 
hébreux,  chaldéens,  grecs,  latins  et  les  lettres 
italiques;  Jacques  Sanlecque  grava  les  carac- 
tères samaritains  et  syriaques,  poinçons,  ma- 
trices et  lettres,  et  frappa  les  matrices  arabes, 
partie  sur  les  poinçons  de  François  de  Brèves, 
partie  sur  les  poinçons  de  Gabriel  Sionite.  On 
inventa  une  fabrique  particulière  de  papier,  qui 
à  cause  de  sa  supériorité  a  retenu  le  nom  de 
Caria  imperialis.  D'un  autre  c6téLe  Jay  s'ad- 
joignit des  hommes  capables,  Valérien  de  Fla- 
Yîgny,  le  père  Morin  de  l'Oratoire,  Philippe  d'A- 
qaia ,  Godefroi  Hermant,  chanoine  de  Beau  vais, 
Jean  Aubert,  Jean  Tarin  et  trois  Maronites  du 
Litmn ,  Gabriel  Sionite ,  Jean  Hesrooite  et  Abra- 
ham  Ëcchellensis.  Le  Jay  poursuivait  le  plan 
conçu  en  1615.  Il  ne  voulait  pas  seulement  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  la  Bible  d'Amiens, 
mais  il  y  ajoutait  la  version  arabe  de  tous  les 
livres  sacrÀ  et  la  version  syriaque  de  l'Ancien 
Testament,  avec  celle  des  quatre  Épitres  cano- 
niques et  de  l'Apocalypse  qui  manquait  dans  la 
précédente.  A  l'instigation  du  cardinal  de  Bé- 
rolle,  chargé  par  le  pape  Urbain  VIII  d'examiner 
la  disposition  de  cette  grande  entreprise,  Lejay 
y  fit  entrer  le  Pentateuque  hébreu  samaritain. 
Le  père  Morin,  qui  venait  d'achever  l'édition  grec- 
qne  de  la  Bible,  y  joignit  la  version  samaritaine. 
L'impression  commença  au  mois  de  mars  1628. 
I^es  difficultés  que  Rome,  cédant  aux  sollicita- 
tions jalouses  des  savants  étrangers,  opposa 
parfois  à  cette  entreprise,  les  tracasseries  et 
les  lenteors  affectées  de  Gabriel  Sionite  arrê- 
tèrent souvent  la  marche  des  travaux.  Il  Mhit 
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tout  l'aMflttdant  da  curdlMl  de  Bémle  sur  l'es- 
prit d'Urbain  vm  et  sur  les  cardinaux  pour 
lever  les  obstacles  venus  de  la  eenr  romaiiie , 
rt  toute  l'autorité  do  cardinal  Biebefieu  pour 
triompher  do  mauvais  vouloir  do  Sionite.  La 
Bible  polyglotte  ne  fot  terminée  qo'cn  1645. 
Elle  est  intitulée  :  Biblia  hébroUa^  iomari' 
tana,  ehaldaieat  grxta,  sffHaea^  latinap 
arabica,  qvibtutextiu  originaUi  totUuSerip' 
tttrm  saerx  quorum  pars  in  editiono  Corn- 
plutensi ,  d^nde  in  Antuerpiensi  regiis  $ump- 
tiffus  exstat ,  nunc  integri  ex  manuseriptiM 
toto  fere  orbe  quiesitis  exemplaribus  exM- 
beniur.  Le  nom  de  Le  Jay  et  la  part  quil  a  prise 
à  cette  (Buvre  se  voient  dans  l'inscription  en 
style  lapidaire  qui  suit  le  titre  :  Régnante  £n- 
dovico  X/ V,  felici ,  ttiumphatore,  etc.,,,  au* 
gustos  régis  sxcuhrwn  immortalis  eo- 
diceSf  sacras  paginas  septeno  idiomate  re- 

sonantes Viennent  ensuite  deux  préfaces; 

dans  la  premièTe,  datée  du  i*' octobre  1645, 
Le  Jay  rend  compte  de  l'ouvrage,  mais  il  garde 
le  siloM»  sur  plusieurs  points  importants;  dans 
la  seconde ,  Jean  Morin  soutient  la  supériorité 
du  texte  samaritahi  sur  le  texte  des  Juifs, 
opinion  contre  laquelle  Hottinger  avait  déjà  po- 
blié  en  1642  ses  Exerdtationes  anti-Morinien- 
nés.  Comme  le  porte  son  titre,  la  Bible  de 
Le  Jay  est  heptaglotte.  Elle  a  de  plus  que  celle 
de  Ximénès  le  syriaque  et  l'arabe.  Elle  se  di- 
vise en  neuf  tomes,  distribués  en  dix  volumes 
grand  in-fol.,  et  forme  deux  oorps«  Le  premier, 
qui  comprend  cinq  tomes  (  six  volumes  ),  n'est 
qu'une  copie  ou  une  seconde  édition  de  la  Bible 
d'Arias  MontanaH,  avec  quelques  additions  dans 
le  cinquième  tome;  c'est-à-dire  que  les  quatre 
premiers  tomes  contiennent  l'Ancien  Testament, 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec  et  en  latin, 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  disposition 
que  les  quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
^otte  de  Philippe  II.  Le  cinquième  tome  est  par- 
tagé en  deux  volumes  ;  il  contient  le  Nouveau 
Testament  grec,  latin  et  syriaque,  qui  compose 
le  cinquième  tome  de  la  Bible  d'Anvers ,  et  de 
plus  le  Nouveau  Testament  en  arabe,  les  quatre 
Épitres  canoniques  et  l'Apocalypse  en  syriaque. 
Seulement,  à  la  place  do  texte  syriaque,  qui  est 
au  bas  des  pages ,  en  caractères  hébreux,  dans 
l'édition  précédente,  on  a  mis  dans  celle-ci  la 
version  arabe  avec  son  hiterprétation  latine.  Le 
second  corps  renferme  dans  les  quatre  derniers 
tomes  l'Ancien  Testament  en  syriaque  et  en 
arabe  avec  les  traductions  latines.  Les  quatre 
Évangiles  en  arabe  ont  été  imprimés  sur  Texem* 
plaire  de  Rome  de  l'an  1191 ,  avec  la  version  la- 
tfaie  de  Jean- Baptiste  Raimondi.  Pour  la  se- 
conde partie  du  Nouveau  Testament,  on  a  suivi 
la  Bible  de  Plantin  pour  le  grec,  le  latin  et  le 
syriaque;  on  a  seulement  ajouté  en  cette  der- 
nière langue  les  épttres  canoniques  publiées  en 
1630  par  Pocock.  On  a  suivi  également  le  Pen- 
tateoqoe  arabe  édité  à  Constantinople  en  1546, 
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le  Psautier  publié  en  arabe  à  Gé»6ê  (  1506),  eo 
»yria((ue  au  mont  Ubaa  (1610)  et  à  Paris  (162à). 
Nous  ne  cumpreftona  donc  pa«  comment  les  édi- 
teurs ont  pu  dire»  dan»  le  titre  de  cette  Polyglotte, 
qu'elle  est  faite  ejf  mantucripiis  ioto  /ère 
or(t€  quxiUu  exempiaribus  f  lorsqa'en  ex*- 
minant  on  ne  voit  qu'une  douzaine  de  manua* 
critSy  dont  la  plupart  se  trouvaient  k  Paris  à  l'é- 
poque 011  cette  édition  fut  entreprise.  La  Bi^le 
de  Le  Jay  est  un  chef-d'œuvre  typographique; 
elle  remporte  incontestablement  sous  ce  rapport 
surJa  Polyglotte  anglaise  de  16à7;  mais  elle  est 
remplie  de  fautes,  et  la  grosseur  des  volumes, 
la  mauvaise  disposition  des  textes  et  des  ver- 
sions en  rendent  l'usage  incommode.  A  l'exemple 
de  XimfHiès ,  RIclielieu  voulut  avoir  la  gloire 
d'une  Polyglotte  ;  il  ût  offrir  à  Le  Jay  le  rembour- 
sement de  sa  dépense  et  30,000  écus  de  profit  s'il 
voulait  dter  son  nom  et  mettre  en  té^^  de  l'ou- 
vrage celui  du  cardinal.  Le  Jay  refusa  de  sous- 
crire il  ce  marché.  Les  libraires  dUngleterre  lui 
offrirent  la  même  indemnité  s'il  voulait  seule- 
inent  leur  en  céder  toute  l'impression.  L'auteur 
préféra  la  gloire  à  ses  propres  intérêts.  Pour 
immortaliser  son  nom,  pour  doter  la  France 
d'un  monument  national ,  il  sacrifia  sa  fortune 
et  dix-sept  années  de  travaux.  L'impression  lui 
avait  coûté  300,000  francs.  Les  cadeaux  et  les 
reliures  achevèrent  de  le  ruiner.  Il  eut  encore 
l'imprudence  de  mettre  sa  Polyglotte  à  un  prix 
trop  élevé,  et  refusa  d'en  laisser  six  cents  exem- 
plaires aux  Anglais,  qui  n'en  voulaient  donner 
que  la  moitié  de  la  somme  exigée.  Ceux-ci  char- 
gèrent VValton  de  l'éditiou  d'une  Polyglotte  beau- 
coup plus  commode ,  et  firent  tomber  cellç  d« 
Le  Jay,  au  point,  dit  Ménage,  que  la  reliure  coû- 
tait plus  que  l'ouvrage.  £n  récompense  des  aer* 
vices  qu'il  avait  rendus  au  public  «  ayant  cou- 
rageusement entrepris  et  fait  l'édition  de  la 
grande  Bible,  ouvrage  majestueux  consacré  à  la 
gloire  du  règne  du  roi  et*de  la  régence  de  la 
reine  sa  mère ,  et  à  l'honneur  et  à  la  réputation 
particulière  de  la  France  »,  Le  Jay  obtint  la  con- 
firmation de  ses  titres  de  noblesse  et  le  brevet 
de  conseiller  d'État.  Il  prêta  serment  de  fidélité 
au  mois  de  janvier  1646,  et  jouit  de  toutes  les 
prérogatives  et  appointements  attacliés  à  sa  di- 
gnité. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
l'année  suivante  pourvu  du  doyenné  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  de  Yezelay  en  Bourgogne.  Le 
Jay  ne  put  cependant  jamais  s'acquitter  entière^ 
ment  des  dettes  qu'il  avait  contractées.  Lorsqu'on 
1667  le  conseil  d'État  fut  réduit  à  vingt  quatre 
membres,  il  se  trouva  du  nombre  des  conseil- 
lers réformés.  C'est  alors,  dit-on,  que  Mazarin 
lut  fit  accorder  une  somme  de  19,000  livres. 
Le  Jay  mourut  avec  la  qualité  de  doyen  de  Veze^ 
lay,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Leiong ,  La- 
caille,  Ménage  et  d'antres  l'ont  accusé  d'avoir 
détruit  les  caractères  orientaux  qui  avaient 
servi  h  l'impression  de  la  Polyglotte^  afin 
qu'on  ne  pût  rien  imprimer  d'aussi  beau  en  oe 
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genre.  Ce  lait  ne  noua  semble  paa  soffisamnient 
prouvé.  Des  libraires  hollandais  présentèrent  an 
pape  Alexandre  VU  mw  Polygh(le  soua  ce 
titre  :  Biblia  alesandrina  Polggloila ,  aith 
picUs  S.  D.  Àlexandri  Vil,  amno  <|i»  aei- 
sùmis  XII,  felicittr  inchoata^  JmUIûb  Par 
rUiontm  prostant  apud  Janssonhim  a  Vaa- 
berg€,  Joannem  Jacobi  Chipper^  BUujam 
Weirsiraet  (1666).  C'est  la  Polyçlçtt^  mirar 
de  Le  Jay,  dont  on  #  mtrancbé  tout  ce  qui  pré- 
cède les  titres.  F.  TfiSfiBn. 

LeIODf;.  Discours  historUpÊ^  tur  l*s  jprtacipalcs  édi- 
tions des  Bibles  polyglottes  i  Parb,  171S.  to  IS,  p.  IM- 
IM.  S79,  m,  MO  8iS,  S46,  SiT.  -  Colomiès,  GaUia  orin^ 
talis,  p.  MS.  -  Ménsipe ,  UemmtUuM,  Iob.  Il,  tl.  -  Cbr- 
vliUrr,  De  COriglne  de  la  Typographie,  part.  I,  p.  M. 
S98.  -  Balllet,  Jugements  des  Savants,  ion.  II,  S.  - 
Lambedus.  ÈibUoth.  Hndobon.,  loin.  I.  p.  16*.  —  U- 
caille,  Histoire  de  l'Imprimerie,  ttv.  Il,  H«-  *M.  - 
Wolftts.  B^bliotheca  kebroica.  lom.  I. 

LBJAY  ( Gabriel'FrançQUt),  érodit  français, 
né  à  Paris,  en  1657,  mort  dana  la  même  rille, 
le  ai  février  1734.  Il  était  neveu  deNicoUs  Lejay, 
baron  de  JiUy,  garde  des  Sceaux  et  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris.  GatMiel- François 
Lejay  fit  ses  études  che^  les  jésuites,  y  prononça 
ses  vœux,  et  devint  l'un  de  leurs  plus  éloqaaits 
professeurs.  Durant  plus  de  trente  années  il  ocf 
cupa  les  chaires  de  rhétorique  et  d'éloquence 
dans  divera  collèges  de  Paris,  surtout  «o  r^liéfe 
Louis-le-Grand,  où  il  eut  Voltaire  pour  «tève. 
L^ay  semblait  avoir  deviné  la  destinée  de  soa 
jeune  disciple,  avec  lequeil  il  avait  soaTeot  d« 
vives  discussions  et  auquel  il  disait  :  «  Va, 
malheureux,  tu  lèveras  un  jour  rétendanl 
du  déisme  en  France.  »  Lejay  mourat  préîet 
du  collège  Louis-le-Grand.  On  a  de  lui  :  U 
Triomphe  de  la  Religion  sous  Louis  U  GroMd, 
représenté  par  des  inscriptions  ei  des  de- 
vises; Paris,  1687,  in-12;  —  Gallos  tamfalH 
ab  hoste  nescios  quam  vinçi,  Oratio;  1694; 

—  Jte^t  ob  deleclum  régi»  %trbi  ikovum  pr^ 
sulem,  solemnis  gratiarum  Actio  ;  1696;  — 

—  Josephus  fratres  agnoscens;  Joseph  vs 
venditus;  Josephus  JBçypio  prjBftetus  ;tn- 
gédies,  1696,  1699,  in-ia;  —  Gloria  sstculi 
Gallis  vindicata;  1699,  iD-12;  —  Danid; 
Damocles;  Abdolonymus  ;  dramea,  1703;  — 
limandre,  pastorale  an  l'bonneur  de  Philippe  V, 
1703  ;  —Ludovico  Magno paci^viUçri  Gra- 
tulatio;  1703;  ^/ocoM  stcundi,  Magn^'Rri- 
iannisf  régis,  Laudalio/unebris;  1703  ;~  La 
véritable  Sagesse  ei  Considérations  pour  tous 
les  jours  de  la  semaine ,  frad.  de  l^Ualiea  da 
P.  Segoeri  ;  1703;  —  Les  Devoirs  du  ckréiiem 
sur  ce  gui  regarde  la  foi  et  les  nanirt»  tires 
de  V Écriture  et  des  Pères;  1703;  -*  In  na 
talibus  serenissimi  ducis  BrUanniac  Oralio 
extemporalis  ;  1704,  în-13;  —  Les  AniiquUn 
romaines  de  Denys  d'BaUcarnasae ,  trad.  <to 
grec  et  annotées  ;  1723, 2  Tol.  in^**  ;  —  Biàlio- 
theca  Rhetorum,  prxeepta  et  exempta  eo»- 
plectens  qu»  tam  ad  oraloriam  fiscssUatan 
quam  ad  poetioam  pêrtimni;  Pam,  iTtt, 
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2  toi.  ia-é"*^  Veoise,  1747,  2  toI.  m-4«;  Ingol- 
jstadt,  1765,  6  vol.  in*8«;  Douv.  édit,  plus  com- 
plète, I>ari6,  ^809-1813,  3  Yol.  m-8°.  On  y 
trouTe,  outre  Jes  ooTrages  précités,  rindication 
de  beaucoup  d'écrits  ioédits  ou  dont  Timpres- 
sioo  était  restée  ignorée.  A.  L, 

Dieui  da  Badier,  Jtmrnal  de  f^erdwn,  t.  v,  p.  m 
(  tables  ).  —  Dnvernet.  rie  de  rottairt,  p.  IS;  -  Mé- 
m9irêt  d0  rrfwnr.  Juin  17M  tt  mn  iTtt.  ~  Vëhbé 
BeUeoger.  dqq  Uttru  dioa  1«  3ieroure  de  France  ^ 
man-mal  iTts. 

LEJKV^iB  (Claude),  célèbre  musicien  du 
seizième  siècle,  plus  coqdu  sous  le  nom  de 
Claude  Cejeunè,  ou  simplement  sous  celui  de 
Claudin  (1),  naquit  à  Yalenciennes,  vers  1540; 
on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  elle 
paratt  devoir  être  fixée  entre  les  années  1598  et 
1603.  Claude  Lejeune ,  qui  était  en  grande  faveur 
à  la  cour  de  Henri  III,  fut  chargé,  avec  Salmon 
et  Beaulieu ,  de  composer  la  musique  des  (êtes 
splendides  qui  furent  données  au  Louvre,  en 
1581, à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeuse 
arec  mademoiselle  de  Yaudemont,  belle-soeur 
du  roi.  Un  auteur  contemporain ,  Thomas  d*£m- 
bry  ou  d'Ambry,  ami  de  Claude  Lejeune ,  parle 
des  merveilleux  effets  que  produisit  sa  musique; 
ses  éloges,  malgré  son  exagération,  n*en  at- 
testent pas  moins  la  réputation  dont  l'artiste 
jouissait  alors  en  France.  Après  la  mort  de  Hen- 
ri IH,  Claude  Lejeune  passa  au  service  de  Hen- 
ri IV,  ainsi  que  le  prouvent  les  titres  de  ses  ou- 
Trages  imprimés  à  La  Rochelle,  en  159S,  et  à 
Paris  pendant  les  années  suivantes  ;  il  remplis- 
sait alors  à  la  cour  les  fonctions  de  composi- 
teur de  la  chambre  du  roi,  tandis  que  Du 
Caurroy  y  occupait  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle. Une  odede  Thomas  d'Embry  ou  d'Ambry, 
placée  en  tête   d'un  recueil  de  morceaux  de 
Claude  Lejeune,   intitulé  :  Le  Printemps,  et 
inoprimé  à  Paris  en  1603,  témoigne  qu'à  cette 
époque  ce  compositeur  n'existait  déjà  plus  ;  cette 
ode  a  pour  titre  :  Ode  sur  la  Musique  de  dé- 
funct  sieur  Claudin  Lejeune.  On  doit  en  con- 
clure que  cet  artiste  mourut,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  entre  les  années  1598   et 
1603.  Il  avait  embrassé  la  religion  réformée; 
néanmoins  on  trouva  dans  ses  papiers ,  après  sa 
mort,  une  messe  à  cinq  et  à  six  voix,  qui  fut 
publiée,  en  1607,  par  Pierre  Ballard. 

Bien  que  Claude  Lejeune  ait  conservé  dans  la 
plupart  de  ses  compositions  les  formes  da  style 
fugué  des  maîtres  du  seizième  siècle ,  son  mé- 
rite comme  musicien  savant  a  été  exagéré  par 

(J)  Le  TériUble  nom  de  famille  de  ce  nnslclen  était 
ijeiemne:  on  tu  trouve  la  preave  étidente  dans  la  pre- 
rotâre  Mllloii  de  aea  paaumes.  pvkttée  en  iSM^  aprèi  ta 
mort,  91  dMiée  paria  s^ur  de  iVtlste  a«  due  de  BooU- 
lon ,  prince  de  Sedaa  :  l'épltre  dédlcatofre  de  roavrage 
est  signée  Céeiie  Lêfeune. 

Le  proDoa  de  Clauili  on  Clnitfl»  a  MC  eolifondre  ce 
miudcien,  par  quekioes  auteurs,  avec  Claude  de  Ser- 
mizy,  maître  de  chapelle  de  François  l*',  qu'on  appelait 
aos«(  Claudin,  et  dont  tes  compositions  sont  Indiquées 
«»Q«  ce  ooBi  «ans  Ivm  reciwiU  de  chnasoM  et  4c  fflot«tai 
pubUés,  en  1M9  et  tU4,  par  Pierre  <\U:ii9nant. 
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i  ses  contemporains.  Ses  ourrages»  souTent  in- 
I  oorrects,  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
I  avec  ceux  des  bons  maîtres  de  Técole  romaine  ; 
mais  ils  ^  font  remarquer,  principalement  ses 
chansons  françaises,  par  un  tour  élégant  et 
facile.  Cependant  ils  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  de  Tinvention  aux  compositions  de 
Roland  de  Lassus,  d'Ârcadet  et,  surti>ut  de 
Clément  Jannequin. 

On  connaît  dece  musicien  :  Livre  demeslanges 
de  C.  Lejeune,  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
voix;  Anvers,  Christophe  Plantin,  1685,  6  vol. 
On  y  trouve  des  motets  latins ,  des  madrigaux 
italiens,  des  chansons  françaises ,  et  un  Éc/to  à 
dix  parties;  —  Dodicacorde  contenant  douze 
psaumes  de  Vavld  mis  en  musique  selon  Us 
douze  modes  approuvez  par  les  meilleurs 
autheurs  anciens  et  modernes,  à  deux,  trois, 
quatre, 'Cinq ,  six  et  sept  voix;  La  RocheHe, 
1598,6  vol.  in-i**.  Les  paroles  sont  celles  de  la 
traduction  française  de  Clément  Marot.  —  Le 
Printemps ,  à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept  et  huit  parties;  Paris ,  1603, 6  vol.  in-4*'; 
—  Missa  ad  placitum,  cum  quinque  et  seplem 
vocibus;Psim,  1607,  in-fol.  ;  — Premier /ii>re 
contenant  cinquante  psaumes  de  David  mis 
en  musique  à  trois  parties  ;  Paris,  P.  fiallard, 
1C07,  3  vol.  L'année  suivante  le  même  impri- 
meur publia  le  second  et  le  troisième  livre  de 
ces  psaumes;  —  Les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique  à  quatre 
et  cinq  parties;  La  Rochelle,  in-4°;  ces  psaumes 
ont  eu  beaucoup  de  succès;  —  Oclonaires  de 
la  Vanité  et  Inconstance  du  Monde,  mis  en 
musique  à  trois  et  quatre  parties;  Paris, 
1610,  4  vol.;  cet  ouvrage  contient  trente- six 
chansons  françaises;  —  Second  livre  de  Mes- 
langes;  Paris,  1612,4  vol.  Ce  recueil,  composé 
de  morceaux  à  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  dix 
voix,  renferme  des  chansons  françaises ,  des  ma- 
drigaux italiens,  des  psaumes,  des  motets,  un 
Magnificat,  etc.  D.  DemneBaron. 

Le  P.  Merseone  ,  Harmonie  univertetie.^  Kourdelot. 
Histoire  de  la  Mvslgve,  elc.-inmeyyA  gênerai  Histor^ 
^fMuÊic.  r-Fétia,  atoçrapMe  universelle  det  Mvsieien». 
-Le  même,  Mémoirn  tur  tes  MtiUeiens  nêerlandiàis.  — 
Patria,  IJist.  de  l'Art  Musical  en  France. 

hBjEVSE  (Paul),  missionnaire  français .  né 
en  1592,  mort  le  7  août  1664.  11  entra  dans 
la  Société  de  Jésus,  et  fut  envoyé  propager  la 
Toi  cathonque  au  Canada.  Durant  dix-sept 
années  qu'il  demeura  dans  cette  contrée,  il  dé- 
ploya l>eaucoup  de  zèle;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  espérances ,  et  il  compta  peu  de 
prosélytes  parmi  les  Indiens.  II  revint  en  France 
vers  1632,  et  publia  aussitôt  sa  Brieve  Relation 
du  Voyage  de  la  I^ouvelle- France  ;  Paris,  1632, 
ia-8°.  Le  P.  Lejeune  retourna  au  Canada  en  1634, 
e\  n'en  revint  que  cinq  ans  plus  tard  ;  il  fit  pa- 
raître alors  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la 
Nouvelle-France  depuis  Van  1634  jusqu'en 
tan  1639;  Paris,  1640,  7  vol.  in-12.  Les  ou- 
vrages du  p.  Lejeune  sont  les  premiers  et  les 

17, 


519 


LEJEUNE 


$20 


plus  complets  qui  apprirent  an\  Européens  les 

iivrurs  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Moid. 

Ils  sont  encore  fort  intéressants;  une  grande 

partie  des  peuplades  dont  il  parle  ayant  disparu 

et  le  reste  diminuant  chaque  jour.      A.  on  L. 

De  Baeker,«MtotAieMe  de  la  SnctéU  de  JëmM.-IMîru 
édiJUoitêi, . 

LBiBUiiB  {Jean-Nicolat),  antiquaire  fran- 
çais, né  en  1750,  mort  à  Metz,  le  1"  février  1826. 
Après  avoir  été  attaché  pendant  de  longues  an- 
nées à  la  famille  Tschudy  en  qualité  d*homroe 
d'alTaireSy  il  fut  employé  comme  ingénieur  expert 
au  cadastre  depuis  1S06.  Il  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  det  Antiquaires  de 
France ,  société  dont  il  était  correspondant  : 
Notice  sur  les  Voies  romaines  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  avec  une  carte,  1826  : 
Lejeune  y  décrit  le  trajet  de  six  voies,  dont  deux 
n'avaient  pas  encore  été  signalées.  Il  en  avait 
omis  une  septième,  que  M.  Bégin  a  indiquée 
dans  son  Histoire  littéraire  du  Pays  Messin; 
—  Notice  sur  les  Antiquités  du  dépctrtement 
de  la  Meurthe;  1826.  11  avait  aussi  envoyé  à 
l'Académie  royale  de  Metz  une  Notice  sur  un 
camp  romain  découvert  près  de  Boulay.  J.  V. 

Béfio,  Bioçr.  dé  la  MoUlU.  —  Qoérard,  La  FtoMê 
EMtir. 

iAiiÊX^w,{ljmis- François  baron),  sénéral  et 
,  peintre  français,  né  à  Strasbourg,  en  1 77^  mort  en 
/  f  ^  f  /  4A»,  Enrôlé  volontaire  en  1792,dan8  la  compagnie 
/  des  Arts  de  Paris,  il  fut  fait  peu  de  temps  après  ser- 
gent au  1''  bataillon  de  l'Arsenal,  et  passa  en  1 793 
dans  rartillerieà  La  Fère.  Il  se  trouva  aux  sièges 
de  Landrecies,  du  Quesnoy  et  de  Valendennes,  où 
le  général  Jacob  le  choisit  pour  aide  de  camp.  A  la 
fin  delà  même  année,  il  fut  nommé  lieutenant  ad- 
joint du  génie;  il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1794  en  Hollande  et  une  partie  de  celle  de  1795. 
Appelé  en  1798  au  dépôt  de  la  guerre,  il  passa  de 
brillants  examens,  à  la  suite  desquels  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  adjoint  au  corps  du  génie,  et 
fut  attaché  au  général  Berthier,  ministre  de  la 
guerre,  comme  aide  de  camp.  Après  la  t>ataiile 
de  Marengo,  il  fut  nommé  capitaine  en  titre.  La 
Journée  d'AusteriItz  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  Il  prit  encore  part  à  une  foule  de  sièges  et 
de  oomlMits,  fut  fait  colonel  an  siège  de  Sara- 
goAse  et  général  de  brigade  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  le  23  septembre  1812.  Pendant  la 
retraite  de  Russie  et  dans  la  campagne  de  Saxe, 
il  fut  ohef  d'état-mijor  général  du  1*'  corps  d'ar- 
mée, puis  des  trois  corps  réunis  sous  les  ordres 
du  maréchal  Oudinot.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Lutzen,  au  passage  de  la  Sprée,  à  Bautzen  et  à 
d'autres  afTaires.  Au  comfcîat  de  Hoyerswerda, 
il  sauva  l'armée  du  maréchal  Oudinot  en  dé- 
truisant l'artillerie  prussienne.  Dans  sa  longue 
carrière  militaire,  Lejeune  s'était  particulière- 
ment fait  remarquer  au  passage  de  l'Ourthe, 
à  la  prise  de  Lintz  et  au  siège  de  Kolberg. 
Après  la  bataille  d'Essling,  ce  Ait  Lejeune, 
alors  aide  de  camp  du  marchai  Berthier,  qui  se 


chargea  de  procurer  4  Napoléon  U  barque  sur 
laquelle  il  s'échappa  de  111e  Loban.  Il  porta 
ensuite  aux  maréchaux  Bessières  et  Massèna 
l'ordre  de  la  retraite.  Sous  la  restauration,  il 
entra  dans  le  corps  d'état^major.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  passa  dans  la  section  de  réserve  de 
rétat-major  général,  et  se  retira  à  Toulouse.  Le 
général  Lejeune,  qui  avait  été  blessé  plusieurs 
fois  sur  les  champs  de  bataille,  reçut  dans  ses 
foyers  un  coup  de  feu  dans  le  bras  tiré  à  bout 
portant  par  un  braconnier.  En  assistant  aux 
grandes  batailles  de  la  révolution  et  de  l'empire, 
ridée  lui  était  venue  de  les  représenter.  Il  reçut  des 
leçons  du  peintre  Valenciennes,  et  exposa  saooes- 
sivement ,  d'après  ses  souvenirs  personnels,  en 
1800  :  Incendie  de  Charleroi  ;  -—  en  1801  :  £a 
Bataille  de  Marengo,  toile  qui  fut  achetée  par  le 
premier  consul;  -* en  1802  :  Bataille  terrestre 
d: Aboutir;  ~  Bataille  du  mont  Thabor;  - 
en  1804  :  Bataille  de  Lodi;  —  en  1806  :  Ba- 
taille des  Pyramides  ;  —en  1808  :  Bivouac  en 
Moravie;  —  en  1810  :  Bataille  de  Sowuh 
Sierra  :  —en  1819  :  Attaque  d^un  convoi  près 
de  Satinas  en  Biscaye;  ~  en  1824  :  Passage 
du  Rhin  par  Jour  dan;  —-  Bataille  de  la 
Moskowa;  —  Bataille  de  la  Chiclana;^  en 
1827  :  Une  Scène  du  siège  de  Saragosse;  — 
en  1835  :  Edgar d  Lejeune  faisant  la  guerre  à 
Polichinelle;  —  Promenade  aux  chdleaus 
de  Crac;  —  La  Cascade  du  lac  d'Oo,  près 
Bagnères  de  Luchon  ;  —  Xe  Jardin  du  Afo- 
sée  de  Toulouse  par  le  vent  cTautan  ;  —  en 
1842  :  Vues  de  Tarascon  ;  —en  1843  :  Merida 
en  £stramadure;'-eia  1845  :  Vue  de  Carrare 
et  de  sa  carrière  de  marbre  blanc.  En  1803, 
Lejeune  obtint  la  grande  médaille  d'or.  L.  L— t. 
Sarrut  el  Btint-Edme,  Hippr.  tfef  Hommn  dn  Jour, 
tomeiv,  t*  partie,  p.  tM.  —  iliofr.  mUv.  et  portât.  de$ 
Contemp.  *  Ch.  (iabet,  Diet,  det  Artutet  de  téeole  Jiramç. 
au  dix-nemviime  iiéele.  —  Uvreti  de»  Salam^  isoo-isu. 
LBJEiTNB-DiBiCHLBT  {Gustave) ,  mathé- 
maticien allemand,  né  à  DOren  (Prusse  rhé- 
nane), le  11  février  1805,  mort  à  Gœttingue, 
le  8  mai  1859.  Après  avoir  fini  ses  éludes ,  il 
se  rendit,  en  1822,  à  Paris,  et  devint  précepteur 
des  enfants  du  général  Foy,  où  il  eut  l'occasion 
de  se  lier  avec  plusieurs  mathématiciens  célèbres, 
entre  autres  Fourier.  En  1826  il  composa  un 
mémoire  remarquable  sur  l'impossibilité  de 
quelques  équations  indéterminées  du  cinquièine 
degré.  En  1827  il  se  fixa  à  Breslau,  en  qualité 
de  répétiteur  à  l'université;  l'année  suivante  il 
fut  appelé  à  Berlin  pour  y  occuper  une  chairede 
mathématiques.  Après  la  mort  de  Gauss  (voy. 
ce  nom  ),  il  fut  jugé  digne  de  remplacer,  à  Pu- 
niversité  de  Gcettingue,  ee  savant  illustre.  I>e- 
puis  1832  il  fit  partie  de  l'Académie  dos  Sdenoes 
de  Beriin ,  et  en  1854  il  lût  nommé  associé  étrvi- 
ger  de  l'Institut  de  France.  M.  Lcjfenne-Dlrielilet, 
à  l'enseignement  duquel  se  sont  formés  la  plupart 
des  jeunes  géomètres  de  l'Allemagne,  s'est  oocapé 
spécialement  de  deux  hranehes  de  nathév»- 
tiques  :  1*  de  la  théorie  des  équations  anx  diffé- 
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reooes  partielles,  des  séries  périodiques  et  des 
intégrales  définies,  théorie  qui  est  d'une  si  grande 
importaiiGe  pour  les  questions  de  physique  ma- 
thématique;  2"  de  la  théorie  des  nombres,  par- 
tie la  plnséiévée  et  la  plus  ahstraite  des  sciences 
exactes.  11  a  enrichi  la  science  d'un  grand  nombre 
de  découvertes  prédeases ,  contenues  dans  une 
série  de  mémoires  qui  ont  été  publiés,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Ber- 
Un  j  et  dans  le  Journal  de  Mathématiques  de 
CrêUe,  et  qui  sont  presque  tous  écrits  en  fran- 
çais. Nous  en  indiquerons  les  suiTants  :  Ae- 
eherches  sur  les  diviseurs  j>remiers  d^une 
classe  de  formules  du  çuatrièmedegré  (  Crelle, 
Journal  de  Mathématiqws,  t.  UI);  —  Mé- 
moire  sur  Vimpouibilité  dequelquu  équa- 
tions indéterminées  du  dnquièmedegré  (t.  111); 
—  Démonstration  nouvelle  de  quelques  théo- 
rèmes relatifs  aux  nombres  (  t.  III  )  ;  —  Q«e«- 
tion  d'analyse  indéterminée  (t.  III);  -^Notes 
sur  les  intégrales  définies  (t.  IV);  —  Sur  la 
convergence  des  séries  trigonométriques  qui 
servent  à  représenter  une  fonction  arbitraire 
entre  des  limites  données  ( t.  IV  )  ;  ~  Solution 
d^une  question  relative  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur  (  t.  V)  ;  —  Démonstra- 
tion d'une  propriété  analogue  à  la  loi  de 
rédprocUé  qui  existe  entre  deux  nombres 
premiers  quelconques  (t  UL)\-^  Démonstra- 
tion du  théorème  de  Fermât  (1)  jusqu'à  la 
guatorsième  puissance  (t  IX);  —  Sur  les 
intégrales  eulériennes  (  t.  XV  );  --  Sur  les 
séries  dont  le  terme  général  dépend  de  deux 
angles  et  qui  servent  à  exprimer  des  fonc- 
tions arbitraires  entre  des  limites  données 
(L  XVII);  —  Sur  Vusage  des  intégrales  défi- 
nies dans  la  sommation  des  séries  finies  ou 
ou  infinies  (tXVII);<-  Sur  la  manière  deré- 
soudre  réguo/to»  t'— pu>  =1,  au  moyen 
des  /onctions  circulaires  (t  XVU);  —  Sur 
Vusage  des  séries  infinies  dans  la  théorie 
des  nommes  (t.  XVIII);  —  Recherches  sur 
diverses  applications  de  Fanalyse  infinitési- 
maU  à  la  théorie  des  nombres  (t.  XIX  et  XXI)  ; 
-'Recherches  sur  la  théorie  des  nombres  com- 
plexes (t.  XXU  )  ;—  Recherches  sur  les  formes 
quadratiques  à  coefficients  et  à  indétermi- 
nées complexes  (  t.  XXIV)  ;  --  Sur  un  moyen 
général  de  vérifier  Vexpression  du  potentiel 
relattfà  une  masse  quelconque ,  homogène  ou 


(DM.  Kammer.  nembre  de  l'Académie  des  Scleneesde 
Bettla.  qui  a  nceédé  à  M.  LejeoDe-DIrtchet  dent  la 
cteire  de  aulbémaUaaet  à  ruolverslté  de  celle  vlUe,  a 
depai»  doaoé  ue  déoioiutraUoB  de  nmponibUlté  de 
réqoatloo  M  4*  ya  s  ponr  toua  le*  noaabrea  prenalert 
Impafn  qnl  ne  ae  trouveat  pas  dana  les  nenérateara 
éBB  \  (D— S)  noaibrea  prenlera  bemouUicDa  i  par 
cseaple  poor  d=:  s.  T«  il,  il»  17, 19,  st,  M.  si,  4i.  4S,  etc. 
Le  Bénolre  de  M.  Kammer  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie dca  Sdencea  de  Parla,  et  ae  trouve  dana  le  XL*  tome 
da  loomal  de  Crelle;  la  démooatrailon,  quoiqu'elle  a'ap- 
pOqee  à  aa  Irèa-gnad  nombre  de  cas,  n'a  cependant  paa 
tdote  la  féaérattté  requise ,  et  U  faut  encore  attendre  la 
"I  de  ce  céMbre  j^robléme. 


hétérogène(i.  XXXII);  —  Sur  lastabilité  de 
réquilibre  (t.  XXXIT);  —  Sur  la  réduction 
des  formes  quadratiques  positives  à  trois 
nombres  entiers  indéterminés  (t  XL  )  ;  —  Sur 
un  problème  relatif  à  ladivision  (t.  XLVU); 
—  De  formarum  binariarum  secundi  gradus 
composUione  (  t.  XLVII)  ;  —  Éloge  du  mathé- 
maticien Charles-Gmtojve-Jaeob  Jacobi,  lu  à 
TAcadémie  des  Sdenoes  de  Beriin,  le  1*'  juillet 
1862  (tUI).  R.  METsa. 

ConaarfatioRa-ZeMee».  —  Jonnuil  de  Crelle. 
LSJOLLB  (Pierre  m),  écrivain  du  dix- 
septième  siècle,  dont  la  vie,  nous  le  croyons  du 
moins ,  est  restée  faiconnue.  C'était  un  de  ces  ri- 
meurs  français  qui,  brouillés  pour  motifs  quel- 
conques avec  le  gouyernement  de  Louis  XI V,  se  re- 
tiraient en  Hollande.  Celui-ci  séjourna  sans  doute 
longtemps  à  Amsterdam,  et  connaissait  fort  bien 
cette  yille  ainsi  que  le  prouve  la  description  qu'il  en 
a  donnée  en  vers  burlesques,  et  qui,  imprimée  en 
iMà  chez  Jacques  Le  Curieux^  forme  un  petit 
volume  que  les  amateurs  placent  dans  la  collec- 
tion eizevirienne,  et  qui  s'est  quelquefois  payé 
jusqu'à  cinquante  francs.  Les  vers  de  Le  JoUe 
révèlent  un  imitateur  de  Scarron  ;  il  y  a  une 
grande  fiicilité,  mais  la  série  d'images  tri- 
viales quMI  se  platt  à  tracer  finit  par  devenir 
singulièrement  rebutante.  Il  jugea  à  propos  de 
mettre  en  tête  de  son  livre  une  dédicace  à  très- 
vilains  ,  trèS'Sales ,  très-lourds  et  très-igno- 
rants  Messieurs  les  boueurs  et  cureurs  de 
canaux  d^AmsterdanuObeerroùB  aussi  qut  des 
bibliographes  avaient  supposé  que  le  nom  de  Le 
JoUc  pouvait  être  un  pseudonyme;  et  comme  la 
Description  d'Amsterdam  offre  quelques  pas- 
sages presque  identiques  avec  la  Relation  bur- 
lesque d'un  Voyage  de  Copenhague  à  Brème 
(Leyde,  1676),  on  avait  supposé  que  Clément, 
auteur  très-peu  connu  de  ce  second  ouvrage , 
pouvait  aussi  avoir  composé  le  premier;  cette 
opinion  est  d'ailleurs  abandonnée  par  les  elze- 
viriographes  les  plus  experts,  et  Le  Jolie  est  re- 
gardé comme  un  personnage  nullement  imagi- 
naire. 6.  Broret. 

Pleters,  ^nna/«f  de  Vlmvrimtriê  det  ElaeeUr. 

LE  JUGE  (G.),  peintre-graveur  français,  vivait 
à  Paris  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  n'a 
point  de  renseignements  sur  la  vie  et  les  études 
de  cet  artiste;  à  en  juger  par  son  style,  il  appar- 
tenait à  l'école  de  Simon  Vouet  ou  de  quelqu'un 
de  ses  élèves.  U  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs 
de  ses  compositions,  telles  que  :  La  Sainte  Fa- 
mille, Apparition  de  Jésus  à  Madeleine, 
Hécube  reconnaissant  le  corps  de  Polydore, 
Les  Images  des  Dieux  païens,  suite  de  treize 
pièces,  in-4*.  D'après  Augustin  Carrache,  il  a 
donné  La  Dernière  communion  de  saint  Jé- 
rôme ;  mais  ce  dernier  morceau  est  d'une  touche 
maigre  et  froide.  P.  L— y. 

R.  Dumesnil,  U  Ptintre-Grawwr,  IT,  M-Sl. 

Lft  JC8TE  OU  JDST  (Jean  et  Juste),  sculp- 
teurs ,  nés  à  Tours,  vers  la  fin  du  quinzième 
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eiècle,  YiTaîent  dans  ]a  première  moitié  da 
seizième.  Ces  deux  frères  trayaillèrent  toujours 
en  commun,  et  ont  laissé  en  France  plusieurs 
monuments ,  qui  sont  au  nombre  des  plus  pré- 
cieuses sculptures  de  la  renaissance.  Celui  qui 
sans  doute  commença  leur  réputation  fut  le  tom- 
beau des  enfants  de  Charles  VIII et  cTAnne  de 
Bretagne^  qu'on  admire  dans  une  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Tours.  Les  deux  jeunes  enfants 
sont  couchés^  la  tête  reposant  sur  des  coussins  ; 
deux  an^es  prient  auprès,  tandis  que  deux  autres 
à  leurs  pieils  tiennent  leurs  écussons.  Le  cou- 
Tercle  du  sarcophage  est  orné  d*arabesqiies  et 
de  bas-reliefs  représentant  les  travaux  de  Sam- 
son.  En  1527,  les  frères  Le  Juste  furent  chargés 
par  François  T'  du  mausolée  de  Louis  XI l  et 
d'Anne  de  BretagnefàesUné  àl*abbaye  de  Saint- 
Denis;  mais  comme  on  sait  que  Tltalien  Paul 
Ponce  Trcbati  y  travailla  également,  on  est 
réduit  aux  conjectures  pour  attribuer  à  cha- 
cun de  ces  artistes  ce  qui  lui  appartient;  toute- 
fois, l'opinion  la  plus  générale  est  que  les  figu- 
res sont  de  Paul  Ponce  et  que  tout  le  reste  est 
Tœuvre  des  deux  frères.  On  leur  attribue  encore, 
mais  sans  preuvejemo/iumen^  de  Louis  de  Pon- 
cher  et  de  sa  femme  qui  était  à  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  et  un  Christ  au  tombeau  entouré 
des  saintes  femmes,  de  saint  Jean ,  de  saint  Ni- 
codème  et  de  Joseph  d*Arimathie.  Ces  figures 
colossales  en  terre  cuite,  placées  dans  Tcglise 
Saint-Florentin  à  Amboise,  représentent  toute 
une  génération  de  cette  famille  Babou  de  La  Bour- 
daisière»  qui  semble  avoir  eu  le  triste  privilège 
de  fournir  des  maîtresses  aux  rois  de  France. 
Les  quatre  femmes  offrent  les  portraits  fort 
ressemblants,  dit-on,  de  Marie  Gaudin,  femme 
de  Philibert  Babou,et  de  ses  trois  tilles,  qui  suc- 
cessivement devinrent  les  maltresses  de  Fran- 
çois i"  ;  ce  prince  se  reconnaît  dans  le  saint 
Jean  »  et  Babou  père  dans  la  figure  du  Christ. 
K.  B-K. 

Alei.  Usoir,  gUtt.  ûei  Ari»  an  France  prouvée  par  les 
monument*.  —  Qcognara ,  Storia  délia  Scultura.  — 
Fonlenay.  Dict.  des  Artistes. 

LEKAIN  {Henri-Louis  Cain,  dit),  célèbre 
tragédien  français,  né  à  Paris,  le  14  avril  1728 , 
mort  dans  la  môme  ville,  le  8  février  1778. 
Son  père ,  fabricant  d'orfèvrerie ,  le  destinait  à 
lui  succéder  dans  sa  profession  ;  et  tenant  à  en 
faire  un  ouvrier  instruit,  il  le  fit  étudier  au  col- 
lège Mazarin.  C'est  là  qu'il  prit  le  goût  de  la 
déclamation;  Il  était  alors  d*usage  de  faire  pré- 
céder la  distribution  des  prix  parla  représenta- 
tion d'une  pièce  de  théâtre.  Le  jeune  Lekain , 
dont  le  père  n'était  pas  assez  riche  pour  faire 
les  frais  de  ses  costumes,  ne  prenait  part  à  cotte 
solennité  dramatique  que  comme  soufreur; 
mais  déjà  l'instinct  tragique,  qui  se  révélait  à  son 
insu,  lui  inspirait  des  réflexions  et  des  conseils 
sur  la  manière  de  sentir  et  d'interpréter  les  di- 
vers rôles  que  ses  condisciples  recherchaient  et 
s'appropriaient  avec  avidité.    Revenu  à    l'ate- 


lier de  son  père,  quH  seeoiMlut  dtns  la  mesure 
de  ses  forces,  avec  autant  d'intelligMiGe  que  de 
zèle ,  l'apprenti  orfèvre  n^ambitiouiaiC  paa  de 
plus  douce  récompense,  au  bout  de  la  seuianie, 
que  d'aller  au  parterre  de  la  C6médie>Fraftçaiie, 
applaudir  aux  chefe-d'ttnvre  de  la  «cène.  Bien- 
tôt cette  distraction  lui  devint  InsofReaiile,  et 
jaloux  de  donner  fessor  à  ce  penehant  impé- 
rieux qui  rentratnait  vers  la  déclaraatloo,  H  s^as- 
socia  pour  jouer  la  comédie  «  en  hamrfeùisie  », 
selon  sa  propre  expression ,  à  plusieurs  jeunes 
gens  de  son  âge.  Cette  société  s'établit  à  Fhôld 
Jabach,  cloître  Saint- Merry.  Le  succès  âe  cette 
petite  troupe  d*amateurs  prit  ât  telles  propor- 
tions ,  que  la  Comédle-Françaîae  en  KM  troo- 
blce  et  qu'elle  sollicita  et  obtint  ia  soppramn 
(le  ces  représentations.  Voltaire  ayant  en  ocea- 
I  sion  iVy  entendre  Lelcaîtt  devina  sontaleat  fetor. 
Il  se  le  fit  présenter,  et  à  pailir  de  ce  joor  se 
déclara  son  protecteur.  H  voulut  d*abord  le  dé- 
tourner du  desseiù  de  ^  faire  comédien  ;  niais 
Lekain,  devenu,  par  h  mort  de  ma  père, 
j  maître  de  ses  actions,  s'y  montrant  l>len  rtefai, 
I  Voltaire  se  chargea  de  le  défrayer  de  toot,  et 
Faida  de  ses  conseils  pendant  plus  de  six  moia  : 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est  de  ee  grsmà 
homme  lui-même  que  Leicafta  reçnC  lespremièrag 
leçons  de  l'art  qu'il  devaR  illustrer.  En  atleodant 
que  son  protégé  ftt  en  état  et  parattre  anr  b 
scène  française ,  it  le  fit  jooer  sor  un  petit  théAIre 
qu'il  avait  fait  construire  êmé  sa  mafaea  et  mt 
celui  de  la  duchesse  du  Maine  h  Sceaux.  Snfie, 
le  14  septembre  1750,  Lekain  fbt  admis  à  déba- 
ter  dans  la  tragédie  de  Bruttts  par  le  rOie  de 
Titus.  On  sait  que  ses  commencements  ^i^ai 
aussi  pénibles  que  brillants.  Ses  débats  se  pro- 
longèrent pendant  dft-sept  mois,  te  laissant 
ainsi  dans  l'incertitude  la  plus  cmelle;  car  ja- 
mais acteur  n'excita  plus  de  dîssenthneats.  Ses 
adversaires,  presque  toute  la  Cofw^dîe  «•  tête, 
qui,  mettant  tout  en  «irvre  pour  le  éécouraper, 
avaient  fait  venh*  exprès  de  ^rdeamPaeleur  Bd- 
lecourt,  afin  de  le  lui  opposer,  \m  reAisatent  la 
chaleur,  la  verve  et  jusqu'à  natelNgeoee.  Ses 
partisans,  faisant  la  partderînexpérience,  excu- 
saient ses  défauts  et  procTamaieitt  en  lui  lluMnnK 
de  génie  qui  ferait  oublier  les  Baron,  les  Do- 
fresne,  ses  prédécesseurs.  Fafigné  de  tant  de 
persécutions,  Lekain  renonça  à  l'espérance  d'être 
reçu,  et  il  était  an  moment  decétf^r  â  llnvflatioa 
du  roi  de  Prusse  et  de  se  rendre  à  Berlin,  quand 
la  princesse  de  Bobecq^  qui  l'aimait  et  le  {proté- 
geait ainsi  que  Voltaire  s'opposèrent  à  son  des- 
sein. C'est  seulement  après  avoh*  obtenu,  bod 
sans  peine ,  de  Grand  val»  son  chcC  d'emploi,  de 
jouer  le  rôle  ù^Orosmane  h  la  cour,  qu'il  em- 
porta enfin  son  ordre  de  réception.  H  en  fht  re- 
devable au  suffrage  de  Lomî^  XV.  On  s^ètait 
efforcé  de  prévenir  contre  lui  ee  prince,  qni  av»t 
un  goùt  juste  et  naturel.  Après  te  r^préscnlalion. 
le  roi  parut  étonné  qu'on  parlât  si  mal  de  fac- 
teur quMl  venait  d'entendre,.  «  llm'afHt  pknrer , 
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dit-il,  moi,  qui  ne  pleure  guère;  je  te  reçois.  » 
Lekain  fut  admis  le  24  révrier  1752,  à  quart  et 
demi  de  part;  il  n'arait  reçu  jusque  là  que 
douze  cents  litres  par  an.  Tou.s  les  enuuis , 
tous  les  obstacles  qu*il  avait  rencontrés  sur  sa 
foute  n^avalent  fait  quMrriter  son  ardeur,  et  il 
appliqua  désormais  tous  ses  soins ,  toute  sa  vi- 
gilance à  se  corriger  de  ses  défauts.  On  lui  re- 
proctiaft  dès  le  principe  les  imperfections  de 
son  tisage  ei  de  sa  voix  ;  il  vdùlut  que  le  travail 
et  Part  vinssent  à  son  secours  pour  les  réformer. 
11  s*accoutumà  à  donner  à  sa  physionomie  une 
expression  vive  et  marquée  qui  en  Ht  disparaître 
Tes  désa^féments  ;  il  Sut  dompter  son  organe  et 
l'assouplir  si  heureusement,  que  les  critiques  les 
plus  éclairés  de  son  temps  déclarent  n'avoir  ja- 
mais entendu  aucune  voix  humaine  dont  tes  in- 
flexions fussent  plus  sûres  et  plus  variées ,  d^un 
pathétique  plus  touchant  et  plus  terrible.  Enfin, 
11  atteignit  au  point  de  produire  une  illusion 
telle,  que  dans  les  moments  de  passion  il  n'é- 
tait pas  rare  d*entendre  les  femmes  s*écrier  aus- 
sitôt qu'il  avait  parlé  :  Qu'il  est  beau! 

Idolâtre  de  son  art.  soucieux  de  ses  progrès, 
Lekain  y  consacrait  tout  son  temps ,  tous  ses 
instants ,  toutes  ses  dépenses.  Non  moins  fami- 
liai^fsé  avec  le  dessin  qu'avec  f'étudede  îTiistoire, 
il  entreprit,  de  concert  avec  M"*  Clairon,  de  ré- 
former le  costume ,  qui  jusqu'à  eux  offrait  l'i- 
mage d'one  friperie  burlesque.  S'il  n'y  réussit 
pas  complètement ,  il  ne  fant  pas  moins  lui  tenir 
compte  de  ses  efTorts  et  des  améliorations  qu'il 
introduisit.  C'est  lui  encore "Vjul  provoqua  avec 
beaucoup  dinsistance  la  suppression  des  ban- 
quettes qui  encombraient  la  scène;  il  est  vrai 
que  la  libéralité  du  comte  de  Lauraguais  contri- 
bua à  trancher  favorablement  la  question  (  t7ô9  ). 
D'un  autre  côté,  on  peut  reprocher  à  Lekain 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  offert  l'exemple  de 
cette  déplorable  manie,  si  fort  usitée  depuis  parmi 
les  comédiens,  de  donner  des  représentations 
en  province.  Sa  fortune  y  gagna,  sans  doute; 
mais  les  jouissances  du  public  se  ressentirent  de 
ses  absences,  trop  fréquentes  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  que  ne  justifiait  pas  d'ailleurs 
suffisamment  l'état  de  sa  santé. 

Citer  les  rôles  dans  lesquels  Lekain  a  brillé,  ce 
serait  vouloir  citer  tous  ceux  qu'il  a  joués.  Ceux 
de  Tancrèdey  de  Mahomet ,  de  Gengis  fondè- 
rent sa  réputation.  Zamore ,  Bhadamiste,  7V<- 
comède,  Oreste  et  surtout  Orosmane  ne  lui 
firent  pas  moins  d'honneur.  N'oublions  pas  Né- 
ron, qui  jusqu'à  lui  n'avait  été  qu'un  rôle  secon- 
daire, et  dans  lequel,  grâce  à  sa  pantomime,  aussi 
puissante  que  sa  déclamation ,  il  sut  présenter 
K  la  vive  et  frappante  image  de  la  jeunesse  d'un 
tyran  échappant  pour  la  première  fois  aux  liens 
de  la  contrainte  et  de  l'habitude  ».  L'anecdote 
qui  suit  en  fournit  la  preure  :  dans  la  grande 
scène  de  son  fauteuil  M"**  Dnmesnil  jouait 
Agrippine  ;  elle  arriva  an  vers  fameux. 
Vont  eut  an  Ingrat,  vou  le  tStei  toujoorfl  ! 


En  prononçant  ces  paroles ,  la  célèbre  tragé- 
dienne s'oublia  au  point  de  frapper  sur  l'épaule 
de  Néron;  mais  Lekain,  toujours  maître  de 
lui-même,  se  leva  et  lança  sur  Agrippine  un  re- 
gard indigné  et  hautain  qui  la  pétrifia.  Le  pu- 
blic saisit  avec  intelligence  l'intention  du  tragé- 
dien, et  manifesta  son  enthousiasme  par  les 
plus  vifs  transports.  C'est  dans  le  rôle  de  Ven- 
dôme, qu'il  affectionnait,  que  Lekain  se  montra 
pour  la  dernière  fois.  Il  y  fut  généralement 
trouvé  supérieur  à  lui-même.  Une  violente  in- 
flammation d'entrailles  se  déclara  à  la  suite  de 
cette  représentation  ;  bientôt  elle  se  compliqua 
de  la  gangrène ,  et  dès  lors  toute  la  science  de 
Tronchin  fut  impuissante  à  combattre  le  mal. 
Depuis  le  24  janvier,  début  de  sa  maladie  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort ,  le  parterre  ne  cessa  de 
demander  de  ses  nouvelles ,  au  commencement 
du  spectacle  ;  et  lorsque ,  le  8  février,  il  lui  fut 
répondu  par  Monvel  ces  seuls  mots  :  «  11  est 
mort  »,  une  stupeur  générale  succéda,  et  tous 
les  spectateurs  sortirent  de  la  salle  à  l'instant 
même, en  répétant  :  «  11  est  mort!  » 

Lekain  ne  manquait  pas  d'instruction  ;  il  avait 
beaucoup  étudié  sur  son  art,  et  n'avait  rien  né- 
gligé pour  acquérir  toutes  les  connaissances  utiles 
au  but  qu'il  poursuivait.  Son  jugement  était  droit 
et  sain  ;  mais  il  avait  besoin  de  méditer  longue- 
ment et  profondément.  Sa  conversation,  qui 
n'olTralt  rien  de  saill&nt,annonçait  un  esprit  sage 
et  réfléchi;  cependant  il  avait  Pespril  d'à-propos, 
et  sans  reproduire  ici  sa  réponse ,  si  connue,  à 
certain  chevalier  de  Saint-Louis,  nous  citerons 
une  repartie  qui  l'est  moins.  Un  auteur  qui  avait 
éprouvé  des  revers  quelque  temps  avant  les  re- 
présentations du  Siège  de  Calais,  critiquait 
vivement  cette  pièce  au  foyer  des  comédiens, 
et  soutenait  qu'il  n'y  avait  pas  un  vers  à  citer. 
Lekain  lui  représenta  modestement  son  injustice, 
en  lui  disant  que  cette  tragédie  renfermait  de 
très-beaux  vers.  «  Citer-m'en  nn  seul ,  reprit 
l'anfeur  tombé ,  et  je  passe  condamnation.  » 
Alors,  indigné ,  Lekain  d'avance,  et  lui  récite  ce 
vers  : 

Vons  fûte«  mâlbenrenx,  et  vous  éte«  crael  I 

[  Acte?,  se.  X.] 

Ce  vers,  qui  rappelait  à  cet  auteur  envieux  sa 
tragédie  tombée,  le  força  de  se  retirer,  et  fe 
présence  d'esprit  de  Lekain  lui  Talut  les  applau- 
dissements des  personnes  présentes.  On  connaît 
le  bon  tour  qu'il  joua  à  Marmontel,  qui,  fort  de 
la  protection  de  la  marquise  de  Pompadour, 
avait  mutilé  le  Vencesîas  original  de  Rotrou, 
lorsque  cette  tragédie  fut  reprise  pour  la  conr. 

Lekain  eut  dans  le  cours  de  sa  carrière  quel- 
ques contrariétés  à  subir,  dont  son  incontestable 
supériorité  ne  le  préserva  pas.  Une  de  ses  mor- 
tifications la  pins  sensible  fut  f^on  empri.<K>nne- 
ment  pendant  vingt-cinq  jours  au  For-f  Èvêque,  à 
Ht  suite  de  l'mcident  orageux  qui  signala  (16  avril 
1765)  une  des  représentations  de  ta  pièce  de 
de  BelloT.  Lekain  avait  été  marié.   11  avait 
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ï ,  par  tncHnatk» ,  une  jeune  actrice  du 
roème  théâtre.  Reçue  à  Tessai ,  en  1757,  elle  dé- 
tint sociétaire  en 'l  761,  grâce  à  Tlnfluencede 
son  mari ,  se  retira  en  1767,  et  mourut  en  1775. 
Deux  fils  naquirent  de  cette  union.  Par  une  fa- 
talité bien  étrange,  Voltaire,  qui  fut,  pour  ainsi 
dire,  son  mattre,  ne  le  vit  jamais  jouer  depuis 
ses  premiers  essais.  Ce  fut  le  jour  même  qu'on 
inhuma  Lekain,  que  son  illustre  Mécène  revint  à 
Paris,  après  tant  d'années  d'absence. 

Les  Mémoires  de  Lekain  ont  été  publiés  par 
son  fils  atné;  ils  sont  suivis  d*une  Correspon- 
dance (inédite)  de  Voltaire^  Garrick,  Colar- 
ifeaif,etc.;  Paris,  anix,  1  vol.  in-8*;  une  autre 
édition,  précédée  de  réflexions  sur  cet  acteur 
et  sur  Part  théâtral^  par  F.  Talnia,a  paru  chez 
Pontbieu  ;  Paris,  1825,  in-s"*.  Elle  fait  partie  de 
la  Collection  des  Mémoires  sur  VArt  drotna^ 
tique.  Ces  mêmes  Mémoires  ont  été  repro- 
duits, mais  tronqués,  dans  la  Bibliothèque  des 
Mémoires  relatifs  à  VhUtoire  de  France , 
t.  VI,  parE.  Barrière;  Paris, Didot,  18461849, 
in-12.  On  a  publié,  en  1816,  une  brochure 
intitulée  :  Lekain  dans  sa  jeunesse,  on  Dé- 
tails historiques  sur  ses  premières  années , 
écrits  par  lui-même  ^  itt-8*.  Les  mémoires  de 
Tadeur  Mole  contiennent  sur  ceux  de  Lekain 
une  notice  assez  bien  fiiite. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  le  Journal 
manuscrit  des  représentations  de  Lekain ,  ^ 
une  copie  certifiée  authentique  par  son  fils  aine 
d'une  Description  de  toutes  les  villes  qu'il 
avait  parcourues  dans  ses  voyages,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  in-4''  de  355  pages.  Lekain  fut 
l'éditeur  de  la  première  édition  de  la  tragédie 
d'Adélaïde  du  Guesclin;  Paris,  1766,  in-S*". 
Elle  était  précédée  d'une  préface  de  l'éditeur. 
K.  ne  Mannb. 

Corrupoudanee  de  yoUmire  -  Idên  de  Grimm,  - 
idem,  d^  La  Harpe.  ^  Mercure  de  France,  mara  ITTS. 
—  Mémoirei  de  Moté.  —  Mémoires  de  Lekain.  —  Ga- 
lerie du  Théâtre' Françaii,  par  temazurier. 

LB  KRUX  (  John  ) ,  graveur  anglais ,  né  en 
1784,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  2  avril  1846. 
Élève  de  James  Basire ,  il  s'attacha  surtout  à 
reproduire  les  dessins  d'architecture,  et  fut  un 
des  artistes  qui,  par  leurs  efforts  persévérants, 
contribuèrent  à  ramener  le  goât  au  culte  de 
l'art  gothique.  Il  grava  la  plupart  des  planches 
des  ouvrages  suivants  :  Architectural  Antiqui- 
ties  de  Britton;  —  Antiqvities  of  Normandy  ^ 
Gothic  Examples  et  Gothic  Spécimens,  de 
Pugin;  —  Westminster  Abbey  et  Churches, 
de  Neale  ;  —  Memorials  of  Oxford  and  Cam- 
bridge, etc.  Son  fils,  J.-ff.  Le  Keux,  suit  la 
même  profession..  P.  L—y. 

BnglUk  Cyelop.  (  Biographe }. 

LB  LABOUBBUE  {Claude),  généalogiste 
français,  vivait  an  dix- septième  siècle  11  était 
prév6t  de  l'abbayede  llsle-Saiute-Barbe-lès-Lyon  ; 
mais  ayant  parlé  d'une  manière  indiscrète  du  cha- 
pitre de  son  église  à  l'archevêque  de  Lyon  en 
loi  présentant  son  premier  o^ivrage,  il  se  trouva 


en  butte  aux  persécutioBs  de  ses  collègues,  et  fut 
forcé  de  résigner  sa  prév6té.  On  a  de  lui  :  yo- 
tes  et  Cotrections  faites  sur  le  Bréviaire  de 
Vabbaye  de  Lyon;  Lyon,  1643,  in-8*;  ~  Les 
Mazures  de  Vabbaye  de  ruie-Barbe-tès-Lyon, 
avec  U catalogue  de  sesabbez;  Lyon,  1A65- 
1 682,  in-4*  ;  —  Discours  de  Vorigine  des  armes, 
et  des  termes  usitezpour  VexplicaUon  de  la 
science  héraldique;  Lyon,  1658,  in-4*;  — 
Épitre  apologétique  oûùln  le  père  Menestrier, 
iii4*  ;  —  Histoire  généalogique  de  la  Maison 
de  Sainte-Colombe  et  autres  maisons  alliées; 
Lyon,  1673,  in-8o.  J.  V. 

Nleéron.  IMn.,  t  XIV,  p.  IIT.  -  LekNig,  MN.  kUL  de 
la  France, 

LB  LABOrBBUB  (  Louis) ,  poSte  français , 
neveu  du  précédent,  mort  le  21  juin  1679,  à  Mont- 
morency, n  était  bailli  de  cette  ville,  poste  qu'a- 
vaient occupé  son  père,  son  grand- père  et  son 
trisaïeul.  On  a  de  lui  :  les  •  Victoires  du  duc 
d*Anguien,  en  trois  divers  poèmes  ;  Paris. 
1647,  in-4'»  ;—  Charlemagne,  poème  héroique, 
Paris,  1664,  1666,  1687,  in-12;  —  La  Pro- 
menade de  Saint-Germain  ;  Paris,  1669,  in-12; 
—Avantages  de  la  langue  française  sur  la  la- 
tine ;  Paris,  1669,  in-12.  J.  Y. 

Nicéron.  Mim.,  U  XIV,  p.  its.  -  Lelonf.  MU.  But.  de 
la  France, 

LB LABOURBCE  (Jean  ),  historien  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montmorency,  en  1623, 
mort  au  mois  de  juin  1675.  Il  commença  de 
bonne  heure  à  écrire,  et  il  avait  à  peine  dii- 
huit  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  premier  ou- 
vrage. Il  était  à  la  cour  en  1644,  en  qualité  de 
gentilhomme  servant  du  roi,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  accompagner  la  maréchale  de  Goébriaot 
{voy,  ce  nom)  en  Pologne,  où  elle  allait  con- 
duire Marie  de  Gonzague,  mariée  au  roi  Ladt«- 
las  IV.  Le  Laboureur  fit  le  voyage  avec  cette 
princesse,  et  revint  un  an  après  aveo  la  maré- 
chale. Dès  qu'il  fut  de  retour  en  France,  fl  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  fait  anmânier  du 
roi.  Ayant  obtenu  le  prieuré  de  Juvigné,  il  en 
prit  le  titre,  sous  lequel  il  est  aussi  connu.  Ses  ou- 
vrages lui  valurent  en  1664  la  dignité  de  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Michel.  Il  laissa  ses 
papiers  à  Clairembaud,  généalogiste  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  On  a  de  Jean  Le  Laboureur  : 
Recueil  des  Tombeaux  des  personnes  illus- 
tres dont  les  sépultures  sont  dans  V église 
des  Célestins  de  Paris,  avec  leurs  éloges,  gé- 
néalogies, armes,  blasons  et  devises;  Paris, 
1641,  in-4°;  1642,  in-fol.;  —  Relation  du 
Voyage  de  la  royne  de  Pologne  et  du  retour 
de  madame  la  maréchale  de  Guébriant,  enn- 
bassadrice  extraordinaire  et  surintendante, 
de  sa  conduite  par  la  Hongrie,  V Autriche^  la 
Styrie,  la  Carinthie,  le  Frioul  et  r  Italie;  Paris, 
1647,  in-4*  :  cet  ouvrage  contient  un  discours 
historique  sur  toutes  les  villes  et  États  par  où  a 
passé  Tanbassadrice  et  un  traité  particulier  do 
royaume  de  Pologne,  de  son  gouremement  an- 
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ciea  et  moderne,  de  ses  proTinces  et  de  ses  prin- 
ces, avec  plusieors  tables  généalogiques  de  son- 
Terains;  —  Histoire  du  Comte  de  Guébriant, 
maréchal  de  France;  Paris,'  1656,  in-fol.  : 
cette  histoire  est  composée  sur  les  mémoires 
da  maréchal,  sur  les  instructions  de  la  cour, 
des  lettres  du  roi  et  des  ministres,  et  d'antres 
papiersd'État  ;  Tautear  y.a  joint  l'histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Budes  et  d*antres  familles 
de  Bretagne  qui  en  sont  issues;   —  Les  Mé- 
moires de  Michel  de  Castelnau,  seigneur  de 
Mauvissière;  Paris,  1659,  2  vol.  in-fol.  :  ces 
ménnoires  avalent  d^à  été  imprimés  en  1621  ; 
Le  Laboureur  les  augmenta  de  plusieurs  com- 
mentaires manuscrits,  de  lettres,  négociations  et 
autres  pièces  secrètes  et  originales  ;  il  y  joignit 
les  éloges  des  rois»  princes  et  personnes  illus- 
tres du  temps  et  l'histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Castehiau;  il  entreprit  ce  traTail  à  la 
prière  de  Jacques  de  Castelnau,  maréchal  de 
France;  -^  Histoire  do  Charles  FI,  roy  de 
France»  écrite  par  les  ofdres  et  sur  les  mé- 
moires et  les  avis  de  Guy  de  Monceaux  et 
de  Philippe  de    VilUtte,  abbés  de  Saint- 
DenySf  par  un  auteur  contemporain,  reli- 
gieux de  leur  abbaye,  traduite  sur  le  ma- 
nuscrit latin  tiré  de  la  bibliothèque  de  M.  le 
président  de  Thon  ;  Paris ,  1663 ,  S  toI.  in-fol.  Le 
Labooreur  devait  joindre  à  sa  traductioB  des 
commentaires  qu'il  n'a  pas  publiés  ;  il  a  seulement 
placé  en  tète  du  premier  volume  des  Mémoires 
pour  servir  (^introduction  à  VHistoire  du 
règne  de  Charles  VI  et  une  Histoire  parti' 
culière  des  quatre  princes  gouverneurs  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  VI, 
avec  des  tables  généalogiques  de  tous  les  descen- 
dants de  ce  roi  ;  comme  l'histoire  do  religieux 
anonyme  de  Saini-Denys,  que  Le  Labooreur 
croit  être  Benoit  Gentien,  finit  à  .1416,  il  y    a 
joint  rhistoiie  du  même  prince  par  Jean  LeA- 
vre,  sieur  de  Saint-Remy,  lequel  passe   lé- 
gèrement sur  les  premières  années  de  ce  règne 
et  ne  commence  à  s'étendre  qu'à  partir  de  141 1  ; 
—  Tableaux  généalogiques  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois  depuis  saint  Louis  jusqu*à 
présent,  des  princes  et  princesses  gui  vivent 
et  de  plusieurs  seigneurs  du  royaume  ;  Paris, 
1683,  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  contient  le  nom  et 
les  armes  de  près  de  huit  cents  familles,  a  été 
publié  par  le  père  Menestrier  ;  —  Discours  de 
V origine  des  Armoiries  ;  Paris,  1684,  m-4*.  Le 
père  Lelong  pense  que  les  deux  derniers  tomes 
des  Mémoires  de  Sully,  qui  furent  imprimés  en 
1662  à  Paris,  in-fol.,  l'ont  été  par  les  soins  de 
Le  Laboureur.  Brunet  lui  attribue  l'édition  des 
Économies  royales;  Paris,  1664,  avec  une  suite 
qui  renferme  les  événements  depuis  1610  jusques 
en  1628.  On  lui  attribue  Réponse  au  libelle  inti- 
tulé :  Bons  avis  sur  plusieurs  mauvais;  1650, 
in-4*.  Le  Laboureur  avaitlaissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  la  Pairie  de  France,  qui  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale.         J.  V* 


LeloDg.  BWiatké^m  Hitl«Htm  éê  Im  Franc:  -  ni. 
céron.  Mémoires  pomr  servir  à  PlUsUfêre  dfs  hommes 
aiustres,  toioe  XIV ,  p.  ni.  —  ^rbler.  Dictionnaire 
des  jânoHgmet.  —  Bronet,  MoKml  du  Uàraire,  p.  SM. 

VBhkÈ  (Claude-Mariê),  poète  breton,  né  le 
8  avril  1746,  à  Gorreqoearcoom,  près  Lannilis, 
mort  le  1 1  juin  1 791 ,  è  Landemeau.  II  était  avocat, 
et  fut  à  la  révolution  nommé  juge  an  tribunal 
du  district  de  Landemeau.  On  a  de  lui,  en  pa- 
tois bas-breton,  divers  morceaux  de  poésie, 
deux  poèmes,  des  chansons,  des  satires  et  des 
épigrammes,  qui  ont  joui  longtemps  d'une  cer- 
taine popularité.  «  Ses  vers  ont  encore  ja  faculté» 
disait  Cambry  en  1799,  de  foire  rire  aux  éclats, 
d'un  rire  inextinguible,  les  hommes  de  la  cam- 
pagne les  moins  instruits,  les  gens  de  la  ville  les 
plus  éclairés,  les  femmes,  les  enfants,  tous  ceux 
qui  les  entendent.  Il  serait  impossible  d'en- 
donner  une  idée  ;  leur  esprit  tient  presque  tou- 
jours à  l'originiltté,  à  la  poésie,  an  mordant  du 
langage.  >  Le  poème  intitulé  Michel  Morin 
(  imprimé  à  Moriaix,  vers  1775  )  est  cité  comme 
un  chefwl'cBUVTe  de  style  et  de  gatté  ;  c'est  au 
reste  une  paraphrase  ingénieuse  de  la  pièce  ma- 
caronique  qui  porte  le  même  titre.  K. 

Hlorcee  de  Kerdanet,  Xw  Éerivains  de  ta  Bretagne, 
aST.  -  Cambry,  yofoge  dans  le  Finittére,  11,  tTT. 

LBLAND  OU  LATLOHDB,  archéologue  an- 
glais, né  à  Londres,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  le  18  avril  1 552.  Il  commença 
ses  études  à  l'école  de  Saint-Paul  sous  William 
Lely,  et  les  acheva  au  collège  du  Christ  à  Cam- 
bridge. On  prétend  qu'il  fut  agrégé  à  cet  établis- 
sement. Cependant  il  ne  tarda  pas  à  le  quitter,  et 
passa  plusieurs  années  dans  le  collège  de  AU- 
Souls  à  Oxford.  A  la  connaissance,  alors  rare, 
de  l'ancien  allemand  et  du  welche  (gallois),  il 
joignait  ceWt  du  grec  et  du  latin.  Il  se  fortifia 
dans  les  langues  classiques  par  un  voyage  à 
Paris,  où  il  connut  Guillaume  Budée,  Lefèvred'É* 
tapies,  Paul  Emile,  Jean  Ruel,  François  Silvius, 
et  apprit  en  même  temps  le  français,  l'italien  et 
J'espagnoi.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  et  devint  chapelain  de 
Henri  YIII,  qui  le  nomma  recteur  de  Popeling 
dans  le  territoire  de  Calais,  le  choisit  pour  bi- 
bliothécaire,  et  le  nonuna,  en  1533,  son  anti- 
quaire. La  commission  qui  lui  conférait  ce  titre 
le  chargeait  de  rechercher  les  antiquités  d'An- 
gleterre, de  visiter  les  bibliothèques  de  toutes  les 
cathédrales,  des  abbayes,  des  prieurés,  des  col- 
lèges et  en  général  tous  les  lieux  où  se  conser- 
vaient des  manuscrits,  des  archives  et  autres 
documents  antiques.  Leiand  consacra  six  ans  à 
parcourir  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  et  à 
recueillir  les  matériaux  d'une  histoire  de  sa  pa- 
trie. Il  apporta  tant  de  zèle  dans  l'exêcuUon  de 
ce  dessein  que,  non  content  des  renseignements 
que  lui  roumissaient  les  bibliothèques ,  les  vi- 
traux et  les  sculptures  des  cathédrales  et  des 
monastères,  il  examina  les  débris  des  construc- 
tions romaines,  saxomies  ou  danoises,  et  nota 
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les  tumulus,  les  médailles  et  les  inscriptions.  Le 
roi  le  récompensa  de  son  infatigable  activité  en 
le  nommant  en  t542  recteur  d'Hasely  dans  le 
comté  d'Oxford  et  en  1543  chanoine  du  collège 
du  Roi  (maintenant  Christ-Ctiurch  )  à  Oxfoiâ. 


mas  Heame  ;  Oxford,  f  71 5, 6  toi.  iii-8*,  rfimpriné 
à  Londres,  1770.  Z. 

Wood,  Athenm  OxonUmes.  "  Ifaddetford,  lira  «/ 
LOmul,  Oêanu  emd  fFbod  ;  vn%  t  vol.  to-8*.  -  Ujk, 
mctivnnaire  Historique  «t  critiqMe,  —  Chanfe^. 
Dictionnaire  hittorique.  —  Nicéroo,  Mémnim  p»fer 


Leland  obtint  on  peu  plus  tard  une  prébende  t  urvir  à  rnuuHre  des  Hommes  utuar^,  t.  xxvui. 


dans  la  cathédrale  deSalisbury.  En  1545,  ayant 
arrangé  en  quatre  livres  la  partie  de  ses  recher- 
ches qui  se  rapporte  aux  illustres  écriTains  de 
la  Grande-Bretagne,  il  la  présenta  au  roi  sous  le 
titre  de  A  newe  year's  GifU,  avec  le  plan  du 
grand  outrage  qu'il  projetait.  Pour  le  composer, 
il  se  retira  dans  une  maison  qui  lui  appartenait, 
et  pendant  aix  ans  il  trayailla  sans  relâche. 
L'excès  du  travail  troubla  sa  raison,  et  ses 
grands  travaux  sur  les  antiquités  de  l'Angleterre 
ne  furent  jamais  achevés.  Les  papiers  de  Leland 
passèrent  entre  les  mains  du  précepteur  d'E- 
douard VI,  sir  John  Cheke,  qui  n'en  put  tirer 
parti ,  à  cause  des  persécutiouA  religieuses  qui 
suivirent  la  mort  de  ce  prince.  Forcé  de  quitter 
l'Angleterre,  il  laissa  quatre  volumes  in-fulio  des 
collections  de  Leland  à  Humphrey  Piirefoy.  Ces 
volumes  passèrent  à  Burton,  anteur  d'une  His- 
toire du  comté  de  Leicester,  lequel  se  procura 
huit  autres  volumes  des  manuscrits  de  Leland 
appelés  son  Itinéraire ,  et  déposa  le  tout  en 
1632  dans  la  bibliothèque  Bodiéienne.  Quelques 
manuscrits  de  Leland  font  partie  de  la  collection 
Cottonienne  dans  le  British  Muséum.  Ho- 
Itnshed ,  Dray ton ,  Camden ,  Dugdale ,  Stowe , 
Lambert) ,  Battely,  Wood  ont  fait  un  fréquent 
usage  des  matériaux  laissés  par  Leland.  Ce  sa- 
vant composa  avec  Nicolas  Udall  les  vers  anglais 
et  latins  qui  furent  prononcés  an  couronnement 
d'Anne  Boleyn.  On  a  de  Leland  :  ^xnix  in 
mortem  Thonuc  Viati;  Londres,  1542,  in-4*; 
—  Genethliacon  illust.  Edwardi,  principis 
Cambrise ;  Londres,  1543,  10-4".  Comme  l'au- 
tenr  avait  employ?>^ans  ce  poëme  de  vieux 
mots,  il  y  joignit  un  Syllabuâ  et  Interpretatio 
antiquarum  Dictionum;  —  Assertio  incly- 
tfssimi  Arturii,  régis  Britanniœ;  Londres, 

1544,  in-4*,  avec  un  Elenchus  antiquorum 
IS'omimim;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais 
par  Robinson,  sous  ce  tHre  :  Ancient  Order,  So- 
ciety  and  Vnitie  laudable  of  prince  Jrthur 
and  his  Knightly  armory  of  the  round  Ta- 
ble; 1583;  —  Cygnea  Cantio,  avec  des  Corn- 
mentarii  in  cygneam  caniionem,  indices  Bri- 
tannix  antiquitatis  locupletissimi ;  Londres, 

1545,  in-4»;  — Xottdfl^io  Pacw  ;  Londres,  1546, 
in-4*;  —A  newe  y  car' s  Gi//e;  Londres,  1549, 
in-8°  ;  —  Principum  ac  iltustrium  aliquot  et 
eruditorum  in  Anglia  virorum  Encomia, 
Trophœa^  Genethliaca  et  Epithalamia;  Lon- 
dres, «^549,  in-4»;  —  Commentarii  de  Scrip- 
ioribus  britannicis  f  publiés  par  Anthony 
Hall;  Oxford,  1709,  2  vol.  in-8";  —  ftinerary, 
publié  par  Thomas  Heame;  Oxford,  1710-1712, 
9  vol.  in-S",  a  en  plusieurs  édition.s;  —  De  ré- 
bus britannicis  CoUectanea,  publié  par  Tbo- 


Ctialmcn,  Générât  Méotrm^Meai  iHetimuinf. 

iMhkitn (Jean),  célèbre  contiotersiste o- 
glais,  né  à  Wigau,  dans  le  Laneashire,  le  18  se- 
lobre  1691,  mort  le  16  janvier  1760.  A  l'Age  de 
six  ans  il  eut  la  petite  vérole,  et  perdît  à  la  sék 
de  cette  maladie  tontes  ses  faonUés  hrteHtt^ 
tuelles  ;  il  les  recouvra  un  an  après,  mais  il  n 
put  jamais  se  souvenir  de  ee  qu'il  avait  vu  et  (4- 
servé  avant  d'être  tombé  malade,  et  il  dot  et 
i  nouveau  apprendre  à  parier  et  à  lire.  Soo  père, 
commerçant  à  Dublin,  le  destina  à  Télat  eoel^ 
siastiqne.  En  1716  Leland  devint  pastenrid* 
joint  de  la  congrégation  des  dissidents  qui  <'^ 
tait  formée  dans  le  New-Row  à  Dublin.  Dam  h 
suite  il  se  fit  remarquer  par  une  série  d^onvras» 
où  il  défendit  avec  éloquence  M  religion  tbxh 
tienne  contre  les  attaques  des  athées  et  an 
déistes.  En  reconnaissance  de  son  savoir  étea<ia, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Bibliothèque  m- 
buiante,  l'université  d^Aberdeen  lui  envma  n 
1739  le  titre  de  docteur.  On  a  de  hif  :  An  ans- 
wer  to  a  late  book  entitled  :  Chri^tiaotT 
as  oM  as  the  Création;  Dublin,  1733,  S  to>' 
iii-8**,  ouvrage  dirigé  contre  Tindal;  —  Theèy 
vine  Authority  ù/lhe  Oldand  New  Testann' 
asserted,  with  a  particular  vindicatm  *' 
the  char  aciers  of  Moses  and  Prophels,  Jf«^ 
Christ  and  his  Apostles ,  againsi  the  in;Mf. 
aspersions  and  f aise  reasoning  of  a  booàn 
titled  :  <  The  mo^al  Philosopher  >  ;  Londr^-. 
1739,  in-8**  :  cet  ouvrage,  écrit  en  réfulati9i 
d'un  Kvre  de  Morgan,  provoqua  une  répooâ** 
ceiui-ci.  Leland  répliqua  par  un  second  rofaoe. 
qui  parut  en  1740.  Son  ouvrage  fnt  tradiiff  et 
allemand  par  Marsch;  Rostoek,  1756,  ia-S*;- 
An  Answer  to  a  pamphlet  entUled  :  On- 
tianity  oot  foundod  on  argument,  1742,  oposdk 
dirigé  contre  un  pamphlet  de- Henri  Dod«^ 
—  Re/lections  on  the  late  lard  Botivf 
brokers  Letters  on  ihe  study  and  use  of  i* 
tory;  Dublin,  1752,  in-8';  ~  A  View  of  tk 
principal  deistical  writers  that  hatf  ".» 
peared  in  England  in  the  last  and  prtsré 
century,  with  observations  upon  them;  tH 
2  vol.  ln-8**  :  cet  ouvrage,  dont  une  tradedH 
allemande  parut  à  Hanovre,  17&5,  en  2  «i 
in -8*',  eut  plusieurs  éditions;  celDe  «fe  iTf^f 
donnée  par  le  docteur  Brovm,  est  Qn«  des  pfet 
estimées;  l'ouvrage  de  Leland  a  servi  de  bt**! 
Y  Histoire  critique  du  Philosophisme  ajtfldi 
de  Tabaraud  ;  —  The  Advantage  and  Af 
sity  ofthe  Christian  Révélation, sàtncn  M 
the  State  of  religion  in  the  ancient  hem*H 
world;  1762, 2  vol.  in-4'';  unettoavelk^  ériti 
fut  donnée  en  2  vol.  in-S**  ;  une  tradocttoo  f'é 
çaise  de  cet  ouvrage  parut  à  Liège,  1 760, 4 
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in-n,  800S  le  titre  de  Nouvelle  démonstration 
évangéliquei  —  Sermons;  4  vol.  în-8**,  pu- 
bliés après  ia  mort  de  Leland  et  précédés  de  sa 
biographie  par  le  docteur  Isaac  Weld.      E.  G. 

Cbalnen ,  Bioçnp/Ueal  Dietion.  —  Aoae,  Néw  Biogr. 
DicUan. 

LELAND  (Thomas),  théologien,  érudit  et 
historien  anglais^  né  à  Dublin ,  en  1722,  mort  en 
1785.  11  fit  ses  étodes  à  Tuniversité  de  Dublin» 
où  il  fut  reçu  fellow  en  1746,  et  entra  dans  les 
ordres  en  l748.Devenu  bientôt  après  un  des  pré- 
dicateurs les  plus  renommés  de  Dublin,  il  fut 
chargé  en  1763  d'enseigner  les  préceptes  de  Té- 
loquence  à  Tuniversité  de  cette  ville,  et  Tut 
nommé,  cinq  ans  après,  chapelain  du  lord  lieute- 
nant d'Irlande.  On  a  de  lui  :  Historyof  the  Life 
and  Reign  of  Philip^  king  of  Macedon,  the 
failier  of  Àlexander ;  Londres,  1758,  1761  et 
1769,  in-4*;  ibid.,  1775,  2  vol.  in-8'';  Dublin, 
1806,  2  vol.  in-8°  ;  —  A  Dissertation  on  the 
Principles  of  human  Eloquence,  icith  parti- 
cular  regard  to  the  style  and  composition  of 
the  New  Testament  ;  Londres,  1764,  in-4'*  ;cet 
opuscule,  où  Tauteur  contestait  les  conclusions 
que  Warburf on  avait  tirées  des  défauts  de  style 
qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Testament,  fut 
Tiolemment  attaqué  par  Hurd;  Leland  publia 
one  réplique  écrite  avec  mesure  et  politesse; 
—  Hïstory  of  Ireland,  froni  the  invasion  of 
Henry  II  with  a  preliminary  discourse  oj 
the  ancient  state  oj  that  Kingdom  ;  Londres, 
1773,  3  vol.  in-4**,  ouvrage  superficiel,  mais 
d'une  lecture  agréable  ;  une  traduction  françaide 
en  fut  donnée  par  Eidous,  Maestricht,  1779, 
7  vol.  in- 12.  On  attribue  à  Leland  le  roman 
hislorique  :  Longswordy  eart  of  Salisbury; 
Londres,  1762.  Enfin  Leland,  qui  avait  donné 
en  1754  en  commun  avec  StoKes,  une  édition 
deDémosthène  (2  vol.  in- 12),  a  publié  une  tra- 
doction  anglaise  de  cet  orateur,  avec  notes 
historiques  et  critiques;  ce  travail ,  estimé  parut 
à  Londres,  1756-1770,  3  vol.  in-4».        E.  C. 

Clultaers,  BiograpMcal  DietUmarif.  —  Bose,  New 
Biùg.Dîet. 

;lblevx  (iicfo(pA«),  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  15  novembre  1812. 11  s'occupa  pendant 
longtemps  de  gravure,  et  débuta  au  salon  de 
1835  par  nne  aquarelle.  Bientôt  il  se  fit  remar- 
quer par  des  toiles  d'une  énergie  originale,  avec 
de  la  simplicité ,  de  la  hardiesse,  une  couleur 
brillante,  des  attitudes  pleines  de  caractère  ;  on  re- 
marque surtout  les  tableaux  oQ  il  retrace  des  scè- 
nes d'émeute.  En  1842  il  obtint  une  médaille  de 
troisième  classe,  en  1 843  et  1 848  une  médaille  de 
deuxième  classe,  et  la  croix  d'Honneur  en  1855.  On 
(tte  parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés  en  1836  : 
Chasseur  de  Picardie;  —  en  1837  :  Un  Par- 
chrr;  —  en  1838  :  Bas- Bretons;  —  Men- 
diant; —  en  1840  :  Jeunes  filles  bas-breton» 
nés;  —  Bûcherons  bas- bretons;  —  en  1841  : 
Rendei-vous  des  chasseurs;  —  en  1842  :  Le 
Paralytique;  —  La  Korolle,  danse  breton- 
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ne;  —  en  1843.:  Chansons  à  la  porte  cTune 
Posada;  —  en  1844  :  Cantonniers  de  la  Na- 
varre; —  Pêcheurs  de  la  Picardie;  —  en 
1845  :  Paires  bas-bretons  ;  —  Départ  pour  le 
Marché;  —  en  1846  ;  Contrebandiers  espa- 
gnols; —  Faneuses;  «—  en  1847  :  Jwnes  Pâ- 
tres espagnols  ;  —  Bergers  des  Landes;  —  Le 
retour  du  Marché;  —  Portrait  de  V auteur; 

—  en  1848  :  Improvisateur  arabe;  —  Fem- 
mes  arabes  du  Désert;  ■—  en  1849  :  Danse 
des  Djinns;  —  Le  mot  d'ordre;  —  Portraits 
d:* enfants;  —  en  1851  :  Famille  de  Bédouins 
attaqués  par  des  chiens;^  Patrouille  de 
nuit  enfém'ier  1848  à  Paris;  —  La  sortie, 
Paris  1848;  —  Promenade  publique;  — 
Chemin  creux  ;—  La  Forge;— V établi  ;  —  En 

1852  :  le  ^^juin  1848  à  Paris;  —  Une  place 
du  Marché  à  Dieppe;  —  en  1863  i  Dépicage 
des  blés  en  Algérie;  —  Terrassiers  aprèi 
le  repas;  —  Arrivée  au  champ  de  foire;  — 
en  1855  :  Champ  défaire  de  Sàint-Fargeau; 

—  Enfants  conduisant  des  oies;  —  Poules  et 
coqs  :  basse-cour  ;  —  Jeunes  Pâtres  condui- 
sant leurs  bêtes  aux  champs;  —  en  1857  : 
La  petite  Provence  aux  Tuileries  ;  —  Une 
Cour  de  cabaret  en  Basse- Bretagne;  —  En- 
fants effrayés  par  un  chien  ;  —  Une  jeune 
femme  et  une  jeune  fille  tricotant  (Basse- 
Brelagne);—  Pêcheurs  à  Vétang  et  machine 
à  battre  (Bourgogne  ).  L.  L— t. 

p.  Manu,  dans  le  Dictioimalré  d^  la  Conversation.  — 
Vapereau,  Dict.  univ.  det  Contemp,  —  Uvrets  det  Salons, 
fS8ft-i8S7. 

J  LÉLÉUX  (/Irmawd),  peintre  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  en  181k.  En  1832  il 
entra  dans  l'atelier  de  M.  Ingres  ;  il  suivit  ce  maître 
à  Rome  en  1834.  Son  séjour  en  Italie  ne  changea 
pas  son  goût  pour  le  genre,  et  de  retour  en 
France  il  imita  la  manière  de  son  frère  et  de 
M.  Eugène  Delacroix.  Il  retourna  depuis  en  Kalié, 
fit  un  voyage  en  Allemagne,  et,  en  1846,  le  gou- 
Ternement  français  lut  confia  une  mission  artis- 
tique en  Espagne.  Il  a  obtenu  une  médaille  de 
troisième  classe  en  1844,  et  une  médaille  de 
deuxième  classe  en  1847  et  1848.  Parmi  ses  ta- 
bleaux exposés  on  cite,  en  1839  :  Intérieur  baS' 
breton  ;  —  en  1840  :  Paysans  bas-bretons  ; — en 
1841  :  intérieur  d:Étable  du  Jura;— en  1842: 
— Intérieur  d'Atelier  ;  —  Intérieur  d'É table  ; 

—  en  1843  :  Repos  sous  les  arbres  dans  la 
forêt  Noire;—  en  1844  -.Laveuses  à  la  fon- 
taine; —  en  1845,  Zingari;  —  Baigneuses  ;— 
Forgeron;  —  en  1846  :  Danse  suisse;—  In- 
térieur d^ Atelier;  --  Le  Matin;  —  Le  Bou- 
quet ;  —  en  1847  :  Mendiants  espagnols;  — 
Guitarero;  —  Arrero  andaloux  ;  —  en  1848  : 
La  Fenaison;  —  Cazador  andaluz;^  Hita- 
dora  Pasiega ;  —  Mozo  de  mutas  ;  —en  1851  : 
Lavandières  de  Suisse;  —  Fripière  d'Es- 
pagne;^ Le  Matin,  intérieur  de  cuisine; 

—  en  1852  :  &uide  du  Saint-Gothard;  -^  eo 

1853  :  Manola;  —  Arriéras;  —en  1855  :  Dans 


685 


LBLE13X  —  LEUÈvaE 


les  bois ;'^  Récréation  maternelle;  ^  VEn- 
trctien  ;  —  en  1857  :  le  Bouquet  de  la  Mois- 
son. L.  L— T. 

Vapcrrao.  DM.  wilv.  éêi  Cowitmf,  —  Xlmrti  4m  Sa- 
Imu,  188»-ltlT. 

LRLIB!!.  f oy.  LilUAlflW. 

LB  uftTBB  (/«an),  UfloriMi français  de  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle.  Il  avait 
embrassé  l*état  ecclésiastique,  et  était  devenu 
clianoine  de  Vienne  (  Daophiné)  et  abbé  de  Saint- 
Ferréol.  On  a  de  lui  :  HUto&e  de  FAntiquilé 
et  saineteté  de  la  cité  de  Vienne  en  la  Gaule 
colique;  Vienne,  1626,  in-S«.      L— s— e. 

Ulong,  BlhlMMique historique  éê  la  Frmuft^n»  1,  L  U 
n*  Mf74,  low^i  ^  IV* B*  >7Me.  -  RochM,  JUograpkU  dm 


LBLIÉTBB  (Claude -Hugues),  chimiste 
français ,  né  à  Paris ,  le  28  juin  1752,  mort  dans 
la  même  viUe,  le  9  octobre  1835.  Il  apprit  la 
chimie  chez  un  apothicaire;  en  1793,  il  fut  em- 
ployé à  la  fabrication  de  la  poudre  et  du  sal- 
pêtre dans  les  ateliers  de  la  république.  Membre 
du  conseil  des  mines  à  sa  création,  il  fut  appelé 
à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  rinstitut  lors  de  son  organisation  en 
1795.  Plus  tard  il  devint  inspecteur  général  des 
mines.  Linconduite  de  sa  famille  le  mit  dans  la 
gène;  simple  dans  ses  goûts,  il  s*imposa  toutes 
sortes  de  privations  pour  payer  des  dettes  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  11  a  publié  avec  Pelletier, 
Darcet  et  Alex.  Girond  :  Description  de  divers 
Procédés  pour  extraire  la  Soude  du  sel  ma- 
rin ;  Paris ,  an  m,  in-4°.  11  a  donné  an  Jour- 
nal des  Mines  :  Note  sur  Remploi  du  schorl 
rouge  pour  colorer  la  porcelaine  de  Sèvres 
(  tome  III,  1795  )  ;  —  Ao/e  sur  le  Feldspath 
vert  de  Sibérie  et  Vexistence  de  la  Potasse 
dans  cette  pierre  (tome  IX,  1799);  —  Mé- 
moire sur  la  LépidoliteiUnd),;-^  Descrip- 
tion et  analyse  du  cuivre  arséniaté  en  lames 
(tomeX,  1801);  —  Découverte  de  VÉmeraude 
en  France  (ibid.  );  —  Sur  un  minerai  de 
plomb  suroxygéné  contenant  du  fsr  et  de 
Varsenic  oxydés  (tome  XI,  1802);  .  Note  sur 
le  Pechstein  de  Planitz  en  Saxe  (  tome  XVI, 
1803)  ;  ^Gisement  de  VHenolite  trouvé  par 
M.  Lelièvre  (tome  XXXVI,  1814);  —  Dans  les 
Mémoires  de  V Institut  :  Notice  surVUraniie 
et  sur  sa  découverte  en  France  (1804)  ;  ^Mé- 
moire sur  un  Manganèse  carbonate  perri- 
fère;  —  Delà  Yénite ,  nouvelle  substance  mi- 
nérale;—Rapport  sur  un  ouvrage  manuscrit 
de  M\  André,  ci-devant  connu  sous  le  nom  de 
P.  Chrysologue  de  Gy,  lequel  ouvrage  est 
intitulé  Théorie  de  la  sur/ace  actuelle  de  la 
Terre  (avec  Haùy  et  Cuvier,  1807)  ;—  Notice  sur 
le  gisement  du  Corindon  (1810).         J.  V. 

Quérard,  La  France  lAttir.  —  Boorqaelot  et  Maory, 
La  Littér.  franc  contemp. 

LBLitTBB  (  Pierre-Étienne-Gabriel) ,  dît 
Cb EVALUER,  fameux  empoisonneur  espagnol,  né 
en  1785,  k  Madrid,  guillotiné  à  Lyon,  le 29  janvier 
1821.  Venn  à  Paris  en  1803,  il  entra  àla  Banque. 
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Son  àlucalion,  des  protections,  la  fortune  de  toe 
père ,  tout  semblait  lui  promettre  un  «Taoce- 
ment  rapide,  lorsqu'on  découvrit  de  tws\  billds 
de  banque  sur  lesquels  la  signature  du  direc- 
teur était  parfaitement  imitée.  Les  soupçons  te 
portèrent  sur  Lelièvre,  qui  fut  arrêté  porteur  de 
papiers  attestant  son  crime.  Sa  famille  offrit  de 
payer  les  60,000  fr.  de  billets  émis  par  Leliène 
pour  le  sauver  d'une  mort  ignominieuse.  Foo- 
cher  consentit  à  laisser  étouffer  TaChire,  à  la 
condition  que  le  coupable  s'engagerait  dans  oo 
baUillon  colonial.  Dans  cette  position,  LeHèm  fil 
à  Anvers  la  connaissance  delà  veuve  d'un  oifider 
hollandais,  nommé  Debira.  Après  quelques  nn» 
passés  avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimité,  Le- 
lièvre déserta  les  drapeaux  français,  et  se  rendit 
à  Lyon,  muni  des  papiers  d'un  nommé  Pierre- 
Claude  Chevallier,  que  le  liasard  avait  mis  dus 
ses  mains  et  dont  il  s'appropria  l'état  ci?il.  II  ré- 
gularisa sa  position  par  un  faux  congé  et  uoe 
feuille  de  route  falsifiée.  Le  préfet  du  Rhdoe, 
de  Bondy,  l'accueillit,  avec  bonté  et  Tadmit  daos 
les  bureaux  de  la  préfecture,  à  la  division  de» 
finances.  La  veuve  Debira  vint  le  rejoindre;  bien- 
tôt sa  santé  déclina,  et  elle  expira  au  milieo  d'a- 
troces douleurs  d'intestins.  Huit  mois  après,  le 
5  mai  1813,  le  prétendu  Chevallier  épousa  uDed^ 
moiselle  Desgranges  :  au  bout  de  quelque  temps, 
il  en  eut  une  tille,  qui  périt  presque  aussitôt  dans 
des  convulsions;  la  mère  ne  survécut  que  Tîogt- 
trois  jours.  Le  lendemain,  le  veuf  lisait  en  plea- 
rant  auprès  de  la  morte  Vlmitaiion  de  Jésus- 
Christ.  Au  bout  d'un  an,  Lelièvre  épousa  Blar- 
giierite  Pizard.  Treize  mois  après  cette  joioe 
femme  périt  dans  des  convulsions  en  lais.^ot  oa 
fils.  Lelièvre  contracta  un  nouveau  mariage  arec 
une  demoiselle  Marie  Riquet,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  mère  :  son  accouchement  fut  pénible; 
mais  elle  semblait  se  remettre  lorsqu'elle  empira 
dans  une  crise  violente.  Cette  fols  des  charges 
graves  s'élevèrent  contre  Lelièvre.  Peu  de 
temps  avant  que  sa  femme  mourût,  il  s'était 
présenté  chez  un  pharmacien  pour  obtenir  du 
sulfure  de  potasse.  II  avait  amené  à  la  mori- 
bonde un  ecclésiastique  h  qui  il  avait  suggéré  de 
la  disposer  à  lui  faire  donation  de  tous  ses  biens. 
U  affecta  un  grand  désespoir  lorsque  cette  femme 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  et  pilit  quand  on  le 
menaça  de  faire  ouvrir  le  corps  de  la  défunte. 
Bientôt  il  convola  à  un  quatrième  mariage  avec 
une  demoiselle  Rose  Besson.  Le  fils  qui  lui  était 
resté  de  Marguerite  Pizard  avait  été  placé  ea 
nourrice;  Lelièvre  alla  le  chercher  le  2  août 
1819,  et  l'enfant  disparut  II  écrivit  pourtant  en- 
core que  cet  enfant  se  portait  bien.  Mais  la  fa- 
mille voulait  le  voir,  et  le  17  juin  1820  Leliè?Fe 
se  rendit  à  Saint  Rambert,  près  l'Ile  Barbe,  passa 
la  journée  à  jouer  avec  des  enfants,  à  qui  il  donna 
des  bonbons.  Il  emporta  un  de  ces  enfants  ;  mais 
atteint  par  le  père  il  fut  arrêté  :  Lelièvre  s'excusa 
en  disant  qu'on  lui  avait  volé  un  enfant,  et  qu'il 
en  avait  pris  un  autre.  Tons  ses  crimes  se  réré- 
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lèreni  alors,  et  le  faux  Chevallier  comparatdefant 
la  cour  d'assise»  du  RhOoe  les  11»  12  et  13  dé- 
cemktre  1820.  Ses  répooses,  remplies  de  contra- 
<!iclionschoquante8  et  de  protestations  hypocrites, 
ne  laissèrent  aucun  doute  sur  sa  culpabilité.  11. 
entendit  avec  sang-frùd  sa  condamnation  à  la 
peine  capitale ,  et  ne  cessa  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  protester  de  son  innocence,  disant  que 
«  à  l'exempte  de  notre  Seigneur,  Il  Mouffrait  sans 
être  coupable  ».  En  apprenant  le  rejet  de  son 
pourvoi  par  la  cour  de  cassation ,  il  s'abandonna 
à  un  violent  emportement,  qui  ne  céda  qu'aux 
consolations  de  la  religion.  Il  parut  fléchir  à  la 
vue  de  Téchafand ,  et  on  fut  obligé  de  le  soute- 
tenir.  On  ne  s'expliquait  guère  pourtant  l'inté- 
rêt qu'avait  en  Lelièvre  à  commettre  tous  ces 
crimes.  €k>mme  bien  d'autres  criminels,  il  cou- 
vrait sa  perversité  sous  les  dehors  de  la  religion. 
Il  était  même  obligeant  et  poli.         L.  L— t. 

BoulUe.  ReiatUm  complète  du  procès  de  LêUévre ,  dU 
€:h0oaU\er;  Lyon.  IBM,  Ina»,  et  trtlde  Ulièvr^  dâm 
VAntmatn  Ifécrotogiquê  Se  Mabal,  ittl.-  Bêoçr.  taU9. 
et  portât,  dês  Ccmtemv, 

s.ELiàTRB  (tfi/aire  ),olficier  français,  cé- 
lèlnre  par  la  défense  de  Mazagran,  né  vers  1800, 
mort  en  1851.  Il  était  soos-ofRcier  au  16*  de 
ligne  avant  la  révolution  de  Juillet,  et  fit  la  cam- 
pagne d*Alger  avec  son  corps.  Nommé  soos- 
Heutenant  en'  décembre    1830,  Il    revint  en 
France  avec  son  régiment  au  mois  de  janvier 
1832.  Une  ordonnance  du  3  juin  1832  ayant  or- 
donné la  création  de  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère d'Afrique,  Lelièvre  y  obtint  un  emploi;  en 
1 835  il  y  fut  nommé  lieutenant  11  prit  part  à  tous 
les  comK>ats  qui  eurent  lieu  contre  les  Kabyles 
aux  environs  de  Bougie,  et  se  distingua  surtout 
le   10  novembre  i83â  à  l'attaque  de  Damassar, 
où,  à  la  tète  d'un  détachement,  il  enleva  ce  village 
aux  nombreux  Kabyles  qui  l'occupaient.  En  mal 
1839,  il  fut  nommé  capitaine  au    f  bataillon 
d'infanterie  légère  d'Afrique ,  et  chargé  du  com- 
mandement de  la  10*  compagnie  de  ce  bataillon. 
Au  mois  de  novembre  il  fut  envoyé  .avec  cent 
vingt- trois  hommes  au  secours  de  Mazagran,  petit 
village  à  trois  kilomètres  de  Mostagsnem,  qui  crai- 
gnait les  razzias  de  l'émir  Abd-el-Kader.  Ce  petit  dé- 
tachement s'était  retranché  dans  un  chétlf  réduit 
fortifié.  Le  15  décembre  Ich  crêtes  des  mamelons 
situés  entre  Mostaganem  et  Mazagran  se  couron- 
nèrent de  plus  de  trois  mille  Arabes,  qui  com- 
mencèrent le  feu  contre  Mazagran.  La  garnison 
les  reçut  avec  vigueur,  et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Ils  se  retirèrent  alors;  mais  le 
2  février  1840,  un   lientenant  d'Abd-el-Kader, 
Mustapba-ben-Tami,  parut  devant  Mazagran  à  la 
tête  des  contingents  de  qnatre-vingt-deux  tribus, 
formant  ensemble  de  douze  à  quinze  mille  com- 
battants.  Un  bataillon    d'infanterie   régulière 
arat)eet  deux  pièces  de  canon  accompa^ialent 
cette  masse  confuse.  Le  capitaine  Lelièvre  avait 
pour  tout  matériel  de  guerre  une  pièce  de  quatre, 
quarante  mille  cartoudies  et  un  baril  de  poudre. 
Pans  la  matinée  du  1**  février,  un  poste  avancé 


avait  signalé  les  éclairenrs  ennemis.  Le  2  las 
Arabes  eommsneèrait  l'attaque.  Trois  cents  de 
leurs  fantassins  se  logèrent  dans  le  bss  de  la 
ville,  en  crénelèrsnt  les  maisons,  et  dirigèrent 
une  fusillade  très-vive  contre  le  fortin,  tandis 
que  des  cavaliers  l'attaquaient  du  c6té  de  la 
plaine  et  que  leur  artillerie,  placée  sur  un  plateau 
àdnq  on  six  centsinètres,  en  battait  les  murailles. 
Encouragés  par  le  nombre ,  les  plus  braves  vinrent 
planter  des  étendards  jusque  sons  les  murs  de 
la  casbah,  et  tons  se  précipitèrent  à  Tassant 
avec  fureur.  Pendantquatre  jours  et  quatre  nuits, 
l'attaque  demeura  acharnée,  et  la  défense  se 
soutint  héroïquement.  La  moitié  des  munitions 
de  guerre  ayant  été  épuisée  dès  le  premier  jour, 
le  capitaine  Lelièvre  commanda  à  ses  soldats  de 
ne  plus  repousser  l'ennemi  qu'à  la  bnionnette. 
Plusieurs  fois  le  drapeau  tricolore  arboré  sur  la 
redoute  fut  renversé  par  les  projectiles  arabes; 
chaque  fois  il  était  relevé  avec  enthousiasme.  Dans 
la  soirée  du  4,  le  capitaine  Lelièvre  dit  aux 
soldats  qui  l'entouraient  :  «  Nous  avons  encore 
.  un  tonneau  de  poudre  presque  entier  et  douze 
mille  cartouches  ;  nous  nous  défendrons  juqu'à  ce 
qull  ne  nous  en  reste  que  douze  ou  quinze;  puis 
nous  entrerons  dans  les  poudrières  pour  y  mettre 
le  feu,  heureux  de  mourir  pour  notre  pays.  » 
Aussitét  que  les  Arabes  avaient  paru,  le  lieute- 
nant-colonel Dubarail,  qui  commandait  à  Mosta- 
ganem, avait  ordonné  plusieurs  sorties  contre 
eux;  malheureusement  sa  garnison  était  trop 
faible  pour  qu'il  pût  tenter  de  dégager  Mazagran. 
Un  dernier  assaut  ayant  été  donné  sans  plus  de 
succès  contre  cette  place ,  le  6  an  matin,  par 
plus  de  deux  mille  Arabes ,  l'ennemi  se  retira 
dans  la  nuit,  emportant  cinq  à  six  cents  morts 
ou  blessés.  Le  7  au  matin  la  plaine  était  rede- 
venue  déserte,  la  garnison  de  Mostaganem  put 
délivrer  la  compagnie  enfermée  dans  Mazagran  ; 
elle  la  ramena  en  triomphe.  Les  défenseurs  de 
Mazagran  avaient  eu  trois  hommes  tués  et  seize 
blessés.  La  petite  colonne  de  Mostaganem  avait 
perdu  vingt-trois  hommes.  Ce  beau  fait  d'armes 
valut  au  capitaine  Lelièvre  le  grade  de  chef  de 
bataillon  au  1^  régiment  de  ligne  en  garnison 
àOran.  Une  médaille  fut  frappée  en  mémoire  de 
cette  glorieuse  défense  et  un  monument  fut  élevé 
par  souscription  en  l'honneur  des  cent  vingt- 
trois  héros  de  Mazagran.  Cependant  le  comman- 
dant Lelièvre  quitta  bientôt  l'armée,  et  son  nom 
rentra  dans  l'oubli.  L.  L— t. 

Motiiiêur,  mo. 

LELIÉTBB.  Voy.  LaGRANGB. 

LBLLi(  Saint  Camille  ns),  fondateur  d'ordre 
religieux,  né  à  Bucchianico(Abm7zecitérieure), 
le  25  mal  tSâO,  mort  à  Rome,  le  14  juillet  1614. 
Filsd'un  officier,  son  éducation  fut  peu  religieuse. 
IlétaitUbertinetjoueur.  Un  ulcère,  qui  lui  vint  àU 
jambe,  lui  fit  désirer  d'entrer  dans  un  couvent; 
les  Franciscains  le  rejetèrent  ;  lise  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  reçu  à  rhdpital  Salnt-Jacqoes-des-In- 
cnrables  :  il  y  fut  gôéri  momentanément ,  i 
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ensuite  chassé  pour  îMCHidaite,  £a  1509»  ii 
«'enrôla  dans  les  troupes  de  Venise,  y  servit  quel- 
que temps,  et  ayant  été  oongédié  apiÀ  la  guerre,  il 
aUa  servir  comme  manœuvre  ebei  les  Capn* 
eins  de  Hanfredonio.  Ce  fut  alors  qu'il  reprit  la 
▼olonté  de  se  faire  moine,  mais  son  infirmité  le 
Ikisait  repousser  de  tontes  parts.  Il  retourna  à 
l'hôpital  Saint- Jacques,  où  cette  fois  sa  bonne 
conduite  loi  procura  l'emploi  d'éoonome;  il  s'y 
flt  quelques  amis,  et  jugeant  que  jusque  alors  le 
service  des  malades  avait  été  trop  négligé  dans 
les  maisons  hospitalières ,  il  fit  ses  études  ehet 
les  jésuites ,  reçut  la  prêtrise ,  et  fonda ,  en 
IS84,  la  congrégation  des  Clercs  réguliers  spé- 
daleinent  destinés  au  service  des  malades,  des 
religieux  sont  Têtus  de  noir  comme  les  je* 
suites,  mais  ils  portent  une  grande  croix  tannée 
sur  le  côté  gauche  de  leur  soutane  et  de  leur 
manteau.  La  congrégation  des  Cleros  réguliers, 
approuvée  par  Sixte  V  le  8  noArs  Iô86,  fut  érigée 
en  ordre  religieux  par  Grégoire  XIT,  le  15  oc- 
tobre 1591.  Saint  Camille  de  Leili  se  démit  de  sa 
supériorité  en  1607,  et  fut  béatifié  par  Benoit  XVI 
en  1742.  A.  L. 

CIcatello ,  nta  CamUH  de  uaU,  -  J.-B.  RosM ,  FUa 
CwnUli  de  UUit,  -  Paquot ,  Mémoirei  pçur  rhMottt 
des  PayfBat,  t  X|,  p.  14. 

LELLI  (Jean- Aloysius),  savant  italien,  né  i 
Palerroe,au  seizième  siècle,  mort  en  lâ94.  11  fut 
sécrétait e  du  cardinal  Louis  Torres,  archevêque 
de  Montréal,  et  publia  :  Descriltione  del  real 
tempio  e  monasterio  di  S.-Maria-Nuova  di 
Monreale;  Rome,  1588,  in-4*;  la  seconde  édi- 
tion parut  sous  le  titre  de  :  Vite  deqli  arcives- 
covi^  abbati  e  siynori  di  Monreale;  historia 
délia  cbiesa  di  ifonrea/e;  Rome,  1596,in-4°; 
et  Palerme,  1702,  in-fol.  -E.  G. 

Mongilore,  BibL  sicula,  t.  I,  p.  SIS. 

LELLI  (  Giovanni-Antonio) f  peintre  de  l'é- 
eole  romaine,  né  à  Rome,  en  1 59 1 ,  mort  en  1 640. 
Élève  du  Cigoli ,  il  a  laissé  à  Rome  quelques 
peintures  à  l'huile  et  à  fresque  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite ,  telles  que  la  voûte  de  Téglise  de 
Santa-Lucia-in-Selce  et  surtout  la  Visitation, 
fresque  du  cloître  de  la  Minerva.  II  peignit  aussi 
le  paysage.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  botanique  dans  un  jardin  qu'il  cultivait  de  ses 
propres  mains. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  LeIli  une  pu- 
reté de  dessin  qu'il  devait  k  Tétude  de  l'antique, 
une  bonne  entente  de  la  perspective  et  une 
exécution  soignée.  Malheureusement  un  aniour- 
proprc  excessif  lui  devint  doublement  funeste, 
en  l'aveuglant  sur  ses  défauts  et  en  lui  faisant  de 
nombreux  ennemis.  E.  B— n. 

Orlandl,  Àbbecedario.  —  Lanzl ,~5Corîa  Fittoriea,'— 
TIcozzi,  Dizionario.  —  PUtoleal,  DttcrizXone  di  Jtoma. 
—  SIret,  O^etioRiuiffV  hUtwri^é  des  Peintres, 

LBLLi  {JBrcole)j  perotve  et  seulpteur  de  Té- 
60le  bolonaise,  né  en  1702,  mort  en  1766.  Fils 
d'an  Imbile  armurier,  il  travailla  d'abord  dans 
l'atelier  de  son  père  ;  puis,  après  avoir  appris  le 
éfMm  sons  QfoT^-Pietro  Kanotti,  Il  fit  à  Bologne 
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«t  à  Plaisance  quelqnet  tableaux  qui  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus-  du  médiocre.  Désespérant 
de  réussir  en  ce  genre,  il  quitta  le  pinceau  pour 
s'adonner  à  l'art  des  préparations  anatoraiqaes 
encore  en  compagnie  de  Manzolini.  Bientôt  il  y 
excella ,  et  ses  travaux  en  ce  genre  sont  encore 
justement  célèbres  ;  ceux  qu'il  exécuta  par  orJre 
de  Benoit  XIV  pour  l'université  de  Bologne  ne 
le  cèdent  pas  même  à  ceux  dont  le  fameuv  Sici- 
lien Micbele  Zummo  a  enriclii  le  cabinet  de  Flo- 
rence. On  voit  encore  de  Lelii,  à  la  bibliothèque 
de  Bologne,  l'ancien  arcbigymnase.  Deux  sta- 
tues écorchées  soutenant  une  chaire;  eSe» 
ont  été  sculptées  en  1734.  LeIli  ne  inénta  pas 
moins  bien  des  arts  et  des  sciences  par  les  sa- 
vantes leçons  de  dessin  et  d'anatomie  qu'il  doaaa 
à  la  jeunesse  de  Bologne.  £.  B—m. 

MalTasIa,  PiUure  di  Boioçttm.  —  Uoii,  Sloria  PtSt^ 
I  rica,  —  Ticoul ,  DiUonario.  —  Ga^landt,  MIemorie  en- 
ginaii  di  Belle  Mrii.'^  Goalaadl,  Tre  Giomi  in  Boéoffta. 
LBLL18  (  Charles)^  historien  italien,  né  2 
Gbieti,  mort  vers  1660.  Après  avoir  étudie  Ir 
droit,  il  s'établit  à  Naples,  et  il  se  oonsarra  à 
des  recherches  historiques.  On  a  de  lui  :  Dis- 
corsi  dette  /amitié  nobiti  del  regno  di  5a- 
poli;  Naples,  1654-1671,  3  vol.  in -fol.  :  oiivrage 
estimé,  qui  contient  beaucoup  de  docmneats 
inédits  tirés  des  archives  publiques  et  privée». 
Lellis  a  aussi  publié  à  Naples,  en  1654,  in-4*, 
un  volume  de  supplément  à  la  Napoli  sacn 
de  Garacciolo,  et  a  donné  en  1645  nne  noa«f(le 
édition  des  ouvrages  historiques  de  Michel  Rioâ 
avec  une  Vie  de  l'auteur.  E.  G. 

nobaer,  Bibi. 


Toppl.  BibL  napolitana. 
gica,  t.  IX,  p.  M8. 

LBLONG  (Jean),  moine  flamand,  né  à  Tpres, 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Berthi,  et  vivait  ai 
milieu  du  quatorzième  siècle;  on  ne  sait  riea 
sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  traduisit  en  fns- 
çais,  non  sans  y  faire  quelques  changeicenLç,  m 
écrit  composé  par  l'Arménien  Haitlon,  qoi  s*et«: 
fait  prémontré  et  que  le  pape  Clément  T  avait 
envoyé  en  Tartarie.  Écrit  d'abord  en  fVançÂ 
par  Nicolas  de  Salcon ,  puis  traduit  en  latin  sous 
le  titre  de  Flos  ystoriarum  terre  OHnttis, 
cette  description  d'une  partie  de  TAste  repa» 
en  français  sous  la  plume  de  Leiong  avee  un  titrt 
fort  développé  :  l'^i^^oire  merveiiletae ,  pi» 
santé  et  recréative  du  grand  empereur  & 
Tartarie  ;  il  y  est  question  «  du  pays  de  Série, 
des  sainctz  lieux, du  sopby,  roi  de  Perse,  da 
prince  Tamburlan,  etc.  ».Le  tout  est  entreras? 
d'un  grand  nombre  de  récits  merreHletix  tris- 
propres  à  charmer  des  lecteurs  crédules  ;  ansii 
le  succès  de  l'ouvrage  ftit-il  complet;  il  en  pa^ 
rut  deux  éditions  à  Paris,  1529,  in-folio,  et 
sans  date  Jn-4*';  le  texte  latin  fut  imprimé  p)«- 
sieurs  fois  et  une  traduction  anglaise  rit  le  jev 
Ters  1525.  G.  B. 

Bergeroo,  i?ectfM7  dé  Fofo^ei  m  Jrie  ;  17».  t.  D   • 
J.  €b.  Branet,  M<mml  du  Ubrmin,  t.  Il,  p.  sa?. 

LBLORA  (  Jacques),  historien  français,  né  i 
Paris,  le  19  avril  1665,  mort  dans  la  mène  vOe, 
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le  13  aoôt  1731.  Son  père  se  nommait  Refté  Le- 
long,  sa  mère  Jeanne  Binet.  Très-jeune  encore, 
il  perdit  sa  mère  ;  et  son  père,  ayant  coutraeté 
d^aiitres  liens,  l'envoya  chez  un  de  ses  parent», 
qui  était  directeur  des  religieuses  de  Sainte- 
Marie,  à  Étampes.  A  Tâge  de  dix  ans  environ,  Il 
fut  ftdraia  au  nombre  des  chapelains  de  Tordre 
de  Malte,  et  transporté  dans  cette  lie.  Mais  il  j 
eut  de  tristes  aventures.  Comme  il  avait  un  jour 
sinvî  le  convoi  d'un  homme  mort  de  la  peste,  il 
fut  tenu  pour  atteint  du  fléau,  retranché  du 
monde  ,  et  emprisonné  dans  une  chambre  dont 
la  porte  futmurée.  C*étalt  une  précaution  inutile. 
Rendu  bientôt  à  la  lumière,  lé  jeune  Leiong 
consenra  néanmoins  une  forte  rancune  contre  le 
il  eu  malsain  où  on  loi  avait  Ait  subir  cet  alTreax 
traitement ,  et,  ayant  obtenu  la  permiaaion  de 
rentrer  en  France,  il  se  rendit  en  toute  bâte  à 
Parts.  Il  y  acheva  d'abord  ses  éludes.  Puis, 
ayant  formé  le  dessein  d'eatrer  dans  une  con- 
grégation religieuse ,  il  cboisit  la  congrégation  de 
rOratoire,  où  il  fut  reçu  novice  en  1686,  à  Tâge 
de  vingt-et-un  ans.  Quelque  temps  après,  ii  était 
cbargé  du  ooun  de  mathématiques  au  collège 
de  Juilly.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  entra  au 
séminaire  de  Notre-Dame  des  Vertus ,  dans  le 
filage  d'Aubervilliefs,  près  Paria,  et  devint 
bibliothécaire  de  cette  maison.  C'est  là  qu'il  pot 
enfin  suivre  librement  sa  vocation,  étudier  à 
loiflfr  les  lettres, lea  mathéroatiquee,  la  théolo- 
gie, rhistoire,  et  acquérir  l'érudition  U  plus 
profonde  et  li  phis  variée.  Préposé  au  gouverne- 
nientdela  bibliothèque  de  TOratoire  à  Paris,  après 
la  moit  du  P.  Rainsaant,  il  Tadmiiiistm  pendant 
▼ingt-deui  ans,  hil  consacrant  avec  une  assiduité 
remarquable  la  meilleure  part  de  tontes  ses  jour^ 
nées.  Mais  c'était  un  homme  si  passionné  pour  le 
travail,  qu'après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  bi- 
bliothécaire avec  une  rare  conscience ,  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  entreprendre  et  pour 
achever  les  ouvrages  les  plus  considérables,  et 
dont  Texécution  offrait  les  plus  grandes  difficul- 
tés. Cependant  il  n*y  a  pas  d'organisation  assez  vi- 
goureuse pour  résister  aux  tatigues  que  prétend 
iul  imposer  une  volonté  toujours  tendue  vers  le 
même  objet.  Le  P.  Leiong  avait  pu  parvenir,  en 
domptant  les  besoins  de  la  nature ,  à  travailler 
sans  interruption  pendant  les  plus  longues  jour- 
nées, et  même  à  continuer  cet  assidu  labeur 
durant  une  suite  de  nuits  sans  sommeil  :  mais 
par  cette  lutte  violente  contre  les  eiigenoBs  du 
corps,  il  abrégea  le  cours  de  sa  vie,  et,  affecté 
d'une  maladie  de  poitrine,  qui  l'épuisa  lentement, 
il  atteignit  à  cinquante-six  ans  la  limite  fatale. 

Le  premier  écrit  du  P.  Leiong  est  son  Sup- 
plément à  V Histoire  des  Dictionnaires  hé- 
breux de  Wolfius,  inséré  dans  le  Journal  des 
Savants  du  1*7  janvier  1707.  Il  publia  ensuite  : 
Bibliotheea  Saera, seu syllabus omnium  ferme 
Saerx  Scripturœ  editionum  et  versionum, 
cum  noiis  critids;  Paris,  1709,  2  vol.  in-8**. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvragée  vu  le  jour 


en  1798,  en  2  vol;  in-fol.  C'est  de  beaucoup  la 
meilleure.  Il  en  existe  encore  une  édition  <)e 
Leipiig,  avec  des  notes  de  Chrétien-Frédéric 
Bo;mer.  Le.<:  érodits  ne  recherchent  pas  l'admi- 
ration de  la  foule  ;  il  leur  suffit  d'être  estimés 
par  d'autres  érudiis.  11  y  en  a  qni,  plus  désinté- 
ressés ou  plus  modestes  encore ,  ne  prétendant 
qu'être  utiles  à  leurs  confrères.  De  ce  nombre 
était  le  P.  Leiong.  Quels  ouvrages  ont  été  plus 
souvent  consultés  que  les  siens  ?  En  quel  arse- 
nal d'érudition  manque  sa  Bibliothèque  Sacrée^ 
et  qni  peut  s'aventurer  dans  le  vaste  domaine 
de  la  science  théolojpque  sans  ee  guide  éclairé? 
En  1713  le  H.  Leiong  publiait  un  livre  plus  origi- 
nal, son  Discours  historique  sur  tes  princi'^ 
paies  éditions  des  Bibles  polyglottes;  in«ia. 
En  1717  il  faisait  imprimer  V Histoire  des  De- 
mêlés  de  Boni  face  VUl  et  de  Philippe  le  Bel, 
par  Ad.  Baillet,  et  joignait  lui-même  à  cette 
histoire  un  grand  nombre  de  preuves  que  Dupuy 
n'avait  pas  recueillies.  Quelque  temps  après  pa- 
rut sa  Bibliothèque  Historique  de  la  France, 
contenant  le  catalogue  de  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  V histoire  de  ee  royaume,  ou 
qui  y  ont  t  apport,  avec  des  notes  critiques  et 
historiques;  1719,  in-fol.  C'est  l'ouvrage  qui  a 
contribué  le  phis  à  la  réputation  du  P.  Leiong, 
et  c'est  en  effet  celui  qui  s'adresse  au  plus  grand 
nombre  de  savants.  Fevret  deFontette ,  conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  en  a  donné  une  édition 
considérablement  augmentée,  en  6  voL  in-foUo. 
C'est  l'édition  usuelle. 

Croirait-on  que  ce  catalogue  annoté  ait  pu 
passer  pour  un  livre  dangereux ,  et  que  dans 
l'intérêt  des  lois ,  des  mœurs,  de  la  société  me- 
nacée ,  la  publication  en  ait  été  un  instant  sus- 
pendue ?  9iou3  allons  rsconter,  d'après  les  pièces 
officielles ,  les  principaux  détails  de  cette  étrange 
persécution.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'é- 
dition de  Fontette  étaient  livrés  au  public,  et  le 
troisième  allait  l'être ,  qiuind ,  le  12  mars  1772, 
un  censeur  royal  résidant  à  Dijon ,  le  sieur  Joly, 
écrivit  à  M.  de  Sartine ,  directeur  général  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie,  lui  dénonçant  la 
Bibliothèque  Historique  comme  infectée  dn 
venin  des  plus  perverses  doctrines.  Quoi?  Le  roi 
n'a-t-il  pas  contribué  de  son  épargne  à  l'impres- 
sion des  volumes  déjà  publiés?  £h  bien!  on  a 
trkhi  le  roi,  on  s'est  servi  de  son  argent  pour 
attaquer  le  prmoipe  même  de  la  monarchie 
française.  En  effet ,  le  censeur  Joly  joint  à  sa 
lettre  un  exposé  des  eirconstances  du  crime, 
et  il  signale  particulièrement  à  l'attention  de 
M.  de  Sartine  la  page  544  du  tome  ll|  où  il 
trouve  une  apologie  factieuse  de  l'autorité  dos 
parlements.  «  Si  cet  éloge  est  juste,  ajoote-t-il 
avec  l'emphase  d'un  dénonciateur,  il  faut  que  le 
roi  descende  de  son  trOne,  ou  du  moins  qu'il  y 
fasse  asseoir  avec  lui  le  pariemeati  »  Voilà  le 
mal.  Voici  maintenant  le  remède.  Le  sieur  Joly 
propose  de  placer  en  tête  du  tome  UI  un  aver- 
tissement au  public,  qui  contiendra  le  désaveu 
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desdoctrines  préoéderomentémiMs.  Et  il  ajoute  : 
«c  Peut-être  ne  seroit-ee  pas  à  moi  me  trop 
grande  présomption  d'oser  me  flatter  qoe  je 
n'en  serois  pas  tout  à  fait  incapable,  eo  gardant 
tonte  la  modération  possible.  Il  y  a  pins  de 
trente-cinq  ans  qne  j'étudie  notre  droit  pnbUc 
et  notre  histoire,  sans  laquelle  on  ne  peut  y 
faire  des  progrès  considérables.  Si  vous  jugiez 
à  propos,  Monseigneur,  de  faire  l*easai  de  mes 
faibles  talents,  il  me  parottroit  aussi  juste  que 
nécessaire  de  m'euToyer  les  deux  premiers  to- 
lomes,  que  je  ne  pourrois  emprunter  ici  pour 
un  temps  considérable  sans  me  rendre  suspect; 
car  je  désire  de  rester  inconnu,  et  je  n'ai  point 
d'autre  ambition  que  deserrirl  'État.  »  Les  gens 
qui  font  le  métier  du  sieor  Joly  se  disent  toujours 
les  plus  zélés  senriteurs  de  l'État  Yoid,  toute- 
fois ,  le  post'Scriptum  de  son  épttre.  «  P.  S.  11 
y  a  longtemps  qne  je  travaille  à  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  la  Yie^  V Esprit  et  les  Maximes 
du  cardinal  de  Retz.  H  y  en  a  d'excellentes, 
et  je  réfute  de  mon  mieux  celles  qui  m'ont  paru 
dangereuses.  Cet  ouvrage  seroit  terminé  si  j'a- 
Yois  trouvé  id  les  secours  qu'on  ne  .rencontre 
que  dans  la  capitale.  Oserai-je,  Monseigneur, 
rappeler  à  votre  grandeur  quil  y  a  vingt-quatre 
ans  que  je  suis  lionoré  du  titre  infructueux  qui 
est  après  ma  signature.  Jolt,  censeur  royal.  » 
Ce  qui  signifie,  qu'après  avoir  sauvé  l'État,  sans 
avoir  eu  d'autre  ambition  que  d'en  être  le  sau- 
veur,* le  sieur  Joly  profite  simplement  de  l'occa- 
sion pour  demander  à  Paris  un  emploi  bien  ré- 
tribué. U^  le  21  mars,  M.  de  Sartine  trans- 
met au  clianceiier  l'avis  qu'il  a  reçu  de  Dijon. 
Le  chancelier  fait  suspendre  l'impression  du 
troisième  volume,  et  ordonne  que  ce  volume 
et  les  suivants  seront  soumis  à  l'inspection  du 
censeur  Joly.  Le  libraire  Hérissant  ayant  reçu 
la  visite  des  gens  du  roi ,  est  frappé  de  conster- 
nation. Dans  un  mémoire  qu'il  adresse  au  chan- 
celier, il  invoque  les  meilleurs  arguments  contre 
une  suspension  qui  va  lui  causer  un  notable 
pr^udice ,  rappelant  d'ailleurs  que  les  deux  vo- 
lumes déjà  publiés  ont  été  censurés  par  Cappe- 
ronnier.  Le  chancelier  est  intraitable.  Alors  Bar- 
beau de  La  Bruyère,  collaborateur  de  Fevret  de 
Fontette,  et  chargé  depuis  sa  mort  de  continuer 
seul  le  travail  entrepris  en  commun,  envole  un 
avertissement  qui  doit,  pense-t-il,  satisfaire  le 
ministre.  Mais  non,  le  ministre  n'est  pas  encore 
satisfait,  tant  le  crime  est  énorme,  et  au  désaveu 
proposé  il  fait  substituer  celui  qui  a  été  publié 
en  tête  du  tome  III.  Les  différents  papiers  qui 
sont  relatifs  à  cette  afTaire  ont  été  réunis  autre- 
fois par  nos  soins,  et  placés  dans  le  Supplément 
Français  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  deraier  écrit  dn 
P.  f.e!ong.  Le  12  avril  1720,  il  publiait,  dans  le 
Journal  des  Sawints,  une  Lettre  à  H,  Martin^ 
ministre  d^Utrechi,  concernant  un  passage  de 
l'Évangile  deSaint-Jean.  Lorsque  la  maladie  vint 
interrompre  le  eovra  d'une  vie  si  laborieuse,  il 


1  travaillait  à  réonir,  à  coordonner  les  matériaox 

■  d'une  immense  collection  des  Historiens  de 

>  fronce  :  et  sont  les  Bénédictins  qui  ont  eola 

gloire  de  construire  ce  monument  Enfin,  Fevref  de 

'  Fontette  lui  attribue  une  VU  de  Malehrancke, 

I  qui  n'a  pas  été  imprimée.         B.  HAomi^u» 

I      Fié  du  P.  UUmg»  P«r  le  P.  Desmoleti,  ca  Uie  de  b 

teeoade  édit.  de  la  mktiotkêque  Sacrée,  -  jttréçé  «eli 

■êae  vie,  en  télé  de  U  tibUoOk,  £li$ior.  de  Ferrct  de 

FooteUe.  —  DocumenU  inédit*. 

LftLONG  (Pau/),  architecte  français,  né  en 
1801,  mort  des  suites  d'une  chute  de  cheval  dans 
une  partie  de  chasse  au  château  de  Saint-Martin 
d'Ablois,  appartenant  au  comte  Roy,  en  sep- 
tembre 1846.  Chargé  du  percement  de  U  me  de 
la  Banque  à  Paris ,  il  y  avait  commencé  les  cons- 
tructions de  l'hôtel  du  timbre,  de  la  mairiedn  troi- 
sième arrondissement  et  de  la  caserne  dite  des 
PetHs-Pères,qui  ontélé  terminés  sur  ses  pU&s. 
Ona  donné  son  nom  à  une  rue  percée  à  la  même 
époque  que  la  rue  de  la  Banque,  et  qui  va  de 
celle-d  à  la  me  Notre-Dame  des  Victoires.  J.  V. 
Monitêm;  un  IS  sepL  ISM. 
liBLORGHB  DB  SATlfiNT.  Voif.  SaTWIII. 

LB  LORBAIB  (Robert),  sculpteur  français,  né 
k  Paris,  en  1666,  mort  eo  1743.  Dès  son  enfance, 
il  s'était  livré  à  l'étude  du  dessm,  et  il  y  avait  lait 
de  tels  progrès  qu'à  dix-huit  ans  Girardon  s'en 
reposait  sur  lui  du  soin  d'enseigner  œt  artà  i« 
fils  et  à  ses  élèves.  Sous  la  direction  de  cet  halâle 
artiste,  il  ne  réassit  pas  moins  bien  lorsqu'à 
s'adonna  à  la  sculpture,  et  A  l'Age  de  Yingt  ans 
son  maître  confiait  à  lulet  à  Noiirisson  l'exéention 
du  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  destiné 
à  l'église  de  la  Sorbonne.  Plus  tard  il  fit  pour 
Saint-Landi7  le  tombeau  de  Girarctoif  lui-même 
et  de  sa  femme.  H  alla  ensuite  à  Rome,  où  mal- 
heureusement il  parait  avoir  étudié  les  ceavres 
du  dix-septième  siècle  plutét  que  les  beaux  mo- 
dèles de  l'antiquité.  A  son  retour  en  France,  il 
termina  à  Marseille  plusieurs  morceaux  restés 
inachevés  à  la  mort  du  Puget  En  1701,  une 
Galatée  de  grandeur  naturelle  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture. Il  fit  encore  un  Baccbus  pour  les  jardins 
de  Versailles,  un  Faune  pour  ceux  de  Mariy, 
une  Andromède,  et  divers  autres  ouvrages  de 
marbre  et  de  bronze.  Kn  1717,  il  fut  nommé 
professeur  par  Vacadémie.  On  remarque  dans 
ses  ouvrages  un  dessin  pur  et  d'assez  bon  goét 
une  expression  gracieuse  et  élégante  et  surfont 
des  tètes  pleines  de  charme.  E.  B — ^r. 

Fonteoiiy ,  XNeMomiairf  d«i  AHigUt.  Orfiodl ,  j»- 
btcedarie.  —  Ttcoul,  DiUonmrio,  —  Dalaure,  Hittoin 
dé  Paris. 

LB  LOBRAiN  (  LouiS'Joseph  ),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1715,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1760.  Élève  de  Jean  Dn- 
mont  dit  le  Romain ,  il  alla  se  perfeciiooncr  en 
Italie  et,  à  son  retour,  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  Cepen- 
dant il  quitta  la  France  pour  la  Russie,  où  il  ^ 
fixa.  C'était  un  peintre  d'histoire  a.ssez  médiocre 
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qooiqDll  comprit  fort  bien  Varehitectaro  «t  la 
perapectiTê.  Si  tombe  était  d'aillearsTigooreiiae 
et  aea  compoiHioitft  ordonnées  aTec  goOt.  La 
presque  totalité  de  ses  toiles  est  restée  en  Rus- 
sie. Le  principal  mérite  de  Le  Lorrain  se  réTéla 
dans  la  graynre  à  l'eaa-forte.  Parmi  ses  meil- 
kores  estampes  on  dte  :  le  Jugement  de  SaUh 
MO»;  ~  SaUmon  iaari/lant  aux  idoles;  — 
Ssiher  devant  Âuuérus;  —  La  Mort  de 
Cléopdtre;  ces  quatre  sujets  «ont  gratés  d'après 
de  Troy.  Le  Lorrain  lui-même  a  tu  grarer  sur 
ses  dessins  V Anneau  d'Bans  Carvel,  par  Ato- 
Une,  et  La  Chose  impossible,  par  Somiqoe,  si^ets 
tirés  des  Contes  de  La  Fontaine  ;  —  Vue  d'un  Feu 
fortifiée  tiré  à  Rome  par  ordre  du  prince 
Colonna ,  gravé  par  Caono  ;  —  Projet  d'une 
place  rogaUf  par  le  même;  —  des  estampes 
poar  le  poème  de  Roland  furieux^  par  Bac- 
qooy,  etc.  A.  ne  L. 

Le  Bas,  INcUoniMrtrt  êiuifeiépédiqMê  éê  ta  FraneÊ. 

LBLOTBB  (  Pierre  ),  lametix  démonograpbe 
français,  né  à  Huillé,  près  Durtal,  en  Anjou,  le 
7k  novembre  1  &S0  (1),  mort  à  Angers,  le  29  jan> 
vier  1034.  Le  peu  qu'on  sait  de  sa  Tie  se  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Ses  études  classiques  acbe- 
Tées  à  Paris,  où  il  resta  cinq  ans ,  il  se  rendit  à 
Toulouse  pour  ttàn  son  droit.  Il  s*y  accoutuma 
dès  lors  à  négliger  quelque  peu  «  les  loix,  comme 
il  dit,  de  la  saincte  Tbémis,  »  au  profit  «  des 
loix  de  la  Muse  gentille  »,  et  eut  la  bonne  for- 
tune de  remporter  en  1572  régtantine  auxJeox 
Floraux  du  Capitule.  De  retour  dans  sa  province, 
il  se  fit  pourvoir  d'une  charge  de  conseiller  an 
présidial  d'Angers,  qu'il  occupa  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Jl  se  prit  alors  à  «  donner  de  la  tète  un 
peu  dans  tontes  les  acienoes  »,  et  petit  à  petit  l'y 
perdit,  oo  ne  s'en  faut  guère.  Du  droit,  il  en  fit 
le  moins  possible;  ses  contemporains  disent  qu'il 
n'y  entendait  pas  grand  chose;  pour  lui,  il  as- 
sure qu'il  menait  de  front,  comme  autrefois, 
le  beau  sçavoir  des  Uns  et  des  neuf  sœurs  : 

Lim  me  relient  de  tes  gayes  doaceuns 
L'autre  j'cierce  ft  celle  in  d'en  vivre; 

ainsi  pariant ,  il  faut  le  croire.  Le  grec  au  moins 
et  le  latin  n'avaient  point  trop  dérouté  sa  verve 
angevine  ;  Phébreu ,  le  chaldéen ,  l'arabe ,  s'i^on* 
tant  à  ses  visions,  vinrent  nuancer  d'une  om- 
bre de  folie  son  Imaginative  étrange.  Ses  premiers 
vers,  d'inspiration  facile  et  gracieuse,  étaient  d'un 
jeune  liomine  bien  né  qui  lètait  la  vie;  plus  tard 
sà  muse  devint  quelque  peu  gaillarde  et  semblait 
mobs  que  jamais  d'humeur  à  se  délasser  de  la 
pratique  dn  droit  dans  l'étude  du  grimoire  des 
nécromanciens  ou  les  rêveries  anticipées  des 
ethnologues.  11  était  parvenu  pourtant  à  d'é- 
trangeft  résultats  dans  l'histoire  des  migrations 
des  peuples.  Lliébren  lui  révélait  toote  une  fiice 
ignorée  des  chroniques  de  l'Anjou.  Gomme 
d'autres  dans  le  bas-breton,  il  trouvait  dans 

(!)  Le  mtWMfrtt  ie  rtmrm*  ft  le  bIM.  ^kngen  dit 
lUl.  Bayle,  et  MenaRe  evaot  tel,  1140  par  erreur,  le  fal- 
•aot  nourlr  à  qvatre-vinst  quatre  aiia,  en  IM4. 

Houv.  niocR.  cinén.  —  t.  xxx. 


lliébren  tout  à  sa  guise ,  et  mi  beau  jour  s'y 
trouva  lui-même  avec  sa  mission  prédeuse.  Son 
nom  traduit  lui  donnait  Issaehar^  et  par  consé- 
quent c'est  à  lui  que  s'adressait  la  bénédictloft 
de  Moise  et  le  mandat  spécial  d'expliquer  an 
monde  l'origine  des  nations.  Homère  venait  bien 
mieux  encore  à  son  aide  :  un  vers  de  VOdyssée 
(  1.  V,  V.  1<5  ),  gardait  depuis  trois  mille  ans 
le  nom,  le  prénom,  le  pays,  la  province,  le 
village  de  Leioyer  : 

nrcpo;  Ataépioç  Avdtxaoc  nUJiec  C3k((i), 

c'est-à-dire  «  Pierre  Leioyer,  Angevhi,  Gaulois 
d'Hnillé.  Il  n'y  a  ni  ph»  ni  moins....  il  y  a  brois 
lettres  qui  restent  de  tout  ce  vers  qu'on  pour- 
roit  à  l'aventure  dire  soperOues  et  ne  le  seroient 
pourtant.  Ce  sont  les  lettres  numérales  a,  x>  »» 
qui  dénotent  le  temps  que  seroit  révélé  le  nom , 
qui  est  l'an  de  Christ  1620....  Je  ne  me  vanta 
pas  pour  cela  savoir  plus  que  les  autres.  Mais 
qui  voudra  impugner  la  grSoe  de  Dieu  coopé- 
rante en  moy  ?...  »  Avec  ces  divagations,  Leioyer 
se  fit  II  n  nom  à  l'étranger  plus  encore  qu'en  France. 
Le  toi  Jacques  d'Angleterre  lui  écrivit  pour  le 
remei^r  de  la  dédicace  de  son  livre  le  plus  bi- 
carré, et  les  chroniqueurs  d'Anjou  le  mention- 
nent parmi  les  merveilles  du  pays.  Il  faillit  avoir 
une  fin  dont  le  populaire  se  serait  ému  et  qui  eût 
bien  couronné  son  oeuvre.  Il  était  «  gisant  malade 
de  sa  maladie  dernière  en  son  logis  de  la  rue 
de  la  Parcbeminerie  à  Angers  quand  le  feu  prit 
à  lliôtellerie  voisine  de  Saint  Julien  ».  On  eut  toute 
les  peines  dn  monde  à  l'en  tirer  vivant  :  une  partie 
de  sa  Ibrtune  y  périt  Deux  mois  plus  tard,  mes- 
sieurs du  présidial  en  corps  assistaient  à  l'enterre- 
ment de  leur  oonfrère  «  tenu  par  les  honimes 
doctes  et  savants  pour  estre  Pun  des  plus  sa- 
vants hommes  du  royanme  de  France  et  grand»* 
ment  aymé,  honoré  et  respecté  par  les  estran- 
gers  pour  sa  grande  doctrine  et  des  livres  qu*il 
a  faicts  et  rots  en  lumière  et  des  manuscripts 
qui  ont  été  trouvés  en  son  estude  ».  Son  por« 
trait  fiût  partie  du  Peplus  de  Claude  Ménard, 
dont  les  cuivres  sont  oooservéa  au  musée  d'An- 
gers. 

Pierre  Leioyer  a  publié  :  Idylle  sur  le  Loir  ; 
Toulouse,  1&72.  C'est  la  pièce  qui  lui  valut  l'é- 
glantine;  —  deux  odes  françaises  adres.sées  à 
Henri  ITl,  dans  on  recueil  de  poésies  latfaies  :  De 
Obitu  Caroli  Noni^  Franeorum  regis^  acadé- 
mie TolosanwmxsUssimm  Carmina  cctnota" 
phioappensa(tbUf  in-4")  ;.-^Brolopegnie  (1), 

(1)  Ce  titra  Mune  a  aerrt  ploa  d'une  folaafaat  et  dé- 
puta l^eloyer.  Oo  peut  elter  Hkerwa,  ^tfupariuiri  iV!au|Pe- 
litoNf  EfcaroitttCyviov  (  Parla,  Tli.*CliMroe,  ln-S«,  aana 
date  );  la  l**  édtt.  est  de  Naple*,  IIIO.  lo  ••.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprime  avee  les  poéstet  de  Marcelle  et  <ie  Jean 
Second  (  Parla»  Dénia  Doval,  l6St,  In-lt  ).  Gaaper  Barthina 
a  fait  aoaat  un  BnHn^ljnHtm  loaerd  danaaea  poésO»  la- 
ttaea  (  la-t*.  SOS,  Franerort  ).  L'edltloo  du  po«iue  de 
MnaœniRur  Hero  et  Léandre  (Franerort,  ittT,  ta-4*) 
rinutnle  KnUptteidpm,  Rnin  Marte>Aflte  Aeenrae,  dam 
aon  dialafne  coaire  Ice  mêla  toUaa  aurannéa ,  parle  d'no 


18 


647 


LÊLOYËR  -  LÉLOT 


B4B 


ou  Passetemps  d^  amour,  ensemble  ttne  comédie 
du  Muet  insensé;  Paris,  1576,  in-12.  La  dé- 
dicace, datée  d'ÂBgers  (5  mars  1575  ),  s'adresse  4 
M.  Miout,  sieur  de  Pradères  en  Languedoc»  et 
le  volume  débute  par  uoe  ode  à  Ronsard  ;  — 
Œuvres  el  Mélanges  poétiques;  Paris,  1579. 
C'est  une  nouvelle  édition  que  Fauteur,  par  une 
singulière  inadvertance,  donne  eomme  la  pre- 
mière de  ses  |x>é&ie8.  L'épltre  dédicatoire  (  Paris, 
9  septembre  1578)  est  suivie  de  vers  latins, 
grecs  ou  Trançais,  signés  des  noms  de  Margue- 
rite Leioyer,  sœur  du  poète,  de  Ronsard,  de 
Bellerorest,  de  Marin  Boy  les  ve,  dePalcal  Robin 
du  Faux ,  et  de  nombre  d'autres  amis  plus  ou 
moins  oubliés  aujourd'hui.  Le  livre  contient  les 
Autours  de  Flore  en  102  sonnets,  9  chansons, 
une  élégie,  5  odes,  6  idylles,dont  Tidylle  im- 
primée déjà  à  part  sur  le  Loir;  Le»  Boccages, 
premier  et  SiOnd  de  VArl  d'aimer,  et  les  Mé- 
langea poétiques,  Foldtries  et  ébats  de  jeU" 
nesse,  sonnets,  épigrammes,  le  tout  suivi  du 
Muet  insensé  avec  nn  long  prologue  et  une 
éptlre  en  vers  adressée  à  M.  Chalvet,  prérident 
aux  enquêtes  du  |)arleroent  de  Toulouse,  et  de  la 
Hrphelococugief  que  précède  une  épttre  à  l'au- 
teur par  Jacques  Legras  et  un  avis  du  poète.  Il 
ne  faut  parier  ni  d*actes  ni  de  scènes.  C'est  un 
dialogue  quelquefois  très-plaisant ,  mêlé  d'odes, 
épode^s,  strophes,  antistrophes  à  la  manière  an- 
ti(|ue;  d'ailleurs  une  grossière  bouffonnerie, 
qu'on  a  attribuée  longtemps  à  P.  Larivey.  Quant 
au  reste  du  volume ,  il  y  a  certainement  des 
pièces  bien  faites,  des  pages  bien  venues  qui 
se  font  lire  encore  avec  plaisir,  et  quelque  chose 
partout  qui  n'est  pas  vulgaire  ;  —  QutUre  Livres 
des  Spectres  ou  Apparitions  et  Visions  d'es^ 
pritSt  anges  el  démons  se  montrant  sensibles 
aux  hommes;  Angers,  1586,  et  Paris,  1605 
et  encore  1608,  in-4^  Cette  dernière  édition  a 
pour  titre  :  Discours  ei  Histoire  des  Spectres. 
Les  docteurs  de  Paris  approuvèrent  Touvra^^e 
«  pour  rinstniction  des  bons  catholiques  contre 
les  pernicieuses  et  erronées  opinions  des  an- 
ciens et  mo'Iemes  aihéistes,  naturalistes,  li- 
bertins, Forciers  et  hérétiques ,  et  povr  se  pré- 
server de  leurs  prestiges  et  illusions  diabo- 
liques et  convaincre  leur  imposture  ».  On  a 
remarqué  que  Leioyer  n'y  fait  qu'une  seule  fois, 
et  par  voie  indirecte ,  allusion  à  la  Démono' 
manie  de  J.  Bodin;  —  Méditations  théologi- 
qufis  et  Récréations  spirituelles  sur  le  canli- 
qupfie  la  Vierge  Marie;  Paris,  1614,  in-12; 
—  Edom  ou  les  Colonies  idumé%nes  en  VAsie 
ei  en  V Europe*  suivies  des  colonie»  d^Htr^ 
atles  Phénicien  et  dé  Tgr;  Paris,  1620, 
in-S"*.  C'était  son  livre  favori,  celui  qu'il  dédia 
au  roi  Jacques  d'Angleterre,  un  simple  extrait 
pourtant  de  dix  gros  Tdomes  qa'll  avait  à  peu 
près  terminés,  et  qn*il  allait  mettre  ad  joor, 
lorsque  la  mort  le  surprit  II  avait  encore  dans 
■on  cabinet  divers  travaax  4e  km»  genres ,  des 
Yersions  de  psaumes,  «t  vM  tndtteHolh  firançito 


de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Angostio.  La  trtjH 
du  Maine  parle  anssf  d'un  igtànâ  poème  tor 
Thierry  d'Anjou  dans  le  genre  de  La  brandade 
de  Âonsard  on  de  VAngiadè  dé  Robin  du  Fmx. 
Ces  pièces  sont  perdue.       6élestin  Port. 

Nicéroo.  t.  XXVI,  p.  tti  -  Bajie.  Journal  de  Ijn- 
vet  dan«  la  Iteiiue  de  t^njou.  M,  1. 1.  p.  S«9.  stt.  ~ 
Thouraille.  HéH.  ^.énjw,  «rts.  fol.  t«  et  «M.  —  GouH, 
BW.  JraupaUe,  t.  il  p.  sn.  —  Ménage,  tfoU  «»r  ta  rie 
de  Pierre  Â^rauity  p.  161.  —  IUénu>ire$  de  la  Soc.  if  A" 
grie.i  Scientèi  et  Arts  d'Jkoeri,  i.  (,  p.  f94.  ' 

l  LÉLVt  (  Louis- François  ],  médecin  et  phi- 
losophe français ,  né  &  Gy  (  Haute-Saâoe  ) ,  le 
15  avril  1804.  Appartenant  à  une  familie  oft  la 
profession  de  médecin  est  en  quelque  sorte  hé- 
réditaire, il  fut  reçudocieùrà  Paris  en  18Ï7. 
Bien  qu'il  soit  depuis  1S40  médecin  efl  chef  delà 
troisième  section  des  aliénés  A  rii^spice  de  laSal- 
pétrière,  et  depuis  1847  memihre  du  conseil  de  sa- 
lubrité, M.  Lélut  se  livre  peu  à  l'exercice  de  la 
médecine  ;  pour  lui  cette  science  n'a  été  que  le 
point  de  départ  et  la  base  d'études  aofliropolo- 
giqnes  générales  applicables  à  la  psycboloj^  éC 
surtout  à  l'économie  politique,  tl  est  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiqaes 
depuis  1844.  Le  premier  il  fit  one  applicatioa 
bien  hardie  de  la  pliysiologie  à  riii^toire ,  ap- 
plicatiou  qui  lui  fit  dire,  entre  autres  de  deux 
génies  des  plus  respectés ,  Socrate  et  Pascal  : 
«  On  ne  peut  en  vérité  rien  voir,  rien  entendre 
de  plus  extravagant,  déplus  caractéristiqoe  de 
la  folie....  (1)  » 

de  ne  fut  pas  seulement  par  l'étrangeté  de  ses 
conclusions  que  M.  Lélut  attira  vivement  l'atten- 
tion ;  ses  écrits  ténooignaient  d'une  remarquable 
cjarié  d'exposition  dans  ces  études  délicates  et 
al)straites.  Aujourd'hui  encore  il  poursuit  avec 
ardeur  la  solution  des  problèmes  ardu.«i  que  pré- 
sentent les  rapports  de  l'intelligence  avec  le 
cerveau ,  et  ses  dernières  publications  laissent 
voir  qu'il  a  entrepris  de  systématiser  le  froît  de 
ses  méditations  en  écrivant  la  Physiologie  de  la 
pensée.  En  1848,  M.  Lélut  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  vota  constamment  avee  le 
parti  modéré.  Lorsqu'il  était  question  de  nommer 
un  président  de  la  république,  M.  Lélut  soutint  le 
général  Cavaignac;  mais  aussitôt  que  le  résoltat 
de  l'élection  fut  connu ,  il  se  rangea  au  to»  de 
la  mérité,  et  fit  dès  lors  adhésion  compièle  à 
kl  politique  du  prince  président;  ions  ses  vo- 
tes  à  l'Assemblée  légblative,  c(e  i»49  4  1852, 
furent  dans  le  sens  du  pouvoir  uouvean,  cC 
lorsque  cette  assemblée  eut  été  dû^perséit  parle 
coup  d'État  du  3  décembre,  ft.  Lélut  persista 
à  soutenir  Napoléon,  qui  le  nomma  membre  dé 
la  commission  consultative.  Peu  après,  son 
département  l'élut  membre  du  corps  lég^isiat? 
comme  candidat  du  gouvernement,  et  il  lot  reâa 
en  1867.  C'est  pendant  cette  période  pdîtiqne 
qne  M.  Lélut  a  été  nommé  membre  dn  oooseii 
impérial  de  rimrtniottMi  pnUiqnn  (IM^  ni  nO- 


(I)  ZMmm  4«  iwfnci .  #.  «H, 


^  UÈLtJT  - 

der  de  la  L^on  <fHonneur  (iS54).  A  ces  difTé- 
rentes  ptui&en  Je  ces  ëTéoeioeDts  correspondent 
de»  publications  et  des  travaux  de  M.  Lélut.  Gè 
fut  d*abord  un  TraUé  de  VÉgalUé;  puis  d*lni- 
portaots  mémoires  iurla  Déportation  et  sur  U 
Méçime  cellulaire;  pour  éclairer  cette  question 
et  plusieurs  autres  relatives  an\  système:^  péniten- 
tiaires, M.  Lélut  nliésiU  pas  à  aller  visiter  les 
établissements  pénitentiaires  de  presque  toute 
TEurope.  Plus  tard  il  présenta  le  rapport  sur  le 
projet  de  loi  concernant  la  taxe  des  cliiens,  loi 
actuellement  en  vigueur;  le  rapport  snr  le  projet 
de  loi  concernant  la  conservation  et  l'aménage- 
ment des  sources  d'eaux  minérales;  enfin,  trois 
rapports  d'une  extrême  importance  ont  été  tout 
récemment  élaborés  et  lus  par   lui  au  corps 
léipsialif;  ces- rapports  ont  pour  objet  la  Ré- 
forme du  Code  Forestier.  Après  deux  jours 
de  discussion ,  la  loi  qui  consacre  les  réforirtes 
^udiées  par  M.  Lélut  a  été  adoptée,  toid  les 
titres  de  ses  principaux  écrits  :  Manie  chez 
un  auteur  de  mélodrame  et  Note  sur  les  hal- 
Utdnations  au  début  de  la  manie  { Joum. 
hebd.  de  Méd.,  1830)  ;  —  Recherche  des  anaio- 
ffies  de  la  FoHeetde  la  tiaison  (ibid  ,  1834);  — 
Inductions  snr  la  valeur  des  altérations  de 
Vencépàaledans  tè  délire  aigu  et  dans  la/olief 
Paris,  1836,  in-8o;  —  Qu*est-ce  que  la  Phré- 
noloçie?md.,  in-8»;  ^Du  Démon deSoeraté: 
spécimen  d'une  application  de  la  science 
psychologique  à  celle  de  Vhistoire;  IWd„  1836, 
Jn-8*»  ;  —  Sur  un  des  points  de  vue  de  la  psg- 
chotogie  de  FMstoire  (  Bas.  méd.  de  Paru, 
1838);—  17a  Mot  SUT  ta  vateur  intellectuelle 
de  la  Femme  (iWd.,  1840)  ;^Dela  Hpéetatitë 
organique  considérée  dans  tes  Jonctions  in- 
tellectuelles (iWd.,  1834);  —  Du  Poids  dm 
cerveau  dans  ses  rapports  avec  U  déveteppe- 
ment  de  Véntetligence  (IbW.,  1837);  -  Fa- 
cultés instinctives  communes  au»  animons 
et  à  r homme  et  nécessaires  k  ta  conserva- 
tion de  Vespèce  (iMd.,  1834);  -  Examen 
comparatif  dé  ta  longueur  et  de  ta  targeut- 
dn  crâne  chez  tes  vo^urs  homMdes  (  Journ. 
nniv.  et  hebd.  de  Méd,  i^i);  — Der  Organe 
phrénoto^qne  de  ta  destruction  chez  les  ané- 
tnauti;  Pins,  1836,  ln-8*;  —  Meeherehes  pour 
servh'  à  la  détermination  de  la  taille  moyenne 
de  l'homme  en  France  (  Oaz.  méd,  de  Paris. 
1841)  ;—  t' Amulette  de  Faseat,  pourservir  à 
rhutoiredes  hattwainations  ;  Paris,  1846,  iii.8»  ; 
—  Befet  de  VBrganetùgie  phrénologique  de 
Bail  ei  deson  sueeessenr;  Paris,  1843,  in-d"  j 
««  értMion,  Isi8,  soils  ce  titre  :  l»e  /a  Phrénù- 
loçie:  son  hiâtotte^  ses  systèmes  et  sa  con- 
damnation; —  Fonnmle  des  rapports  dn 
cerveau  à  la  pensée;  184»  |  —  Mémoire  sur 
le  Siège  de  Vdkiesuivant  les  anciens;  1842  :  * 
deux  Mémoires  snr  la  pkysioèogie  de  lapen- 
sée  ;  1888  et   1857  >  —   TmUi  dé  rSyaUlé^ 
2«  édit.,  4  858  ;  —  Traité  de  la  Santé  du  peuple 
(dans  les  traite»  puUif^a  par  r^raiéfiroif  des 
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Sciences  morales  et  polltiqnes);  —  Mémoires 
sur  la  déportation  et  l*eihpHsonnement  cel- 
lulaire. Pour  le  détail  des  nombreux  écrits  que 
M.  Lélut  a  publiés  sur  ees  deux  sujets,  voyei 
sa  Lettre  sur  Vempritohnement  cellulaire; 
Pari<,  1855,  in  r.  D'  becHAussot. 

LBLT,  peintre  westpliallefa.  Voy.  Pau  '(Pierre 

TAM  ORK  ). 

LB  «ÂcHoif  (  Jean  ) ,  Ibndeor  français,  natif 
de  Chartres,  mort  le  18  aoftt  lioi.  Georges  d*Am. 
boise,  qui  fit  les  frais  des  belles  grilles  du  dioior 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  donna  4,000  liv.  pour 
\à  cloche  qa'il  desllnait  I  ia  même  église  ;  il  voii« 
lait  qu'elle  fût  la  pins  belle  du  royaume.  Jean 
Le  MAchott  fut  chargé  de  ce  travail.  La  cloché 
fttt  fondue  le  J  août  I  .Wi  ;  elle  pesait  36,000  livret 

I  selon  les  uns,  Sà.OOd  selon  d'antres  ;  elle  avait 
par  le  bas  9  m.  745  m.  rie  tour;  sa  hauteur,  edm- 

I  pris  les  anses,  étaltdes  m.  348  m.  Sov  la  «lochb 

I  em  lisait  : 

I         Je  his  nomné  O^orireii  S'AMbtftle. 
^it  bien  I6.0SO  livret  pdkse 
6t  cil  qui  birn  oie  poiscr.., 
Ouaraotc  nilué  y  irouvera. 

«^ean  Le  Mâchon ,  demeurant  è  Chirtrés,  m*l 
faite.  » 

On  prétend  que  la  joie  de  la  réussite  de  l'en- 
treprise causa  la  mort  de  Le  ^Tôchon.  Il  fut  in- 
humé au  bas  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Rouan. 
On  plaça  sur  sa  tombe  cette  inscription  : 

Cj  deMoute  gist  J«liao  Le  MSclwa, 
De  Ciiarlrrs  boinme  de  facbon, 
Lequel  fondit  Georges  d'Amboise 
Qal  trenle-Élx  mU  livres  poHe. 
Mil  vc«  ung  un  jour  d'aoûi  dcuitcMiiet 
Puis  mouriU  le  vingt>«t.lMiiUesiiie.  • 

D.  DB  B~T. 
Ungloia,  Imbêoux  de  Im  cathédrale  de  Rouen,  p.its. 
LE  MâçoN  on  L8  MASsox,  en  latin  Lalho- 
mus  (  Robert  ),  chancelier  de  France,  naquit 
vers  1365,  à  Château-du-Loir,  petite  ville  d'An- 
jw,  et  mourut  le  28  janvier  1443  (1).  Il  devint 
boUli  de  sa  ville  natale,  et  fut  anobli  par  lettres 
données  en  mars  1401.  Depuis  1407,  conseil- 
ler de  Louis  U,  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile., 
«on  nom  figure  au  baa  d'une  ordunnanoe  im- 
portante, rendue,  le  6  avril  i408,  sous  Hns- 
piration  de  Louis  duc  d'Anjou,  pour  assurer  la 
maintien  de  la  tranquillilé  publique. 

Dans  la  lutte  entre  la  maison  d'Orléans  et  celle 
de  Bourgogne,  il  assista  le  roi  Louis,  qui  était 
pour  ia  maison  d'Orléans,  et  prit  fiart,  le  21  oo- 
tobre  1413,  à  l'acte  royal  qui  rétobllt  Jean,  due 
de  Berry,  comme  gouverneur  en  Langueiloc  et 
en  Guyenne.  Devenu,  le  29  janvier  1414,  ciian- 
celier  d'Isabeau  de  Bavière,  il  souscrivit  an 
traité  d'allinnoe  de  cette  reine  avec  Cbaries,  doc 
d'Orléans ,  traité  demeuré  iuconnu  aux  histo- 

u  !•  5"*"  PÎT*  •'•W«Wl  proiMMeaeiil  Hervé  limaçon  ; 
M  élalfcaeerételre  et  cmMelller  de  Uoto  1.  due  d'Anloa  ^-t 
nrt  de  UcUe,  en  isss.  (  Ma.  leso  Celbert,  dernier  feuUlet;. 
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rieof .  Par  tattreft  àa  10  JatOet  même  année»  il 
ftit  nommé  coromiMaire  des  •  monnaies.  Le 
8  avril  141S»  U  fot  entoyé  à  Angers»  où  le 
oomie  de  Yendâne  «Tait  eonvoqné  les  élaU  de 
la  provinee,  ponr  faire  jarer  U  paix  anx  Anglais. 
En  înin  «le  Tannée  suivante,  il  devint  clianceiier 
du  eomte  dePonthlea  (dépôts  Cbaries  YII)» 
acheta ,  le  16  aoôt ,  la  terre  etbaronfaie  de  Trêves 
es  AnjoQy  et  porta  désormais  le  nom  de  seigneor 
de  Trêves.  Il  se  trouvait  auprès  du  dauphin  lors- 
qoe,  dans  la  nuit  du  19  au  30  mai  1418,  Paris  Ait 
sur|>risparles  Bourguignons.  Ils  auraient  saisi  oe 
jeune  prince  endormi  (  à  l*hOtel  de  Saint-Panl  )  si 
Tanguy  Duchâtel  ne  l'eût  enlevé  dans  ses  bras  à 
peine  v^tu  :  Robert  Le  Masson  lui  prêta  son  che- 
val (1).  Charles  Vil  n*onblla  jamais  cette  scène  de 
terreur.  En  récompense  du  service  que  lui  avait 
rendu  son  dianneUer,  il  lui  concéda  en  1420  les 
produits  du  péage  royal  de  Trêves  en  Anjou. 

Le  duc  de  Bourgogne  voyait  avec  un  extrême 
déplaisir  le  crédHdu  chancelier  qui  avait  fait  por- 
ter défense,  le  30  octobre  1418,  au  nom  du  dau- 
phin, d'obtempérer  aux  ordresdu  roi  Charles  VI. 
Aussi,  par  un  acte  spécial,  en  datedu  1 3  novembre 
suivant,  le  chancelier  fut-il  nommément  excJu, 
•vee  Lonvet  et  Raimond  Raguier,  de  Tamnistie 
politique  conclue  le  même  jour  et  connue  sous 
le  nom  de  paix  de  Saini-Biaur'deS' Fossés.  Jean 
sans  Peur,  qui  en  ce  moment  était  maître  du 
roi  et  de  la  situation  »  exigea  du  même  coup 
que  les  sceaux  fussent  retirés  au  seigneur  de 
Trêves.  Mais  cette  restitution  ne  fut  qu'appa- 
rente. Pendant  Tannée  1419,  Le  Maçon  prenait 
part  ê  la  convention  de  Pouilly  et  assistait,  près 
do  dauphin ,  au  meurtre  de  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  deMonlerean. 

Le  11  février  1411,  Robert  Le  Maçon  résigna 
la  garde  des  sceaux  de  France  entre  les  mains 
de  Gouge  de  Charpaignes.  Toutefois  U  continua 
de  recevoir,  à  titre  de  pension ,  les  gages  de  cette 
cliarge  (4  000  livres  tournois  ) ,  et  de  participer 
activement  aux  délibécations  du  grand  conseil. 
Un  de  W9  actes  politiques  à  cette  époque  fut  la 
réconciliation  qutil  opéra  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  roi  en  1416.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année  1416,  comme  11  se  rendait  à  cheval  de  Trê- 
ves à  Thonarcé,  escorté  de  quelques  serviteurs,  il 
fiit  assailli  par  une  troupe  de  gens  apostés  qui 
avaient  à  leur  tête  les  chevaliers  Jean  de  Langeac 
et  Robert  André,  et  emmené  en  Auvergne,  au 
château  d'Usson  (arrond.  d'Issoire).  Quoique 
d'un  Age  avan<  é,dit  le  texte  original  (et  inédit)  (i), 
Robert  Ait  obligé  de  franchir  pendant  la  nuit, 
toot  d'une  traite,  une  distance  de  dix-sept  lieues. 

U)  l'M  Boorgtttfnoni  «val«nt  pénétré  dans  la  deneare 
4a  eiiaoceilfr,  et  tétaient  «niptréa  den  areaax  du 
daaphio.  U  Si  anal  nis,  Robert  écrit it  e^x  auloritéa 
du  DauphiBé,  pour  leur  Dottller  crite  doustraclion  et 
pour  leur  dicter  le«  instroetioos  qn'elled  avaient  i  tnivre 
en  coo<é4ucnoe.  Celte  lettre  noua  a  été  coniiervée  (Fé* 
nin,  édition  Dupont  p.  t6S). 

(t)  Je  dota  ta  eonnaliaanee  de  ee  curieux  docomcnt  ft 
me  obllsonte  communtcatloo  de  M.  Croosel. 
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Dès  qnll  fut  arrivé,  il  tomba  malade,  d  rendit 
le  sang  peromnes  J«i  corparis  meattu,  Jean  de 
Langeac,  diâtflain  dUsson  ponr  le  roi,  son  sé- 
néchal d'Au verdie,  chambellan  de  Charles  VU, 
était  no  des  familiers  de  la  ooor.  An  sein  de 
l'anarchie  et  des  divisions  qui  régnaient  dans  k 
palais  même  du  roi,  il  avait  reçu,  pour  eo  agir 
ainsi,  non-seulement  rautorisation,  mais  da 
ordres  réitérés ,  contenue  en  des  lettres  ao- 
thentiqaes  :  ces  lettres  avaient  été  surprises  ï 
l'insoncianoe  du  roi,  qui  se  gouvernait  sv^aglé- 
menl  par  ses  favoris.  Robert  était  la  viciime  de 
quelque  fnflnence  pins  puissante  qoe  la  sienne  (1). 
n  reoonmt  au  roi  pour  être  délivré.  Le  roi  s'em- 
pressa de  contremander  les  ordres  antériears,  et 
écrivit  par  nn  éouyer  clievancheor,  à  Langeac, 
que  celui-ci  eût  à  relâcher  son  ministre  el  ot»- 
seiller.  Sur  le  refus  du  sénéchal,  le  roi  lui  en 
voya  un  ordre  plus  formel  par  le  ministère  de 
Pierre  Botherel ,  prévôt  des  maréchaux  (  plm 
tard  grand^prévôt  de  formée  ).  Blérae  rdTu. 
Le  roi  et  la  reine  écrivirent  de  nonvenn,  saas 
être  davantage  obéis.  Enfin,  après  trois  moU 
d'une  scandaleuse  captivité,  Robert  Le  Haçoa 
souftcrivit  à  la  condition  qoe  lui  avait ,  dès  le 
principe,  imposée  Jean  de  Langeac  :  il  pa^t 
une  forte  rançon,  et  retourna  siéger  parmi  icf 
conseillers  de  la  couronne.  Treixe  ans  plai 
tard,  eo  1439,  il  poursuivit,  de  eonoert  avec  le 
procureur  général,  Jean  de  Langeac,  et  Robert 
André,  par  devant  le  paHeroent  de  Paris,  qsi 
les  OMidamna  l'un  et  l'autre  k  des  réparalksis 
civiles.  Les  condamnés  se  poorvureot,  ai^ual 
des  ordres  qu'ils  avaient  reçus  au  nooi  du  mi 
Les  conditions  de  l'arrêt  furent  an  reste  mo- 
dérées par  un  accord  survenu  en  144 1  entre  les 
parties. 

Robert  Le  Maçon,  veuf  en  premiêren  noces  de 
Jeanne  Coclion,  prit  alliance  une  seconde  fois, 
avec  une  Mortemart ,  Jeanne  de  Morierocr,  fiie 
du  seigneur  deCouhé.  Ces  deux  éponx  sefimt 
donation  mutuelle  en  1414.  A  cette  époque  Ro- 
bert Le  Maçon  ne  pouvait  pas  compter  moisi 
d'une  cinquantaine  d'années.  Sa  nouvelle  épome^ 
en  se  mariant,  était  âgée  de  quinze  ans  :  la  po- 
litique et  l'intérêt  présidèrent  évidemment  à 
cette  union.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  baronne 
de  Trêves  suivit  le  ministre  à  la  eottr.  Elle  y 
était  lorsque  Jeanne  Darc  vint  tnawer  le  ni 
à  Chinon,  au  mois  de  mars  I429.  On  tait  qne 
cette  hérùlne  fut  soumise  alors  à  des  éprenvet 
physiques  plus  que  bisarres.  Madame  de  Ga» 
cooit,  femme  du  goovemenr  d*Orléans,  et  9ia- 
dame  de  Tièves ,  femme  de  Robert  Le  Maçon, 
furent  chargées  deux  fois  de  la  visiler  el  de 
constater  :  T  si  elle  était  homme  ou  fenMncw  et 
1*  en  ce  dernier  cas,  si  elle  était  vieiiBe;  car, 
dans  les  opinions  du  temps,  le  diable  on  mafia 
esprit  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  une  vierge. 
Jeanne  sortit,  comme  on  sait,  avec  avantaie  di 


(1)  PfDtebleMat  odis  du  tlredc  Ghe. 
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ces  épreuves,  que  noaf  egttmoos  «ojoordliQi  fort 
odieuses  et  très  ridicoles. 

A  cette  mène  époqoe  Jeanne  la  Poeelle,  en 
prési'Bce  de  Robert  Le  Maçoo  et  d'os  très-petil 
luimbre  de  témoins  eboîsîs,  révéla  ao  roi  le  se- 
cret de  l'oratoire  de  Loches  (f  ).  Elle  triompha 
aÎDsi,  du  moins  momentanément,  de  la  méfiance 
et  do  scepticisme  de  Charles  Yli.  Au  mois  de 
mai  suivant,  après  la  déUvranœ  d^rléans, 
Jeanne  alla  trouver  le  roi  k  Loches,  et  le  snppUa 
de  marcher  sur  Reims,  pour  y  être  sacré.  Le 
voi,  peu  ronvaincu  encore,  Tfaiterrofgea  snr  son 
inspiration,  sur  ses  visions,  sur  ses  voix.  L*hé- 
Toiue  réussit  encore  une  fois  à  satisfaire  son  in- 
crédulité. Robert  Le  Maçon  fut  un  des  témoins  de 
cette  nouvelle  épreuve.  Le  roi  partit  pour 
Befms.  Le  5  juillet,  aecom|iaené  de  la  Pncelle, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Troues.  Le  8 
rarmée  assiégeait  vainement  la  place  depuis 
trois  jonm;  le  conseil  mtt  en  délibération  s'il 
fallait  décamper.  Comme  on  allait  aui  voix 
pour  voter  sur  ce  dernier  parti,  Robert  Le  Ma- 
çon émit  l'avis  que  l'on  mandat  Jeanne  U  Pn- 
celle pour  la  consulter.  Celle-ei  arriva,  et  rassura 
les  timides;  elle  fit  décider  que  le  siège  seratt 
maintenu,  et  sortit  de  l'assemblée  pour  le  pousser 
avec  vigueur.  Trois  jours  après  (  le  1 1  juillet  ), 
la  Pocelle  introduisait  Charles  VII  victorieux 
dans  les  murs  de  Troyes,  capitale  de  la  Chain- 
pagne.  Au  mois  de  décembre  1429 ,  Robert  Le 
Maçon  signa,  comme  n^nlstre,  les  lettres  pa- 
tentes qui  anoblissaient  la  fomille  de  la  Po- 
celle. 

On  voit  par  ces  détails  qne  Robert  Le  Maçon 
était  particulièrement  éclairé  sur  le  compte  de 
l'héroïne  et  que  ses  sentiments  personnels  n'é- 
taient qne  favorables  envers  elle.  Cependant,  le 
gouvernement  dont  il  faisait  partie  se  montra 
Tîs-à-vis  de  celte  femme  immortelle  d*une 
ingratitude  et  dhine  lâcheté  Impolitique,  pour 
lesquelles  l'histoire  ne  saurait  employer  de  pa- 
roles trop  sévères.  Robert  Le  Maçon,  en  effet, 
tout  à  la  dévotion  de  LaTrimouille(909.  ce  nom), 
était  de  ces  hommes  faibles  et  bons  qu'on  ren- 
contre parfois  dans  le  camp  des  pervers;  Inca- 
pables de  foire  le  mal  par  eux-mêmes,  mais  très- 
capablesdele  tolérer,  et  incapables  de  l'empêcher 
avec  une  active  énergie. 

Le  6  décembre  1430,  le  seigneur  de  Trêves 
fat  èhargé  d'une  nouvelle  ambassade  en  Bre- 
tagne. Il  assista,  comme  témoin,  le  16  août 
i416,  an  traité  de  mariage  qui  fut  passé  àToors, 
par  ordre  da  roi,  entre  sa  fille,  Yolande  de 
France,  et  le  prince  Amédée  de  Savoie.  Le  8  fé- 
Trier  1437,  il  paya  une  somme  de  deniers,  ré- 
duite par  oompositioa,  pour  l'acquit  des  droits 
seigneuriaux  dus  à  la  duchesse  d'Aiyou  à  Yolande, 
reine  de  Sicile,  d'Aragon,  à  raison  de  la  terre  de 
Trêves. 

(1)  r^r.  rsnicie  Daxc  {Jemmê),  t  zin,  «oL  I» 
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Robert  Le  Maçon  ot  reparaît  phia  sur  la  scène 
poliUque  après  1436.  Ce  fut  probablement  l'é- 
poque où  le  vieux  serviteur  de  Charles  VTI  prit 
volontairement  sa  retraite.  Les  actes  aulhenti- 
qnes,  étudiés  de  près,  montrent  le  seigneur  de 
Trêves  exerçant  ses  fonctions  au  sdn  du  conseO, 
année  par  année  et  presque  jour  par  jour,  depuis 
1416  jusqu'en  1436.  Cette  assiduité  à  travere 
une  époque  ausM  troublée,  cette  eonthiuité  de 
services,  qiiilefolsaH  survivre  à  tant  de  favoris, 
à  tant  d'élévations  et  de  disgrâces  de  cour,  méri- 
tent toute  l'attention  de  l'historien.  lions  croyons 
pouvoir  signaler  dans  ce  fait  remarquable  la 
main  d'Yolande  d'Aragon,  belle-mère  de  Chai^ 
les  YII.  Robert  mourat  à  peu  de  tempA  de  là. 
U  Alt  inhumé  dans  l'église  parobsiale  de  Trê- 
ves, à  o6téde  Tautel  d'une  chapelle  qu'il  y  avait 
fondée.  Ce  tombeau  subsiste  encore  avec  son 
épitaphe,  et  II  est  surmonté  d'une  statue  con- 
cbée  qui  reproduit  son  effigie. 

Vallbt  ub  YmiviixB. 
ArehlTCs  da  Patata  SoaM«e  :  K  cartons  rr.  p>è<!f  n*  U , 
«t  it,  u*  M.  N  SM.  KK  rrgtRtre,  n*  iT,  folio  il  verao  et 
11.  KK  M.  foltoa  9  t«  et  lis.  RK  tU.  foilu  17.  Manoa- 
crtta  de  la  Blbltothèqne  hnpértole .  nie  de  StchelleQ  ;  l)»- 
eaapa,  TOluase  41,  plèee  IW.  Bla.  Brienne  Uê.  >  U<i  Tlllet. 
TraUés  éê  la  France^  etc..  I«0«,  la-4«,  p.  iSS,  m. 
-  Qodefroy,  Ckarlê»  n  et  Chartes  rn,  rdUlon«  da 
LMTre,  l«a.  IMI.  In-Tol.  -  Bcmc.  JleenaM  da  Pééet» 
ntr  Chtarlê»  FU  «tSfr.  1b>**.  P-M,  t9i,  sot.  •  Ubbe. 
JUkmm  cknmotogiqm,  etc..  1«61,  Ib-4«,  lune  II, 
p.  rJ9,  etc.  —  Anaelnie,  MUttHre  génêtUoçfigu» ,  »m 
CkiinceUen,  -  Boucbe,  HUMre  àf  l*rovent€.  IM», 
iB-foIfo,  t.  U,  p.  «ISS  —  OrdmmMen  d^i  ffota  de 
FrwntmtUmmlX  et  aulvanta,  au»  ubica.  «  Dom  Moriee, 
msMreâê  nretagne,  i'kh,  tome  II  dea  prant^.  —  ixm 
Val&iiète,  HiOakf  de  Lmçnedoe,  t.  IV.  -  D.  P.aneher, 
Bifioire  de  itourpopna,  tonea  lll  et  IV.  —  Cktrenique 
dm  aeliçleta  de  Saint- Demie^  In  foUo  et  lo**:  aiu  la- 
blca.  —  Bodin .  BeehereMei  kUtori^uet  $w  Sanmur, 
IStt,  tii-9>,  1. 1.  p.  STS  et  lutv.  —  Càromique  de  tënfn, 
édition  de  N"*  Ooportt.  îWl,  ln-8*.  —  Qnldieral,  i*ro- 
ces  de  ta  Pmcelte»  1S41  tS4t,  ln-8»  .  aux  Ublea.  —  ÀpS"- 
çus  nmeveaux,  etc.,  1810,  page  l».  -  CkrmiiqHet  de 
Jeaa  Cbarller  }  1888.  —  De  Conalnot,  J8«8.  In-tS.  — 
CkarUi  ril  et  9e$  ronseWers,  1888,  ln-8* .  aux  tabica.  — 
I$abeUe  de  âaeUre;  Parta.  1888.  tn-S*.  p.  S8  et  toi- 
vanii^ 

LB  MAÇOH  (Xii/oine-/ean),  littérateur  fran* 
çais,  né  en  Dauphiné,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  Il  était  conseiller  du  roi  et  trésorier  des 
guerres.  11  quitta  ses  charges  pour  suivre  Mar- 
guerite de  Valois,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
lorsqu'elle  se  retira  en  Béam.  Pour  plaire  à  cette 
princesse,  il  traduisit  de  l'italien  le  Décaméron 
de  Boocace,  Paris  et  Lyon,  1669.  D'autres  édi- 
tions suivirent  avec  des  retranchements  portant 
sur  les  passages  irréligieux  on  licendeux.  Sui- 
vant Pasquier  «  la  langue  françoise  n'est  pas 
peu  redevable  à  Le  Maçon  ».  Suivant  d'autres 
critiques,  «  son  style  est  pins  suranné  que  celui 
d'Amyot  ».  —  On  a  aussi  de  Le  Maçon  :  Zes 
Amours  de  PhydU  et  Gelasine;  Lyon,  1550, 
iii-8».  U  a  édité  les  Œuvres  de  Jean  Le  Maire, 
hi-fol.,  et  celles  de  Clément  Maret     E.  D-s. 

PaaqiÂr.  Heekerches.  etc.,  Uf.  VII,  chap.  Vf.  -  U 
Croix  du  Maine  et  Do  Verdlir,  BMMk.  fraaçaUes, 
édlt.  de  Blffoley  de  Joflgaf,  1. 1,  p.  M. 
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hollandais,  Dé  è  Egmaot,  mort  aor  l'ooéan  Atlao- 

tique,  le  31  décembre  1616.  Il  était  (ils  d*laaae 
Lemaire,  ricbe  marchand  d*Am8terdam,  dont 
la  famille,  d'origiDe  française,  avait  été  obligée 
de  quitter  s»  pairie  i  la  saite  des  guerres  de 
reliinon.  Isaac  Lemaire  habitat  EgnMWt  lorsqu'il 
it  la  rencontre  de  Willem-GoniHist  Scliouteo, 
marin  expérimenté,  qui  avait  visité  presque  tootea 
les  contrées  alors  oounues.  Les  lettres  patentes 
accordées  par  les  états  générani  de  Hollande  à 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  défendaient  à 
tous  les  sujets  des  Prutioees-nnies  de  doubler 
le  cap  de  Bonne-Kspérance  et  de  passer  par  la 
détroit  de  Magellan  poiir  aller  aux  Iodes.  Schoii- 
ten  proposa  è  Isaac  Lemaire  d*éluder  cette  inter- 
diction ai  dierchant  on  autre  chemin  dans  la 
partie  au&trale  de  1* Amérique  et  au  sud  de  la 
Patagonie.  Uaac  Lemaire  consentit  à  liiire  la 
moitié  des  frais  de  Tcxpédition  à  la  condition 
que  Schouten  fournirait  rautie(l).  Ils  équipèrent 
à  Hoom  on  vaisseau  de  trois  cent  soixante 
tonneaux  et  on  yacht.  Schouten  fut  aodaroé 
maître  (capitaine  )  et  Jaques  Lemaire  commis; 
son  frère  raccompagnait  comme  second  com- 
mis (2);  soixante-cinq  hommes  composaient 
réqufiukge,  et  qoarante-et-un  canons  ou  pierriers 
l'armement.  C'était  peu  pour  une  aussi  dange- 
reuse entreprise  ;  mais  tous  les  marins  étaient 
cens  expérimentés  et  de  cœur  et  les  bâtiments 
pien  fournis  de  vivres  et  de  manœuvres.  Ifs 
partirent  du  Texel  te  14  juin  1615,  et  arrivèrent 
le  18  janvier  1616  aux  iïes  méridionales  de  Da- 
vis ou  de  Sebald  de  Weert.  De  là  ils  se  rendirent 
è  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Terre  de 
Feu.  entre  laquelle  est  une  autre  Ile,  par  56*  36* 
de  latitude;  i^s  découvrirent  un  canal  qu'ils  mi- 
rent moins  de  vingt-quatre  heures  h  parcourir  (dn 
A  au  25  janvier)  et  se  trouvèrent  dans  la  mer 
du  Sud.  Ce  passage,  plus  facile  que  ct*lui  de  Ma- 
gellan et  du  cap  de  Horn ,  reçut  le  nom  de  dé- 
iroU  de  Lemaire.  On  appeila  la  terre  sitn^'e  à 
l'est  Stalen-Itland  en  Thonoeur  des  États  de 
Hollande,  et  celle  de  l'ouest,  qui  formait  la. 
pointe  orientale  de  la  terre  de  Feu  (  Terra  de 
Fitoco),  terre  de  Maurice  de  JSassau.  Le 
29  janvier  1616,  les  navigateurs  dépassèrent 
plusieurs  petites  fies  rocailleuses  qui  furent  ap- 
pelles Barnevelt.  Au  nord  -  nord  -  ouest  et  à 
louef^t  la  Terre  de  Feu  paraissait  haute,  mon- 
f  ueuse  et  couverte  de  neige  ;  elle  se  terminait 
au  HurI  en  une  pointe  qu!  fut  nommée  cap  Horn. 
La  latitude  de  ce  cap  est  par  55*  58'  sud.  Il 
forme  Pextrémilé  méridionale  de  l'Amérique. 
Lemaire  et  Schouten,  continuant  leur  route 


(1)  Wcrrr-Clcmfn»  .'Brouwfr,  bonritmntre;  Jean 
Jjnsx  Môien^werf.  échevln  ;  Jmo  Clemenitz  Kl  et,  Mcre- 
latrp  ;  CurncU»  Sergrr,  Umm  dt  la  vlUe  de  Heeril.  foreM, 
■vec  .Sehouien  et  iMac  et  Jacqoca  Leinalre ,  les  foud*- 
tctim  dlrecirum  de  celte  Société. 

(1)  Ou  ftubrecargtie  :  c'éUll  l'ofOcler  chargé  dé  repré- 
•enter  le*  iDléréti  de*  armateurs.  Son  rôle,  à  la  foi*  mi- 
litaire et  commercUl ,  cfTaçalt  souvent  celui  do  chef  de 
ivvpddinotf 


par  la  mer  du  Sad ,  «Drifàrent  an  novemlvre 
1556,  à  Batavia,o6  leurs  ntvlres  farent  saisis 
par  k  ipoTemenr  4«  la  eoropagpii»  dea  Indes 
bollandaisa.  Arrêtés  aux-mtaiei,  ils  farent 
embarqués  pour  la  Hollande  a§n  d'y  être  jugea- 
Lemaire  moorat  de  ehagrin  à  la  haatenr  de  111e 
Manrice.  A.  on  L. 

r^  é»  Gi»Ê9emiur$  AolfMitfalc  «ix  Inits  orUn- 
te/M.  p.  sa.  ^  Raynal,  HUtotre  pàUéUtphiqm*  en  devr 
indes  (Londres,  iTtl).  t.  Il,  p.  ISI.  -  Domont  dTrvUie 
^oyaçes  autour  du  Monde.  —  Ferdinand  Denis  i>  Cémie 
do  ta  t9û»*ptitlon,  p.  «a  sa.  ^  Préddrie  UcrolK.  Pofo- 
99niêi  Torro  do  fou,  dana  VVnivtn  piMoreifve;  p.  it 
et  ST.  —  Ternaus-Compana,  Ârekite*  dn  f^otaçrs,  paa- 
slm.  -  Winiflio  Smitb ,  C&ttèetion  ehoUto  dH  roy^tea 
OHfoiir  du  Moudo  :  IntroduotUm  par  Ouponcliel,  t.  I, 
p.  et }  ^09990  do  Cook,  i.  II.  p.  S9S. 

LK  HAiRB  {GMlaume)^  prélat  français, 
mort  le  13  mai  1314.  A  la  mort  de  Nicolas  Gel- 
lent,  évéqne  d'Angers,  il  y  eut  de  grands  déints 
entre  les  candidats  qui  prétendaieotà  aa  anocea- 
sion.  Enfin,  dès  qu'il  Ait  trop  prouvé  qu'on  ne 
pouvait  s'entendre,  on  aot  recours,  solvant  ra- 
sage ,  à  on  compromis.  Les  mandataires  d«a 
électeurs  choisirent  alors  pour  évAque  Guillaoïnn 
Le  Maire,  premier  chapelain  et  péniteoe'er  de  In 
cathédrale.  Le  16  mal  1291  le  nouvel  élo  éUit 
rendu  à  VIncennes,  et  prttait  serment  an  rai 
Philippe.  Quelques  années  après,  nous  le  voyona 
excommunier  David  de  Searoaisons,  bailU  d*An- 
Kcrs,  ei  son  sous-bailli  Darien  Bidoyn.  La  caus« 
de  leur  différend  doit  être  rapportée  :  il  a'ngjl 
des  immunités  ecclésiaatiqoes.  Dans  l'état  A- 
cheiix  de  son  trésor,  le  roi  réclamait  partout  dea 
subsides,  et  ses  officiers  imposaient  les  biens  de 
l'Église  camme  les  autres.  C'est  ce  que  ne  sup- 
portaient pas  un  grand  nombre  d'évèques,  parmi 
lesquels  Guillaume  Le  Maire  se  montra  cons- 
tamment un  des  plus  intraitat)les  défenseurs  da 
vieux  privilège  ;  il  plaida  même  sur  cette  ques- 
tion contre  ie  comte  d'Anjou.  Enfin,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  eut  une  ooptestation  semblable  a^ec 
les  collecteurs  du  pape,  leur  refusant  le  droit  de 
gîte  dans  les  monastères  de  son  diocèse.  L'ad- 
ministration de  Guitlanma  Le  Maire  fut  tout  à 
la  fois  très-laborieuse  et  trte-agitée.  On  en  trouve 
l'histoire  dans  un  écrit  publié  dans  le  tome  X 
dn  SfHcilêgium  de  dom  Luc  d'Achery,  sot»  le 
titre  de  :  Gesia  GuUlelmi  JUaJçtis.    D.  H. 

Cailia  ChrUtiana,  t  XIV,  caL  BTS. 

LKaaint  (  Jean  )  de  Bamit  prossteur, 
poète,  historien  belge,  né  à  Bavai  ,enHainaiit, 
en  1473,  mort  vers  t64S.  11  était  nevea  du 
célèbre  Molinet,  cbroniqnenr  qui  laf  servit  à  la 
Ibis  de  précepteur  et  de  prender  proteelanr.  Scsi 
éducation  fnt  aussi  distingoée  qu'elle  pouvait 
Fètre  de  son  temps.  On  voit  dans  la  première 
dpitre  d'un  de  ses  ouvrages,  VAmuaU  vtrt^  qu*il 
savait  le  latin,  le  françaia,  te  flamand  et  le  cas- 
tillan; 11  apprit  pluB  Urd  l'itaKen.  En  1496  R  entra 
au  service  du  duc  Pierre  de  Bourtwn  ;  il  aeeepta 
ensuite  la  place  de  précepteur  des  enftmts  d'an 
fcntilbomme  IxHirgpignon,  M.  de  BoHeur,  et 
Tuf,  vers  1503,  attaché  en  qualité  de  se^- 
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taira  k  la  jftnmm  #•  I^iiit  de  liOxiemlKMiriu 
eomte  de  Lofay.  Ua  an  «prèa,  Jean  Umaire 
pawa  au  serrlçe  de  Mergnerite  d'Autriche,  gfm- 
Temaote  des  Peysrjtee.  Ce  Ait  alors  i|tt'il  iw- 
Uia,  4  la  louasie  de  Marguerite,  ses  livres  des 
Rpgrêi$  et  de  L'Amant  veri,  Vm  pear  déplowr 
les  pertes  dooloureuses  qne  cette  princesse  avait 
raites  de  ^es  divers  épm»  et  de  son  Trëre  Phi- 
lippe le  Beau  ;  l'autre  pour  conter  les  peioes 
causées  par  le  départ  de  la  pnocesse  pour  l'Al- 
lemagne à  un  pher  perroquet  qju'elle  avait  laissé 
au\  Pajs-Bas ,  et  qui,  ne  pouvant  supporter 
l'absence  d'une  aussi  hoonemaltresse,  en  mourut 
de  donleiir. 

Quelque  temps  api:^  Jean  Lemaire  succéda, 
dans  la  charge  de  bibliothécaire  de  Ja  princesse, 
à  «on  oncle.  A  ce  titre  il  joignit  bientôt  celui 
à*indiciair0  et  i'hi$(arU>groph€t  p'est-i-dire 
(('écrivain  d'histoire  et  de  faiseur  de  remarques, 
et  c'est  eprame  tel  qu'il  nigna,  en  1609,  ^ 
tome  V  de  ses  Illustrations  d$  Gaule  Bel- 
gique i^wX^  1609-1613.  Il  comment  la  p«- 
blîcatîon  de  ce  livre  après  lu  séjour  de  quel- 
ques années  en  Italie,  séjour  qui  lui  avait  permis 
d'écrire  un  puvrage  de  linguistique  intitulé  :  Ma 
Concorde  des  deux  Lanffuages  français  ei 
foscoit;  —  La  Légende  des  Vénitienêf  bisfoire 
et  pemphlet  politique,  publié  au  temps  de  la  li- 
gne de  Cambrai  ;  —  Le  Promptuaire  des  CoH' 
cites  de  r Église  catholique  avec  les  schismes 
et  la  différence  Vieeux,  ouvrage  dirigé  contre 
ta  politique  du  pape  Jules  II,  avec  qui  Louis  XII 
^  trpqvait  alors  en  guerre.  Ces  derniers  ouvra- 
ges le  ^reut  Bommer  historiographe  de  la  conr 
de  France.  Il  perdit  cette  chai|^  lors  de  la  mort 
du  roi  Louis  XII  (1616)  ;  n'ayant  plus  de  protec- 
teur et  en  proie  à  U  misère,  il  Tonlnt  noyer  ses 
sowùs  dans  le  vin  ;  U  en  perdit  la  tète,  etalla  mourir 
à  rhdpital,  d'une  manière  si  obscure  qu'on  n'est 
pas  certi^io  de  l'anpée  de  sa  mort.  Quelques  au- 
teurs cependant  placent  la  date  de  son  décès  à 
l'année  1648. 

Outre  les  ouvrages  indiqués  ci -dessus,  on 
co&natt  de  Jean  Lemaire  :  Us  trois  Contes 
singuliers  de  Cupido  et  d'Atropos,  publiés  en  | 
t520;  — Ze  Temple  d'Honneur  ei  de  Vertus, 
composé  en  Ilionneur  du  duc  de  Bourbon.  Cet 
ouvrage  est  mêlé  de  prose  et  de  vers.  «  On  y 
reconnaît,  a  dit  un  de  ses  biographes,  que  l'au- 
teur ne  manquait  ni  de  Tacilité  pour  se  faire  un 
pian,  ni  de  justesse  pour  arranger  les  parties 
d'un  sujet  i*  ;  —  Za  Plainte  du  désiré,  dialogue 
entre  les  deux  nymphes  Rhétorique  et  Peinture, 
pour  déplorer  la  perte  de  Louis  de  Luxembourg, 
dont  Lemaire  fut  le  sécrétais  ;  —  Epitre  du  roi 
à  Hector  de  Troie,  pièce  de  vers  écrite  au  nom 
de  Louis  XII,  en  réponse  à  celle  que  Jean  d'Au- 
thon,  abbé  de  l'Angle  en  Poitou,  avait  envoyée 
au  roi  de  Fmnce.  Dans  cette  épitre,  l'auteur  met 
dans  la  bouche  de  Louis  Xll  le  récit  de  la  bataille 
d^Agoadel;  le  monarque  parie  de  la  violence  et 
de  U  perfidie  du  pape  ^ules  II ,  et  bit  part  à 


Heetar  de  la  ereyaiMi,  aten  répandue,  que  les 
roîs  de  France  descendent  du  sang  troyen  ;  ^ 
La  Couronne maTguafitiqu€,}^ke/^à'un%^9&Kt 
grapde  étendue,  que  la  mort  de  Jean  Lemaire 
l'empêcha  démettre  lui-même  au  Jour,  et  où  se 
trouvent  l'éloge  de  Marguerite  de  Savoie,  des 
détails  curieux  sur  tout  ce  que  l'auteiir  avait 
recueilli  de  l'esprit  et  des  réponses  de  la  prin- 
cesse. 

De  tous  les  ouvrages  de  Jean  Lemaire,  le  pins 
important  est  les  illustrations  de  Gaule  Bel- 
gique: il  y  considère  Bavai  comme  la  princi- 
pale ville  des  Gaules,  et,  accuHlIant  les  asser- 
tions fabuleuses  de  Jacques  de-  Guyse,  des  Gran- 
des Chroniques  de  Saint- Denis ^  tirées  pour  la 
plupart  du  faux  Berose  et  d'Annius  de  Viterbe, 
il  attribue  la  fondation  de  la  Belgique  à  une 
émigration  dirigée  par  Bavo,  roi  de  Bitliynîc, 
oontemporain  de  la  guerre  de  Troie,  et  les'  rois 
de  France  comme  descendant  de  Francus,  fils 
d'Hector,  opinions,  du  reste,  généralement  ad- 
mises au  moyen  ftge,  et  qui  ne  doivent  point  en- 
lever è  l'ouvrage  de  Jean  Lemaire  le  mérite  de 
certains  faits  curieux  pour  l'histoire  du  nord  de 
la  France. 

Jean  Lemaire  «  fut ,  dit  Pasqoier  dans  ses 
Becherches  de  la  France  (Kv.  VIII),  le  pre- 
mier qui  à  bonnes  enseignes  donna  voj^ie  à  no- 
tre poésie,  et  nous  lui  sommes  infiniment  rede- 
vables pour  avoir  grandement  enrichi  notre  lan- 
gue d'une  infinité  de  beaux  traits,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  dont  les  meilleurs  écrivains  do  notre 
temps  se  sont  sceu  quelquefois  bien  aider.  • 
M.  Moke,  dans  son  Histoire  de  la  Littérature 
française,  caractérise  ainsi  notre  auteur  :  «  Des 
allégories  parfois  ingénieuses  et  surtout  une 
bonne  facture  du  vers  assignent  à  Jean  Lemaire 
la  première  place  parmi  ses  contemporains.  Ce 
fut  lui  qui  signala  le  mauvais  efTet  des  ccstires 
qui  tombaient  snr  des  syllabes  muettes,  et  Marot, 
qui  tenait  de  lui  Thabitude  de  s'interdire  les  chu- 
tes, en  fit  une  loi  que  Tusage  vint  consacrer.  » 
Ces  éloges  ont  été  repétés  par  MM.  Nizard 
et  Sainte-Beuve.  Z.  Piërart. 

SaiDUJiiltrn,  Oriçinu  Bourguignonnu,  —  P.iqaAt , 
Mém.  littéraires.  —  iJinerna  Saniuinur.  Mémoire  hU- 
torique  inr  la  Bibliottiêqite  de  Bonrpttnnede  HruaeUee. 
•  Ile  Relffenliciv,  Mém9irt$  âe  la  SoaHè  tl'HmvMiom 
4»  Cambrai,  année  tssi.  -  l/^bbo  Mauieti.  Hitiotre  d$ 
la  Poésie  française.  —  Z.  Plcrarl,  Cuide  du  Touriste  et 
de  r  ÀrekéoloQvé  dont  tarrondissemontd'AveêtUi^  elc. 
(Mattbcuffe,iSB9,  lii-s»). 

LRMAIKB  (  François),  historien  français,  né 
k  Orléans,  en  1676,  moit  dans  la  même  ville,  le 
17  août  1668,  11  fit  ses  études  à  Orléans,  et  de- 
vint conseiller  au  prësidial  de  cette  ville,  puis 
échevin  en  ie'>2.  Il  fut,  après  Charles  de  la 
Saussaye,  le  second  historien  d'Orléans.  Son  ou- 
vrage est  connu  sous  le  titre  de  :  Antiquités 
de  la  Ville  et  du  Duché  d'Orléans;  1G46, 
in-4";  164s,  in-folio.  Dom  Geron  et  Lenglct-Un- 
fresnoy  critiquent  sévèrement  le  style,  la  pro- 
lixité et  la  crédulité  de  l'auteur.  Cependant,  Le- 
maire a  laissé  une  quantité  de  reosuiijucmeats 
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qu'on  ignorerÉit^nJoardlmi  «nui  ses  redierdiM. 
On  a  eo  outre  de  loi  ;  Heeuêii  de  Poëmei  et 
Panégyriques  de  ta  viile  ^Orléani,  d'après 
Léon  TripfMolt,  Pyrrhoft  d'Anglebennea,  Ray- 
mond de  Massac,  Raoul  Bonthrais,  etc.,  en- 
■emble  Vffereule  Guéjnn^  ou.  louange  du  vin 
df  Orléans;  1646,  in-4*;  —  Origine  de  la  VUle 
d^ Orléans ,  etc.  Cet  deux  déniera  outragea» 
dédiés  à  M.  de  Bttuhamais»  sont  fort  rares. 


Don  Geron/dans  tm  Bmmm  iUmtrm  M  UhrUwaUt 
tl.p.  t06. 

LB  ■  A IBB  (Pierre),  peintre  et  gra?enr  fran- 
çais, né  en  1697,  à  Damroartin  (Brie),  mort 
CD  1669,  à  Gaîllon.  ,l8su  de  parents  pauvres,  il 
entra,  par  la  protection  du  marquis  de  Chan- 
Tallon,  dans  Tatelier  de  Claude  Vignon,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  résida  près  de  vingt 
années.  A  «on  retour  en  France,  il  peignit,  entre 
antres  compositions ,  les  célèbres  perspectives  de 
fiégnolet  et  de  Rueil,  détruites  il  y  a  longtemps. 
S'étant  lié  étroitement  avec  Poussin,  dont  le 
nom  fut  même  quelquefois  accolé  au  sien,  il  re- 
tourna avec  lui  à  Rome  en.  (642,  y  fit  un  séjour 
de  pen  de  durée,  et  obtint  un  logônent  an  palais 
des  Tuileries.  On  lui  doit  encore,  d'après  Claude 
Vigneron,  quatorze  estampes  gravées  à  l'eau- 
forte  représentant  VUlsloirede  Paris,  et  d'a- 
près le  Pominiquin,  Daoid  dansant  devant 
Farche, 

11  ne  fout  pas  confondre  Pierre  Le  Maire , 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  %vec  un  ar- 
tiste du  même  nom,  François  Le  ^Uire,  né  en 
1620,  à  Maison-Rouge,  près  Fontainebleau,  et 
mort  en  1688  ;  ce  dernier  peignait  le  portrait  et 
fot  reçu  en  1688  à  T Académie  royale.  Poussin, 
qui  l'employa  à  Rome  à  faire  des  copies,  l'appe- 
lait le  petit  Le  Maire  pour  le  distinguer  de  son 
ami.  P.  L— T. 

Robert  DamranU.  U  PHntre  çraoeur,  VI,  lOMli.  ~ 
Féliblen,  Entretiens  sur  les  plus  excellents  Peintres,  IV, 
41S.  -  Lettres  de  If.  PoUêSln;  1814,  In-I*. 

LB  MAIBB,  inventeur  français,  né  Ters  la 
fin  du  seizième  siècle;  On  n*a  point  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage,  qui  avait  le  titre, 
probablement  honoraire,  de  gentilhomme  de  bi 
chambre  du  roi  Louis  XIIL  On  sait  seulement 
que  des  lettres  patentes  du  27  août  16449  con- 
firmatlves  d'un  brevet  délivré  l'année  précédente, 
lui  accordaient  le  droit  de  poMier  et  d'imprimer 
ses  secrets  et  inventions  en  même  temps  que  de 
oottstmire  plusieurs  machines  et  instruments 
avec  privil^.  Le  sienr  Le  Maire  y  est  dit 
«  avoir  acquis  une  longue  et  curieuse  connais- 
sance, »  non-seulement  des  sciences  qui  servent 
de  secours  et  d'ornement  à  la  vie  civile ,  mais 
aussi  des  langues  qui  entretiennoit  le  commerce 
pablic  des  princes  et  des  États ,  et  qu'il  en  a 
fait  connaître  les  résultats  par  de  gmnds  et 
judicieux  mémoires.  Il  prétendait  avoir  des 
recettes  infoinibles  pour  accélérer  l'éducation 
de  l'esprit  humain;  mais  soit  qu'il  n'ait  point 
trouvé  d'encouragement  chez  ses  contemporains, 


BoH  qn'll  ait  ranniicé  à  les  mettre  en  prmtîqae, 
le  secret  a  été  perdu  avec  hd.  Ses  décoavcrtes 
sont  du  genre  le  plus  opposé  ;  en  voici  qaeiqaei- 
ones  :  Méthode  universelle  pour  traduire  la 
longuet;  —  L*Art  de  Mémoire  pour  se  sou- 
venir de  plusieurs  choses;  —  Méthode  nou- 
velle pour  apprendre  en  fort  peu  de  temps 
la  musique^  tant  pour  la  spéculative  fue  pour 
la  pratique;  le  P.  Mersenne,  dans  son  tr»té 
é* Harmonie  universelle^  cite  Le  Maire  comme 
llnventeur  de  la  syllabe  sff,  qnll  voulait  infra- 
duire  dans  la  solmisation  pour  la  septième  aote, 
et  il  4oute  même  qu'il  avait  imaginé  de  nou- 
veaux signes  pour  la  notation  ;  ce  qoi  poorrait 
faire  supposer  avec  quelque  apparence  de  vérité 
que  notre  inventeur  était  le  même  penomiage 
qu'un  musicien  de  la  grande  bande  des  violoos 
du  roi,  nommé  Gidllaume  Le  Maire;  —  nne 
Nouvelle  Méthode  d'imprimer;  —  me  Jlo« 
cAiJte  potcr  élever  les  eaux  ;  —  Manière  de 
faire  le  fer  hlanc  et  le  fer  noir  en  feusUes  et 
de  le  vernir  de  toutes  couleurs  ;  —  une  Ma- 
chine à  bdtir  en  moellons  et  en  bois  toute 
sortes  d'édifices  à  deux  étages^  avec  toutes 
sorte  d'architecture  ou  enrichéssemeut  d'une 
même  matière  ^  comme  si  le  tout  était  de 
pierre  de  taille ,  laquelle  matière  résiste  è 
l'eau  et  au  feu  et  diminue  la  dépense  de 
moUié.  K. 

Kxintt  romniralqiiéaM  Ârekteee  du  ekâUmu  ée  U 
Grange,  —  MrrMnoc,  Harmonie  universelte:  TtmUéées 
Consimnanees,  Ut.  VI,  p.  ut.  —  BrosMrd,  Oictsmim,  ée 

SttUt^Uê. 

LBMAimB,  voyageur  français»  Tirait  an 
dix-septiè«Be  siècle.  11  était  chirurgien  à  FfaM- 
Dieu  de  Paris,  lorsqu'il  résolut  de  s'embnrqnff 
à  Brest,  le  9  avril  16S2,  avec  Danoourt,  direo- 
teur  général  de  la  Compagnie  d'Afrique.  Il  abofda 
à  Ténérife,  fit  un  court  séjour  au  cap  Vert, et 
débarqua  au  Sénégal*  où  il  fit  une  suite  d'obser- 
vations qoi  furent  envoyées  à  Saviard;  ellas  ont 
été  publiées  sons  ce  titre:  Us  VoffOfesdu  efemr 
Lemaire  aux  isles  Canaries,  cap  Verd,  Sénég^ 
et  Gambie,  sous  M.  Dancourt, directeur  féné- 
ral  de  la  Compagnie  rotale  dL^Jfriqvm  ;  Paris, 
(Jacques  Collombat),  1696,  in-12,  avec  fig.; 
c'est  un  livre  intéressant  et  fort  peu  oonno.  F.  D. 
Documents  peurtieàtUrê, 

LBMAIBB  {Henrg),  romancier  et  joama- 
lisle  français,  né  à  Nancy,  en  1766,  et  mort  À 
Francfort,  le  3  mai  1808.  Son  véritable  nom  de 
Camille  était  Jeanmaire.  Né  san»  fortune^  il  dot 
aux  dispositions  généreuses  d'un  de  aes parents, 
négociant,  les  bienfaits  d'une  éilucation  disttogpée. 
Destiné  à  la  carrière  du  commerce,  il  fat  enTO}é  à 
Wurtkbonrg,  où  il  resta  quelques  années.  Il  ks 
mit  à  profit  pour  se  perfectionner  dans  Tétude 
delà  langue  allemanrie.  Revenu  à  Nantes,  il  mon- 
trait peu  de  goAt  pour  le  commerce ,  et  cnltiiiait 
en  secret  la  littérature.  Pour  suivre  soo  pen- 
chant avec  plus  de  liberté ,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  ensuite  à  Cologne,  oh  il  prit  part  A  la  rédac- 
tion du  journal  français  qui  s'hnprimait  daas 
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cette  Tille.  U  obttii  pur  la  nue  le  pririlégB  de  la 
G€Uêtt0  de  Ftaw^oTi^  à  laquelle  il  sut  impri- 
mer une  itirectioa  qui  eierça  tar  l'esprit  pa- 
Mic  ea  Allemaipie  une  ioflneoce  favorable  à  la 
politique  française.  Le  socoès  de  ce  journal  ré- 
ooodlia  le  rédacteur  avec  la  fortune.  U  put  dès 
lors  «alisfaire  son  pendiant  à  la  btenfaisanoe. 
Plus  d'un  de  ses  compatriotes  ém^p^  troora 
près  de  lui  un  aâile  et  des  secours.  Il  avait 
épousé  la  fille  d'an  conseiller  auliqne,  qu'une 
mort  prématurée  vînt  enlever  peu  d'années 
après  son  mariage.  H  ne  se  consola  jamais  de 
cette  perte,  qui  jeta  l'amertume  sur  ses  der- 
iders  jours»  et  qui  en  avança  peut-être  le  terme. 
On  connaît  de  lui  un  certain  nombre  de  romans, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  LeGH-Blas  fram- 
fais  t  ou  awntwre$  de  Henry  Lançon  ^éerifee 
par  lui-même;  Paris,  1793,  3  vol.  in-13;  réim- 
primé plusieurs  fois  en  France  et  à  l'étranger, 
et  traduit  en  allemand,  en  anglais  et  en  suédois. 
La  vogue  qu'obtint  ce  roman  tient  sans  doute  à 
la  con^cation  d'aventures  extraordinaires  dont 
il  est  rempli.  Son  héros ,  à  l'imitation  du  Gll 
Blas  espagnol,  Mt  le  premier  apprentissage  du 
inonde  dans  une  caverne  de  voleurs,  et  parcourt 
ensuite  les  deux  hémisphères.  Jeté  par  la  tem- 
pête dans  une  Ile  déserte,  il  finit,  comme  Ro- 
binsoD  Grusoé,  par  trouver  son  salut  et  sa  fbr- 
tnne  dans  les  ressources  de  sa  propre  industrie. 
L'auteur  a  su  nû^oiûr  par  l'intérêt  .le  la  narration 
ces  réminiscences  de  situations  d^  connues.  Les 
autres  romans  de  Lemaire  n'ont  pas  eu  le  même 
nucoès  :  Virginie  Belmoni;  Paris,  an  vu,  in- 13  ; 
— Rosine,  ouiepas  dangereux;  Paris,  an  vu, 
iB-13;  —  Méianie  ei  FélieUé,  ou  ladi/férenee 
des  earaetères;  Paris,  an  vu,  in-13;  —  BoT'^ 
iense  de  Sélieourt;  Paris,  an  vu,  in-13  ;  —  M 
pauvre  Rentière;  Paris,  an  vu,  in- 13;—  le 
Conscrit f  ou  le  billet  de  logement;  Paris, 
an  vin,  in- 13.  Tous  les  bibliographes  modernes, 
et  M.  Qnérard  hii-même,  confondent  avec  Henry 
Lemaire.  un  homonyme,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  destinés  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  mais  la  date  seule  de  ces  publicallons 
suffit  ponr  Ikire  reconnaître  le  peu  de  fondement  de 
cette  indication.  Un  certain  nombre  de  produc- 
tions dramatiques  et  quelques  écrits  politiques 
qn'on  Ini  attribue  aussi  sont  Tonvrage  d'autres 
personnes  portant  le  même  nom.  J.  Lahoubbvz. 

Brucb,  rrane9  lÂUératrê,  —  Qoérard,  Le  France 
gÀttéraire,  •  P«ore»ti.  PetUe  BIMio^rapM»  Uoçrapki' 
eo^romemêire,''  D^emnentt  parUemtêen. 

vÊStkiMWk  {PneotaS'ÉM),  philologue  fhm- 
çais,  né  à  Triaucourt(  Meuse),  le  1*'  décembre 
1767,  mort  te  3  octobre  1833.  H  fit  Sfs  études  à 
Sainte-Barbe,  et  après  de  brillants  succès  sco- 
laires, il  devint  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège do  Cardinal- Lemoine,  en  1790.  Bientôt  la  ré- 
volution bouleversa  l'université,  et  Lemafre,  qui 
ne  jeta  avec  ardeur  dans  les  opinions  les  pins 
avancées,  fut  nommé  en  1793  juge  suppléant  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement  Du  resta, 


dans  son  exallaHoB,  il  n'alla  pas  an  delà  des  pa- 
roles, et  il  procura  des  certifiGats  de  civisme  à 
phisieun  andeas  profiesseun,  Lhomond,  l'abbé 
Hatly,DaubeBton.  Après  le  9  thermidor,  il  perdit 
sa  placede  juge;  mais  en  1798  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Baudin  des  Ardennes,U  place  de  commis» 
sairedu  gouvernement  près  le  bureau  central  de 
police  è  Paris,  et  fht  chargé  en  cette  qualité  de 
fermer  la  Société  du  Maniée.  Révoqué  de  ses 
fonctions  après  le  18  brumafa«,  et  n'ayant  pu 
vaincre  les  préventions  du  premier  consul,  il 
crut  prudent  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et 
donna  à  Milan ,  à  Parme ,  à  Turin  le  spectacle  de 
brillantes  improvisations  latines.  De  retour  d'I- 
talie, il  continua  de  cultiver  la  poésie  latine,  et 
se  fit  de  son  talent  en  ce  genre  un  titre  è  la  faveur 
impériale.  Une  pièce  de  ven  sur  la  grossesse  de 
rimpératrioe  contribua  à  sa  nomination  i  la 
chaire  de  poésie  latine  de  Ul  Faculté  des  Lettres 
en  181 1.  U  paya  sa  dette  de  reconnaissance  par 
oa  centon  virgilien  rempli  de  flatteries.  Sons 
la  restauration,  il  entreprit  une  collection  des 
classiques  latins  :  Biàliotheea  classica  la- 
tinoy  qu'il  dédia  à  Louis  XVlll,  et  pour  laquelle 
Il  obtint  de  fortes  souscriptions  mhiistérielles. 
£n  1835  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres,  et  mourut  avant  d'avoir  termine  son  utile 
collection,  que  le  public  avait  accueillie  avec 
bveur.  Lemaire  possédait  bien  le  latin  classique, 
et  maniait  avec  une  extrême  facilité  la  versifica- 
tion latine,  (lais  U  n'avait  ni  le  savoir  précis  d'un 
philologue  ni  la  sagadté  d'un  critique.  Son  véri- 
table titre  est  d'avoir  conçu  le  projet  et  surveillé 
l'exécution  de  la  Bibliotheca  classica  laiina , 
qui  comprend  dix-huit  poètes  :  Virgile,  Ovide, 
Lucaia,  Yalerius  Flaccus,  Stace,  Silius  Italiens, 
Claudien,  Catulle,  Horace,  Properce,  Tibulle, 
Perse,  Juvénal,  Martial,  Phèdre,  Plante,  Té- 
rence,  Lucrèce,  les  petits  poètes  latins  (  Poet» 
btini  minores)  et  seixe  prosateure  :  César, 
Salluste,  Tite>Live»  Suétone,  Cornelins  Nepos, 
Justin,  Florus,  Velleius  Paterculus,  Vaière 
Maxime  (avec  JuKus Obseqoens),  Quinte-Curce» 
Cicérott,Sénèque,Qointilien,  Plinele  Naturaliste, 
Pline  le  Jeune.  On  reproclie  à  ces  éditions  d'être 
en  général  compilées  sansdiscrétionet  sans  choix 
sur  les  commentaires  des  philoioguesaUemands; 
celles  dont  Lemaire  s'est  particulièrement  oc- 
cupé :  César,  Cicéron  (Discoure  et  Lettres), 
Horace,  Juvénal,  Quinte  Curce,  Stace,  Tîte 
Live  et  Virgfie,  ont  surtout  ce  caractère  de  com- 
pihition.  Le  reste  de  la  collection  contient  des 
commentaires  plus  originaux  ou  exécutés  avec 
plus  de  goût.  On  remarque  les  éditions  de  Pfine, 
de  Salhiste,  de  Vaière  Maxime,  de  Properoe, 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Valerins  Flaecus.  En 
somme  cette  collectién  des  classiques  latins,  mal- 
gré tous  ses  défauts,  est  la  meilleure  qui  existe^ 
mais  on  regrette  qu'elle  soit  très-incomplète  et  ea 
même  temps  trop  voluminense;  elle  forme  cent 
dnquante-quatre  volumes  grand  itt-8*.  On  a  en- 
cfyre  de  Lemaire  :  Cannen  in  proxkmum  «I 
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partum;  Piri«,  1811,  iB-4»  ;  —  Premier  4nni- 
versairedelanaUêoncêdeS.  H,  Urùidehvmê, 
ou  VirgiU  expliqué  par  le  iièeie  de  Napotéêm  ; 
Parif,  191  S,  ln-4«;  —  iMdwico  XVJii,  optaio 
GaUianm  régi ,  mifuelo  Hiierarumpairùmo, 
perito  veierumjttdicif  LcUini  Seriptùree  eku- 
iici;  Parte,  1S19,  u-4*.  G*eat  on  tira«ai  part  de 
la  dédicam  de  la  Bibiiolkeca  eiauiea  latima. 

H. 
rifûHee  MUT  lHe.'iM  Umalre;  Parti,  Itli,  lo-t*.  - 
Amanlt,  Jay.  Joay,  Bioerapàêê  nouwetlê  du  Conitmp. 

l  LKMAIRB  [Pierre- Auguste) f  liomanUte 
français,  neveo  de  Nicolas-Éloi  Lemaire,  né  à 
TriaiicouH  (Meuse),  le  11  janvier  1802.  Agrégé 
de  l*uDiverslfé,il  à  éfé  professeur  an  collège  Sainf- 
ioais  ;  il  professe  actiietiemelit  la  rhétorique  an 
fyeée  Bonaparte.  On  a  de  loi  :  Athenarum  Pa- 
norama, seu  Grseciœ  veterls  Encomium;  Pa- 
ris. 1S22,  ln-8"  ;—  Carmen  de  Bello  Hispanico; 
Paris,  1823,  în-8*;  —  De  rffistoire,  et  de  Tito 
lAveen  particulier  ;  Pkt\9  ,  1823,  ln.4«,  tiièse 
pour  le  doctorat;  —  De  Certitudine  Bisto- 
rica;  Paris,  1823,  in-4*,  thèse  pour  le  doc- 
torat; —  VAffranehisHment  des  Grecs, 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  dé- 
cerné par  rAcadémie  française  en  1827  ;  Paris, 
1827,  in-4*.  Quelques  poésies  latines  dé  M.  P.-A. 
Lemaire  ont  été  pabnées  dans  la  Bibliotheea 
elassica  latina,  appendix;.  Paris,  P.  Didot, 
1833,  in-8*.  M.  P.- A.  Leroaire  supeéda  i  son 
oncle  dans  la  direction  de  la  Bibliolheea  elas- 
sica latina;  Il  a  donné  les  éditions  avec  «nm- 
raentaires  de  La  Pharsale  de  Lucain  (1830); 
des  Comédies  de  Terence,  3  vol.;  de  C.  Vell. 
Paterailus,  de  Silius  Halicus,  2  vol.;  de  Pline 
le  jeune  (  Epistolarum  Lié.  X  et  Panegyricus  ), 
2  vol.  ;  De  Berum  Nfiiura  de  Lucrèce  (1838), 
t  vol.;  quant  à  Tédltion  de  Properce,  dont  ft  a 
fait  la  préface,  elle  avaH  été  préparée  par  un  sa- 
vant qui  n'a  pas  voulu  être  nommé.  M.  P. -A.  Le- 
maire a  revu,  corrigé  et  augmenté,  d*après  les 
principes  du  nouveau  Dictionnaire  de  TAcadémie 
ta  Gramrruiire  des  Grammaires,  au  analgse 
raisonnéedes  meilleurs  traités  sur  la  langue 
française,  par  GirauU-Duvivîer.         J.  y. 

Qaérard,  La  Prttnee  tJÊtér.  —  Bouripielot  et  Maary.  Aa 
EÀttér,  Pranf,  tontamp.  —  VapercM,  DM,  wur.  de» 
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:  ijmkimz(Philippe'Benn),  sonlptear  fiwi- 
çai8,néà  ValeoeieRBe»,eBl7e8.  Élève  de  Gartel- 
lier,  il  remporta  le  deuxième  grand  prix  de  sculp- 
ture à  l'Écdiedea  Beaux- Arts  en  18  I9,et  le  premier 
grand  prixett  1821  surcesvûet:  Alexandreehsi 
les  Oxgdraques.  A  son  ralour  de  Rome,  une 
Jeune  fille  tenant  un  papillon,  charmante  statue 
«0  marbre  exposée  en  1827  et  achetée  par  la  du- 
chesse de  Berry,  attira  TattentiQn  sur  lui.  La 
même  année,  il  exposa  uq  laboureur  trouvant 
désarmes  es  des  ossevm^S  humains,  s^tlle  en 
oiarbr«  dont  le  sujet  est  tiré  de  Virgile  et  qui 
i^nt  «mrr  te  jardin  des  Toileries.  A  [#  mènip 


«xposilioo,  a»  v«fM  eiem  éé  M.  Lunaire  ■■ 
groupe  CD  plâtra  représentant  La  Vierge,  CBn^ 
fiant  Jésus  et  saint  Jean,  qui  se  trouve  matirte- 
nant  à  léglise  Sainte-Elisabeth,  me  du  Temple, 
à  Paris.  Tons  ces  ooTrages  vaknrenl  à  leur  au- 
teur one  médaille  d'or  de  première  dasse.  Ptas 
tard ,  M.  Lemaire  fit  une  statne  en  maHire  du 
due  de  Bordeaux,  le  Tombeau  de  MU»  Du- 
ekesnoU    au   cimetière   du    Père-Laduiac, 
one  sUtne  da  TkémUtocle  pour  le  Jardio  des 
Toileries,  et  la  statue  de  VBspérance ,  ose 
de  celles  qui  eonronnent  le  fronton  de  r*. 
tfise  Motre-Dainede  Lorettt.  Au  salon  de  IB31, 
QB  voyait  de  M.  Lemain  une  Jeune  fille  ef- 
fragée  par  une  vipère,  aUtue  en  marbre  qui 
ftit  achetée  pour  le  musée  do  Luxembourg.  Eu 
1836,  i|  exposa  It  buste  en  pl4tr«  de  M.  Rœfaii. 
L'année  suivante ,  le  fronton  de  Téglise  du  k 
MadeMne  ayant  été  mis  au  ouncours,  M.  Lenanire 
présenta  un  dessin,  qui  fut  préféré.  Dans  cette 
vaste  composition  de  trepte-huit  mètres  de  déve- 
lopperoeut,  l'artiste  a  repiéseuté  le  CkrUi  oe- 
cordait^  à  la  Madeleine  agenouillée  de0aist  ini 
le  pardon  de  ses  fautes.  À  la  droite  du  Ctu^ 
range  des  miséricordes  eoutemple  avec  honbenr 
la  pécheresse  oenverfiê  ^  et  hûsse  approcher  Fin* 
nocencc,  l'Espérance  et  U  Foi.  A  gauche  l'ange 
des  vengeances  célestes  repousse  les  Vices  :  TEn- 
Tie,  l'Hypocrisie,  llmpndieilé  s'enfuient  de¥aiil 
sa  flamboyante  épée.  M.  Lemaire  a  en  outre 
exécuté  pour  le  pourtour  de  la  même  église  nue 
statue  de  saint  Mare.  M.  Lemaire  a  auesi  exé- 
ciitéle  bes-relierreprésentant  les Ftm^rai^tes  du 
général  Marceau  sur  l'arc  de  triomphe  de  rt^ 
toile  ;  —  Henri  IVàeheval,  bas-reUefen  bronze 
pour  la  façade  de  l'botel  de  ville  de  Paris;  --  le 
fronton  du  paUds  de  Jostfœ  i  Lille,  représen- 
tant Aa  Religion  consolant  les  prisonniers;  — 
denx  statues  en  marbre,  Louis  XiV  et  Kleèer^ 
pour  lenraséede  Versailles,  —  lebunedeiKicfiie, 
pour  le  même  mosée;  —  la  alalue  cokassaJe  de 
Moche,  en  bronze,  pour  la  phioe  Hoche  à  Ver- 
sailles ;  -.  la  statue  de  Ckevert,  pour  Verdun  ;  — 
et  les  deux  frontons  de  l'église  Saintisascà  Suini- 
Pélersboorg»  représentant  La  Bésurrection  du 
Christ  9k  V Empereur  Valens  allaut  eous- 
battre  les  Gotks,  bao-rcliefs  immeuses  foodus 
en  bronze.  En  1843  M.  Lemaire  exposa  oo  hur 
relier  eu  bronze,  représentant  la  i^^tèK^ion 
des  Croix  au  camp  de  Boulogne,  pour  \à  coKouie 
de  la  grande  armée  à  Boulogne.  Le  12  sep- 
tembre 1845,  il  Alt  élu  k  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  «eetiou  de  sculpture»  À  la  placode  Boaîo. 
L'année  suivante  il  exposa  une  tète  de  Vierge,  et 
en  1847  le  buste  d'Apoliodore  Callet,  et  la  ata- 
tue  d*Archidasnas  se  préparant  à  lancer  Im 
disque,  qui  décore  le  jardin  dv  Luxembourg. 
En  1864  il  exécuta  pour  la  ville  de  Lille  iwe  sU- 
tue  de  Napoléon  placée  à  la  Bourse,  et  en  I8d6 
il  lit  pour  sa  ville  natale  la  statue  de  Froisêori, 
£n  1862  M.  Lemaire  Ait  élud^té  au  corps  lé- 
gislatif par  la  cîieoiiscriptioBdeVaLeiKiemiee, 
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dans  It  déptrkmeot  dn  Nord,  commecudldal  du 
gMivenienMDt  U  a  été  féèla  en  1S&7. 

L.  L— T. 
Ck.  Oakri  Met.  dM  ^f«iif9«  d«  l'ÉeùUfnmç,  mm  tfte^ 
newpliine  «<4r/e.  —  V.  Lactioe  et  Ch.  l^urent,  Bioçr.  et 
Mkrol.des  Uommn  mtirqnanti  du  dix-netiotéwe  tièele, 
toifie  i.  p.  ttt.  - Let  trranéi  Corpi  poMift§es  de  tÉtat.^ 
r.  MaoU,  dans  le  Uie$,  d4  la  Omwers, 

MCSfAïf vas  (  Martin  ) ,  phiitMophe  ^  mora- 
liste français,  né  à  Tours,  en  1432,  mort  en  juil- 
let 1482.  S'étant  Tait  recevoir  docteur  en  tbéologio 
en  1473,  il  devint  principal  do  collège  de  Saiata^ 
Barbe  •  et  Tut  ensuita  char§ê  par  Louia  XI  do  dé* 
feodr«  les  intérêts  da  la  coaronne  de  Franoe  aootra 
la  pape;  en  1490  il  défini  aomdnier  et  confea» 
feor  du  roi.  On  a  d«  lui  :  Quxsltomes  morak$ 
de  CerlUudinf  ;  Paria,  14S9,  in-fol.  ;  —  De  Tem^ 
peranlia  in  geuerali  ;  Paris,  1490,  io-fol.;  -r  U$ 
nheioriOM  Paria,  1491,  in-fol.  ;  ~  Qu^àtio  de 
Faio,  sans  date;  —  Contequenii»  ex  iVomlna- 
/ifim  Doetrina;  Paria,  1601,  in-fol.;  -—  Per* 
pàyrii  universalium  ^a;p/ico/io;  Paria,  1499. 

E.G. 

Puplo,  Bikmàéauê  det  Âmtêtta  «»MftocM«iMt. 

LEMAISTA»  (6ti/es),  joriscontollo  et  ma* 
çfttrat  français,  né  à  Monliliéry,  vers  1499,  mort 
le  6  décambra  1602.  Il  était  petit-fils  de  Jeai  La* 
mai.«tre,  avocat  giénéral  au  parlement  de  Paria, 
et  lils  de  GeoRroi  Leroaistre,  prévdt  de  MooUiléry . 
Ayant  embrassé  la  carrière  du  barreau ,  il  se  dis- 
tiogua  par  sa  oonnaisaaaee  approfondie  dea  lois 
et  coutumes, si  nombreuses ,  qui  régissaient  alors 
la  France,  rfommé  avocat  général  an  pariement 
de  Paris  en  1640,  il  y  devint  en  1.^60  président 
à  Mortier  et  en  1661  premier  président;  il  se  lit 
remarquer  par  aa  séyérité  contre  les  protestants. 
On  a  de  lui:  Décisions  notables;  Paris,  1666, 
io-4'';  ibi4.,  }683,in-8*;  et  1601,  in-12;Lyon, 
1696,10-16;— (£ttvrei;Paris,  1663, 167àet  16ëO, 
in>'i<';  dans  ce  recueil,  publié  par  les  soins  de  Glaoda 
Bernard,  se  trouvent  les  cinq  traités  suivants  : 
Des  Criées  et  Saisies  réelles;— Des  Amoriisse' 
ments  et  desjrancsMsi—  Des  Régales,  des 
Fiefs^  Bommoffes  et  Vassaux  ;^Des  Appelkh 
tions  comme  d'aigus,  £.  G. 

Taisio  1,  yi>^  det  JuriiconsHim.  -  NorérI,  Diction.-^ 
BbDchartf.  Êlogeg  dei  Premiers  Préiidenti  du  Parle- 
ment de  PmrH. 

vm  M AiSTKB  {Jean  ),  juTlaconsutte  et  homme 
d'État  françata,  neveu  dupréeédont,  mort  à  Pans, 
le  n  février  loet.  Il  entra  an  barreau  du  parie- 
ment de  Paris,  et  il  s*y  distingua  par  sa  pro- 
fonde eonnafssance  des  lois  (f  ).  Nommé  pendant 
la  Ligne  d*abor<f  avocat  général  et  ensuite  prési- 
dent dn  parlement  après  la  mort  de  Brisson,  il 
fit  partie  des  états  tenus  en  cette  année  à  Paris  ; 
il  y  fot  chargé  avec  Du  Vair  de  faire  le  rapport 
aur  ropportunité  de  là  publication  sans  réserve 
deadéereta  du  concile  de  Trente;  ses  eonclusions, 
tesdaot  à  repousser  cette  mesure,  tarent  sanction- 

(fMCcttoftacTérité,  an  del«l  Uywl,iin  fort  et 
p«l«s«C  sSfaoal*  riaplv  m  p«liiis  de  drôlet,  deeovl 
«i  de  praUqve,  fort  pru^cat  et  arM  co  s«  caomc. 


nées  par  raaaemUéa.  Le  18  jnfea  H  parvint  avea 
Taidede  Do  Vair,  de  Moléet  qnelqoes  aotrea  mem- 
bres du  parti  politique,  à  réunir,  sans  éveiller  les 
soupçons  de  Mayenne,  tontes  les  chambres  du 
parlement,  et  à  leur  (aire  rendre  le  fameux  arrM 
qui  porte  son  nom  et  qui  empêcha  la  France  de 
tomber  entre  les  mains  de  Philippe  II  ou  dfâ 
Guise.  Cet  arrêt,  formulé  sous  forme  de  remon- 
trances, défendait  de  transférer  la  couronne  i  un 
prince  étranger,  maintenait  dans  toute  sa  ri- 
gueur la  loi  salique,  et  enlin  déclarait  nul  et  de 
nul  effet  tous  les  actes  faits  |iour  rétairiissemenl 
d*un  souverain  étranger.  Par  cela  le  pariement 
infirmait  directement  la  décision  prise  huit  jours 
auparavant  par  les  états ,  qui  avaient  ordonné 
Télection  d'un  roi,  écartait  d'autorité  du  trOne 
riofante,  Tardiidue  Ernest,  ainsi  que  les  Guise, 
et  sauvegardait  entièrement  les  droits  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Or,  comme  toot  récemment 
les  états,  aussi  bien  que  Mayenne,  avaient  re- 
connu au  parlement  le  droit  d'accorder  ou  de 
refuser  aux  actes  législatifs  sa  sanction  définitive, 
Tarrèt  était  donc,  comme  Ta  établi  M.  Poirson , 
nn  empécliement  politique  et  légal  à  ce  que 
Tordre  de  la  succession  au  trdne  fût  troublé.  Le 
lendemain  vingt  conseillers  allèrent  signifier  Par- 
rét  à  Mayenne  ;  Le  Maistre,  qui  portait  la  parole, 
prononça  on  discours  hardi  et  vigoureux  contre 
PEspagne^et  pressa  Mayenne  de  conclure  une  trêve 
avec  Henri  IV.  Le  doc  ayant  répondu  aTec  lieau- 
coup  de  mécontentement.  Le  Maistre  fit  le  rapport 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  entrevue  ;  les  ma- 
gistrats jurèrent  de  mourir  pour  le  maintien  de 
leur  arrêt,  auquel  Mayenne,  voyant  la  iHiurgeoiste 
de  Paris  prête  à  les  soutenir,  n'osa  pas  s'opposer. 
L'arrêt  devint  le  point  de  départ  de  la  reconnais- 
sance de  Henri  IV  par  le  parti  appelé  la  ligne 
Jrançaise,  et  arrêta  les  effort*  de  l'usurpation, 
qu'elle  démasqua  et  déconcerta.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  Le  Maistre  dut  abandonner  hi 
place  de  premier  président,  qoi  fut  restituée  k 
Achille  de  Harlay  ;  mais  Henri  rv  créa  pour  lui 
l'office  de  septième  président  à  mortier.  Le 
Maistre  se  démit  de  cet  emploi  sur  la  fin  de  t690, 
et  se  retira  dans  la  vie  privée.  Il  a  publié  :  EX' 
trait  des  registres  de  C Assemblée  tenue  à  Pa- 
ris sous  le  nom  <P États ,  en  1693,  sur  la  ré* 
ception  du  concile  de  Trente;  Paris,  1593, 
in-8**  ;  —  dans  le  Recueil  de  Lannel  on  trouve 
la  Proposition  de  Ai.  le  président  Le  Maistre 
à  la  cour  du  Parlement  du  mardi  29  juin 
1693.  E.  G. 

VE^lMe^Joumat.  -  f>e  Thoa,  Hietoire,  llf.  XXXm. 
-  Biancliard.  Èlo^ei  dm  Premiers  PrésidenU  dm  Parte' 
WKHt  de  Paru.  -  MlralMonl,  De  lUfriçins  et  de  tÈt»- 
bliftement  dm  Parlement.  —  Polrtoo,  Histoire  du  riçnê 
d^Henri  /*'.  ».  I. 

LE  MAISTRE  (  Guillaume)  ofk  Guill.Mk^ 
GisTGB.médedn  flamand,  mort  à  Lille,  en  1586. 
On  a  de  lui  :  isagoge  therapeutica  de  sxvi^ 
tiat  euratione^  ei  prsBventkone  PesUs;  Teaiae» 
et  Francfort,  1672,  in-12.  L— ï—b. 

Valére  André,  BiblioUkeca  Belgka,  p.  SI7.  -  Manger. 
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muiclketm  ScHptmvm  meéUôrum,  t.  m.  p.  UT.  - 
ÉM,  DkctiMmmire  Mutorifu^  de  la  Médêdm. 

vmmhivrmK {Antoine),  célèbre  avocat  et 
^rif  ain  français,  né  à  Paria,  le  2  mai  1608,  mort 
le  4  novembre  1658,  à  Port-Ro>al.  li  éUit  fila 
d*l8aac  Lemaistre,  maître  des  comptes,  et  de 
Gitlierine  Amaold,  fille  d'Antoine  Amanid, 
avocat  ao  parlement  de  Parii»,  et  sœur  d'Amanld 
d'AodiUy.  Des  dissentiments  s^étantélerés  entre 
ses  père  et  mère ,  à  raison  do  changjunent  de 
leligioo  de  Lemaistre,  qui  embrassa  le  calte  ré- 
formé, Antoine  Lemaistre  fut  élevé  par  son  grand- 
père  Antoine  Amauld,  qui  s'appliqua  à  préparer 
CD  lui  son  sneeesseur  au  l>anieau.  Nourri  de  fortes 
élu'ies,  et  imbo  surtout  de  l'éluquence  des  Pères 
de  rÉftlise ,  il  débuta  à  vingt  ans»  et  se  plaça  dès 
l*abord  au  premier  rang,  à  c6te  de  Patru  (1).  Son 
mérite,  si  incontestablement  reconnu  par  ses 
contemporains,  a  été  beaucoup  trop  déprécié  par 
Vollaire  (Siècle de  Louis  XIV),  par  Marmontel 
{Princifs  d'Éloquence)  et  par  M.  Sainte-Beuve . 
La  Harpe  lui  rend  plus  de  justice,  et  reconnaît 
qu'eu  égard  à  la  jeunesse  de  Lemaistre  et  à  l'état 
d<;  la  langue  française,  qui  commençait  à  peine 
à  se  former,  il  était  véritablement  orateur.  S'il 
m  péché  souvent  contre  le  bon  goût,  s'il  a  singu- 
lièreinent  abusé  des  citations  profanes  et  sacrées, 
c  est  qu'il  cédait  à  l'engouement  de  ses  contem- 
porains. Marmontel  cite  d'ailleurs  les  rdiantil- 
Ions  de  ses  métaphores  de  mauvais  goût  qui  ne 
sont  pas  exacts  ;  parce  que,  après  la  retraite  de 
Lemaistre  du  palais ,  deux  éditions  furent  suc- 
cessivement faites  de  ses  plaidoyers  à  son  insu, 
et  comprenant  non-seulement  des  passages  dé- 
figurés ,  mais  même  des  plaidoyers ,  qui  n'avaient 
jamais  été  prononcés  :  un  domestique  infidèle 
avait  livré  aux  contrefacteurs  des  notes  tronquées, 
qui  servirent  de  base  à  ces  deux  éditions  de 
1651  et  1653.  La  seule  édition  authentique  est 
celle  faite  avec  l'autorisation  de  Lemaistre  un 
an  seulement  avant  sa  mort,  en  1657  par  M.  Is- 
sali,  avocat  au  parlement  de  Paris  (Paris, 
in-4*')  et  dédié  à  M.  de  Bellièvre,  premier  pré- 
sident. Le  chancelier  Segnier,  frappé  du  mérite 
lu  jeune  avocat,  l'avait  fait  nommer  conseiller 
d'État  et  lui  avait  offert  les  fonctions  d'avocat 
général  au  pariement  de  Metz,  honueur  que  Le- 
maistre ne  voulut  pas  accepter.  C'était  lui  qui 
avait  été  chargé  par  Segnier  de  prononcer  le 
discours  de  présentation  de  ses  lettres  de  chan- 
celier au  parlement  (1636).  Tout  récemment,  deux 
magistrats  distingués,  MM.  La  Vallée  et  Sapcy, 
ont  publié  des  études  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  lemaistre.  Le  premier,  qui  pousse  peut-être 
un  peu  trop  loin  l'admiration  pour  se^  plai- 
doyers, nous  parait  cependant  plus  près  de  la 
vérité  que  le  second ,  qui  les  déprécie  outre  me- 
sure pour  n'admirer  en  Lemaistre  que  sa  retraite 
à  Port-Royal  et  sa  vie  mystique. 

(1)  CVtt  à  tort  que  M.  Poamrl.  dant  mw  BUMn  d«t 
Aftocatê  (Ume  il.  p.  |07  ).  fixe  rintcrlpUon  de  UaaUtr« 
an  Itbleaa  de  1  ordre  i  Tannée  mt  ;  car  11  ne  plaida  que 
f «saant  dis  ao«,  Ac  «ets  ft  isn. 


Ce  quil  y  a  d'faioontestable,  c'«t  qa'aa  nu- 
lien  de  déDrats  réels,  la  lecture  de  ses  plai- 
doyers, si  on  se  reporte  à  l'époque  où  ils  ont  été 
prononcés,  c'est-èidire  antérieurement  à  l'appon- 
tiondeschers-d'ceuvredeComeilleet  de»  Promn- 
eiale$,  présente  un  langage  noble,  élevé,  et  soc- 
vent  éloquent,  qui  taisait  contraste  avec  les 
dédamatiotts  des  avocats  antérieurs,  teisqHe  Gm- 
tlder.  Un  bon  juge  en  pareille  matière,  d'Agws- 
seau ,  recommande  à  son  fils  de  lire  les  dis- 
ooors  de  Lemaistre.  En  1637  il  SM^enit  à  se 
marier,  lorsqu'il  en  fut  détourné  et  detemioé  à  k 
retirerdnmondeparSahit  Cymet  lesaoears  Ar- 
nanld,  ses  tantes.  11  qnittadoBc  le  palais,  povse 
consacrer  entièrement  aux  pratiques  d*OBe  piélé 
sévère  dans  la  retraite  de  Port-Royal,  et  soa  bii- 
toire  se  confond  dès  lors  avec  celle  des  memtwei 
de  cette  illustre  congrégation.  Il  y  cmnfiQsada 
ouvrages  religieux  et  des  trainctions,  qae  nooi 
énuroéronsd-après,  et  entia  gloire  de  fournir 
des  matériaux  à  Pascal  pour  la  oompoaitîoa  da 
Provinciales,  et  de  collaborer  à  la  traduction  da 
Nouveau  Teslameni  de  son  frère  Lennistre  de 
Sacy .  Il  y  mourut,  à  doquante  ans.  Après  la  des- 
truction du  monastère,  ses  restes  furent  trans- 
portés à  Saint-Étienne-du-Mont  eteasevelis  àcélé 
de  ceux  de  Pascal  et  de  Racine. 

On  a  de  Lemaistre,  outre  les  plaidoyers d^ 
diés  :  la  traduction  du  Traiié  du  Saeeréou 
de  saint  Jean  Chrysosiome,  avec  nue  bells 
préface,  m-n,  I6Q9;  —  une  Fie  desaimi  Ber- 
nard» in-é*"  et  in-8'',  sous  le  nom  de  Lwiy; 
Paris,  1648,  in-4o;  U  traduction  de  traU  traites 
de  ce  père  iV*  De  la  ConversioM  des  mawrs; 
2*  De  la  Vie  soUtaireid?"  Des  CommamdemenU 
et  Dispenses;  Paris,  1656,  itt-12  ;  —  In  Vte  de 
don  Barthélémy  de»  Martyrs  (  cet  ouvrage  est 
attribué  par  qudques  auteurs  i  Lemaistre  de 
Sacy);  —  VÀumàne  chrétienne,  tm  ia  tradi» 
tion  de  f  Église  touehantta  charité  etsvers  Us 
pauvres,  recueillie  de  V Écriture  Sainte  et  des 
saints  Pères;  Paris,  1658,  in-12,  2  vol.;  -  tra. 
ducdon  du  TVai  fé  de  ia  Mortalité  de  saint  Cj- 
prien  ;  —  Psautier,  avec  notes  tirées  de  saint 
Augustin;  Paris,  1674,  m- 12;  —  Retaièoms  de 
Port' Royal  par  la  mère  Mariê^Angelùfme  Ar- 
nauld  :  in- 1 2.  M.  Sapey  lui  attribue  en  otttre  IV 
puscule  suivant,  publié  i  la  fin  du  tome  I*'  d'une 
édition  des  Provinciales  (Paris,  Leièvve,  iSis. 
in- 6*  )  :  Lettre  d*um  avocat  au  Parlement  de 
Paris  à  ses  amis,  tovehant  Vinguàsiiion,  qt^on 
veut  rétablir  en  France,  à  Voccosiom  de  le 
nouveUebuUed^ Alexandre  fit,  \^  juim  1657. 
Ant  launeaT. 

Voltaire,  SHelê  d»  lovto  Jf f^.  —  F«iirnel,  fjUtvjn 
des  JvooaJtt.  —  Ulurpe,  C<mr$  de  lÀttératmre.  -  Mar^ 
moDlet,  Principe»  dTÊloquenre,  —  U$  pUOâogen  €t  ha- 
rangues de  M.  UmaiUtre,  ctc,  par  M.  l«aU  asvoeatas 
parlrmeui  de  Farta.  -  M.  Sapej,  Études  pom-eert^  à 
fJUstoiredei'ancienneMasisiratmrs/rançaUei  lasa.» 
M.  d^ValMe,/^  F  Éloquence  Juduiaire  mu  dtx-seftUm 
sléel§;iUS. 
LBMAiSTRB  {isauc-Louis)  M  Saci(i),  tfaéo- 

(1)  Jiici  est  ranagruane  tflsaoc^ 
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logtao  finiiçais,  ftère  do  préeédent»  néà  Parit,  le 
29  mars  iei3.  mort  le  4  jenfier  ie84.  Il  Ct  tee 
études  aa  eoHée»  de  BeMivaieeTec  Aatoine  Ar- 
nauld,  800  oocle,  qui  n'eTall  qo*aa  an  de  plos  qoe 
lui.  Il  réoflsit  mieox  daa»  les  lettres  qoe  dans  la 
phikiaopliie,  études  le  collège  il  composa  des  vers 
qui  promettaient,  siooo  00  poète,  do  molos  00  boa 
éerivain.  Placé  jeooe  soos  la  directioD  de  Saiot* 
Cyran,  il  se  trooTàit  à  Port-Royal-des-Champs 
loîrs  de  la  première  dtspersioo  des  sotUalres^eB 
1 638.  Pendaot  la  captMté  de  Saiot-Cyrao,  il  resU 
en  liaMoo  étroite  aTee  de  Baroos,  nereo  de  cet  il- 
lustre abbé,  et  avec  les  aotres  membres  do  jan« 
oénisme  oaissaot.  Bieo  qo*il  oe  Tût  pas  étraoger 
à  leurs  paiiaioos,  il  tempérait  leor  ardeor  impru- 
deote;  car  à  beaocoop  de  force  morale  il  joi« 
gpait  ooe  réserve  scrupulease  et  de  la  timidité. 
IjoogtempA  il  bésista  i  eotrer  daos  les  ordres,  ne 
se  jogeant  pas  digne  dM  fonctions  sacrées.  Il  fal- 
lut que  Singlin,  one  des  plos  grandes  aoto- 
lités  du  janséoisme,  loi  imposât  la  prêtrise.  Il 
avait  trente-sept  ans  lorsqnll  franchît  les  der« 
nlers  degrés  de  Taotel,  le  35  jaoTier  1650,  et  de- 
puis cette  époqoe  il  fut  le  principal  directeor  de 
ces  personnes  si  distingoées  que  le  dégoAt  dn 
monde  a?ait  condoites  dans  la  soiitode ,  et  qni 
malheareosement  y  contractèrent  des  habitodes 
de  secte.  Une  poiémiqœ  violente  avait  éclaté 
entre  les  jésoites  et  les  disciples  de  Jansenius. 
Les  jésuites  firent  paraître  endécerolyre  1063  on 
almanach  intitulé  la  Dérwte  ei  la  Confetskm 
des  Jansénittt»,  On  voyait  en  tête  une  estampe 
grotesque  où  figurait  entre  antres  personnages 
un  Jansenins  en  habit  d*évéqae  et  avec  des  ailes 
de  diable.  Lemaistre  répondit  à  cette  grossière 
focétie  par  on  pamphlet  en  vers  intitulé  :  Lm 
Bniuminures  de  VAlmanaeh  des  Jéiuitee, 
Cet  écrit,  d'on  goftt  détestable,  eut  du  succès 
dans  le  parti.  Les  autres  ouvrages  poétiques 
de  Lemaistre  de  Sac!  ne  valeot  goère  mieox. 
A  peioe  parmi  des  milliers  de  vers  en  trouve- 
t-on  qoelques-ons  de  sopportaUes.  La  perséco- 
tioD  suspôidue  depuis  plusieurs  années  sur  Port- 
Royal  éclata  en  1661  avec  one  telle  violence  que 
Lemaistre  de  Sad  dot  s*y  soustraire  par  la  fbite. 
Il  qoitta  Port-Royal-dee-Champs  en  1661,  et  te 
cacha  avec  trois  oo  qoatre  amis  dans  quelque 
fauboorg  de  Paris.  Malgré  le  danger  d'être  dé- 
couvert, il  cootinua  ses  visites  aux  personnes 
placées  sous  sa  direction,  entre  autres  à  la  du- 
chcfsse  de  Longueville.  Il  fut  arrêté  le  13  mai 
1666,  et  enfenné  à  la  BastiUe,oà  il  resUplos  de 
deux  ans.  Libre»  il  avait  eo  la  priocipale  part  à 
la  tradoction  du  N<mveau  Testament  entre- 
prise par  les  docteurs  de  Port- Royal  ;  prison- 
nî«>r,  il  se  mit  à  traduire  V Ancien  Testament,  et 
cette  pieuse  occupation  lui  rendit  nioins  lourd 
le  poids  de  la  captivité  :  «  Les  barrières  qu'on  a 
posées  aux  avenues  de  ma  chambre,  disait-iJ, 
sont  pour  empêcher  de  venir  à  moi  le  monde 
qui  me  dissiperait,  plutôt  que  pour  m'empêcher 
de  l'aller  volr^  moi  qui  ne  te  cherche  point.  » 


Il  fut  mis  en  liberté  le  31  oelobre  1666.  Il  avait 
achevé  la  veflle  sa  tradoctioD  de  l'ilncien  Testa- 
ment. Rendu  à  ses  pénitents,  qui,  grftce  à  la  con- 
ciliation .religieuse  appelée  la  paix  de  Vtglise^ 
pouvaient  se  grouper  autour  des  deux  maisons 
de  Port-Royal,  il  se  donna  tont  à  U  direction 
des  consciences  et  à  llmpression  de  sa  Bible. 
La  persécution  recommença  en  1679.  Sur  l'ordre 
de  {^archevêque  de  Paris ,  de  Harlay,  il  dot 
quitter  Por^Royal-des-Champs.  Il  se  retira  dans 
la  maison  de  campagne  de  M.  de  Pomponne,  ct 
consacre  les  dernières  années  de  sa  vie  à  pn> 
blier  des  éclaircissements  sur  la  Bible,  Il  mou- 
rut i  l'âge  de  soixante-et-onze  ans,  et  fut  en- 
terré h  Port-Roy al-des- Champs.  On  a  de  Le- 
maistre de  Saci  :  Le  poème  de  saint  Prospet 
contre  les  Ingrats,  traduit  en  vers  français^ 
Paris,  1646,  et  en  prose,  ibid.,  16&0,  sous  le 
nom  de  Saint-Aubin  :  Les  Fables  de  Phèdre 
traduites  en/rançois;  Paris,  1647,  in- 12;  — 
Les  Comédies  de  Térence,  traduites  en/ran- 
çois, et  rendues  très-honnéles  en  y  changeant 
fort  peu  de  chose;  Paris,  1647,  in- 12.  Le- 
maistre n'a  traduit 'que  VAndrienne,  LesAdel» 
phes  et  le  Phormion;  -^  sous  le  nom  de  Jean 
Duroont  :  VO/fice  de  VÉglise,  trad.  en  fran" 
çois;  Paris,  1660,  in-12;  — Les  Bniuminures 
du  fameux  Almanach  des  Jésuites  intitulé  La 
Déroute  et  la  Confusion  des  Jansénistes  ;  Paris, 
1654,  in-8'';  —  L* Imitation  de  JésuS'Chrhft 
trad,  en/rançois,  souS  le  nom  de  Beuil,  prieur 
de  Saint-Val;  1662,  in-S».  D'après  Barbier,  cette 
traduction  a  eu  cent  cinquante  éditions  ;  —  Trad, 
des  quatrième  et  sixième  livres  de  L'Enéide 
de  Virgile  (sous  le  nom  de  Bonlieu);  1666, 
in-4'*;  —  Le  Nouveau  Testament,  traduit  en 
/rançoix,  1667,  2  vol.  in- 8*.  Cette  traduction, 
si  connue  sous  le  nom  de  Nouveau  Testament 
de  Mons,  parce  que  les  premières  éditions,  im- 
primées à  Amsterdam  parles  EIzevter,  portent  la 
rabrique  de  Mons,  fut  l'ouvrage  de  cinq  personnes, 
Saci,  Aroauld,  Antoine  Lemaistre,  Nicole  et  le 
duc  de  Luynes  :  Saci  tint  la  plume,  et  les  autres 
se  chargèrent  de  U  révision.  On  raconte  que, 
dans  les  conférences  tenues  à  ce  sujet,  les  pre- 
mière essais  de  de  Saci  parurent  d'un  style 
trop  élevé.  Il  ne  se  corrigea  de  ce  défaut  que 
pour  tomber  dans  le  contraire.  Son  second  essai 
sembla  trop  familier,  et  il  dot  dans  sa  troisième  et 
définitive  tenlative  prendre  une  moyenne.  Cette 
traduction,  suspecte  de  jansénisme,  ne  put  être 
imprimée k  Paris.  AnssitAt  qu'elle  eut  paru,  elle 
fut  attaquée  en  chaire  par  les  jésuites.  Des  évê- 
ques  lancèrent  contre  elle  des  nuiiidements  ;  elle 
fut  même  l'objet  d*un  bref  dn  pape  Clément  IX. 
Lors  de  la  paix  de  l'Église,  les  docteurs  de  Port- 
Royal  soumirent  leur  traduction  il  Bossuet,  qoi 
y  blftma  un  tour  trop  recherché,  trop  d'industrie 
de  paroles,  une  affectation  de  politesse  ct  d'a- 
grément que  le  Saint-Esprit  avait  dédaignée  dans 
l'original  ;  mais  au  point  de  vue  dogmatique,  Il 
ne  la  condamna  pas.  Des  conférences  pour  la 
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t^TîsioD  àt  cet  oartè^  eurent  lieu  à  l*hAtei  de 
LoDgueTÎUe  entre  Boesuet,  Amâald,  Kîeole,  Lft- 
bne,  Sad;  mai»  elles  restèrent  sans  résoltat. 
Les  réiropressiont  de  cette  traduction  soit  aree 
celle  de  VAncien  Testament,  soit  séparément, 
sont  ionombrahles  ;  —  La  Sainte  Bible,  en  latin 
et  en  fraoçais,  avec  des  explicatioDS  dn  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel;  Paris,  1672  et  années 
suivantes,  32  toI.  in-8^.  Lemaistre  de  Saci  n'ob- 
tint la  pennission  de  publier  cet  ouvrage  qu*k  la 
condition  de  joindre  des  explications  i  la  suite 
de  chaque  partie  traduite.  Ses  explications  com- 
prennent La  Genèse,  VBxode.te  Léviiique,tic,, 
jusqu'aux  douze  petits  prophètes  inclusif  eroent. 
Du  Fossé  continua  jusqu'aux  Actes  des  Apôtres 
ce  commentaire, que  Huré  et  Beaubnin  terminè- 
rent. Cette  traduction  n'est  pas  strictement  con- 
forme à  la  lettre  et  an  génie  de  l'original.  Saci 
n'avait  ni  érudition  ni  critique,  et  savait  très- 
peu  riiébreu  et  le  grec.  Il  s'est  contenté  en  gé- 
néral de  traduire  la  Vulgate  en  s'aidantdes  notes 
de  Vatable.  U  s'est  efforcé  de  rendre  avec  clarté 
et  avec  suite  le  sens  traditionnel  en  efTaçanl  os 
que  le  texte  offre  de  rude  et  d'étrange.  Lui-même 
se  rendait  bien  compte  de  cette  espèce  d'in6dé- 
lité,  et  îl  en  sentait  l'inconvénient,  non  au  point 
de  vue  littéraire,  dont  il  se  préoccupait  peu,  mais 
au  point  de  vue  religieux.  ^  Une  des  principales 
raisons,  disait-il,  qui  portent  les  gens  à  rechercher 
ces  livres,  est  qu'ils  n'y  voient  plus  les  difficultés 
qu'ils  trouvaient  auparavant  dans  l'Écriture.  Ils 
supportent  bien  de  n'en  pas  comprendre  les  vé- 
rités et  les  mystères;  mai»  ils  ne  peuvent  souffrir 
le  langage  obscur  et  embarrassé  dont  le  Saint- 
Esprit  se  sert  pour  les  leur  proposer...  Que  sais- 
]e  si  je  ne  fais  rien  en  cela  contre  les  desseins 
de  Dieu?  J'ai  tâché  d'ôter  de  l'Écriture  Sainte 
robscuritéet  la  rudesse;  et  Dieu  jusqu'ici  a  vouln 
que  sa  parole  fût  enveloppée  d'obscurités.  N'ai-je 
donc  pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  ré- 
sister aux  desseins  du  Saint-Esprit  que  de  don- 
ner, comme  j'ai  tAché  de  faire,  une  version  claire, 
et  peut-être  assez  exacte  par  rapport  à  la  pureté 
du  langage?  Je  sais  bien  que  je  n'ai  afTecté  ni 
les  agréments  ni  les  curiosités  qu'on  aime  dans 
le  monde,  et  qu'on  pourrait  recliercher  dans  l'A- 
cadémie Française.  Dieu  m'est  témoin  combien 
ces  lûustements  m'ont  toujours  été  en  horreur; 
mais  je  ne  puis  me  dissimuler  à  moi-même  que 
f  ai  tâché  de  rendre  le  langage  de  l'Écriture  dai^, 
pur  et  conforme  aux  règles  de  la  grammaire;  et 
qui  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  une 
méthode  différente  de  celle  qu'il  a  plu  an  Saint- 
Esprit  de  choisir...  Je  vois  dans  l'Ecriture  que 
le  feu  qui  ne  venait  point  du  sanctuaire  était 
profane  et  étranger,  quoiqu'il  pût  être  plus  clair 
et  plus  l)eau  que  celui  du  sanctuaire.  »  La  pins 
6elle  édition  est  celle  de  Paris;  1789-1804, 
12  vol.  gr.  ta-8«  ;  —  Lettres  chrétiennes  et 
spirituelles;  Paris,  1690,  2  vol.  in-6*;  ->  £«s 
psaumes  de  David  traduits  en  français,  sui- 
vant rhébreu  et  la  VùlgaU  avec  une  estpH- 
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cation  tirée  dts  «oHiâl  fèrê$;  PnrM,  l«9t, 
3  vol.  in- 12.  1*- *• 

fteatalM,  MiimMru  mir  AN^-Mlyal.  -  ta  FMté,  Mé- 

Wfin»  M«r  mrvkr  m  fàUUir*  de  Port-Sotal-éa- 
Chômai'-  U  P.  UUMtt,  êifMUakipie  imcréê.  — Safate- 
Beuve,  Pori-iUHfai,  t  11,  1.1 

LEMAISTKB  (  Pierre  )  »  JariscOBSoUB  fria- 
çais,  né  à  Paris,  en  1638,  mort  le  17  ocMvf 
1728.  A  l'âge  de  trente  ans,  fi  se  Éi  rtsevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en  a  de  lui  :  m 
Coutume  de  Paris  rédigée  dans  Vardre  natm- 
rel  de  la  disposition  de  ses  articles  ;  Parti, 
1700,  in-4'';  une  nouvelle  éditioii  a  été  ônamée 
par  Guyot;  Paris,  1741,  in-fol.;  l'ôuvrafEe de  Le- 
maistre est  un  de  ceux  dont  lé  chancelier  d'A- 
guesseau  recommande  la  lecture  à  son  §!«.  £.  G. 

Drsevartii,  Ut  Sterlet  MUralret. 

LBMAiTKB  DB  CLA TILLE  leharles-Ftan- 
çoiS'Mcolas),  moraliste  français  ;  né  è  Reoen, 
vers  1670,  mort  dans  la  même  ville,  eii  1740.  Ilfot 
président  au  bureau  des  finances  de  Rouen,  oeeopi 
ses  loisirs  h  la  composition  de  l'ouvrage  intitulé: 
Traité  du  vrai  Mérité  de  Phomme  e^nsiéiré 
dans  tout  tes  dges  et  dans  toutes  ies  contB- 
tionà,  avec  des  principes  d'édueation  propres 
à  former  les  Jéitnes  gens  à  la  vêriu.  Cte  llvn» 
fut  imprimé  en  i734,  1785.  1741;  1  toL  Hhllj 
1783  en  2  vol.  petit  in-lS.  Cet  ontrage,  aojonr- 
d'hui  oublié,  eut  beaucoup  de  sueeèn  à  son  ap- 
parition. A.  i. 

Quérard,  La  franeè  LUteraire. 
LBMAITBB  { Pierre- Jacqucs}^  conipiratenr 
français,  né  â  Magnj,  en  1750,  fusillé  à  Paris, 
en  1796.  Il  appartenait  à  une  famille  honorable, 
et  occupait  à  la  révolution  le  poste  de  secrétaire 
du  conseil  des  finances.  11  perdit  cette  place  es 
1790,  passa  auprès  des  princes  émigrés  en  Alle- 
magne, et  se  cliargea  de  leur  correspondance 
avec  l'intérieur.  Il  s'établit  pour  cela  vers  179i 
à  fiâle  en  Suisse,  d'où  il  se  mît  en  relation  avec 
les  agents  Brottier,  Rattel  et  Lavill^eumoîs. 
En  I79â  il  vint  à  Paris,  et  prit  part  à  la  tenta- 
tive d'insurrection  du  13  vendémiaire.  Arrêté 
avec  d'autres  agents,  Leraaltre  fut  traduit  d^ 
vaut  un  conseil  de  guerre  et  condamné  à  roor^ 
le  17  brumaire  an  iv  (7  novembre  1795  ), 
comme  agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir  entre- 
tenu avec  les  émigrés  et  les  ennemis  de  la  ré- 
publique des  correspondances  tendant  à  rétabfir 
la  royauté.  Ses  coaccusés  fureûi  condamnés  i 
la  déportation  ou  à  la  détention.  Lemattrc  mdo- 
rut  avec  courage,  et  ne  fU  aucune  révélatioa.  Sai 
papiers  soulevèrent  une  vive  discussion  à  la  Con- 
vention, parce  que  plusieurs  définies  y  étateot 
désignés  comme  prêts  à  servir  son  parti  On  ne 
prit  cependant  aucune  mesure  contre  eux  ;  maii 
cela  empocha  Cambac^rès  d'être  élu  directeor. 

J.  V. 

ArnauU,  Jay,  Jovyet  Nurvins,  Moçr.  now.  det  Ce^ 
temp,  —  Moniteur  urUverttl,  an  xv,  a««  M.  tt.  »,  a, 
te,  4S  U,  4f  et  M.  •  • 

lLEmkÎTmu(Ànfust^'Fro»çoi9\  ^ 
français ,  né  à  Parts,  ce  fin.  Élèvnde  1 


i7t 


LËMAITRË 


loo  et  de  P<Miiflr,  Il  se  lit  comûrttte  en  1814  }fat 
des  paysages  graTés  d*après  ClaïKle  Lorrain; 
une  tue  des  itnliié»  dé  Tbormlne,  gravée 
d*aprèa  M.  le  comte  Tnrpfai  de  Orisaé,  loi  valvl 
nne  médaille  de  1*  daese  au  salon  de  1934,  ef 
la  Mort  de  Holand^  d'après  MiehaHon ,  loi  fit 
obtenir  la  médaille  de  première  classe  au  salon  de 
1831.  Ses  principales  grayures  sont  :  V Enlève- 
ment d$  Proserpine,  d'après  Rémond;  la  Cha- 
pelU  dêi  FeudlaniSf  d'après  Daguerre;  une 
Sepue  de  Naj»léon  et  un  Bivouac^  d'après 
H.  Bellangé;  le  port  d'Alger,  d'après  Ra- 
Tûîsié,  etc.  Il  a  grevé  des  planches  pour  plc- 
sienr»  onvraites  importants,  tels  que  les  Souve- 
nirs du  go{fe  de  Naple» ,  de  M.  le  comte  Tur- 
pttt  de  Crissé;  VSrpédHion  setentifique  en 
3i0rée,  et  V Univers  jpUloresqne,  etc.  G.  bb  F. 

ÂWhtairé  tiaUstiquê  âtt  jirtUtêi,  ISM.  -  Doemments 
pmrHeuièen. 

l  lkmaItkb  (Frederick),  artiste  dramatique 
ftanfais,  né  au  Havre,  en  juillet  1798.  Son  grand- 
pèfe  était  musicien,  son  père  architecte.  Tout 
îeune  il  déclamait  des  ver»;  on  l'habillait  en 
Iraj^édien,  et  ses  parents  s'amusaient  à  lui  faire 
rédler  La  Veuve  du  Malabar.  Venu  k  Paris, 
Frederick  se  présenta,  en  1 820,  au  Conservatoire, 
et  sur  une  audition  où  Micbelot ,  président  du 
jury,  Tarréta  au  quatrième  vers,  il  fut  admis  à 
l'école  de  déclamation,  où  il  eut  Lafbnt  pour  maî- 
tre. Deux  ans  plus  tard,  un  concours  fut  ouvert  à 
rodéon  pour  les  élèves  du  Conservatoire  ;  Frede- 
rick y  échoua  :  Il  n'avait  eu  qu'une  voix;  il  est 
▼rai  que  c'était  celle  de  Talma  ;  mais  Frederick 
l'ignorait,  et  il  se  retira  découragé.  Grand,  beau, 
lùen  fait,  hiteUigent,  il  débuta  pourtant  au  théâtre 
des  Variétés  Amusantes  dans  le  rôle  du  lion,  de 
Pfframe  ei  Thisbé ,  U  passa  ensuite  aux  Funam- 
bules, puis  an  Cirque  de  Franconi,  enfin  en  qua- 
lité de  confident  tragique  à  l'Odéon,  où  il  ne  resta 
que  quelques  mois.  Le  2  juillet  1823,  il  débuta  à 
rAmhigoComiqae  dans  V  Auberge  des  Adrets. 
La  pièce,  prise  au  sérieux ,  fut  si/liée  le  premier 
jour;  Frederick  Lemattre  la  releva  à  U  seconde 
représentalioii  par  U  &çon  originale  et  effrontée 
dont  il  composa  le  rôle  de  Robert  Macaire.  En- 
glgé  ensuite  an  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
U  y  trouva  des  rôles  plus  dignes  de  lui  dans  les 
productions  do  drame  moderne.  On  le  vit,  sui- 
Tant  l'expression  de  Ourry,  prêter  une  sombre  et 
effrayante  énergie  au  joueur  de  Trente  ans ,  ou 
la  vie  d'un  Joueur,  de  Victor  Ducange  ;  une  caus- 
tique et  infernale  malignité  au  Méphistophélès  de 
Faust  ;  une  noblesse  sans  empliase  et  une  sen- 
aibiiité  vraie  à  Leicester  et  k  l'Edgar  de  La  Fiancée 
de  Lttmmermoor.  il  reparut  ensuite  au  tiiéfttre 
de  rOdéoB  dans  La  Maréchale  W Ancre  ^  Les 
Vêpres  siciliennes ,  Othello ,  La  mère  et  ta 
Hlie,  etc.  Quelque  temps  apràs,  il  revialà  la 
Porte-Saint-Martfai,  où  il  créa  le  rôle  de  kiehard 
éTArlington^ààM  la  pièce dece nom,  deM.  Alex. 
Ihima».  Ayant  en  des  différends  avec  mm  di- 
t«0leor,  Frederick  Lenattre  s'en  alla  donner  te 


représentations  èfl  provinoeL  A  «m  vtlnor,  il 
porta  an  petit  tliéâlre  des  Folies-IHamatlqnes  le 
NNe  de  Jlo*êr/  iVoeai;  e,  dans  la  plèes  de  ce  non:, 
dest  II  était  on  des  auteurs.  La  prenlèra  repré- 
sentation eut  lieu  le  14  juin  1834  avec  un  succès 
fawroyabie.  Frédéric  animait  eette  extravagante 
cooceptton  d'une  Terre  frondeuse  et  désonionnée, 
pleine  de  génie;  H  en  fit  un  type  de  son  temps. 
Il  alla  ensuite  jouer  eette  pièce  en  provinne;  puis 
il  revint  k  Pari»,  et  entra  an  théâtre  des  Variétés^ 
qui  se  Jetait  akm  dans  le  drame.  Le  marquis  de 
Brunog  ne  lui  fournit  pas  un  de  ces  rôles  aux- 
quels il  savait  mettre  son  cachet;  mais  il  lot 
plus  heureux  dans  Kean,  ou  désordre  et  génie  ^ 
de  M.  Alexandre  Dumas,  «  personnage  qu'il  de- 
vait saisir  et  comprendre  mieux  »,  selon  Ourry. 
Frederick  Lemattre  ne  tarda  pas  toutefois  à  sè 
sentir  k  l'étroit  dans  ce  théâtre.  Le  théâtre  de  la 
Renaissance  allait  s'ouvrir.  M.  Victor  Hugo  le  M 
engager  pour  jouer  son  Rug  Blas,  en  1836.  Fre- 
derick jeta  im  vif  éclat  dans  ce  rôle  aventureux. 
La  manière  large  et  hardiedooC  il  jona  L* Avare  de 
Florence  ne  pot  sauver  ce  drame.  L'artiste  avait 
d'ailleurs  indisposé  le  public  perdes  discussions 
d'Intérêt  avec  l'administratioa  du  théâtre ,  refu- 
sant de  jouer  au  moment  même  de  la  représen- 
tatmn.  Forcé  par  les  tribimanx  de  paraître  sur 
la  scène ,  il  brava  cavalièrement  la  colère  du 
parterre,  et  ne  parvint  pas  à  8e  faire  pardonner. 
Un  autre  meilleur  l'attendait  en  1840,  à  la  Porte* 
Saint-Martin,  dans  la  pièce  de  Vautrin,  composée 
par  Balzac.  Frederick  y  fut  splendide,  éclatant; 
suivant  M.  Edouard  Thierry,  il  lança  des  notes  qui 
étrncelaient  comme  des  flammes  vives,  des  éclaira 
d'un  sublime  bouffon.  La  pièce  choqua;  les  tra- 
vestissements de  PrédériÀ  Lemattre,  qui  était 
allé  jusqu'à  singer  la  silhouette  de  Louis-Philippe 
et  à  d^soiser  Napoléon  en  bourgeois,  devaient 
déplaire.  La  pièce  fut  déllNidue  te  lendemain. 
En  t842  Frederick  Lemattre  parut  au  Théâtre- 
Français  dans  l^rtmeAatf/e/  Frédégonde  et  dans 
Othello ,  mais  il  ne  fht  pas  goôlé.  Revenu  à  la 
Porte-Saint- Martin,  N  y  parut  dans  Don  César 
de  Bazan^  La  Dame  de  Saint-Tropez,  Les 
Mystères  de  Paru,  Le  Chiffonnier  Ae  M.  FéUx  , 
Pyat,  BiUihêl  Brémond,  Le  Docteur  noir, 
JfU«  de  La  Vallière,  Tragaldabas,  elc  fii 
1845,  il  alla  en  Angleterre,  oè  il  fit  réussir  Do- 
bert  Macabre,  En  1848  il  reftisa  un  engagemeùt 
que  Ini  offrait  M.  Bocage  à  l'Odéon.  Depuis  II 
a  encore  Joué  Paillasse,  à  la  Galté,  en  18'îO; 
T^mssaint Louverture^k  hi  Porte-Saint-Martin» 
en  1851  ;  le  Roi  des  Drôles ^  anx  Variétés,  en 
1 85t  ;  Xe  viewi;  CnjMrnf ,  à  la  Porte-Sainl-Martin, 
en  1853;  La  bonne  Aventure,  à  la  GaHé,  en 
1854;  HwH  iM,  à  la  GaNé,  en  1856;  André 
Gérard,  k  l'Odéon,  en  1866  ;  Le  Maître  d'École, 
è  l'Ambigu,  en  1859.  ArtiHe  éMinent,  Frederick 
Lemaltre  a  été  le  plus  grand  iaterplètedn  drame 
moderne,  aussi  puissant  dns  les  fleura  qaedana 
le  rire,  dans  le  boofTon  qoedana  le  tragique,  aussi 
natoiel  que  profoi|d  dans  la  douleur  ou  dans  U 


joie,  et  ce  ii*€tt  pas  «ans  raisoii  qa'oii  Ta  bv- 
■ommé  le  Talma  des  boulevards, 

Od  loi  attriiwe  noe  part  dans  la  eompoâtioo 
de»  pièeet  aoivantes  :  Le  Prisonnier  amatewTf 
comédie  eo  iia  acte  et  eo  prose ,  mèlëe  de  cou- 
plets, avec  Dariois,  Alex.  Comberousse  et  Fer- 
dimad  LakNie;Paris,  182A,  in<8*;— /^  VieU Ar- 
tiste on  la  Séduction  t  mélodnune  en  trois 
actes,  avec  de  ChiTani^,  Alex,  de  Combe- 
rousse et  Maillard;  Paris,  1826,  m-8*;  —  U 
Chasseur  noir^  mélodrame,  avec  M.  Aatier  ; 
Paris,  1828,  in-8*  ;  —  Robert  Macaire^  pièce  en 
quatre  actes  et  six  tableanx,  avec  MM.  Amand 
Ueoste  et  Antier;  Paris,  1836,  in-6*. 

U  fils  de  M.  Frederick  Lemaltre,  Charles- 
Frederick  LemaItrb,  suit  la  carrière  de  son  père, 
n  a  joué  le  vandenlle  et  le  drame,  et  a  obtenu 
du  succès  dans  Em  Tour  de  Sjondres ,  à  l'Am- 
bigu. On  lui  doit  quelques  productions  dra- 
matiques, telles  que  :  Fais  la  cour  à  ma/emme^ 
Joué  à  la  Gaité  en  1861  ;  —La  Mamière  des 
Saules^  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux 
joué  è  la  Galle  en  1858  (avec  M.  Alplionse  Brot)  ; 
—  Le  Marin  de  Cherbourg ,  vaudeville  en  un 
acte,  joué  à  la  Galté  en  1858  (avec  M.  Dutertre). 
U  a  aussi  écrit  des  biographies  d'artistes  drama- 
tiques. L.  L— T. 

Adolphe  Damai ,  Ptéiértek^Unuatre,  dam  la  Galerie 
de»  ÂrtisUi  dramatiqiuê  d€  Parts.  —  Ourry,  dam  VKn- 
Cfielop^dUde*  Geni  dm  Monde,  ->  W.-a.  Duckrlt,  daaa 
le  OUtéomiair0  de  la  CmtveruUitm,  —  Buf.  de  Mire- 
conrt,  Let  Contmporoiiw.  —  Qiiérerd,  Im  France 
LUtéralrt,  -  Boarqu^lot  et  Maury,  Im  iJMératwrw 
Française  eantemp.  —  Vapereau,  Diet.  univ.  des  Con- 
temp.  —  Ed.  Tblerry,  Moniteur  dus  Jntn  ISM. 

LB  M  AN  (Maur)t  surnommé  en  religion 
Maur  de  VBn/ant' Jésus,  carme  de  rétroite 
observance,  né  an  Mans,  suivant  le  P.  Cosme 
de  ViUiers,  morte  Bordeaux,  le  19  avril  1690. 
Nous  le  Toyoïis  maître  des  novices  au  couvent 
de  Bordeaux ,  ensuite  prieur  de  ce  couTcnt ,  et 
enfin  provincial  de  Gascogne.  Trois  fois  les  suf- 
frages de  ses  confrères  l'appelèrent  à  cette  der- 
nière dignité.  C'était  un  homme  d'une  austérité 
rare,  roAme  chez  les  carmes ,  que  la  pratique 
régulière  des  macérations  jeta  plus  d'une  fois 
dans  cet  état  violent  que  l'on  peut  appeler  le 
délire  de  l'extase  :  il  rerevait  alors,  nous  dit  nn 
de  ses  biographes,  le  don  de  prophétie  :  pro- 
phetim  ffratia  donatus,  plurimos  eventus 
hngeanteprsBdixit  ;  ainsi  s'exprime  le  P.  Cosme 
de  VilUers.  On  a  de  lui  :  La  Crèche  de  VBn-^ 
fnnt'Jésus;  Bordeaux,  in-12;  —  Entrée  à  la 
divine  Sagesse ,  comprise  en  plusieurs  traités 
spirituels ,  qui  contiennent  les  secrets  de  la 
théologie  mystique;  ie52,in-12;— /^  Aoyaume 
de  Jésus'Christ dans  les  dmes;  Paris,  1664, 
ln-12.  Mous  trouvons,  en  outre,  parmi  les  ma- 
nuscrits français  de  Saint-Germaio-des  Prés, 
num.  1744,  un  ouvrage  du  même  auteur  qui  pa- 
rait inédit  U  a  pour  titre  :  TraUé  de  la  Vie 
ntérieure.  Nous  signalons  ces  ouvrages  comme 
buriesques.  Quand  la  piété  fait  usage  d'un  style 
aussi  étrangement  emphatique,  elle  ne  touche 
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plus,  die  dît  sourire.  Les  mystiques  du  moyen 
âge,  que  l'on  accuse  à  bon  droit  d'avoir  p^hé 
contre  le  goAt,  employaient  avec  modération  Pan- 
tithèse  et  la  roéthaphone  en  eomparaiaon  de  cer- 
tains mystiques  du  dix-septième  aède.  B.  H. 
Coame  de  \\men,  Bibliotkeea  CarnelUmus  -  Sps- 
cnlum  CarwteManuMi.  -  8.  HauréMi,  JTtft.  iJtL  dm 
Maine,  U  III.  p.  ns,  et  t.  IV,  p.  Mi. 

;  LBMAOïrr  (  Bnunanuel\  natnralisle  fr» 
çaîs,  né  à  Guingamp ,  vers  1806,  exerça  d'aboid 
la  pharmade,  et  fîit  reçu  docteur  en  1842.  Homme 
démonstrateur  à  la  faculté  de  médedne  de  Pa- 
ris, il  y  devint  professeur  agrégé.  H  a*esi  lait 
connaître  par  des  ouvrages  fort  estimés  :  Le 
Règne  végétal  dans  le  Jardin  des  Plantes  de 
M.  Cormer;  1840,  în-8»;  —  Cahiers  de  Phr 
sique^  de  Chimie  et  d* Histoire  naitarelU; 
1841,  in-4*;  —  Leçons  anatgtiques  de  Lecture 
à  haute  voix;  1848,  in-r  ;  2*  édit.  en  I8â«; 

—  Leçons  éUmentaires  de  Botanique;  1845, 
2  parties  in-8»,  avec  500  gravures;  —  Atlas 
élémentaire  de  Botanique;  1848;—  Lrs  Trms 
règnes  de  la  nature  :  Règne  végétal  ;  1852  ; 

—  La  Flore  des  jardins  et  des  cheanps,  avec 
M.  Decaisoe;  1854.  G.  de  F. 

DoeuwunU  paHieuUers. 

LB  HARCBARD  (  Françoise  Uccmk  na 
Vanct,  M««  ),  femme  de  lettres  française,  Ole 
de  Duché,  membre  de  FAcadémie  des  Inscrip- 
tions, née  à  Paris,  morte  vers  1754.  KUe  aidait, 
dit-on,  souvent  son  père  dans  la  composilna 
de  ses  ouvrages.  Elle  avait  épousé  uo  reeereur 
général  des  domaines  et  bois  de  la  ghiéralllé  de 
Soissons,  et  recevait  chez  die  les  personnages 
célèbres  de  son  temps  ;  Coypel  venait  y  réciter  ses 
comédies.  Elle  publia,  sous  le  voile  de  Panonyme: 
Nouveaux  Contes  des  Fées  allégoriques;  Paris, 
1 736,  lu- 1 2  ;  cet  ouvrage  oontendt  quatre  oonles  : 
Le  Phénix,  de  la  présidente  Dreuilld,  Usandre, 
Carline  et  Boca.  En  1756,  M>b«  Hussob  fit  pa- 
raître 800S  son  propre  nom  le  roman  de  Boca, 
ou  la  vertu  récompensée;  Paris,  iD-12.  Ge 
larcin  fut  révélé  par  la  lettre  d'un  anonyine  in- 
sérée dans  VAnnée  littéraire  pour  1757. 
M"**  Hnssoo,  qoi  au  dire  de  l'abbé  de  Laporte, 
était  une  jeune  et  très-jolie  femme,  ooovlnt  de 
bonne  foi  do  larcin  qu'elle  avdt  fdt,  et  par  vat 
lettre  très-spirituelle,  insérée  dans  le  joamal  ei 
avait  paru  la  dénonciation ,  die  fit  une  sorte  d'ex- 
cuse à  ses  lecteurs.  Boca  a  été  reproduit  ea  1776, 
dans  la  Bibliothèque  universelle  des  Romans^ 
ainsi  que  l'analyse  de  deux  comédies  de  M *k  Le 
Marchand,  intitulées  :  Le  Mystérieux  H  Le 
Défiant.  J.  V. 

AblHi  de  Laporte,  ffist.  lUfér,  des  Femmes  frmsçoim, 
tome  IV,  paire  ISt.  —  ChaudoD  et  Delaadioe.  Diet,  «■•«. 
Sittor,  cru.  et  àibltoçr,  —  Qnerard,  Lm  Framte  lu- 
téraire, 

UMAKGHAifT  (Jacqves)^  en  latin  Jfur- 
ehanlius,  historien  flamand ,  né  à  Fume»,  es 
1537,  mort  à  BroxelU'S,  en  1609.  Il  appartensit 
à  une  famille  noble  originaire  de  Nieuport.  En- 
voyé à  Louvain  pour  y  étudier  les  lettres  et  It 
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droit,  II  écriTÎt  de  boue  henre  le iatia  avec  te 
plus  grande  fiMiHté,  et  Ait  ehargé,  GOfmne  pré- 
cepteur, de  diriger  l'édiication  des  eafiuits  de 
Jetn  de  Melon.  Ayant  par  la  aoite  embrassé  le 
parti  des  états  contre  la  domination  espaienole, 
il  remplit  divers  emplois  politiques,  et  siégea  au 
conseil  d'amirauté  institué  en  1580.  Après  la 
soumission  de  tonte  la  Flandre  au  roi  d'Espagne  » 
il  se  retira  à  la  earapsgne  et  reprit  »  jus<|u'i  l'é- 
poque de  sa  mort,  la  culture  des  lettres,  qu'il 
UTalt  trop  longtemps  sacrifiée  aux  charges  de  la 
▼le  publùfoe.  Le  Marchant  s'adonna  surtout  k 
l'étude  de  l'histoire  nationale,  et  marcha  digne- 
ment dans  la  Toie  qne  Tenait  de  tracer  Jacques 
de  Mégère,  le  père  des  historiens  flamands.  Nous 
citerons  de  loi  :  De  nebus  gestis  a  Flandria 
comitibus  EUgiarum  Ltder  ;  LouTsin,  1557, 
la-8*  ;  —  De  Hebus  Flandrix  tMmorabilibui 
Liber  singtUaris  ;  Anvers,  1567,  in-8'' ,  dont  la 
dédicace,  datée  de  Bruges,  porte  le  nom  de  Hn- 
fortuoé  comte  d'Kgmont;  —  Principes  Flan- 
drix  carminé  descripti;  Anvers,  1567,  in-8*: 
dédiés  an  même  personnage;  l'un  et  l'autre  de 
ees  ouvrages  ont  été  réimprimés  à  Francfort, 
1580,  dans  la  collection  des  Scripiores  Bel- 
gici  de  Feirabent;  —  Flandria  commentariOf 
rum  lib,  IVdescripta,  in  ^ibus  de  Flandrim 
origine ,  commoditalibtis ,  oppidis,  ordinibus^ 
magistratibus  indigenisque  traciatur;  An- 
vers, 1596,  in'8*  :  par  on  singulier  revirement 
d'opinion  chez  un  homme  qui  avait  lutté  conbre 
l'Espagne ,  ce  livre  est  dédié  à  l'archiduc  Albert; 
mais  les  passages  qui  avaient  trait  aux  troubles 
dvils  sous  le  règne  de  Philippe  II  en  ont  été 
retranchés  par  ordre  de  la  censure.  P.  L— t. 

FoppcM,  amiotk,  Belgiea,  tu.  -  Sioçr,  det  Howh 
mes  rewutrq.  de  lo  Flandre  ôeo<tf.J,90l-S08. 

LB  MAmCHAHT  (  Pierre  ) ,  en  latin  Mar- 
chaniHu^  casuiste  flamand ,  né  en  1585,  mort 
le  11  novembre  i661,à  Gand.  Admis  à  seize  ans 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  il  remplit  di- 
Terses  missions,  et  s'occupa  de  hi  léformation 
des  couvents  du  Limbourg.  On  a  de  lui  :  Expo- 
sUéo  litteralis  in  regtUam  S.  Francisci;  An- 
vers, 1631,  fai-8*';'—  Sanct^aiioS.  JosepfU^ 
sponH  Virginia^  nutriiU  Jesu^  in  utero; 
Gand,  1631,  in-S*",  livre  qui  fut  hiterdit  en  1633 
par  la  congrégation  de  l'index;  —  Saculus  pas- 
iaralis ,  sive  potestas  episeopalis  in  regulares 
non  exemptas;  Bruges,  1638,  in-8«;  —  Tri- 
bisnal  saeramentale  et  viHbÛe  animarum  in 
hae  viia  moriali;  Gand,  1643-1650,  3  vol. 
fai-fol.  ;  —  Fundamenta  Xii  ardinis  FF.  Mi-' 
narum S.  Francisei;  Bruxelles,  1657,  in-fol.  ; 
—  Sesoîutiones  notabites  tforiorum  easuum 
£i  gukstionttm  praciicarum;  Anvers,  1656, 
et  Ck)logne,  1672,  in-fol.,  etc.  Cet  auteur  était 
Irère  de  Jacques  Le  M4rchàmt,  qui,  entre  au- 
tres écrits  sur  la  théolo(pe,  a  publié  celui  qui  a 
été  oooiiu  sous  le  titre  de  fforhts  pastarum 
ei  eonckmatarum.  K. 

MppeM»  MbUoth,  Metoiem^m-m, 

HOOV.  MOCR.  QÈgÉtL,  —  T.  XXV- 


uniAUHi  (Piêrrê-Mariê),  ImnmepoUtiqne 
«t  littérateur  nrançais,  né  à  Rouen,  en  1763,  mort 
à  Paris,  le  8  mars  1826.  Son  père,  négociant  à 
Bolbec,dépeiisa  sa  fortune  pour  venir  au  secours 
des  victimes  d'un  incendie  qui  avait  dévoré  cette 
ville  en  1765.  A  vingt-deux  ans  Leroarcis  fol 
nommé  secrétaire  général  de  l'intendance  d'Or- 
léans. En  1789,  Cypierre,  son  supérieur,  l'en- 
voya Ters  Necker  pour  offrir  à  ce  ministro  on 
plan  d'approvisionnemwt  de  Paris  ;  Necker  re* 
çot  fcvurablementLemareis,  et  le  présenta  au  roi. 
Quelque  temps  après,  Lemards  Itatappdé  aux 
fonctions  de  procureur  syndic  du  district  d'Or- 
léans. Il  rédigea  une  pétition  qui  lui  valut  d'être 
traduit  devant  le  tribunal  révointionnsire.  Un  bon 
mot  le  sanva.  Menacé  une  seconde  fois,  il  se 
réfugia  à  Bottine,  et  obtint  d'avoir  sa  maison 
pour  prison.  De  l'^iT  à  ran  tu  (1795  à  1799) 
Lemards  siégea  an  Conseil  des  Cinq  Cents;  Il  y 
vota  avec  le  parti  modéré  et  même  avec  la  firae* 
tion  qui  Ait  atteinte  par  le  eoop  d'État  du  18' 
fructidor.  En  1804  Lemarcis  obtmt  la  place  de 
diieolenr  des  contributions  directes  du  départe- 
ment de  la  Seine,  qnll  a  rempile  jusqu'à  sa 
mort  On  a  de  lui,  sons  le  voile  de  l'anonyme  : 
CanseUs  à  tme  Jeune  femme,  eu  lettres  d^Au- 
gustine  L.  M,  (Le  Mards)  à  Pauline  D,  If. 
(de  Noailles);  Paris,  an  v  (1797),  ln-8*;  1826, 
hi-8^  :  tirés  à  petit  nombre;  —  Les  Amours 
d^Oeide^  traduction  libre  en  vers  français , 
suivie  du  Memède  dr Amour,  poème  en  deux 
chants,  imité  d'Ovide;  Paris,  an  Tii  (1799), 
in-12.  J.  V. 

j/imale»  biogttnMgues,  ine,  y^  ML  —  Beadiot^ 
/ewmai  de  la  UhraMe,  ISM. 

LUiABB  (  Pierre- Alexandre  ),  grammairien 
français,  né  on  1766,  dans  le  canton  de  Saint- 
Laurent,  en  Franche-Comté,  mort  à  Paris,  en 
1835,  était  le  fils  d'un  pauTre  laboureur.  Dès 
son  enfonce,  il  montra  une  volonté  énergique  et 
une  persévérance  opiniâtre.  H  fit  presque  seul 
son  éducation,  et  se  mit  en  mesure  à  dix-neuf 
ans  de  professer  U  rhétorique  au  collège  de 
Saint-Claude.  11  était  prindipal  de  ce  collège, 
lorsque  éclata  la  révolution  de  89.  Il  se  montra 
dès  lors,  et  continua  d'ètro  tonte  sa  vie  sincère 
ami  d'une  liberté  réglée  et  légale.  Devenu  après 
le  31  mai  membre  de  Kadministration  du  dépar- 
tement du  Jura,  il  s'opposa,  autant  qu'il  put, 
aux  excès  de  lèle  du  comité  de  survdllance.  La 
Convention  le  proscrivit  deux  fois ,  et  deux  fois 
le  réintégra  :  on  le  savait  honnête  homme.  Au 
moment  du  18  bramaire ,  Lemare  présidait  le 
département  du  Jura.  Il  prodama  Bonaparte 
traître  à  la  patrie,  et  reçut  de  l'administration 
centrale  le  commandement  de  la  foroe  armée 
destinée  à  marcher  contre'lui.  Un  jugement  par 
lequel  il  était  condamné  par  contumaoe  à  dix 
aimées  de  fers  fut  la  récompense  de  cette  har- 
diesse. Lemare  n'hésita  pas  à  se  constituer  pri- 
sonnier à  Châlons-sur-Saéne,  fit  casser  son  arrftt, 
et  Tint  afficher  lui-méine  son  jugement  à  Lons* 
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le-Sanlnier;  ma\$  il  renonça,  ostenubtement  âf^ 
DDoins,  à  la  politique ,  proressa  le  latia  pendant 
plusieurs  années  i  Paris ,  as  collège  des  colo^ 
nies,  et  Fonda  V Athénée  de  la  Jeunesse,  qui 
obtint  une  grande  vogue.  Kn  ISOS,  dès  qu'il  vit 
arrêter  le  général  Mailet  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  en  quelques  re* 
lations  compromettantes,  il  quitta  Paris,  et  par- 
courut l'Europe  sous  différents  noms.  Arrête  en 
Autriche,  et  reconduit  à  la  frontière,  il  alla 
incognito  suivre  Ie3  cours  de  médecine  de  la  fa-* 
culUi  (le  Montpellier,  et,  sous  le  nom  de  Jaoquet, 
se  ùi  donner  une  commission  de  chirurgien  aide- 
major  de9  armées.  Il  fit  même  en  qualité  de  chi- 
rurgien major  la  campagne  de  Russie,  et,  à  son 
retour,  en  1814,  il  se  ht  recevoir  docteur  en  mé- 
dec'me  de  la  Taculté  de  Paris.  A  la  première  en- 
trée des  alliés,  il  fit  afficher  dans  Paris  une  pro- 
clamation violente  contre  Napoléon,  accepta, 
en  mars  18 1 5,  une  mission  dans  les  départe- 
ments de  Test,  et  se  montra  quelque  temps  zélé 
partisan  du  gouvernement  de)  Bourbons ,  danf 
lesquels  il  voyait  les  représentants  des  idéea  li- 
bérales. Mais  il  parait  qu'il  ne  trouva  pas  ses 
espérances  sulTisamment  réaliaées;  car,  dès  la 
seconde  restauration,  il  quitta  pour  janvai»  la  "m 
politique. 

On  a  de  Leroare  :  Panùrama  des  Verbes 
français;  1801,  in-8^  ou  grand  in-folio;  ^ 
Panorama  latin  ;  1802«  in-8%  ou  grand  in-h^.; 
—  Àbréviateur  latin,  ou  manuel  latin;  1803, 
in-S**;  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été  re- 
fondus sous  le  titre  de  Cours  théorique  et  pra^ 
tique  de  la  langue  latine,  ou  àbréviateur  e$ 
ampliafeur  latin  ^tuivi  du  Piovitius,ou  diction^ 
naire,  etc.;  Paris,  1804,  deux  v.  in-8^  oblong; 
3*  édition,  entièrement  refondue,  1817,  in-8*.Le 
Lycée  des  Arts,  présidé  par  Fourcroy,  proclama 
pour  les  premières  éditions  Tauteur  digne  du 
maximum  d'encouragement  décerné  aux  décou- 
vertes utiles;  —  Le  Rudiment  ou  Grammaire 
latine  de  Lhomond,  augmen  tée  décent  quatre- 
vingt-dix-sept  Notes  et  d'une.  Table;  1805, 
in-S*  ;  —  lia  De  Vins  de  Lhomond  prototype, 
e^est-à'dire  indiquant  à  calé  du  texte  la 
forme  sous  laquelle  chaque  mot  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  ;  1805,  in -24,  procédé 
ingénieux,  mais  un  peu  superflu,  et  abandonné 
d'ailleurs  aujourdliuiy  à  cause  de  la  difliculté  de 
80D  exécution  typographique;  —  Cours  théo- 
rique et  pratique  de  la  Langue  Française; 
1807,  {0-4*"  oblong;  2*  édition,  entièrement  re- 
fondue soHS  ce  titre  •  C<nirs  de  Langue  Fran* 
çaise,e\c.',  1817,  in8<';  1«19,  deux  v.  in-8*; 
dans  cet  ouvrage  comme  dans  son  oours  de  langue 
latine,  l'auteur,  sar  les  pas  de  Oondillac,  soumet 
à  nn  examen  philosophique  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  oherche  dans  la  nature  même  des 
idées  les  éléments  du  langage^  leurs  dénomina- 
tions, leur  classificalion  méthodique,  leurs  di- 
verses combinaisons;  ces  cours,  aiyourd'hui 
«ncore  justement  estimés,  n'ont  pu  cependant 
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devenir  classiques,  I  eaose  de  la  eomptexité des 
matières  et  aussi  d'nn  excès  de  formalei  d'éru- 
dition :  moins  savants,  ils  auraient  pu  être  plo^ 
utiles;  —  Racines  latines^  mises  en  phrases 
et  mnémonisées  diaprés  la  méthode  de  M.  /¥- 
naigle,  etc.;  1810,  fn-18:  —  Le  Chevalier  de 
la  VéHtéf  traduit  de  rallemand  de  Langlidi; 
1814,  3  ln-19;  —  Système  naturel  dé  Lec- 
ture, etc.  :  ouvrage  relbnda  ions  le  titre  solvant  : 
Cours  de  Lecture,  o^,  procédant  du  eompoiô 
au  simple,  on  apprenji  à  lire  des  phrases, 
puis  des  mots,  sans  connaître  ni  syllabes  ni 
lettres,  composé  de  quarante  et  une  figures; 
4«  édition,  1818,  in-8<'  et  in-foKo;  —  Manière 
d'apprendre  les  Langues ,  suivie  dé  VAnalyu 
et  de  V Examen  des  Méthodes  ou  Projets  de 
Méthode  de  Despautère.  Comenius,  Port- 
Royal,  etc.  :  et  d*un  mol  sur  le  procédé  de 
Lancastre;  18i7,  In-s":  c'est  surtout  à  cet  oi- 
vrage  qu'on  peut  adresser  le  reproche  général  UA 
à  Leroare  par  Cbénier  sur  l'impolitesse  de  ses 
attaques  et  la  lourdeur  de  ses  plaisanteries, 
«  lorsqu'il  croit  devoir  combattre  ou  des  gram* 
malriens  accrédités  on  des  corps  littérarrea,  qm 
ne  sont  pas  Infaillibles,  mais  quf  sont  an  ooiis 
respectables  »  ;  —  Supplément  au  Cours  tkéù- 
Tique  et  pratique  de  la  Langue  Prançaise; 
1818,  in-4';  —  Dictionnaire  français,  par  or- 
dre d'analogie,  etc.;  1820;  in-8*;  et  qnelquci 
brochures  moins  importantes. 

Lemare  s'est  aussi  occupé  des  &ppHctiieit 
de  la  chaleur  h  Tindustrie.  On  loi  doit  llafca- 
tjon  des  Marmites  autoclaves,  que  dea  contre- 
façons mal -faites  et  dangereuses  firuit  abaodaa- 
ner,  et  une  sorte  de  fourneau  économique,  le  Ce- 
lé facteur  Lemare,  approuvé  par  l'Académie  des 
Sciences.  Il  a  écrit  sur  ce  sujet  une  Jfotice  ra- 
le  Caltfacteur  Lemare; 8*  édition,  I8î5,  in-8». 
Charies  Defodoh. 


Siàbbe,  Vtetih  de  Rolsjolln  et  ftalnte-Pn-aw. 
pAle  vniverteUê  et  partûtive  rfo»  Ccmttmpm mmi.  — 
loaWH,  metumnaire  ^Mmitité  et  Qtm\  ip»|w  <- 
CMDter,  TaUeau  M  4a  iÀUér^vtmn. 

;lb  haboib  {Napoiéw-luiês-i^ffden, 
conte),  sénateur  Aw^ais,  néà  Paris,  le  15 di^ 
camiire  l802.1ldélMita,  loitienneaieaK»daMii 
carrière  diplomatiqua  oamme  aeerélwre  d'sÊm- 
baaaade.  Menbi«  de  ia  rlumàm  4e»  déyelÉi 
(centre  gaucb^  aeMie  ffèiat4e  Lo««a^liiiiiv^ 
il  fit  des  essais  agricales  sur  te  terne  îBcallai, 
et  siégea  à  l'aasemldée  MgiaMire.  U  M  J4»i» 
1862,11  fut  élevé  àladyipité^leeéietcv. 


VM^êmbUe  iégUiUMoe,'  f>Mi«,  ISM.  -  Les  fr^ndiCbryi 
polU49Hes  d§  VÈUA,  etc.  ;  Parte,  ISSt.  —  Mogra^ÈêÊ  em 
Memttrt»  Ou  $énat;  Parte,  ISSI. 

LEMARQVAHT  {Louis-FrançoU'Awsffuste), 
fils  de  ^ean  Lemarquant,  lieotenant  des  diasMS 
du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine,  en  b  prit- 
dpauté  d'Anet,  ifé  à  Ancl  (Eure-«t-ï-oîr),  Il 
2  octobre  1734,  mort  le  30  juin  1807.  H  fM  re(i 
avocat  au  parlement  de  Piria,  et  < 
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IBS  to  eonté  de 
Drenx  et  to  pHnoi^ailé  é*Aiiet.  fi  m  m  oonei- 
hnr  Tettine  «t  la  McnvëHuMe  du  oomU  d'Ba , 
qui  lui  iégu  mn  frtnd  téleteop^,  imtrnmcat 
des  plqs  poitunto  de  rdpeqne.  Le  due  de  Peu- 
tbiètra  le BoiMM  membre  de  son  eonseil.  Après  la 
mort  du  due  (le  4  mare  1793),  Lemarqneotreatrt 
dans  ta  Yie  privée,  a'ooeopaAtdes  sdeaces  et  des 
lettres.  Il  a  Ms^  quatre  volumes  manuscrits  de 
notes  el  obeervatious,  et  il  publia  en  1777  la 
Jiêscnpiien  du  ekétmm  d^àntt ,  réimprimée 
ea  1789.  A.  y— T. 

Mf9CU9ttM9  ptl1t'iCHnÊT$. 

LB  MAfeso»  { Innocent),  écrivain  religieux, 
né  à  Ifoyon,  le  10  mars  1628,  mort  le  8  mal 
1703.  A  rige  de  dix-neuf  ans,  il  entra  dans 
roHre  des  Chartreux,  dévint  vicaire,  prieur  et 
visiteur  de  la  province  de  Picardie.  £lu  général 
des  Chartreux  en  1675,  il  fit  rebâtir  la  grande 
Charlrense,  qui  avait  été  presque  entièrement 
réduite  en  cendres.  N'étant  encore  que  prieur 
de  la  chartreuse  de  Noyon,  il  fit  imprimer  une 
Théologie  morale.  Plus  tard  il  s'appliqua  k  une 
traduction  française  de  l'office  de  ia  Vierge,  de 
rofhce  des  morts,  des  psaumes  de  la  pénitence, 
avec  une  paraphrase  très-instructive  et  des  mé- 
ditations. Il  fit  entité  imprimer  une  traductiop 
du  Cantique  des  Cantiques  avec  des  notes  fort 
recherchées.  Ennemi  des  jansénistes.  Il  avait 
écrit  une  lettre  an  père  de  La  Chaise  pour  le 
supplier  de  lui  procurer  le  pouvoir  de  punir 
eeux  de  son  ordre  qui  seraient  soupçonnés  d'être 
de  ce  parti  :  cette  lettre  ne  parut  qu'après  sa 
mori,  et  tt  beaucoup  de  bruit.  Le  Masson  avait 
fait  imprimer  à  Lyon,  en  f  700,  le  livre  du  père 
Le  Porq,  de  l'Oratoire,  contre  Jansenius,  et  fl 
le  donnait  en  présent.  Il  avait  écrit  contre  le 
système  de  la  grice  de  Nicole.  Son  meilleur  oa- 
yrage  est  sa  nouvelle  oolleetion  des  Statuts  des 
Chartreux,  avec  des  notes  savantes;  Paris, 
1703,  ttt-fol.  Il  avait  donné,  en  16S3,  VBxpUca- 
tion  de  Quelques  endroits  des  anciens  statuts 
de  Vwdte  des  Chartreux;  tn-4*.  On  a  en  outre 
de  Le  Masson  :  VH  de  Jean  dtAranthon  d^A- 
leXy  évéque  et  prinee  de  Genève,  général  des 
Chartreux;  Lyon,  1697,  in-ft"*;  —  Annales 
ordinis  Carthusiensis ;  Coîre,  1687,  In-fol.n  a 
Mt  aussi  paraître  anonyme  :  introduction  à  la 
vie  religéeuse  et  parfaite,  distrUmée  en  cin- 
quante •  trois  leçons ,  tirées  de  f  Écriture 
gaintê,  de  f  Introduction  à  la  vie  dévote  de 
saint  François  de  Sales  et  de  Vîmitation 
4Le  JétuS'ChfiMt;  Lyon,  1677,  in-IP  :  Suivant 
Barbier,  «  VlnMatixm  Se  trouve  presque  en  en- 
tîer  dans  ce  volume,  avec  des  notes  marghiales 
et  des  explications.  »  feu  i60),  Le  Masson  donna 
tt»  appendice  è  cet  ouvrage;  il  y  réunit  tous  les 
liassages  de  \lmitaJtion  relatif  à  la  grAce,  pour 
prouver  la  oonfbraaHé  des  prineipes  de  oe  ëvre 
avec  ceux  de  l'Église.  J.  Y. 

Goujet,  snppl.  an  GranA  fHtt.  UUtùr,  U  MOrëri.  - 
piatt<k>a  H  XtobaSioe.  Diel.  untt.  MUtar.,  CHi.tt  «- 


kUogr.  -  Bârbter.  DtsuiUtim  sur  ttimuwtt  trmd.  4s 
rimu,  de  j.-a,  p.  lOS. 

t.BMAZi7ai^a  (Pierre-Pavid),  littérateur 
français,  né  à  Gisors,  le  30  m^rs  1775,  mort  à 
Versailles,  le  7  août  1836.  Il  obtint  dans  ra4- 
ministratioo  de^  coniribiitions  directes  une  placç 
qu'il  perdit  peu  de  temps  après  poqr  avoir  élevé 
sa  voix  en  faveur  de^  victimes  de  la  révolution. 
Il  se  livra  alors  aux  lettres  sous  les  auspices  de 
La  Harpe,  et  débuta  par  des  poésies  fugitivei 
insérées  dans  les  recueils  â\i  temps,  et  dont  uq 
certain  nombre  ne  sont  pas  signées^  Lemazurier 
fut  nommé,  en  1808,  secrétaire  du  comité  d'ad- 
ministration de  la  Comédie  Française,  et  c'est 
alorÎB  qu'il  entreprit  de  mettre  en  œuvre  les 
nombreux  et  curieux  matériaux  contenus  dans 
les  arciiives  de  ce  théâtre  et  de  publier  des  no- 
tices historiques  sur  les  anciens  acteurs,  qui 
parurent  en  1810,  précédées  d'un  excellent  dis- 
cours préliminaire,  sous  le  titre  4e  Galerie 
historique.  Lema^urier  conserva  ses  Ibncijons. 
oà  son  arbanité  et  son  obligeance  extrêmes 
furent  appréciées  de  tous  les  gens  de  lettres 
qui  recouraient  à  son  érudition,  jusqu'en  1830^ 
époque  où  il  perdit  tout  à  fait  la  vue,  arTaibliç 
depuis  longtemps  par  des  travaux  multipliés  et 
fatigants.  On  a  de  lui  :  Galerie  historique  (te^ 
Acteurs  du  Thédtre^Françaus ,  depuis  16O0 
fusqii'à  nos  Jours;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8'. 
Une  seconde  édition  devait  être  publiée  en  1820; 
elle  n'a  pas  paru;  —  VOpinion  du  Parterre, 
ou  revue  des  Théâtres  français,  de  VAcadé' 
mie  impériale  de  Musique,  etc.;  Paris,  1803- 
1813,  10  vol.  io-8°.  Le  premier  volume  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  de  Courtois  ;  le  deuxième  et  le 
troisième  sous  celui  de  Valleran.  Les  aniref 
sont  anonymes;  —  La  Kécolte  de  Vffei-mile, 
ou  choix  de  morceaux  d'histoire  peu  con- 
nus, d'anecdotes,  etc.,  anonyme;  Paris,  1813, 
in-8".  Lemazurier  a  été  le  collal)orateuf 
d^Auger  dans  le  commentaire  des  œuvres  de 
Molière  par  cet  académicien.  Il  a  laissé  en 
portefeuille  des  contes,  des  épttres,  des 
stances,  etc.,  et  autres  poésies  qu'il  a  lues  soit 
à  i^Athénée,  où  il  professait  un  cours  en  1817, 
soit  à  la  société  Philotechnique,  dont  il  était 
membre.  li  a  aussi  laissé  inédite  une  Histoire 
de  la  troupe  de  Molière,  dont  on  doit  regretter 
la  perie.  £^  D^  M. 

Jnnuairë  rféerotogifuê,  «  Qoértrd,  fM  franco  JUS- 


LB  MBMfimB.  Foy.  BOUCICADT. 

liEMBSB  {François,  comte  ne),  poète 
italien,  né  à  Lodi,  en  1634,  mort  i  Milan,  le 
24  jttiUet  1704.  Sa  vie  ne  contient  pas  d'événe- 
ments remarquables;  mais  Je  P.  Ceva,  son  bio- 
graphe, assure  que  pour  l'amabilité  des  manières, 
la  probité  des  mœurs  et  le  bonheur  du  talent 
il  eut  peu  d'égaux  dans  son  temps.  Lemene  cul- 
tiva la  poésie  en  amateur,  et  se  refusa  longtemps 
à  pabtier  ses  vers;  enfin,  dans  sa  vieillesse,  il  se 
décida  à  donner  un  recueil  de  poésies  diverses 
qui»  sans  être  exemptes  du  mauvais  goût  du 
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temps,  offrent  des  beautés  nombrensen.  «  Le 
comte  de  Leroene,  dit  Tiraboschi,  osa  le  pre- 
mier exposer  en  sonnets  et  en  canxones  les  plus 
augustes,  les  lim  profonds  mystères  de  la  reli- 
gion révélée  ;  mais  quoiqae  le  style  ne  soit  pas 
toajours  très-colti?é,  et  qu'on  y  paisse  désirer 
une  inspiration  plus  vÎTe,  cependant  les  mérites 
de  ses  vers  ne  sont  pas  peu  nombreux,  surtout 
si  Ton  tient  compte  de  la  difticulté  du  sujet 
Mais  quelques-uns  de  ses  madrigaux  et  d'autres 
pièces  légères,  où  il  décrit  les  jetix  des  enCuits, 
des  pasteurs,  des  nyropbes  sont  d'une  telle 
grâce  et  d'une  élégance  si  véritablement  grecque» 
que  je  ne  sais  si  la  poésie  latine  a  rien  en  ce 
genre  qui  puisse  leur  être  comparé.  >  On  a  de 
Iieroene  :  Délia  diseendema  e  nobiUà  de'  mae- 
caronlfpoemaeroica;  1675,  in-S*'  ;  —  Poe$ie  di- 
verse; 1698,2  Tol.  ia»i2;^LaSposa/rancesea, 
comédie,  1709,  in-8''  Z. 

Ova,  UemoHê  dCalatM  vlrtû  4êi  tig,  eontt  Franc, 
de  Umenê  ean  Bleune  rHUstUmi  iutt§  $ue  ponU,  — 
Tlrabowlil ,  Staria  dêUa  UtUruimra  itaUmm,  t.  VIU, 
p.  r«. 

LBMBRGiBR  (Ttmothéê),  sieur  de  U  HÉ- 
BoniÈRB,  poète  français,  né  vers  1670.  Conseiller 
et  secrétaire  d'Henri  IV,  il  publia  en  1616  un 
poème  de  plus  de  deux  mille  vers  sous  le  titre  : 
Deuil  iur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  qui 
n'est,  de  l'aven  de  l'auteur,  que  la  traduction  en 
vers  de  la  Navarre  en  deuil ,  de  Pierre  de 
l'Hofttal.  Au  jugement  de  Goojet,  c'est  un  on- 
Trage  fastidieux  qui  dégoûte  par  son  mauvais 
style  et  rebute  par  sa  longueur.  K. 

Ooujct,  BibHoth,  français. 

LKMEECisn  (Jacques),  architecte  et  graveur, 
français,  né  à  Pontoise,  vers  la  fin  dn  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1660.  Il  fit  dans  sa  jeu- 
nesse un  long  séjour  à  Rome;  car  on  possède  de 
lui  deux  eaux-fortes  gravées  dans  cette  ville,  en 
1607  et  1630;  la  première  repro<luit  le  projet  de 
Michel- Ange  pour  l'église  Saint-Jean  des  Floren- 
tins; la  seconde  lé  tombeau  de  Henri  Ilf,  dont 
Lemercier  avait  envoyé  en  France  le  dessin. 
'  C'est  pendant  cette  période  de  sa  vie  qu*il  puisa 
dans  IVtiide  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  un 
sentiment  du  beau  qui  l'abandonna  rarement. 
Lorsqu'il  revint  en  France,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  sut  l'apprécier,  lui  confia  un  travail  bien 
important,  auquel  son  séjour  dans  la  patrie  des 
arts  avait  dû  le  préparer  merveilleusement.  U 
s'agissait  de  l'achèvement  du  Louvre,  dont  il 
n'existait  encore  que  les  deux  ailes  en  équerre 
élevées  par  Pierre  Lescot  au  eoté  sud-onest  de  la 
cour  actuelle.  Sincère  admirateur  de  ces  mer- 
veilles de  la  renaissance,  Lemerder  eût  aimé  à 
ne  pas  s'écarter  des  proportions  primitives  adop- 
tées par  le  grand  architecte  de  Henri  II  ;  mais  les 
temps  avaient  marché,  et  ce  projet  modeste  ne 
pouvait  plus  être  agréé.  Lemercier  proposa, 
sans  toucher  aux  deux  ravissantes  façades,  de 
bâtir  un  palais  quatre  fois  plus  grand,  en  con- 
tinuant les  deux  corps  de  iogis  à(jk  bâtis,  en  les 
conduisant  jusqu'au  double  de  leur  longueur,  en 


r^rodnisant  exademeat  sur  U  paHie 
l'architecture  de  la  partie  exittante,  puis  4e 
foire  du  coté  de  l'est  et  du  colé  dn  nord,  poor 
compléter  le  quadrangle,  deux  antres  oorps  4e 
logis  éganx  aux  premiers.  Par  ce  roojco  es 
doublait  l'étendue  des  bûtimenla  et  on  qaadrn- 
plait  la  superficie  de  la  oonr.  La  seule  iaaovn- 
tion  que  se  permit  Lemercier  fut  d'ajonler  aux 
quatre  grands  pavillons  du  plan  primitif,  dool  on 
seul  s'élevait  d^à  à  l'angle  sudHMiest,  quatre  an- 
tres pavillons,  placés  an  centre  de  daqoe  Caçade 
et  destinés  à  rompre  l'uniformité  de  ces  longnes 
lignes.  Ces  pavillons  avaient  en  outre  l'avantafe 
de  fournir  le  motif  naturel  de  quatre  graads  ves- 
tibules donnant  des  accès  fodles  et  coniiBodcs 
à  la  cour  du  palais.  Un  seul  de  ces  pariUoos, 
un  seul  de  ces  vestibules  furent  élevés  par  Le- 
mercier;  ce  sont  ceux  de  l'ouest,  regardant  les 
Tuileries.  Le  vestibule  qui  a  servi  de  modèk 
aux  autres  est  une  heureuse  rémiaiaceoce  de 
celui  dont  Antonio  da  San-Galio  av^it  orné  k 
palais  Fanèse.  Le  pavillon  central  fatsarmoolé 
d'un  dûme  et  enrichi  des  belles  cariatides  dues 
au  ciseau  de  Pierre  Sarrazin.  La  première  pierre 
de  cet  achèvement  du  Louvre  fut  posée  par 
Louis  XUI,  le  28  juin  1624;  mais  les  Iravasx 
furent  poussés  avec  lenteur,  et  interrompes  à 
la  mort  du  roi  en  1643,  et  Lemercier  n'achevt 
que  les  deux  demi-dcles  en  équerre  de  rooest 
et  du  nord  faisant  pendant  à  oellee  de  Pieire 
Lescot  ;  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  LmnsXIV 
que  l'enoeuite  de  la  cour  fut  complétée  par 
Levau. 

Cinq  ans  après  le  commencement  des  travaoi 
du  Louvre,  Richelieu  demandait  à  la  fois  à  Le- 
mercier deux  édifices  importants,  son  propre 
palais  et  la  Sorbonne.  Du  palais  Cardinal,  pta 
tard  palais  Royal,  commencé  par  LeoDerder  ea 
1629,  il  reste  bien  peu  de  chose,  grftce  aux  ad- 
ditions et  aux  changements  faits  dans  les  sièdes 
suivants;  il  n'y  a  plus  en  vue  que  la  galerie  des 
proues  située  au  coté  ocddental  de  In  oom\  oa 
sait  que  ces  proues  faisaient  aliusiott  à  la  chii|e 
de  surintendant  de  la  marine  et  du  comment 
dont  le  ministre  était  revêtu. 

La  première  pierre  de  la  Sorbonne  fut  égale- 
ment posée  en  1629.  L'ensemble  se  compose  de 
deux  édifices  distincte,  les  bâtimeate  destiaéi 
aux  écoles,  et  l'église,  qui  a  deux  Ciçndcs,  la 
prind|laie  sur  la  place,  l'autre  an  noiîi  ter  h 
cour  de  la  Sorbonne.  L'extérieur  de  cette  é^ 
n'a  rien  de  bien  remarquable;  maie  llntériev 
est  d'une  rare  élégance,  d'une  pureté  de  st^ie 
et  d'une  sobriété  d'ornementation  plos  fuci 
encore  à  cette  époque. 

Lemerder  succéda  à  Mansard  dans  la  dîree- 
tion  des  travaux  du  Val-de- Grftce;  l'égËse  ae 
s'élevait  encore  qu'à  trois  mètres  da  sol;  il  b 
continua  tant  au  dedans  qu'au  deliora  josqu'^  ti 
hauteur  de  la  corniche.  U  succéda  égnieraetf  à 
Metéaean  dans  la  caonstmction  de  révise  dei 
prêtres  de  l'Oratoire,  de  U  rue  Saint-fionort. 
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OUigé^e  teiniMrHiêeoniwwtkNi  dont  UD'a- 
Tiit  pM  doné  U  picinièra  idée,  et  qui  semble 
n'avoir  pasété  trèt>beinreuMment conçue»  il  s'ef- 
força d'en  oorriger  les  défauts,  et  il  allongea  Pé- 
glise  de  toute  la  partie  circulaire  qui  loi  sert  de 
cbceur.  Il  reste  cependant  dans  cet  édifice  un 
grand  nombre  d'irrégularités  et  d'imperfectioDS  ; 
mais  les  autres  oeuvres  de  Lemerder  prouvent 
qnll  ne  doit  point  en  être  accusé.  Sa  dernière 
grande  entreprise  fut  l'église  Saint-Rocb,  corn- 
nsencée  en  I6ô3;il  ne  puti'acbever,et  à  sa  mort 
il  n'avait  encore  élevé  que  le  cbcnur  et  une  partie 
de  la  nef. 

On  doit  enoore  à  Lemercîer  quelques  cons- 
tmctions  de  moindre  importance ,  telles  que  les 
portails  des  églises  de  Ruel  et  de  Bagnolet, 
Péglise  de  rAnnondade  à  Tours,  l'église  parois- 
siale et  le  cbâteao  de  Ridielieu.  Une  mention 
loote  spéciale  doit  être  faite  du  fameux  escalier 
en  fer  à  cheval  que  Louis  XIII  fit  élever  par 
Lemerder  au  fond  de  la  cour  do  Cheval- Blanc, 
,ao  palais  de  Fontûnebleau.  Cet  escalier  célèbre 
ne  ooôta  pss  moins  de  100,000  écos,  somme 
énorme  ponr  le  temps.  C'est  un  det  morceaux 
d'architecture  les  plus  mijestueux  du  palais,  et 
il  s'harmonise  parfaitement  avec  la  vaste  cour 
qai  le  renferme  et  dont  il  est  le  plus  bd  orne- 
ment 

Malgré  tsnt  et  de  d  glorieux  travaux,  malgré 
son  titre  d'architecte  du  roi,  Lemerder  mourut 
sans  fortune;  mais  il  a  laissé  une  renommée  qui 
le  place  an  premier  rang  parmi  les  architectes 
français  du  dix-septième  dède.       E.  B— h. 

Qnalremire  de  Qiilacy,  JGHsMr»  ée  la  Fié  tt  du  Oh- 
vragêi  éês  pàu  eOébru  JrehUeeUt.  —  Fontenay,  Die- 
UontuOn  en  Anute».  -  Vltet.  U  Lomre,  -  B.  Janla, 
FmUatMbteau  ou  noliet  àljtorfgm  et  4eteripti99  mr 
€ttte  rétUemcê  rouaU, 

LBinsnciBn(Xotti«-iVicotoi,  comte),  homme 
politique  françds,  né  à  Saintes,  le  23  décembre 
17S6,  mort  en  janvier  1849,  à  Paris.  A  l'âge  de 
Tfaigt  ans,  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  lieutenant  général  criminel  au  préddial  de 
Saintes.  Élu  dépoté  du  tiers  état  de  sa  province 
jKix  états  généraux,  il  s'y  fit  peu  ronarquer, 
et  vota  l'abolition  de  l'hérédité  des  fonctions 
judiciaires.  Après  la  dôture  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  élu  par  ses  compatriotes  juge  au 
tribunal  du  district  de  Montlieo,  pui«  président 
du  tribunal  crimind  du  département.  En  1798, 
H  fut  élu  membre  do  Consdl  des  Anciens.  M em- 
tH«  de  plusieurs  commissions,  il  rédigea  des  rap- 
ports importants  sur  les  drdts  de  bacs  et  sur 
rétablissement  des  conseils  de  guerre.  Il  de- 
manda qu'une  retenue  fût  faite  sur  les  appointe- 
ments des  fonctionnaires  pobUcs  ponr  subvenir 
anx  frais  de  la  guerre  et  combattit  le  projet 
d'un  impdt  sur  le  sd.  Au  18  brumdre,  Lemer- 
cier,  qui  était  président  du  Consdl  des  Andens, 
se  prononça  en  Riveur  de  Bonaparte.  La  part 
qoSl  prit  an  succès  de  cette  journée ,  tant  au 
fauteuil  qu'à  la  tribune,  le  fit  comprendre  dans 
les  commissions  législatives  qui  remplacèrent 


les  deux  Consdls.  Le  24  décembre  il  Ibt  admU 
parmi  les  premiers  membres  du  sénat  conserva- 
teur. Il  devint  président  de  ce  corps  politique 
après  Sieyès  et  Roger  Ducos.  En  1804  l'empe- 
reur lui  conféra  la  sénatorerie  d'Angers,  et  en 
1808  il  le  créa  comte.  En  1814  Lemerder 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  et  au  rappel 
des  Bourbons,  ce  qui  lui  valut  d'être  porté  dès 
l'origine  dans  la  chambre  des  pdrs.  Napoléon 
ne  l'ayant  pas  compris  dans  la  chambre  des  pairs 
des  Cent  Jours,  Lemerder  reprit  son  siège 
au  retour  du  roi.  Il  paria  sur  la  liberté  de  la 
presse,  sur  la  contrainte  par  corps,  sur  les  attri- 
butions judiciaires  de  la  cour  des  pdrs,  sur  la 
lfl)erté  individuelle,  sur  le  serment  des  fonction- 
naires publics,  etc.  Lors  du  procès  du  maréchal 
Ney,  il  vota  contre  la  pdne  de  mort  ;  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  se  prononça  avec  la  même 
fermeté  dans  le  procès  des  ex-mlnistres  de 
Charles  X,  dédarant  qu'il  ne  voterait  jamais  la 
mort  en  matières  politiques.  Il  ne  siégea  pas  non 
plus  dans  le  procès  des  accnsés  d'avril  1834; 
mais  il  reparut  sur  son  fauteuil  lors  de  l'attentat 
de  Fieschi.  La  révolution  de  Février  1848  le  rendit 
an  repos  de  la  vie  privée. 

Sarrat  et  Saint- Bdmc,  M09.  ém  H&mmêt  4u  leur, 
loae  II,  1*  partie,  p.  SS^.  ^  V.  UealM  rt  Charles  Lau- 
rent, Biog.  et  fféent,  de»  Umnwu$  Marquante  du  dlx- 
uetàviémê  iiéele,  1. 1,  p.  4ts. 

LBMBnciBR  {Jules-César-Suzanne)^  bsroo 
d'Eqcevillet,  g<^néral  français,  né  k  Faverney, 
près  Vesoul,  en  1785 ,  mort  à  Montpellier,  le 
1*'  novembre  1828.  11  entra  an  service  en  qua- 
lité de  cadet  gentilhomme  dans  l'infanterie  de 
marine.  Il  était  lieutenant  lors  de  la  révolution, 
et  émigra  dès  1791 .  Il  joignit  l'armée  des  princes, 
et  figura  dans  les  rangs  des  chasseurs  nobles , 
pais  des  chevaliers  de  la  Couronne.  En  1805  il 
rentra  en  France,  et  sollicita  du  service.  Napo- 
léon le  nomma  capitaine  dans  le  régiment  de 
La  Tour-d'Auvergne,  alors  en  Calabre.  Le  baron 
Lemerder  se  distingua  en  Portugal  sous  les 
ordres  de  Massena  :  il  fut  grièvement  blessé  au 
combat  do  pont  de  Callegar,  et  était  chef  d'es- 
cadron et  aide  de  camp  du  général  Sainte-Crdix 
en  1814.  Il  se  rallia  aux  Bourbons,  qui  le  créèrent 
colonel  de  la  légion  de  Vendée.  En  1822,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  et  commandant  de 
Perpignan.  En  1823  il  commandait  la  première 
subdivision  de  la  neuvième  division  militaire  à 
Perpignan.  H.  L. 

U  Moutteur  «mieerMl,  it  aovenbre  liM. 

LBMBBGIBB  (  LouiS'Jean'Népomueène)^  de 
r Académie  Française,  littérateur,  né  è  Paris , 
le  21  avril  1771,  mort  le  7  juin  1840.  Son  aieul 
étdt  avocat  au  parlement  de  Bourgogne  ;  sqn 
père  devfait  successivement  secrétaire  dn  due 
de  Penthièvre,  du  comte  de  Toulouse  et  de  ma- 
dame de  Lamballe.  Cette  infortunée  princesse 
fut  la  marraine  de  Lemerder.  La  violence  d'une 
chute  qu'il  fit  dans  son  enfance  lui  Ota  Tussge 
d'une  partie  de  ses  membres;  il  ne  marcha 
plus  qu'avec  pdne  »  et  ne  pot  écrire  que  de  la 
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main  ^aache.  tJne  Jèdnêsse  maladive  ne  retarda 
point  le  dévelopiieinent  de  sa  rare  liftetllgence, 
et  Tardear  de  Tétiide  l'entratna  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  où  la  gloire  Tàitendait.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans,  II  eomposa ,  Mai  le  tHre 
de  Méléagre,  une  trasédie,  dont  le  style,  dl- 
salt-on  alors,  parail«iil  aussi  Juvénile  que  (au- 
teur. Cependant  sa  puissante  marraine,  soutenue 
par  Merie-Anioinelte,  obtint  un  ordre  de  faire 
jouer  la  pièce.  Le  public  Tentendit  avec  Indul- 
gence ;  mais  Lemercier  la  retira  à  la  seconde  re- 
présentation :  sacrifice  d^amoiir-propre  qui  dans 
un  si  Jeune  poète  ressemblait  à  la  pudeur  d^un 
talent  près  d'éclore.  De  nouveau  il  s'essaya  dans 
on  drame  en  vers ,  Imité  de  l'anglais ,  Clarisse 
Harlowe.  Ce  second  efTort  attira  l'attention  sur 
l'auteur  adolescent.  Déjà  il  avait  acquis  une  es- 
pèce de  c<^lëbrité ,  qui  chagrina  son  homonyme, 
le  dramaturge  Mercier.  Cet  homme  bttarre, 
craignant  une  méprise  de  noms,  publia  une 
lettre  dans  laquelle  il  recommandait  de  ne  pas 
le  confondre  avec  Lemercier  méléagre,  ou 
tout  autre  Le  Mercier.  «  Qu'on  se  souvienne, 
ajoutait-il,  que  je  suis  Mercier  sans  article.  » 
Ain<i  se  répandit  le  nom  du  poéle  naissant ,  qui 
entrait  alors  dans  le  grand  monde.  Son  mérite  » 
la  grâce  de  son  esprit  et  de  ses  manières  lui  va- 
lurent de  nombreux  amis ,  parmi  lesquels  ob 
remarque  Florian  ;  Il  se  lia  avec  une  foule  de 
grands  seigneurs  et  de  lettrés  célèbres;  Il  leur 
communiquait  ses  vers,  facilement  faits ,  et  tou- 
jours applaudis.  Habitué  aux  délices  de  cette 
noble  sphère,  il  semblait  plus  flatté  d'y  figurer 
en  homme  du  monde  qu*en  littérateur.  Hélas  I 
ce  monde  brillant  se  livrait  à  une  joyeuse  insou- 
ciance sur  le  gouflre  où  déjà  ta  révolution  fer- 
mentait. L'orage  éclale  avec  violence,  les  lois 
sont  foulées  aux  pieds ,  le  trône  est  ensanglanté, 
Tédifice  social  s'écroule  :  tout  se  couvre  de 
ruiiies  ;  les  plus  illustres  protecteurs  de  Lemercier 
tombent  immolés;  il  volt  jeter  en  proie  aux 
cannibales  révolutionnaires  lès  membres  palpi- 
tants de  son  auguste  mairaine.  Frappé  dans  ses 
entours ,  menacé  lui-même ,  Il  se  réfugie  à  la 
campagne,  oùbienlAt  les  illusions  de  son  âge,  le 
calme  de.s  champs  et  l'amour  de  Pétude  adoucis- 
sent se<^  regrets. 

Trois  ans  de  malheurs  écoulés,  il  sort  de  sa 
retraite  et  apporte  au  théâtre  une  spirituelle  pa- 
rodie :  Le  Tartufe  révolutionnaire,  dont  les 
traits  mordants  fra|)paicnt  les  démagogues,  en- 
core puissants.  Le  succès  (bt  complet;  on  applau- 
dissait surtout  avec  chaleur  Une  scène  où  le 
nouvel  Orgon  dit  à  son  trompeur  : 

Paut-U  fuir  et  sauver  ma  tète? 
Tartufe  répond  : 

Il  faut,  en  honiroe  libre,  attendre  qn*oa  l'arrête. 

L'année  suivante ,  Lemercier  donna  Le  Lévite 
d'Éphraim,  ingénieux  essai  d'un  nouveau  genre 
dramatique,  qui  accrut  la  réputation  de  Tauteur, 
mais  ne  présageait  paf%  encore  l'un  des  triomphes 
les  plus  rares  du  théâtre  fhmçais. 


Studiemi  admliUein  4è  ftatt(|wH<,  Lemereior 
s'empara  des  beautés  êpafieê  èlM  Eadiyle, 
dans  Sopboele  et  datift  SéMèqoe  ;  èC  «"aidam, 
même  des  inspirations  d'Alfleri,  H  «omposa 
Àgamemnon ,  ingénfêuèé  imitation,  oli  le  poêle 
brille  de  sa  propre  origlnaUté  et  devteiit  créateur 
à  force  d^rt.  H  prépare  et  dêvMoppe  tot  évé- 
nements avec  un  tact  exqùlâ,  en  acerott  pro- 
greesiveraeiit l'Intérêt,  ^rètê  à eiiaqoe  caractère 
le  langage  i\m  Ini  contient ,  et  s'ènflamitie  de 
cette  éloquence  touchante  ëoht  tous  les  eerars 
sont  émus.  Les  pribcipmt  personnages  de  ce 
magnifique  drame  apparaissent  coniMie  ces 
grandes  figures  que  le  génie  antique  anime  d'ime 
vie  réelle  et  Imjiérfssable. 

L'attention  publique  se  porta  atidfemeiit  vers 
le  poète  (|ui  â  vingt-six  ans  promettait  ii  n  con- 
tittnateur  de  hos  maîtres.  L'enthotii^fasiiie  fut  uni- 
versel ;  l'autorité  d'alors  déeêrnâ  au  jeonë  poète 
une  palme  datas  une  solennité  nationale  du  Champ 
de  Mars. 

Fatigué  de  cet  essor,  te  Jeune  poète  ne  sou- 
tint pas  son  vol  d'aigle ,  et  Ue  tenta  plus  qoe  ra- 
rement de  s'élever  dans  c^è  haute  région.  D'ail- 
leurs, enclin  à  se  frayer  des  routes  nouvelles, 
il  abandonna  ses  guides,  fit  puis,  dans  te  champ 
dramatique  où  11  avait  faR  une  i\  belle  récolte, 
chacun  avait  sa  part,  la  moisson  paraissait  termi- 
née. Le  public,  tassé  des  formes  aii tiques,  Setnan- 
dait  qu'on  le  délivrât  des  i&recs  et  des  Romaim. 
Lemercier  se  livra  au  courant  de  Topinion,  qiii, 
exerçant  une  influenee  souveraine  sur  leâ  esprits 
les  plus  fermes ,  dévlerit  Une  es()ècè  de  fatalHé  : 
elle  dirige  celui  ttui  t^è,  eltdntrttlrit.eeloi  qui 
résiste. 

La  littérature  avait  subi  «es  révolutions  ;  ott 
avait  délaissé  les  formes  mythologiques;  les  as- 
pirations relîgîeu^ed  se  përdal&nt  avec  les^ 
croyances;  le  sentiment  moral  demeurait  sans  di- 
rection. Toute  fiction  se  dépbuillâlt  de  sa  puis- 
sance; le  public  d'élite  te  bonijilaisaft  dans  le 
scepticisme;  le  matériel  rem^ïlaçalt  l'idéal.  On 
examinait^  on  raisonnait  sèchement;  et  les  arts 
mêmes  avaient  perdu  leur  prestige;  t*ima- 
gination  ne  déployait  plus  ses  ailes  magiques. 
Ainsi,  les  philosophes,  les  ééri vains ,  les  poètes 
qui  entourèrent  le  déclin  de  Voltaire  furent,  1 
différents  degrés ,  frondeuh ,  sentencieux,  didac- 
tiques ou  descriptifs.  Lemercier,  entraîné  parson 
époque ,  se  détourna  de  la  routé  de  son  premier 
succès,  n  délaissa  poiti'  un  moment  la  tragédie, 
et  reparut  à  la  sc&e  avec  uiié  tohsédié,  Lu 
Prude,  fille  inattendue  du  père  à* Agamemnon, 
On  y  trouva  bien  l^empreinte  de  sa  verve  et 
son  allure  originale;  mais  l'absence  d'intérêt , 
ta  négligence  du  style  ne  perirnirent  â  cette  pièM 
qu'un  Succès  de  circonstance.  Le  Directoire 
demanda  des  suppressions  ;  éi  l'atiteiir,  qui  ne 
transigeait  pas  même  avec  la  nécessité,  retira 
l'cravre  eu  pleine  réussite  ;  1^  ne  Ait  pas  Im- 
primée. 

A  la  stupeur  du  r^me  terroriste,  qaê  fe  phis 
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bratedas  peo^  TeBait  éê  tolNr  ai  dooitomeat, 
•uGcéda  dam  toota  la  population  parisicMe  «n 
onîTrament  joyaoi»  àpaina  détiviéa  des  éakia- 
fiuds»  elle  s'abafidoiiDait  à  l'imprévoyaotè  éUmr- 
deria, aax  plaisir» effréoéa  de  la  rétaaoa.  Oatia 
aoclélé,  bonlavarséa  par  la  tanopète,  svbiMait 
CBCora  lo  systèma  de  l^lité.  Ainsi  les  per- 
aoBBagas  marquants^  bommae  et  faounaa,  ap- 
poaéa  par  les  opinioiis,  las  goèto,  la  naissaiiae, 
ao  rapproabaiant  dans  iia  péleHbàa  étrange  i  les 
damaa  las  plus  distingnées»  las  plos  opwlenlas, 
dUiaBt  las  plus  àbeôdonnées.  des  remmas  libres, 
éBsandpéas  parla  lérolotion,  regardaient  la  nH>- 
deatie  oomme  un  préjugé  détruit  :  maîtresses  des 
BMdas,  elles  an  invantalant  chaque  iour,  aot  dé- 
posa do  la  pudeur;  lauR  fêtements  doTinrent 
d^HM  élégance  si  diaphane  »  qnlls  ne  lafciaaiaBt 
rfea  à  deviner  a«x  regards  les  moins  indis- 
(1).  La  gaieté  folle  STait  banni  la  bion- 
I  do  ces  réonions ,  véritables  bals  Masqaés, 
M  se  oonnattra  on  s'abordo  fSynilièra- 
où  chacun  provoque  avec  malice  l^asprit 
do  aea  iroisins  afin  d*en  montrer  aoi*méma  à  des 
gons  qu'on  oublie  en  eortant 

Lsaseroier  était  romeraent  de  cas  oerdas 
j0yaiit.  Son  agrésMe  et  fine  caossrie  attirait 
rntlaation  de  tout  la  monde,  et  surtout  des 
lennas.  Il  avait  une  petUo  taille  et  les  formas 
grêles  $  «sais  son  corfis  fluet,  quoique  gtné 
par  la  paralysie*  conaervaît  de  la  grâce  et  de 
la  distiaetion.  Son  vegard  pénétnmt  et  vit  dé- 
gçMé  sa  pensée,  et  semblait  lira  dOM  cello  dos 
antres  ;  la  naligisité  de  son  sourire  n'avait  rien 
de  blessant.  AiEsMa  avec  dignité,  simple  sans 
•Ira  Camilier,  il  no  s'éloignait  de  personne,  et  se 
prêtait  «olontiarsauv  goAts  du  moment;  il  da- 
Tiat  abaoiamontè  la  modo,  et  vivait  dans  un 
oondo  do  plaisirs.  Le  go6t  des  lettres  le  tenait 
aussi  rapproché  do  plusieara  hommes  célèbres, 
aablo  resta  de  ranaiea  régime.  li  étaU  lié  avac 
l'abbé  DaUlla,  Mari»Joseph  Cliéaier,  Benardih 
do  8aint*Pierra.  11  fréquoataît  iadisUndameat 
iaa  hoosmas  les  plus  opposés  d*oi>inions,  ie  peintia 
David,  rincorruptiblo  royaliste  duc  do  Fita^ 
Jamas,  le  respoclablo  Daonou ,  Tévéque  d*Au- 
UtMf  cet  apostat  de  toutes  les  causes,  Asmadée 
févoludoMiaire,  qui  n'apparut  que  dana  las  jours 
aiaistns  et  na  servit  que  les  heureux. 

Ces  yersonnatoH  remarquables  à  des  titras  ai 
«Hvers ,  lancés  hors  do  laur  place  par  le  cata- 
clysme politique  »  sa  rencoatraioat  sur  les  rafales 
de  l'État,  confondus  comme  les  débris  d'un  édi- 
fioe  renversé. 


a)  Ut  ttOÊtmt  afifllw  m$  vert  à  la  pstts  4 
Ika ,  snmoiaiDée  IHermldorliie  : 

La  (axa  est  ancore  ua  oatrafa 
Aux  doux  coDloars  de  Totre  aelo , 
Vénos  ae  Totlalt  d'nn  nuage  : 
Cen  »l  Crop  poor  ua  cerpa  dîna. 
Pe  piua  pria  a«ifas  la  nature; 
Pourquoi  s'arréler  eu  chenilo? 
Belles ,  reprenex  la  parure 
Oelaaaèrer 


■  Tai. 


Un  certain  ordra  comment  k  renaîtra.  La 
flaur  de  la  popoUition  rcTonait  à  la  littérature 
et  aux  arts.  Le  vainqaenr  de  lltalia  en  avait  ra- 
nimé le  goAt  par  U  conquête  des  aliellMiyBOVio 
dont  il  ornait  la  capitale.  Dos  poètes,  des  ro- 
manciers ,  des  compositeurs,  des  p^lras,  se  dis- 
tinguaient avec  éclat;  atllnstitot,  cette  grande 
création  |>féparéa  par  des  hommes  éroineats 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  acquérait  de  te 
ooasidératioo  en  repféaantait  nos  anciennes  aca- 
démies; le  plus  iUastro  de  bas  généraux  sa 
glorifiait  d'an  doveoir  Inambra.  Kn  ce  temps 
Lamsrdar  composa  ano  aouvaHo  tragédia, 
OpMs,  sujet  égyptien  et  purement  d'inventioa  : 
elle  eut  un  singulier  rapport  avec  les  événemefits 
qui  se  préparaient.  Bnnaparte,  revenu  triom- 
phant, méditait  une  expédition ,  quMI  voulait 
readre  à  la  fois  militairo,  poMiqiio  et  scientifi- 
que. Un  soir,  ciiei  le  jeune  conquérant,  Lemar- 
eier  fut  invité  à  lire  sa  tragédie.  Parmi  les  audl- 
teiira  sa  trouvaient  Dsaaix,  Klebar,  Monge, 
Bortholet,  Laplaea ,  Fourrier.  Après  te  lectoffe, 
Bons  parts  dit  à  l'sutaur,  en  lui  serrant  te  maia  : 
«  Vous  avei  créé  ua  magnifique  sujet,  qai 
pout-*ètre  est  plus  do  circonstance  que  tous 
ne  la  panses.  •  Le  général  tal  confia  ses  projets 
sur  l'Orient,  et  l'invite  à  raccompagner.  Mais  te 
père  de  Lemereier  s'opposa  au  départ  do  son 
fils.  Bonaparte  suivit  bientôt  sa  route  victorfieuse, 
et  la  pièce  fut  jouée  le  jour  même  où  l'on  ap- 
prenait à  Paris  te  oanquéia  prodiglease  de  l'em- 
pire des  Pharaons.  Le  public  crut  voir  une  aHu- 
atoa  è  rimmortol  guerrier,  daas  ces  vers  : 

n  eoort  pour  soA  pays  de  vletolre  en  Tietoire  ; 
aoa  tMtt  amompUk  isua  aes  rS? ea  Sa  gloira. 

Cet  heureux  à-propos  du  hasard  ftit  saisi  avec 
transport.  Le  général  a|>prit  oette  circonittance 
aux  bords  du  Nil,  et  sut  gré  su  poète  d'avoir 
donné  aux  Prençafs  Toccasion  de  manifester  on 
entlHMisiasme  approbateur  de  son  héroïque  en- 
treprise. 

La  IKlératiire  sa  ranimait.  Lemereier,  que  lèa 
plus  mautais  jours  n'avaient  pu  contraindre  ao 
silence,  sentit  sa  verve  s'échauffer  d'une  sèva 
nouvelle;  toitjoure  avide  de  tentatives  hardies, 
n  affirma,  en  présence  de  gens  de  lettres,  que 
dan.4  le  langage  poétique  les  sujets  les  pins 
voluptueux  pouvaient  être  ^énfxi  avec  décence. 
Lucrèce,  disait-il,  en  olîre  d'admirables  exem- 
ples. Lemereier  n*était  pas  un  Lucrèce;  mais, 
poor  soutenir  sa  tlièse,  il  composa  les  Quatre 
àÊétamûrphùses ,  assemblaUe  de  tsbleaux  que 
te  bienséance  n'a  point  assex  voiHs.  Cette  ouvre, 
presque  oubliée  aujourd'hui,  se  ressent  de  Pépoquo 
où  elle  fut  conçue.  L'auteur  regrette  toujoure  de 
l'avoir  publié  (1). 

Lemereier  ne  Tonlot  reparaître  tu  tliéAtv^ 
que  riche  de  quelque  nouveauté.  Le  célèbre  au* 
tour  nu  BarbUr  de  Sé9îlle,  dans  sa  verie  et 

(1)  Ce  peSme  eut  dent  «dlflont.  Il  est  dlUdla  avjeur- 
d*tal  d'an  trouver  sa  «aeiB^laln, 
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spiritaalle  tMDqim,  loi  afaK  Toué  une  lotte 
alTection;  c^ast  sont  les  regards ,  et  peut-être 
ayec  les  conseils  de  Beaumarcbais,  que  Pinio 
fut  composé;  entre  ce  personnage  et  Figaro 
perce  en  effet  an  air  de  parenté.  L'adroit  mé- 
lange du  noble  et  du  Tulgaire,  le  ton  do  dia- 
logue, bardi  et  Tif,  sortont  l'apologie  de  certains 
principes,  sympathiques  à  la  foule,  donnèrent 
une  grande  Togueà  ce  drame»  dont  le  gouver- 
nement directorial  interdit  la  représentation. 
Après  le  Dix-buit  Bmmaire,  Pinto  r^arat 
accueilli  par  des  applaudissements  renooTdés 
pendant  Tîogt  représentations.  Cependant,  il  se 
forma  contre  la  pièce  une  ligue  que  le  jeu  de 
Talma  et  de  MUe  Devienne  avait  peine  à  maî- 
triser. Les  représentations  cessèrent  tout  à  coup, 
et  lloterdiotion  fut  attribuée  au  chef  de  l'ËUt. 
Le  fait  est  contestable  ;  cependant  il  prit  de  la 
vraisemblance,  par  la  rupture  qui  se  manifesta 
entre  l'auteur  et  le  premier  consul.  On  ne  se 
doutait  pas,  et  peu  de  gens  savent  aujourd'hui 
que  leur  inimitié  subite  avait  une  cause  plus  futile 
encore  que  la  suspension  d'un  drame.  Si  les 
hommes  de  talent,  de  savoir,  de  génie,  sont 
doués  d'une  force  d'âme  qui  réuste  aux  grandes 
secousses,  Pexqulse  finesse  de  leur  perception, 
leur  ardente  vivacité,  leur  fébrile  amour-propre, 
en  font  des  espèces  de  sensitives.  Difficiles  pour 
l'ékige ,  ils  s'ofTensent  d'un  mot,  d'un  geste ,  et 
même  d'un  oubli;  Us  passent  donc  rapide- 
ment de  la  vigueur  de  l'esprit  à  la  faiblesse  du 


Voici  le  fait,  tel  qu'on  le  fient  de  la  bouche 
mémede  Lemercier.  Vers  l'automne  de  1808,  il 
lut  à  la  Halmaison  un  de  ses  ouvrages  inédits. 
Après  la  lecture,  le  premier  consul  le  féliclla,  et 
s'entretint  longtemps  avec  lui.  L'heure  de  la  re- 
traite sonna ,  aucun  appartement  n'était  préparé 
pour  Lemercier.  Soit  encombrement  do  château 
(très-petit),  soit  oubli  de  l'officier  chargé  des 
logements ,  le  célèbre  écrivain  fut  obligé  de  che- 
miner péniblement  k  nuit  fusqu'an  village  voi- 
sin; il  s'oflensa  de  ce  manque  d'égards,  et  ne 
reparut  plus  cheai  le  consul.  L'eicellente  José- 
phine et  SCO  aimable  fille  parvinrent  à  l'y  ra- 
mener; mais  le  commerce  entre  le  consul  et  le 
poète  H'avalt  plus  ce  libre  épanchement  d'une 
amitié  qui  n'a  pas  «oore  subi  d'altération;  Leur 
causerie  avait  souvent  de  l'aigreur.  Les  desseins 
du  chef  de  l'État  ne  se  cacliaient  plus,  et  Lemer- 
der  les  combattait.  Quoique  victime  de  la  révo- 
lution ,  l'écrivain  avait  caressé  une  vague  image 
de  liberté  politique;  l'expérience  ne  faisait  pas 
évanouir  son  rére. 

Bonaparte  permettait  la  controverse  à  uh  es- 
prit si  dbtingué  et  si  opiniâtre.  Les  malheurs 
de  la  révolution,  le  sang,  les  sacrifices  qu'elle 
avait  exigés,  étaient  pour  le  poète  des  motifs  de 
n'attacher  àses  résnUafci.  «  Conservons,  disaitii, 
ce  qui  nous  a  coûté  si  cher.  »  Ce  raisonnement 
spécieux  blessait  le  consul.  Leur  discussion 
s'envenima  au  point  que  Lemercier  osa  dire  : 


«  Vous  TOUS  amusea  à  refUra  le  Ut  des  1 
le  vous  le  prédis ,  vous  n'y  couchera  pas  éh 
ans.  vLe  consul  fut  justement  oflensé  de  ce  net; 
mais  11  semblait,  par  un  caprice  de  vamté,  vou- 
loir triompher  d'un  caractère  si  Inflexible  et 
d'un  esprit  si  éminent.  Dans  sesbadlnages  ait^es- 
doux,  il  appelait  LenMrder  mon  pelH  i 
mon  crédule  fanatique  ;  les  fiioatiqoes  me  i 
gent  guère  leurs  expressions.  «  Vous  rougisism 
lui  dit  un  jour  le  consul ,  de  votre  propre  nisoB- 
Bernent.  »—  «Vous,  répliqua  le  petit  Romam, 
vous  en  pâlissez.  >  Discussion  hiouieestne  deux 
hommes  dont  l'un  osait  tout,  quand  .l'antre  pou- 
vait tout. 

L'éclat  des  triomphes  couvrait  les 
de  la  révolution.  La  France,  désaboeée 
au  rétablissement  d'un  ordre  de  choses 
par  quatone  siècles.  Mais  l'amour-profue  dei 
novateurs  se  plaisait  dans  les  ilhisioDS.  L'auda- 
cieux Lemercier  dit  au  consul,  prit  à  ceindre  la 
couronne  :  «  Moderne  César,  ne  suives  pas  la  roiÉa 
du  premier,  vous  ava  son  génie  et  sa  gloire; 
fkites  plusque  lui,  respectexla  liberté.  »  Nnpoiéan 
ne  dédaignait  pas  de  répondre  :  «  Prise  d^weam- 
aière  absolue,  la  liberté  n^t  qu^sn  waoi  vide  de 
sens.  Jusque  ici  ce  mota  été  le  cri  de  raBiemest 
des  factions,  le  signal  du  meurtre  et  de  Incen- 
die ;  c'est  â  ce  cri  qu'une  populace,  esdave  des 
intrigants,  envaliit  les  palais  souverains,  en  m 
et  au  10  août;  c'est  à  ce  cri  qu'on  ^oigee  tait 
de  nobles  martyrs.  La  liberté  réelle  n'est  que  k 
droit  de  ftfare  tout  ce  qui  ne  nuit  â  personne.  « 
L'évidence  ne  ramenait  pas  Lemercier.  L'oppo- 
sition d'ailleurs  hii  était  tidiement  naturelle  qm 
si,  par  impossible,  l'état  répubficain  se  fût  Bsin- 
tenu,  Lemercier  serait  devenu  monarchiste. 

Il  avait  depuis  quelque  temps  composé  une 
tragédie  de  CharUmagne.  Napoléon  afleet«td^ 
trouver  un  rare  mérite;  le  style  en  était  ^disnl- 
i\ ,  cornélien.  Cet  éloge  peut  paraître  intéressé; 
le  consul  désirait  que  le  poète  i^tit ,  vers  k 
dénoûfflent,«une  scène  où  les  envoyés  d^dn  grand 
nombre  de  peuples  offrissent  à  CharicmapK 
l'empire  d'Orient.  Si  l'eflet  scénique  vnii  ré- 
pondu à  l'espoir  de  Napoléon ,  une  hante  lécom- 
pense  attendait  Lemercier.  11  se  raAisn  obetiaé- 
ment  à  U  demande  du  maître,  et  ne  fit  jouer 
cette  tragédie  qu'au  commencement  de  la  B«- 
tanration  ;  elle  obtint  du  succès. 

Les  rapports  continuaient  entre  NapoUon  et  le 
poète;  malades  tracasseries.mutuèUes  troohJaieBt 
aans  cesse  leur  reste  d*amttié.  Dès  que  Pnmpire 
fut  proclamé ,  Lemercier  ne  garda  plus  de  me- 
sure; il  renvoya  le  brevet  et  l'insigne  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Il  y  joignit  une  lettre  oè  tt  dé- 
clarait ne  pouvoir  se  soumettre  au  nooveaa 
serment  exigé  des  membres  de  Pordre.  Qnand 
la  guerre  se  décUre  entre  des  esprits  altlers,  tous 
les  moyens  servent  à  la  colère ,  et  l'égarement 
de  la  rancune  rapetisse  souvent  les  bemnaes  les 
plus  éminento  ;  on  va  le  voir. 

On  disposait  alors  le  terram  de  la  pinee  ém 
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Jhframàdn.  Il  fclliil  « jmwtpitar  Lmereier  de 
rbôt6ldesoBpèire.L*fiid«iBBitéflei)itt8aUattflDdre; 
fit  ce  raUrd  ioMlItê  le  ooDtnignafl  à  des  em- 
prunU  OBtfrauY.  L'enpermir,  à  qui  Too  parlait 
aoairenl  de  la  gène  du  poète ,  semblait  se  plaire 
à  la  prolonger.  Un  joor  qv'oB  loi  présentait 
une  pressante  requête  dn  propriétaire  dépooillé , 
l'empereur  élada  la  qnestion,  et  dit  arec  impa^ 
tience  au  liant  fonetionnaire  qoi  insistait  :  «  Ne 
iPoyei-?ens  pM  que  Talma  est  id;  il  attend, il 
Ta  me  lire  vnepièoe  qu'on  joQeraaprèfr4eBB8in.  » 
Talma  connaissait  la  détresse  de  Leraerder;  il 
s'approche,  et  dit  avec  le  ton  libre  qne  le  prince 
permettait  à  l'artiste  :  «  Sire»  quand  on  a  foim, 
on  n'attend  pas.  Lemerder  a  été  dépooilléde  son 
onique  bien ,  il  souffre  :  il  but  lui  rendre  ee  qui 
loi  appartient.  Voilà  le  plus  pressé.  »  Napoléon 
lui  lance  un  regard  séfèie ;  et,  souriant  tout  à 
coup  y  dit  au  eomteDam  :  «  Vous  entendes  la  sen- 
tence arbitrale  de  Tahna?  Présentes-moi  donc 
ee  rapport.  »  L'lK>mme  d'État,  dont  le  caractère 
généreux  se  manifestait  dans  tons  ses  actes,  se 
bâta  de  faire  régler  rindemaité  de  Lemereier, 
qui  reçut  450,000.  fr. 

Dans  Tespace  de  quelques  années,  il  publia, 
sans  intervalle ,  un  grand  nombre  d'ouTrages  de 
goures  divers,  qu*on  nementionne  ici  que  comme 
des  Cûts,  parce  quils  n^^ioutent  presque  rien  à 
sa  réputation  :  Bomère  êi  Alexandre,  poème; 
Lts  Trois  Fanatiques  ;  Vn  de  mes  Songes  ;  14s 
Ages/rançaiSf  autre  poème  en  quinse  cbants, 
espèce  de  fastes  nationaux,  très-lonaUes  par 
llntention  9  et  manquant  lenr  effet  par  la  négli- 
«snoe  du  style;  Inde  et  Ùrovèse^  tragédie,  qui  à 
la  représentation  souleva  une  violente  rumenr 
par  sa  nouveauté  bisarreet  que  le  talent  ne  sou- 
tenait pas.  L'auteur,  impatienté,  s*élanoe  verale 
emifneur,  et  lui  arrache  des  mains  le  manuscrit 
Ce  mouvement  du  poêle  en  courroux  fut  pour 
le  public  une  comédie  qui  le  dédommagea  de  la 
privation  de  la  pièce.  U  composa  aussi  à  cette 
époque  des  épttrês,  des  traductions,  des  poésies 
averses  et  des  opuscules,  dont  la  bibliographie 
rappellera  les  titres. 

Lemerder  semblait  distraire  ses  contrariétés 
politiques  par  des  travaux  incessants;  il  composa 
la  tragédie  de  Beaudoin.Le  CorrupUmr^tnmU^ 
de  caractère ,  lui  fut  inspiré  par  un  esedient 
sentiment  de  morale  ;  mais  la  prédpitatloa  de 
Licroercier  ne  lui  laissait  pas  donner  è  ses  oauvres 
nue  forme  durable;  il  savait  pourtant  que  le  plus 
beau  sentiment  n*a  de  puissance  qu'avec  la  jus- 
tesse et  le  cliarme  de  Texpression ,  et  que  ce  n'est 
qn'à  force  de  travail  que  Part  s'élève  jusqn'an 
natard. 

Lemerder,  denouveau,  invoqua  l'antiquité.  Il 
composa  sa  Comédie  romtAne,  et  mit  en  scène 
Ptou/e  Ini-mème ,  faisant  agir  des  personnages 
réels ,  afin  de  les  peindre  à  mesure  qu'ils  agis- 
saient. Boursanlt  eut  la  même  invention  quand 
il  fit  composer  des  fables  a  Ésope  dans  le  même 
but.  Goldooiessaïa.HA  Tirence  de  oettamanière. 


Dans  la  pièce  deLenerdèr,  le  dialogoe  est  vtret 
spirituel ,  et  les  mmurs  romafaMS  sont  peintes 
avec  une  vérité  comique  et  instroetive.  La  pièce 
estécriteen  vers  libres,  rliitiime  difficile,  avec  le- 
quel de  bons  écrivains  n'ont  pas  toujours  réussi. 
Après  cette  comédie,  qui  obtint  on  grand  succès, 
PanteuT  tenta  une  antre  bardieise,  Christophe 
Colomb,  La  nouveauté  de  la  mise  en  scène  son- 
levades  orages  au  parterre;  cependant  ce  drame, 
dont  le  style  est  faeileet  le  dénoOment  trop 
prévu ,  n'offrait  d*extraordinaiie  qu'une  intrigne 
commencée  en  Espagne,  continuée  sur  TOcte 
dans  rinlériettr  d'un  vaisseau ,  et  dénouée  au 
rivage  de  l'Amérique. 

A  t'occadon  du  mariage  de  reropefeur.  Le* 
mercier  composa  on  hymne  à  VBymên,  Au  lien 
d'envisager  le  côté  moral  dans  la  critique  du  di- 
vorce, il  ne  songea  qu'à  rimer  des  banalités 
mncunières.  Vers  1810,  Lemerder  épousa  une 
femme  de  son  choix,  remarquable  par  la  distinc> 
tion  de  l'esprit  et  du  caractère  ;  elle  ne  hii  donna 
qu'une  fille,  seule  héritière  do  beau  nom  qn'die 
porte  dignonent.  A  eette  époque,  on  fsuteufl 
devint  vacant  è  l'Académie  Fran^se  ;  la  vdx 
publique  y  appelait  Lemerder.  Chénier  s'honora 
en  contribuant  puissamment  è  l'élection  de  l'au- 
teur d'^^ofliemnon.  L'empereur  s'empressa  de 
confirmer  cet  ade  de  justice  littérdre.  Le  nou- 
vd  académicien  publia  \ikai6iVÀtlantiade,ou 
la  théogonie  newtonienne.  Le  poète  étale  ses 
eonndssances  sdentifiques  dans  ce  singulier  ou- 
vrage ;  il  y  dévdoppe  aussi  les  effets  de  la  poé» 
sie ,  de  la  législation  et  de  la  guerre.  Son  imagi- 
nation capricieuse  s'élève  souvent  à  un  idéal 
source  de  nobles  Images  et  de  sentiments  géné- 
reux. Les  descriptions,  quoique  amenées  par  le 
si^et  et  colorées  avec  talent,  sont  multipliées  k 
Pexcès,  et  le  poème  manque  dtntérèt. 

Lemerder  vit  tomber  le  grand  empire,  dont 
il  ne  comprit  jamais  Pinfluence  sur  les  destinées 
de  la  France;  au  milien  du  deuil  public,  il  se  donna 
le  tort  de  jeter  des  insultes  au  héros  dont  U  avait 
admiré  le  génie.  A  son  retour  miraculeux,  en 
1815,  l'empeienr,  reoevant  aux  Tuileries  une 
foule  d'hommes  considérables,  remarqua  l'ab- 
sence de  Lemerder.  Un  indiscret  prétendit  que 
sa  dernière  diatribe  Pempêdiait  sans  doute,  de 
paraître  :  «  Que  fait  cda?  répondit  Napoléon , 
il  a  bien  pu  écrire  ce  qu'il  osa  me  dire  en 


Sous  la  seconde  restauration ,  notre  inépui- 
sable écrivain  produisit  en  peu  de  temps  plu- 
sieurs ouvrages  :  le  Frère  et  la  Sœurjumeanx  ; 
heFaux  Bonhomme;  Bérologues,  ou  lesehants 
du  poète  roi;  l'Homme  renouvelé;  pois  nue 
âMrooéfcfe,poëme  en  quatorze  chants.  Un  d  vaste 
sujet,  trdté  psr  un  td  homme,  renferme  néces- 
sdrement  des  beautés  ;  mais  eHes  s'ensevdissent 
dans  un  entassement  de  vers  que  le  temps  n'a 
pas  mûris;  ilje  fit  suivre  du  petit  poème  d'il- 
gar  et  lemaeL  Puis,  en  iSlS,  il  donna  SaM 
Louis,  tragédie  remarquable  par  de  beaux  aen- 
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tisMQts  «t  àm  Mènes  «ù  le  eouraie  piea&  du 
héroe  est  eipriné  avec  aoe  touclianto  éloqueooe. 
Gette  œone,  qui  pernt  être  un  hommage  readu 
au  nouYean  geaTernement,  maiiqae  da  aouffle 
poétique  qui  aiime  Agamemnoti. 

Le  théâtre  ne  répondant  qn'împarbiitement  à 
son  attenta,  Lemereier  résolut  de  terminer  un 
grand  poënie  oonuneneé  Tara  la  fin  du  consulat 
et  publié  en  181».  Cet  ouvrage,  qu'il  appela 
PanhffpoeriÊUuie,  ou  lé  comédie  i^fm-tiale  du 
êêkùémê  nèoUi  offm  un  amas  de  soènea  sans 
liaisons,  que  l^on  Jone  anx  enfers  devant  un  par- 
terre de  démons  (  les  hôtes  infemans  des  deox 
sexes  remplissent  la  salle.  Une  disoussion  seieii- 
tillqoe  entre  la  Terre  et  Copernic  forme  le  prolo- 
gue. Puin  se  succèdent  des  diablea,  des  dia- 
blesses, des  princes,  des  prineesaea,  dea  préiaU, 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  dea  écrivains,  des 
bandits,  des  guerriers,  des  ions  et  dea  sainU. 
Enfin  des  personaificalions  abstraites ,  ou  plutôt 
absurdes ,  su  mêlent  à  la  foule  des  inleriocuteurs. 
Lee  rois  dialoguent  avec  les  maladiea  honteuaaa, 
le  bonheur  avec  la  peine,  les  moines  avec  la 
lu&ure.  De  vite  débats  s'élèvent  entre  l'hypocriaie 
et  Michel  Ange,  puis  entrent  en  lutte  la  ville  de 
Paris  et  le  parlement,  la  veiUe  et  le  lendemain, 
les  brigands  et  la  justice,  la  belle  Féronnière 
et  son  triste  mari;  François  1*''  et  le  obagrin, 
Charles-Quint  et  aalnt  Jérôme,  la  création  et 
la  destruction,  Ja  Vie  et  la  Mort.  Les  personnages 
abstraits  et  réels  sont  innombrables  dans  ee 
chaos  où  s'entassent  tant  de  faits  incohérents, 
tant  de  parleura  et  tant  de  vers  étonnés  d*6tre 
ensemble  ;  on  y  cherche  vainement  un  poème  ; 
aucun  fil  ne  vous  guide  à  travers  un  vaste  mé- 
lange de  récita  curieux,  d'images  grandioses,  de 
peintures  grotesques,  de  détails  trop  libres ,  et  de 
traits  d'une  haute  noorsle.  Seiie  chants  ainsi 
composés,  écrits  d'un  style  inégal,  ont  armé  la 
critique,  qui  aouvent  a  frappé  juste;  maisee 
qu'elle  n'a  point  asseï  hautement  proclamé, 
c'est  qu'on  trouve  dana  cette  anrprenante  com- 
position dea  acènea  touchantes,  des  pensées 
profondes,  des  études  du  cœur  humain,  des  sen- 
timents généreux,  exprimés  avec  la  force  et  IMdat 
d'un  talent  bora  ligne.  On  reconnaît  même  dana 
lea  caprices  du  iioéleun  mérite  d*bbservation,  une 
haine  dea  vicea,  qui  révèlent  en  lui  Tbomme  de 
bien.  En  le  auivant  à  travers  ses  longues  digres* 
sions,  on  sent  ce  quMl  vaut,  et  l'on  reconnaît  le 
pas  du  maître.  Le  sage  arUfioe  de  la  composi- 
tion, Tordre  dea  idées,  enfin  le  goôt  sévère, 
celle  fleur  délicate  de  la  raison ,  l'ont  souvent 
ahandonné;  il  s'égare  et  tombe ,  mais  de  haut 
Sea  débris  même  attestent  sa  supériorité. 

Comme  lea  écrivaina  qui  ont  tenté  de  limiter, 
dominé  par  la  paaaion  de  la  nouveauté ,  il  prit 
la  litttaiMe  pour  nn  type  original.  Mais  fa  fan- 
taiaie  natt  d'une  imaginatinn  ineomplèie  et  ea- 
pricfeuae;  l'originalité,  au  contraire,  n*eat  due 
q«*à  hi  vigueur  d*une  haute  iatelligeîiee  qni  dé- 
couvre et  fiéoendace  que  |a  foola  n*a  point  encore 


aperçu.  LevndtrientMclwMepaaVMBlBnltté, 
il  bi  parte  en  lui-même. 

Après  avoir  éparpillé  sea  riebesaea,  «t  n'aspi- 
rant plua  à  remonter  vers  la  aphère  de  soa  pre- 
mier suçote,  Lemereier  ne  gnida  plus  la  eraiale 
salutaire  des  reproches  piÀlics  ;  Il  ae  présen- 
tait au  combat  avec  tentes  espèces  d'ardMfa  et 
comme  préparé  à  la  défelte;  il  publia  en  pen  de 
temps  des  épttrea,  dea  diaconrs,  dea  odes, 
lot  è  l'Académie  des  aeènes  de  drames  tnêtihevéi , 
et  fit  paraître  on  poème  en  quatre  eitàntR,irois», 
anjet  qui  en  Pranoe  ne  porta  Jamala  bonbenr 
qu'aux  compositeurs  de  musique.  C?foH<,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  vint  échouer  au  TliéâlM- 
Françafa,  et  fut  suivie  de  iaD^MOncé  de  Chv- 
l9i  VI,  tragédie,  où  le  rôle  du  roi  étaK  faa- 
bUement  tracé.  La  censure  interdit  la  représea- 
Utfon  de  eette  pièce  dont  le  snjet  peu  de  temps 
aprte  Alt  traité  avec  snccte  t>ar  on  auteur  de 
mérite,  M.  Delavllle 

Notre  poète,  qui  avait  Introduit  à  la  aeèue  les 
plus  aittgnlières  bizarreries,  se  vil  bientôt  primé 
perdes  imitatenra  Inférieurs  à  lui.  Danslef^eas 
des  nouveautés  grotesques,  Lemereier  n*élail  plus 
même  remarqué,  lorftqite  sa  tragédie  de  Frédé- 
ftmdê  et  Brtmêh&ut  loi  ramena  un  moitomt 
Pattention  publique;  un  ver^  de  situation  avait 
fait  à  IX>déon  le  suçote  de  cette  pièce ,  qui  ne 
se  soutint  pas  k  la  reprise  qu'on  essaya  en  lêlS. 
Le  prodigieux  talent  de  nachel  ne  pat  foire 
goôter  au  public  la  dutelé  d*un  style  Vrafmat 
mérovingien. 

Le  désir  de  tout  tenter  avait  porté  Lemereier 
à  se  foire  professeur  de  littérature.  tHmdaat 
quatre  ans  il  donna  à  l'Athénée  dea  leçons  de 
l'art  quil  avait  cultivé  avec  une  ri  haute  dis- 
tinction. Une  grande  Joatesse  de  vues ,  des  prin- 
cipes excellents ,  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité,  et  même  une  finesse  de  goôt  dont  II 
avait  peu  profité  lui-même ,  une  manière  neovê 
et  persuasive  d'exdter  au  respect  et  à  la  cultun 
des  lettres,  une  éiocotlon  gracieuse,  focile  et  pi- 
quante ,  donnèrent  la  vogue  à  ses  leçons,  qoi, 
malgré  quelques  jugements  trop  at>60lus ,  res- 
teront comme  un  entwmble  d^enselgnements 
utiles.  Ces  coun  ont  été  publiés  en  quatre  vo- 
lumes. 

A  aucune  époque  de  son  existence,  Lemereier 
ne  resta  oisif  :  le  travail  était  sa  vie.  Les  sujets 
étrangers  étaient  alors  en  vogue;  il  composa 
Jeanne  Shore ,  Imitation  de  l'anglais  :  elle  obtint 
on  assex  grand  nombre  de  représentations  ;  puis 
Il  voulut  mettre  au  théêtre  Us  Martyrs  de 
BMi/y  :  la  représentation  ne  fut  point  autorisée; 
dans  ce  drame  brillent  de  véritables  beautéiu 
t1  publia  Le  Chant  héroïque  des  matelots  grecs 
au  moment  où  la  France  soutenait  ardemment 
les  Hellènes,  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Ca- 
ffiUfe,  ou  Borne  saut>ép,  suoecmbn  sons  les  sif- 
flets. Une  antre  pièce,  Richelieu,  ou  la  J&umés 
des  Dupes,  passa  à  peu  prte  inaperçue;  Cofn, 
otffo  premier  meurtre,  production  buriesqoe. 
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morte  ea  mIimiiL  Iiem^rcier,  qui  essaya  tous 
les  genres  »  aTsit  aussi  publié  à  peu  près  dans 
le  même  temps  un  roman ,  Almanty^  ou  U 
mariage  êoerilége;  enan  VHénnne  de  Mont* 
pellieTy  drame  où  Ton  remarqua  une  admirable 
scène,  termina  la  earrièra  liltéraire  du  labo- 
rieux écrirain. 

Son  trioroplm  si  préoooa  et  si  complet ,  ses 
leolatifeii  banliea,  ses  travaux  multipliés  dans 
des  geore«difiérents ,  le  firent  oonsidérer  comme 
an  de  ees  rares  esprits  q^e  l'abondance  des  pen- 
sées» ta  hardiesse  inventiTe,  roriginalité  et  ta 
magie  de  Tex  pression  élèyent  dans  cette  sphère 
oà  la  sublimité  de  ta  raison  se  nomme géiiie.  Le 
temps  révoque  ou  confirme  les  arrêts  de  la  foule. 
Lemercler  sentit  lui-même  qu'en  débutant  par 
an  elier-d*CMivie«  ou  du  moins  par  une  composi- 
tion (te  premier  ordre,  Técrivain  contracte  une 
dette  qui  trop  souvent  le  rend  insolvable. 

On  recoqoattra  que  Lemercier  possédait  une 
pnrtie  des  éminentâ  qualités  du  grand  écrivain , 
mais  qn*il  lui  manquait  le  sentiment  exquis,  le 
gpdt  qui  en  dirige  T^ploi;  il  méconnut  trop 
souvent  la  précision  liarmonieuse  do  langage , 
le  beauté  des  formes  qui  'donnent  la  vie  et  ta 
durée  aux  créations  idéales.  Sa  verve  facile,  aa 
capricieuse  fécondité  n'ont  prodoit  que  peu  <ie 
fruits  durables;  dispersant  ses  ressources,  il  a 
perdu  en  valeur  ce  qu'il  gaçiait  en  étendue. 
Quoi  qu'il  en  soil ,  il  a  conquis  sa  place  parmi 
les  hommes  considérables  d'une  époque  de  dé- 
sordre et  de  transition  littéraire. . 

La  noblesse  de  son  caractère  ajoutait  à  Péctat 
de  sa  renommée.  Quand  les  partis  et  les  écoles» 
avee  non  moins  de  turbulence,  tendaient  en- 
semble à  Panarcliie,  Lemerder,  o|)posé  è  leun 
excès,  ne  craignit  pas  de  se  rendre  l'ennemi  de 
tons  les  ennemU  de  l'cM^re  et  de  la  raison  publi- 
que. Reclierché  dans  ta  haute  société ,  il  en  était 
l'omemcpit.  Caosenr  aimable  et  piquant,  il  con- 
servait dans  ta  discussion  un  calme  malicieux , 
controversait  avec  aménité,  mais  ne  cédait 
pas  un  pouce  de  terrain.  Adversaire  adroit  et  poli, 
tout  en  triomphant  de  ses  interlocuteure,  il  sa- 
vait teur  plaire;  ta  foule,  avide  de  l'entendre,  se 
pressait  autour  de  lui  ;  loio  d'afrecter  ta  supério- 
rité ,  noblement  simple ,  il  prêtait  son  attention 
au  moindre  causeur  comme  au  plus  considérable  ; 
il  unissait  ta  grâce  de  Thomme  du  monde  à  Tas- 
ceadant  dune  juste  célébrité.  Toujours  disposé 
è  encourager  les  jeunes  écrivains,  il  tentait  de 
les  détourner  des  routes  incertaines  où  lui-même 
les  avait  devancés.  Comme  tous  les  novateurs, 
il  se  voyait  dépassé  ;  il  en  gémissait,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps  de  fermer  la  barrière. 

La  force  de  son  esprit  compensait  ta  faiblesse 
de  sa  comptaxion.  Mi  la  souflrance  ni  l'êge  n'a- 
moindrirent son  anleur  laborieuse.  Assidu  aux 
séances  de  TAcatlémie ,  il  y  apportait  le  tribut 
de  ses  connaissances  profondes  et  variées  ;  il 
arriva  au  terme  de  sa  vie  sans  avoir  subi  ta 
vieillesie  ;  aussi  disaitron  d^  cet  homme  célèbre  : 


Jam  senicr^  sed  cruda  deo  niriditque  seneetus. 
De  PoMCERvuxa.  (  de  TAcad.  Franc.  ) 
;  tBMBaciBa  (  Augustin-louiSyComie),  sé- 
nateur frapçais ,  fils  du  comte  Louis-Nicolas  L^ 
mercier,  né  le  22  février  1787 ,  à  Saintes  (Charente- 
Inférieure;.  Admis  très-jeune  à  l'École  militaire 
de  Footamebleau  en  1803»  il  en  sortit  pour  entrer 
dans  les  pages  dt  l'empereur,  et  passa  peu  de 
temps  après  au  9'  régiment  dechasseureècbevaL 
H  était  capitaine  dans  le  8*  de  hussards  lorsqu'il 
fut  admis,  en  1813,  avec  le  même  grade,  dans  les 
chasseurs  à  cheval  de  ta  nrde  impériale.  Chef 
d'escadron  en  18t4,  il  combattit  à  Waterloo,  fut 
nommé  lieutenant-colodel,  et  donna  sa  démissioa 
après  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Député 
du  centre  g^ehe,  depuis  1827,  il  devint  en  1831 
colonel  de  ta  10*  légion  de  la  garde  nationale,  et 
fut  appelé  à  la  cliambre  des  pairs  le  9  juillet 
I84â.  Il  fit  partie  de  ta  commLision  consultative 
cré^  après  ta  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
et  fut  nommé  sénateur  par  décret  présidentiel 
du  86  janvier  1862.  S. 

UioçrapMe  det  DépHté$i  Paris.  iStS  et  lSt9.  ^  Z4s 
Grands  corpt  pofUiqve*  de  fêtât;  Paris,  isst.  ~  i^ 
trophU  de»  senatêtnri:  Pn^  tsn  -  l'^lHm  de  m 
StwwiMi  Parts,  tSiS. 

LBMBit&B  (  Pierre) f  jurisconsulte  français, 
né  à  Coutanoes,  en  1644,  mort  à  Paris,  le  7  octobra 
1728. 11  étudia  les  Pères  de  l'Église ,  l'histoire 
ecclésiastique  et  ta  droit  canon.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  chargé  des  affaires  du 
clergé,  il  fut  nommé  en  1691  lecteur  royal  en 
droit  canon  au  Collège  de  France.  11  se  démit 
plus  tard  en  taveur  de  son  fils,  Pierre  Lemerre» 
aussi  avocat,  mort  en  1763,  qui  lui  fut  adjoint 
dans  les  affaires  du  clergé  en  1715  et  qui  lui 
succéda  en  1730.  tes  deux  Pierre  Lemerre  ont 
souvent  travaillé  ensemble,  Leure  principaux  ou- 
vrages sont  :  RecueU  des  actes ,  titres  et  mé- 
moires concernant  les  4/faires  du  Clergé  de 
France,  augmenté  et  mis  en  nouvel  ordre; 
Paria,  1716-1750|  13  vol.  in-fol.;  Avignon,  1771, 
14  vol.  in-4*;  l'abbé  Marc  du  Saulzet  en  a 
donné  une  table  sons  ce  titre  :  Abrégé  du  Jïe- 
eueil^  etc.,  ou  table  raisonnée  en /orme  de 
précis  des  matières  contenues  dans  ce  Me- 
cueU;  Paris,  1752  et  1764,  In-fol.;  —  De  Vé- 
tendue  de  la  puissance  ecclésiastique  et  de 
la  temporelle,  et  de  leur  subordination,  sui- 
vant Fordre  que  Dieu  a  établi  dans  le  monde 
pour  le  gouvernement  des  hommes;  Paris, 
1764,  in- 12.  Les  Lemerre  avaient  laissé  des 
manuscrite  qui  ont  été  imprimés  en  partie  dans 
ta  Collection  des  procès-verbaux  des  assem- 
blées générales  du  clergé;  Paris,  1767  et  an- 
nées suivantes.  J.  T. 

Moréri,  Crmd  Met,  HUtoriqwS.  -  DeMtstrU,  Siéetêt 
LUtér.  de  la  France. 

LÉMBBY  (iVicotof),  célèbre  chimiste  français, 
né  h  Rouen,  le  i7  novembre  1^5,  mort  à  Paris, 
ta  19  juin  1715.  iSon  père,  Julien  témery,  pro- 
cureur an  pariement  de  Kormaudie,  professait 
ta  religion  rélbrméei  et  ta  fit  élever  dans  les 


i  enffmuê,  WmIii  hbmtrj  it  uà  ctadct 
émtâ  •aTflkMlile;ilcirtFieoMilectieimde 
ietparoilty  ipo<liiciiredeBoy,poarappff<B 
en  U  pharnide.  Comne  las  eipUeUioiif  qal 
dleadait  domer  des  phéoomèBes  chimiqaes 
m  satisfi^saioit  pas  soo  esprit,  il  partit  pour 
Paris  CD  1666.  il  s'adressa  à  Glaser,  déaMOS- 
tratcnr  de  la  chiittie  ao  Jardio  da  Roi»  etse  mit  en 
peasioD  cfaei  lui;  mais  Glaier  était  alchimiste, 
ses  iàéti  étaient  obseores,  et  H  ne  les  eoramo- 
iriqnait  pas  flKilement  :  il  était  en  ootre  pen  so* 
daUe.  Lémery  le  quitta  an  bout  de  deux  mois, 
et  résolut  de  Toyager  pour  se  composer  une 
fclenceà  lut  U  s^ouma  trois  ans  àMuntpellicr, 
pensionnaire  dba  un  apothicaire  dn  nom  de 
Verchant,  qui  le  laissait  disposer  de  son  labora- 
toire. Il  7  donna  des  leçons  de  chimie  à  de  jeo- 
■es  étudiants»  et  ses  leçons  acquirent  une  telle 
répoUtlon,  que  tons  les  profeaseors  de  la  fMulté 
de  Montpellier  et  les  curieux  de  la  Tille  touIo- 
icnt  7  assister.  Quoiqu'il  ne  fM  pofait  docteur, 
Lémery  exerçait  U  médechieà  Montpellier  même 
sans  qu'il  s'élerât  aocone  rédaroation.  Après 
«foir  bit  le  tour  entier  de  la  France ,  Lémery 
revint  à  Paris  en  1672.  Il  y  atait  alors  dans 
cette  Tille  des  réunions  de  saTaots  auxquelles 
téroery  se  fit  admettre  et  où  il  brilU.  lise  lia 
STec  l'apothicaire  dn  prince  de  Condé,  et,  profi- 
tant do  laboratoire  qu'atait  son  ami  à  Chdtd 
de  Condé,  il  y  fit  on  cours  de  chimie;  le  prince 
apprit  à  lecoDoattre,  et  l'appela  souvent  à  Chan- 
tilly. Lémery  voulut  enflu  avoir  un  laboratoire 
à  lui.  Il  se  fit  recevoir  maître  apothicaire ,  et 
aosdtAt  il  ouvrit  des  cours  publics  dans  la  me 
Galande,  où  il  se  logea.  L'aflloenoe  fut  grande 
dans  son  olBdne  ;  Rohant,  Bemler,  Anzout,  Ré- 
gis, Toumefort  vinrent  suivre  ses  leçons.  Des 
dames  même  sa  laissèrent  entraîner  à  ces  réu- 
nions savantes;  quarante  Écossais  vinrent  k 
Paris  pour  l'entendre.  Lémery  recevait  des 
pensionnaires  ;  sa  maison  fot  bientôt  trop  petite, 
et  le  quartier  se  remplit  de  ses  auditeurs.  Sa 
réputation  d'apothicaire  s'accroissait  encore  de 
ses  succès  de  professeur.  «  Les  préparations 
qui  sortoient  de  ses  mains  étoîent  en  vogue,  nous 
apprend  Fontendie;  il  s'en  fdsoit  un  débit  pro- 
digieux dans  Paris  et  dans  les  prorinces,  et  le 
seul  magistère  de  bismuth  suffisait  pour  toute 
la  dépense  de  la  maison.  Ce  magistère  n'est  pour- 
tant pas  un  remède  ;  c'est  ce  qu'on  appdle  dn 
blane  (t Espagne.  Il  étoit  le  seul  alors  dans  Paris 
qui  possédât  ce  trésor.  » 

La  chhnie  avait  été  jusque  là  une  sdenceoù, 
pour  parier  comme  Lénsery,  un  pende  vrai  était 
tdlement  dissous  dans  une  grande  quantité  de 
fiiox,  quil  en  était  devemi  invisible  et  tous  deux 
presque  inséparables.  «  Au  peu  de  propriétés 
natordles  que  Ton  connaissoit  dans  ses  mixtes, 
dit  Fontendie,  on  en  avoit  ajoutétant  qu'on  avdt 
voulu  d'fanagindres,  qui  brilloieot  beaucoup  da- 
vantage ;  les  métaux  sympathisdent  avec  les 
planètes  «t  avec  lesprfaidpales  parties  dn  corps 
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iMwiin  ;  un  airshest  que  Ten  n'wuit  ja»ais  yn 
dissolvoittoot;les  ptasgrandesdisordîléaélaient 
révérées  àla  &venr d'une  obsenrilé  naysÉériense 
dont  dles  s'envdoppoient  at  où  eHes  ne  retnn- 
choient  contre  la  raison.  On  se  foisoM  honneur 
de  ne  parier  qu'une  langue  baihare  «emMÉWt  A 
la  langue  sactée  de  l'ancienne  tfaéolo^e  dt- 
gypte,entendocdes  seuls  prêtres  et  nppnicnimed 
assex  vide  de  sens.  Les  opératioDS  rfaiwiqufiî 
étoient  décrites  dans  les  livres,  d'une 
d  énigmaSiqoe,  et  souvent  ebarflées  à  < 
de  tant  de  droonstanoi 
tiles  qu'on  voyait  que  les 
voulu  que  s'assurer  la  gMre  de  les  savoir  d 
jeter  les  antres  dans  le  désespoir  d'y  réussir .. 
Lémery  fltat  le  premier  qui  disdpa  les  léoèlni 
natnrdles  ou  affectées  de  la  diinde,  qui  U  rédui- 
sit à  des  idées  plus  nettes  et  plus  snnplea,  qd 
aboHt  U  barbarie  famtilede  son  langsge^qui  ae 
promit  de  sa  part  que  ce  qu'elle  pouvott  et  « 
quil  la  connoîssoH  capable  d'exéenler,  et  de  ft 
vhit  la  grand  succès.  »  On  avait  lien  d^fitie  sur- 
pris, dans  les  leçons  de  Lémery,  de  eontenspler 
des  merveilles  dont  on  comprenait  la  causa,  d 
«  la  puMIc,  selon  l'expression  de  VaKsre,  ta 
étonné  de  vdr  une  chhnie  dans  laqndla  on  ne 
dwrchalt  ni  la  grand  œuvre  ni  l'art  de  ] 
ger  la  vie  an  ddà  des  bornas  de  In  i 
Pour  rendre  sa  science  phis  populaire,  Lémoy 
publia  son  Cmarsde  CMmie  an  I67S.  Le  auedi 
en  fut  immense;  les  éditions,  les  oonlrelaçoni 
atlas  traductions  sa  succédèrent  avec  une  nph 
dKé  surprenante.  «  Malgré  lesimperftodioasqàli 
renferme,  dit  M.  Cap,  et  qui  tiennent  à  1'^ 
où  il  vtt  le  jour,  celivra  a  fut  autorité  en  4 
pendant  une  période  de  plus  de  cent  i 
primé  vingt  fois  en  France,  traduit  dans  U  plu- 
part des  langues  modernes,  il  a  été  le  guide,  le 
pode,  le  manud  obligé  des  cbimistea  du  dix- 
huitième  dècle,  at  même  après  la  renouvdhh 
ment  de  la  science ,  après  l'admirable  téfagm 
qui  marqua  la  fin  de  cette  période,  es  chente 
longtemps  encore  dans  le  Bvre  de  Lénacry  da 
procédés,  des  détdls  pratiques  que  l'on  ne  trsa- 
vait  point  ailleurs,  et  qui  sont  aussi  prédea: 
par  leur  darté  que  par  leur  précision  et  lenrcerti- 
tnde.  I»  Ce  n'est  pourtant  qu'un  cours  de  dMBie 
médicale  et  non  un  traité  complet  des  scieM0 
chimiques.  Dans  ce  livre,  qu'il  destinnit  i 
aux  étudiants  en  médecine  et  en 
Lémery  décrit  spéddement  les  préparntkms  à'm 
usage  médicinal  don  petit  nombre  senleBBent  ds 
celles  qui  pouvaient  s'appliquer  aux  mis.  Il  as 
cherchée  créer  aucun  système  général  ni  à  étaUir 
aucune  théorie.  Il  ne  s'occupe  que  de  la  pmtique. 
Ses  prindpes  sont  ceux  de  van  Hdmont  modifiéi 
par  Lefebvre  et  par  lui-même ,  sans  quil  y  at- 
tache d'ailleurs  beaucoup  d'importance.  Il  trouve 
le  prindpe  univarsd  de  Paracdsebien  métaphy- 
sique, et  lui  reproche  de  ne  pas  tomber  souslet 
sens.  U  pidsanta  des  dnq  autres  prindpes  a^ 
mis  par  la  même  école  :  il  trouve  qu'on  poor- 
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I  ait  se  ptMer  de  Yêêprii^  <|tt'il  regarde 
une  ■  diimèce  propre  teuleiiMBt  à 
IM  cqiriUetàfeadralechiniiedtflidleà 
preodre  ».  11  eoovini  que  VkHiU  existe  ;  maie 
il  y  en  a  de  tant  d'espècee  que  ce  principe  pour* 
raH  bien  ètn  conplàe.  Qnani  an  ^/UaptM,  qoe 
les  ODS  plaçaleiit  an  nombre  des  principes  aetifo» 
les  aoties  parmi  ks  principes  passifs»  Lémery 
tTooTecelle  question  proUéBMtiqoe  elsans  impor- 
tance. Enfin  pour  la  terre  on  capui  mariuumt 
qu*oo  appelait  aussi  terre  damnée^  il  est  loin 
de  la  regarder  comme  morte  et  inutile,  et  il 
lyonte  :  «  On  pouvoit  être  plus  charitable  enrers 
cette  paoTre  terre  et  ne  la  damner  pas  si  lÎMàle* 
ment  ;  mais  sans  doute  l'origine  de  cette  dénomi- 
nation Tient  de  quelque  alchimiste  de  mauvaise 
humeur  qui,  n'ayant  pas  trouvé  oe  qu'il  cher* 
choit  dans  la  terre  des  mixtes,  lui  donna  sa  malé- 
diction. >Uph78iqnedeLémerj  était  cdledeson 
époque.  11  n'y  croyait  guère  sansdoute»  et  trou- 
Tait  SCS  principes  «capables  d'élever  l'esprit  par 
de  grandes  idées,  mais  ne  prouvant  rien  dé- 
monstrativement  ».  D  donne  parfois  des  explica* 
lions  hypothétiques  et  étranges;  ainsi,  pour  fidre 
comprendre  Faction  réciproque  des  alcalis  et  des 
ncides,  il  imaginait  cenx-d  formés  de  pointée 
plus  ou  moins  aiguis ,  et  ceux-là  de  pores  plus 
ou  moins  ouverts,  dans  lesquels  les  premiers 
s'engagent,  s'émoossent  ou  se  brisent.  «  Ce 
qu'il  but  admirer  sans  restriction  dans  le  Co«rf 
de  CMmU,  dit  M.  Cap,  c'est  la  route  que  l'an- 
teur  a  su  dbuMr  pour  l'enseignement  d'une 
Mienee  jdsque  là  tout  emprunte  d'inexactitudes 
et  d'idées  erronées;  c^est  son  langage  simple, 
{Nrécls,  jamais  dilAis,  toujours  intelligible;  le 
soin  qu'il  meta  décrire  les  opéntlons  de  lamn- 
nière  la  phis  claire,  la  phis  exacte,  à  donner  les 
véritable  procédés  pratiques,  sans  obscurité, 
sans  léticcnees,  à  les  entourer  de  tous  les  détails 
qui  peuvent  en  éclan«r  l'exécution  ;  c'est  U  cri- 
tique adrotte  et  spirituelle  dont  il  trwpçe  les 
erreurs  ou  les  supercheries  des  alchimistes;  ce 
sont  les  réflexions  judideuses  à  l'aide  desquelles 
il  fait  justice  de  certains  médicaments  alors  fort 
en  usage  et  dont  l'emploi  lui  semblait  inutile, 
sinon  funeste.  »  Quoiqu'il  eût  divulgué  par  son 
livre  les  secrets  de  la  chimie ,  Lémery  s'en  était 
réservé  quelques-uns,  suivant  Footenelle;  par 
exemple  un  émétique  fort  doux  et  plus  sûr  que 
rémétique  ordinaire,  ainsi  qu'un  opiat  mé- 
sentérique  avec  lequel  il  faisait  des  cures  ex- 
traordinaires. 

£n  16S1,  sa  vie  commença  à  être  troublée 
pour  cause  de  religion.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
défaire  de  sa  cha^  dans  un  temps  donné. 
L'électeur  de  Brandebourg  s'empressa  de  loi 
faire  oOrir  par  son  envoyé  à  Paris,  une  charge 
«le  chimiste  à  Berlin.  Lâonery  relusa.  Le  temps 
marqué  étant  expiré,  il  donna  encore  quelques 
leçons  de  chimie  à  on  grand  nombre  d'écoliers 
qui  se  pressaient  d'en  profiter  ;  enfin  les  rigueurs 
se  firent  sentir,  et  LÂnery  passa  en  .\Dgietcrre 


en  1683.  nprésMrtsIaeteqniéneéditteadesQii 
Cemr»  de  CkAmàe  an  roi  Charles  II.  Ce  prince 
aecMiUit  Lémery  aveedistfaiction;  mais,cetei-ci 
prévoyant  des  troubles  en  AngMerre,  se  décidaà 
revenir  en  France.  A  la  fin  de  ies3,  il  prit  te 
grade  de  docteur  en  médecine  à  la  tecuNéde  Caen. 
De  reteor  à  Paris,  il  se  livra  à  te  pntiqne,  cl 
se  fit  btentôt  une  hnmenss  dicatète  ;  te  révocs- 
tiondel'éditde  Nantes,  en  ie8j^,farterditl'exentee 
de  te  médecine  aux  réformés;  Lémery  reste  sans 
professiun  et  sans  resaonrees.  U  fit  encore  deux 
coon  de  chimie,  l'un  pour  les  deux  plus  jeunes 
frères  du  marquis  de  Seiguetey,  secrétaire  d'État» 
l'autre  pour  terd  Salisbury,  qui  éteit  venu  exprès 
d'Angleterre.  Fatigué  de  toutes  ces  persécutions, 
Lémery  abjura  le  protestantisme  an  commence» 
ment  de  lOM.  Il  reprit  de  pidn  droit  l'exereteeds 
te  médectee  ;  mais  pour  les  coure  de  chimteet  te 
vente  de  ses  préparations,  il  eut  besotede  lettres 
patentes  du  roi,  panse  qu'il  n'était  plus  apothi- 
caire. Il  les  obtint  tecilemcnt,  mais  te  lieutaunt 
général  de  poKce,  tefaculté  de  médectee  et  tes 
maîtres  etgaides  apoUiicaires  s'q>posèrent  à  leur 
enregistrement  en  parlement;  les  apothicaires  se 
désistèrent  en  faveur  du  mérite  personnel  de  Lé- 
mery ,  qui  vit  enfin  revenir  les  joure  tranquilles 
avec  les  éooHere,  les  malades  et  te  grand  débit  des 
préparations.  Dans  sa  Pharmoeopée  et  et  son 
TtaUé  des  Drogues  simples ,  il  avait  teit  con- 
naître les  remèdes  employés  ches  toutes  des  na- 
tions et  tontes  les  substances  qui  entrent  dans  les 
remèdes  reçus. 

Quand  l'Académte  des  Sciences  se  reoonvete 
en  1099,  Lémery  y  fut  admis  comme  associé 
chimiste;  à  te  fin  de  l'année.  Il  en  deriot  pen- 
sionnaire à  la  place  de  Boorddtn.  H  s'occupa 
alora  d'un  traité  de  l'antimdne,  qu'il  mit  long- 
temps à  fidre  paraître.  Après  l'impression  de  cet 
ouvrage,  il  fut  pinsteun  fois  frappé  d'apoplexie  ;  fi 
dut  enfin  rester  chex  loi ,  et  succomba  à  une  at- 
taque de  cette  roaladte.  Il  s'éteit  démis  de  sa 
place  de  pensionnaire,  qui  avait  été  donnée  à  son 
fils  ateé.  «  Presque  toute  l'Europe  a  appris  de 
lui  te  chimie,  disait  Fontenelle.  C'étoit  un  homme 
d'un  travail  continu;  il  ne  connoissoit  que  la 
chambre  de  ses  malades,  son  cabind,  son  labo- 
ratoire, l'Académie,  et  il  a  bien  foit  voir  que  qui 
ne  perd  pas  de  temps  en  a  beaucoup.  »  Selon 
M.  Dumas,  Lémery,  «  comparé  à  Lefèvre,  est 
l'homme  positif  succédante  l'homme  d'imagina- 
tion. Ce  qui  caractérise  te  coure  de  Lefovre,  c'est 
l'étendue  des  idées  ;  ce  que  l'on  remarque  dans 
cdui  de  Lémery,  c'est  te  clarté  de  ses  descrip- 


Les  ouvrages  de  Lémery  ont  pour  tit^res  :  Cours 
de  CMmUif  canienant  la  manière  de  faire  les 
opérations  gui  sont  en  usage  dans  la  médecine^ 
parune  méthode  faeile^ee  desraisonnements 
sur  chaque  opération^  pour  IHnstruetion  de 
ceux  qui  veulent  s*appliquer  à  cette  science; 
Paris,  167à,  m-8*  :  cet  ouvragée  eu  trente-el-ons 
éditions;  te  mdUenre  est  cdte  donnée  par  Baron 
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m  nB6,ia-4*;'^  PhamuÊfpéê  uiiiPêrsêiU,  • 
cmnprenani  UmU»  Us  oomfotU^êns  de  pkm^  I 
maeêe  ftii  iomi  en  usage  dans  io  médscém$,  \ 
$ani  M  France  fua  par  toute  VBamps; 
laurs  Vertus,  Iswrs  doses.  Us  manières  d^ 
pérar  Us  plus  simpUs  et  Us  meUUursê; 
Faito»  1697,  ia-4»  :  on  en  com^e  huit  éditioof  ; 
la  ileraière  pirat  à  Pari»  m  17M;  —  TnUié 
wdversêl  des  Skraguês  simpUs,  mU  en  ardre 
aipkabétîque; Paris,  I6M,  Im-^,  réfroprimé 
lilaaieiira  foia)  -«  TraUé  de  P Antimoine,  aan- 
tenant  Vanaùfse  ehimiptede  ce  minéral,  ela.; 
Firit,  1707,  tai-13  ;  ^  Nouveau  Recueil  des  Se- 
areU  et  Curiosités  les  plus  rares;  Amater- 
dam,  1709,  t  vol.  in-ê*.  Leirary  a  domié  dans 
lê«  Mémoires  de  V Académie  des  Seienees  : 
Observations  sur  une  extinction  de  voix 
fUérU  par  Us  herbes  vulnéraires  (  1700  )  s  -^ 
Note  sur  une  fontaine  pétrijiante  des  an- 
virans  de  Clermont  en  Auvergne  (  1700)  ;  -^ 
Explication  physique  ei  chimique  des /eux 
souterrains,  des  trembUmenU  de  terre,  des 
ouragans,  des  éclairs  et  du  tonnerre  (  1700); 
«  Examen  chimique  des  Eaux  de  Passg 
(  1701  )  ;  —  Observations  sur  U  Camphre  et 
sa  purification  (  1701  )  ;  —  5tir  un  Sel  ammo- 
niac  naturel  trouvéprès du  Vésuve (i7Qi  );— 
Examen  de  PEau  minéraU  de  Veulag  en 
Bourgogne  (1701  );  —  Exa/nan  do  CBau  dé 
Carensae  dans  U  bas  Bouergue  (  1701);  — 
Observation  sur  U  miel  ei  son  analgse 
(  1706  )  ;  ^  Examen  d*une  eau  minéraU  lU- 
eouverte  dans  U  faubourg  Saint^Antoitm  à 
Paru  (1706);  —  De  V Urine  de  vache,  de 
son  analgse  et  de  ses  effets  en  médecine 
(  1707)  ;  —  Mémoire  sur  tBgdromel  vineux 
(  1707)  ;  —  Observations  sur  la  Cire  (  1708  )  ; 
«»  Observations  sur  la  Manne  (1706);  — 
€Hfservations  et  Expériences  sur  le  Subiêmé 
corrosif  (  1700);  —  Notice  sur  Us  Cloportes 
(1709);  ^Observations  sur  F  Odeur  dévo* 
ioppée  pendant  la  précipitation  de  Vor  dis- 
sous  dans  Veau  régaU,  par  Vesprit  de  sel 
ammoniac  et  par  PhuiU  de  tartre  (iTit). 

L.  LOOTBT. 

PMUnelle,  Élo0ê  tf«  M.  ma4a»  Unur^  ;  ITII.  «* 
y.- A.  Cap,  Êhg9  Se  19.  Umérs •  Qirt  a  reoiporté  l^  prit  d« 
f  Académie  des  Scicoce^t  >rU  ei  belles- leUrea  de  Eoucn.  le 
f  aoAtiSM,  Imprimé  dans  le*  Études  biographique»  pour 
SÊTvir  à  rmtMre  des  ictenc».  —  P.  Hafer,  Hitt.  dé  la 
'  MM.  Haag,  Le  Framee  Pr^UtUmU. 


'  (  LouU  ),  ohlmiKte  ftiaçaia,  fila  d« 
préeédenC,  né  à  Paria,  le  26  janvier  1677»  mort 
dans  la  même  TiHe,  le  9  juin  1743.  Élève  de  son 
père,  H  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  la  faeoHé 
de  Paria  en  lOOf.  En  «708  il  lit  an  fardin  do 
Roi  un  oonrs  de  eUmie,  qu'il  avait  à  peine  eu  k 
temps  de  préparer  et  qui  eut  néanmoins  un  im- 
neaae  auooèa.  En  1731  il  fut  nommé  démonstra- 
teur royal.  Médecin  de  lliOtidDieu  pendant 
trente-trois  ans,  il  aolieta  «ne  «kafige  de  méde- 
«ia  do  rai.  L'Académie  dea  Sciencea  te  reçut 
I  170a,  oomane  aasocié 


en  1719,  et  il  aneeéda  à  aoM  gèst  oeasm 
aionnaire  an  1716.  Oansma  médecin,  il 
toirtaa  lea  maiadiaa  d'apièa  l^élat  da  pMla»  ci  il 
passait  ponr  éasaltra  m  pnMoatio  aAr  dnaa  lai 
maladies.  On  #  da  lai  :  TraUé  des  AhmenUt  où 
Von  trouve  par  ordre  et  séfforémamt  la  dif 
férence  et  U  choix  çm'om  doit  faire  éa  cha- 
cun d'eux  en  particulier^  les  boxa  et  la 
mauvais  sffOU  qu*iU  peuvent  prodssire,  les 
piincipes  en  quoi  ils  abondent,  aie.  ;  Pârii, 
1702,  1705,  in-lS;  3"  éditioM,  augnoM^  pv 
Braiiier  d'AUainooort;  Paria,  1766,  i»-lt;- 
Dissertation  sur  la  nature  des  0<,  ok  fea 
explique  la  nature  et  Vusage  de  la  anoeUe, 
avec  trois  lettres  sur  le  Uvre  De  la  Hénére- 
tion  des  Vers  dans  U  corps  de  l'hamuma  (d'Aa- 
dar3F);Paris,  1704,in-lt.  UnisUmeiy  ntani 
■n  grand  nombre  da  asénsoirea  à  Io 
del^ABadémio  des  SdenDaa  ;  I 
nant  :  Analgsede  Plantes  hrmantées  (1708^ 
Diverses  Expériences  et  Obsentitiame  chim- 
ques  et  phgsiques  sur  U  Far  et  sur  VMmaet 
(1706);—  Qué  Us plwsttsoontimmemt  réstr 
Ument  du  fer  (  1706);  r*  Btepériamee  noa- 
velies  sur  Us  Builgs  (1707  );  ^  BéfUsâom  H 
Observations  diverses  sur  uns  végétation  chi- 
mique du  fer  (  1707  );  -r  eaniectmrts  et  Mé- 
flexions  sur  la  matière  du  Bess  ou  de  U 
tMmière  (  1709);  ^  Sur  U$  Prédpitatiem 
ehimiquet  (  1711  );  ^  Conjeeturae  sur  kt 
€asaeur$  différentes  des  PrécipUée  de  Mer- 
esure  (1712);  —  Extnnen  da  la  snaniàre 
dont  U  Fer  opère  eur  Us  liqueurs  )de  noirs 
corps,  et  dont  il  doit  être  prépmrépourservk 
utilement  dans  la  pratique  de  te  aadiiaeiBf 
(  1713  )  ;  —  Explication  méeamiqum  de  quel- 
ques différences  assea  curUuets  fus  résvl' 
tent  de  la  dissolution  de  d\fféremU  eoU  dam 
Feam  commune  (17tA);  ^  iwr  la  Mitrs  d 
sur  la  VolatHisation  vraU  ou  appsiramU  éa 
SeU  fixes  (  1717);  -^  BéJI(sxions  gsàfsiquu 
sur  U  défaut  et  le  peu  sTutHité  des  Anotgm 
ordinaires  des  Plantes  et  des  inteMaur(l7i||; 

—  5tfr  lift  FcBtus* monstrueux  <I72&);- 
«tir  U  Borax (1716,1730 );-- Sorte Bubium 
corrosif  <  1734  )  ;  —  Nouveaux  ÉciaircissÊ' 
ments  sur  VAlun,  sur  les  vitrioU,  ébt.  (173^ 
->  Mémoirm  sur  Us  Monstres  <  l7Mt740|  ; 

—  Mémoires  sur  U  ^Brou  ovata  { 17J0 );  — 
Mémoire  sur  un  fiouuexu  Momaésu  dent 
M.  Winslo»  a  donné  la  deecrtptiam  (I740). 

L. 

'  Malran,  iloffe  et  «T.  Lftiit  Lémerp  JU$, 
Mr«  de  e^emdémis  êtn  Sekeuess^  nkiL  «>  ' 

rrvweuuér. 


\Y  Jmne  (Jacques), 
çaia,  frère  cadet  du  piécédenl,  iMiplisé 
vier  1676,  mort  en  1721.  U  suivit  Ioh 
rière  que  son  père,  «t  Alt  BOHNiiéaaaoo 
oadémie  des  Scienees  «n  1716.  n  a 
Mémoires  da  ce  corps  sofmA  :  De 
SeU  sur  différentes  maêières  inflammabin 
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(1713);  -^  Sxpéritncét  $ur  la  diversité  des 
manières  gt^  sont  propres  à  faire  un  Phùs- 
phore  avec  VM^n  (1714  )  ;  —  Réflexions  phy- 
siquês  sur  un  nouveau  phosphore  et  sur  un 
grandnombre  if  expériences  qui  ont  été  faites 
à  son  occasion  (  17 15  ).  L.  L— t. 

Çoénrd,  £a  France  Littéraire. 

LBMBSSiKR.  Voy,  Bellerosb. 

LB  mAtbl,  sieur  d'outillé  (Antoine),  lit- 
térateur français ,  vivait  en  1650.  Jl  était  frère 
lie  François  le  Métel,  si  coana  sous  le  nom  de 
Vabbé  de  Sois-Robert  ;  ses  contemporains  ont 
prétendu  que  la  moitié  de  son  esprit  apparte- 
nait à  son  frère.  Il  est  au  moins  très-supposable 
que  Bois-Robert  a  largement  aidé  d*Ou ville, 
surtout  dapâ  ses  contes,  dont  les  sujets,  un  peu 
légers  n'auraient  pu  être  avoués  par  un  prêtre. 
Selon  Parfaict,  «  d*0uville  versifiait  encore  pins 
mal  que  son  frère  Tabbé;  mais  il  entendait 
mieux  la  marcbe  du  théâtre,  et  répandait  plus  de 
comique  dans  son  dialogue  ».  On  a  de  Le  Métel  : 
Les  Trahisons  d'Arbiran,  tragi-comédie,  1637. 
Cette  pièce,  dédiée  à  M.  Bonthilier,  surintendant 
des  finances,  eut  beaucoup  de  succès  ;  l'intrigue^ 
assez  bien  imaginée,  faisait  excuser  la  feîblesse 
de«ver»j  —  l' Esprit-follet;  —  Les  Fausses 
Vérités,  ou  croire  ce  qu^on  ne  voit  pas  et  ne 
pas  croire  ce  qu^on  voit,  comédie;  1642  ;  — 
L'Absent  de  chez  soy,  comédie;  1643;  —  la 
Dame  smivùnie,  conédia;  1646;  -  Âimêr 
êonsscmir  pU,  oamédle;  tê46 ;  —  iss  Morts 
vivants,  tngi-cooiédie;  1«4&  ;  --  la  Coiffeuse 
é  la  mode,  comédie;  1646;  —  JodeUt  oiire- 
io9ue,  comédie;  164A;  —  les  Soupçons  sur  iet 
eipparencee,  liéroi^omédie  ;  16âO.         ▲.  i. 

Parftitat  Mim,  nmaire  eu  Tàmn-Frmçaiê,  ton.  w, 
p.  SU.  -  TUoo  du  TUirt,  U  Pturiume  Françaii , 
p.  fSo.- L'abbé  deMaroUes,  Dénombremtnt  desJuimn» 

i<is«BTTJLT  {Pierre-CharUs),  peuCrafnii- 
çais,  Dé  à  Fécamp,  en  1716,  nei<  à  Paris,  en 
1760.  B  était  élève  de  Boueber,  gagna  la  pre- 
mier prix  de  peinture,  et  (M  «nv^ë  à  ione; 
mais  n  7  resta  peu  de  temps.  Son  ^t  rentni- 
nant  vers  la  peintnra  des  scènes  mariiimes. 
Il  se  dirigea  suecessivemfnt  vers  les  prinôpam 
|KMls  de  l'Adriatiqoe,  et  y  peignit  des  mes  fort 
exactes,  animées  parées  groupes  dt  matelots 
4e  différentes  nations  el  des  débarqueqoeBeBts 
de  barinresques.  Lemeltay  vint  ensuite  èTwia, 
où  H  eut  beaucoup  de  commandes.  De  Ntoer 
en  France,  il  fiit  admis  à  rAeadémie  de  Prin- 
tore,  et  le  roi  Louis  XT  l'attacha  à  sa  penonw. 
Parmi  les  principales  toiles  que  Lemeltay  a  pro- 
duit, on  eite  des  Beryers  ronuUns  <  gravé  fvar 
Lcveau)  ;—  VueduGoVtdeJPfaples  (gravé par 
Ziogg),  etc.  A.  nBti. 

Mémotres  âe  TAcaOémAe  de  PeMmre,  nn.  rm, 

liCttlBttBB  (iin<oliie-Msriai),  poète  Ami- 
çals,  né  à  Paris,  le  12  janvier  1723,  mort  le 
4  juillet  1793,  à  Saint-Germain-en-Uye.  Son 
père,  simple  artisan,  s'imposa  les  plus  grands 
sacrifices  pour  lui  procurer  le  bienfait  de  l'édu- 


cation, et  ses  progrès  récompensèrent  les  sofns 
de  la  tendresse  paternelle.  Couronné  plusieurs 
fois  dans  les  concours  universitaires,  après  avoijr 
fini  ses  études,  Lemierre  entra  en  qualité  de  se* 
crétaire  cliez  Dupin ,  riche  fermier  général,  qui 
à  rintelligence  des  affaires  unissait  ramour  des 
lettres.  De  1753  à  1757  son  jeune  prot^  rem- 
porta quatre  fois  le  prix  de  p4)ésie  décerné  par 
l'Académie  Française.  Les  pièces  auxquelles  il 
dut  des  succès  si  remarquables  étaient  intitu- 
lées :  La  Tendresse  de  louis  XIV  pour  sa  fa- 
mille, V Empire  de  la  Mode,  Le  Com- 
merce ii).  Les  Hommes  unis  par  les  talents. 
Nous  devons  mentionner  encore  le  poème  sûr 
V  Utilité  des  découvertes  faites  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie  de  Pau , 
commence  par  ces  deux  vers ,  où  une  bau(e 
pensée  philosophique  revêt  l'expression  de  lyi 
plus  magnifique  poésie  : 

CrolM  tout  déeMfirt  eit  «m  citwr  proflMMe; 
C'e*t  premlre  riMrl|«fi  pour  Inborae»  du  mofide. 

Ces  succès  académiques  ne  furent  pour  Les- 
mîerre  que  le  prélude  de  ceux  qui  l'attendaient 
authéAtre.  Il  y  débuta  dès  1758,  par  ffffper- 
mnestre,  et,  malgré  la  bizarrerie  et  lIovraiseM- 
Mance  de  la  donnée  fabuleuse,  la  pièce  réussit 
complètement,  grâce  au  palbétique  entralHVt 
des  situations,  à  l'art  qui  présidait  aux  dévelq»- 
pements  de  l'action ,  et  enfin  an  mérite  du  stjrk, 
o6  quelque  incorrections  et  une  recherdie  am- 
bitieuse de  vers  à  effet  étalent  bien  rachetées 
per  la  vivacité,  la  eonleur  tragique  et  U  Qonpe 
heureuse  du  dialogue.  Jouée  en  1761,  la  tragédie 
de  Térée  ne  réussit  point  I/aspeet  d'une  prin- 
cesse à  qui  son  séducteur  a  arraché  ta  langue 
^evatt  révolter  ia  déKeatesse  des  spectetenm,  et 
i'atrooe  vengeànoe  de  Progné,  qui  punit  snr  aen 
fts  innoosnt  le  crime  de  son  époax  ineestnenx, 
excita  aotont  d%orrear  fne  la  mvtHU  Philomèle 
inspirait  de  dégaAt.  fin  17«4 ,  idoménée  fut 
beaucoup  mieux  accueilli  ;  cette  pièce,  oonçoe 
d'une  tout  anire  manière  que  celle  de  CréUUon 
sur  ic  même  sujet,  heanconp  pins  touchante  et 
beancoup  mieaiL  écrite,  se  scnit  sans  doute 
mahiteme  avec  avantage  sur  la  aoène  sans  l'iné- 
«itafate  et  écrasante  rivalité  d'fpAipdnia,  cedief- 
d^uvpe  de  iUMvie.  Lcmiene  avait  plus  hein, 
îan  à  lutter  oonftre  CréinHoa,  anrtont  en  l'alte- 
^MBt  par  ses  ediés  IhUss,  et  satcagédie  d'^r- 
iaseree,  donnée  1766,  panit  fart  anpéaenoe  an 
Xm-xèi  de  l'auteur  de  MkadeasUste,  £e  anjet, 
déjà  mis  nu  théâtre  par  Th.  Oemeiite,  sons  le 
■titre  da  S^t/teoa,  Tenait  d*i«li»  traiteev^  ie  plus 
ymndtwnheorpar  Métestase,quandlieroiernes'<en 
empara;  -<-  GuHUnme  Tell,  <en  17M,  La  Veuve 
eu  MaMmr,  en  l77*ypréaeiKtènntanjtraitd'i 


(1)  Ceit  d|At  cette  pièce  qae  le  treave  le  famein  vert 
taat  de  fou  dté  : 

Le  trideot  de  R eptnne  est  le  leeptre  da  vioDde. 
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Itebeose  analogie^  dam  le  firoid  aocmil  que  le 
public  fit  à  ees  deai  tragédies,  doDt  le  genre  s*é- 
cartait  de  ceioi  des  antrea  oompositioDii  drama- 
tiques de  Lenlerre.  Une  âpreté  aflectée  dans  le 
•tyle  de  la  première  fit  dire  à  Voltaire  «  que 
la  pièce  était  écrite  en  langue  dn  pays,  »  et  Von 
ne  tint  compte  que  de  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux à  cet  égard  dans  Guillaume  Tell,  On 
blâma  aussi  les  disparates  cboqnantes  que  la 
donnée  prineipale  de  La  Veuve  du  Malabar 
offrait  arec  nos  moeurs.  L'auteur»  cependant,  ne 
se  tint  pas  pour  battu.  U  obtint,  en  1780,  une 
reprisede  cette  pièce,  et  il  suffit  d'un  simplecban- 
gemcnt  dans  la  mise  en  scène  du  cinquième  acte 
pour  procurer  un  succès  d^entbousiasme,  cons- 
taté par  trente  représentations  avec  afllnence  du 
public,  è  TouTragiB  délaissé  dix  ans  auparavant. 
A  U  reprise,  en  1786,  le  succès  de  Guillaume 
TbII  surpassa  encore  celui  de  La  Veupe  du  Ma^ 
labar.  A  la  Teille  de  la  révolution,  le  libérateur 
de  la  Suisse  fut  accueilli  comme  le  précurseur 
de  la  liberté  en  France.  Roua  ne  mentionnons  que 
pour  mémoire  Céramis,  tragédie  jouée  en  1786, 
qd  n*eut  que  trois  représentations  et  n*a  point 
été  Imprimée.  Ce  fut  par  Bameveli,  représenté 
en  1790,  qu'eut  lieu  la  clOtnre  de  la  carrière 
dramatique  de  Lemiem.  Cette  tragédie  politique, 
ouvrage  froidement  régulier,  passa  presque  in^ 
aperçue  à  côté  du  succès  frénétique  de  Ckar- 
Us  IX.  On  n'a  retenu  de  Bamevelt  qo'un  seul 
trait;  mais  il  est  sublime  :  à  la  fin  du  quatrième 
acte,  le  fils  de  ce  grand  citoyen  l'engsgBà  se  dé- 
rober au  supplice  par  on  tr^s  Tolootaire  : 
LIbK  an  moIm  daiM  la  nort^Moa  aia,  qv'aves- vont  Oit? 
—  Catoa  ftc  la  Stuaa.  -  Socrate  raCtendit. 


Lemierre  avait  encore  composé  une  tragédie  de 
Virginie  f  qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  au 
théAtre,  dans  la  crainte  de  donner  une  nouvelle 
excitation  aux  passions  révolutionnaires;  le 
même  sentiment  lui  dictait  cette  réponse  aux  re- 
proches fréquents  dont  son  silence  était  l'olijet  : 
«  Que  voulez-vous  ?  maintenant,  la  tragédie  court 
les  rues.  >• 

Aux  lauriers  de  la  scène  tragique  Lemierre 
unit  les  palmes  de  la  poésie  didactique.  La 
Peinture,  poème  en  trois  chants,  parut  en  1769. 
n  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cet  ouvrage, 
tmité  en  partie  d'un  poème  totin  de  l'abbé  de 
Marsy  sur  le  même  siiijet.  Le  poète  y  traite  suc- 
cessivement du  desein ,  du  eolarii  et  de  Vin* 
veniion.  Plusieurs  firagments,  et  entre  autres 
rinvoeaiion  au  Soleil  et  YOrigine  de  la  Chi- 
mie, peuvent  être  phicés  parmi  les  roorceanx 
d'élite  dans  le  genre  didactique  et  descriptif.  Les 
Fastes,  ou  les  usages  de  Vannée,  autre  poème 
en  seize  chants,  publié  en  1779,  n'obtint  pas 
autant  de  succès  et  ne  jouit  pas  de  la  même  es- 
time que  La  Peinture  :  un  sujet  vague,  un  pian 
biaarre  et  une  exécution  peu  soignée  attirèrent 
de  nombreuses  critiques  à  ce  dernier  ouvrage, 
que  recommandent  cependant  de  très-heureux 
détails,  tels  que  Le  Clair  de  Lune,  Le  Prin- 


temps, Les  Jardins  angUAs;  mais  on  trop 
grand  nombre  de  vers  n^ligés  ou  de  mauvais 
gpOt  firent  méconnatfare  ces  beautés  clairsemées, 
etavyourdliiii  encore  on  accole  constamment  au 
nom  de  Lemierre  l'épithète  de  poète  rœailleus. 
Avec  le  talent  de  la  composition,  il  eut  cepen- 
dant à  un  haut  degré  le  don  de  la  pensée,  et  U  y 
joignit  souvent  le  mérite  de  Texécotion.  Quand 
Voltaire  eut  disparu  de  la  double  scène  dn 
théâtre  et  du  monde ,  aucun  auteur  dramatique 
de  l'époque,  si  ce  n'est  Dods,  ne  se  montra  su- 
périeur à  Lemierre,  très-supérieur  lui-même  à 
La  Harpe  et  à  DubeUoy.  Admis ,  en  1781,  à 
l'Académie  Française ,  comme  successeur  de 
l'abbé  Le  Batteox,  son  discours  de  réception  fit 
reconnaître  en  lui  un  prosateur  distingué.  Es- 
sentiellement homme  de  bien,  la  dignité  réelle 
de  son  caractère  voilait  les  petits  ridicules  d'an 
amour-propre  tout  en  dehors,  dont  les  safllies 
burlesques  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde,  et  qull  expliquait  en  disant  :  «  Je  n'ai 
point  de  prOneurs,  il  faut  bien  que  je  lasse  mes 
affaires  tout  seul.  » 

Les  catastrophes  sanglantes  de  la  rérdutioa 
jetèrent  Lemierre  dans  un  état  de  stupeur  et  d  V 
tonie  physique  auquel  U  succomba.  Ses  œuvres 
ontétépubliéesen  1810,3  vol.  in•8^  [P.-A.  Vieil* 
ujtn,  dans  VSncyclop,  des  G.  du  Af .]. 

n.  PerrtB,  NMk»  <n  tét€  de  rédUton  de  Paru:  itit, 
t  irol.  in-t*.  —  Geoffroy,  Cowi  de  JUCtératert  dMaw- 
MfiM,  t  III,  p.«4a.  -  U  Harpe»  Court  de  Uttéraim^ 

LBHIBRRB-  D'ABftT    (  ÀUgUStS  •  JoeqUBS  ), 

littérateur  français,  neveu  du  précédent  (l)>  ^ 
à  Paris,  le  l*'  mars  1762,  mort  dans  la  même 
▼ille,  le  12  décembre  1815.  Il  était  interprète 
assermenté  près  du  tribunal  des  prises  mari- 
times, et  devint  plus  tard  co-directeur  dn  bu- 
reau de  la  législation  étrangère.  Son  penchant  à 
llvrognerie  le  força  de  rester  ses  fonctions.  U 
fut  alors  réduit  pour  vivre  à  fiiire  un  petit  com- 
merce de  librairie;  mais,  n'ayant  en  rien  changé 
ses  habitudes  crapuleuses,  il  tomba  bientôt  dans 
une  profonde  misère,  et, atteint  dlnfirmités,  il 
alla  mourir  à  l'hospice  de  La  Charité.  C'est  seo- 
lementaprès  son  décès  que  son  identité  fut  cons- 
tatée; car  il  s'était  fait  inscrire  sons  un  nom 
supposé.  On  a  de  cet  écrivain  :  Calas,  ou  le 
fanatisme,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose, 
représenté  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  (an- 
jourd'hui  Théâtre-Français),  le  17  décembre 
1790,  et  qull  ne  fiiut  pas  confondre  avec  le  Ca- 
las de  Laya,  ni  aTec  celui  de  Chénier,  repré- 
senté sur  la  même  scène,  le  7  janvier  1791;  — 
Les  Cent  Pensées  d^une Jeune  Anglaise,  etc.; 
Paris,  1 798,  in- 1 8  ;  plusieurs  fois  réimprimées  ; — 
Les  Heureux Modèles,ou  VécoUdu  bonheur; 
Paris,  2  vol.  in-18,  anonynft.  Il  avait  commencé 
une  traduction  de  Martial,  et  il  a  laissé  en  porte- 
feuille une  tragédie  intitulée  :  Masaniello,  On 


(I)  C'est  pour  le  dlatlagiaer  wat  Soute  de  ton  parcst 
qu'il  aJOQla  h  non  booi  paU'OBjrmlqtte  oelot  d'^rpp« 
ioat  11  n'extotc  aooane  mcnUan  dans  wn  actes  dTtlB.' 
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lui  a  faosiement  •ttriboé  oa  roman  qui  wt  de 
Ri^Térony-Saint-Cyr,  et  qui  a  poiir  titre  :  Not 
Folies,  Q»  mémoires  d^un  musulman;  1799, 
2  vol.  \n'i^\  —  LadùuslAei  Floriska;  1801  : 
roman  qui  «$t  Tœavre  de  Lacroix,  père  de 
rtiomme  de  lettres  qai  s'est  popularisé  sons  le 
pseudonyme  du  BHfliophile  Jacob;  —  Dus- 
seidor/^  roman  traduit  de  Anne  Maclienzîe,  par 
Marqnand,  1799,  3  vol.  in  12.  C*est  égiâe- 
ment  à  tort  qu'on  loi  a  attribué  une  part  au  ro- 
man de  DorTo  intitulé  :  Mon  histoire  ou  la 
tienne.  Ce  dernier  eut  pour  collalMiratenr  Le- 
mierre  de  Corvey,  et  c'est  cette  analogie  dans 
le  nom  qui  explique  la  confusion  des  biblio- 
graphes. £.  ns  Kahius. 

Q«érard,  La  Frane9  lAttéraire,  —  jMinuU  dêlaiÀ- 
bralrU, 

LBMi&RB  DB  CORTBT  (Jean-FrédMc-AH- 
gusle),  musicien  compoMteur  français,  né  à 
Rennes  (Breta^ie),  en  1770,  et  mort  à  Paris, 
le  19  avril  1832.  Admis  dès  l'enrance  à  la 
mattrise  de  la  cathédrale  de  Rennes,  il  y  ap- 
prit la  musique.  Fort  jeune  encore  et  sans  avoir 
étudié  l'harmonie,  il  fit  quelques  essais  en  com- 
position, et  fit  représenter  dans  sa  ville  natale 
un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  Constance,  A 
l'époque  de  la  révolution ,  il  s'engagea  comme 
Tolonlaire  dans  un  bataillon  républicain  de  la 
Vendée,  et  fut  nommé  sous-lieutenant  Après  le 
10  aoOt  1792,  il  vint  è  Paris,  s*y  lia  avec  Ber- 
ton,  qui  lui  donna  des  leçons  de  composition,  et 
écrivit  pour  le  théâtre  Montansier  Ie#  CàevO' 
liers  erranls,  opéra  en  un  acte  ;  mais  ce  qui 
fixa  plus  particulièrement  sur  Ini  l'attention  pu- 
blique ce  fut  la  singularité  d'une  de  ses  produc- 
tions :  il  avait  mis  en  musique  nn  article  du 
journal  do  soir  sur  la  sommation  faite  à  Cus- 
tînes  de  rendre  Mayence  et  snr  la  réponse  de  ce 
général;  ce  morceau  eut  un  succès  de  vogue. 
Bientôt  après  Lemière  paKit  pour  la  Belgique,  où  il 
servît  en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  Thié- 
baud.  Son  retour  à  Paris,  en  1794,  fut  marqué 
par  plusieurs  opéras  qu'il  fit  représenter ,  no- 
tamment par  celui  &Andros  et  Almona,  ta 
trois  actes ,  qui  passe  pour  être  son  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre  En  1796  il  suivit  son  gé- 
néral en  Allemagne,  revint  à  Paris  après  le 
traité  de  Campo-Formio,  et  y  travailla  de  non- 
Teao  pour  le  théâtre.  Mais  en  1806  il  reprit 
du  senrke  actif,  fit  successivement  les  campa- 
gnes de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et  se 
retira  après  la  bataille  de  Waterioo,  avec  le 
grade  et  te  pension  de  lientenant-colonel.  Il  vou- 
lut alors  reprendre  ses  travaux  de  composition 
dramatique;  mais  il  n'obtint  pas  de  succès,  et 
mourut  du  choléra  è  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Malgré  l'activité  qu'il  déploya  dans  sa  carrière 
militaire,  Lemière  a  beaucoup  écrit  pour  le  tliéâlre 
et  pour  la  chambre.  Voici  l'indication  des  opéras 
qu'il  a  fait  représenter  :  Constance,  en  nn  acte, 
i  Rennes  (  1790  );--  les  Chevaliers  errants, 
m  acte,  an  théâtre  Montansier  (1792);  — ' 
MOV?.  Moca.  fiiiitn.  —  t.  x\\. 
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Crispin  rival  de  ton  mattre^  un  acte,  id^m 
(  1793  )  ;  —  £«  Poème  voté,  on  acte,  en  pro- 
vince (  1793  )  ;  —  Scène  patriotique,  jouée  au 
théâtre  Faxfart  (  1793)  ;  —  La  Prise  de  Tou- 
lon, on  acte,  au  même  théâtre  (1794)  ; — Andros 
et  Almona,  trois  actes,  idem  (1794)  ;—  Le  Con- 
grès des  Rois;  en  coUaboration  avec  plusieura 
antres  compositeun;  —  Baboue,  quatre  actes, 
an  théâtre  Feydeau  (t79i>)  ;  —  V Écolier  en  va- 
cances, un  acte,  au  théâtre  Favart  (  1795  )  ;  — 
Les  Suspects t  un  acte,  au  théâtre  Louvoia 
(  1795  )  ;  —  In  Blonde  et  la  Brune,  un  acte^ 
idem  (1795);  -  LaMoUiédu  Chemin,  trais 
actes,  idem  (1796)  ;  —  i;ef  deux  Orphelines,  uu 
acte,  an  théâtre  Molière  (  1798)  ;  —  Les  deux 
Crispins  (parol«ts  et  musique),  un  acte,  idem 
(  1798  )',-'  La  Maison  changée,  un  acte,  idem 
(  1798);  —  La  Paix  et  VAmour,  un  acte,  en 
province  (  1798  )  ;  —  ie  Porteur  d^eau,  on  acte, 
idem (  1801);  —  ffenri  et  Fétide,  trois  actes 
(1808)  ;—£a  Cruche  cassée,  ou  les  nvaux  de 
village,  deux  actes,  au  théâtre  Feydean  (1819); 
— La  Fausse  Croisade,  deux  actes,  idem  (1825)  ; 
—  La  Dame  du  Lae,  en  quatre  actes,  arrangée 
snr  la  musique  de  Rossini,  pour  le  théâtre  del'O- 
déon  (  1825);  —  £«  Testament,  deux  actes,  au 
même  tliéâtre  (1827)  ;  —  Tancrède,  trois  actes, 
arrangé  sur  la  musique  de  Rossini,  idem  (  1 827)  ;  — 
Les  Rencontres,  trois  actes,  au  théâtre  Feydeau 
(  1828  )  ;  —  une  cantote  exécutée  à  l'Opéra,  en 
1792.  On  a  publié  aussi  du  même  coro|x>si- 
teur  :  La  Bataille  d'iéna,  symphonie  militaire 
à  grand  orchestre;  —  Pot-pourri  militaire,  pour 
harmonie;  ^  Des  œuvres  de  sonates  pour 
piano  et  violon,  et  pour  piano  seul  ;  —  Un  trio 
pour  harpe,  cor  et  basson  ;  un  duo  pour  harpa 
et  piano;  plusieurs  cahiers  de  contredanses, 
des  recueils  de  romances^  etc.,  etc.  Lemière 
de  Corvey  a  laissé  en  manuscrit  nn  ouvrage  sur 
la  défense  des  places  fortes. 

Dieudonné  Dskme-Baaom. 
Gabct,  DMUmnaire  de$  artistes  de  V École /rançaim 
amdiT^euriémesUcU,  ^  Fetlt,  Biofirapktc  mUversêUê 
dn  MuêMeni, 

LBMIBB  (Jean),  en  latin  Mirxus,  prélat  et 
érudit  belge,  né  à  Bruxelles,  le  6  janvier  1560, 
mort  dans  la  même  ville,  le  12  janvier  1611.  H 
a|)parteaait  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Cambrai  (1).  Il  éteit  évêque  d'Anvers  et  publia  : 
Décréta  sgnodi  dicnesanx  Antverpiensts^ 
mensemaioanno  1610  celebratœ,ttc,  ;  Anrers, 
1610,  in-8*;  réimprimé  dans  les  Concilia  dn 
P.  Labbe.  A.  L. 

Jeta  4cl  Rio ,  Oraisùn  fuiMrt  de  J,  Im  Min  (AoTcri). 

LBMIBB  (Aubert),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Mir^mSy  historien  belge,  neveu  du  précé- 
dent, né  è  Bruxelles,  le  30  novembre  1573.  mort 
è  Anvers,  le  19  octobre  1640.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  à  Douai,et  vint  éhidier  la  théo- 

(1)  ÏJtor  éeutsoD  était  d'axorchevrooné  d'argent,  por^» 
tant  aar  rliaisp  trois  miroirs  du  même  laélal.  avec  la 
devlM  Puhtmfroêpice. 
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lo^<^  à  Loovà^n,  oij  il  eitfHpia  ensuite  pendant 
quelque  temps  les  belles-lettres  et  fut  aidé  des 
conseil»  de  Ju^te  IJpfle.  l>eveou  prêtre  »  fl  fbt 
lioinmé  clispelaiû  des  archiducs  Albert  ef  tte- 
bistle,  et  Jean  l^mire,  sota  oncle,  ayant  é(^  ap^ 
peté  à  VéTèdié  d'Anters,  Aubert  Letnlre  fut 
potirm  d*an  cânoDicat  du  chapftrede  cette  Tille, 
puis  diSrgé  par  son  oncle  d'une  mission  Mé^ 
crête  relatif  e  à  U  trêve  oondoe,  le  9  anil  lOOf^, 
entre  TEspagne  et  left  ProvineesUnies.  Cette 
mfsston  le  mit  en  relation  avec  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  àe  Henri  IV  et  les 
priocipaat  savants  de  FVanee,  et  il  profita  de 
son  s^ur  à  Paris  (Sionr  snivre  k  la  Sorbonne  nh 
ooaT%  de  droit  canonique.  Jean  Le  Mire  étant 
mort  en  tAil,  Aubert  Lemtre  se  rendit!  Douai 
pour  y  établir  sli  Imarses,  trois  pour  la  pliilo- 
sophie  et  trois  pour  la  théologie,  que  ce  prélat 
avait  fondées  par  son  testament;  il  8*y  fit  en 
même  temps  recevoir  docteur  en  théologie.  Il 
fût  nommé  en  1617  bibliothécaire  de  TarchMoc 
Alberi.  En  1624  11  devint  doyen  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  et  vicaire  gc^nél-al  de  Tévéché  de 
cette  5ii:e.  Doué  d'dhe  extrême  activité,  il  con- 
sarrait  tons  les  moments  que  lui  laissaient  ses 
devoirs  à  des  recherches  sur  l'histoire  politique 
et  littéraire  des  Pays-Bas,  et  il  a  laissé  des  tra- 
vaux nombreux  et  Importants ,  mais  dans  les- 
quels on  lui  reproche  de  s'être  en  général  montré 
inexHct  et  peu  judicieux. 

Voici  les  t)Hheitiaux  de  ses  écrits  :  Èlogia 
iilusfrium  Belgil  Seriptorum,  qui  vêl  eccie- 
siam  Ùei  propugnarwàt ,  vel  disciplinant  il- 
luitrarunt,  centuria  aecadibus  dïsïincta; 
Anvers,  1602,  in-8«;  ibid.,  1600,  in-4*;—  EUn- 
chus  Historicorum  Belgii  nondvm  typis  edi' 
torjtm;  Anvers,  l(i06,  io-tS;  Bnixelles,  1622, 
in-8*  :  cet  opuf^cule,  ob  l'auteur  traite  principa- 
lement des  histoires  manuscrites  conservées 
dans  les  bibliothèques  des  Pays-Bas,  est  réim- 
primé dans  la  BibliothecaBelgica  manuMchpia 
de  Sanderus;  —  Vita  Justi  Lipsii^  iapientix 
et  Ufterarum  antistitu,  etc.;  Anvers,  1606, 
et  1609,  in-8'';  «-  Ùriginum  monasiiearum 
libri  iV^in  guiàu»  wdinnm  omnium  reli' 
giosorum  inUia  ac  progretsus  bremier  cfe- 
stribuniur^  etc.;  Cologne,  1620,  ln-12;  — 
Fasti  Bedgiei  ac  Burgundiei^  $eu  historia 
rerum  belgiearum  juxta  dies  in  quibm  eoe- 
nentnt;  Bruxelles,  1622,  in-8<*;  cet  ouvrage 
oontient  les  vies  des  saints  des  Pays-Bas  et  de 
quelques  pays  voisins,  selon  Tordre  du  calen- 
drier; ^  ReruM  Belgiearum  Annales,  in  gnt- 
but  Christian^  religioniê,  et  variorum  apud 
Bêlgaêprineipaituum,  ariginei  ex  vetusliM  ta- 
bulis  prindputnque  diptotnatibui  haustm^ 
expUeantur;  Bnixelles,  1624,  in-8<*;nouv.  édit., 
êogmentée  de  pins  de  moitié  par  l'antear^  sons 
le  titre  de  Rerum  Belgicanan  Cfironieon,  ab 
JulU  CMsaris  in  Galliam  adventu  wque  ad 
wutgarem  Chriêti  annum  1636,  etc.  ;  Anvers,' 
1636»  ia-fel.  J.-F.  Foppens  a  réuni  et  publié 


sous  ee  Utre  :  A.  Jtffrart  Vffctiif  ifl^ifiHwttlct  ef 
hiitoricà,  etc.;  lîhïtélles,  1723-1748,  4  vel 
in-N.;  les  divers  ouvrft^  rie  Ulikfre  relatifi  à 
l'histoire  dvile  el  ecclésitstique  des  Psys-Bas. 
L'Académie  ro^Me  de  BelgK)uts  a  inséré  dais  II 
colleetion  de  sfes  Bntletins,  mais  en  nu  vulum 
à  part,  qui  leuh  sert  d*appendiee ,  imé  IT^ar 
cHtifue  tfet  Openi  dlpldmallca  de  Méram 
sur  les  titres  reposant  aux  archives  ^êper- 
ùmentales  à  ÎÀlle,  par  11.  A.  Le  lUaV  ;  Bratë- 
les,  1856,  ln-8*. 

Lemire  à  fait  paraître  comme  éditeur  :  ifenrn 
toto  orbe  gestarum  a  Christo  naio  ad  noslre 
usque  tempora,  auctoriàus  ÊuseBêo  CSaa- 
riensi,  episcopo,  B.  Hierongmo^  presàjfie^, 
Sigeberto  GemMofeiui,  monocAo  »  Ansebm 
Gemblacense^  abbate,  Auberto  Mirso^  aUisr 
que^  omnia  ad  antiquos  codicts  manûseriptm 
partim  eomparatût  partim  nwie  priikum 
in  luceih  édita,  opéra  et  studio  ejusdem  Au- 
berti  Mirai  ;  Anvers,  1 608,  gr.  ln-4*';  —  tterum 
Bràbanticarum  Libri  XIX,  attctore  Peiro  Bi- 
v»o,  Lovaniensi;  Anvers,  1610,  iB-4*  :  les 
quatre  dernières  pages  sont  Ae  l'éditeur  ;  —  JK- 
btiothecâ  Ecclesiastica,  sivê  homentîatores 
stTttem  veteres  F.  Bierongmus,  preabyter  et 
doetor  Bcclfsiœ,  Gennadius  Massiliensis, 
S,  Hdefonsus  Toletanui,  Sigebertu*  Gem- 
btacensls,  S.  tsidorus  Bispalensis,  ftonorint 
Aagustodunensis,  flenricustxandovensis,  Au- 
bertus  Mïrù^uS  auctnHis  ae  schotlis  Ulvttrû- 
bât;  Anvers,  1639,  in-fol.  t^ne  suite  de  cet  ou- 
vrage, par  Lemire,  â  paru  sprH  sa  mort  sooc 
ce  titre  :  Èibliotheea  eccteiiastica ,  sire  is 
scriptoribusecclesiasticis  qiiiabannorhristi 
1494,  quo  Johannes  Trifhétnius  desinU,  ai 
usque  tempora  nostra  Jtomerùkt ,  pars  a^ 
tera;  Anvers,  1649,  in-ft^I.  Ces  deux  voloroes 
sont  réimprimés  dans  la  BibOotheca  eecleyios- 
tica,  etb.;  Hambourg,  1718,  in-fol. 

Lemire  avait  laiS:;é  divers  ouvrages  nams- 
crits  qui,  devenus  la  propriété  de  l'imprimeur 
E.  Friex ,  de  Bruxelles,  allaient  être  mis  socs 
presse  quand  ils  fkirent  détruits  dans  rioondie 
de  sa  maison ,  loi^  dd  bombardement  de  cftk 
ville  par  les  Français  en  169S.  M.  LéoU  deBur- 
bure  a  Inséré  des  Lettres  inédites  iPAuberl 
Lemire,  dans  le  Messager  dès  Sciences  histo- 
riques de  Belgique,  année  1859,  pe^.  3is  et 
433.  On  trouvé  une  Lettré  d^ Aubert  Lemirt 
aux  Bollandïsles  dans  le  BibltopÂiie  Btlgt, 
tom.  II,  pag.  155.  Enfin,  le  baron  cte  Rdlfo- 
berg  a  donné  dans  le  hiême  recueil ,  tom.  n, 
pag.  134,  et  tom.  ÎII,  ^ag.  253,  le  Cïttalogsâ 
des  ouvrages  d' Aubert  Lemire;  ils  sont  m 
nombre  de  cinquante-sept,  te  portrait  de  L^ 
mire ,  peint  par  Antoine  tan  Dy^li ,  a  été  gr^vé 
par  P.  Poniius.  E.  RGCitAiiik. 

Foppen»,  BMMhrea  Belçtea.  ^  Paquot,  Méatatm 
ptmr  itrvîr  4  raijfolrs  lUtéralrt  On  dsx-tai  pn- 
vtnee»  det  Paet-ha».  —  Nlccrua .  MimÊ4m»  pomrterW^ 
à  Vkutoirê  en  hamvMt  Ulntirm  et  ta  l'épmêiHm  êm 
kUm,  ^  Dt  lelfleiilwrg.  OrmifiM  rtmém  <l>  Pàttim 
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MmtkM,  liitro4MM0B,  p.  kvi.  —  MeuoQtr  dêi  SeUncM 
MiuortqutsdéBêl$iqiiè,  MBée  itM,  pê^.  Vkk. 

LBHiRB  {Noël),  ^ve«r  fonçait,  wé  I 
Rouen,  tA  it24;  tnert  à  Paris,  en  1801.  Élèrê 
de  Le  to)  11  )i  «iMlW  dans  ta  vignetti).  Stt 
pà^sageietiMMmfiliaMêoAlégÉiemait  csUiDé». 
Il  d  aussi  ftprodoil  aVec  Mi6cès  les  (aMeàax  de 
TénieH.  Ob  dte  de  Mi  :  le  fwrtrait  de  Piron^ 
d'après  L^idé,  1773;—  fej^rtralt  de  M*^  Cit^ 
ron,  d'aprèk  GVafelbt;  —  le  portrait  en  pied 
de  fVasAiitç^ïJi^d'aptifeé  L^^paon;  —  le  (tortratt 
de  Lu  Fayette,  d*après  le  même;—  Le  Partagé 
de  la  Poiogne^  ou  U  gâteau  des  rois,  signé  de 
ranagramiiie  IFrimet,  plèee  rare,  dessinée  el 
gravée  t>ar  Leirtlre;  la  t>lanche  Ait  brisée  par 
ordre  de  Taotorité,  mais  raateur'eii  put  Impri- 
mer qael()ues  exemplaires;  ^  JÛpUêr  et  Do- 
nné d*ap:-è8  Carrache;  —  la  Mort  de  Luerècei, 


d'après  An^ré  deLSarte;  —  Latone  vengée;  ~ 
Les  Nouvellistes  flamands  ;  t\  V Étang  du  char 
ieaUt  d'après  Téniers;  ~  La  Curiosité,  ou  la 
lanterne  magique,  d'après  Reynier  Brakélen- 
botirg;  —  Vue  du  mont  Vésuve  eti  1757;  — 
Restes  (Tun  Templi  de  Vénus  dans  Vite  de 
Tiisida;  —  les  portraits  du  mnd  Frédéric, 
de  ttenn  IV,  de  Louis  XV  à  âé  Joseph  ii; 

—  Vignettes  pour  les  Contes  de  La  Fontaine, 
pour  les  métaihorphbses  d*Ovide  et  poor  des 
éditions  de  Voltaire,  de  Roussean,  de  Bocace  et 
de  T.  Corneille.  J.  V. 

Ba««n,  Dtet.  4e$  Grèmtr$  une,  «t  wwéome».  —  Chau- 
doo  et  l»clao4tPe«  DieU  mmv.,  fftofor.  Oit.  «<  Biùlioçr, 

—  CJi.  G.iI)pU  dm.  en  Jrtistes  S»  VÊcolt  français  au 
dix-neurieme  ti^eté. 

LBM!lllMSlt  {Jeah  TàN)  ou  /OffltiltfS  A  Leh- 

mco,  chroniqueur  hollandais,  tivait  en  1600. 
Il  n'est  connu  qtte  par  Une  Chronique  de  ero- 
ningue,  qui  commence  â  Tan  1 100  et  s'an^te  I 
Tannée  143^.  Elle  a  été  publiée  par  Antoine  Mit- 
thspus  dans  èes  Veteris  £vi  Analwta;  Lejrde, 
1698,  in-8",  1. 1,  p.  10M%9.  Cet  outrage,  quoi- 
que d'un  style  Inculte ,  donne  de  carient  ren- 
.^gnements  sur  les  troubles  qui  désolèrent  11 
Prise  dans  le  quinieième  siècle.      L— a— K. 

Surr  Pcln,  0«e  ScriptoH'mM  /ru»,  p.  lit.  ^  Pa«mit 
Mém,  poururptr  à  l'kUt.  lUL  des  Pani-Sas,  (om.  111, 
p.  M)l  Mf. 

LKUMkffs  a)  ou  Lk^!tiri  (livin),  t^hlïô- 

aophe  hollandais,  né  à  Ziriczée  (Zëlande),  lH 

20  mai  1505,  mort  (ians  là  iVième  Ville,  te  l*' jutt- 

let  1568. 11  commença  ses  ëtudeii  à  Ztrlczée,  fest 

continua  à  Gand,  et  les  àclieVa  à  t40ufain,  où 

il  |irit  SjSS  degrés  en  médecine  sous  Tenseigne- 

raent  d'André  Vesale,  de  Rembert  Dodonée,  de 

Jason   Pi;aten&is,  de  Conrad  Gesner,  etc.  Dç 

retour  à  Ziriczée,  en  1527,  il  y  pratiqua  son  art 

«luraut  quarante  années  avec  autant  ae  succès 

<jue  de  réputation.  11  aTait  fait  sculpter  sur  la 

porte  de  sa  maison  :  «  Rer^m  irrecuperabllîum 

suiuma  Telicitas  obllvto.  »  Après  la  mort  de  sa 

femme ,  il  entra  dans  T^tat  ecclésiastique^  et  de- 

vint  chanoine  àe  §aint-LiTin  <le  Ziriczée,  où  Û 

<i)  Ce  nom  slgolUe  en  flamand  :  jUs  de  GtOtUmme. 
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fut  enterré,  k'àquier  Cens  a  fth  sén  éloge  fb- 
nèblre  en  vers  latins;  cet  éloge  se  trouve  eu  tête 
deà  réimpressions  de  plUHÎeiirs  des  ouvrages  de 
Lemnius.  On  a  de  lui  :  De  Asirologia  Liber 
finus,  in  quo  àbiter  indicatur  g^u^d  iîla  veri, 
quidficti  falsique  habeiU,  etc..  quatenui  arti 
sit  habenda  fides,  prëc(^té  d'une  ÉpUre  de- 
dicaloire  en  vQrs,  adressée  à  Com«  i.'le  à  Wel- 
dam,  conseiller  de  l'empereur  Charles  V  ;  An- 
vers. 1554,  in-8»;  ïéna,  I5à7,  in-»**;  Francfoil; 
1C08  et  1626,  in  i6;  Leyde,  16:^8,  in-16;  —  Dé 
Termina  Vitx,  ou  De  praJlJco  cuiqiie  Vitêc  Tir- 
mina;  cet  ouvrage,  dan8le(|uel  l'auteur  soutient 
«  que  le  moment  de  la  mort  de  chaque  homme 
est  fixe  et  invariable  >•,  a  été  imprimé  avec  té 
précédent;  dans  les  édîtionà  de  Anvers,  1554, 
in-8«;  léna,  1587,  în-S";  elLfyde,  1C3?Î,  in- 16. 
Cette  dernière  a  été  augmentée  d'une  préface  de 
Marc  Zuerius  Boxhorn;  —  De  honesto  animi 
et  cor  ports  Oblec  lamenté,  et  qxiêt  e jrer  citât  io 
homini  libero  potissimum  Conveniat,  etc.; 
Leyc^e,   1638,  ln-16;  —  Dé  occultis  nntune 
Miraculis,  Libri  II;  Anvers,  1559,  in-l2;  — 
guatre  autres  livres  dédiés  à  Éric  XIV,  roi  de 
Suède,  parurent  ensuite;  Anvers,  Plaulin,  1664, 
in-12;  Gand,  1571,  in- il; Cologne,  1573,ln-12; 
Heidelberg,  Bibttopotinm  Commelianutn,  sani 
date,  in-12;  trad.  en  allemand,  avec  des  notes 
de  Jacques  Horstius,  ibid.;  le  uiéme  ouvrage 
suivi  de  :  De  Vita  cum  animi  et  corporis  in- 
colimitate  recte  instituenda  ;  Anvers,  1581, 
in-g**;  et  Cologne,  1581,  in-12;  ce  second  ou- 
trage fut  imprimé  sui\l  de  Parxnesis,  sive 
Exhortatio  ad  vitam  optime  institueniiam; 
Francfort,  1591  et  1655,  in-16;  1593,  in'8*>; — 
De  Babitu  et  Constilullone  corp<ti\s,  quam 
Grœci  Kpôaiv  triviales  comphxioncm  vacant, 
lib.  ll;Anvers,  1561,  m-12;  Erfuri,  158l,in  8^, 
avec  corrections  et  table;  Francfort,  1596, 1604; 
—  Simililudinum  ac  Parabi)tarum  quae  in 
Èiblis  ex  herbis  alque  arboribus  desumuntur 
àilucida  Explicatio;   Anvers,   1569,  in-8**; 
ErforI,  1581,  în-8";  Lyon,  1588  et  1595,  in-12, 
Francfort,  159l  et  1596,  in-i2;  avec  le  De  As- 
irologia, Francfort,  1608  et  1626,  m- 16;  avec 
le  De  Gemmis  de  François  Rtieus,  Francfort. 
1596,  in- 12.  Lemnius  est  le  premier  qui  ait  traité 
des  plantes  sacrées  ;  mais,  comme  H  n'entendait 
pas  lôs  langues  originales  de  rÉcr'Iure  et  qu'il 
lui  manquait  en  outi  e  les  connaissances  néces- 
saires sur  ia  terre-Sainte  et  les  contrées  voi- 
dues,  il  était  impossible  qu'il  réussit  dans  sov 
œuvre.   Ses  descriptions    sV^nt    d'dillrurs  trop 
courtes  et  manquent  d'exactitude;  —  Z)<'  Zetan- 
dis,,  etc.  ;  Leyde ,  Plantin ,  1 6 H ,  in  4"  ;  et  dans 
la  Batavia  iltustrata  de   Pierris  l^cHverioè, 
Harlem,  1609  et  1650.  Lemmens  avait  commencé 
Descriplio  Algx,  etc  ,  et  Compendium  de  Pis- 
cium  trivialium  nomendaturiè  ;  HÂaià  la  moil 
l'eropécha  d'achever  ces  ouvrages.  Le  latin  de 
Lemnius  se  fait  remarquer  par  a4  pureté  et  son 
élégance.  L— i— i. 

30. 
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U  Mtr«.  Fftff.  aélg.  SeHptw.,  p.  i\%  wk,  -  Mdchtor 
Adam ,  De  Fitit  Utdicorum  Germtmorum,  p.  U.  —  Va- 
I«re  André,  Bibliotk^ca  /Mgica,  p.  U,  Itt,  CM,  CM.  - 
Paquot ,  Mimoirtt  pour  servir  d  fhUtoire  tiUeraire 
des  Pays-Bas,  1. 1*',  p.  Wl-t6l. 

LEMXivs  (Simon),  poëte  latia  suisse,  né 
Ters  f  5 1 0.  à  Margadant  (canton  des  Gribons) ,mort 
à  Coirp,  le  24  novembre  15&0.  Il  fat  reçu  maître 
en  philosophie  à  runiversité  de  Wittemberg, 
où,  gr&ce  à  la  protection  de  Mélanchthon,  il  es- 
pérait obtenir  une  chaire;  mais,  compromis  déjà 
par  son  genre  de  vie  assez  dissipé,  il  acheva  de 
se  perdre  en  pnbllant  en  1538  un  volume  d'épi- 
gramraes,  où  il  mit  quelques  vers  à  l'éloge  d'Al- 
bert, archevêque  de  Mayence.  Lutlier.qui  détes- 
tait l'archevêque,  Ait  très-irrité  contre  Lemnius  ; 
sur  ses  instaoces,  tous  les  exemplaires  du  livre 
furent  saisis,  rimprimeur  jeté  en  prison,  et  l'au- 
teur décrété  d'arrestation.  Pour  justifier  ces  me- 
sures violentes,  on  prétendaitque,  dans  plusieurs 
de  ses  épigrammes,  Lemnius  avait  voulu  dési- 
gner l'électeur  de  Saxe,  le  chancelier  Pontanus 
et  d'autres  personnes  de  distinction.  Cette  accu- 
sation, comme  Leasing  l'a  établi,  était  entière- 
ment fausse  :  Lemnius  s'était  borné  à  persifler 
en  termes  généraux  le»  vices  el  les  sottises  com- 
munes à  tous  les  temps.  Mais,  effrayé  de  la  co- 
lère de  Liaher,  abandonné  par  Melanchthon, 
Lemnius  s'enfuit  à  Worms.  Après  une  procédure 
sommaire,  où  toutes  les  formes  judiciaires  étaient 
Tiolées  (1;,  il  fut  condamné,  en  juillet  lô38,  au 
bannissement  perpétuel  ;  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  Luther  ayait  prononcé  contre  lui  en 
chaire  un  décret  infamant,  inséré  dana  le  t.  XIV, 
p.  1334  de  ses  CEut'fei  (éd.  Walcii).  Exas- 
péré par  tant  d'injustices,  Lemnius  attaqua  ses 
persécuteurs  dans  des  écrits  satyriques,  où 
il  employait  tour  à  tour  l'ironie  fine  et  mordante 
et  la  plus  grossière  plaisanterie.  11  séjourna 
quelque  temps  à  Fi-ancfort,  puis  à  Halle,  et  se 
rendit  ensuite  à  Bàle,  où  il  devint  correcteur 
dans  l'imprimerie  d'Oporinus.  En  1640  enfin,  il 
se  retira  à  Coire,  et  fut  nommé  professeur  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Epigram- 
maton  Libri  duo;  Wittemberg,  l&3d,  in-S**;  des 
extraits  en  ont  été  donnés  dans  le  tome  IV  de 
la  Nachiese  der  Reformations  (Jrkunden  de 
Kapp.  Luther  lança  contre  ces  épigrammes  un 
écrit  virulent,  qui  se  trouve  dans  le  t.  VI  de 
ses  Œuvres  (éd.  d'Altembourg).  Vers  la  fin  de 
1538,  Lemnius  publia  une  nouvelle  édition  de 
SCS  Epigrammata  {ti^ns  lieu,  in  8**),  augmentée 
d'un  troisième  livre,  où  il  stygmatise  l'esprit 
d'intolérance  de  Luther,  de  Jouas  et  des  autres 
réformateurs  par  des  traits  acérés,  auxquels 
Camerarius  essaya  en  vain  d'opposer  ses  Sle- 
gim  é^iicofixai;  -«  Apologia  Simonis  Lem- 
nii  contra  decretum  quod  tyranni  de  Lulheri 
et  Justi  Jonœ  Witembergensis  universitas 
coaeta  iniquissime  et  mendacissime  evulga- 

(t)  Ut  dlrertM  plèeet  de  cette  prooédure  le  trenvcnt 
«iBft  le  IfaeMuê  der  BefortMUonS'Vrkemden  de  Kapp, 
t.  III,  p.  srrf.asi. 
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vit;  Cologne,  in-8*.  (  Vog.  SchelUiom,  Amœnir 
tates  hiitoria^  eccluiasiiex^  t.  1,  p.  850,  el 
Seckendorf,  Bistoria  Lutheran'umi,  tom.  n, 
lib.  111,  p.  197);  —  Lucii  Pisxi  Uonaehopar: 
nomachia,  daium^x  Aelmia  otgmpiadé  nona, 
comédie  obscène,  où  Luther,  Jouas,  Spalatia, 
leurs  femmes  et  les  amants  que  Lemnius  prêtait 
à  celles-ci,  jouent  les  principaux  r61ea:  i'oo- 
▼rage  est  devenu  extrêmement  rare;  Voy.  Fnj- 
tag,  Adparatus  LUterarius,  t  111,  p.  3W  d 
383,  et  Analecta  titteraria,  p.  523;  —  Ams- 
rum  Libri  IV;  1542,  xur^"*;—  ^giogae  qaùh 
que;  Bêle,  1551  ;  une  de  ses  égloguea,  intitulée 
y/er  Hetveticunif  se  trouve  dans  l«a»  Uodof- 
porica  de  fteusner.  On  doit  encore  h  VesÈma 
une  traduction  latine  en  vers  de  VOdgssét; 
elle  parut  à  Baie,  1549,  in-8%  et  à  Paris,  1581, 
in-8°.  £.  G. 

Zter  Biograph;  Halle,  1803.  t.  II.  -  Lcsunff,  Briffs 
ausdem  iu-euen  TAeUe  der  SeMften  (n«  saj.  —  dir»- 
bel ,  Neue  tieviretge  xur  UUerultir,  t.  III.  —  BteéCRr 
NaeKriehUn  %ur  Kirekengeiekieàte,  t.  IV,  p.  sia- 
Rotermuod,  Sui^ptemeut  ê  iOcber. 

LBJHoiSB   (Jean),  prélat  français,   né  à 

Cressy  (Ponthieu),  dans  le  tretziènie  siècle, 
mort  à  Avignon,  le  22  août  1313.  Après  a«eir 
terminé  ses  études,  il  prit  le  degré  de  doctear 
en  théologie  à  l'université  de  Paris,  eC  fit  os 
voyage  à  Rome,  où  il  fut  bonorablenient  accoeîfi 
et  nommé  auditeur  de  rote.  Son  oominentaire 
sur  le  6*  livre  des  Décréiales^  qu'il  écrivit  à 
Rome,  lui  valut  le  titre  de  cardinal.  BonifiMX  VIll 
le  nomma  son  légat  en  France  en  1302,  et  àmt 
cette  position  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétaUir 
la  paix  entre  Philippe  le  Bel  et  le  saint-sieigB. 
Il  agit  avec  tant  de  prudence  qu'il  se  coocilii 
l'estime  du  roi  sans  perdre  son  crédit  auprès 
du  pape.  Il  assista  en  1305  au  conclave  qui  se 
tint  à  Pérouse  pour  l'élection  de  Clérocnt  V,  et 
11  suivit  ce  pontife  à  Avignon.  Après  sa  mort, 
son  cori»  fut  transporté  à  Paris  et  inhumé  dan» 
l'église  du  collège  qu'il  avait  fondé,  en  1303,  dans 
cette  ville,  rue  Saint* Victor,  sur  l'emplaoemeat 
de  maisons ,  chapelle  et  cimetière  qui  avaient  ^ 
partenu  aux  religieux  augostins  (1). 

Son  frère,  André  Lemouib,  mort  en  1315, 
évèque  de  Noyon,  l'aida  de  ses  deniers  éms 
la  fondation  du  collège  qui  portait  le  nom  da 
cardinal  Lemoine.  Les  deux  frères  forent  résaii 
dans  le  même  tombeau.  J.  V. 

Moréri,  Grand  Dtct,  UUi.  -  ChendoD  et  OefeeâiK. 
DM.  uRto ,  hUt.,  cru.  et  bibliogr. 

LEMOIRB  (Pasquier),  littérateur  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sazième  siède.  B 
se  qualifie  lui -même  de  portier  ordinaire  du  roi 
François  r*^,  emploi  analogue  à  celui  d'huissier 
de  la  chambre,  et  c'est  sous  le  pseudonyme  tt> 
zarre  de  Moine  sans  /roc  qu'il  obtint  le  prtrii^ 
de  faire  imprimer  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  nae 
Description,  faite  en  1515.  du  sacre  et  du  «s- 
ronnement  de  François  P',  et  insérée  dans  le 

(i)  Une  rae  du  nom  do  Cardtmat  Umùtm^  a  éUt  yrraic 
dut  ces  dernlen  tempe  sar  l'emplaoNneat  Se  ce  eoMfe. 
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CérénwnialJhmfoUi  ^  FûfOff  ei  Conquête 
du  duché  de  MUan  m  16t5  par  Françoéi  I^^ 
rédigé  en  vers  ei  en  pro$ê  ;  Paris,  1520,  iii-4*. 
Le  P.  de  Colonia,  qai  rapporte  quelques  vers  de 
cet  oQTnge,  accuse  ie  style  d'être  d'an  hurles* 
que  souvent  plat  et  rampant  ;  maïs  cette  relation 
est  curirase  à  eanse  de  certaines  partieularilés 
omises  par  les  écrivains  dn  temps.  P.  L — ^y. 
De  Coloiila .  BisMn  HUér,  de  Lyon ,  II,  m  et  sotT. 

LKMOi!iB  (  Le  P.  Pierre),  jésuite  et  poète 
français,  né  en  1603,  à  Cliaumont  en  Bassigny, 
mort  à  Paris,  le  72  avril  1672.  A  dix-sept  ans 
il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  à  Nancy,  et  y 
occupa  différents  postes.  11  cnltiVa  la  poésie,  et 
otitint  une  grande  rrnomroée  avec  son  poème  en 
huit  chants  de  Saint  louUfOU  la  couronne 
reconquise  (  sur  les  infidèle),  qui  parut  en 
1658.  Une  imagination  vive  et  des  vers  pom- 
peux firent  d*abord  mettre  ce  poème  au  rang 
des  cbeTs-d'œuvre.  Lamotte  lui-même  le  dé- 
clara préférable  à  Vlliade,.  Mais  bientM  on  re- 
connut, à  cAté  des  qualités  réelles  de  certains 
passages,  le  mauvais  goût,  l'extravagance  et 
l'enflure  de  beaucoup  d'autres.  Bolleau  a  dit  du 
P.  Lemoine  :  «  V  est  trop  poète  pour  que  j'en 
dise  du  mal;  il  est  trop  fon  pour  que  j'en  dise 
dn  bien.  »  L'abbé Gonjet  (  Bihlioth.  françoUe), 
aToue  que  la  lecture  du  [loème  de  Saint  Louis 
«  l'a  ennuyé  jusqu'à  la  fatigue  >. 

Le  P.  Lemoine  est  aussi  l'autenr  à^Bpttres, 
qai  ont  paru  d'abord  séparément  et  qui  forent 
réunies  en  1665,  son^  le  titre  à^ Entretiens  et 
Lettres  poétiques;  une  deuxième  édition  en  (bt 
donnée  en  1672.  Enfin,  il  a  publié  un  Mémoire 
apologétique  sur  la  Doctrine  des  Jésuites , 
1644,  in-8*,  et  La  Déeotion  aisée^  1652,  in*8«. 
M««  d'Aiguillon,  nièoe  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  faisait  au  P.  Lemoine  une  pension  de 
1,400  livres,  l'avait  cJiargé  d*écrire  une  histoire 
de  cet  homme  d*Êtat,  d'après  les  manuscrits 
laissés  par  lui.  L'impression  allait  en  commencer, 
lorsque,  en  1667,  M"*  d'Aiguillon  changea  d'a- 
Tîs.  L'OQvrage  est  resté  manuscrit. 

6— T  DE  F— E  . 

Le  P.  Uloiiff,  mbliùthêtw  HUtor.  de  te  France,  ~ 
Goojet,  BMkaèqué  ée$  ÈcHûaim  fran^*,  U  XViL 

LBMOiXB  ( François),  peintre  français,  né 
à  Paris,  en  1688,  mort  par  suicide  le  4  juin 
1737.  Élève  de  Galloche,  il  obtint,  en  1711,  le 
grand  prix  de  peinture  à  l'Académie;  mais  la 
guerre  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre  en  Italie 
aux  frais  du  roi.  En  1718  il  fut  reçu  memlM*e 
de  TAcadémie  de  Peinture  sur  son  tableau  d'i^er- 
cule  et  Caeus.  Quelque  temps  après,  il  peignit 
Persée  délivrant  Andromède.  En  1723  il  ac- 
compagna Bergier,  riche  amatenr,  en  Italie; 
il  n'y  resta  que  six  mois,  et  en  rapporta  un 
excellent  tableau  représentant  une  Femme  en* 
trant  au  bain,  k  son  retour,  Lemoine  termina 
la  peinture  du  ciicrar  de  l'église  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Dominiqne,  qu'il  avait  ébauché 
avant  de  partir  pour  ritalie.  11  fut  ensuite  nommé 


professeor  de  l'Académie.  Chaîné  de  peindre  le 
plafond  de  U  chapelle  de  U  ViffgB  à  Saint-Sul- 
pice,  il  y  représenta  une  i4isomp<ion ,  qui  IM 
restanrée  par  Callet  en  1780,  et  disparut  à  pen 
i  près  sous  le  travail  du  réparateur.  On  avait 
trouvé  de  grandes  qualités  dans  la  peinture  de 
Lemoine,  nne  certaine  vigueur,  de  la  fermeté» 
de  la  fraîcheur  dans  le  coloris;  mais  les  groupes 
étaient  mal  disposés  et  les  figures  n'étaient  pas 
en  perspective.  Pour  décorer  le  plafond  du  salon 
d'Hercule  au  palais  de  Versailles,  il  y  représenta 
une  espèce  d'allégorie  semi-puenne  et  semi- 
clirétienne  en  l'honneur  do  cardinal  de  Fleory, 
son  protecteur.  Cette  composition,  de  64  pieds 
de  long,  sur  54  de  large ,  et  contenant  142  iignres 
peintes  à  l'huile  sor  toile,  entièrement  de  la  main 
de  Lemoine,  lui  coûta  quatre  années  de  travail. 
Sur  le  point  de  la  terminer,  il  s*aperçut  que  le 
groupe  principal  était  mal  placé;  il  n'hésita  pas 
à  l'effacer  et  à  le  repeindre,  ce  qui  Tobl-gea  de 
reloocher  aox  groupes  voisins  et  lui  donna  on 
an  de  travail  de  plus.  Ce  plafond  valut  à  Lemoine 
le  titre  de  premier  peintre  du  ixm  et  une  pension 
de  4,000  livres.  Ces  honneura  ne  le  satisfin>nt  |)as. 
La  perte  de  sa  femme  augmenta  sa  mélancolie; 
il  avait  excité  la  jalousie  de  quelques-uns  de 
ses  émules  par  la  haine  quil  leur  (Mrtait;  sa  tête 
s'affaiblit.  Un  jour,  en  entimdant  frapper  à  sa 
porte ,  il  s'imagina  qu'on  venait  l'arrêter,  et  se 
frappa  de  neuf  coups  d'épée  ;  il  ouvrit  pourtant 
et  tomba  aox  pieds  de  son  ami  Bergier,  qui  ve- 
nait le  chereher  pour  l'emmener  à  la  campagne. 
On  citait  encore  six  tableaux  que  Lemoine  avait 
peints  pour  le  réfectoire  des  Cordeliers  d'Amiens. 
Il  disposait  bien  ses  groupes,  variait  les  inou- 
Tcments  de  ses  figures,  savait  parfaitement  dé- 
grader les  lumières;  son  coloris  séduisait  par  sa 
fraîcheur;  il  mettait  de  l'âme  dans  ses  composi- 
ticns;  son  pinceau  était  doux  et  gracieux,  sa 
touche  fine,  mais  son  dessin  était  mou,  incor- 
rect; ses  formes  étaient  maniérées;  ses  têtes 
avaient  de  l'airectation  ou  manquaient  de  carac- 
tère. H  avait  on  amoor- propre  excessif,  qoi  le 
rendait  jaloux  et  satirique.  Comme  il  déchirait 
surtout  ses  confrères,  l'un  d'eux  lui  dit  un  jour  : 
«  Tous  qui  peignez  si  bien,  comment  ignorez-vnns 
que  ce  sont  les  ombres  qui  font  valoir  les  ciaira  ?  » 
Il  se  plaignait  au  duc  d'Ayen  qu'on  n'avait  pas 
assez  payé  son  plafond  de  V Apothéose  d'Her- 
cule à  Versailles  :  «  Voudriez-vous,  lui  répondit 
le  doc,  qo'oo  payAt  vos  oovrages  comme  si  \ous 
étiez  mort?»  L.  L-t. 

rjMudoii  et  Delandine.  JMrc.  unko,  Hiat.,  CrU.  H  M« 
kkoçr.  •  L  -C  Soyer,  dant  Venegel  du  Cent  du  Monde. 

LBHOI3IB  (  Pierre-Camille),  littérateur 
firançais,  néle  21  décembre  1723,  à  Paris.  11  Ait 
archiviste  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours, 
de  Toul  et  des  chanoines-comtes  de  Lyon ,  et  fit 
partie  des  académies  de  Rooen  et  de  Metz.  On 
a  de  lui  :  Dissertalion  sur  la  Fierle  ou  Chdsse 
de  Saint' Romain  de  Rouen;  —  Essai  sur  l'an- 
cien élat  du  royaume  d'Austrasie;  1760;  — 
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Bhsêriailon  mr  Im  anèi^nês  lois  de  Mêi%  ; 
I7fi3  ;  —  Mémoire  sur  VÉehtqvier  de  Rouen  ; 
1706;  ces  quatre  pièces  ont  remporté  cbacaoe 
iiR  prix  dans  les  académies  de  Boaeo ,  de  Nancy 
etdefilelz;  —  Dipiomaêie  pratique^ou  Traiéë 
de  l'arrangemeni  des  archives  et  trésor  des 
chartes;  Mets,  1765,  in-4",  avec  planches; 
réirapr.  par  les  soins  de  Battheney  de  BonTon- 
]o!r,  Paris,  1772,  2  ▼cl.  fn-i",  et  augmentée  d'ta 
supplément  considéralrie  pour  les  planckes;  — 
Nouvel f s  Méthode  raisonnes  des  Bteuons,  ou 
de  Vart  héraldique,  du  P.  Menestrier,  mise 
dans  un  meilleur  ordre  et  augmentée,  etc,, 
par  /;***;  Lyon,  1770,  in-«*;  l'anteor  a  com- 
plètement refondu  Toufrage  du  P.  Menestrier  ; 
-^  Observations  sur  le  nouvel  Akrégé  chro- 
nologique de  r  Histoire  de  Lgon  (  de  Poullin 
de  Lurnlna  );  s.  l.  n.  d.,  fn-4';  —  idées  préH- 
mi  nôtres  ou  Prospectus  d'un  ouvrage  sur  les 
pêches  mnritimf'S  de  France;  1777,  in-g*.  K. 

La  France  Lfttér.  de  17At.  —  neflciiMrl*,  Les  Stéekt 
LiUératrti.  -  Breithnt  du  l^it  et  RerlAtud  aine.  CMol. 
d4f  LiKMnaU  digntê  d4  mémoire^  p.  IM. 

I.BWOIHB  B'BS^iES  (  Edmê-MoTiff  Jo- 
seph .1,  mathématicien  et  géographe  Traçais*  i^ 
à  Essoies  (Champagne  ),  en  1761,  mort  à  Paris, 
le  17  août  1816.  U  fit  de  bonnes  études,  prit 
ses  degrés  en  droit ,  et  suivit  le  barreau  ;  puis 
il  renonça  à  cette  carrière  pour  se  livrer  à  Té* 
docation  de  jeunes  nobles.  Il  publia  quelques 
ouvrages  élémentaires,  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  et  devint  membre 
du  jury  d'instruction  publique  de  Paris.  11  fondf 
une  école  connue  sous  le  nom  d  ioâUtutiou  po^- 
technique.  On  a  de  lui  ;  Traité  éHmantaire 
de  Mathématique^^  ou  principes  d'Àrilkmé- 
laque,  de  géométrie ,  de  trigonométrie  avec 
le^  sections  coniques  ;PAmf  1778,  1790,  1793, 
tD-8**  ;  1797,  2  vol.  in-8°  ;  à  lasuite  se  t|-ouve  une 
histoire  abrégée  des  mathématiques;  ^  Priti^ 
cipes  de  Géographie;  Paris,  1780,  i784,in-12; 

—  Traité  du  Glohe^  rédigé  d'une  manktre  nou- 
velle; Paris,  17H0,  io-l  2  ;  —  Principes  d'Arità- 
métique  décimaU;  Pana,  1801,  1804,  in-12. 

J-V. 
JMirt  daoA  le  MotkUeur  du  !«'  «rpt.  1811.  —  ato^r. 
unin,  et  portât  det  Cantemp,  ~-  Quérard,  La  France 
Littér. 

*  LBMOIXE  (  JttcqueS'Joseph  ) ,  libérateur 
IVcinçais ,  né  è  Paris,  le  12  janvier  1770.  11  a  été 
chef  de  division  au  ministère  du  commerce  el 
secrétaire  du  conseil  supérieur  d^agricultiire  an 
roini>:tère  de  Thitérieur.  On  a  de  lui  :  Quelle  a 
été  tHiiflttenee  des  croisades  sur  ta  lide$'té  ci' 
vile  des  peuples  de  r  Europe,  Awr  leur  civili» 
9ntion  et  sur  /«  progrès  des  lumières^  du 
commerce  et  de  Vindusfrie ,  discours  qui  ob- 
tint la  première  mention  honorable  de  Tlnstilut; 
Paris,  180R,  in-8**;  —  Lex  Français  jmlifiés 
du  reproche  de  légèreté,  ouvrafve  couronné  par 
TAcadémie  de  Dijon;  Paris,  1809,  1815,  in-8»; 

—  Les  trois  Voyageurs ,  essai  phït^tsophique ; 
Parirj,  1819,  î  Tol.  in-8*;  -  -  Loisirs  ie  M.  de 
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'  Ktlltf 0tu»,  M  «miorftd'fB  kfàilhpilt  de  fans 
4  ttHâê  kl  Freuspe  m  tetiok*  fi  en  Suusei 
j  Paris,  1827,  iB-r.  J.  V. 

Jiayr.  irafou  SI  narine.  4«f  GoiiCfRj. -«  Q««wd,  14 

<   FroMe^  fJU4rmiK^. 

;  LM9>K  V  <  Qiu(a9€  ) ,  ç(^|«Mî^ttr  de  mu- 

î  aique  frai^is,  né  à  Paris,  \t^  Vk  odobr^  1786. 

i  11  obtint  plusieurs  prix  9f\  Conservatoire,  eoire 

I  autres ,  ^  1809,  celui  de  i^a,.  En  1817,  il  sue- 

'  céda  à  son  pèrç  dans  ie  fonds  (i\'édt^ettr  de  mu- 

I  sique  qu'il  poss^lait  On  a  dç  lui   :  Méthode 

pratiqu9  pot^r  le  Pïam^,  ^rès-estimée,  gui  a  en 

I  depuis  1827  un  gran4  ly^hre  d'éditions;  — 

Solfège  été4ine^t^re  (avec  Carulii),  1829,  aon- 

Yeoii^ii^i-rTTii^iifid'HoirmouU  pratique; 

1836,  iu-r^  ^  Tablettes  du  PianvUe;  1844, 

in-S".  G.  DE  F. 

DœumenU  pariieflier$.  ' 

I.B  M^oi^Nivi^'  (/^te/rê  de  L'É^au^crib  , 
moraliste  fr^çais^  né  à^  Saj^  Germaîu-d'Auvri- 
1ers  (  pa>sd*Auge),Y«rs  1450,  mort  en  lâis.  Il 
lit  ses  étudçs  à  Cuen,  et  y  devint  successivemeot 
maître  ^  ^rU,  greffîev  ^  (^  cour  des  privilèges 
apostoliques,  et  recteur  de  runiversité,  à  laquelle 
il  fit  de  riches  legs.  On  a  de  lui  :  Des  Droits  et 
Privilèges  des  l^octi^urs;  —  Ixmangedu  Ma- 
nage  el  des  Femmes  vertueuses  ;  —  Sur  la 
Vie  contemplative;-  Exhortation  à  la  fV 
active;  —  Historique  dç  C Université  de  Caen. 
Ces  vMivrages,  qui  out  eu  plusieurs  éilitions,  ont 
paru  en  lat\^  à  ^o  français  presque  simolta- 
nânent.  L— »— k, 

Huet.  Traité  des  Çiriginei  de  (k^n.  S*  édtt.  p.  «IL  - 
MorérI.  /je  firand  DictiannmU^  Hiêtorigm. 

LB  MO.^niEB  (  Pierre),  voyaji^eur  fanand, 
né  dans  la  Pévèie,  près  Lille,  en  iâ&2»  mort  aprèi 
1615.  Il  posséda  km^emps  la  charge  de  notine 
à  Lille.  Le  10  mars  1809,  il  partit  ponr  l^talie, 
traversa  la  France,  s'arrêta  à  Rome,  à  2f aples,  et 
revint  par  rAllemagne.  De  retour  en  jom  1810,1 
quitta  le  notariat  pour  se  Ihire  maître  d*4a>le.  On 
a  de  loi  nue  relation  de  son  voyage  iolilolée  : 
Mémoires  el  Observations  remarqueMee  tTé* 
pitapheSy  tombeaux f  colosses  ^  obélisquei^ 
arcs  triomphaux,  dictierSfeiinserit^iinns^le., 
tant  du  rogaume  de  France ,  dneké  et  comté 
de  Bourgogne,  Savage,  Piedmant^  ^ue  dT/- 
talie  et  d*Allemagne;  Lilie,  tBf4,  iti-12.  U 
Monnier  a  donné  dans  son  livfe  des  pnrtioib- 
riiés  assez  curieuses  et  uo  gmd  Bonafciif  d^m»- 
criptions  aajoord*hai  perdues.         A.  ne  h. 

P^quot ,  Mdm.  pour  Servir  é  tMst  ées  «•#•-•«, 
r.  m,  p,  sso-hè, 

I.B  MONiliBB  (iH«rr4)^  «stropome  rraoçus, 
né  à  Samt-Se?er,  fwte  de  Vire  (  Nonoandie},  a 
187&,  et  moii  le  27  novembre  t7à7.  Professeur 
de  phikMopbie  au  ooUége  d'^accourt»  il  devint 
en  172Ô  membre  de  rAcadénûe  des  Sciences,  et 
observa  k  Paris,  1^  1**^  aoat  1738,  rimintTsgB 
d'Aldebaran  à  3^  41'  42".  C'est  cette  obserr^ 
tion  qui  servit  à  détçrms^  (a  kuigitode  deTor- 
néo.  On  a  de  loi  :  Ctwsus  PÂHosoptiJCi  Pam. 
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17M,  6  ?oi  Ip-i2.  ÛA  9  trosTe  phi»  de  géo- 
métrie  <|ue  D'en  comprenait  elore  Tcaseigii»- 
roeot  pratiqué  cUng  les  écoles;  —  Première» 
observations  feàtts  par  ordre  du  roi  pour 
reconnaitre  la  d^tance  terrestre  entre  Pa» 
ris  et  Amiens i  P^ris,  1757,  in-a";  —  TraUés 
élémentaires  de  Matkémaiigues  ^  dictés  en 
ruoiversilé  de  Paris,  1758,  io-S*',  ou? rags  po»- 
thume  et  anonyme.  J—i. 

LB 1I03I1I1K»  {Pierre'Chartes)^  célèbre  as- 
tlODoroe  français,  ^  du  précédent,  né  à  Parii^ 
le  33  novembre  1 7 1  à,  et  mort  à  Héric  près  fiajenx, 
le  31  mai  1799.  A  seixe  ans  U  obnervait  d4J4 
roppo6ition  de  Saturne,  et  l'ut  reçu  à  yingtet-un 
ans  à  peine  à  l'Académie  des  Sciences ,  4  la- 
qoelie  9  avait  présenté,  en  1735,  «ne  nonvelle 
igure  de  la  lune  avec  la  description  de  ses  ta- 
ches. Il  accompagna  Manpertuis  dans  son  ex- 
pédition scientifique  vers  le  cercle  polaire.  Dans 
les  Mémoires  de  1739,  il  remit  en  bonnenr  la 
méthode  de  Flamsteeil,  \néChode  ingénieuse ,  à 
laquelle  on  doit  tonte  la  précision  quil  y  â 
dans  les  tables  du  Soleil  et  dans  les  positions 
des  étoiles.  Les  premières  observations,  en 
1740,  furent  faites  dans  la  tour  de  Pascal  au 
nord  du  coHége  d'Harcourt.  Deux  ans  après,  le 
roi  lui  donna  un  logement  aux  Capucins  de  la 
me  Saint-Honoré,  qu'il  a  occupé  jusqu'à  la  révo- 
lution. En  1741  il  lut  4  la  séance  publique  de 
rentrée  le  projet  d'un  nouveau  catalogue  d'étoiles 
zodiacales,  et  n  présenta  une  nouvelle  carte  du 
zodiaque.  H  n'a  publié  qne  565  étoiles  ;  mais  on 
en  a  trouvé  beaucoup  dans  ses  manuscrits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  détermina  le  premier  les  cban- 
gements  des  réfractions  en  hiver  et  en  été  ;  il  en- 
treprit aussi  de  corriger  les  catalo^tnes  des  étoiles 
et  de  bien  déterminer  la  liauteur  du  pôle  de 
Paris.  £n  1741  il  introduisit  en  France  l'instni- 
ment  des  passages,  dont  on  n'avait  point  encore 
fait  usage  4  l'Observatoire,  et  que  Graham,  cé- 
lèbre borloi^r  de  Londres,  avait  exécuté.  Quel- 
que temps  après ,  il  essaya  de  dissiper  le  pré- 
jugé qui  régnait  encore  en  France  sur  les  co- 
mètes ;  il  annonça,  dans  une  séance  publique  de 
TAcadémie,  que  la  comète  qui  paraissait  alors 
avait  un  mouvement  rétrograde.  En  1743  il  fit 
4  Saint-Sulpice  une  grande  et  i^elle  méridienne 
où  il  plaça  un  objectif  de  80  pieds  de  foyer. 
On  savait  que  Saturne  devait  avoir  des  inégalités 
(  onsidérables  causées  par  rattraction  de  Jupiter; 
l.ii  Monnier  les  détermina  par  un  grand  travail 
fait  sur  les  observations  de  Saturne ,  calculées 
avec  un  soin  et  une  habileté  rares.  L'AcarlémIe 
proposa  ces  inégalités  pour  le  st^et  du  prix  de 
1748.  La  pièce  d'Euler,  qui  remporta  le  prix, 
justifia  le  travail  de  Le  Monnier.  £n  1748  Le 
Monnier  visita  l'Angleterre  :  il  alla  jusqu'en 
Ecosse  avec  Short  et  lord  Maclesfied  pour  ob- 
server l'éclipsé  du  25  juillet,  qui  devait  y  être 
presque  annulaire  ;  il  eut  la  satisfaction  de  me- 
surer le  diamètre  de  la  Lune  sur  le  disque  même 


du  Soleil.  Piufeaseor  an  CoUégade  FMaee,  U 
Monnier  expliqua  le  premier  la  théorie  analy* 
tique  de  l'attraction.  La  Lune  était  le  principal 
okjet  des  travaux  da  U  Monnier.  U  fiiUait  tout 
le  zèle  dont  il  était  animé  pour  s'assujettir  4  se 
lever  toutes  les  9uits  4  quelque  heure  qu'arrivât 
le  paaaage  de  la  Lune  au  méridien.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  feit  des  boussoles  propres  4  bien  dé- 
terminer la  déclinaison  de  l'aiguille  au  moyen 
d'une  lun^te.  Us  obsarvations  météorologiquei 
Toccupèrent  aussi;  il  reconnut  le  premier  Tia- 
Ouence  de  U  Lune  sur  l'atmoêphère.  Louis  X  Y  l'ai- 
mait beaucoup^  et  lui  (aiaait  un  accueil  distingué. 
Plus  d'une  (bis  on  vit  le  roi  sortir  de  son  cabinet 
pour  appeler  Le  Monnier.  Il  fut  nommé  membre 
de  rinsiitut  lors  da  la  formation  de  ce  corps  a^i- 
vant.  On  a  de  lui  :  Oistoire  céleste;  1741,  in-4'; 
-.-  La  Théorie  dés  Comètes ,  où  Von  traite  du 
progris  dé  cette  partie  d^  l'astronomie;  1743, 
in-8«;  —  Institutions  astronomiques;  1746, 
iu-4'^.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages,  a  dit  La- 
lande,  qu'on  ait  (aits  en  français  sur  Tastronomie 
élémentaire  ;  en  réalité  c'est  une  traduction  de 
KeiU,  mais  améliorée  ;  —  Observations  de  la 
lune,  du  Soleil  et  des  Étoiles  fixes  ;  1751, 
in-fol.  :  Uv.  U,  1754,  liv.  III,  1759,  liv.  IV,  t775; 

—  Utti-e  sur  la  Théorie  des  Vents,  spéciale^ 
ment  sur  le  vent  deVéquinoxe;  1754,  in-S*; 

—  Aouveau  Zodwque  réduit  à  Tannée  1755; 
Paris,  ia-8*  ;  —  Premières  Observations /ailes 
par  ordre  du  roi  pour  la  mesure  du  JJegré 
entre  l'aris  et  Amiens;  1757,  in-8*;  —  As- 
troniomie  nautique  lunaire,  oit  Ton  traite  de 
la  latitude  et  de  la  longitude  en  mer;  1771, 
in-^o;  —  Exposition  des  moyens  les  plus/a- 
cites  de  résoudre  plusieurs  questions  dans 
Tart  de  la  navigation;  1772,  in-H";  —  Mssai 
sur  les  Marées  et  leurs  ej/ets  aux  grèves  du 
Mont  SaintAIicheli  177^,  iu-s";  —  Thscrip- 
tion  et  Usage  des  principaux  instrum/ente 
d'asltonomie;  1774,  in-fol.;  ->  Lois  du  Mû" 
gnétismfi,  1776,   in-a";  T  paille,  1778,  in«8«; 

—  Traité  de  la  construction  des  vaisseauss 
par  Cbapman;trad.  du  suédois,  1779,  in-fol.;-- 
Mémoires  concernant  diverses  questions  d^ As- 
tronomie; 1781,  1784,  in-4%  etc.        Jacob. 

LaUnde,  BUUioftrtmthie. 

LB  MOJiKiWM {LouiS'Guillaume),m4deânei 
naturalistefrançais,  frèredu  précédent,  né  à  Paris, 
le  27  juin  1717,  et  mort  4  Montreuil(  faubourg  de 
Versailles),  le  7  septembre  1 799.  A  vingt-deux  ans, 
il  accompagna  Cassini  de  Thury  et  Lacaille,  qui 
allèrent  en  1739  dans  le  midi  de  la  France  pour  > 
prolonger  la  méridienne  de  l'Observatoire-,  il  re- 
cueillit les  observations  de  physique  qui  se  présen- 
tèrent sur  leur  route.  Il  décrivit  les  mines  d'o- 
cre,de  bouille,  de  fer«  d'antimoine  et  d'amé- 
thyste de  l'Auvergne  et  les  eaux  minérales  du 
mont  Dore.  Reçu  médecin,  il  fut  attaché  en  1738 
4  l'infirmerie  de  Saint -Germain- en -Laye.  Un 
jardinier  fleuriste,  nommé  Richard ,  avait  ras- 
semblé, par  goût  et  par  spéculation,  un  grand 
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nombre 'de  plantes  étrangères;  Le  Monnier  se 
plat  à  disposer  ces  plantes  suivant  le  système 
de  Linné.  Le  dac  d'Ayen^  qui  visitait  quelquefois 
le  jardin  de  Richard ,  y  rencontra  Le  Monnier. 
Les  entretiens  du  jenne  savant  inspirèrent  bientôt 
le  goût  de  la  botanique  an  grand  seigneur  et 
par  suite  à  Loois  XV,  dont  le  duc  était  le  favori. 
I^eroi  voulut  lui-même  voir  et  entendre  Le  Non- 
■ier.  Dès  ce  moment,  ce  dernier  obtint  du  mo- 
narque des  marques  d'une  afTection  qui  se  chan- 
gea en  véritable  faveur.  Appelé  k  la  cour,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  de  botanique  du  Jardin  du  Roi, 
que  la  mort  de  Jnssieu  Talné  laissait  vacante;  il  ob- 
ànt  aussi  la  survivance  de  la  charge  de  premier 
médecin  ordinaire  dn  roi,  dont  il  devint  titulaire 
après  Qoesnay,  et  qoll  conserva  sow  Louis  XVI. 
Ce  Tut  lui  qui  présenta  à  Louis  XV  Bernard  de  Jns- 
sien  pour  avoir  soin  du  jardin  de  Trianon.  Plus 
tard  il  dioisit  le  neveu  de  Bernard,  le  célèbre  Lau- 
rent de  Jussieu,  pour  suppléant  au  Jardin  des 
Plantes,  et  finit  par  lui  céder  sa  place.  Le  Monnier 
sut  profiter  du  goM  de  Louis  XV  pnor  la  botanique 
et  de  son  crédit  à  la  cour,  et  à  TAcadémie  pour 
fiiire  envoyer  dans  toutes  les  parties  du  monde 
des  voyageurs  éclairés  chargés  d*en  rapporter 
des  plantes.  Lui-même  parcourut  Tiutérieur  de 
Ja  France.  En  1775  il  fit  quelques  herborisations 
arec  J.-J.  Rousseau.  Le  Monnier  aurait  pu  se 
pbicer  au  rang  des  plus  célèbres  botanistes;  mais, 
comme  son  ami  Bernard  de  Jussieu,  il  n'écrivit 
point  sur  cet  objet  de  ses  études.  On  lui  doit  l'in- 
troduction de  la  belte-de-nuit  à  longues  fleurs  {Mi- 
rabilis  longiflùra  ) ,  et  du  faux  acacia  à  fleurs 
couleur  de  rose  (  RoHnia  hiifHda), 

Premier  médecin  de  Louis  XVI  depuis  1782, 
Le  Monnier  n'accepta  aucun  honoraire  pour  les 
soins  qu'il  donnait  aux  particuliers.  Ce  fui  à  son 
extérieur  imposant  et  aux  services  qu'il  aralt  ren- 
dus à  des  hommes  du  peuple  qu'il  dut  la  vie  dans 
la  journée  du  10  août  ]79!l.  Il  se  trouvait  au 
château,  dans  sa  chambre,  lorsque  la  foule  se 
précipita  dans  les  appartements  en  proférant  des 
cris  de  mort.  Déjà  11  se  préparait  ii  une  triste 
fin,  lorsqu'un  Inconnu  sans  arme  l'apostrophe 
d'une  voix  dure  et  lui  ordonne  de  le  suivre.  «  Mais 
leoombat  dure  encore,  dit  Le  Monnier.  —Ce  n'est 
pas  le  moment  de  craindre  les  balles  »,  répond 
llnoonnu ,  et  il  l'entrataie  au  milieu  des  morts. 
Son  conducteur,  sans  dire  mot,  le  conduit  jus- 
qu'à son  logement  au  Luxembourg.  Chemin  fai- 
sant, il  lui  apprit  qu'il  était  un  ancien  militaire 
engagé  par  ses  opinions  politiques  à  diriger  une 
partie  de  l'attaque,  et  que,  frappé  de  son  air  vé- 
nérable, il  s'était  intérassé  à  lui.  C'est  à  lasuite 
de  ces  événements  qu'on  vit  ce  vieillard  presque 
sans  lortune  établir  une  boutique  d'herboriste  à 
Mootrenil  et  y  recevoir  galment  un  modique  sa- 
laire des  hommes  auxquels  il  avait  si  souvent 
prodigué  ses  soins  et  son  or;  cependant  ses 
aDfiis,  il  faut  le  dire,  ne  l'abandonnèrent  pas. 
Deux  de  ses  nièces  Msaient  tour  à  tour  le 
rhanne  de  cette  société.  Aussi  répétait-il  sou- 


vent :  «  Mes  dernières  années  ontélé  lesplns  heu- 
reuses. »  La  plus  jeune  voulut  l'épouser  :  dès 
lors  elle  ue  le  qvîtta  plus  pendant  dix  mois  d'une 
maladie  douloureuse.  Lors  de  la  formation  de 
rinstitut,  il  lut  nommé  seulement  assodé  parce 
que  son  séjour  hors  de  Paris  ne  permeltaît  pas 
de  le  déclarer  membre  résidant.  On  a  de  Le- 
monnier  :  Ergo  cancer  vUerattu  cieutam  elm- 
dit?  1763,  in-4'';  —Leçortide  Physique  expér 
rimentalê  sur  VéquUibre  des  liquides,  etc., 
traduit  de  l'anglais,  1743;  —  Lettre  sur  ia  Cul- 
ture du  Café;  Amsterdam  et  Paris,  1773,  in- 13; 
et  plusieurs  Mémoires,  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
déinie  des  Sciences  de  1744  à  1752.      Jacob. 

JÊloge  de  Ia  Mmnter,  dans  les  Uimotret  âe  ClmMliâ, 
•n  IX,  tone  (IL 

iMMQVkn%WÊi{fiuUlaume'Àntoine\  fiaboliste 
et  traducteur  français,  né  à  Saint-Sauvear-le-Vi- 
comte,  en  1721,  mort  à  Paris,  le  4  avril  1797. 11  fit 
•es  études  au  collège  de  Coutances  et  au  coHége 
d'Haroourt  à  Paris.  Chapelain  de  la  Sainte-Cha- 
pelle en  1743,  il  obtint  plus  tard  une  enre  en 
Normandie.  Pendant  la  révolution,  il  fat  aireté, 
conduite  la  prison  de  Sainte-Marie-dn-Moat,  et 
amené  à  la  prison  de  Sainte-Pébigie  à  Paris. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  était 
sans  ressource  lorsque  la  Convention  le  mit  sar 
la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui  elle' accorda  des 
secours.  Letoumeur  de  la  Manche  le  fit  nonuncr 
bibliothécaire  do  Pantliéon.Onade  lui  :  Le  Bon 
Fils,  ou  Antoine  Masson,  piècedont  Phllidor  fit  la 
musiqueet  qui  (ùt  représentée  au  ThéAtre-itatien, 
en  1773,  sous  le  nom  de  Devaux;  Paris,  1773; 

—  Comédies  de  Térence ,  traduites  en  français, 
avec  le  texte  en  regard;  Paris,  1770,  3  voL 
in-S**  avec  fig.;  —  Satires  de  Perse,  traduites 
en  français,  Paris,  1771,  In-IT;—  Fables,  Contes 
et  ÉpUres;  Paris,  1773,  in-4*.  Ses  Fabies  ont 
joui  d'un  succès  mérité.  J.  V. 

Mulot,  Notice  êur  la  rU  dé  Ummmier;  lltT,  lo-a».  - 

—  Deset»arts,  Im  siéelet  LUtér.  dé  Uk  Frmmoê,  ~  C>»- 
nrd,  La  Krancê  IMtér. 

LBMOMNiBR  (Pierre-'René),  autèar  drs- 
matique  français,  né  à  Paris,  en  1731,  mort  à 
Metz,  le  8  janvier  1796.  Il  fut  secrétaire  dn  ma- 
récluil  de  Maillebois,  puis  commissaire  des 
guerres.  On  a  de  lui  :  Les  Pèlerins  de  ta  Cour- 
tille,  parodie  jouée  à  l'ancien  Opéra-Comique; 
1760;  —  JLe  Maître  en  Droit,  opéra  comique 
en  deux  actes,  joué  à  l'Opéra-Comiqoe  ;  1760, 
in-8*;  —  Le  Cadi  dupé  y  opéra  comique  en  un 
acte,  joué  à  l'Opéra-Comiqne;  1761,  in-8*;>- 
la  Matrone  chinoise,  comédie  en  deux  actes 
mêlée  d'ariettes,  jouée  au  Théâtre-Italien; 
1764,  in>8*;  —  Renaud  d^Ast,  comédie  en 
deux  actes,  mêlée  d'ariettes,  tirée  d'un  eonte  de 
La  Fontaine,  jouée  au  Théfttre-ltaiien;  I7&>, 
in-8";  —  La  Meunière  de  Gentilljf,  opéra 
comique  en  un  acte,  joué  au  Théitre- Italien  ; 
1768,  ln-8°;  —  Le  Mariage  clandestin,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libres ,  imitée  de 
Garrick,  représentée  au  ThéAtre-Français  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1768,  in-8*;  --  VVnionde  f^ 
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mour  et  des  ÀrtSt  ballet  héroiqiie  à  trois  «ntrées, 
jouéà  l'Acailémie royale  de  Musique  ;  1773,  io-4<*  ; 
-^  Asotan,  ou  le  serment  indiscret ^  ballet  bé- 
Toïqneen  trois  actes,  tiré  d'un  conte  en  Tersde 
VolUire  et  joaé  à  TOpéra  ;  1774,  in-4°.    J.  V. 

Bioçr.  vnio.  et  port,  det  ConUmp.  —  Quérard,  La 
Ffmneê  iJUér, 

LBMOimiBft  ( Aneine4 •  Charles-Gabriel) , 
peintre  français,  né  à  Rouen ,  le  6  juin  1743, 
mort  àParis,  le  17  août  1824.  U  fit  sesétudesau 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale.  Ses  parents 
le  destinaient  an  commerce;  mais,  cédant  à  une 
Tocatîon  marquée,  il  Tint  à  Paris  étudier  la  pein- 
tnre  à  l'école  de  Vien.  Il  s*y  trouva  oondtaciple 
de  Datid  et  de  Vincent,  à  côté  desquels  il  fit 
de  rapides  progrès.  Dans  sa  jeunesse,  Il  fut  admis 
chez  M^Geoffnn,qui  l'arait  pris  en  affection  jus- 
qu'il le  tutoyer.  En  1770,  Lemonnier  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  sur  le  sujet  ^û  Molière  et 
sa  famille.  Il  composa  ensuite,  d'après  les  ordres 
du  gouTernement,  la  Résurrection  df  Tabithe^ 
tableau  qui  orne  Tancienne  cathédrale  detisieux. 
n  se  rendit  à  Rome,  en  1 774 ,  en  qualité  de  pension- 
naire de  l'Académie  de  France.  Il  parcourut  1*1- 
talîe,  et  se  trouvait  à  Naplesen  1779,  époque  d'une 
fameuse  éraption  du  Vésuve ,  dont  il  reproduisit 
plusieurs  épisodes.  Plus  tard  il  fit  un  second  voyage 
à  Rome,  et  fut  bien  accueilli  par  le  cardinal  de  Ber- 
nis,  ambassadeur  de  France.  De  retour  à  Paris, 
Lemonnier  exposa  an  salon  de  1785  son  tableau  de 
Saint  Charles  Borromé^.^  portant  les  secours 
de  la  religion  aux  pestiférés  de  Milan.  «Tontes 
les  expressions  de  ce  tableau,  dit  Landon,  sont 
pleines  de  sentiment,  et  les  différentes  parties  de 
l'art  répondent  à  l'intérêt  du  sujet.  »  Le  tableau  de 
C/éom6rofe  fut  exposé  au  salon  de  1787.  «Cet  ou- 
Trage,  ajoute  Landon,  l'un  des  plus  capitaux  de 
Lemonnier,  est  recommandabie  par  le  goût  de  la 
composition,  l'expression  des  personnages  et  la 
fermeté  du  pinceau.  »  Deux  fois  exécuté  en  tapis- 
serie, il  est  maintenant  placé  dans  le  château  de 
Versailles.  David  dit,  en  voyant  le  Cléombrote  : 
«  Votli  un  tablean  d'excellent  professeur.  »  En 
1786,  Louis  XVI  passa  par  Rouen,  4  son  retour 
de  Cherbourg,  où  il  était  allé  visiter  les  construc- 
tions de  ce  port  Les  notables  commerçants  de 
U  Tille  de  Rouen  furent  présentés  an  roi,  qui 
leur  fit  un  gracieux  accueil.  La  chambre  du 
commerce,  Toulant  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement ,  invita  Lemonnier  à  le  retracer  sur  la 
toile.  Ce  grand  tableau,  composé  de  vingt-deux 
figures,  la  plupart  vêtues  de  noir,  fut  exposé  au 
salon  du  Louvre,  en  1789;  il  fut  ensuite  placé 
dans  la  salle  des  séances  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Rouen,  où  on  le  volt  aujourd'hui.  Les 
traits  de  Louis  XVI  ont  été  fidèlement  rendus 
par  l'artiste ,  qui  avait  obtenu  une  séance  du  roi. 
Autour  de  ce  prince  sont  placés ,  le  duc  d'Har- 
oourt,  gouveroeurde  la  Normandie,  le  maré- 
chal* de  Castries,  ministre  de  la  Bfarine,  M.  de 
VHledenil ,  intendant  de  la  province ,  et  plusieurs 
antres  personnes  de  la  cour.  Seize  membres  de 


la  chambre  da  eommeroe,  habilement  groupés, 
sont  peints  avec  vérité.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
pour  l'entente  du  clair-obscur,  l'harmonie  des 
lignes   et  des  plans,  ce  sujet  présentait   de 
grandes  difiiculiés,  qui  ont  été  heureusement 
surmontées.  Le  Génie  du  Commerce,  allégorie, 
figure  en  face  de  la  présentation  de  la  chambre 
du  commerce  à  Louis  XVI,  et  dans  la  même 
salle.  Cette  grande  toile,  de  vingt-sln  pieds  de 
longueur,  sur  quatone  pieds  de   hauteur,  ne 
fut  terminée  qu'en  1 791 .  Lemonnier  était  membre 
de  TAcadémie  royale  de  Pefaiture  depuis  1789. 
la   Mort  d*Àntoine  lui  fournit  le  sujet  de 
son  morceau  de  réception.  Logé  au  Louvre  du- 
rant la  révolution ,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion des  monuments,  ce  qui  le  mit  À  même  de 
conserver  une  foule  d'objets  précieux.  En  1794 
le  comité  d'instroction  publique  ayant  organisé 
l'École  de  Médecine  de  Paris ,  Lemonnier  fut 
choisi  pour  remplir  l'emploi  de  peintre- dessina- 
teor  de  cette  école  :  elle  lui  doit  quatre  beaux 
podraits  et  beaucoup  de  dessins  où  des  blzar^ 
reries  de  la  nature  sont  fidèlement  retracées.  Leg 
Ambassadeurs  romains  venant  demander  à 
r Aréopage  communication  des  lois  de  Solon  : 
tel  est  le  sujet  d'un  des  bons  tableaux  de  Lemon- 
nier, qui  fut  exposé  au  sakm  de  1808.  L'année 
suivante,  la  place  de  directeur  de  l'académie 
fhin^ise  de  Rome  se  trouvant  vacante,  Lemon- 
nier se  mit  sur  les  rangs.  Il  obtint  la  majorité  des 
voix,  dans  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut; 
mais  uu  autre  fut  choisi  par  le  chef  de  l'État. 
Pour  dédommager  Lemonnier,  on  le  nomma,  en 
1810,  administrateur  de  la  Manufacture  des  Ta- 
pisseries de  la  couronne.  Pendant  les  six  années 
qu'il  dirigea  cet  établissement,  il  fit  faire  des 
progrès  à  l'art  de  la  tapisserie,  et  c'est  durant 
son  administration  que  les  Gobelins  ont  fourni 
quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
notamment,  La  Peste  de  Jaffa^  d'après  Gros. 
Lemonnier  avait  reçu  en  1814  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  Ait  destitué  au  mois 
de  mai  1816,  sans  motif  connu,  sans  égard 
pour  son  âge  avancé  et  ses  longs  travaux.  Peu 
d'années  après,  la  ville  de  Rouen  protesta  omlre 
cette  mj  ustice  en  lui  votant  une  somme  de  3,000  f  r. 
de  rente.  L'artiste  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre 
en   générosité,  et  fit  hommage  au  muséum  de 
cette  cité  d'un  de  ses  tableaux  de  grande  dimen- 
sion, représentant  Us  .Adieux  d'Ulysse  et  de 
Pénélope  à  Icarius^  qui  avait  figuré  avec  dis- 
tinction à  l'exposition  de  1811.  Le  muséum  de 
Rouen,  qui  a  été  organisé  par  Lemonnier,  contient 
douce  de  ses  ouvrages,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  La  Peste  de  .If  iton,  une  Mission  des 
Apôtres  f  Jésus'Christ  dans  la  Sjfnagogue, 
un  Siniteparrulos  venire  ad  me,  etc.  Tous  ces 
tableaux  se  distinguent  par  de  beaux  caractères 
de  tête,  par  la  noblesse  des  expressions  et  par 
une  grande  manière  de  draper.  Quelque  temps 
avant  la  chute   de  l'empire,  Lemonnier  avait 
exécuté  pour  l'impératrice  Joséohîne  son  tableau 
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â'Une  Soirée  chez  madame  Geoffrin  (  gra?é  p*r 
Jazet).  11  entreprit  de  lui  donner  deux  pendants  : 
D'une  main  octogénaire ,  mats  guidée  encore  par 
un  génie  plein  de  verdeur,  ti  peignit  FraH" 
çois  I^  recevant  à  Fontainebleau^  dans  la 
galerie  de  Diane ,  La  Sainte  Famille  de  i?a- 
phael  (gravé  par  Debucourt),  et  Louis  XI Y 
assistant  y  dans  le  parc  de  Versailles,  à  Vin* 
auguration  de  la  statue  de  Mik>n  de  Cro- 
tone,  du  Puget.  Ces  trois  sujets  avalent  ponr 
principale  donnée  de  rassembler  les  personnages 
qui  ont  illustré  le  siècle  où  les  arts  et  les 
lettres  ont  jeté  le  plus  grand  éclat  en  France.  Le 
prince  Eugène  acquit  ces  tableaux  pour  sa  gale- 
rie de  Munich ,  et  une  médaille  d'or,  à  son  cf» 
figie,  exprima  sa  satisfaction  à  Taoteor.  La  Lec- 
ture chez  M^'  Geqfflin  offre  un  intérêt  toiil 
particulier.  Le  peinti*e  avait  connu  la  plupart 
des  personnages  célèbres  qu*on  y  voit  figurés, 
et  les  avait  encore  si  bien  présents  à  la  ménraire 
qu'on  peut  dire  qu'il  les  peignit  d'après  nature. 
Non-seulement  il  a  copié  les  traits  de  leur  phy- 
sionomie, mais  encore  il  a  pu  exprimer  les  ha- 
bitudes de  leur  corps  et  ces  riens  qui  sont  tout 
pour  la  ressemblance.  Près  de  soixante  figures, 
groupées  autour  de  Le  Kain  et  de  M'^  CIdtron, 
qui  lisent  une  tragédie  de  Voltaire ,  remplissent 
sans  confusion  un  cadre  assez  étroit. 

A.  DE  LaCAU.' 

Uodon,  Ànnalti  du  Miaés,  t.  X,  p  41  et  m.  ^  Met- 
tre lis  froHce,  u  jaiu  I7ai.  —  l^monoier  AU,  flfoticû 
kiitorfçue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  A.-C.  C.  Lanon- 
nier;  Piirls  1814,  ln-8«. 

LK.UONTEY  (  Pierre- Édouard),  historien  el 
publiciste  français,  né  à  Lyon,  le  14  janvier  1763, 
mort  à  Paris,  le  26  juin  1826.  Ses  parents,  qiH 
étaient  des  commerçants,  lui  firent  faire  de  bonne» 
études,  et  le  destinèrent  au  terreau.  Il  fut  reçu 
avocat  à  Lyon,  en  1 7 82,  et  exerça  cette  profession 
jusqu'au  moment  de  la  révolution.  Il  se  livra 
en  même  temps  à  son  goôt  naturel  pour  tes  let- 
tres, et  obtint  deux  prix  à  l'Académie  <ie  Marseille, 
l'un  pour  VÉloge  de  Peirese^  l'autre  pour  VÉ^ 
loge  de  Cook,  en  1789.  Vers  la  même  époque,  il 
mit  sa  plume  au  service  des  protestants,  qui  ré- 
clamaient contre  les  restrictions  de  Tédit  de 
1787.  Cet  acte  royal  leur  accordait  l'état  civil, 
mais  les  excluait  des  fonctions  publiques.  Le- 
montey  combattit  cette  exclusion ,  et  demanda 
que  les  protestants  passent  être  électeurs  et  éli* 
gibles  aux  états  généraux.  La  question  fut  en 
effet  résolue  en  ce  sens  par  radministration 
qu'inspirait  Necker.  Le  jeune  avocat  élait  grand 
admirateur  ^vx  ministre ,  et  il  eut  la  phis  grande 
part  à  la  rédaction  de  l'adresse  que  la  ville  dm 
Lyon  envoya  à  Louis  XVI  pour  demander  le 
rappel  de  Nccker.  «  Nous  avons  un  Henri  IV,  y 
élait-il  dit,  il  nous  faut  un  Sully.  »  Ce  langage 
était  sincère  dans  la  bouche  de  Lemontey,  qui 
avait  toutes  les  idées  de  son  temps ,  qui  détestait 
les  abus  de  l'ancien  régime,  mais  qui  ne  s'aban- 
donnait pas  aux  passions  révolutionnaires.  Son 
talent  et  ses  opinions  modérées  le  désignaient  aux 


soffrages  de  ses  oweltoyens.  D'nhovd  WHnné 
membre  du  comité  qui  remplaça  en  1 789  les  an- 
ciennes aotorités  de  Lyon ,  il  liât  appelé  ^parigncs 
mois  après  à  U  pince  de  proonrenr  de  la  omd- 
mune,  qu'il  conserva  jusqu'à  ton  électi«n  à  l'As- 
semblée léfilslatiTe  eomme  député  de  Rhdn&^t- 
Loire.  Il  fit  partie  de  la  minorité  modérée  de 
celle  assemUée,  dont  il  fut  élu  piélktet  «n  dé- 
cembre 1791  ;  mai»  aes  efforts  et  ceui^  cie  ses 
collègues  ponr  défendra  la  monarchie  çonstita- 
tionndle  de  1790  forent  iontiies,  et  après  rinagr- 
rection  du  10  Ao^t,  il  crut  prwlent  de  se  sous- 
traire par  l'exil  à  la  colère  des  Yaioqoeurs.  11 
passa  en  Suisse  tout  le  tempe  de  la  terreor,  eine 
revint  à  Lyon  qu'en  1796.  Nommé  adnNiiîstia- 
leur  du  district,  il  usa  de  son  influence  en  faveur 
des  Lyonnais  qui  s'étaient  dérobée  par  la  fuite 
aux  vengeances  révolutionnaires  de  1793,  et 
obtint  ponr  beauoeup  d'entre  cmx  leur  radiation 
de  la  liste  des  émigrés  et  U  restitutâon  ^  leurs 
biens.  En  1 797  il  vint  s'étal^iir  à  Paris,  el  se  oon- 
sacra  aux  lettres.  Un  petil  opéra,  intitulé  PcUmo, 
01»  la  nojMz^é  «n  ^éce»  qu'il  fit  leuer  aor  k 
tlié&treFeydeau, au  bpmms  4'ao<U  1798,  ejit  twaa- 
coup  de  succès,  grAse  à  ^  nnsique  de  plnatade 
et  à  des  alhisiona  contr#  le  v^uadalisme  de  U  ter- 
reur. Son  second  opérât  ^^omaignesi,  réossit 
moins,  et  l'auteur  ahandonna  un  genre  qaî  ne  lui 
convenait  pas.  Kn  ISOlil  publia  Raison  ei  Folie^ 
piquant  recueil  de  mélange^  qui  contint  cies 
morceaux  remarquables,  entre  ^tres  Les  Cour- 
tisans; QuelU  Journée! ou  les  sept  Femmes; 
Les  Poulets  saerés;ii^uence  morale  de  la  f/i- 
t^i^ion  du  travail.  On  trouve  ds^  ces  divers 
essais  des  idées,  de  l'olbservation,  de  l'esprit,  de 
la  verve  satirique;  U  ne  leur  manque,  pour  rap- 
peler les  mélanges  de  Voltaire,  qu  un  stjle  plus 
léger,  une  gafté  plus  facile,  plus  d'imprévu  et  de 
grftce  dans  la  plaisanter^  l^çwootey  était  un 
écrivain  de  beaucoup  de  sens  et  de  sa^'oir,  un 
moraliste  caustiq^  ;  U  n'était  ps^s  dénué  d'ima- 
gination ,  mais  il  eut  toujours,  surtout  dans  Ic^ 
sujets  légers,  quelque  chose  de  i/ourd  et  de  vul- 
gaire. Ces  défauts  sont  sensibles  ci^ns  une  suite 
de  Raison  et  Folie,  qu'il  publia  sous  le  titre  4es 
Observateurs  de  la  Femme,  opui^e  qui  ahoodc 
d'ailleurs  en  traits  piquants  et  em  néflexioiB 
fines.  On  trouve  les  mêmes  diéiauts,  mats  sans 
aucune  qualité,  dans  trois  ouvrages  de  circans 
tances  qu'il  écrivit  pour  reconnaître  1^  faveui^ 
de  l'empereur  Napoléon.  Malgré  s^  fortune,  qui 
lui  permettait  de  vixre  indépendant,  maijçré  des 
habitudes  d'économie  qui  lui  relisent  smperfine 
une  augmentation  de  fortune ,  4  ptia  son  humeor 
chagrine  à  solliciter  les  bienfaits  du  pouvoir. 
Nommé,  lors  de  la  création  des  droits  rétMÙs, 
membre  du  conseil  de  cette  adminiâtrafioo ,  U 
joifpiit  à  cette  sinécure  la  place  de  chef  d'm 
bureau  de  police  littéraire.  Enfin  il  fut  charigé, 
moyennant  une  pension  de  6,000  f.,  d'écrire  une 
histoire  delà  France  au  dix -huitième  siède^  Les 
archives  de  l'État  lui  forfnt  «nvértes»  et  il  ea 
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tira  les  —MHtux  d%M  «mage  qvi  ne  répond 
pas  aax  Intentioos  du  prince  qui  Tavait  demandé, 
et  que  ranlenr  s'abatint  prudemment  de  publier. 
Lemontey,  sans  aucune  indépendance  dans  le  ca- 
ractère, avait  un  certain  courage  d*e»prit,  al 
ail  se  montra  trèa-attaché  à  ses  places,  il  ne  fut 
pas  oorertement  Infidèle  à  sas  opinions  polili- 
qoes.  La  première  restauration  lui  donna  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  el  lui  laissa  sas 
places  et  sa  pension ,  moins  le  trûtemeot  aua 
Braits-Rénnis.  Poidantles  Gent-Jours  Foudié  le 
rappela  au  bureau  de  la  librairie.  Il  perdit  œtla 
place  à  ta  seconda  restauration,  et  fut  nommé 
nm  des  examlnatenrs  des  ouvraf^es  dramaliqnea. 
Cat  emploi  ne  rempèolia  pas  d'écrire  dans  las 
journaux  de  ropposîlion,  Le  CoiufiltUianMf, 
la  Minerve ,  mm  toujours  avec  assea  de  ré« 
serve  pour  ne  pas  sa  brouiller  avec  le  pouvoit. 
Le  régime  libéral  de  la  reëtaaiation  lui  permit 
de  publier  divers  ouvrages  préparés  sous  l'em- 
pire, entre  autres  son  Bna^9ur  Vétabliumiemi 
monarchique  de  Loui»  X(  V.  Ge  livre,  fondé  sur 
des  documents  alors  peu  connus  ou  même  iné- 
dits, contient  beaucoup  de  vues  neuves  et  des 
aperçus  d*une  grande  portée.  Lemonley  a  si* 
gnalé  le  premier  que  la  véritable  originalité  du 
règne  de  Louis  XIV  consiste  dans  Tadminis- 
tration  intérieure;  il  a  montré  aussi  que  la  cen- 
tralisation excessive  inaugurée  par  Louis  XIV, 
ce  rai  «  novateur  et  révolutionnaire  »,  prépara 
la  ruine  d'un  pouvoir  qu'elle  avait  rendu  d'abôi^ 
plus  éclatant  et  plus  fecile.  Son  portrait  dn 
grand  roi  a  paru  sévère;  ses  réflexions  sur  le 
caractère  français  ne  sont  pas  moins  amères  ; 
mais  si  Ton  fait  la  part  d'une  certaine  rudesse 
d'expression  qui  conviendrait  mieux  à  un  mo- 
raliste satirique  qu'à  un  historien,  on  reconnaît 
que  Lemontey  a  presque  toujours  rencontré 
juste  dans  ses  jugements.  Cet  Essai  formait 
l'introduction  d'une  Uisloire  de  ta  Régence  qui 
parut  après  la  mort  de  Tauteur.  On  retrouve 
dans  cet  ourrage  le  même  esprit  pénétrant  et 
sarcastîque,  les  mêmes  rediercbes  solides  et 
neuves.  Lemontey  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie Française  au  mois  de  mars  1»19.  H  y  succéda 
à  son  compatriote  Morellet.  Il  lut  daus  les 
séances  particulières  de  cette  compagnie  plusieurs 
notices  sur  des  personnages  célèbres  du  dix- 
septième  siècle  et  une  curieuse  Étude  sur  les 
origines  historiques  de  Paul  et  Virginie.  Dans 
la  séance  du  26  août  f  825,  il  prononça  V Éloge  de 
Vicq-d'Azyr.  Ge  lut  son  dernier  ouvrage.  Sa 
santés'alléra  gravement  dès  le  commencement 
de  UM,  et  au  mois  do  mai,  k  la  suite  d'une 
longue  marche  faite  par  un  temps  ciiaud ,  il 
totuba  «Mlade,  et  s^lita  pour  ne  plus  se  relever. 
On  attribua  sa  mort  à  son  avarice,  qui  l'avait 
empêché  de  prendra  nna  voitura  (  »}.  Malgré  des 

(1)  Cent  ee  qoe  prétend  la  Biographe  des  frères  Mt- 
«haod.  La  notice  Imprimée  eo  télé  dei  OEvvrês  do  Umon- 
tey  donne  Mr  n  dernière  miiladle  d«  détatU  dlffcrenU 
ft  cnrirvA.  ••  Bès  le  (^mfDruo«-iiient  de  ins,  dU-cUc,  II 


baUtodaa  pardmonieusas  fpi  «e  trahissaient 
jusque  <lans  ses  bahita,  il  aimait  le  monde  etU 
en  était  recherché  ;  on  a  même  prétendu  qu'il 
s'était  assuré  trois  cent  soixante  invitations  par 
an.  Du  reste,  cet  homme  si  avare  pour  lui-même 
était  obligeant  pour  les  autres,  et  on  trouva  dans 
ses  papiers  la  preuve  q«  il  avait  rendu  à  des 
amis  de  nombroux  services  pécuniaires.  Sa  for- 
tune considérable  pas^  à  des  collatéraux.  On 
a  de  lui  :  Du  S>ro\l  dits  non-catholiques  aux 
étais  généraux^  ou  ejçamm  impartial  d'un 
écrit  i9iituU  :  ftéQexiona  sur  la  questioi^ 
da  savoir  si  les  protestants  peuvent  être  élec- 
lecteurs  a|  élig»hles  poiir  les  éUts  généraux  ; 
(Lyon),  1719,  i|i-«*'i  —  Sloge  deJaiques  Cook, 
avec  des  motes ,  discours  qui  a  remporté  le 
prixau  jugeuufnt  de  l'Académie  de  Marseille^ 
le  2&  aoêt  1789;  Faris,  1792,  in-8<'  ;  —  Palma^ 
ou  U  voyage  ^n  Grèce ^  opéra  en  deux  actes 
(prose et  ven);  Pvi»,  1799,  wW* ;  —  Haisgn, 
Mie,  chacun  son  mot ,  ouptlit  cours  de  mo- 
rale mis  à  la  portée  des  vieux  enfants;  Paris, 
t80i,  in'B^;-^HécU  exact  de  ee  qui  s'fst  passé 
à  la  Société  des  Olfservateurs  de  la  Femme^ 
le  mardi  t  aoncaiAra  t802;  Paris,  1803, 
in- 18.  Cet  opuscule,  dirigé  contre  une  société 
qni  s'intitulait  lea  Observateurs  de  l'Homme^ 
a  étéjoint  à  Raison  et  Folie  àtiM  La  troisième  édi- 
tion, augmentée  de  quelques  dissertations  à  peu 
pri»  philosophiques  et  de  quatre  contes  iné- 
dits :  La  JNourrilure  d'un  Prince,  ou  le  danger 
des  coutumes  étrangères  ;  Le  Pécheur  du  Da- 
nube; Le  Jardinier  de  Samoa,  ou  le  père  du  se' 
nat;  VSnfant  de  V Europe,  ou  le  dîner  des 
libéraux  à  Paris,  en  1814;  Paris,  1816,  2  vol. 
10-8";  —  Irons-nous  à  Paris?  ou  la  fanUlle 
du  Jura,  roman  plein  de  vérité;  Paris, 
1806,  in- 12  ;  *-  l.a  Fie  du  Soldat  français,  en 
trois  dialogues,  composée  par  un  conscrit  du 
département  de  VArdèche^  et  dédiée  à  su» 
colonel;  Paris,  t80&,  âi^";  —  Tàibaut,  ou  la 
naissance  d'un  comte  de  Champagne; poème 
an  qw^fre  chants,  sans  préface  et  sans  no- 
tes, trad.  de  la  langue  romane  sur  l'origi- 
nal composé  en  1200  par  Robert  de  Sor- 
bonne,  clerc  du  diocèse  de  Reims;  Paris, 


éprouva  divers  symptômes  richenx.  Une  léffére  binnurr 
an  pied  ent  des  sulica  plus  Kravcn  ^«'on  ne  devait  le  mip* 
p«aer,et  le  força  de  garder  kHiateups  la  ciiawbre.  Acooa* 
tumé  A  une  vie  active.  Il  ae  plafgîuilt  souvent  dii  repos 
iiiiquel  il  était  condamné.  Pea  de  leoip»  après  U  ent  une 
ophlbalmle  acconpnanée  de  phéaoanènc*  slaffuliera.  Un 
soir,  en  rentrant  chex  lut,  U  cnit  vo.r  la  nel«e  tomber  à 
gros  flooona.  quniqne  no«s  fnsslons  au  mois  de  m^rs;  Til- 
liislon  et»»  Jil  complète.  quMI  ne  cessall  de  necouer  la  pré- 
tendue netffe  de  sies  ImMM.  irrivé  dans  son  app.trtenent. 
sttôt  que  fle«  yeux  forent  frappes  par  la  loiSlére,  les  ao- 
eon«  de  ndse  se  dianitèrent  en  une  multitude  de  papillons 
noirs  dunt  ta  rhambre  lui  parut  remplie....  Dépôts  ce 
moment  U  tot  ubHaé  i  de  Itrands  ménaRementa  et  à  on 
régime  Knlvl.«.  Vers  4a  On  de  mal,  M  se  rendit  S  Sceaoi, 
chez  l'amiral  russe  Tsltxtakolf  ;  U  y  était  depuis  quelque 
temps,  lorsqu'il  tomba  dangereusement  malade.  Il  fut  ra- 
mené à  parf  «dnn^  un  état  dépl')rablë,  et  mourut  après  use 
rriirte  mnUii'U*.  i» 
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181 1,  iii-8*  :  ooTrage  composé  à  Toecasioa  de  la 
naissance  du  fils  de  Napoléion  ;  —  Essai  sur  Vé' 
taàlissement  tnonarchique  de  Louis  A/K,  et 
sur  les  altérations  qu'il  éprouva  pendant  la 
vie  de  ce  prince,  morceau  servant  dUntro* 
duction  à  une  histoire  critique  de  la  France 
depuis  la  mcrt  de  Louis  XIV ^  jn-écédéde 
nouveaux  Mémoires  de  Dangeau^  contenant 
environ  mille  articles  inédits  sur  les  événe- 
ments,  les  personnes,  les  usages,  les  mcturs 
de  son  temps,  avec  des  notes  autographes, 
turieuses,  aneedotiqties  ajoutées  à  ces  mé- 
moires par  un  courtisan  de  la  même  époque; 
Paris,  181S,  iD-8*;  —  Des  bons  l^/ets  de  la 
Caisse  d'Épargne  et  de  Préoogance,  ou  trois 
Visites  de  M.  Brune  ;Pênê,  1819,  m-12;  Lille, 
1831,  in-lS;—  Étude  littéraire  sur  la  partie 
kistorique  de  Paul  et  Virginie,  accompagnée 
de  pièces  officielles  relatives  au  naufrage  du 
vaisseau  Le  Saint-Géran;  Paris,  1823.  itt-8*';  — 
M)e  la  Précision  considérée  dans  te  style.  Us 
langues  et  la  pantomime;  Paris,  1824,  in-8*; 
^Dela  Peste  de  Marseille  et  de  la  Provence 
pendant  les  années  1720-21.  Chapitre  extrait 
d^un  ouvrage  inédit  intitulé  :  Histoire  criti- 
que de  la  France  depuis  la  mort  de  Louis  XIY; 
Paris,  1821,  ln-8*  ;  ^  Notices  sur  lf«e  de  La 
Fayette,  M»«  et  Mile  Deshoulières,  lues  à  VA- 
cadémU  française  ;  Pariii,  1 822,  in^"  ;  -  Notice 
sur  Claude- Adrien  Helvélius;  Paris,  1823, 
în-8*;—  Notice  sur  Mif^Clairon;  Paris,  1823, 
to-8»;  ~  Histoire  de  la  Régence  et  de  la  Mi- 
norité de  Louis  XV  jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Fleury;  Paris,  1832,  2  toI.  ln-8«. 
Lemontey  avait  préparé  une  édition  de  ses  Œu- 
vresp  d*oà  il  avait  enclu  son  petit  écrit  en  faveur 
des  protestants,  et  ses  trois  ouvrages  de  oiroons- 
tance  sous  Tempire;  elle  parut  après  sa  mort; 
Paris,  1829,  5  vol.  in-8*:  elle  contient,  outre  la 
plupart  des  ouvrages  cités  plus  haut,  un  certain 
nombre  de  notices  que  Lemontey  destinait  à  la 
galerie  française  savoir  :  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre;  François  de  Guise,  le  Ba- 
Iqfré;  Jeanne  d*Albrei  ;  Gaspard  de  Coligny; 
J.-A.  de  Thou.  J,-Fr,-Paul  de  Gondi ,  car- 
dinal de  Retz;  Anne-Geneviève  du  Bourbon, 
princesse  de  Condé,  duchesse  de  Longueville; 
Chaulieu;  Adrienne  Lecouvreur,      L.  J. 

VUlennln,  Diteoun  pnmomeé  mm  fanéraWu  de  iA- 
momtâif,  «•  Blgfiao,  AMies  imr  Umontet  g  dao^  la  »êvu0 
mteifeiopédique,  toI.  X  X  X I.  p.  ISI.  -  OuKaa-MonlbH,  uana 
VJ^nuairê  nérroiouiqw  de  M«bul,ani>ec  isse.  —  fi/oUee 
en  tèie  daa  OBtnru  de  Lenootcy.  -  Bemu  Française, 
■•  XIV.  mars  IMO. 

i  LBHonr  (Jafiques),  chimiste  hollandais,  né 
à  Hariem,  le  13  octobre  I8&0,  mort  à  Utrecht,  le 
1"  mars  1718.  Destiné  par  son  père  à  l'état 
ecclésiastique,  il  étudia  d'abord  la  théologie  ;  plus 
lard  il  s'adonna  aux  sciences  naturelles,  et  ouvrit 
à  Leyde  un  cours  public  de  phaMnade  et  de 
chimie.  La  jalousie  des  professeurs  de  la  faculté, 
qui  le  firent  interdire  et  condamner  à  une 
c,  le  décida  4  aller  s'étabUr  à  Utrecht,  où 


Il  obtint,  en  1702,  b  chaire  de  diimie»  qQ*0  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort  On  a  de  lui  :  Chymia 
medico-physica,  rationibus  et  experimemtis 
superstructa  :  Leyde,  1676,  in- 4";  ibid.,  1684, 
in- 8*;  »  Compendium  Chymicum;  Leyde, 
1682,  in-12;  '^  Phannacia  medico-Phystea, 
rationibus  et  expérimentés  instrueta^  meenon 
observaiionibus  medicu  illustrata;  Leyde, 
1684,  in  8*;  ibid.,  1685  et  1688,  in-8*»;  ^ Ch§- 
mia  rationibus  et  experimentis  aueloribus, 
Osque  demonstralivis.  superstructa  g  im  qma 
fnalevolorum  columnise  modeste  siwsml  dv- 
luuntur;  Leyde,  1688,  in  •8*';  —  idêa  aeticnis 
eorporum,  motum  intestinum,  prsBsertémfer- 
mentationem,  delineans  ;  Leyde,  1693,  ia- 12; 
—  Chymisc  verx  NobiUtas  et  VtilUas  in  pky- 
siea  corpusculari,  (heoria  medica,  ejusque 
materie  et  signis;heyàt,  1696,  in-4*;  — De 
Concordanlia  Operationum  Naturse^  chywûx 
et  medicinx;  Leyde,  1702,  in-l2;  —  TAeoriM 
medicinsB  fundamenta  novantiqua;  Leyde, 
1700  et  1718,  in-8«;  —  Fades  et  Putekh- 
tudo  ChymisB  ab  atyictis  macuUs  puri/icata 
et  ad  veras  naturss  et  sui  artis  leçes  exor- 
nata;  Londres,  1700,  in*8'>;Leyde,  1712,  in-r. 

ly  L- 

BiùvraphU  méâieaU.  -  Hoefer,  WtMrtdt  te  Câte». 
LKM08  (  Thomas  de  ),  théologien  espagnol, 
né  à  Rivadavia,  en  Galice,  vers  1^60,  laort 
le  23  août  1629.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  devint  professeur  de  théologie 
à  Valladolid  en  1594,  et  se  signala  par  son  lèle 
contre  le  moliniame  naissant.  Son  ordre  le 
chargeai  d'aller  soutenir  4  Rome  les  doctrine» 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  La  oon- 
troverse  entamée  devant  Clément  VIII  oontun 
sous  Paul  V,  et  n'eut  pas  de  résultat  déàsiL 
Les  papes  s'alMtinrent  de  donner  une  dédsioa 
sur  cet  obscur  sujet  de  la  grâce.  Lemo» ,  qui 
dans  plus  de  quarante  disputes  publiques  avait 
défendu,  avec  du  savoir  et  de  l'éloquence,  les 
doctrines  dominicaines,  Ait  nommé  en  1607  con- 
sulteur  de  la  sainte  et  universelle  inqnisilioo 
romaine.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
au  cou  vent  de  la  Minerva  Ses  prindpanxouTr^B 
sont  :  Panoplia  Gratise,  seu  de  ratkmatiscrtar 
turee  infinem  super naturalemyralmUa^di- 
vina,  suavipotente  ordinaiione,  dueta^  mi- 
diis,  liberoque  progressu,  dissertetiù 
théologie»;  Beziers  (avec  la  fausse 
de  Liéfse),  1676,  4  t  hi-fol  ;  —  Aeta  onuiiiiv 
Congregationumacdispuiationum  gum  eoreu 
SS.  Clémente  Vil  tel  Paulo  V  swmmUe  ponti- 
ficibus  sunt  célébrât»  in  causa  et  coHirmiersie 
illa  magna  de  auxiliis  divinss  gratiM,  quas 
disputationes  ego  F.  Thomas  de  Lemoseadem 
gratta  adjutus  susfinui  contra  ptures  ex  So- 
deto/e;Louvain,  I702,in-fol.  Z. 

i.  n.  Scrry,  riê  de  Tk,  ée  Uwkog,  en  tête  des  JdA 
OWfi<a.  —  Nie  Antonio,  BMlotheta  HiapwM  nova.- 
QQétir  n  fjtitMfû.  Scriptorti  Ordlnit  PrmÈScatorwwL 

LEMOS  (  Don  PedrO'Fernandez  un  Casho 
marquis  ne  SAAnUi  oomte  pb),  bonne  d*£tat 


633 


LEMOS  —  LEMOTINE 


684 


né  à  MftdfM,  vers  1576,  mort  dans  la  même  ville, 
en  len.  Destiné  par  u  naiiéance  aux  grandes 
ctiaiiges  militirfrefl ,  Il  entra  de  bonDe  heare  an 
service,  et  se  diAtingna  dans  les  campagnes  de 
Flandre.  Il  se  fit  aussi  remarquer  par  la  protec- 
tion qu'il  aeoordait  aux  Utiérateurs.  Il  n'était 
encore  qnemarqnis  de  Sarria  lorsqu'il  eut  Lope 
de  Yega  pour  secrétaire.  Ce  poète  lui  écrivait 
dans  la  suite  :  «  Vous  savei  combien  je  tous 
aime  et  vous  vénère,  et  que  bien  de»  nuits  j'ai 
dormi  à  vos  pieds  comme  on  chien.  »  Plus  tard 
le  marquis  de  Sarria,  devenu  comte  de  Leroos,  fut 
le  patron  de  Cervantes  et  des  Ar^ansolas.  Il 
épousa  une  fille  do  eomtede  terme,  et  grâce  à  la 
faveur  du  tout-puissant  ministre,  il  s'éleva  aux 
plus  hautes  dignités.  Président  du  conseil  des 
Indes  en  te03,  capitaine  général  en  1604,  il  devint 
vice-roi  de  Naples  en  1 610.  Ce  fut  la  plus  brillante 
période  de  sa  vie.  Il  tenait  à  Naples  un  cours  litté- 
raire dont  les  frères  Argensolas  étaient  les  prin- 
cipaux ornements ,  et  déployait  une  magnificence 
royale.  La  chute  du  comte  de  Lermeen  1616 
amena  celle  du  comte  de  Lemos,  qui  passa  dans 
ta  disgrâce  les  dernières  années  de  sa  vie.  Z. 

J.  Ysftez»  MiBWtoriaê  fera  la  kiMtt>ria  44  éon  Fê- 
Ui>pe  Ul.reir  de  Stpalkm  -  WiImd,  HUtorif  qftkê 
niegn  0/ PhUippe  ///.  —  Tteknor,  HMory  t/Spanish 
iMtrahnr,  (.  II.  p.  itl. 

LBMOS  MBSA  (  Monoelw),  jurisconsulte 
portugan,  né  à  Estremos,  en  1670,  mort  enl744. 
Il  a  laissé  sur  les  premiers  temps  delà  colonisa- 
tion do  Brésil  un  opuscule  fort  corienx,  et  quia 
pour  titre  :  Doaçuo  da  Capitania  de  Porto  se- 
guro  em  fawr  de  Pedro  TourtnAo,  etc.  Cette 
pièce  précieuse,  imprimée  à  Madrid,  sans  date, 
est  devenue  introuvable;  elle  renferme  les  cou* 
ditioas  auxquelles  fut  vendue  ta  province  la  plus 
anciennement  connue  d*un  vaste  empire,  lorsque 
Leonor  de  Campo  Touiinho  la  céda  après  ta  mort 
de  son  père.  F.  0. 

DomanenU  parttemliert, 
LBHOS   OB  PARIA    B  CASTRO   (  DamiàO- 

Antonio  db  ),  géographe  et  historien  portugais, 
né  en  171  ô,  à  Viltanova  de  Portimio,  dans  ta 
royaume  des  Algarves,  mort  en  1769.  On  lui  doit 
Historia  gérai  de  Portugal  et  suas  conquit' 
tas;  Lisbonne,  1786,(804,  20  vol.  hi-8*.  Cette 
histoire,  dépourvue  de  critique,  commence  au 
mariage  do  comte  don  Henrique  avec  Dona 
Theresa,et  va  jusqu'au  règne  de  Philippe  II  ;  on  l'a 
réimprimée  partiellement  en  t830et  1831  ;  —  Po- 
IWca  moral  e  civil,  in•4^  Ce  grand  traité  fait 
partie  de  l'histoire  générate.  F.  D. 

J.  B.  da  Sjlva  Lop-«,  Càoroçrapkia  4m  wntmoHa  «co- 
nomica  rstatitUcae  topoorapMea  do  Acino  do  jtlgan%i 
Li»b..  18*1,  tii-s».  -  César  Se  Ftganlere,  bibUùçrapMa 
Mistorica  Portuçaeta, 

LBHOT  {François- Frédéric),  sculpteur, né 
à  Lyon,  en  1773,  mortà  Paris,  en  1827.  Fils  d'un 
simple  menuisier,  il  apprit  à  Besançon  les  pre- 
miers principes  du  dessin  ;  pois  étant  venu  à 
Paris  compléter  ses  études,  il  y  devint  le  meil- 
leur élève  de  Dèjoux.  Il  remporta  à  dix-sept  ans 
le  premier  grand  prix;  le  sujet  du  bas-relief  de 


eonoours  était  le  jugement  de  Salomon.  Il  était 
à  Rome  comme  pensionnaire  de  l'académ», 
quand  ta  révolution  vint  l'arracher  à  ses  études 
pour  le  jeter  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Rhin, 
avec  laquelle  il  fit  plusieurs  campagnes.  Rappelé 
à  Paris  en  1795  pour  coopérer  4  Térection  d'une 
statue  colossale  du  peuple  français  imaginée  par 
David  et  décrétée  par  ta  Convention ,  il  fnt  chargé 
dès  lors  de  nombreux  travaux  ;  on  lui  demanda 
un  Nnma  Pompillus  pour  le  conseil  des  Cinq 
Cents,  im  Cicéron  pour  le  tribunal,  un  Léonidaa 
anx Thermopyles  pour  le  sénat,  un  llmtus,nB 
Lycnrgue  et  nu  bas-relief  allégorique  ponr  ta 
Corps  législatif.  En  1801  il  exposa  une  bac* 
chante  en  marbre,  qui  fut  acquise  par  ta  premier 
consul,  et  en  1 80 1  un  buste  de  Jean  Bart,  qui  fnt 
envoyé  par  Napoléon  à  la  ville  de  Donkerque.  En 
1808  il  fit  ta  char  et  les  deux  figures  de  plomb 
doré  destinés  à  accompagner  sur  Varc  du  Car- 
rousel les  fameux  dievaux  de  Venise,  et  qui  fii- 
rent  enlevés  ainsi  qu'eux  en  1815.  En  1808  Le- 
mot  sculpta  le  grand  bas-relief  du  fronton  da 
Lonrre,  dont  ta  figure  principale,  changée  par  ta 
restauration,  représentait  Napoléon  sur  un  char 
de  triomphe.  Ce  vaste  travail  fut  jugé  digne  d« 
prix  décennal  ;  il  ta  méritait,  ne  ffit-ee  que  par  ta 
dilliculte  vaincue.  Lemotmit  au  salon  en  tslO 
la  statue  de  Murât  et  un  dessin  du  fironton  dn 
Louvre;  en  1812,  La  Rêverie,  figure  couchée, 
et  Hébé  versant  le  nectar  à  Taigle  de  Jupiter. 
Lorsque  les  Bourbons  rentrèrent  en  France  en 
1814,  un  de  leurs  prenriers  soins  fnt  de  chai^ger 
Lemot  de  refaire  ta  statue  équestre  d'Henri  IV, 
placée  autrefois  sur  ta  terre  plefaido  Pont^Neufet 
renversée  à  ta  révolution.  Cette  nouvelta  statue 
ne  Alt  érigéee  qu'en  1 817.  On  lui  demanda  aussi 
ta  belle  statue  équestre  de  Louis  XIV,  également 
en  bronze,  qui  lut  inaugurée  à  Lyon  sur  ta  place 
Bdlecour,  le  4  novembre  1826. 

On  doit  encore  à  Lemot  une  Renommée,  bas- 
relief  placé  sous  ta  veslitNiledu  palais  dn  Luxem- 
bourg, un  modèle  en  plâtre  de  la  statue  do  gé- 
néral Corbineao,  enfin  un  Apollon,  figure  coloa- 
sale,  quota  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever. 

Depuis  1805,  Lemot  était  membre  de  l'Ins- 
titut, et  professeur  à  l'Académta  des  Beaux- 
Arts:  à  ce  titre  II  a  formé  plusieurs  de  nos  pkis 
habiles  sculpteurs ,  et  entre  autres  Denis  Foya- 
der.  La  restauration  lui  décerna  ta  titre  de  ba- 
ron. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
était  devenu  propriétaire  des  précieuses  et  pit- 
toresques ruines  du  château  de  Clisson ,  et  il 
a  bien  mérité  des  arcbéologoes  et  des  artistaa 
en  les  conservant  avec  le  plus  grand  sohi  et  en 
pobtiant  en  1817  im  vol.  in-4*  intitulé  :  Notiee 
historique  sur  la  vUleet  le  château  de  C/if- 
son.  £.  B^n. 

Gabet ,  Dietiontialre  dêt  ÂrtUtêi  de  féeotê  françaitê 
aa  MX'mêUvUHtê  iiécte  —  OuUare.  MitMre  de  Parié, 
—  C.  i.  Cb.-..  T.  PanoratÊM  de  la  ville  de  Ljfon. 

LBHOTilB  D'iBBRVitLB,  navigsEteur  cana- 
dien,  né  à  Montréal,  en  1642,  mort  à  ta  Ha* 
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Tàne,  le  d  Jântéf  1706,  était  le  second  des  huit 
lils  de  Charles  Lcmojrne  &r  Longuell ,  geôtU- 
bomme  normand  éUbti  depuis  1640  au  Canada^ 
où  il  semble  avoir  ]oni  d'une  certilne  ihfluenee, 
puisque  trois  cantons  de  la  tolàiAk  le  cboisirent 
en  16S4  pour  ménager  la  pait  entre  eux  et  les 
Français.  Les  sept  frères  dMben^ille,  qni  tons 
(Prirent  part,  ou  avet  lui  ou  aéparéibent;  aux 
éyétaements  dont  le  Canada  îiti  le  théAtre  peu- 
dailt  les  dernières  années  du  dit-septième  siècle 
et  les  premières  du  dix-hnitième,  se  nommaient: 
Lemoyne  de  Longueil ,  Lemoyne  de  Sainte-Hé- 
lène, Lemoyne  de  Maricoort,  Lemoyne  de  Séri- 
gny  et  Lemoyne  de  CbAteaugnay;  les  deux  der- 
âlerA  paraissent  avoir  porté  Tuik  et  Tautre  lé 
nom  de  Lemoyne  de  Bienville.  D'Iberrille,  qui  m 
Hvrait  à  la  navigation  dès  son  plus  jeune  Age, 
s*élait  fait  une  grande  réputation  de  bravoure  et 
de  capacité  lorsqu'en  1686  le  gouverneur  d*É- 
oouville  jeta  les  yeux  sur  lui  et  ses  deux  IHres 
Sainte-Hélène  et  Mariooort  pour  expulser  lea 
Anglais  des  forts  Monsipi,  Ripert  et  Kiehi- 
chouanne,  qu'ils  avaient  construits  dans  la  baie 
d*Hudson,  où  ils  s'étaient  en  outre  emparés  du 
fort  Bourbon  ^  dont  ils  avaient  changé  le  nom  en 
celhi  de  Nelson.  Partie  de  Montréal,  au  mois  de 
mars,  sons  le  Commandement  supérieur  du 
chevalier  de  Troyes,  capitaine  d'infanterie  à 
Qoébec,  Tetpédition  eut  à  surmonter  tant  dé 
fatigues  et  de  privations  dans  sa  route  à  tt-avers 
des  marais  et  des  cliemins  non  frayés  qu'à  son 
arrivée,  le  20  Jufn,  devant  Monsipi,  elle  était  ré- 
duite à  quatre-vingt-deux  hommes.  Quoi  qu'il  en 
toit,  le  fort  fut  immédiatement  attaqué»  d'un  o6té 
par  d'iberville  et  Sainte-Hélène,  de  l'autre  par 
de  Troyes  et  Bfarioourt;  et  bien  que  sa  position 
sur  une  éminence  concourût,  avec  les  ouvt'ages 
dont  il  se  composait ,  à  en  rendre  la  conquête 
difficile  et  périlleuse  ^  il  lui  fallut  céder  devant 
llmpétuosité  des  Français,  devant  oelle  surtout 
d'iberville  et  de  Marioourt  qui  payèrent  brave- 
ment de  leur  personne.  Tous  deux,  accompa- 
gnés de  neuf  hommes  seulement,  surprirent  et 
enlevèrent,  le  t*''  juillet  suivant,  un  bftUment  de 
guerre  anglais  mouillé  devant  le  fort  Ripert,  que 
Sainte-Hélène  venait  de  reconnaître,  et  ils 
firent  plusieurs  prisonniers,  au  nombre  desquels 
était  le  gouverneur  général  de  la  baie  d'flodM>n, 
pendant  que  de  Troyes  prenait  et  détruisait  le 
fort.  Peu  après,  le  fort  Kichiehbuanne  se  rendit 
à  Sainte-Hélène  et  à  d'iberville,  auquel  Fronlenac 
en  confia  la  garde,  quand  la  rupture  de  la  paix 
de  Nim^e  étendit  à  l'Ataiérique  la  guerre  re- 
tt>mmencée  en  Europe.  Les  Anglais  vinrent 
bientôt  l'attaquer,  maië  sans  succès.  Au  coln- 
roenconent  de  l'année  1690,  accompagné  de 
Maricourt,  il  les  oontraignit  à  incendier  eux- 
mêmes  le  fort  de  Newsavanne  dont  il  se  serait 
infailliblement  rendu  mettre,  et  après  avoir  hi- 
verné à  Sainte- Anne  (c'était  le  nom  qu'il  avait 
donné  au  fort  de  Kiehiehouanne  ),  il  résolut  de 
passer  en  France  pour  y  vendre  les  peUeteriea 


fnUt  de  sa  odoqoéte^  mais  |ihu  encorepoBr  sa 
concerter  sur  lea  nsojena  de  reprendre  le  fort 
Nelson  ou  Bourbon  avec  le  gouvenKfAent  firan- 
çAift  et  la  eompagnie  de  la  baie  d'Uudson  qui 
avalent  également  à  cœur  de  le  recouvrer. 

Pendant  son  abéence,  ses  frères  ctintiDuèrent 
de  se  montrer  les  intrépides  défenseurs  da 
Canada,  alors  en  butte  aux  attaques  non- 
seulement  des  Anglais,  mais  encore  des  Ir»- 
quois  et  de  quelques  autres  tribus  indiennes 
dont  ils  avaient  su  nous  faire  des  ennemis.  Le 
gouverneur  français,  de  Frontenac»  s'élant  dé- 
cidé à  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  propres 
possessions,  avait  arrêté  une  expédilioD  contre 
Corldv ,  grosse  bourgade  de  la  Nouvelle-Yoït. 
Sainte-Hélène  partagea  avec  M.  d'Ailldiout  le 
commandement  des  troupes,  qui  s'emparèrent 
des  fortifications  établies  sur  ce  point.  Quand  pea 
ap^ès  l'amiral  Phips  Ait  venu  prendre  posItioB, 
avec  trente-quatre  bAthnents  de  guerte,  du  eOlé 
de  Beauport,  dans  le  grand  bassin  qne  fonne  le 
Saint- Laurent  au  dessous  dé  Québee,  et  eut 
adressé  au  comte  de  Frontenae  une  sdnanatien 
insolente  de  se  rendre  sous  une  henre»  Sainte- 
Hélène  prouva  combien  le  gouverneur  n^t  été 
fondé  â  ûomptel*  sur  le  côtiragede  ses  offiden 
en  motivant  son  énergiquie  refus  sur  le  ooncours 
qu'il  attendait  d'eux.  Pointant  lui-même  Ik 
pièces  dirigées  contre  le  vaisseau  amiral,  il  lui 
tua  un  si  grand  nombre  d'bommea  et  hâ  fil 
éprouver  de  telles  avaries  que ,  pour  ne  pas 
couler,  il  dut  aller  se  cacher  et  se  radouber 
derrière  le  Cap  aux  Diamants,  où  les  autres 
vaisseaux  le  suivirent.  A  quelques  jours  de  là 
l'intrépide  Sainte-Hélène  mourat  blessé  par  une 
arme  qu'on  soupçonna  empoisonnée ,  dans  une 
affaire  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint-Charles, 
affaire  où,  avec  son  frère  de  Longueil,  il  avut 
empêché  les  Anglais  de  franchir  cette  rivière. 
Les  Canadiens,  qui  l'adoraient,  furent  teUemeot 
exaspérés  de  sa  mort  qu'ils  redoublèrent  d'é- 
nergie pour  la  venger,  et  y  pai*vinreot  promp- 
tement.  Ceux  des  ennemis  qui  avaient  débar- 
qué abandonnèrent  leurs  canons  et  rqgagpèreat 
leurs  vaisseaux,  qui  eux-mêmes  s'elo^oèrent 
au  plus  vite,  à  l'exception  de  neu^  désMi^rés 
au  point  de  ne  pouvoir  mettre  à  la  voile.  Reve- 
nons à  d'iberville.  A  son  arrivée  en  France,  fl 
avait  été  nommé  capitaine  de  fré^te  Rf^rli 
de  La  Rociielle,  sur  VÈnvieui^  cqmmandé  par 
M.  fionaventure,il  avait  l'ordre  de  prendra  à 
Qoébec  le  commandement  de  la  frégate  Le  Po/I, 
qui  attaquerait  la  fort  Nelson  avec  deux  autres 
bâiirhentè  fddrniil  pAr  la  bompagnfe.  Mais, 
n'ayant  pu  appareiller  aiissl  promptement  qaH 
le  désirait,  contrarié  d'ailleurs  par  lea  vents, 
pendant  sa  traversée,  il  n'arriva  à  Qoébec  que 
le  18  octobre  1692,  trop  tard  pour  que  l'expé- 
dition pût  être  entreprise  ayec  succèa*  En  at- 
tendant, il  obtint  que  Le  Poli  et  L'Bnvievx 
traient  attaquer  par  mer  le  fort  de  Pemknit,  ea 
Aeadie,  que  le  chevalier  de  Viilebon  investiiaît 
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simuttanèDMilt  par  terre.  Ce  projet  tt'eot  pis  les 
aaiteà  <|a*oo  8*en  élait  promises,  d*lberviUe,  à 
soB  arrivée  devant  le  fort,  ayaat  reeonou  qa*ii 
était  trop  bien  défeada  pour  qu'on  pât,  sans  um 
folle  témérité,  hasarder  une  attaque.  Enfin,  an 
moia  de  septembre  de  Tannée  sniTante,  il  pot 
satiafkire  son  impatient  désir  de  restituer  à  la 
France  le  fort  Nelson,  ooatre  lequel  avaient  été 
envoyées  les  deux  rré|[;ates  Le  Poil  et  La  SalO" 
munldrt^  cette  dernière  commandée 'parSèrigny» 
comme  lui  l'un  des  chefs  de  rexp<^dition.  Le 
succès  couronna  Tentreprise  après  quinse  jours 
de  siège,  mais  noil  sans  douleur  pour  tes  deox 
chefs,  qni  y  peidircnt  leur  flMre  de  ChAtettil- 

Repassé  m  Ftmm»»  oO  il  arriva  le  9  octobre 
1095,  d'ibertilte  en  ramena  les  naiires  VBn- 
vieux  et  Le  Profbnd^  avee  lesquels  lui  et  te  ca- 
pitaine Bonaventure  prirent  et  détruiiirent  cette 
fois  (juillet  1096)  lefOftde  Pemknit,  après atoir, 
diemhi  faisant)  captiiré  un  vaisaeau  anglais. 
D'Iberville  se  rendit  ensuite  dans  ta  baie  de  Plai* 
sauce,  oftil  a'attendait  à  trouver  M.  de  Brouillan, 
qui  devait  Tattendre  avec  le  taisseau  de  guel're 
Le  Pélican  et  huit  bAtfmeats  malouibs  pour  qu'ils 
s^ein|)arasseiif  ensemble  de  Saint- Jean,  le  prin- 
cipal des  ëUMiaèèlnenta  anglais  à  Terre-Neuve. 
Mais,  à  sdtt  arrivée^  le  11  septembre,  il  ne  vit 
point  M.  de  ftroullllll }  depbis  trdis  jours  il  s'é- 
tait éloigné  avec  èeè  iièdf  bâtiments  pour  atta- 
quer seul  Saint-Jean,  eoiktrairement  à  leurs 
conventiutis.  (De  dernier)  homme  violent,  cupide 
et  jaloux,  n'ayant  pas  réussi ,  revhit  an  mouil- 
lage de  Plaisance,  mais  se  refusa  longlempê  I 
seconder  d'IHervllle  dam  une  opération  contre  la 
partie  nord  de  l'Ile,  mal  gardée  par  les  Anglais. 
Il  thiit  bien  par  adhérer  au  projet  dlberville,  à 
la  condition  que  le  commandement  sopériear 
lui  serait  personnelleittent  dévolu  ;  mais  il  lui 
snscita  une  fbnle  d'obstacles  et  de  mauvais  pro- 
cédés auxquels  ce  dernier  opposa  une  conétaHte 
modération.  Toutefois)  la  crainte  dé  pousser 
trop  lohi  le  méoohteotemeiit  deè  Canadiens  j  ir- 
rités de  isà  conduite  peu  lovale,  le  dédda  à  mar- 
cher sur  Saint-Jeah,  dont  la  conquête  fournit  I 
d'Iberville  plus  d'tme  occasion  de  signaler  sa  cà« 
padté  et  sa  bravoure  réfléchie.  Pendant  les 
deux  mois  qtti  sllivi^ent ,  d'Iberville ,  agissant 
sans  le  concours  de  Brouillaii,  remporta  sur  les 
Anglais  de  si  nombreux  succès  qu'il  ne  leur  resta 
plus  dans  tdutè  Itte  qdè  detlt  quartiers,  qti'il 
aurait  soiiMis  S'il  atéit  re^  de  France  lès  se- 
cours qu'il  y  avait  dehiatidés.  Quand  Sériguy  ar- 
riva de  Prénce  avec  une  divlsidn,  le  18  mal 
1697,  il  lui  feilut;  d'aprls  le^  ordres  du  gouver- 
nement, renoncer  I  achever  la  conquête  de  Terre- 
Neuve  pour  ëntrepretidre  celle  du  tbrt  Nelson, 
que  les  Anglais  atalènt  repris  au  mois  de  sep- 
tembre 1696.  ti'lberville  mit  à  là  Voile  le  S  Juillet 
1697  avec  cinq  havires,  dont  un  fut  brisé  parles 
glaces  le  3  août.  Trois  autres  s'él^ut  séparés  de 
M  par  suite  de  Tépalssenr  des  brumes  et  des 


I  rudes  secousses  que  leur  avaient  fait  essuyer  bs 
glaces  charriées  par  de  violents  courants ,  Le 
Pélican,  de  duquanle  canons  qu'il  montait,  se 
préfienta  seul  devant  le  fort  Nelson,  le  4  sep- 
tembre. Le  Iradeonain,  de  grand  matin,  il  re- 
connut, è  trois  lieues  sous  le  vent,  trois  vais- 
seaux anglais  qui  manœuvraient  pour  entrer 
dans  la  baie.  Certain  d'être  attaqué  au  mouil- 
lage, oà  il  aurait  alors  été  placé  entre  deux  feux 
également  redoutables,  d'Iberville  préféra  aller 
au-devant  de  l'ennemi.  Cette  détermination  eut 
un  succès  qu'on  ue  devait  pas  espérer.  Par  uaa 
série  de  manœuvres  habilement  calculées,  il 
réussit  à  prendre  un  des  navires  ennemis,  4  en 
oouler  un  autre  et  à  faire  s'éloigner  le  troisième. 
Chassé  le  lendemain  par  une  violente  tempête  da 
son  mouillage,  qu'il  avait  regagné ,  Le  Pélieam 
sombra  à  l'entrée  de  la  rivière  Sainte-Therèsuf 
mais  fort  heureusement  pour  d'Iberville,  qui  avait 
pu  se  sauver  avec  son  équipage,  il  y  retrouva  les 
trois  navires  qui  s'étaient  séparés  de  lui  et  qui 
l'aidèrent  à  prendre  le  fort  après  quatre  Jourede 
bombardement. 

Le  but  de  l'expédition  ainsi  atteint,  dlberville 
revint  en  France,  où  son  premier  soin  fut  de  sug- 
gérer à  M.  de  Pontchartram  l'idéa  de  proffter  de 
la  paix,  récemment  signée  4  Riswick,  |)our  tenter 
de  nouveau  la  reconnaissance  de  l'embouchure 
du  MIssissipi,  reconnaisisance  que  l'intrépide 
La  Sale  avait  été  si  Hitalemeht  empêclié  d'ac- 
complir onxe  ans  auparavant.  A  ce  projet  la 
joignait  celui  d*élever  Un  fort  à  l'embouchure  du 
fleuve.  L'un  et  l'autre  obtinrent  rassenlimeut 
du  gouvernement  ftançalé.  Avec  La  Kenomfnéê^ 
qui!  commandait,  et  Le  Françait,  sous  les  or- 
dres du  marquis  Cbâteaumomnd ,  il  appareillé 
deRochelbrt,  et  relftcha  à  Saint-Domingue,  o6  il 
eut  avec  Ducasse  un  entretien  dans  lequel  il  lui 
développa  ses  plans,  dont  ce  grand  homme  ftit  si 
tmpresstortné  qu'il  eh  témoigna  son  admiration 
4  M.  de  Pontcliartrein.'  Arrivé,  le  27  janvier 
1699,  dabs  la  baie  de  Pensacola;  et  quatre  joutl 
après;  se  hAtant  de  prendre  les  devants  sur  leè 
Espagnols  qui  venaient  de  s'établir  en  cet  en- 
drdit,  dans  le  mêhie  but  que  lui,  il  jeta  l'ancre 
au  sud  sud-est  de  la  pointe  orientale  de  la  Mo- 
bile; rivière  parallèle  au  MIssissipi,  et  débarqua, 
le  2  février,  dans  une  Ile  voisine,  de  quatl-e 
lieues  de  drenlt,  à  laquelle  il  donna  le  nom  dlle 
du  Mastaere^  parce  que,  vers  la  pointe  sud- 
duest,  il  trouva  les  têtes  et  les  ossemcnbi  d'en- 
virdil  soixante  personnes,  qu'il  présuma  y  avoir 
été  tuées.  Ayant  eusdite  ^gné  la  terre  ferme,  Il 
découvrit  la  rltière  du  Pascagoolas,  et,  accom- 
pagné de  son  frère  Bien  ville,  le  jeune,  d'un  re- 
ligieux et  de  quarante>huit  hommes,  tous  montés 
sur  des  barques  longues,  eteiriportant  pour  quinze 
jours  de  vivres»  il  se  mit  4  la  reclierclie  du 
Mississipi,  que  les  Indiens  appelaient  Malbùu- 
chia,  ot  les  Espagnols  la  Palissade.  Entré 
enlin  dans  ce  fleuve,  le  2  mars,  il  trouva  que  ce 
dernier  nom  convenait  assez  à   l'enibouchore 
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cherchée,  hériftsée  qu'elle  était  d'arbres  faces- 
sammeot  charriés  par  les  eoorants.  Sa  reoon- 
naissance  terminée,  il  revint  snr  ses  pas,  pour 
ùàre  part  de  sa  déoooTerte  à  M.  de  CliAtean* 
morand,  qoi  reprit  aussitôt  la  route  de  France 
afin  d*y  apporter  sans  retard  cette  importante 
nouvelle.  Quant  à  dlberville,  poursuivant  ses 
explorations,  il  rentra  dans  le  fleuve,  constata 
plusieurs  erreurs  dans  la  relation  attritMiée  à 
Tout!  (I)  et  dans  la  description  de  la  Louisiane 
du  P.  Hennepin,  quHl  avait  déjk  trouvé  en  défaut 
sur  plusieurs  points  du  Canada  et  de  la  baie 
d'Hudson,  arriva  au  village  du  Bayagoulas, 
composé  de  sept  cents  cabanes,  et  monta  ensuite 
jusq.«'aux  Oumas,  oO  il  trouva  une  lettre  écrite 
an  mois  d'avril  1A85  à  U  Sale  par  TontI,  et  dé- 
posée par  ce  dernier  dans  le  creux  d'un  arbre, 
lorsqu'il  s'était  décidé  à  descendre  le  Mississipi 
pour  venir  au-devant  de  son  infortuné  compa- 
gnon ,  après  l'avoir  longtemps  attendu  au  point 
de  rencontre  convenu  entre  eux.  Rassuré  par 
cette  lettre  sur  Tappréhension  qu'il  avait  conçue 
de  ne  plus  être  dans  le  fleuve,  il  revint  dans  la 
baie  du  Biloxt,  entre  la  Mobile  et  le  Mississipi; 
et,  après  y  avoir  construit,  à  trots  lieues  de  la 
rivière  du  Pascagoulas,  un  fort  dont  il  nomma 
M.  de  San  vole  commandant,  et  Bienville  lieute- 
nant, il  repassa  en  France.  Il  n'y  séjourna  pas 
longtemps,  car  le  8  janvier  1700  il  était  de  re- 
tour au  BUoxi.  Il  se  liàta,  4  son  arrivée,  de 
renouveler  la  prise  de  possession  faite  plus  de 
vingt  ans  auparavant  par  La  Sale,  et  de  cons* 
truire  i ur  le  bord  du  fleuve  un  petit  fort  armé 
de  quatre  canons ,  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  Bienville,  résolu,  comme  lui,  à  repousser 
les  Anglais,  qui  pendant  son  absence  avaient 
hautement  annoncé  leur  projet  de  venir  en  for- 
ces le  cliasser  de  sa  position.  On  devait  d'autant 
plus  craindre  de  les  voir  exécuter  leurs  menaces 
que  le  cabinet  britannique  s'apprêtait  à  jeter 
dans  la  nouvelle  colonie  les  protestants  ex- 
pulsés de  France  et  forcément  conduits  à  taire 
cause  commune  avec  les  Anglais ,  repoussés 
qu'ils  étaient  par  Louis  XIV,  4  qui  ils  avaient 
fait  la  pro|iosition  d'assurer  4  leur  mère-patrie 
la  possession  de  ce  beau  pays,  proposition  re- 
Jetée  par  ce  monarque,  qui  ne  voulait  4  aucun 
prix  tolérer  soit  en  France,  soit  dans  ses  pos- 
sessions d'outre-mer,  d'autre  religion  que  la  re- 
ligion catholique.  Sentant  la  nécessité  d'étendre 
au  plus  tôt  ses  moyens  d'action  et  de  défense, 
afin  de  pouvoir  repousser  plus  sûrement  les  at- 
taques qu'il  pressentait,  d'Ibervitle,  le  fort  du 
Biloxi  terminé,  remonta  le  Mississipi  jusqu'au 


(1)  Tonti,  que  d'Ibervtlle  eut  occasion  de  voir  m  1700, 
pendant  quil  eonstn  maU  le  furt  du  Biloi ,  déMTuM 
éDCrglqaement  celte  relation,  eumpoadi;.  lai  dit-lt,  »ur 
de  BuaTata  néoiolrei,  per  an  aventurier  parisien  qnl 
avait  spéculé  sur  son  non.  Ce  dësavrn  de  Tootl  est 
«MOrmé  par  sa  dédarallon  au  P.  Marest  (  UUrei  edi- 
/tantes,  t.  VI.  p.  na,  édtt.  Qaerbraf  ),  de  n'avoir  en  au- 
cnoc  part  S  ret  onvrage,  tissu  d*lnesactltndcs  et  d'asser- 
tlMis  eugérées. 


pays  des  Ifatdiex,  y  traça  le  plan  d'une  ville  qui 
devait  s'appeler  Rotalie.,  du  nom  de  M"^  de 
Pontchartrain,  fit  reconnaître  une  mine  de  c»- 
vre  sur  les  bords  de  la  rivière  Verte,  qui  se  dé  « 
charge  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  éleva  un 
fort  sur  la  Mobile,  et  construisit  dea  magaiiM, 
des  casernes,  des  fortifications  sur  111e  ihi  Mas^ 
sacre,  dont  il  changea  alors  le  nom  en  celui  de 
Dauphine.  La  population  se  porta  sur  oe  der- 
nier point,  qui  devint  promplement  le  centre  de 
la  colonie.  Ces  résultats ,  qudque  stitfaisanti 
qu'ils  fussent ,  lui  semblaient  néanmoins  bien 
incomplets.  Rien  ne  se  faisait  pour  assarer  le 
développement  agricole  du  pays,  dont  le  sel 
conviait  pourtant,  par  sa  fécondité,  4  des  ex- 
ploitations qui  eussent  assuré  une  prospérité  n- 
pide  et  durable.  La  colonie  produisait  des  bonft 
fournissant  de  la  laine  et  des  cuirs  susceptibles 
de  faire  l'objet  d'un  commence  avantageux  avec 
la  France,eù  ces  quadrupèdes  auraient  po  d'ail- 
leurs être  naturalisés  ;  inais,  comme  il  n'eai  que 
trop  souvent  arrivé  dans  nos  tentatives  de  cokh 
nisation,  l'incurie  locale  et  llnsoudanoe  de  la 
métropole  contrarièrent  ses  proiiets.  Le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  quil  obtint  en  1702,  fut 
la  seule  récompense  de  ses  longs  services. 
Quatre  ans  plus  fard,  4  la  tête  de  trois  vai»- 
seaux  qu'il  avait  armés  4  la  Martinique  il  lit 
une  descente  dans  Ule  anj^aisedeNévis,  dont  i 
s'empara,  et  mourut  4  la  Havane,  sur  le  vais- 
seau Le  JusUf  qu'il  commandait,  4  la  veille  de 
faire  une  expédition  contre  la  Jamaiqae.  Sa 
mort  causa  de  longs  regrets  au  Canada^  oà  il 
était  si  aimé  et  si  considéré  qu'avec  lui,  disaient 
les  colons,  ils  seraient  allés  au  bout  du  monde. 
Il  justifiait  cette  affection  par  sa  bravoore,  sa 
mansuétude,  sa  droiture  et  son  équité.  Son  nom 
avait  été  précédemment  donné  4  une  passe  qin'il 
avait  heureusement  franchie  au  sud  de  IHe  aux 
Coudres,  située  4  quinze  lieues  de  Québec  et  de 
Tadoussac. 

Deux  de  ses  frères,  Sainte-Hélène  et  de  Châ- 
teauguay,  nous  l'avons  vu,  étaient  morts  avant 
lui;  il  en  avait  été  de  même  de  Bienville,  rainé, 
tué  4  Tattaque  d'un  fort,et  de  Marioourt,  que  les 
Iroquois  avaient  brûlé  avec  quarante  Francab 
dans  une  maison  en  1704.  Sérigny  et  Bieavàk^ 
le  jeune ,  qui  lui  survécurent,  parvinrent  an 
^de  de  capitaine  de  vaisseau.  Lemoyne  de 
Liongueil,  l'alné  des  frères,  était  gonvenicor  de 
Montréal,  4  sa  mort  m  1716.  Lemoyne  de  Cb4- 
te^uguay,  fils  de  celui  qui  avait  surromhé  4 
l'attaque  du  fort  Nelson,  en  16il3,  fut  nommé 
coroinandant  en  second  de  la  Louisiane  en  1 7 22, 
et  plus  tard  gouverneur  de  la  Guyane,  après 
avoir,  dans  riiitervaUe,  été  employé  4  la  Marti- 
nique. De  174&  4  1747,  année  de  sa  mort,  il  fut 
cliargé  de  la  défense  de  Louisbourg,  et  s'en  ac- 
quitta  avec  succès.  P.  Levot. 

jtrekivei  de  la  marine.  —  ^Tijfoirs  de  la  nauveOt- 
Franee,  par  le  P.  Cbarlevoli.  ^  Histoire  de  Jteo/'O»- 
mimfue,  par  le  Mène.  —  Les  demUrts  Déeomgerlee  ' 
La  Saie  dans  f^iiAiffw  septentrtomaie,  pnr  lec 
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lier  TonH;  Parla,  ttvr,  In-lt.  ~  MMtru  édyianUs,  - 
liUMre  générale  dês  rojfogêt,  -  Léon  Guérin,  Lm 
N€&cigat9ur$  français. 

LBMOTifB  {Jean-Lmiis  ),  scalpteor,  né  en 
16A6,  mort  en  1755.  Il  fut  reça  membre  de  PA- 
cadénde  royale  de  Peinture  et  Seulpture  le 
30  Juin  1703.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  un  buste  de  Mansart  avec  cette  inscription  : 
Ardatiim  Mansart  corn.  sac.  reg.  œd,  pr, 
1705.  Lemoyne  fut  le  maître  de  son  fils  Jean- 
Baptiste  {voff,  d-après).  E.  B— v. 

H.  Barbet  de  Jony ,  DeteripUm  dés  SCHlptvret  mo- 
démet  du  Mtuée  du  Louvre,  —  Lenolr,  Mmée  des  mo- 
numnUs  français. 

LBMOTRB  (Jean- Baptiste),  sculpteur,  né 
à  Paris,  en  1704,  mort  en  1778.  11  fut  élève  de 
son  père  Jean-Louis  Lemoyne  et  de  Robert  Le 
Lorrain.  Il  fut  reçu  à  TAcadéroie  royale  de 
Peinture  et  Sculpture  en  1 738,  sur  la  présentation 
d'un  joli  groupe,  aujourd'hui  au  Mus4*e  du  Lou- 
vre, représentant  la  mort  d'Hippolyte.  Le«  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  furent  la  statue 
équestre  de  Louis  XV  érigée  à  Bordeaux,  une 
statue  du  même  prince  pour  Rennes ,  le  mau- 
solée du  cardinal  de  Fleury,  enfin,  le  tombeau  de 
Migoard,  que  nous  voyons  encore  à  Paris  dans 
Téglise  Saint-Roch.  £ .  B—n. 

Mémoiret  inédits  de  FAcadémie  de  Peinture  et  Sculp- 
ture. —  H.  Barbet  de  Jouy,  Description  des  Sculptures 
modernes  du  hawre. 

LB  MOTNB  { Jean-Baptixle  Motne,  dit), 
compositeur  français,  né  4  Eymet  (Périgord), 
le  3  avril  1751,  mort  à  Paris,  le  30  décembre 
1796.  Il  était  flis  de  Louis  Moyne,  ancien  consul. 
Son  oncle,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Périgueux,  lui  apprit  la  musique.  A  quatorze  ans 
il  parcourut  la  France,  et  visita  TAIlemagne,  où 
il  reçut  des  leçons  de  composition  de  Grann 
et  de  Kimberger.  A  Berlin,  il  composa  un  Chant 
d'orage^qm,  intercalé  dans  Topera  de  Toinon  et 
Toinette,  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  la 
place  de  second  maître  de  musique  au  thé&tre 
du  prince  royal.  Il  donna  à  Varsovie  Le  Bouquet 
de  Colette,  opéra  en  un  acte,  pour  les  débuts  de 
M"*  Saint-Huberti.  De  retour  en  France,  en 
1782,  Le  Moyne  fit  jouer  à  TAcàdémie  royale  de 
Musique  Electre,  dont  les  paroles  étaient  de 
Guillard.  On  y  trouvait  des  morceaox  remar- 
quables ,  mais  trop  de  bruit,  et  Gluck  désavoua 
Le  Moyne,  qui  se  disait  son  élève.  Le  Moyne  étu- 
dia alors  Paccîni  et  Saochini,  et  fit  représenter, 
en  1786,  Phèdre,  dont  le  poème  était  de  floflT- 
nnann.  Cet  opéra  eut  du  succès.  Le  Moyne  fit 
ensuite  un  voyage  en  Italie  ;  à  son  retour,  en 
1789,  il  donna  Les  Prétendus,  opéra  bouffe, 
paroles  de  Rochon  de  Chabannes,  et  Nephté, 
tragédie  lyrique,  de  Hoffmann.  Ces  deux  ou- 
vrages réussirent.  En  1790  Le  Moyne  fit  avec 
Forgeot  Les  Pommiers  et  le  Moulin ,  et  avec 
Guillard  et  Andrieux  Louis  IX  en  Egypte.  En 
1792'  il  donna  au  tliéatre  Favaft  Blfrida,  pa- 
roles de  Guillanl.  L'année  suivante,  l'Opéra  joua 
de  lui  MiUiade  à  Marathon,  et  en  1794 
noov.  MOCR*  cÉHàa.  ^  t.  xxi. 


Toute  la,  Grèce,  plèees  de  eireonstanees.  Enfin 
Il  donna  an  théâtre  Feydeau  Le  Petit  Batelier, 
ou  les  vrais  Sans-Culottes;  1794;  —  Le 
compère  Luc,  1794,  et  Le  Mensonge  officieux, 
1795.  Le  Moyne  a  laissé  trois  opéras  inédits  : 
Nadir,  ou  le  dormeur  éveillé,  paroles  de  Pa- 
trat  ;  Sylvius  Nerva,  ou  la  malédiction  pa- 
ternelle, paroles  de  Befroy  de  Regny;  et 
Vile  des  Femmes,  paroles  de  Rochon  de  Cha- 
bannes. J.  V. 

Grlmm,  Cùrrespondattee.  —  Fétla,5fo^.imiv.  des  Mu- 
siciens. >  ClioroB.  Diet.  Mstor.des  MutUiens.  -  Biogr. 
unip.  et  portatioe  des  Ctmtemp, 

LB  MOT!«is  (  Gabriel  ),  oomposHenr  français, 
fils  afné  du  précédent,  né  à  Beriin,  le  14  octobre 
1772,  mort  à  Paris,  le  2  juillet  1815.  A  l'Age  de 
neuf  ans.  il  suivit  son  père  k  Paris,  et  reçut  de 
démenti  des  leçons  de  clavecin  et  d'harmonie.  Il 
devint  ensuite  élève  d'Edelmann.  Et  fit  avec  le 
violoniste  Lafont  un  voyage  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  vers  1800.  De  retoor  à  Paris,  Le- 
itioyne  se  livra  à  l'enseignement,  et  publia  des 
œuvres  pour  le  piano.  Bon  piauiste,  il  a  laissé 
des  sonates , .  des  romances  et  Topera  comique 
à^  V Entresol^  composé  avec  Piccini  fils,  pa- 
roles deDesaugiers,  et  joué  an  théâtre  Montansier 
en  1802.  J.  V. 

Biog.  wdv.  et  portaL  des  Contemp,  —  Féiis,  Bioçr, 
unie,  des  Muiic. 

L'BMPBBBVR  {Constantin  ),  célèbre  oriea- 
laliste  hollandais,  né  à  Oppyck,  vers  1570,  et 
mort  à  Leyde,  en  1648.  A  ta  connaissance  du 
droit  et  de  la  théologie  il  joignit  celle  des  lan- 
gues orientales,  qu'il  étudia  sous  Erpenius.  Il 
professa  d'abord  pendant  huit  ans  la  théologie 
à  Harderwick  ;  en  1627  il  fut  appelé  À  la  chaire 
d'hébreu  à  Leyde,  et  une  vingtaine  d'années 
après  à  celle  de  théologie,  qu'il  n'occupa  que 
quelques  mois.  L'empereur  ne  fut  pas  au-des- 
sous de  sa  tâche  dans  cette  célèbre  université 
dans  hiquelle  enseignèrent  et  où  se  formèrent 
les  plus  habiles  orientalistes  du  dix-septième 
siècle.  On  compte  parmi  ses  élèves  plusieurs 
hommes  distingués  qui  consacrèrent,  à  leur 
tour,  leurs  travaux  aux  langues  orientales.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  traductions, 
avec  des  notes,  de  divers  écrits  talmudiques  et 
rabbiniques  et  des  livres  destinés  À  faciliter  l'é- 
tude de  la  langue  et  de  la  littérature  du  peuple 
juif.  On  peut  regarder  les  suivants  comme  les 
plus  remarquables  :  De  Dignitate  et  Utilitate 
LinguxHebraiess;  1627,  in-8«.  C'est ledisooors 
d'ouverture  de  son  cours  d'hébreu  à  Leyde;  — 
Talmudis  babylonid  Codex  Middoth,  sive  de 
mensuris  templi,  hebr.  cum  versione  et  con^ 
ment.;  Lngd.-Bat,  1630,  fai-4*;—  Mosis  Kim-' 
chi  Introductio  ad  scientiam;  Lugd.-fiat, 
1631,  in-8*;  —  Itinerarium  Ben)amini  Tu» 
delensis,  hebr,  lat.  cum  notis;  Lngd.-Bat., 
1633,  in-12;  —  Clavis  talmudica,  hebr.  lat,; 
lugd.-Bat.,  1634,  in-4*';  —  Liber  halicoth 
clam,  A.  Josux  Levitœ  et  lib.  Mare  Hagge^ 
ma%a  B.  Samuelis  hannagide  hebr.  lat.; 
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Lii0d..Bet.,   1634,  , 

tkeologicwi  Lugd.-Bal.,  1648,  m-«° 

Michel  NicoLO. 
Piquot,  i»«»w«r««.-  Botcrinuod,  SuppiêmsiU  *  Adc- 

*"Te!IIP«IMB  (/o/iJi),  btographc  anglain,  né 
daos  rile  de  Jersey,  mortfc  l*'  février  1K24,  a 
Lonrlre-s.  Après  avoir  fait  »e«  études  à  Oxford, 
où  il  prit  tous  ses  degrés  en  théologie,  il  ftit 
chargé  de  la  direction  du  collège  d'Abingdon, 
passa  ensuite  à  celui  d'Exeter.  et  renonça,  fers 
1810,  à  la  carrière  de  renseignement  à  la  snile 
de  quelques  démêlés  avec  ses  collègues.  L'année 
suivante  il  obUnt  deux  bénéfices  dans  le  Devon- 
flilre,  sinécures  d'un  revenu  médiocre,  mai*  qui 
lui  procurèrent  l'indépendance  nécessaire  à  ses 
travaux.  Lempriere  avait  une  instruction  éten- 
due; il  connaissait  fort  bien  l'antiquité,  et  sa 
BMioUieca  classiea,  1788,  in-8%  revue  et 
augmentée  par  lui,  est  encore  d'un  usage  géné- 
ral dan»  les  universités.  On  a  encore  de  lui  : 
une  traduction  d'Hérodote  avec  notes,  17W, 
dont  il  n'a  paru  que  le  tome  1"  ;  —  Universal 
Biography;  1808,  in-i»  et  in.8-:  cette  compi. 
lation,  faite  avec  soin,  a  été  aussi  l  olyet  de  fré- 
quentes réimpressions.  P.  I-— ^• 
.4nnuat  Biographe,  \W,. 

LR  MCBT  (/'ierre),  architecte  français,  né  a 
Dijon,  en  1591,  mort  à  Paris,  en  1669.  Non  moins 
bon  Ingénieur  qu'habile  architecte,  il  fut  charge 
par  Mazarin  de  créer  ou  de  réparer  les  fortifica- 
tions de  plusieurs  villes  de  Picardie.  Il  cons- 
truisit à  Paris  un  grand  nombre  de  malsons  et 
d*liôlel8,  et  plusieurs  châteaux  en  province; 
mais  il  est  surtout  connu  pour  avoir  achevé  1  é- 
glise  du  Val  de  Grâce,  commencée  en  1645  sur  les 
dessins  de  Mansard  et  continuée  sur  ceux  de 
Lemercier  jusqu'à  la  hauteur  de  l'entablement. 
On  doit  donc  à  Le  Muet  la  coupole  et  les  routes, 
et  il  eU  également  aulcnr  de  la  façade,  composée 
de  deux  ordres  corinthiens  superposés  et  cou- 
ronnés d'un  fronton.  Le  Muet  avait  donné  en 
1656  les  dessins  de  l'église  Notre -Dame- des-Vic- 
toires  pour  les  AugusUnir  déchaussés ,  dite  les 
Pelits-I'èies;  mais  les  travaux  à  peine  commen- 
cés ftirent  suspendus  faute  de  fonds,  et  ne  furent 
repris  qu'en  1737,  parLIWral  Bruant,  et  aciievés 
plus  lard  par  Gabriel  Leduc.  Le  Muet  a  laissé 
trois  ouvrages  dl<lactlques  :  TiaiU  des  Cinq 
Ordres,  traduit  de  Palladio  ;  Paris,  1616;  — 
les  Hègles  des  Cinq  Ordres  d* ArchHeeture  de 
Vignole  augmentées,  et  réduites  de  grand  en 
pe/t^' Paris,  i^^t^m-A'*',- Lamanièrede bien 
bdlir  pour  toutes  sortes  de  personnes;  I66&, 
Infol.  E-  ^—^     _ 

win^i  d«c  plus  cétébrêi  ArcMtecêêS.  -  DuUanr.  tiittourê 

LBKAlN  (  Dom  Pierre),  écnvam  ecclésias- 
tique, néàParU,eii  1640,  mort  à  U  Trappe,  prè4 
Soligny  (Perche),  en  1713.  H  était  frère  du  sa- 
fant  Sébastien  Lenain  de  Tillemont,  et  fit  pro- 
lèisicAchex  les  Victorins  de  Paria.  Plus  tard,  en 
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eut  réformé  les  cisterciens  du  inoaMtere  de  La 
Trappe,  dom  Lenain  sW  retira,  et  e»  deviat 
sooa-prieur.  On  a  de  lui  entre  aotrea  :  Estât 
de  V histoire  de  VOrdre  de  Citeaux;  P«r«, 
1696,  9  vol.  in-12.  Le  style  de  cet  onvra^e^ 
négligé,  la  critique  y  manque;  tailleur  a  déplofe 
plus  de  piété  que  de  «avmr  ;  —  Homéiies  sur 
Jérémie;  1705,  t  vol.  in-8*;  —  one  Tradne- 
tion  de  saint  Doi^thée,  Père  de  IBgHse  frtth 
que;  ln-8»;  —  Vie  de  /.  Le  BoutkUlier  et 
Rancé,  abbé  et  réformateur  de  La  Troppt; 
Rouen,  i715.  3  vol.  in-12.  Revu  par  Bossoét, 
cet  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  ériitiooâ  ;  - 
Belation  de  la  Vie  et  de  ta  mort  de  plusieun 
Religieux  de  la  Trappe,  6  vol.  in-lî.  A.  L 

Richard  et  Giraud,  Bibiiothéqw  Sacrée.  —  Mwëri,  U 
grand  Dictionnaire  Bitterique. 

LB^IAIX  l>E  TlLLEMOaT.  Voy.  TiLLEWWT, 

M^XAU  (Mcolas),  poëte  allemand,   né  i 

Csatad,  en  Hongrie,  le  15  août  180î,  mort  à 
Oberdoebling,  près  Vienne,  le  22  août  iSàO.  S<a 
véritoble  nom  éUil  Membsch  de  StrakUnau; 
mais  il  est  beaucoup  plus  connu  eaas  cdoi  de 
lenau.  Quoique,  par  sa  naissance,  il  appartlalâ 
la  Hongrie,  Tallemand  lui  étaH  devniu  ferailier 
dès  son  enfance.  Après  avoir  achevé  mo  coin 
de  philosophie  à  l'université  devienne,  il  s'ap 
pliquad*abord,  pendant  trois  ans,  à  Pêludc  deh 
jurisprudence,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  médecine  et  des  sciences  na- 
turelles. Son  génie  poéUque  se  montra  pour  la 
première  fois  dans  une  excursion  qu'il  fit  liii 
Alpes  autrichiennes.   Non  content  d'errer  dans 
les  steppes  de  la  Hongrie  et  de  courir  la  po^ 
sur  la  grande  route  de  l'Europe,   en  1832,  u 
franchit  même  l'Océan,  et  fit  son  tour  du  Noe- 
veau  Monde.  Après  son  retour  d'Aménqne,  iî 
habita  alternativement  Vienne,  Ischl  et  Stott- 
gard.  Ce  fut  dans  cette  dernière   ville,  qu'a 
Sois  d'octobre  1844.  Ufut  atteint  d'une  ro-Uic 
mentale,  au  moment  où  il  allait  se  rendre 3 
Francfort-sur-le-Mein  pour  s'y  marier.   On  !^ 
conduisit  dans  la  maison  de  santé  de  Miaae- 
Uwl,  et  de  là,  en  1847,  à  Oberdoel>Iing,  prè> 
Vienne,  où  se  termina  sa  carrière.  Ce  fat  a 
1832,  Tannée  même  où  Lenau  partit  pour  l'Amé- 
rique, que  GustaveSchwab  publia  le  premîer^^ 
cueil  de  poésies  de  notre  poêle,  qui  eut  tout  ^i- 
bord  un  grand  succès,  et  qui d^à, en  1838,époqw 
où  parurent  également  ses  ^'euere  Gedicku 
(Poésies  nouvelles),  eut  une  2»  éditkm.  Ces  dnn 
recueils  furent  plus  tard  réunis  sous  le  lilrr  * 
Gedkhte (  Poésies),  tome  1, 14»  édit.;  Stuttsiri 
1862;  t.  U,  12*^  éd.t.;  ibid.,  1852.  C'est  dans  «> 
pièces  que  se  manifealent  avec  le  plus  de  b.a* 
heur  les  énergies  natives  et  les  délicatesses  * 
son  àme.  Toutes  ses  poésies  justifient  amplement 
la  sympathie  dont   il  est  robjct  de  bj«t 
de  ses  compatriotes,  et  Ton  peut,  sans  h^. 
le  placer  au  rang  des  premiers  poM»  Ijriqa* 
de  rAllemagne.  Ses  meîlleurta  gnènei  dt  v«» 
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réiinûsc&ft  tootofi  \m  qualités  auxquelles  les 
poèûcB  fitgitives  de  Galbe  doiYeat  leur  eaeel- 
ieooe.  Le  premier  reeueil  de  poésies  de  LeMu 
fiit  suif i  de  Fausif  q«i  pmut  d'abord  par  frag- 
menU,  eo  1936,  dans  V4lmanach  du  Prim- 
temps  (Fruebliii0i  Aimaiiacb),  que  publiait  alon 
le  poêle  à  StuttgArd.  On  eu  a  dénué  une  qua- 
trième édition  dans  la  même  ville,  en  1842.  •— 
Fatui  est  on  poème  épioo-dramatique,  entre- 
nsélé  de  dialogoes,  de  scènes  dramatiques,  de 
dissertations,  de  ballades  et  de  morcetux  des- 
enptifs.  On  y  retniuYe  quelques-unes  des  fif^ures 
de  Gœtbe,  mais  tellement  dénaturées,  qu'elles 
font  supposer  le  poète  frappé  de  cécité  par  son 
orgueil.  Après  Faust  parut  Sawonarole;  Stutt- 
gud ,  1837  ;  a«  édit;  ibM.,  1844.  On  n'y  trouve 
rien  de  ce  qui  doit  earaett^riser  un  poème  épique. 
Lennu  nous  montre  dans  le  fameox  dominicain 
de  Florence  le  visionnaire  e&tatique,  le  propbète 
obstiné,  le  croyant  réformateur  et  le  prédicateur 
austère  ;  mais  il  ne  nous  montre  pas  Thomnie 
àYisc  ses  oscillations  et  ses  contradictions ,  ses 
aspirations  désintéressées  etses  passions.  Le  troi- 
sième grand  poème  de  Lenau  est  intitulé  :  Die 
Àlbiçenxer  (Les  Albigeois),  et  a  paru  pour  la 
première  fois  à  Stuttgard,  en  1841  ;  3*  édit.,  ib., 
1852.  Dans  ce  poème,  Lenau  nous  propose  les 
eflbrts  tentés  par  les  hérétiques  du  douzième 
siècle  comme  une  grande  et  glorieuse  oonsolation 
pour  les  contemporains  qui  travaillent  À  pré* 
parer  un  avenir  plus  digne,  selon  lui,  de  Tho- 
raanité.  Après  la  mort  de  Lenau,  sou  ami 
Anastasius  Gruen  publia  de  lui,  sous  le  titre  : 
JHc/Uerisc/éer  Nachlast  (  Succession  poéti- 
que) une  série  de  petites  poésies,  dont  la 
priodiMde  est  i>oii  Juan  (Stuttgard,  1851),  que 
Tauteur  lul-mèrae  regardait  comme  ce  qu'il  avait 
fait  de  mieux.  Le  nom  de  Lenau  eut  de  Técbo 
jusqu  eo  Angleterre  même,  où  il  était  estimé  et 
honoré.  Le  Fwreign  Monihly  Heview  and  con-- 
Unenlal  liierary  Journal  du  mois  de  se|^- 
terobre  1838  a  publié  une  critique  remarquable 
tout  en  laveur  de  son  Faust  et  de  ses  Poésies  ^ 
et  Jolm  firydges  a  traduit  un  asses  grand  nombre 
de  ses  poésies  sous  letitre  de  Poent  o/  A\  Unau  ; 
Loodon,  1838.  Les  écrits  suivants  prouvent 
oorobiea  devait  être  vif  Tintérèt  qu'on  prenait 
généralement  aux  grands  poèmes  de  Lenau ,  et 
combien  en  même  temps  on  devait  avoir  de 
difficultés  pour  les  comprendre  :  Ueber  Unau* s 
Faust  (  Sur  le  Fanst  de  Lenau),  par  J.  M  — r; 
Stuttgard,  1836;  —  Nïkolaus  Lenau,  seino 
Ansichstsn  und  Tendenzên^  etc.  (Nicolas  Le- 
nau, ses  vues  et  ses  tendances  ),|tar  Uffo  Hom; 
Hambourg,  1 838  ;  —  Nikolaus  Lenau,  Bine  Atu- 
fmJirlicheCharaeterittiàdes  Dkhters  (Nico- 
las Lenau,  Charactéristiquecomplètedeoe  poète), 
{H)r  Opitz;  Leipzig,  1850;  -^  Lenau  in  Sehwa- 
fen  (Lenau  en  Souabe),  par  Riendorf;  Leipzig, 
i»53;  —  N.  Unau*s  Brie/s  an  oinen  Freund 
I  '  Lettres  de  N.  Lenau  h  un  ami  ) ,  publiées  par 
Mayer;  Stuttgard,  1853.  Henri  Wiuits. 


ConvenatUms-LexHUm.  —  Amm  dt  Pari»,  l*»  février 
insk,  article  de  M.  Heorl  Seaffert.  —  DoeumenU  divers. 

LB  KAVTomiiBft  (  GiM J/auNie ) ,  sieur  oe 
Castbl»aiic,  astronome  français,  né  le  15  juillet 
1560,  près  de  Vénès  (Ungoedoc),  mort  le 
10  août  1620,  à  Castres.  Destiné  à  la  carrière  ec- 
elésiastique,  il  6t  violence  à  ses  goûts,  qui  le  por- 
taient vers  Tétude  des  mathématiques,  et  entre- 
prit un  voyage  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses 
calculs  sur  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée 
avant  d'accepter  la  direction,  eu  qualité  de  pas- 
teur, de  la  paroisse  protestante  de  Montredon 
(1691).  Plus  tard,  il  fut  député  par  les  églises  du 
haut  Languedoc  à  l'assemblée  politique  de  CbA- 
teilerault  et  au  synode  national  deSaint-Maixent. 
Ses  devoirs  religieux  ne  le  détournèrent  pas  ce^ 
pendant  des  sciences  exactes,  et  il  publia  les  ou- 
vrages suivants,  dont  le  premier  sortit  d'une 
presse  qu'il  avait  établie  dans  son  château  de 
ronrmarié  :  Mécométrie  de  Vaymant,  c'est-à- 
dire  de  la  manière  de  mesurer  tes  longitudes 
par  le  moyen  de  Caymant,  par  laquelle  est 
enseigné  un  très-certain  moyen,  auparatfant 
inconnu,  de  trouver  les  longitudes  géogra- 
phiques de  tous  lieux,  auuy  facilement  que 
la  latitude.  Davantage  y  est  montré  ta  dé^ 
cUnaison  de  la  guide  aymant  pour  tous  tes 
lieux;  1604,  in*folio  avec  cartes  et  gravures.  Ge 
livre,  fruit  de  plusieurs  années  de  recherches, 
rendit  d'utiles  services  à  la  navigalion  et  valut  à 
l'auteur  une  pension  de  1,200  livres  de  la  part 
de  Henri  IV;  il  est  suiri  de  la  Mécométrie 
arithmétique  deVaymant ,  dédié  à  Jacques  1**^  ; 
—  De  Arlificiosa  Memoria;  Castres,  1607, 
in-4*  ;  résumé  des  moyens  mnémotechniques  le- 
commandés  par  les  anciens  et  les  modernes.  11 
laissa  en  manuscrit  un  Dlaire  astrologique  et 
une  Cosmographie.  P.  L—  t. 

Delanbre,  HibU  Attroncm.  —  Ijbl  Plranc$  ProL 

LBNCL08  (  Anne  dite  Ninon  de),  femme  cé- 
lèbre du  dix-septième  siècle,  mile  naquit  à  Paris, 
en  1615,  et  mourut  en  cette  même  ville,  le  17  oc- 
tobre 1705.  M.  lie  Lenclos,  son  père,  n'était  pas 
un  joueur  de  luth ,  comme  l'ont  supposé,  d'après 
Voltaire,  quelques  biographes,  mais  on  gentil- 
homme  tourangeau,  qui  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  musique.  Madame  de  Leoclos  appartenait 
k  une  bonne  famille  ;  elle  s'efforça  en  vain  d'in- 
cnlquer  à  sa  fille  ses  propres  principes  de  morale 
et  de  religion.  M.  de  Lenclos,  de  son  cdié,f 'appli- 
quait à  lui  inspirer  le  goût  de  la  philosophie,  non 
de  celle  qui  incite  Tesprit  humain  k  rechercher 
en  tout  la  souveraine  vérité  et  à  élargir  les  voies 
du  perfectionnement  moral ,  mais  de  celte  philo- 
sophie qui  conduit  seulement  au  sensualisme  et 
que  l'on  qualifie  d'épicurienne.  Dans  cette  lutte 
de  principes  entre  les  deux  instituteurs  naturels 
de  Ninon,  le  père  demeura  viciurieux;  ses  en- 
seignements s'accordaient  avtc  les  instincts  de 
son  élève.  ToutenCint,  Ninon  était  belle,  «  et 
elle  le  fut  toujours  »,  dit  Gnyon  de  Sardière,  qui 
décrit  iinnuticusenient  sa  beauté,  suivant  lui, 
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parfaite.  Selon  d'aatT«s  éerivains,  le  channe 
irrésUlible  de  MUe  de  Leoclos  coosiiUH  piind- 
palement  dans  la  mobilité  de  m  physionomie  et 
daoc  la  grftoe  de  sa  penoone.  L'éducation  de 
Ninon  (uttrès-aoignée  ;  son  père  loi  fit  apprendre 
plusieurs  langues  étrangères;  elle  excellait  dans 
Tart  de  la  musique  et  dans  celui  de  la  danse  f  de 
plus,  elle  avait,  comme  on  disait  alors,  beaucoup 
de  lecture^  ce  qui  ne  la  rendait  pourtant  pas 
pédante.  Son  caractère  était  ég^l  et  facile,  son 
esprit  vif  et  mordant.  M"^  de  Lendos  atait 
seize  ou  dix-sept  ans  lorsqu'elle  entra  dans  la 
carrière  de  la  galanterie ,  et  elle  n'en  sortit  pas 
d'un  demi-siècle  tout  entier,  assure-t-on.  Sa 
première  liaison  d*amoor  fut  cependant  enve- 
loppée de  quelque  mystère;  à  l'époque  où  elle 
«ut  lieu,  Ninon  vivait  sous  letoil  maternel,  qu'elle 
abandonna  dans  la  suite  pour  se  livrer,  sans  au- 
cime  retenue,  au  plaisir.  Les  apologistes  de 
M^^  de  Lenclos  veulent  que  son  excentricité 
ait  été  le  résultat  de  la  profondeur  de  sa  raison. 
«  Le  penchant  qu'elle  avait  À  réfléchir,  dit 
Sardière,  lui  fit  porter  bientôt  ses  regards  sur 
le  iiartage  inégal  des  qualités  qu'on  est  con- 
venu d'exiger  dans  les  deux  sexes.  Elle  en 
vit  iinjiistîce,  et  ne  put  la  soutenir.  —  «  Je  vois, 
dit-elle  à  ses  amis ,  qu'on  nous  a  chargées  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole,  et  que  les  hommes 
se  sont  réservé  le  droit  aux  qualités  essen- 
tielles; de  ce  moment  je  me  fais  homme.  »  Le 
mépris  de  l'hypocrisie  et  l'indifTérence  pour  les 
richesses  furent  les  deux  seules  règles  de  con- 
duite que  se  posa  Ninon;  elles  lui  assuraient 
l'indépendance  dans  l'amour.  11  y  a  divergence 
d'opinions ,  parmi  les  biographes  de  mademoi- 
selle de  Lenclos,  quant  à  l'objet  de  sa  pre- 
mière inclination  de  cœur.  Voltaire  prétend  que 
Ninon  fut  passagèremenl  la  maltresse  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  il  ajoute  que  cette  intrigue 
amoureuse  dut  être  la  première  de  l'une  et  lader- 
nière  de  l'autre.  Il  semble  qu'en  écrivant  ceci. 
Voltaire  ait  confondu  Ninon  de  Lencios  avec 
Marion  Délorme.  Richelieu  aurait  donné  à  Ninon 
(toujours  d'après  le  même  auteur)  une  rente 
viagère  de  deux  mille  francs.  Ce  choix  d'un 
amant  qui,  selon  toutes  probabilités,  ne  pouvait 
pas  personnellement  plaire  À  une  belle  tille  de 
dix-sept  ans,  et  le  don  qui  s'en  serait  suivi,  se 
trouvent  démentis  par  le  dé<$intéressement  de 
Ninon  dans  toutes  ses  relations  intimes.  Voltaire 
se  contredit  lui-même  lorsque  ensuite  il  dit  «  qu'il 
fallait  beaucoup  d*art  et  être  fort  aimé  d'elle, 
pour  lui  faire  accepter  des  présents  ».  Au  reste, 
la  notice  sur  mademoiselle  de  Lenclos,  pu- 
bliée dans  les  Œuvres  de  Voltaire  sous  le 
titre  de  Lettre,  fourmille  d'erreurs.  On  lit  dans 
la  Segraisiana  que  Ninon  eut  pour  premier 
amant  un  M.  de  Saint- Etienne.  Le  fait  est  que 
celui  qui  assujettit  le  cœur  encore  tout  neuf  de 
Ninon  fut  un  beau  et  valeureux  jeime  homme  (1), 

(I }  Cette  asserUon  de  Guyoa  de  Sardière  est  corroborée 
par  Ifft  Tcra  soivantg  de  Saint-évremon'l  : 


Gaspard  de  CoHgny,  comte,  puis  doc  de  Cbâ- 
tillon.  Ces  liens,  tout  charmants  qu'ils  étaient,  se 
rompirent  vite.  De  oette  époque  datent  les  ré- 
flexions de  Ninon  sur  rinstabilité  de  l'amour.  Ule 
regaida  ce  sentiment  •  comme  un  mouvement 
aveugle  et  machinal,  qoi  ne  suppone  nncon  m^ 
rite  dans  l'ofaiet  qui  le  fait  naître  >.  Parmi  les 
snocesseors  presque  moombrables  que  Ninon  don- 
na an  oomte  de  Châtillon ,  il  y  en  eut  un,  —  oa 
seul,  —  dont  elle  récompensa  rattachement  psr 
une  fidélité  qni  ne  dura  pas  moins  de  trois  ans. 
Ce  privilégié  fut  le  marquis  de  Villarcennx;  Ni- 
non l'avait  enlevé  à  son  amie.  M***  Scarron,  sans 
se  brouiller  pour  cela  avec  elle.  Ils  passèrent  tout 
le  temps  de  leurs  amours  dans  la  retraite  à  la 
campagne.  Une  telle  infraction  aux  coutuinei 
de  M"*  de  Lenclos  ne  pouvait  manquer  d'étnoo- 
voir  ceux  de  ses  adorateurs  qui  avaient  subi  les 
conséquences  de  son  humeur  volage.  Saint- 
Évremond  lui  adressa  V Élégie  dont  nous  menons 
de  citer  un  fragment,  et  qui  commence  ainsi  : 

Chère  Phlils,  qa'ètet-TOU!i  devenue? 
Cet  enchanteur  qui  tous  a  retenue 
Depuis  trola  ans  par  un  charme  Duoreav 
Vous  rettent-U  en  quelque  lieux  cbSteau? 

Un  peu  plus  loin  le  poète  mentionne  outre  Chi- 
tillon,  «  un  maréchal  (d'Albret),  l'ornement  de 
la  France,  »  et  k  ce  jeune  duc  (d'Enghien }  qui 
gagnait  des  batailles ,  »  comme  ayant  obtenu  les 
faveurs  de  Philis. 

On  a  donné  à  Ninon  la  qualification  à'honnéte 
homme,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  plusieurs 
amants  à  la  fois.  A  la  vérité,  celui  qn*elle  congé- 
diait était  si  promptement  remplacé  par  onautrr, 
que  le  marquis  d'Ëstrées  et  l'abbé  d'Effiat  (  quel- 
ques auteurs  ont  substitué  à  ce  dernier  Vil- 
larceaux)  s'en  rapportèrent  an  hasard  d'une  par- 
tie de  dés  pour  trancher  une  question  de  pa. 
temité  au  sujet  de  laquelle  Ninon  elle-même  res- 
tait indécise.  D'Estrées  ayant  gagné  la  partie  se 
chargea  du  sort  de  l'enfant,  qu'il  regarda  dès 
lors  comme  son  fils....  Ce  flis,  le  chevalier  de  La 
Boissière,  se  distingua  dans  la  marine  On  a 
loué  M"*  de  Lenclos  outre-mesure,  selon  nous, 
pour  un  shnple  trait  de  probité,  auquel  doDoa 
du  relief  le  contraste  de  la  conduite  d'un  indi- 
vidu que  Voltaire  désigne  par  l'épithète  de  dérot, 
et  l'auteur  de  la  Vite  de  Pfinon  par  le  titre  do 
grand-pénitencier.  Lors  de  l'anwtation  de  Poo- 
quet  en  IMl,  Gourville  s'étant  enfui  de  France, 
laissa  deux  cassettes  renfermant  chacane  dix 
mille  écns  d'or,  en  dépôt,  l'une  chez  le  person- 
nage ci-dessus,  l'autre  à  M"*  de  Lencloa,  doet  a 


Ce  beau  garçon  dont  vous  ffitea  éprise 

Mit  en  TOM  lUAlDs  son  aimable  rranchlae: 

Il  était  jeune,  il  n'afalt  point  aenU 

Ce  que  ressent  un  cœur  assoJetti  ; 

Bt,  jeane  encor,  voua  fgnoriei  l'usage 

Des  mouTements  qu'excite  un  beau  visage  ; 

Vous  ignorlei  la  peine  et  le  plaUtr 

Qa\»nt  su  donner  l'amour  et  le  désir. 

Dans  les  transports  d'une  première  flamme 

Vous  ¥oaa  nommiex  et  mon  coor  et  non  Soie. 
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avait  été  l'amant.  A  son  retoar,  le  dévot  préten- 
dit avoir  employé  le  dépdt  en  œuvres  pies; 
d^aatres  ont  écrit  qu'il  le  nia.  Ninon,  à  qui  Gour- 
▼ille  ne  redemandait  pas  Tautre  cassette,  la  lui 
lemit»  en  disant  :  «  J'ai  perdu  le  goût  que  j*avais 
pour  vous;  mais  je  n'ai  pas  perdu  la  mémoire.  » 
Malgré  son  libertinage,  qu'elle  prolongea  fort  au- 
delà  des  limites  de  Tâge  mûr,  mademoiselle  de 
Lencios  jouit  dans  sa  vieillesse  d'une  considéra- 
tion qui  toutefois  était  un  peu  Tactice.  Son  esprit 
fin,  Tif,  original,  soutint  la  célébrité  que  lui  avait 
faite  la  licence  de  ses  mœurs;  et  sa  maison, 
après  avoir  été  une  école  de  matérialisme,  devint 
un  petit  hôtel  Rambouillet.  Le  cercle  de  ses  ad- 
mirateurs s'augmenta  d'une  société  de  femmes 
du  monde  et  de  la  cour,  au  nombre  desquelles  se 
trouvaient  mesdames  de  La  Sablière,  de  Bouillon, 
de  Conlanges,  de  Castelnau,  Coraoel.  d'Olonne... 
'Ce  dernier  nom,  honni  par  tous  les  chroniqueurs 
du  temps,  prouve  que  la  société  des  femmes  y 
était  un  peu  mêlée.  Quelques  auteurs  ont  mis 
sur  cette  liste  M""  de  Grignan  ;  la  fière  et  sage 
{gouvernante  de  Provence  n'alla  jamais  chez  Ni- 
non. Le  jeune  marquis  de  Grignan  avait  seize 
ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  «  cette  vieille  célèbre  », 
comme  l'appelle  Voltaire.  A  pro|)os  de  la 
présentation  du  marquis  de  Grignan  à  MUc  de 
Lencios,  nous  allons  citer  ce  passage  de  la  no- 
tice sar  monsieur  de  Sévigné,  par  Grouville. 
«A  cinquante-six  ans,  dit  cet  écrivain,  elle 
(Ninon)  séduisit  celui  (Charles  de  Sévigné) 
dont  elle  avait  enflammé  le  père  (Henri  de  Se- 
Tîgpé)  à  trente-quatre,  et  c'est  le  moment  de 
remarquer  qu'on  vit  encore  vingt  ans  après, 
son  amitié  recherchée  par  le  jeune  marquis  de 
Grignan;  elle  captiva  ainsi  les  trois  générations 
dans  la  même  famille.  » 

On  regardait  Ninon  comme  un  modèle  de  poli- 
fesse.  En  1679,  Mm«deMaintenon  écrivait  à  made- 
moiselle de  Lencios  :  «Continuez  à  donner  de  bons 
conseils  à  mon  frère,  il  a  bien  besoin  des  le- 
çons de  Léontium.  »  Les  leçons  de  Léontium 
n'empêchèrent  pas  d'Aubigné  d'être  jusqu'à  sa 
mort  un  homme  de  mauvaise  compagnie.  Ce 
parallèle  entre  Ninon  et  Léontium ,  parallèle  si 
souvent  reproduit  et  établi  par  Saint-Évreroond, 
n'était  pas  tiès-flattenr  pour  MUe  de  Lencios  : 
même  chez  les  anciens  la  maîtresse  d'ÉpIcure 
n'a  pas  joui  de  l'estime  publique.  Au  reste, 
le<  adulateurs  de  MU«  de  Lencios  ont  souvent 
commis  à  son  sujet  des  inconséquences  ana- 
logœs  :  Voltaire,  après  s'être  attaché  à  marquer 
la  différence  qui  existe  entre  la  femme  qui  cède 
aax  caprices  de  son  conir  ou  de  son  imagination 
et  la  femme  dont  on  achète  les  faveurs,  s'écrie  à 
propos  de  l'anecdote  si  connue  du  lion  billet 
qu'a  la  Chaire,  que  les  Thaïs  et  les  Lais  n'ont 
jamais  rien  fait  de  plus  plaisant.  D'antres, 
comme  Chàteannenf  et  Saint-Évremond ,  sont 
tombés  dans  une  exagération  ridicule  en  décla- 
rant, le  premier,  que  Ninon  8*était  mise  au  rang 
des  bomme.s  illustres  ;  le  second,  que  son  Ame 


était  formée  «  de  la  volupté  d'EpIcure  et  de  la 
vertu  de  Caton  ».  La  position  que  Ninon  se  fit 
dans  le  grand  monde  au  déclin  de  sa  vie  carac- 
térise d'ailleurs  son  époque;  et  l'on  peut  dire 
avec  quelque  fondement  que  l'irréligion  et  le  bi- 
gotisroe,  le  libertinage  et  la  pruderie,  qui  se 
partageaient,  pour  ainsi  dire,  la  sodété ,  étaient 
représentées  par  ces  deux  anciennes  amies, 
M"*  de  Lencios  et  M"**  de  Haintenon. 

Quelques  soins  qu'aient  pris  en  général  les 
panégyristes  de  Ninon  de  Lencios  pour  dissimu- 
ler ses  peines  morales,  elles  sont  rendues  évi- 
dentes par  les  efforts  même  de  ses  amis  pour 
fortifier  sa  vieillesse  contre  l'envahissement  de 
regrets  inutiles.  La  détresse  de  son  esprit 
perce  dans  l'intimité  de  sa  correspondance  avec 
Saint-Évreroond.  On  ne  trouve  même  pas  dans 
aucune  de  ces  pages  un  léger  reflet  de  l'esprit 
railleur  qui  s'était  souvent  manifesté  dans  sa 
conversation  par  des  plaisanteries  fort  libres, 
que  M*^  de  Sévigné  appelait  par  antithèse  des 
gentillesses,  et  aussi  par  des  reparties  pleines  de 
sel.  Ainsi  le  graod-prieur  de  Vendôme,  dont  Ni- 
non ayait  repoussé  les  hommages,  ayant  voulu 
se  venger  de  ses  dédains  par  l'épigramme  sui- 
▼ante  : 

Indigne  de  mes  (eux,  Indigne  de  mes  larmes, 
Je  renonce  sanji  peine  à  tes  faibles  appas. 

Mon  amour  te  prêtait  des  cbarmes, 

In^rale,  que  ta  navals  pas. 

Elle  lui  répondit  : 

Insensible  à  tes  renx, Insensible  ft  tes  larmes, 
Je  te  VOIS  renoncer  à  mes  faibles  appas. 

Mais  si  l'amonr  prête  des  rharnifs. 

Pourquoi  n'en  empruntala-tu  pas?» 

Vainement,  pour  l'étourdir  sur  la  perte  de  sa 
jeunesse,  Saml-Évremond  lui  répète,  Aur  tous 
lestons,  qu'A  n'y  aura  point  de  vieille<ise  pour 
elle.  Cl  Votre  Tie,  ma  «très  chère,  a  été  trop  Il- 
lustre pour  n'être  pas  continuée  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  la  fin.  Que  l'enfer  de  M.  de  La  Ro- 
chefoncault  ne  tous  épouvante  pas...  »  (On  sait 
que  La  Roehefoncault  dit  un  jour  à  Ninon  avec 
une  arrière-pensée  roalidease  :  ^  L'enfer  des 
femmes,  c'est  la  vieillesse.  »  )  «  ...Vous  êtes 
née  pour  aimer  toute  yotre  vie...  Vous  pouvez 
toujours  prononcer  hardiment  le  mot  d'amour... 
Quelle  ingratitude  d'avoir  honte  de  nommer  l'a- 
mour, à  qui  vous  devez  votre  mérite  et  vos  plai- 
sirs !  »  Puis,  voyant  sans  doute  l'impuissance  de 
ces  consolations,  Saint-Évreroond  recourt  à  un 
autre  genre  d'éloges.  «  Vous  êtes,  écrit-il  à  sa 
vieille  amie,  plus  spirituelle  que  n'était  la  jeune 
Ninon.  »  Et  dans  une  autre  occasion  :  «  J'ai  reçu 
la  seconde  lettre  que  tous  m'avez  écrite,  obli- 
geante, agréable,  spirituelle,  où  je  reconnais 
les  enjouements  de  Ninon  et  le  bon  sens  de  ma- 
demoiselle de  Lencios.  »  (  Il  est  à  remarquer  que 
ce  fut  seulement  vers  le  déclin  de  sa  vie  que  les 
amis  de  M^^  de  Lencios  s'accontumèrent  à  la  dé- 
signer par  son  nom  de  famille;  pendant  cette 
longue  période  de  son  existence  qu'elle  consacra 
à  la  galanterie,  on  ne  l'appelait  que  «  Ninon  »  ). 
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fcnfio,  Saint' Évrëmond,  se  trouvant  à  bout  d*ar- 
^ineots,  lui  conseille  'c  d'avouer  toutes  ses 
passions  pour  faire  valoir  toutes  ses  rertus  », 
ajoutant  :  «t  ||  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  part 
qui  regarde  vos  amis ,  rien  de  plus  sec  qtie  ce 
qui  regarde  vos  amaoU.  »  Vains  efTorls  d*iine 
amitié  compatissante  !  «  Vous  disiez  autrefoi.^  que 
je  ne  mourrais  que  de  réOexioQ,  ~  écrit  Ninon  à 
^aiot-Évremood  ;  —  je  tâche  à  n'en  plus  faire  et 
k  oublier  le  lendemain  le  jour  que  je  vis  aujour- 
d'hui. Tout  le  monde  me  dit  que  j*ai  moins  à  me 
plaindre  du  temps  qu'une  autre.  De  quelque 
sorte  qiie  cela  soit,  qui  m'aurait  proposé  une 
telle  vip,  je  me  saurais  pendue.  «  Les  lettres  im- 
primées de  Ninon  de  Lenclos  à  M.  de  Sévigné , 
publiées  au  dix-huitième  siècle  par  un  avocat 
nonimé  Damours,  sont  écrites  moins  incorrecte- 
m<*nt  et  moins  sècliement  que  celles  qui  sont 
a  îi  <'ssées  à  Saint-Évremond.  H  y  rè;;ne  un  ton 
enjoué  qui  s'accorderait  bien  avec  le  caractère 
qu'avait  .Ninon  au  temps  où  elle  partageait,  avec 
une  célèbre  comédienne,  le  cœur  du  marquis. 
Mais  ces  lettres  sont  apocryphes  ;  il  en  est  de 
même  de  la  Correspondance  secrète  entre 
Mnon  de  Lrnclos,  M.  de  Villarcemix  et 
M*^  de  Malntenon  (1).  Par  des  motifs  divers, 
inrinlgence  naturelle  des  hommes  pour  la  conr- 
tisane  qui  se  voue  à  leurs  plaisirs,  timidité  des 
femmes  à  critiquer  celles  d'entre  elles  qui  se  sont 
assuré  les  sufTrages  des  hommes,  propens'on  dn 
public  à  adopter  sans  examen  un  jugement  tout 
fait ,  il  est  arrivé  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
les  contemporains  de  Ninon  de  Lenclos  ont  uni 
leurs  voix  dans  un  concert  de  louanges  à  son 
adresse.  Néanmoins  quelques-unes  de  ces  voix 
protestaient  en  secret  contre  un  enthousiasme 
qu'elles  approuvaient  tout,  haut.  Ainsi ,  M*"*  de 
Coulanges,qui ,  suivant  Grouvelle ,  fut  liée  jus- 
qu'à sa  mort  d'une  très-étroite  amitié  avec  Ni- 
non, écrivait  en  1695,  à  M"*  de  Sévigné  :  fc  Les 


(i;  Pnlwine  noA  remiif  de  nenUoMrr  la  Champinélé, 
gVi>1  ici  le  Heu  de  rapporter  un  tratt  dr  Ninon  qui  noot 
irmhie  d'autant  plut  injusilflablp  que  la  modrme  I^on- 
tium  nr  M  montrait  pati  Jalonae  de  ttn  amanla  en  gé- 
néral, et  an  pen  decaa  ^'ettc  falAilt  en  partlcuher  da  m- 
conrl  rtiarquls  de  SéviirQé,  il  est  évident  qu'elle  ne  se  sou- 
ctatl  nullement  du  sa  fidélité.  Même  elle  l'avait  quitté, 
lorKqu  elli*  nsa  de  l'ascendant  qn'rlle  eierçilt  encore  «or 
hit  poor  I  entraîner  A  commettre  «*  one  trahison  iMiseet 
ladlKned'uu  homme  de  qualité  i*.  I^Imodh  M">*  de  Se- 
▼Ijrné  rafonler  ct-lte  aventure  de  non  fih  k  M"»«  de  firl- 
pi:in.  n  Klle  I  IVinan  <  voulut  l'autre  Jour  lui  faire  donner 
dea  lettres  de  la  comédienne;  Il  tea  lot  donna:  elle  en 
a  ete  Jalouse;  elle  voulait  les  donner  A  un  amant  de  la 
prtnresse ,  afln  de  lui  riiire  donner  quelqnes  cniipi  de 
bandrirT.  Il  me  le  vint  dire  :  Je  lui  fin  voir  qne  c'était 
une  Infamie  de  couper  ainsi  la  gnrire  i  one  petite  créa- 
ture pour  l'avoir  aimée;  Je  représentai  qu'elle  n'avait 
point  sarriflé  ses  lettres  (de  31.  de  Séfigné),  comme 
on  \nnlait  te  lot  faire  croire  ponr  l'animer.  Il  enira 
dans  mes  raisons;  il  eoorut  chei  Ninon,  et  rooitW  par 
adreaac.  et  moUié  par  force.  U  retira  les  lettres  de 
•ette  pauvre  diablesse,  m  lies  biographes  de  Ninon  pas- 
aent  volontiers  sous  silence  cette  petite  noirceur.  Ce- 
pendant, ponr  donner  me  Juste  tdée  du  earaetère  d'nn 
ladtvkdu,  tl  tant  prénenter  son  portrait  meral  sous  toutes 


'  f^mes  courent  at>rf«  V^  de  tendos  eomme 
d'autres  gens  y  coanîeoi  antrelbb;  le  moyen 
de  ne  pas  bair  ta  vieillesse  après  on  tel  exemple.  • 
On  s'émerveilla  fort  d'une  visite  de  la  reiae  Chriv 
tîneà  Kinon,  en  1656.  Yofci  comment  eette  tî- 
site  eut  lieu  «  Passant  i  un  certain  booiig  prorhe 
de  Senlis,  raconte  M***  de  Motteville,  elle  (  Cbm- 
tine  )  voulut  voir  une  demoiselle  qiiVn  appe- 
lait Ninon ,  célèbre  par  son  vtœ,  pftr  roli  liber- 
tinage et  par  la  beauté  de  son  esprit.  Ce  fat  I 
elle  seule,  de  toutes  les  femmes  qu'elle  vit  en 
France,  à  qui  elle  donna  quelques  marques  d'es- 
.  fime.  Le  maréchal  d'Albret  et  quelques  antm 
I  en  furent  cause ,  par  les  louanges  qaTfe  doooè- 
I  rent  k  cette  courtisane  de  notre  sîède.  > 
De  fous  les  points  de  voe  sous  lesquels  on  peut 
considérer  Ninon ,  le  pins  f  lésa  van  tageax  i  »« 
!  caractère,  c'est  celui  du  sentiment  maternel;  ce 
I  sentiment  resta  inconnu  è  son  erpor.  Mi><^  de 
Lenclos  avait  eu  deux  fils  ;  nous  avons  d^ 
!  parié  de  celui  qui  s'appelait  Là  Bolssière;  st 
I  sa  mère  ne  lui   fut  pas  toujours  absolnroeat 
étrangère ,  du  moins  ne  s'occupa  - 1  -  eJle  ja- 
mais de  lui.  Quant  au  second  des  enlânts  de 
Ninon,  il  reçut  de  son  père,  le   marquis  de 
Gersay,  fameux  par  la  témérité  de  sa  passioa 
pour  la  reine  Anne  d'Autriche,  te  nora  de  Yîl- 
liers.  Il  fut  élevé  loin  des  yeut  de  sa  raèr?,  «l 
on  lui  fit  un  secret  de  sa  naissance.  Ce  secnt 
qui  ne  pouvait  être  mûfivé  par  la  crainte  de 
nuire  à  la  réputation  de  Ninon ,  devenait  one  ia- 
jure  pour  la  mère.  M'^  de  Lenclos  ne  ta  res- 
sentit pas,  à  cequll  semble;  car  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  fait  aucune  tentative  poor  avoir  nie 
entrevue,  un  entretien  avec  ce  fils,   jusque 
jour  où  on  le  lui  présenta,  sans  laisser  soup- 
çonner au  jeune  homme  !e  Ken  sacré  qui  te 
unissait.  Villiers  avait  alors  di\-nenf  ans  l>*>i, 
à  cette  é|H)q»je,  Il  était  du  bel  air  de  roeeer 
chez  Mlle  de  Lenelos  1<'S  jennes  gen.«  qn*on  toq- 
lait  façonner  aux' manières  du  grand  monde;  rt 
ces  manières-t&,  nous  l'avons  dit,  M"*  de  Len- 
clos les  avait  au  suprême  degré.  VilHers ,  for 
rimagination  duquel   devait  puissamment  a^> 
la  renommée  extraordlnaînft  des  cltarmes  de 
Ninon ,  éprouva  pour  elle ,  dès  qu'il  la  vît ,  na^ 
admiration  sur  les  mouvements  de  laquelle  »! 
se  méprit;  il  crut  être  à  son  tour  amoureux  lî? 
cette  femme  si  séduisante.  Un  jour,  comme  8 
se  promenait  avec  M"*  de  Lenclos  dans  le  jardm 
d*une  petite  maison  qu'eHe  avait  à  Picpns,  et  oô 
elle  passait  ordinairement  Tautomne ,  il  lui  dé- 
Clara  ses  sentiments  avec  une  impétuosité  qid 
épouvanta  Ninon  et  Ini  4ta  sa  présence  d'espriL 
D'ailleurs ,  elle  n'était  pas  à  la  bautenr  de  sa  po- 
sition de  mère  ;  les  inspirations  de  cette  santé 
tendresse  lui  firent  défaut  en  ce  moment  cri- 
tique. Au  lieu  de  préparer  gi'aduellement  sun  ilfs 
à  la  connaissance  de  Tafllnité  qui  existait  entre 
elle  et  lui ,  Ninon  déchira  brusquement  le  vik> 
qui  couvrait  ce  mystère  ;  elle  livra  ainsi  le  mal- 
heureux jpuoe  homme  à  toute  Hiorrinir  que  de- 
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fait  lai  etoMT'uii  éatralnement  dont  le  trouble 
de  ses  sêM  w  toi  permit  pas  de  définir  d'abord 
la  véritable  nature.  BooleTersé  par  cette  révé- 
lation, il  alla  prendre  nn  de  ses  pistolets  d*arçon, 
et  se  brola  instantanément  la  cervelle.  Cette 
catastrophe,  le  coup  le  plus  terrible  qtii  puisse 
être  porté  au  coeor  d'une  mère,  ne  modifia  ao- 
cunement  le  caractère  de  Ninon  ;  elle  en  fut  pas- 
sagèrement affligée;  elle  n'en  devint  pas  plus 
Bériense.  Au  reste,  les  voluptés  de  l'épicurisme, 
dont  N"'  de  Lenclos  8*éta-t  fait  une  doctrine , 
fbrent  pour  elle  mélanp^ées  d'amertumes.  Une 
querelle  qui  eut  Heu  entre  deux  de  ses  amants  et 
qui  fit  du  bruit  dans  le  monde ,  ayant  porté  le 
acandale  de  sa  conduite  jusqu'aux  oreilles  d*Anne 
d'Autriche,  alors  régente,  quelques  rigides  con- 
seillers engagèrent  cette  princesse  à  la  faire  ren> 
rermer  dans  un  couvent.  Ninon ,  ayant  appris 
cela ,  dit  qu'elle  le  foulait  bien ,  pourvu  que  ce 
fût  dans  le  couvent  des  CordeKers.  On  lui  ré- 
pliqua qu'elle  pourrait  être  mise  aux  Filles 
repentiei.  Elle  répondit  qu'elle  n'était  ni  fille, 
ni  repentie.  Elle  aurait  pu  ijouter  que  ses  amis 
étaient  trop  nombreux,  trop  haut  placés  pour 
que  l'on  osât  la  traiter  avec  tant  de  sévérité. 
Effectivement,  la  reine  ne  donna  point  de  suite 
a  cette  menace,  déjà  fort  blessante  pour  M<ii*  de 
Lenclos,  qui  était  plus  sensible  aux  affronts 
qu'elle  ne  voulait  le  paraître.  Ele  fut  très- 
affectée  de  rindiaci-étion  du  Jeune  seigneur  pour 
i 'amour  duquel  elle  manqua  à  la  parole  que 
La  Châtre,  au  moment  de  s'absenter  pour  peu 
de  temps,  lui  avait  fait  donner  par  écrit  de  lui 
rester  Mêle  jusqu'à  son  retour.  Le  nouvel 
amant,  favorisé  par  Ninon,  avait  répété  à  ses 
amis  la  plaisante  exclamation  de  la  belle  infi- 
dèle :  «  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre!  »  Et 
il  eut  quelque  peine  à  obtenir  son  pardon.  Miic  de 
Lenclos  avait  exclu  Chapelle  de  sa  société, 
parce  qu'H  était  encltn  à  llvrognerie.  La  rancune 
de  cet  auteur  le  poussa  à  faire  contre  elle  de 
grossières  chansons,  dont  elle  eut  beaucoup  de 
obagrin. 

Ninon  ne  se  montra  pas  non  plus  aussi  inva- 
riubld  qu'on  le  croit  généralement  sur  l«  cha* 
pitre  du  matérialisme.  A  la  date  du  15  février 
1090,  et  à  propos  de  la  conversion  de  la  mare- 
Ohale  de  La  Perte,  M««  dé  Sévigné  dit  :  «  Ninon 
en  est  ét*innée ,  ébranlée.  »  Ces  mots  choquent 
le  commentateur  et  biographe  de  notre  célèbre 
éfilstotalre.  «  Il  n'était  pas  juste,  s'écrie  Grou- 
vette,  de  mettre  à  <^té  d'une  telle  femme  (  la 
maréchale)  Ninon,  qui  n'avait  jamais  trompé 
oa  tnari,  qni  même  resta  toujours  fidèle  à  Pâ- 
mant qu'elle  aimait,  qui  surtout  était  trop  sa- 
vante en  volupté  pour  la  faire  dégénérer  en  dé- 
twache.  »  Avant  cette  époque,  et  alors  que 
Ninon  était  encore  dans  la  splendeur  de  sa 
lieauté,  elle  alla  se  jeter  dans  un  coiivent  de 
FcaillanthieB  à  Paris.  Cette  fantaisie  de  retraite 
lui  était  venue  dans  les  premiers  moments  qui 
avaient  suivi  la  mort  de  sa  mère.  Pendant  la 
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i  maladie  qui  termina  Vexistence  de  M»«  de  Len- 
,  clos ,  Ninon  l'avait  soignée  et  veillée  avec  beau- 
coup de  sollicitude.  La  mère  avait  profité  de  ce 
retour  de  tendresse  pour  tenter  encore  une  fuis 
I  d'arracher  sa  fille  à  «  la  vie  libertine  »  qu'elle 
>  menait.  Ninon  s'était  laissé  émouvoir  par  les 
remontrances  et  les  pnères  de  la  mourante; 
mais  cette  impression  de  tristesse  ne  dura  put^ 
longtemps;  Manon  Delorme  et  Saint- Évretnonrl 
I  allèrent  voir  leur  amie  aux  Feuillantines ,  rt  ils 
la  décidèrent,  probablement  sans  beaucoup  de 
difliculté«  à  rentrer  dans  le  monde.  Nous  avon» 
dit  que  dans  sa  vieille^^se  M>t<^  de  Lenclos  vit  sa 
société  recherchée  par  les  beaux  esprits  aussi 
bien  que  par  les  dames  de  haut  rang  et  par  les 
jeunes  gens  que,  suivant  l'expression  usitée  alors, 
on  voulait  mettre  dans  le  monde;  et  n'étaient 
pas  admis  chez  elle  tous  ceux  qui  le  désiraient. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  Ninon  se  fit 
amener  le  jeune  Aronet,  alors  ^é  de  moins  de 
treixe  ans,  et  dont  on  lui  avait  vanté  le  talent  poé- 
tique;  l'esprit  pétillant  de  l'enfant  lui  plut;  elle 
lui  légiia  dans  son  testament  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Voltaire 
avait  conservé  un  agréable  souvenir  de  cette 
femme  singulière;  mais  comme  elle  était  très- 
vieille  et  lui  fort  jeune  lorsqu'ils  se  connurent , 
l'illustre  écrivain  n'a  com(iosé  sa  notice  sur 
N't^'  de  Lenclos  que  d'après  des  renseignements 
dont  la  plupart  sont  controuvés.  11  aurait  dû 
pourtant  se  tenir  en  garde  contre  TinexacUtude, 
lui  qui,  en  1 752,  écrivait  de  Postdam:  «La  plupart 
des  anecdotes  sur  M't<^  de  Lenclos  sont  vraies; 
mais  plusieu rs  sont  fausses Les  lettres  qui  cou- 
rent ou  plutôt  qui  ne  courent  plus  sous  son  nom 
sont  au  rang  des  mensonges  imprimés.  »  11  faut 
mettre  au  rang  de  ces  mensonges  l'extravagante 
et  honteuse  assertion  que  Niuon  avait  qualro- 
vingts  ans  lorsqu'elle* eut  sa  dernière  aventui\: 
amoureuse  avec  l'abbé  Gedoyn.  D'autres  biogra- 
phes ont  prétendu  qu'elle  était  âgée  do  soixante  • 
dix  ans  quand  elle  renonça  à  la  galanterie,  et 
que  ce  fut  Châteauneuf  qui  ferma  la  liste  de  ses 
amants.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à  Ninon 
de  Lenclos  un  opuscule  qui  fut  publié ,  de  sou 
vivant,  sous  le  titre  de  La  Coquette  vengée  ^ 
en  réponse  à  un  petit  livre  intitulé  :  Le  Por- 
trait de  la  Coquette.       Camille  Lcbron. 

Uujon  de  Sardière,  f^ie  de  ninan  dé  Lenclos,  - 
S:iint-6vrcroond.  OEuvreji»  •  Tallemant  dn  RéaQX, 
Historiette».  -  SalDt-Stmon,  Mém.  -  Bret .  lUemotre 
sur  muon  de  Lenetûs.  —  Dnmmfsnil ,  Idêm.  —  i.ettres 
dts  MitedeUnclot.  -  Moltrville,  Mémoires.  -  Se\l;;n«, 
Lettres.  —  Grouvi-ile,  Notice  sur  le  marquis  de  Séviçn^. 
—  Voltaire,  Lettré  sur  Mlle  de  Lenetos. 

LBRDiif  ARA  (  CriitofoTO  Genesini  de'  Ca- 
Nozzi  da  ) ,  peintre  de  l'école  de  Modène ,  né 
dans  cette  ville,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Les  auteurs  contemporains 
parient  de  lui  avec  les  plus  grands  éloges.  Il 
eut  pour  frère  Lorenzo,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux de  marqueterie. 
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da  ),  |)eiDtre  et  senlpteor  de  réeole  de  Modène, 
né  dans  cette  ville,  mort  yere  1477.  Nous  ne 
possédoDs  aocaoe  peiiitare  qai  puisse  loi  être 
attribuée  avec  certitude  ;  mais  nous  tenous  par 
les  historieos  de  Tart  qnll  égala  souvent  les  plus 
illustres  de  ses  contemporains.  U  excella  dans 
Fart  de  la  marqueterie,  et  orna  de  travaui  en  ce 
genre,  en  1465,  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Mo- 
dène,  et  plus  tard  le  choeur,  quelques  confes> 
sioonanx  et  la  sacristie  de  Saint- Antoine  de  Pa- 
doœ.  Il  fot  aidé  par  Cristo/oro,  son  frère  et 
Pierantonio,  son  gendre.  Vasari  parie  aussi  de 
quelques  figures  en  terre  que  Lorenzo  aurait 
exécutées  également  pour  la  basilique  de  Pa- 
doue.  On  connaît  encore  les  noms  de  plusieurs 
autres  artistes ,  de  la  même  famille,  Daniello , 
Giovanni  Maria,  Bemardino,  etc.,  qui  se 
distinguèrent  également  dans  Tart  de  la  marque- 
terie. K.  B-R. 

VtMrt.  FUS.  -  TlnboMM,  NoUzis  dêçU  JrttAci 
Modeneii.  —  VMriaal,  ViU  dtf  PUiori,  SeultoH  «d  jir- 
cMeUi  Modmeii.-'  OrUndI,  A^becedario.  -  Laïul, 
Sioria  Ptttorïea.  —  Ticozzl,  Ditionariù,  —  Canaporl , 
en  artitti  negH  Stati  BtUmi. 

LBKBT  (  Pierre  },  diplomate  et  historien 
français,  né  à  Dijon,  mort  en  1671.  Conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  procureur  général  (1641), 
a  conseiller  d*État,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la 
Fronde,  et  remplit  les  fonctions  d'intendant  de 
justice ,  de  police  et  des  finances  pendant  le  siège 
de  Paris.  H  suivit  le  prince  de  Condé  à  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  put  empêcher  la  soumission 
de  cette  ville  à  l'armée  royale  (1*653).  Lenet  re- 
présenta le  prince  de  Condé  à  la  conférence  des 
Pyrénées,  et  déft  ndit  fort  bien  les  intérèU  de 
son  patron.  Après  la  paix ,  il  revint  à  Paris, 
fut  accueilli  par  la  conr  et  envoyé  en  mission 
en  Suisse.  «  Lenet,  dit  madame  de  Sévigné,  avait 
de  Tesprit  comme  douze.  »  On  a  de  lui  :  Mé- 
moires  contenant  VhUioire  des guerits  civiles 
des  années  1649  ei  suivantes,  principalement 
cêliesdeGuienneen  1650;  Paris,  1729,  2  vol. 
ltt-12.  Quoique  mal  écrits  et  diffus ,  ces  Mé- 
moires offrent  de  bons  documents  pour  Thistoire 
de  France;  car  Tauteur  n*y  relate  que  des  faits 
dont  il  a  été  témoin.  Une  nouvelle  édition  beau- 
coup plus  oomplète,publiée  sur  des  manuscrits 
inédito,a  été  donnée  en  1638  dans  la  collection 
des  mémoires  de  MiclMud  et  Poujoulat.  £lle 
se  compose  de  trois  parties  :  la  première  contient 
beaucoup  d'additions  et  corrections,  comprend 
l'histoire  du  prince  de  Condé  pendant  la  fin  de 
1649  et  tonte  Tannée  1650.  La  deuxième, publiée 
pour  la  première  fois,  donne  tons  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  jeunesse  du  prince  depuis  1627 
josqu'à  la  fin  de  1643.  L«  troisième  partie,  dont 
tous  les  matériaux  avaient  été  rassemblés  par  Le- 
net, a  été  rédigée  sur  les  notes  et  le  plan  manuscrits 
de  Lenet;  notes  indiquant  les  foits  dont  il  voulut 
parier,  et  les  documents  déposés  à  la  bibliothèque 
royale.  Cette  troisième  partie  comprend  l'histoire 
du  prince  de  Condé  depuis  1644  jusqu'au  milieu 
de  1649;  les  événements  de  la  fin  de  cette  année 


et  de  la  suivante  sontraooiitéa  dans  U  première 
partie.  Cette  sorte  de  nouveaux  mémoires,  dont 
Kensemble  forme  une  Histoire  complète  du 
grand  Condé  depuis  sa  naissance  (1627)  jusqu'à 
1659,  c'est-à-dire  pendant  tout  le  temps  des 
troubles  po'itiques  de  la  France,  ajoute  on  grand 
intérêt  à  ce  qui  avait  paru  jusque  alors.  Ces  évé- 
nements nous  sont  racontés  par  on  témoin  ocu- 
laire ,  l'un  des  conseillers  les  plus  inlliieots ,  ks 
plus  intimes  du  prince  et  le  seul  qai  oomiM 
bien  toutes  ses  affaires,  les  dirigeant  presqae 
toujours  à  lui  tout  seul.  Personne  ne  pouvait 
donc  mieux  nous  initier  aux  secrètes  pensées  et 
aux  actions  en  partie  ignorées  du  prince  de 
•Condé.  On  y  voit,  entre  antres,  que  c'est  la  hûoe 
et  la  Jalousie  de  Mazarin  qui  déterminèrent  ea 
grande  partie  le  prince  à  faire  la  guerre  â  U 
couronne,  do  moment  où  il  n'avait  plus  au- 
près de  la  reine  ni  la  sécurité  ni  les  garanties 
nécessaires  à  son  rang  et  à  sa  dignité.  L'ordre 
chronologique  est  tellement  interverti  dans  ces 
mémoires  qu'il  est  à  désirer  qu'un  nouvel  éditeur 
ait  le  courage  de  refondre  le  tout ,  ce  qui  en  (a- 
dliterait  la  lecture.  M.  Aimé  Cbampollion-Figeac 
a  publié  :  Mémoires  inédits  de  Pierre  Ltuet 
sur  le  grand  Condé  diaprés  le  manuscrit  on- 
tographe;  Paris,  1840,  in-S**. 

Un  des  frères  de  Lenet,  connu  soua  le  non 
à^Abbé  de  la  Victoire,  est  souvent  cité  par  ma- 
dame de  Sévigné  pour  son  esprit  et  ses  mots 
heureux.  A.  d'E— » — c 


Morérl.  he  Ctxmd  Dictionnntre  HUtoriqtte  —  I  . 
HiUitire  de*  Êerioalns  de  to  Bouruofnte.  —  Petitot.  *«- 
wtofrn  —  Afémoire*  sur  VhUt.  de  France,  par  MkteoA 
et  Poojoulat.  —  V.  Cousin,  la  Jrtmesu  4a  J^*  cl«  Lm- 
gutvllte  el  la  fronde  à  Bordeaux. 

lbnKcs  (Pompeius) ,  grammairien  latin,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Katif  d'A- 
thènes, il  possédait  une  grande  connaissance  de 
l'histoire  naturelle,  et  savait  plusieurs  langues.  H 
devint,  on  ne  sait  dans  quelle  circonstance,  esclave 
d^  Pompée,  qui  lui  donna  la  liberté.  L'affranchi, 
reconnaissant,  l'accompagna  dans  toutes  ses  ex- 
péditions (1) ,  et  traduisit  par  son  ordre  en  btia 
l'ouvrage  de  Mitiiridate  sur  les  poisons.  Apiès 
la  mort  de  Pompée  et  de  ses  fils,  Leneos,  qai 
ne  s'était  pas  enrichi  k  leur  service  et  qoi  gar- 
dait un  grand  attachement  pour  la  mémoire  de 
son  ancien  maître,  ouvrit  une  école  près  da 
temple  de  Tellus  dans  le  quartier  des  Cnrines  eè 
était  siUiée  la  maison  de  Pompée.  Sallnile  ayant 
attaqué  dans  son  histoire  cet  illustre  gnéfil, 
Leiieus  lui  répondit  avec  une  extrême  virulence, 
et  le  traita  de  débaucliér,  de  glouton,  de  fripon, 
d'ivrogne,  de  corrompu  dans  sa  vie  el  dans  aei 
écrits,  de  voleur  très-ignorant  des  vieux  mois 
de  Caton  (lasUnrum,  lurconem,  nebnioncn, 

(I)  «  On  racoole.  dit  Soétose,  que  «Um  Ma  cabser. 
•jrant  été  enlevé  d'Atbèoet ,  Il  •*cnfait  dans  «a  patcV,  et 
qii*aprês  avoir  aeqnli  dans  lea  lettres  ane  grande  kHtrafr- 
tloB ,  U  rapporta  a  soa  naîtra  le  prix  de  aa  Bbcrié,  adi 
que  eelol-el.  éroervettlé  de  aoo  eapittct  4m  aoaa««air, 
raffrancliU  «ans  vouloir  rien  accepter.  > 
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poiNnoDem,  vite  Mripttsque  mooBtraoftuiu ,  pris- 
coram  Catonisque  yerborom  ineniditissiinaiii 
furem  ).  Y. 

SuMunc,  De  Uitutr.  Cntmmai*t  i.  IB.  -  Pline,  XV, 
ao.  19;  XXIV,  9.  41  ;  XXV,  «,  7.  -  Mttller.  Hlstor.  Krit. 
DarsUllung  dtr  ffaekricht.  vom  Leben  des  Saltust., 
p.  10.  —  Dminann ,  Geseh.  Rom$.,  vol.  IV,  p.  IM. 

LBNPAHT  { Jacques) f  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Bazocbe,  dans  la  Beauce,  le  1 3  avril 
1661,  et  mort  à  Berlin»  le  7  août  1728,  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  Il  commença  ses  études  à 
Saumuret  les  acheva  à  Genève.  Kn  1683  11  se 
rendit  à  Heidelberg,  où  il  reçut  l'imposition  des 
mains  en  août  1684,  et  où  il  resta,  en  qualité  de 
chapelain  de  Télectrice  palatine  douairière  et  de 
pasteur  de  TÉgiise  française,  jusqu'en  1688.  Il  se 
retira  alors  devant  l'armée  française,  dans  la 
crainte  des  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
pour  lui  la  publication  récente  d'un  livre  de  con- 
troverse, dans  lequel  il  avait  vivement  attaqué 
les  jésuites.  A  Berlin,  où  il  chercha  un  refuge,  il 
fnt  nommé  pasteur  de  l'Église  française.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  pendant  près  de  quarante  ans. 
En  1707,  dans  on  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre , 
il  prêcha  devant  la  reine  Anne,  qui  lui  fit  pro- 
poser de  rester  auprès  d'elle  en  qualité  de  cha- 
pelain. Il  refusa ,  ne  voulant  pas  quitter  Berlin, 
où  il  avait  été  accueilli  avec  la  plus  grande  bien* 
▼eiliance  et  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Il  réussissait  dans  la  prédication ,  au- 
tant par  ses  qualités  physiques  que  par  les  qua- 
lités, plus  solides,  de  penseur  et  d'écrivain.  Son 
érudition  était  étendue,  et  s'alliait  chez  lui  à  un 
esprit  fin  et  délicat,  et  à  un  caractère  doux  et 
conciliant. 

Lenfant  a  beaoconp  écrit  dans  la  Bibliothèque 
choisie  de  Leclerc,  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres ,  journal  fondé  par 
liayle,  et  continué  par  La  Roque,  puis  par  Ber- 
nard, et  enfin  par  Leclerc,  dans  V Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres  de  J.  Mas- 
son  ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque  Germa- 
mquey  dont  il  fnt  un  des  fondateurs  et  à  la  ré- 
daction de  laquelle  il  prit  une  part  très-active , 
principalcroent  à  partir  du  4"  vol.  Outre  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  on  a  encore  de 
lui  :  Histoire  du  Concile  de  Constance,  ti- 
rée principalement  d'auteurs  qui  ont  assisté 
au  concile,  enrichie  de  portraits;  Amsterd., 
1714,  2  vol.  in-4^;  nouv.  éflit.,  corrigée  et  aug- 
mentée; Amsterd.,  1737,  3  vol.  iii-4*';trad.  angl. 
Londr.,  1730,  2  toI.,  in-4".  C'est  un  ouvrage 
exact,  impartial  et  intéressant;  —  Poçgiana,  ou 
la  vie,  le  caractère,  les  sentences  et  les  bons 
mots  dePogge  Florentin,  avec  son  Histoire  de 
la  République  de  Florence,  et  un  supplément 
de  diverses  pièces  importantes;  Amsterdam, 
1720, 2  vol.  in- 12.  Recanati  a  relevé  plusieurs 
erreurs  commises  par  Lenfant,  dans  la  vie  qu'il 
a  publiée  de Poggio,  entête  de  l'édit.  de  1715 
de  l'Histoire  de  Florence  de  cet  auteur,  imprim<^ 
alors  en  latin  poor  la  première  fois  ;  —  Histoire 
du  CoHcUe  de  Pise  et  de  ce  qui  s'est  passé  de 
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I  plus  mémorable  depuis  ee  eoneiU  jusqu'à 
I  celui  de  Constance,  enrichie  de  portraits; 
I  Amsterd.,  1724,  2  vol.  in-4*;  —  Histoire  de  la 
!  Guerre  des  Hussites  et  du  Concile  de  Sdle; 

Amsterd.,  173i,  2  vol.  in-4*;  contref.  la  même 
année  à  Utrecht  (Paris);  trad.  allem., Vienne, 
1783-1784, 4  vol.  in-8*.  La  mort  ne  permit  pas 
à  l'auteur  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ou- 
vrage ;  —-  Le  Nouveau  Testament,  trad.  en 
françésur  Voriginal  ^rec;  Amsterd.,  1718, 
2  vul.  in-4°,  en  collatwration  avec  Beausobre. 
Les  notes  sont  des  deux  écrivains;  la  préface 
générale,  qui  forme  une  véritable  introduction  à 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  est  tout  en- 
tière de  Lenfant  ;  —  Seize  Srrmons  sur  divers 
textes  de  V Écriture  Sainte;  Amsterd.,  i728, 
in-8<';  trad.  en  allem.  par  Rambach,  Halle, 
1742,  in-S**.  Lenfant  a  traduit  en  latin  la  Recher- 
che de  la  Vérité  de  Malebranche,  sous  le  titre 
De  inquirenda  Veritate;  Genève,  1691,  in-4'. 
Michel  Nicolas. 

SoD  éloge  daiit  U  Biblioth.  Germaniq,,  t.  XVI,  p.  m 
f  t  luiT.  —  Nicéroii,  Mémoires.—  Chauf^pié,  Diction, 
Hut.  -  MM.  Haag,  La  France  Prctest. 

LBNPANT  (Alexandre-Charles-Anne),  pré- 
dicateur français,  né  à  Lyon,  le  6  septembre 
1726,  massacré  à  Paris,  le  3  septembre  1793.  Sa 
famille  était  ori<dnaire  du  Maine.  11  étudia  cher, 
les  jésuites  de  Lyon ,  et  demanda  son  admission 
dans  leur  ordre.  Reçu  en  1741  au  noviciat  d'A- 
vignon, il  fut  envoyé  deux  ans  après  à  Marseille 
comme  professeur  de  rhétorique.  Il  avait  du 
talent  pour  la  prédication ,  et  y  obtint  du  suc- 
cès. Il  prêcha  dans  les  principales  villes  de 
France,  et  à  Malines  il  convertit  un  ministre 
anglican.  Après  la  suppression  de  sa  société,  en 
1773,  il  vécut  dans  le  monde,  et  prêcha  plusieurs 
stations  à  Lunévllle,  à  Vienne  et  à  Versailles, 

II  se  plaisait  à  combattre  les  schismatiques  et 
les  philosophes.  Diderot  et  D'AIembeit  suivirent 
on  carême  qu'il  prêclia  à  l'église  Saint-Sulpice, 
et  on  raconte  que  le  premier  dit  un  jour  à  son 
ami  après  avoir  entendu  un  sermon  du  Père 
Lenfant  sur  la  foi  :  «  Quaud  on  a  entendu  un  pa- 
reil discours,  il  estdiflidle  de  rester  incrédule.  » 
Sans  doute  le  débit  de  l'orateur  était  pour  beau- 
coup dans  ses  succès ,  car  à  la  lecture  les  ser- 
mons du  père  Lenfant  ne  paraissent  pas  à  la 
hauteur  de  sa  réputation.  Il  électrisait  surtout 
son  auditoire  par  l'harmonie  de  sa  voix  et  par 
son  air  de  conviction.  Il  prêchait  le  Carême  à  la 
cour  en  1791  lorsque  son  refus  de  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé  le  força  de  s'in* 
terrompre.  Le  30  août  1792  il  fut  arrêté  et  con- 
duit à  la  prison  de  Tabbaye.  «  l^e  3  septembre, 
à  Af%  heures  du  matin,  raconte  Jourgniac  de 
Saint-Méard ,  l'abbé  Lenfant  et  l'abbé  Rastignac 
pamrent  à  la  tribune  de  la  chapelle  qui  nous 
servait  de  prison;  ils  annoncèrent  que  notre 
dernière  heure  arrivait,  et  nous  invitèrent  à  notis 
recueiUir  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un 
mooTement  éleetrique,  qu'on  ne  peut  déTmir 
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DOM  prédpita  toui  à  genoux ,  et  les  main* 
joiotM,  Boaa  U  reçûmes.  »  Après  le  maMacre  de 
quelqaes  victimes,  Leofant  fut  appelé  devant 
l'espèce  de  tribunal  qoe  les  meurtriers  airaieot 
institué.  On  assure  que  les  adminUtrateurs  de 
police  et  de  surveillance  consultés  par  Maillard 
sur  ce  qu'il  fallait  faire  de  l'abbé  Lenfant  avalent 
répondu  :  k  Noua  décJai'ons  an  peuple  qu'il  im- 
porte beaucoup  à  l'intérêt  public  que  l'abbé  Len- 
fant soit  conservé;  mais  qu'il  ne  soit  pas  mis 
en  liberté, au  contraire très-étroitement gardé.  » 
Le  peuple  demanda  sa  gr&ce.  Elle  lui  fut  accor- 
dée. De  tous  côtés  on  lui  criait  :  Sauvez-vous  ! 
ii  était  hors  de  la  foule  lorsqu'une  femme  s'é- 
cria :  A  C'est  le  confesseur  du  roi.  »  Et  en  effet 
Louis  XVi  l'avait  choisi  pour  confesseur  lorsque 
le  curé  de  Saint- Eustacbe  eut  prêté  le  serment 
constitutionnel.  Saisi  de  nouveau,  le  père  Len- 
fant fut  ramené  à  l'abbaye.  11  se  mit  à  genoux , 
et  périt  en  disant  tout  haut  cette  prière  :  «  Mon 
Dieu,  je  vous  remercie  de  pouvoir  vous  offrir 
ma  vie  comme  vous  avez  offert  la  vùtre  pour 
moi  !  M  On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  d$  M,  de 
Belzunce^  ëvégtte  de  Marseille,  prononcée  en 
latin,  et  imprimée  avec  une  traduction  française; 
1756,  in-8*;—  Oraison  funèbre  du  Dauphin 
père  de  Louis  XVI;  Nancy,  1766;  —  Sermons 
pour  VAvent  et  pour  le  Carême;  Paris,  1818, 
8  vol.  ln-12.  J.  V. 

Jourgnlac  de  SalDt-Méard,  Mon  Agonie  detrentê-huU 
hêurei.  "  Bioçr.  vniv.  et  portât,  de»  Coutemp.  —  A^■ 
nault,  Jay,  Jotiy  et  Norvln;*,  Bioçr.  nmv.  éêi  Contêmp, 
LE.^G  (John),  érudit  anglais,  né  en  1665,  à 
Norwich,  mort  le  26  octobre  1727.  Après  avoir 
pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  devint  chapelain 
dn  roi  Georges  l***,  qui  l'élevaen  1723  au  siège 
épfscopal  de  Norwicli.  An  jugement  de  Richard- 
son  ,  c'était  un  savant  du  premier  mérite.  On 
a  de  lui  :  une  édition  de  Térence,  Cambridge, 
1701  et  1723,  in-4^,  qui  passe  pour  une  des  piua 
correctes  que  TAnglelerre  ait  produites  et  qu'il 
enrichit  de  remarques  critiques  et  d'une  diss»*r- 
tation  De  Hatione  et  lic^niia  metri  Teren- 
tiani;  ^Plutusei  Les  7Vtf^ei»,d'Aristopliane; 
1695,  in-S**,  en  grec  et  en  latin;  -^  la  6*  édition 
de  la  version  anglaise  dn  traité  !>e  OfJiciis,M&eE 
mauvais  ouvrage  de  Roger  L'Estrange  ;'  —  et 
quelques  écrits  religieux.  P.  L— y. 

Nlcholii  et  Bo«7f  r,  IMermrff  Jnêciote*, 

LBN48ARD  (Sumaoïi),  littérateur  anglais» 
mort  en  1633.  Dans  sa  jeunesse  il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  se  trouva,  sous  les  ordres  de 
Philippe  Sydney,  à  la  bataille  de  Zutphen.  Il 
s'occupa  ensuite  de  ftàn  passer  dans  sa  langue 
plusieurs  ouvrages  latins  et  français,  entre  autres 
V Histoire  des  Vaudois  de  Perrin ,  VHisioire 
de  la  Papauté  de  du  Plessis-Momay,et  LaSa^ 
gesse  de  Charron.  Il  était  aussi  très-versé  dans 
la  connaissance  du  blason  et  des  armes,  et  l'on 
a  conservé  de  lui  an  British  Muséum  plusieurs 
compilatloas  héraldiques  justement  estimées. 

P.L— T. 
nranger,  Biog.  Dict.  —  Noble,  Coliege  qf  Âtnm. 


'  uoiGBiA  (ârorflji), peintm  WdntmUm,  vî- 
vait  à  U  Haye  en  1656,  et  ébil  l'na  des  trois 
recteurs  de  l'Académie  de  Peinture  do  celle 
ville.  On  cite  surtoot  de  lui  nn  fort  bean  taUena, 
repréacnhint  une  revue  de  la  milice  bourgeobe. 
Les  officiers  de  grsndeur  naturelle  aoni  des  par- 
traits  ;  cette  toile  figure  dans  les  salles  de  la  mai- 
son de  ville  de  La  Haye.  A.  un  L. 
Oncamps  Jja  Fie  ie»  Petidrtt  hoOMéMU,  t.II,pkSK. 

lbkgbukb  (Alexandre  de ) ,  agroaoïne  al- 
lemand ,  né  à  Hambourg,  lé  30  mars  1801,  mort 
le  23  décembre  1853.  Après  avoir  bit  mi  voyais 
dans  l'Amérique  dn  Nord,  et  aux  Indes,  il  s'a- 
donna à  l'agriculture,  et  fit  valoir  socœsahremeaC 
plusieurs  domaines  dans  le  nord  de  TAIIena- 
gne.  11  fut  nommé  en  1842  professeur  #agro- 
nomie  à  Beriin  et  secrétaire  général  de  la  com- 
mission pour  l'économie  rurale  de  la  Pmsae. 
Parmi  ses  ouvrages ,  qui  sont  très-esUmés,  on 
remarque  :  Varstellung  der  Schieserif-Bot- 
steinUchen  landwirthsckaft  (Exposé  démo- 
des de  culture  en  usage  dans  le  Sleswl^-Hol- 
stein);  Beriin,  1826,  2  vol.;  —  Beise  ëurch 
Deutschland  in  besonderer  Betiehung  cuf 
Âckerbau  und  Industrie  (Voyage  à  travers 
l'Allemagne,  faisant  surtout  connaître  i*ngrieot- 
ture  et  l'industrie  de  ce  pays  )  ;  Prague,  1839  ;  — 
Landwirthschaftliches  Conversations  -  Leri- 
kon  (Dictionnaire d'Agronomie);  Prague,  1835- 
1838,  4  vol.;  un  volume  de  soppléoMnt  parut 
à  Brunswick  en  1842  ;  ■—  Anleitung  sum  pmk- 
tischen  Wiesenbau  (Méthode  ponr  la  Culture 
des  Prairies); Prague,  1836  et  1844 ;  ^  Land- 
wirthschaftliche  Statistik  der  deutsekrn 
Biimlestaafen  (Statistique  rurale  de  là  Confédé- 
ration Germanique)  ;  Brunswick,  ls40,  2  vd.; 

—  Beitrûge  zur  Kenntniss  der  Landunrths- 
chaft  in  den  Preussischen  SlaaCen  (Docu- 
ments pour  servir  à  la  connaissance  de  l'état  de 
l'Agriculture  en  Prusse);  Beriin,  fM6-l852, 
4  vol.  ;  ~  Die  làndliche  Arbeiterflrage  (La 
question  des  Tmvailleurs);  Beriin,  1849  ;  —  Drr 
Ackerbau  im  Landgebiet  der  Stxdie  (  L*Agri. 
culture  aux  environs  des  ville»);  Berlin,   fSjO; 

—  Der  Gardenbau  im  Preussischen  Staate 
(rHorlicullure  en  Prusse  );  Bcriîn ,  1852;  — 
Londwirthschafitiche  Jahreschrift  (Reviie 
Agronomique);  Beriin,  1852.  Pendant  les  onze 
dernières  années  de  sa  vie,  Lengerke  a  été  le 
rédacteur  en  chef  des  Annalen  der  hand- 
wirlhscha/t  in  den  Preussischen  Staaten 
(Annales  agronomiques  de  la  Pnisse),  pu- 
bliées à  Berlin  par  le  gonvemement  prussien. 

E.    G, 

Conv.-Ler. 

LBXGLBT  (Étienne-Cérg),  bomme  poKliqiip 
français,  né  à  Arras,  en  1757,  mort  à  Douai,  «?• 
octobre  1834.  Il  exerçait  la  profes,<ion  d'avocat 
dans  sa  ville  natale  à  la  révolution.  Partisan 
des  idées  nouvelles,  il  fut  appela  par  ses  conci- 
toyens à  diverses  fonctions  pabKques.  And  de^ 
Girondins,  il  rei'.i<  «  de  signer  une-  a  ircrN     >.  la 
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SoeiéM  popahifè  d'Arres  à  la  Cbarentioii  «tans 
laqoella  on  m  lëHdteit  de  la  chute  des  députtt 
fédéraiîetee.  Après  la  dissololion  de  la  Gonvea^ 
tM»,  LcDglet  Tut  envoyé  aa  Goaaeil  des  Andeas 
par  le  département  dn  Pas-de-Calais.  Il  parnt 
plusieurs  fols  à  la  trilNiiie^  et  parla  pour  la  II'* 
berté  de  la  presse  et  la  liberté  indi? iduelle.  Au 
18  bramaire,  il  osa  demander  k  la  tribune,  en 
ftoe  de  Bonaparte»  le  maintien  de  la  coostitu- 
tioD.  Il  refusa  ensuite  son  adhésion  à  la  consti- 
tution de  l'an  tm.  Bonaparte  le  nomma  néan- 
moins président  do  tribunal  d'appel  de  Douai» 
qui  devint  soooessivemeni  cour  impériale  et 
conr  royale.  On  a  de  Lenglet  :  Essai  ou  Obier- 
vaiioM  sur  Montes^Uu;  Paris  ^  1792, 
in-8'';  —  Kénries  dipioiMti^iues  après  la 
prise  dé  la  Hollande  ;  In-ft»;  —  Essai  sur 
la  législaiioH  du  Mariage  9  suivi  d'obier  va» 
iiotts  sur  les  dernières  discussions  du  Conseil 
des  Cinq  Cents  concernant  le  divorce;  1797^ 
ln-8«  \  —  De  la  Propriété,  et  de  ses  rapports 
avec  les  droits  et  avec  ta  dette  du  citoyen  ; 
Paris,  1798,  io-8*';  ~  Introduction  de  Vhit- 
Éoire,  ou  recherches  sur  les  dernières  révo- 
lutions  du  globe  et  sur  les  plus  anciens  peu* 
pies  connus;  1813.  J.  V. 

Armult.  Jay,  Jooj  et  Aorvlns  Biographie  nom.  dn 
Contemporains.  —  Biùçr.  wUv,  et  portât,  des  Cotdemp. 

LERGLET-DCPnBSNOT  (Nicolas ,  abbé), 
Célèbre  érudit  Trançais,  né  à  Beaovais  (Oise), 
le  &  octobre  1674,  mort  le  16  janvier  1755.  Il 
lit  ses  études  à  Paris ,  et  se  livra  d'abord  à  la 
théologie,  qu'il  quitta  bientôt  pour  la  diplomatie, 
et  dès  lors  la  politique,  l'histoire  et  la  littérature 
se  disputèrent  l'emploi  de  son  temps.  Kn  1705 
il  fut  envoyé  par  M.  de  Torcy  auprès  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  qui  résidait  alors  à  Lille  ;  il  eut 
l'occasion  de  rendre  un  service  important  à  ce 
prince  par  la  découverte  d'un  complot  tramé 
eontre  lui.  Lors  de  la  prise  de  Lille  par  le  prince 
Eugène,  il  obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce 
qui  appartenait  à  l'électeur.  En  1718,  SI  s<^vit 
d'iniitrument  au  régent  pour  découvrir  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.  Les  moyens  dont  il  usa  en  cette  oc- 
casion ne  témoignent  pas  d'une  excessive  délica- 
tesse :  il  se  lit  mettre  à  la  Bastille  (  où  il  devait 
retourner  si  souvent  ) ,  comme  auteur  d'un  pré- 
tendu mémoire  du  parlement  en  faveur  dn  duc 
du  Maine.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'attirer  ainsi 
Ta  confiance  de  ceux  que  la  même  cause  avait 
fait  arrêter.  Toutefois  Lenglet  ne  se  chargea  de 
cette  commission  déshonorante  que  sur  la  pro- 
messe qu'il  exigea  qu'aucun  des  coupables  qull 
(fécouvrirait  ne  subirait  la  peine  capitale.  Lmi- 
îrfot  essaya  d'effacer  cette  tache  par  de  nom- 
breux travaux  d'érudition.  Son  amour  de  l'indé- 
pendance, nn  des  trsits  les  jf)lus  distinctifs  de  son 
caractère,  lui  valut  des  emprisonnements  plus 
sérieux  que  le  pi*emier.  On  a  porté  jusqu'à  dfx  et 
do<Jze  le  nombre  de  ses  séjours  è  la  Bastille.  C'est 
M»e  exi^tération,  (piVxpMf)uc  la  franchise  si  connue 


de  Lenglet.  La  térUéeat  qnHy  Ait  enfermé  pour 
la  deuxième  fois  en  1725;  pour  la  troisième  en 
1743  ;  pour  la  quatrième  en  1760,  à  cause  de  son 
calendrier  historique,  et  pour  la  cinqmème  et  der- 
nière fois  en  1751,  pour  une  lettre  qu'il  écrivit  an 
contrôleur  général  et  qu'on  prétendit  insolente. 
Aussi  aurait-on  pu  dire  de  lui  en  l'allant  voir 
à  la  Bastille  ce  que  disait  à  Boufllers  un  plai- 
sant qui  le  rencontra  sur  une  grande  route  :  «  Je 
saisbîien  aise  de  tous  trouver  ches  vous.  » 

Un  s^r  quil  fit  en  Autriche,  où  il  vit 
J.-B.  Rousseau ,  et  le  prince  Eugène,  ayant  of- 
fnaqoë  la  cour  da  France,  il  fut  arrêté  à  son 
retour,  en  1733,  et  détenu  six  mois  dans  la  cita- 
delle de  Strasbourg.  L'année  suivante  il  fut  en- 
fermé pendant  quelque  temps  k  Vincennes. 
Toutes  ces  contrariétés  ne  ralenlirent  ni  son  ar- 
deur ponr  la  liberté  ni  son  zèle  pour  le  travail. 
Elles  ne  portèrent  même  pas  la  moindre  atteinte 
à  sa  gaieté.  Il  eût  pu,  grâce  à  un  heureux  cou* 
cours  de  drconstances  et  aux  nombreuses  et 
importantes  reiations  que  lui  vahirent  les  sei^ 
vices  qu'il  rettditet  le  talent  qu'on  lui  connais- 
lait,  se  laisser  entraîner  |)ar  l'ambition  et  parve- 
nir à  une  positioil  très- élevée  dans  la  diplomatie. 
Il  reibsa  toujours  les  offres  brillantes  que  lui 
feisaient  pour  se  l'attacher,  le  prinee  Eugène,  le 
eardinal  Passionei  et  le  secrétaire  d'État,  ministm 
de  la  goerre,  M.  le  Blanc.  Il  préférait  penser, 
écrire  et  vivre  librement.  Ainsi ,  même  dans  ses 
tieox  Jours ,  à  cet  flge  où  l'on  aime  ordinaire* 
ment  les  jouissances  do  confortable  et  les  don- 
cenrs  du  far  niente^  il  rsi^sa  d'aller  demeurer 
I  Paris,  avec  une  sœur  opulente  qui  l'aimait  et 
qui  lui  faisait  les  offres  les  plus  séduisantes.  Ce 
refus  nous  valut  près  de  quarante  ouvrages,  qui 
tous  témoignent  de  vastes  oonaaissances  scien- 
tifiques et  littéraires.  L'histoire  des  temps  passés 
semble  avoir  été  son  étude  de  prédilection  :  «  Je 
veut ,  disait-il ,  êtm  fbAnc  Gaulois  dans  mon 
style  comme  «Ans  mes  actions,  w 

L'abbé  Lenglet  est  le  véritable  modèle  de 
llkotmne  de  lettres  indépendant  :  sa  vaste  érudi* 
tlun  lui  fit  qneh)uefois  défeut.  Il  est  tombé  dans 
des  erreurs  grossières,  que  certafns  eritiques  at- 
tribueqt  plutôt  k  «ne  mauvaise  foi  intéressée 
qu'à  ignorance.  Ses  notes  et  ses  écrits  respirent 
la  malignité  et  la  mordante  causticité  de  Guy  Pa- 
tin. Il  appartient  par  ses  sareasmes  à  la  famille 
de  Rabelais.  Sur  ses  detnîers  jours,  il  se  livra  à 
la  chimie  ;  on  prétend  même  qn'll  cherchait  la 
pierre  philosopliale.  Un  instant  il  eut  l'idée  d'é- 
crire ses  mémoires. 

Lenglet-Dufiresnoy  mourut  d'une  manière  tra- 
gique, à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Un  soir, 
qu'il  s'était  endormi  au  coin  de  son  feu,  en  li- 
sant un  livre  nouveau  qu'on  venait  de  lui  en- 
voyer :  Considérations  sur  tes  révolutions 
des  Arts,  par  le  chevaHer  de  Mehegen,  il  se 
laissa  tomber  an  miliev  des  flammes.  SesvolsiBs 
airrivèrent  trop  tard  pour  te  seèourir  $  rinlbrtimé 
vieillard  avait  déjà  la  t^te  presque  toute  biilléC. 
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On  a  de  lui  :  UUre  à  MM.  les  doyen,  syn- 
dics et  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  1696,  signée  E.  H.  T.  5.  M,  M.  D.  L. 
et  P.  (fest-àrdire  :  étudiant  en  théologie  sous 
MM.  de  Lestocq  et  Pirot,  et  relative  à  la 
dénoDciatioa  faite  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  du  premier  Tolume  de  la  Vie  de  la  sainte 
Vier(;c,  traduit  de  l'espagnol,  attribué  à  la  mère 
Marie  de  Jésus;  la  Sorbonne  ayant  censuré  cette 
lettre,  à  laquelle  le  P.  Clouseil  avait  répondu, 
Lenglet  répliqua  par  un  nouveau  mémoire  sur 
le  même  sujet,  et  écrivit,  le  30' juin  lfi97,  une 
lettre  latine  au  P.  Matthieu,  prieur  des  Carmes 
déchaussés  de  Madrid  ;  .  Traité  historique  et 
dogmatique  du  secret  inviolable  de  la  con- 
fession, 1708,  in-12;  augmentées  1713;  réim- 
primé en  1733;  —  Mémoires  sur  la  collation 
des  canonicats  de  Véglise  de  Toumay;  1711, 
1712,  1713,  in-8'»;  —  Méthode  pour  étudier 
Vhistoire,  avec  un  catalogue  des  principatix 
historiens;  1713,  2  vol.  in-12;  ô*  édition,  1729, 
4  Tol.  in-4'';  1735, 1737;  supplément  en  1740, 

3  vol.  in-4<*.  La  meilleure  édition  est  celle  en 
15  vol.  io-12;  Paris,  1772,  dont  le  catalogue 
des  historiens,  augmenté  par  Drouet,  est  encore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  eu  en  français; 
—  Méthode  pour  étudier  la  géographie,  avec 
un  catalogue  des  cartes  géographiques,  des 
relations  de  voyages,  et  des  descriptions  les 
plus  nécessaires  pour  la  géographie;  1716, 

4  vol.  m-12, 1718,  etc.  L'édition  la  plus  estimée 
«st  celte  de  1768,  10  voL  in-12,  dont  le  cata- 
logue aété  augmenté  par  Drouet  et  fiarbeau-La- 
bruyère;  —  Tables  chronologiques  de  Vhistoire 
universelle;  1729;  réimprimées  en  1733;  — ^ 
VUsagedes  Romans,  avec  une  bibliothèque  des 
romans;  1734, 2  vol.  in-12  :  publié  sous  le  nom 
de  Gordon  de  Peroel,  contenant  une  violente  satire 
contre  J.-B.  Rousseau ,  et  dont  les  états  gt^ué- 
raui  ordonnèrent  la  suppression;  —  V Histoire 
justifiée,  contre  les  Romans  ;  1735,  in-12  :  réfu- 
tation de  Tonvrage  précédent,  qui  avait  été  cen- 
suré par  la  police  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  en  Hollaiide;  —  Histoire  de  la 
Philosophie  Hermétique,  accompagnée  d'im 
catalogue  raisonné  des  écrivains  de  cette  ^cieace, 
avec  le  véritable  Philalète,  revu  sur  les  origi- 
naux ;  1742»  3  vol.  :  ouvrage  très-critiqué;  — 
TcUf telles  chronologiques  de  Vhistoire  uni- 
verselle, sacrée  et  proJane;  1744, 2  vol.  fn-8«; 
réimprimées  plusieurs  fois  et  revues  par  M.  Pi- 
cot; —  Calendrier  historique  pour  Vannée 
1750,  avec  V origine  de  toutes  les  maisons 
souveraines;  1750,  in- 12  :  ouvrage  qui  fit  em- 
piisouer  Tauteur,  parce  quMl  traitait  le  roi 
George*  d'asorpateor  du  royaume  d'Angleterre 
aux  dépens  du  prince  Édonard;  —  Traité  his- 
torique et  dogmatique  sur  les  Apparitions , 
les  visions,  et  les  révélations  particulières, 
enec  des  observoiions  du  R.  P.  dom  Calmet 
êur  les  apparHioni  et  les  revenants;  1751, 

5  vol.  in-12  :  la  préface  de  cet  ouvrage  est  une 


de  ses  meilleures;  ->  Recueil  de  IHssertaiions 
anciennes  et  nouvelles,  sur  les  Apparitions,  Us 
visions  et  les  songes,  avec  une  préface  histo- 
rique et  un  catalogue  des  auteurs  qw  ont 
écrit  sur  les  esprits,  les  visions,  les  appari- 
tions, les  songes  et  les  sortilèges;  1752, 4  rtA.-, 
—  Histoire  de  Jeanne  d!Arc,  vierge,  héraine 
et  martyre  d* État,  suscitée  par  la  Providence 
pour  rétablir  la  monarchie  française,  tirée 
des  procès  et  autres  pièces  originales  du 
temps;  1753,  in-12,  divisée  en  deux  |>arties;  — 
Plan  de  V Histoire  générale  et  particulière  de 
la  Monarchie  française;  1754,  3  vd.  iD-12  : 
ouvrage  non  terminé;  —  Lettres  d'un  cha- 
noine de  Lille  à  un  docteur  de  Sorbonne,  au 
sujet  d'une  prière  hérétique;  1707,  in-12. 

L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  en  outre  édité 
nn  très -grand  nombre  d'ouvrages,  qoll  a  enri- 
chis de  notes  et  de  préikces.  On  lui  a  attribué 
plusieurs  Uvies  dont  il  n'est  pas  l'auteur.    P. 

Hlchault,  Méwi.  pour  êêroir  à  rkUt.  deimvteetées 
owraçn  de  rabbé  Lnnçtet^Ditfreinof  :  Paris,  1761.  ~ 
Quérard,  La  êranee  LUtér. 

LENKBR  (Jean),  opticien  allemand,  mort  le 
28  novembre  1585.  Ji  séjourna  presque  oonstam- 
roent  à  Nuremberg,  sa  yille  natale,  y  exerça 
l'art  de  l'orfèvrerie,  et  se  fit  aussi  remarquer  par 
son  habileté  dans  la  construction  d'instruments 
d'optique.  On  a  de  lui  :  Perspectiva  Hteraria; 
Nurembeiig,  1 567  et  1595,  în-fol.  ;—  Perspectiva 
mit  exemplen;  Nuremberg,  1571,  in-fol.;  Uhn, 
1617,  in-fol. 

Son  fils ,  Jean  Leuker,  bourgmestre  de  Bâtis- 
bonne,  exécuta  de  nombreux  ouvrages  dselés, 
trèft-estimés  ;  quelques-uns  sont  encore  conser- 
vés dans  les  collections  de  Vienne  et  de  Munich. 
Lenker  était  aussi  habile  graveur. 

Nagler,  AUgem.  Kûnstler-Urikom.  —  Doppdttaver. 
f^on  HumàergUchen  èlathemattlcem,  p.  ss. 

LBNNBP  (Jean-Daniel),  philologue  hollan- 
dais, né  à  Leuwarden,  en  1724,  mort  en  juillet 
1771.  Élève  de  Valkenaër,  il  devint,  en  1752, 
professeur  de  grec  et  de  latin  à  Groningpe; 
quinze  ans  après  il  fut  appelé  à  Franeker  posr 
y  enseigner  le  grec.  On  a  de  lui  :  Coluthi  Rap- 
tus  Helenx,  cum  animadversionibus  ;  Leu- 
warden, 1747,  in-S**;  —  De  Unguarum  Ana- 
logia  ex  analogie  mentis  actionibus  probata; 
Groningue,  1753,  in-4'';  —  De  Altitudime  Die- 
tionis  sacrx  Pfovi  Testamenti  ad  exeeitam 
Lunginidisciplinamexacla;Grùiâagaief  1763. 
jQ.40,  ^  Lennep  avait  aussi  traduit  en  latîo  et 
annoté  les  Jjsttres  de  Phalaris;  son  traTail  fat 
publié  après  sa  mort  par  Valckenaêr  (Grani»- 
giie,  1777,  in-4*).  Le  principal  ouvrage  de 
Lennep  est  son  Etymologicum  lÀnguseGreces; 
Utrecht,  Î790  1808,  2  vol.  ln-8'*,  publié  par  les 
soins  de  Scheid  :  Vautenr  a  pris  pour  point  de 
dépaii  les  idées  judicieuses  exprimées  par  Hems* 
terhuis  au  sujet  des  étymologies  grecques;  fl 
a  donc  évité  les  comparaisoiu  arbitnires,  8î 
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fréquentes  aotrelbis,  entre  la  langue  grecqne  et 
les  idiomes  orientaux. 

Strodtnann,  Neu€t  çtlêkrtes  Europa,  t.  IX,  p.tif.  - 
Sax ,  ONOHUMMeon,  t  Vil.  p.  itT. 

LBEIRBP  (  David' Jacob  ),  philologue  hollan- 
dais, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à 
Amsterdam,  le  15  juillet  1774,  mort  le  10  février 
t853.  Appelé,  en  1799,  à  ensdgner  les  langues 
anciennes  à  F  Athénée  d'Amsterdam,  en  rempla- 
cement de  W^ttenbacb,  il  devint  plus  tard  pro- 
fesseur d*âoquence  à  runiversité  de  Leyde.  Re- 
gardé comme  on  des  premiers  latinistes  de  notre 
époque,  il  se  fit  en  outre  remarquer  par  les  dis- 
cours qu'il  prononça  aux  états  généraux,  dont  il 
ùlsait  partie  depuis  1838;  les  pièces  de  poésie 
qu'il  composa  dans  sa  langue  maternelle  sont 
des  modèles  de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  : 
Carmina  juvenilia;  Amsterdam,  1791;  — 
SxerdtatUmes  JurU;  Le>de,  1796,  in-4'*;  — 
De  prœelaris  vitas  prae$idU»  contra  adversam 
fortunam^  quibus  vêterum  auctorum  seripta 
a^iu/anl;  Amsterdam,  1800,  m-4'';  —Ovidii 
Meroidet  et  Sabini  epUtolx  cum  animadver' 
sionibus;  Amsterdam,  1809  et  1812,  ln-12;  — 
Hesiodi  Thêogonia  et  Scutum  HerctUis,  cum 
commentario;  Amsterdam,  1843,  in-8".  Len- 
nep,  qui  a  anssi  publié  le  cinquième  volume  de 
l'édition  de  VAnthologia  Grxca^  commencée  par 
Bosch ,  a  encore  fait  paraître  de  nombreuses  dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  philologie  et  de 
littérature;  on  lui  doit  enfin  une  tradoction  en 
Ters  hollandais  des  Opéra  et  Dies  d'Hésiode; 
Amsterdam,  1823.  E.  G. 

•  ConwruttUtnê'Lgxitont 

LRimox  {Charlotte)^  romancière  et  auteur 
dramatique  anglaise,  née  en  1720,  morte  en 
1804.  Son  père,  le  colonel  Ramsay,  lieuteoant- 
gouverneur  de  New-York,  la  renvoya  en  Angle- 
terre à  rftge  de  quinze  ans,  et  mourut  peu  après. 
Laissée  sans  fortune,  elle  se  soutint  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  ne  sait  presque  rien  de  son 
histoire  personnelle,  et  on  ignore  même  l'époque 
de  sa  mort.  Elle  publia  en  1747,  lorsqu'elle  n'é- 
tait encore  que  miss  Ramsay,  des  Poenu  on 
several  occasions;  en  1751,  les  Memoirs  of 
ffarriet  Stuarif  eien  1762,  The/emaleQuixote, 
Toman  dont  Johnson  écrivit  la  dédicace  au  comte 
de  Middlesex.  Son  Shakspeare  illuslrated  pa- 
rut en  1753,  2  vol.  in-12,  et  fut  augmente  bientôt 
après  d'un  troisième  volume.  C'est  un  recueil 
des  nouvelles  et  des  histoires  sur  lesquelles  les 
pièces  de  Shakspeare  sont  fondées.  Miss  Lennox 
les  a  recueillies  et  traduites  d'après  les  auteurs 
originaux,  et  y  a  joint  des  notes  destinées  à 
prouver  que  Shakspeare  a  gâte  les  sujets  de  ses 
pièces  en  les  surchargeant  de  basses  inventions, 
d'absurdes  intrigues  et  d'incidents  improbables. 
On  a  encore  de  Charlotte  Lennox  :  The  Me- 
mairs  of  Ihe  countess  of  Bercy  y  traduits  do 
français;  1756, 2  vol.  m-il'^-^Sully's  Memoirs^ 
traduits  du  français;  17.56,  3  vol.  in-4'';—  Hen- 
riettOf  roman;  1758,  2  vol.  in-12;  —  une  tra- 
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dnction  du  Thédlre  grec  du  père  Brumoy; 
1760,  3  vol.  in-4*,  avec  le  comte  Orrery  et  le 
docteur  Johnson;  —  Sophia^  roman;  1762* 
2  vol.  In.l2;  —  The  Si«f«r,  comédie;  1769, 
în-8';  —  Oid  cify  Manners,  comédie;  1775, 
iB-8*;  —  Euphemia^  roman  ;  1790, 4  vol.  in-12. 
Johnson  avait  une  haute  opinion  de  ndss  Len- 
nox, et  il  la  plaçait  comme  romancière  j^u-deisos 
de  miss  Uannah  More  et  de  miss  Bumey  ;  mais 
le  talent  et  les  travaux  de  cette  dame  ne  pu- 
rent mettre  ses  dernières  années  à  l'abri  de  la 
pauvreté.  Z. 

Clulmera,  General  Moçraphieal  Dletionarf.  —  Btù- 
çrapkia  Dramatiea. 

i^BNNox  (jV....  comte),  aéronaute  français, 
né  à  Philadelplûe,  en  1795,  mort  à  Paris,  en 
1836.  Sa  famille  était  originaire  d'Ecosse.  Il  vint 
très-jeune  en  France,  où  il  fit  ses  études.  En 
1813,  le  comte  de  Montlosier  l'emmena  avec  lui 
dans  un  voyage  en  Italie,  et  lui  servit  de  guide. 
Le  comte  Lennox  entra  dans  les  gardes  d'hon* 
neur  de  Napoléon.  Après  les  désastres  de  1815, 
Il  devint  aide-de-camp  du  général  Damas ,  pois 
entra  comme  instructeur  à  l'École  militafare  de 
Saint-Cyr;  de  là  il  passa  comme  capitaine  ins- 
tructeur à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur.  Il  se 
trouvait  à  Paris  en  juillet  1830,  et  se  mêla  aux 
insurgés.  Peu  de  jours  après  il  accompagnait  le 
lieutenant  général  du  royaume  à  l'hOtel  de  ville. 
Le  général  Gérard  le  chargea  de  la  formation  d'un 
régiment  de  lanciers,  et  lui  donna  le  grade  de  chef 
d'escadron.  S'étant  mis  à  la  tete  d'une  assodatioB 
nationale  de  l'armée,  Lennox  encourut  la  disgrftce 
du  gouvernement,  et  dut  donner  sa  démission. 
Actionnaire  du  journal  La  Bévolution  de  1830, 
il  s'en  rendit  bientôt  propriétaire,  et  lui  donna 
une  couleur  bonapartiste  prononcée;  ce  journal 
succomba  bientôt  sons  le  poids  des  saisies  et  des 
amendes.  A  chaque  crise  Lennox  était  arrête  et 
emprisonné.  Lors  de  rinsurrection  de  Pologne 
il  voulut  former  un  régiment  à  ses  frais;  mais  le 
gouvernement  l'en  empêcha.  II  acheva  de  se 
rumer  en  venant  en  aide  aux  proscrite  et  aux 
prisonniers  politiques.  Ses  idées  se  tournèrent 
alors  vers  la  navigation  aérienne.  Il  fit  construire 
un  énorme  ballon,  à  qui  il  donna  le  nom  de 
VAigleMqm  avait  dix  mètres  de  long  snr  onze 
de  large;  la  nacelle  avait  vingt-deux  mètres  de 
long  ;  Penveloppe  de  ce  ballon  était  d'une  toile 
Imperméable  capable  de  contenir,  disait-on,  le 
gaz  pendant  plus  de  quinze  jours.  Il  y  avait  un 
gouvernail  &k  avant  et  un  en  arrière  de  la  na- 
celle, et  de  chaque  côte  des  roues  en  toile  cons- 
truites à  l'imitation  des  roues  des  bateaux  à  va- 
peur. Chaque  gouvernail  et  chaque  roue  devait 
frapper  l'air  tantôt  d'une  manière  permanente 
aux  dépens  de  la  vitesse,  tantôt  dans  le  but  de 
l'accélérer;  les  roues  étaient  disposées  de  ma- 
nière à  aller  successivement  ou  simultanément 
en  sens  contraire.  Pour  faire  monter  ou  des- 
cendre l'aérostat,  Lennox  avait  eu  l'idée  d'intro- 
duire dans  son  ballon  un  sac  imité  de  la  ve«$ie 
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natatoire «1«6  poiaatHia  qu'on  pcovait  remplir  d'air 
plnt  00  moins  oomprimé,  et  qui  devait  ajoater 
joaqm'à  qaloie  kilo^mmiDOi  au  poids  dq  natife 
aérieo.  LenotK  ti  ses  associés  pensaient  se 
serrir  en  l'air  des  eonraots  atmosphériques;  lou- 
voyer, movter,  desoeadre  dans  kis  di/Téreiitas 
eoôelies,  et  réussir  ainsi  à  aller  où  ils  Toudraient. 
La  premiers  ascension  de  l'Aiffle  devait  emporter 
Lennox,  Orsi»  Gniëert,  Ajasson  de  Grandsagne, 
Laurent,  Edan,  M»"  Lennox  et  Edan  ;  l*aérostat 
ne  put  s*eniever,et  il  fut  misen  pièce  par  la  foule. 
L.L— T. 
Sarrol  «C  Mst-Mme.  mogr.  é$*  Hommes  du  Jour, 
tome  111,  iw  partir,  p.  m.  -  nuckeU,  «Uns  It  ÛieL  de 
la  Conven.  —  Turcia ,  iju  Ballons. 

LB?ioBLB  (Etutarhe) ,  baroo  os  St-Gborges 
et  DE  TcNELiiBB,  littérateur  frajiçaîs,  né  à  Troyes, 
en  1643,  mort  à  Paris,  le  3i  janvier  1711.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  de  robe,  et  jeune  encore 
il  obtint  la  cbarge  de  procureur  général  au  par- 
lement de  Metz.  Adonné  aux  plaisirs,  il  dut  vendre 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes;  celle  ressource 
ne  lui  saflit  pas  :  accusé  d'avoir  fabriqué  des  actes 
faux ,  if  fut  enfermé  au  CliAlelet  et  condamné 
à  un  bannissement  de  neuf  années.  Sur  8on  appel, 
il  fut  enfermé  à  la  Conciergerie,  où  il  reacoiilra 
Gabrielle  i'erreau,  connue  sous  le  nom  de  la 
Selie  Épicéèref  que  son  mari  avait  fait  enfermer. 
Lenoble  devint  l'amant  de  cette  femme.  Tous 
deux  parvinrent  à  s'évader,  et  se  cachèrent. 
Repris  enfin ,  il  composa  en  prison  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Bayle  lui  trouvait  «  infiniment 
d'esprit  et  beaucoup  de  lecture;  il  sait  traiter, 
iVontait4l,  nne  matière  galamment,  cavalière- 
ment; il  connaît  l'ancienne  et  la  nouvelle  philo- 
sophie; cependant  il  se  vante  d'avoir  fait  beau- 
ooop  d'horoscopes  qui  ont  réqssi,  et  il  s'altache 
avec  soin  à  maintenir  le  crédit  de  l'astrologie 
judiciaire.  »  Les  Œuvres  complètes  de  Lenoble 
ont  été  réunies  en  20  vol.  in-t2  ;  Paris,  1718. 
Vlgnaoourt  a  réuni  plusieurs  des  nouvelles  de  Le- 
noble dans  ses  Anmsements  de  la  Campagne; 
Paris,  1743,  8  vol.  in-12;  un  autre  recueil,  dont 
les  pièces  lui  sont  également  empruntées,  est  in- 
titulé :  Le  Qage  touché,  histoires  galantes  et 
comique^;  Uéf,e,  1771,  2  vol.  in-12.  L.  L— t. 
Baylr,  Peméet  divertu  sur  lu  Çomélf.  —  Barbier, 
Pict.  des  j4noni/mes. 

LESOBLFs  (Pierre-Madelaine),  économiste 
et  physicien  français,  né  à  Autun,  en  1772,  mort  k 
Paris,  le  28  mai  1824.  En  1792,  H  fut  nommé  com- 
missaire des  guerres  à  Tarmée  de  Belgique ,  et 
depuis  lors  ne  cessa  d'être  employé  en  cette  qua- 
lité dans  les  contrées  qu*envahirent  les  armées 
françaises.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  £s' 
sais  sur  V administration  militaire;  1797  et 
181 1  ;  ^  Mémoires  sur  la  panification  ;  1798  ; 
—  Découverte  sur  le  galvanisme,  comme 
cause  des  sensations  de  Vorgane  de  rouie  et 
des  effets  de  la  voix;  suivi  de  Quelques  Idées 
philosophiques  sur  nos  sens;  Milan  et  Paris, 
1803,  in-4'';  —  Considérations  générales  sur 
Vétat  actuel  de  Vadministraiion  militaire  en  I 
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France  au  !«'  janvier  1816;  Paria,  ISlt, 
in-4*;  — -  Mémoires  sur  les  opérations  miU- 
taires  des  Français  en  Galice,  en  Portw§al  et 
dans  la  vallée  du  Tage,  en  1809,  s^êu  lo  oom- 
mandement  du  maréchal  Sonlt  ;  avec  ui  Atlas 
militaire;  Paris,  1821,  in-8*,  et  Atlas;  —  exa- 
men général  et  détaillé  des  récoltes  et  des 
consommations  de  bU  en  France^  efe  ;  Paris, 
1822,  in*8^  H.  L. 

Mtoniiêur  universel,  n^Utia»^  aao.  IStl.  -  lfafe< 
Jnnuaire  Neerologkquo,  aoaée  ISM. 

LB  NOBLETX  (Michel),  mlssionaaire  fran- 
çais, né  le  29  septembre  i577,  an  èb^tNn  de 
Kerodren  près  Ploognemeau,  mort  aa  CSonqoèl, 
le  6  mai  I6ô2.  11  oomneoça  set  études  à  Bar- 
deaux, et  les  acheva  a  A{|en,  chea  les  jésuites. 
Le  30  septembre  1698,  il  it  proCeaaioii  à  Quai- 
per  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dte  lors  se 
livra  à  la  prédication;  il  apprit  les  langues  fçres- 
que  et  liébraïque,  afin  de  pouvoir  expliquer  le» 
écritures  dans  leurs  textes  primitifs.  L«  Kohidi 
possédait  surtout  un  grand  pendiant  ron  k 
mysticisme.  11  se  fit  bAtir  une  petite  eeUale  air 
le  bord  de  la  mer  à  Tremenaoh,  et  là  H  slmpoia 
toutes  les  privations  et  les  austérités  qu'un  cot^ 
liiimaio  peut  endurer.  Toniours  revêtu  d'un  o- 
Kce,  chaqne  nuit,  dit  son  biographe,  il  ne  cesiail 
de  se  frapper  qu'inondé  de  sang.  Ces  exoeniii 
cHés  religieuses  le  firent  facilement  passer  pour 
un  prédestiné  parmi  les  populations  i^noraotct 
et  dévotes  de  la  Bretagne  ;  mais  les  dotninicaias 
de  Morlatx  dirent  devoir  le  chasser  de  leur  mo- 
nastère, à  la  suite  d'un  scandale  qui  atlim  à  Le 
Nobletz  «  une  peine  bien  cruelle  et  bien  bootesse, 
puisque  son  biographe  (M.  Levot)  «joule  que 
phisieurs  criminels  lui  préféreraient  la  mort  >. 
Le  Nobletz  nVn  continua  pas  moins  à  prèelKr 
la  fol  catholique  dans  la  basse  Bret^igoe  «t  dans 
les  lies  d'Ouessant,  de  Molèoe,  de  Bats,  eU.  II 
frit  souvent  expulsé  par  le  defgé  régulier,  qui  ne 
demeurait  ^s  convaincu  des  ooivanious  écla- 
tantes, des  miracles,  des  prophélice  que  la  cré- 
dulité publique  attribuait  à  ce  noorel  apétre, 
resté  au  surplus  en  très-grande  vénératioo  dam 
son  pays.  On  a  de  Le  Nobletz  :  iw  Jouruai  de 
ses  Missions;  Paris,  1666, 1668,  »-•*,  et  Lyon, 
1836,  2  vol.  in-12;  ^  t>e  VUnion  dé  ia  ooiank 
humaine  avec  la  volonté  divine,  etc.,  pofafie 
parDan.-LonisMloroecdeKerdanct;llresty  istl, 
in- 18.  A.  L. 

l.e  P.  Antoine  de  Vedot  .tav^éo  Mtekel  U  iftMz, 
prêtre  et  wUssionnairt  en  Mretafnê, 

LE.non(  Nicolas),  dit  le  Homaàn ,  nrebîtede 
français,  né  à  Paris,  en  1728,  mort  en  1910.  iJète 
de  Blondel ,  Il  obtint  le  grand  prix  de  TAcMé- 
rote,  séjourna  quelque  temps  à  Rome,  et  devint 
l'architecte  de  Voltaire,  qui  l'employa  à  Femey. 
En  1779,  il  bâtit  .le  marché  Beauvan,  eotie 
les  rues  du  foubourg  Saint-Antoine  et  de  da- 
renton.  Bientôt  il  dut  sa  réputation  à  on  vé- 
ritable tour  de  force.  Le  théâtre  de  l'Opéra,  oen- 
tigu  an  Palais-Royal ,  ayant  été  détruit  par  ai 
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iaceodie,  to  %  avril  1781»  Iieooir  •*!  _  , 
un  dédit  de  24,000  Uvrw  à  reconstruire  une 
salie  qui  pôt  être  oo^erte  au  pubiio  le  b  octobre 
suivaot.  Il  fit  traraiUer  le»  ouvrière  nuit  et  jour, 
ot  (laue  reflfMce  de  eoixeote-quiaie  jouri,  le 
tliéi(re  fut  eoMiruit  et  entièremeot  décoré.  Cette 
salle,  ruse  des  plus  vastes  et  des  plus  eommodee 
de  Pam,  quoique  pour  ainsi  dire  improvisée, 
n'ajamaie  eu  besoin  de  réparation;  l'opéra  Ta 
occupée  jusqu'en  1703;  c'est  aqjourd'bni  le 
tMdirê  de  iq  PçrU  Saint- Martin.  En  1790, 
Leooîr  éleva  sur  la  place  du  Palais-de-Justice, 
et  »QT  reinplaoemeut  de  raocieoQe  église  Saint- 
Bartbéleiny  une  autre  salle  de  spectacle,  qui  prit 
le  nom  de  Théâtre  de  la  Cité,  et  qui,  abandonnée 
en  1807,  est  devenue  le  bal  du  Prado.  £.  B— n. 

Dulaure,  Uùtoire  de  Parti, 

LBMOiR  (Etienne),  mathématicien  et  ingé- 
nieur français,  né  à  Mer,  en  1744,  mort  à  Paris, 
en  1832.  On  n*a  guère  de  détails  sur  sa  première 
jeunesse  :  il  est  même  vraisemblable  qu'il  n'ar- 
riva qu'asses  tard  à  la  renommée  dans  un  art 
où  l'inspiration  n'est  que  secondaire  et  dont  le 
mérite  principal  consiste  dans  une  longue  pra- 
tique, marie  par  de  contieuellos  études.  Chez 
Lenoir  la  main  devînt  aussi  liabilc  que  la  tète 
était  savante.  En  1772,  il  fut  chargé  d'exécuter 
U  cercle  de  réflexion  inventé  par  Borda  pour 
la  détermination  des  longitudes  en  mer.  La  per^ 
fection  qu'il  apporta  dans  ce  travail  lui  mérita  le 
brevet  d'ingénieur  du  roi  Louis  XYL  La  cons- 
truction du  cercle  astronomique  répélHeur 
attira  de  nouveau  sur  Lenoir  l'attvition  du  gou« 
reniement,  qui  le  chargea  d'établir  tous  les  ins- 
truments nécessaires  à  La  Pérouse,  d'Entrecas- 
teaux  et  Baudin  pour  leurs  voyages  autour  do 
inonde.  C'est  dans  les  ateliers  de  Lenoir  que  fut 
construit,  en  1788,  le  premier  fanal  à  miroir 
parabolique,  placé  sur  la  tour  de  Cordouan  près 
de  Bordeaux.  Depuis  cette  époque  il  s'appliqua 
à  perfectionner  les  fanaux,  et  découvrit  que 
plus  on  diminue  la  mèdie  placée  au  foyer  d'une 
parabole  et  plus  la  lumière  devient  intense;  ré- 
sultat précieux,  puisqu'il  augmente  les  produits 
en  diminuant  les  dépenses.  En  1792,  il  confec- 
tionna les  instruments  que  Méchain  et  Delambre 
employèrent  pour  mesurer  un  are  du  méridien 
terrestre.  On  sait  que  la  loogoenr  de  cet  arc  a 
servi  de  hase  à  la  délerminatioB  du  mètre  :  Le- 
Doir  exécuta  le  mètre' étalon  en  platine,  qui  est 
déposé  aux  Archives,  dans  l'armoire  dite  à  trait 
clefs,  et  tous  les  autres  étalons  commandés  par 
fe  gouvernement  lors  de  rétablissement  du  nou- 
veau système  de  poids  et  mesures.  Ce  fut  à  Le- 
noir que  M.  Pictet  confia  l'exécution  de  son 
comparateur,  qui  a  servi  à  déterminer  avec  pré* 
oision  le  rapport  exact  entre  les  mesures  anglaisea 
et  françaises.  C'est  à  lui  aussi  que  s'adressèml 
les  savants  qui  prirent  part  à  l'expédition  d'E- 
gypte. Lenoir  s'est  fait  remarquer  à  presque 
toutes  les  expositions  de  l'Industrie,  et  a  obtenu 
quatre  médailles  d'or.  Ureçot  la  croix  d'Honnenr 


anus  la  reataurattai,  et  fet  appelé è faire  partie 
du  bureau  des  ionKiludes, 

Son  fils,  Paul'Étienme'Marin  Lsiioin,  mort 
en  1827,  avait  suivi  la  nuInMi  carrière  que  son 
père,  qu'il  aidait  dans  ses  travaux.  Il  avait  été 
membre  de  l'institut  d'Egypte.        A.  ne  L. 

Le  Bâs.  Di0tiêimmlre  menlopédi^m  ée  la  Fremes.  — 
C.  Kralone,  0mn*  Lm  i/^mmm  WuHrcidêl'Ortèanais, 
t.  I,  p.  Sll-Ut. 

LBioiR  (Jean- CkarUs' Pierre )f  adminis- 
trateur français,  né  en  1732,  mort  le  17  no- 
vembre 1807.  Conseiller  au  CliAtelet  en  1762, 
il  fut  appelé  le  10  juin  1770  à  l'admhiistratîon 
de  la  police.  Parmi  les  progrès  dont  il  fut  plus 
spédaleroent  le  promoteur,  il  £sut  citer  l'orga- 
nisation d'une  école  de  boulangerie  où  deux  pro- 
fesseurs devaient  donner  des  cours  tliéoriques 
et  pratiques;  l'institution  du  mont-de-piëté  et  la 
suppression  des  vaisseaux  deicuivre  dont  se  ser- 
vaient les  laitières.  Il  provoqua  aussi  la  destruc- 
tion du  cimetière  des  Innocents.  On  se  plaignait 
beaucoup  alors  de  la  malpropreté  des  rues  de 
Paris;  au  mois  de  janvier  1780,  il  proposa  un 
prix  de  600  livres  pour  l'auteur  d'un  mémoire 
qui  renfermerait  les  meilleures  vues  sur  cette 
partie  importante  de  la  salubrité  publique;  il 
en  résulta  un  ordre  de  ctioses  qui  diminua  un 
peu  l'excès  du  mal.  Enfin,  on  loi  doit  l'éclairage 
non  interrompu  des  rues  de  Paris.  Avant  lui,  on 
faisait  à  l'entrepreneur  de  l'éclairage  des  retenues 
pour  les  moments  d'interruption  où  la  lune  de- 
vait éclairer  suflisamment,  ce  qui  n'arrivait  pas 
toujours  ;  de  ces  retenues,  on  formait  un  fonds 
de  gratification  qu'on  nommait  les  pensions  «tir 
le  clair  de  tune  ;  ce  fonds  fut  supprimé,  et  la  ville 
éclairée  en  tout  temps.  Pour  bien  apprécier  l'en- 
semble des  perfectionnements  apportés  par  Le- 
noir dans  toutes  les  branches  de  son  adminis- 
tration, il  faut  consulter  un  volume  de  64  pages 
In-fol.,  rédigé  sous  ses  yeux,  et  qui  a  pour  titre  : 
Détail  de  quelques  établissements  de  la  ville 
de  Paris,  denuindé  par  sa  majesté  impériale 
la  reine  de  Hongrie  à  M.  Lenoir^  conseiller 
d'État,  lieutenant  général  de  police  ;  Paris, 
1780.  Le  1 1  août  1785  Lenoir  quitU  la  Police,  et 
fut  nommé  simultanément  président  de  la  com- 
mission des  finances  et  bibliothécaire  du  Roi.  Il 
fut  un  moment  compromis  dans  le  scandaleux 
procès  de  Beaumarchais  contre  Komroann;  mais 
sa  justification  fut  rapide  et  complète.  Sa  p!aca 
de  bibliothécaire  lui  suscita  aussi  de  nombreux 
ennemis;  il  était  traité  de  la  manière  la  piu.«  ou- 
trageante dans  un  misérable  pamphlet  intitulé  : 
VAn  1787,  précis  de  V administration  de  la 
Bibliothèque  du  Moi  sous  M.  Lenoir,  in- 12  de 
18  pages,  sans  lieu  ni  date.  La  révolution  ne  lui 
fut  pas  plus  favorable  :  il  existe  un  autre  pam- 
phlet virulent,  publié  en  1789  et  accompagné  de 
gravures  très-singulières,  sous  le  titre  :  Apologie 
de  M,  Lenoir.  En  1790,  il  donna  sa  déiaission 
de  bibliotliécaire,  et  quitta  la  France  ;  il  gagna  la 
Suisse,  puis  l'Antrictie,  oà  il  épousa  une  veuve 
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française;  il  reAiaa  tout»  les  offres  qui  loi  forent 
fkitea  alors  par  les  souTenins  de  TAngletêrrp  et 
de  la  Russie,  qui  rappelaient  dans  lenrs  conseils. 
Il  revit  la  France  en  1802  ;  sa  fortune  était  oom- 
piétement  anéantie.  Le  goaTemeroent  autorisa  le 
mont-de-piété  à  lui  faire  une  pension  de  4»000  fr., 
qu'il  toucha  jusqu'à  sa  mort.  Leooir  a  laissé  une 
réputation  incontestée  dlionndteté  et  de  talent; 
ses  conseils  eurent  une  grande  pari  dans  l'aboli- 
tion de  la  torture  en  France.    AUred  FBAiiuiN. 

P^égter,  BMoin  dâ  rAdMUnisirmtion  de  la  PôUee  de 
Paru  dëpiOi  PHUlppê-JugitsU  jusqu'aux  étatê  géné- 
raux de  nm  i  Parte,  iSiS,  t  toL  In-S*.  —  P.  HaonrI ,  La 
Portée  da  ParUdévoiUe:  Paris,  an  il.  1  vol.  In-S*.  — 
H.  Halsaoo  ,  Histûin  de  la  Poliet  de  Pari*,'  Parla,  1848, 
in-9*;—  B.  Mtnt'ldnie ,  BiagrapMêê  dêt  LieuUnmUi 
généraux,  mtnUtres^  d*reeteur$  généraux  et  pré/H$  de 
police  en  France;  Parla,  18S9,  In -s*.  —  L.  Lurloe  Hit' 
toire  ÊeerHe  et  ftMiquê  de  la  Potiee  oncteniM  et  mo- 
derne; Paria ,  1M1.  %  vol.  Id-S*.  —  Moniteur  univenei; 
178»,  p.  Si;  an  III,  p.  186. 

LBNOiR  {Marie- Alexandre) f  archéologue 
français,  né  à  Paris,  le  26  décembre  1 761,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1 1  juin  1839.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  Tabbé  Lenoir, 
et  les  termina  au  collège  des  Quatre-Nations. 
Jl  fut  placé  ensuite  chez  Doyen,  peintre  du  roi 
et  professeur  de  TAcadémie  de  Peinture  ;  il  s'y 
lia  avec  une  foule  d'artistes  qui  devinrent  célè- 
bres.  Lenoir  fréquenta  aussi  les  cours  de  l'Ë- 
cole dramatique,  où  il  connut Talma,  avec  qui 
il  joua  la  tragédie  au  château  de  Saint-Ger- 
main. Admis  k  copier  les  tableaux  de  la  galerie 
d'Orléans,  il  composa  une  petite  comédie  en  un 
acte  intitulée  :  Les  Amis  du  temps  passé,  ou  les 
ressources  de  l'amitié,  qu'il  lut  devant  la  du- 
chesse d'Orléans;  cette  pièce  fut  jouée  en  société 
et  imprimée  en  1780.  Lenoir  fitaossi  paraître  des 
Critiques  raisonnées  sur  les  tableaux  successi- 
vement exposés  au  Louvre.  En  1790  il  conçut 
le  projet  d'enlever  à  la  yente  des  domaines  na- 
tionaux tous  les  objets  d'art  qui  pouvaient  s'y 
trouver;  Bailly  approuva  ce  projet;  Lenoir  vint 
avec  Doyen,  son  maître,  exposer  sesToes  à  T  As- 
semblée nationale.  Cette  assemblée  rendit  un  dé- 
cret qui  chargeait  Lenoir  de  réunir  les  objets 
d'art  dignes  d'être  conservés  par  la  nation  ;  une 
commission  des  monuments  fut  créée  et  des 
commissaires  furent  institués  pour  faire  des  in- 
ventaires. Sur  la  proposition  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, le  couvent  des  Petits- Augustins  fut 
désigné  pour  servir  de  dépôt  aax  objets  d'art. 
Leur  enlèvement  se  fit  d'abord  avec  ordre;  au  t 
nom  de  la  nation,  Lenoir  forçait  les  moines  ré- 
calcitrants à  lui  livrer  leurs  richesses  artistiques, 
en  même  temps  qu'il  arrêtait  la  vente  des  objets 
précieux  et  se  les  faisait  délivrer.  En  1793,  il  eut 
à  lutter  contre  les  dévastateurs  qui  voulaient 
tout  briser;  il  se  décida  alors  à  faire  apporter 
précipitamment  et  pêlennêle  k  son  musée  la  tota- 
lité des  tableaux ,  statues  et  autres  monuments 
qu'il  rencontrait  dans  les  couvents  et  les  églises. 
Les  bronzes  et  les  cuivres  peu  importants,  portés 
aux  Bamabites  et  mêlés  au  métal  des  cloclies, 


senratent  à  la  ftibricatioB  de  la  monnaie,  sonala 
direction  de  l'abbé  Rochon  ;  d'autres  monuments 
de  bronze  étaient  portés  à  l'Arsenal  pour  être 
convertis  en  canons.  Cependant,  k  la  ioite  d'ob- 
servations faites  au  procoreor  de  la  commune, 
Chaumette,  Lenoir  parvint  à  sauver  des  pièces 
très-importantes,  comme  les  statues  en  bronze 
de  Germain  Pilon,  qui  ornaient  le  tombeaa  de 
Henri  II,  les  quatre  esclaves  qui  acoompagnaieBl 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  les  bas- 
reliefs  de  la  statue  de  Louis  XIY,  on  baa-relier 
du  tombeau  de  De  Thon ,  elc.  Il  sauva  ainsi  plus 
de  cinq  cents  monuments  précieux,  et  fut  blessé 
à  la  main  droite  d'un  coup  de  bûonnetteen  tob- 
lant  préserver  de  la  destruction  le  mausolée  dn 
cardinal  de  Richelieu  à  la  Sorboone.  Un  décret 
du  comité  de  salut  public,  du  17  septembre  1793, 
ordonna  le  transport  à  l'Arsenal  et  à  la  MoDDAie 
des  cuivres  dorés ,  bronzes  et  autres  matièrea 
métalliquea  qui  se  trouvaient  au  dépôt  ei  ailleurs. 
Lenoir  en  sauva  quelques-uns  en  les  couvrant 
d'un  badigeon.  Le  25  juillet  1792,  Lenoir  avait 
sollicité  l'autorisation  de  livrer  au  public  le  dëpôl 
des  Petits- Augustins;  il  ouvrit  ce  musée  le 
12  vendémiaire  an  m.  Lenoir  avait  fait  impri- 
mer un  catalogue  des  monuments  qu'il  renfer- 
mait, et  les  artistes  furent  admis  à  copier  ces 
monomen  t  s.  Roland ,  directeur  général  des  beaux- 
arts,  ayant  établi  au  Louvre  un  Musée  central, 
nomma  une  commission  chargée  de  ramasser 
les  objets  nécessaires  à  la  formation  de  ce  mu- 
séum, auquel  l'ancienne  collection  de  tableaux  de 
la  galerie  du  Luxembourg  servit  de  noyan.  Le- 
noir dut  faire  la  part  de  ce  nouvel  établissement, 
il  proposa,  dans  un  mémoire  détaillé,  d'eori- 
chir  le  musée  du  Louvre  de  tous  les  tableaux, 
détentes  les  statues  antiques,  ainsi  que  des  co- 
lonnes en  marbre  précieux  qu'il  avait  recueil lifs, 
et  de  former  aux  Petits-Augustins  un  Musée 
des  Monuments  français.  Le  Comité  d'Instruc- 
tion publique  de  la  Convention  approuva  ce  pro« 
jet,  et  le  29  germinal  an  ir  un  arrêté  de  la  Con- 
vention le  rendit  exécutoire.  Lenoir  disposa  les 
monuments  qui  lui  restaient  dans  un  ordre  chro- 
nologique et  par  siècles  dans  des  salles  parlico- 
lières,  construites  avec  des  fragments  mêmes 
de  l'architecture  appartenant  à  chaque  époque  : 
il  voulait  en  faire  une  sorte  «  d'histoire  monu- 
mentale de  la  monarchie  française  ». 

Lucien  Ronaparie,  ministre  de  l'Intcrieur, 
nomma  Lenoir  administrateur  du  Musée  des  Mo- 
numents français,  le  28  vendémiaire  an  ix.  Le 
même  ministre,  voulant  établir  un  musée  pitto- 
resque de  monuments  dans  le  jardin  de  Mon- 
ceaux, nomma  quelques  jours  après  Lenoir 
administrateur  de  ce  domaine  national.  Le  pre- 
mier consnl  vint  visiter  le  Musée  des  Monuments 
français  avec  Joséphine.  Il  félicita  Lenoir,  e€ 
empêcha  le  démembrement  de  son  musée.  Jusé- 
phine  connaissait  depuis  longtemps  Lenoir, 
dont  elle  appréciait  le  zèle  et  le  talent  :  elle  rc 
chargea  des  embelltseements  artistiques  de  la 
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résideiiee  tor  iMfodle  U  â  publié 
on  tnvail  très-carieox  dios  le  JHetUmnalm  de 
la  ConversaiUm.  Lenoir  fit  transporter  à  la 
MalinaiMn  de»  copies  de  l'antique  provenant  de 
Mariy,  et  aida  l'impératrice  Joséphine  dans  le 
choix  desestableanx  et  autres  oki|ets  d'art.  Elle 
le  nomma  conservateur  de  son  musée  privé; 
mais  il  ne  voulut  jamais  accepter  de  traitement 
Lenoir  fht  aiissicliargéd*omer  le  parc  de  ce  châ- 
teau ,  que  Joséphine  fit  dessber  suivant  les  pré- 
cepte de  l'art  anglais  et  orner  des  morceaux  les 
plus  rares  de  la  sculptureet  de  l'architecture.  Le- 
noir acquit  la  i^ade  du  chfttean  d'Anet,  dueà  Phi- 
libert Delorme  et  à  Jean  Goujon  (voy.  ces  noms), 
que  les  propriétahm  mettaient  en  démolition ,  et 
la  fit  transportera  Paris,  où  elle  fut  plaoéeetres* 
taurée  par  lessonu  de  Perder.  Le  succès  de  cette 
restauration  fit  entreprendre  h  Lenoir  cellede  Parc 
de  Galllon  et  des  façades  gothiques.  Il  orna  ahisi 
trois  cours  du  musée,  représentant  à  la  suite  l'ar* 
cfaitecture  des  seizième,  qnfaizîème  et  treizième 
siècles.  Au  bout  de  ces  cours,  on  arrivait  à  un 
jardin,  planté  avec  goôt,  où  se  trouvaient  réunies 
dans  des  sarcophages  de  sa  composition  les  dé- 
ponilles  de  Turenne,  de  Descartes,  de  Molière, 
de  La  Fontahie,  de  Mabillon,  de  Montfliuoon, 
d'Héknse  et  d'Abélard  ;  pour  ces  deux  derniers 
il  fit  construire  une  chapelle  avec  les  débris 
du  Paraclet  Fourcroy  demanda  une  augmen- 
talion  pour  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais ;  Napoléon  répondit  que  cela  était  inutile  : 
«  M.  Lenoir  est  le  meilleur  administrateur  de 
l'empire,  ajouta-t*il  :  avec  rien  il  fait  de  grandes 
et  belles  choses.  »  Lenoir  termina  plusieurs 
salles,  fit  restaurer  les  mausolées  de  Louis  XII, 
de  François  I*'  et  de  Henri  U,  enlevés  à  Sain^ 
Denis.  En  1806,  il  se  transporta  au  chAtcau  de 
Richelieu,  en  Poitou,  pour  y  faire  le  relevé  des 
objets  d'art  qui  étaient  à  vendre.  11  y  fit  des 
acquisitions  pour  l'impératrice  Joséphine,  et  di- 
rigea la  restauration  et  le  placement  des  olijets 
achetés.  En  1807,  les  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  gnerre  l'autorisèrent  à  enlever  de  Metz  le  fond 
du  maître  autel  de  l'église  des  Grands  Carmes, 
monument  gothique  d'une  légèreté  extraordinaire, 
qui,  donné  à  l'impératrice,  fut  transporté  à  la  Mal- 
maison,  il  devait  être  relevé  par  Lenoir,  mais  il 
resta  4fans  des  caisses  jusqu'à  la  mort  de  Jo- 
séphine; et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  La 
Restauration  ne  respecta  pas  les  collections  du 
MoKée  des  Monuments  français.  Sans  doute  beau- 
coup de  monuments,  comme  les  tombeaux  de 
Saint-Denis  et  quelques  autres,  semblaient  de- 
voir être  rendus  aux  églises  d'où  ils  avaient  été 
enlevés,  mais  bien  des  morceaux  pouvaient 
rester  à  leurs  places,  et  le  Musée  efit  pu  re- 
cueillir bien  des  pièces  rares  que  les  démolitions 
allaient  détruire.  Sa  fermeture  fut  ordonnée. 
Louis  XVII],  en  voyant  les  dessfais  des  salles  du 
Mosée,  dit  plus  tard  à  Lenoir  :  «  Ce  n'est  certai- 
nement pas  moi  qui  ai  donné  l'ordre  de  détruire 
cela.  *  Le  duc  d'AngooIéme  était  venu  admirer 
,  GBUtfa.  —  T.  ixx. 


le  Musée  des  Monuments  fruiçais;  nais  il  ne 
voulut  rien  faire  pour  sa  conservatioB ,  ne  s'oc> 
copant,  disait-il,  que  des  affaires  de  la  guerre.  Il 
parait  qu'on  avait  d'abord  pensé  pouvoir  rendre 
an  clergé  le  domaine  des  Petits-Augustins,  qui 
n'avait  pasétéaliéné,  et  quec'était  pour  cela  qu'on 
lui  avait  Até  sa  destination  d'éUblissemcnt  pu- 
blic. Le  ministre  LaUié  s'opposa  à  cette  mesure, 
et  donna  le  local  à  racole  des  Beaux- Arts.  En 
1810,  Lenoir  fut  cbai^  avec  d'autres  commis- 
saves  de  la  rébitégration  dans  l'église  de  Saint» 
Denis  des  ossements  des  rois, des  remes  et  des 
princes  jetés  hors  de  leurs  sépulcres  en  1793,  et 
de  la  restauration  de  leurs  monuments.  En  1820 
il  fut  nommé  un  des  commissaires  dtaq^  de 
la  restauration  du  Palais  des  Thermes.  Sous  la 
Restauration ,  il  fit  quelques  cours  À  l'Alliénée 
royal;  puis  il  se  renferma  dans  l'étude,  et  tra- 
vailla à  différents  recueils.  Ses  principaux  ou- 
vragessont  :  HoUee  hisiarique  des  MonnmenU 
des  Arts  réunis  au  DépM  national^  rue  des 
PetUs-ÂupuHns ;  Paris,  1793,  in-8";  —  Col- 
leetion  des  Monuments  de  Sculpture  réunis 
au  IfiMés;  Paris,  1798,  io-fol.;  -^Rapport 
Mstarique  sur  le  Chdteau  d'Ànet;  Paris,  1800, 
fai-fol.;  —  Musée  des  Monuments  français; 
Paris,  1804,  8  vol.  fai-8*;  —  Histoire  de  la 
Peinture  sur  Verre ,  et  description  des  vi- 
traux anciens  et  modernes  pour  servir  à 
Fhkstoire  de  Vart  relativement  à  la  France; 
Paris,  1804,  in-8*  :  c'est  un  Tolume  séparé  de 
l'ouvrage  précédent;  —  Nouveaux  Essais  sur 
les  iri^/ypAe5;  Paris,  1809-1822, 4  vol.  in-8»  : 
l'auteur  alla  en  Egypte  pour  étudier  récriture 
hiéroglyphique;  —  Nouvelle  Collection  d^Ara^ 
besques;  Paris,  1810,  in-4®;  ^  Histoire  des 
Arts  en  FrancCf  prouvée  par  les  monuments; 
Paris,  1810,  in-4*';  —  La  Franc-maçonneriê 
rendue  à  sa  véritable  oriffine;  Paris,  1814, 
5  vol.  in-8";  —  Mémoire  sur  la  Sépulture 
d^HéMse  et  tPAhélard;  Paris,  181S,  in-8*;  — 
Conaidérations  générâtes  sur  les  Sciences  et 
les  ArU;  Paris,  i816,hi-8«;  —  Description 
historique  des  statues  ^  bas-reUtfs,  e/c,  du 
Musée  Jtoya2;Paris,  1820,  fai-8*;  —  Atlas  des 
Monuments  des  Arts  libéraux ,  mécaniques 
et  industriels  de  la  France ,  depuis  les  Gau* 
lois,  etc.;  Paris,  1820-1821, 1840, 1848,  in-lbl.; 

—  Observations  scientifiques  et  critiques  sur 
le  génie  et  les  principales  productions  des 
peintres  et  autres  artistes  les  plus  célèbres 
de  FantiqMé,  du  moyen  dge  et  des  temps 
modernes;  Paris,  1821,  in-8*;  —  Disserta^ 
tions^  Recherches  et  Observations  critiquei 
sur  les  statues  dites  Vénus  de  Médecis,  du 
Gapitole,  Callipyge  et  autres,  TApollon  du 
Belvédère,  et  la  statue  découverte  à  Milo,  etc.; 
Paris,  1822,  iik-^^;^  Essai  sur  le  todiaqUe 
dreulaire  de  Denderah;  Paris,  1822,  ln-8<>; 

—  La  vraie  Science  des  artistes  ;  Paris,  1 823, 
2  vol.  in-80;  —  Observations  sur  les  Comé- 
diens et  sur  les  Masques  à  l'usage  du  théd* 
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tre  dn  antitm  ;  PtriB,  18)5,  io-S*;  ^  EsamëH 
det  nxntvellei  taUet  du  Louvre  coniënûHi  Ui 
antiquités  égypt^nêi  de  PaUnqtu  H  d$ 
Mitla;  Pdiift,  1S33,  lii-ft«;  —  DtscHptkMi  dH 
Tableaux  dé  te  galerie  da  Freinayê;  PariC| 
1836,  in-s**.  Lenoiradomié  desartida*  à  VBnep»^ 
tlopédU  modem»,  au  Dietiounairo  SUtoriquè 
de  Prudhomine  et  aa  Pleltottttoére  de  la  Coâ* 
verêaiion,  L.  L^*t« 

éw^  le«  Mém.  rfa  l«  5fMS«/é4M  ^itfififairei  d«  AyaiiMa^ 
t  VI.  —  Karrut  K  SaInt'Edme ,  Biogr,  des  Hommes  du 
innt,  mme  1.  i«  pairtl«,  p.  tli.  -  Aubefta,  Hitt  <(• 

;  kKROiii  (  Altxandft^Albert  ),  archtteete  et 
areliéologue  françaisi  Aladu  précédent  i  Dé  4 
PariRt  le  )i  octobre  I80i.  Élève  de  Debret,  il 
parcourut  en  1830  et  183  (  l'Italie,  où  il  fit  aur-* 
tant  daa  redierchea  rar  rarcliftectnre  étruaqne. 
Il  voyagea  enaoite  dana  diveraea  oontréea,  entra 
autres  en  Orient,  od  fl  étudia  lea  monuments 
grecs  et  bytantins.  A  son  retour  en  Franee»  ah 
travail  liistoriquc  sur  le  Palais  des  Tliermas  et 
no  projet  de  Musée  inunicl|)al  à  y  établir  lui  fit 
donner  ana  première  médaille,  en  1833,  par 
l'Académie  des  Inaorlptioas  et  Balles-Lettres,  il 
Aif  ohargé,  en  outre,  de  diriger  rétabiisaemeot  d« 
ae  Musée  dana  le  Palais  des  Tbermes  réuni  à 
l*bdtal  de  Clnny»  dont  la  reatauration  et  l'agran* 
disseroent  furent  oonflés  à  ses  soins.  Ses  prin- 
cipaux éerita  sont  :  StaiMïqne  monutnenlulê 
de  Parïs  depuit  les  Romains;  1839,  in-fol.; 
—  Architecture  et  Archéologie  :  instruction 
pour  le  peuple;  1839,  in-8*;  -*  Architocênre 
monastiqti»  :  documents  inédits  ;  1863f  in*a*  ; 
•^  des  notices  dans  Monuments  anciens  et 
modernes ,  de  M.  Gailliabant  et  dans  t>eanenup 
d'antres  recneils.  G.  MB  F. 

Dorummtt  partieuUtn. 

bBiioiR.  Voy,  L\  TnoaiuifcRC. 

LBKONCOirAT.   Voi/,  COORCeLLES. 

LBRORMAXD  { Marie- Anne  Adélaïde  )i  fa- 
meuse devineresse  française,  née  à  Alençoo ,  la 
17  mai  1773  (et  non  en  septembre  1768),  d'una 
honnête  famille  de  oouimerçants,  morte  à  Paris,  la 
15  juin  1843.  Elle  perdil  son  père  de  bonne  lieure, 
et  a  mère  s'étant  remariée,  elle  ne  reçut  qu'une 
éducation  fort  incomplète.  Me  recevant  qu'un  mé* 
diocre  appui  de  sa  famille,  elle  fut  réduite,  pour 
vivre,  à  travailler  cbei  une  couturière.  Lasse  de 
cette  existence ,  elleqnitta  sa  ville  natale,  à  vingt* 
at-'un  ana,  et  partit  pour  Paris,  sans  avoir  de  projet 
arrêté.  £Ue  se  plaça  d'abord  dans  un  magasin  de 
lingerie  comme  demoiselle  de  comptoir*  £n 
l'an  11  de  la  république,  M"*  Lenormand  s'étant 
rencontrée  avec  une  femme  Gilbert,  tirauae  de 
cartes  réputée  de  Tépoque,  sentit  se  développer 
en  elle  le  goût  de  la  nécromancie»  qui  allait  de^ 
venir  l'oceupation  de  toute  aa  vie.  Ces  deux 
personnes  résolurent  alors,  en  a'adjoignant  un 
garçon  boulanger,  nommé  Flammermont»  de 
former  une  aasociation  dont  le  bot,  il  faut  biflB 
le  dire,  était  d'exploiter  la  crédulité  publique. 
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Ayant  été  dénoncée  k  UpoKna»  M"*  1 
Alt    condamnée  comme  diseuêé   de    bemme 
weniure  (ce  sont  les  termes  propres  eu  jngs- 
ment).  Lorsqu'elle  ftit  redevenne  libre,  eUe  nn- 
vrit,  rue  Honoré43tievaUer,  ni  cabinet  de  d^ 
vination  qu'elle  transporta,  plua  tard ,  ne  de 
Itemon,  dans  un  logement  qu'elle  a  habile 
jusqu'à  sa  mort  O'est  là  que,  defiuis  l*bnmfak 
bourgeoise  jusqu'à  la  plus  grande  damu,  depnii 
l'artisan  le  plus  Obsonr  jusqu'aux  bonuAca  k 
plils  haut  placés,  la  moderne  sibylle  vit  passer 
devant  elle,  pendant  Teapaoe  dequnmnfr  années 
le  oortége  de  tous  ceux  que  dévore  In  iètn 
de  l'inconnu.  On  n'ignore  paa  que  llmpcrs- 
trice    Joséphine   contribua   beanôonp  à   edto 
vogue.  Apràa  la  chute  de  l'empire,  qu'elle  n'avut 
pourtant  pas  prédite,  M"*  Lenormnnd  entreprit 
le  voyage  d'Ain- ta^Chapelle,  oè  ae  tenaift  le  con- 
grès des  souverains  alliés,  et  elle  y  reçm  na  as- 
eneil  bienveillant,  aurtout  de  In  |Mrt  de  rcn* 
pereur  Alexandre.  Son  crédit  se  soutint  daask 
public  pendant  la  restauration.  Lea  événementi 
de  18.10  la  firent  rentrer  dans  robacurilé,  que- 
ques  efforts  qu'elle  fit  ponr  rappeler  fnttcnlisn 
sur  elle  >  et  elle  s'éte^it  oummo  une  napii 
mortelle,  à  l'Age  de  suixante-onxe  ana,  faim 
qu'elle  ei^t  prédit  dana  un  de  ses  liwaa  qu'A 
vivrait  un  aiècte  et  quart.  L'opimon  la  plus  b* 
vorable  que  l'on  puisse  se  former  sur  M*^  Le- 
normand, c'est  qu'elle  a  fini  par  être  r lir  mêaf 
de  benne  foi  dans  le  métier  qu'elle  a  exercé,  d 
qui,  du  reste,  lui  fut  très-lucratif.  On  a  d'eue  : 
Anniversaire  de  la  mort  de  Cimpérmtnot 
Joséphine;  Paris,  1815,  in-8**;  —  SonrejHn 
prophétiques  d^une  sibglle  ;  Paris»  1615,  ia-S": 
•^  iM  Sibglle  au  tombeau  deUmiê  XV i  ;  laif. 
ln-8*;  ~  Les  Oracles  sibglUns;  1817,  in-8*; 
—  La  SibglU  au  congrès  d^ Aix-la-ChaptiU; 
1819,  in-8*  ;  —  Souvenirs  de  la  Belgique;  lasi, 
in.|«;  ^    VOmbre  immortelle  de  Catàê- 
rine  il  au  tombeau  d^ Alexandre  i«^;  Parii. 
1818,  ln-8« ;  -^L'Ange  proteeteur  de  la  Frmue 
au  tombeau  de  Louis  XVI  ;  —  Mémutsres  à» 
toriques  et  secrets  sur  Vimpératriee  Jotéphlm; 
18M,  3  voL  ia-8*;  —  L*Ombre  d'Henri  If 
au  fsalais  d'Orléans;  1830,  in-g*-}  ^  jfoaè* 
feste  des  dieux  sur  les  e/faire$  de  FtOMCt; 
1832,in-8<';  «»  Le  Petit  Homme  ramge  m 
palans  des  Tuileries;  1830,  in^«;  ~  imt 
suprême  des  dieux  en  faveur  de  maéawÊe  k 
duchesse  de  Berry;  ^  Bévéfaiiotts,  ck.; 
1833,  in-«*.  M"*  Lenormand  avait  pnMié,  m 
1815,  le  prospectus  d'un  ouvrage  intitnié  :  Al- 
bum de  M*''  lenormand,  mia  en  ordre  et  ea- 
richi  de  manuscrits  autograpbea,  «le  omnam^ 
tairas,  de  notes  biogmphiquca  sur  la  i^veMua 
françaiae  et  sur  les  auteurs  de  ce  drame  p»> 
litique.  Cet  album  devait  foraier  5  vol.  in-4*. 
il  n'a  jamais  paru.  Aprèa  aa  mort»  sea  papien 
ae  aont  trouvés  en  la  poasesaion  d'Alboiae  da 
PiMal»  qui  était  allié  à  M>^*  Lenonnand  par  ssn 
mariage  avec  une  de  sea  niècaa.  Cet  hoasnn  de 
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lettres  nyait  l^intêtttioii  d'en  eitralre  tes  ftiits  toi 
plas  remarqaabltt  et  <i«  les  publier  soos  le 
titre  de  :  Mémorial  de  M^^  Lenortnanâ.  U 
mort  àetnpèehé  Texécotion  de  œ  projet. 

Ed.  DE  MàHlOL 
terain, 

l  iMÊéMMAnT  (  ehàrle$)i  mtwi  ireMo- 
logue  et  liifttorieii  fraDçais,  né  à  Paris,  le  V  juId 
1802.  Après  BTOir  étudié  la  iurisprudence ,  il  se 
préparait  à  rwseigneiQent  du  droit  roinaitt, 
loraqu'uii  voyage  en  Italie  lai  ibspira  le  goût  des 
études  arcliéologtques.  A  son  retour  eu  France, 
à  i«  ftn  de  1026,  il  Ait  attaclié  à  la  maiaoïi  du 
roi ,  oouiroe  inspeelear  des  beaux^its.  Eu  1838 
il  partit  pour  rÉgypteavec  soo  ami  ChampolliOD 
le  jeuM ,  pareourot  ee  pays  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  alla  eosuito  prendre  une  part  actire  aox 
travaux  de  la  coutuissiott  de  Morée.  Après  la  ré- 
Tolation  de  Juillet,  il  devint  chef  de  U  section  des 
'  beay  x-arts  au  mltMère  de  l'intérieur,  fut  nommé 
en  octobre  1830  conservateur  à  la  biblioUièque 
de  i'Aneoal,  et  en  183)  conservateur  adjoint 
du  cabinet  des  antiqueê  à  la  BiblioUièque  royale. 
En  1837  il  succéda  à  M.  van  Praet,  comme 
conaervatenr  des  imprimés ,  et  fut  appelé  quatre 
ans  après  aux  fonetions  de  conservateur  du  ca- 
binet des  antiques.  Dès  183&  Il  avait  été  eliargé 
de  suppléer  M.  Gnltot  à  la  sorbonne  *.  son  en- 
seignement (M  troublé,  en  1846,  par  quelques 
auditeurs,  qui  trouvaient  les  opinions  do  iMTofes- 
seor  trop  favorables  è  TÉgiise  catliolique  ;  M.  Le- 
normant  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
En  1848  n  Ait  nommé  professeur  d'archéologie 
égyptienne  au  Ck>llége  de  France.  Il  est  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1839.  On 
a  de  lui  :  Du  Artistes  contemporains;  Paris, 
1633,  2  vok  in-8*  s  >*  7'rdsor  de  Numismati- 
que et  de  Glyptique;  Paris,  t836-lêM),  5  vol. 
in-fol. ,  publié  avec  le  eoncours  de  Paul  Dela- 
roclie  et  d'Henriquel  Dupont;  —  introduction 
àVkUUàre  orientale;  Paris,  1838,  in-8*;  ^ 
Mueée  des  Antiquités  égyptiennes;  Paris, 
1842,  in-foL,  en  collaboration  avec  LhOte;  — 
Élite  des  monuments  céramugtaphiquet ; 
Paris,  1844-1857,  3  vol.  in-4*,  en  collaboration 
avec  M.  de  Witte;  -^  Questions  historiques; 
Paris,  1845, 2  vol.  in-8*.  M  Lenomant  a  aussi 
publié  beaucoup  de  mémoires,  dont  plusieurs 
très-importants,  dans  les  Annales  de  V ins- 
titut ArcMotngique  de  Rome,  dans  la  Revue  de 
Numismatique  et  dans  te  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  t  ainsi  qu'on  grand 
nombre  d'articles  sur  des  sujets  de  rdigion,  d^ls- 
toire  et  d'art  ddtns  divers  recueils,  notamment 
dans  Le  Correspondant,  revue  qnll  a  dirigée 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1855. 

Son  fils,  FHAnçon  LEHonifAjrr,  né  en  1835,  a 
publié  on  Bssai  sur  ta  classification  de$ 
Monnaiu  des  Lagides,  plusieurs  articles  dans 
In  Bévue  de  Numismatique,  dans  le  RlUtnis- 


chet  Muséum  fUr  PhUotogie,  et  dans  Le  Cor- 
téspondant. 
Le  Bai,  DieC.  Encfe."  DtetUm.  Oês  CâtiUtnp&rattu. 
LK  ftÔTKtt  {André),  célèbre  dessinateur  de 
Jardins,  né  à  Paris,  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1700.  Son  père  était  Intendant  des  jar- 
dins des  Tuileries.  Placé  chez  Simon  Vouer,  le 
jeune  Le  Nôtre  y  étudia  la  peinture,  et  s'y  lia 
d'amitié  avec  Le  Brun.  Le  Nôtre  succéda  h  son 
père  dans  son  emploi ,  et  devint  coetrôleur  des 
bâtiments  du  roi ,  dessinateur  de  ses  janifris, 
chevalier  de  son  ordre,  etc.  Il  dut  à  Fouquet 
l'occasion  de  faire  connaître  ses  talents.  Ce  mi- 
nistre voulant  orner  de  jardins  son  château  de 
Vaux-  le-Vicomle ,  chargea  Le  Nôtre  de  les  exé- 
cuter. Le  Nôtre  y  déploya  Une  grande  habileté. 
Il  fit  des  portiques,  des  treillages,  des  berceaux, 
des  grottes,  des  cabinets,  des  labyrinthes  et  d'an- 
tres embellissements  d'une  grande  nouveauté. 
Louis  XIV  ayant  vu  ces  magnificences  confia  à 
Le  Nôtre  la  direction  de  tous  les  jardins  de  ses 
résidences,  et  le  chargea  de  la  distribution  du 
parc  de  Versailles.  Malgré  les  obstacles  que  pré- 
sentait le  terrain,  Le  Nôtre  se  surpassa  dans 
les  plans  des  jardins  de  cette  résidence,  t^n 
jour  II  en  soumettait  au  roi  le»  principales  par- 
ties ;  Louis  XIV,  à  chaque  pièce  qu'il  lui  expli- 
quait, Hnterrompait  en  lui  disant  :  «  Le  Nôtre, 
je  vous  donne  vingt  mille  livres.  »>  A  la  qua- 
trième interruption.  Le  Nôtre  arrêta  le  monarque 
par  cette  boutade  :  «  Sire,  Votre  Majesté  n'en 
Saura  pas  davantage  :  je  la  ruinerais,  v  Ce  fut  Le 
Nôtre  qui  eut  l'heureuse  Idée  de  rassembler  dans 
le  canal  qui  termine  le  parc  les  eaux  d'un  ma- 
rais que  l'on  proposait  de  dessécher.  Le  Nôtre 
créa  encore  le  jardin  de  Trianon  ;  on  lui  doit  aussi 
la  6uperl)e  terrasse  de  Saint-Germain.  Le  Nôtre 
fit  ensuite  les  délicieux  jardins  de  Clagny,  et  le 
beau  parterre  du  Tibre  à  Fontainebleau.  Il  Ibt 
choisi  par  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi ,  pour 
i  arranger  le  parc  de  Saint-Cloud ,  et  II  fit  pour 
!  le  prince  de  Condé  les  jardins  de  Chantilly. 
i  II  travailla  encore  è  Villers-Cotterets ,  à  Meu- 
don,  à  Chaillot,  â  Livry,  à  Sceaux  et  aux  Tui- 
leries. Ce  dernier  jardin  a  été  bien  changé  de- 
,  puis  :  on  a  fait  disparaître  les  treillages  de  ver 
i  dure  qui  servaient  de  fond  aux  statues  du  côté 
I  du  fer  à  cheval;  les  parterres,  dont  les  des- 
!  sins  figuraient  deS  croix  de  Malte  autour  des 
pièces  d'eau ,  ont  été  peu  à  peu  supprimés  et 
remplacés  dans  ces  derniers  temps  par  des  pe- 
louses de  verdure  masquées  d'un  jardinet  â  l'an- 
glaise qui  contraste  avec  les  masses  du  ja^]in;  la 
grande  allée  a  été  élargie  ;  les  statues  ont  été 
multipliées  sans  être  en  accord  avec  l'ensemble 
général;  enfin,  les  terrasses  ont  été  chargées  de 
constructions;  néanmoins  rien  'n'est  plus  majes- 
tueux et  pins  grandiose  encore  que  les  deux 
groupes  de  marronniers  qui  composent  le  jar- 
din des  Tuileries  alignée  par  Le  Nôtre.  Amiens 
lui  ddt  sa  promenade  de  VAutoi,  si  chère  à 
Gresset.  En  Angleterre  même.  Le  Nôtre  des- 
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rin  kt  pHM  de  Granwich  et  de  Seiit-Ja- 
IIIC9.  CorieinL  de  eooMttre  lei  JardiM  de  FI- 
Ulie,  il  obtint  U  pemiiMloo  de  Tinter  ce  jptjt 
en  1678.  Arrivé  à  Rome,  il  te  Ua  d'uDe  étroite 
amitié  avec  Bemia.  Reça  d*mie  manière  dirtiii- 
Knée  par  le  pape  fonocoit  XI,  à  qni  il  montra 
U»  plana  de  Versailles,  il  lui  dH  à  la  fin  d*ane 
andienœ  particolière  :  «  Non,  je  n*ai  plue  rien 
à  désirer  ;  j'ai  va  les  deai  phis  grands  liomroes 
do  monde.  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître. 
^  Il  y  a  une  ^nde  difTérence,  reprit  le  pape;  le 
roi  est  un  ipwid  prince  victorieni ,  et  moi  je 
•ois  nn  pauvre  prêtre,  servilear  des  serviteors 
deDieo!»  Le  Nôtre,  enchanté  de  cette  réponse, 
ftappa  famîUèrement  sor  Tépaule  du  souverain 
pontife,  et  lui  répondit  :  «  Mon  révérend  père, 
voQS  vous  portex  bien,  et  vous  enterrerex  tout 
le  sacré  coUég».  »  Innocent  XI  ne  pot  s'empêcher 
de  rire.  Le  N^e,  de  plus  en  plus  ravi,  se  jeta 
an  cou  dn  pape,  et  Tembrassa.  Rentré  chex  lui, 
il  écrivit  l'aventure  à  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  de  LooisXlV.  La  lettre  fut  lue  au  petit 
lever  do  roi.  Le  duc  de  Créqoi  ne  voulait  pas 
croira  aui  détails  qu'elle  contenait,  et  offrait  de 
parier  que  l'enthousiasme  de  Le  Nôtre  n'était  pas 
allé  jusqu'aux  embrassemenU  :  «  Ne  gagez  pas, 
hiterrompit  Louis  XIV  ;  quaod  Je  reviens  d'une 
campayie.  Le  Nétre  m'embrasse;  il  a  bien  po 
embrasser  le  pape.  »  A  son  retour  en  France,  Le 
Nôtre  embellit  encoro  les  jardins  royaux  de  su- 
perbes ouvrages,  il  fit  entre  autres  le  magnifique 
bosquet  dit  la  salU  de  bal^  à  Versailles,  et  aug-. 
menla  considérablement  les  jardins  de  Trianon. 
Agé  de  près  de  qoatre-vingts  ans,  Le  Nôtre  de- 
manda au  roi  la  pennission  de  se  retirer  de  son 
servir e.  Louis  Xi  V  y  consentit  à  la  condition  qu'il 
viendrait  de  temps  en  temps  le  voir  Dans  une 
des  dernières  visites  qu'il  fit  au  roi,  il  le  trouva 
dsns  les  jardins  de  Mariy.  Louis  XIV  monta 
dans  sa  chaise  couverte  traînée  par  des  Suisses, 
et  voulut  que  Le  Nôtre  prit  place  dans  une 
autre  chaise  à  peu  près  semblable,  pendant  que 
Mansart,  surintendant  des  b&timents,  marchait  à 
côté  d  eox.  Le  Nôtre,  pénétré  de  reconnaissance, 
s'écria,  les  larmes  aux  yeux  :  «Sire,  en  vérité, 
mon  bonhomme  de  père  ouvrirait  de  grancls 
yenx  s'il  me  voyait  dans  un  char  auprès  do 
plus  grand  roi  de  la  terre.  Il  faut  avouer  que 
Votre  Majesté  traite  bien  son  maçon  et  son  jar- 
dinier. »  En  1075,  Iiouis  Xrv  lui  ayant  accordé 
des  lettres  de  noblesse  et  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, voulait  lui  donner  des  armoiries.  Le  Nôtre 
répondit  qu'il  avait  les  siennes,  qui  étaient  trois 
limaçons  couronn(^s  d'une  pomme  de  cliou  :  «  Sire, 
4iouta-MI,  poQrrais-jeooblierma  bêche  :  combien 
doft-elie  mètre  chère!  n'est-ce  pas  à  elle  que  je 
dois  les  bontés  dont  Votre  M^esté  m'honore?  » 
Le  Nôtre  fut  enterré  à  Saint-Roch,  dans  une 
chapelle  qu'il  y  avait  fondée.  11  avait  on  talent 
particulier  pour  la  pehiture,  et  il  a  laissé  de 
bonnes  toiles,  n  n'était  pas  étranger  aux  sciences, 
etdans  on  rapport  à  Golbert,  dont  on  possède  en- 
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rosace  de  la 
brouette,  qui  venait  d'être  inventée  par  PmcbL 
On  possède  le  buste  de  Le  Nôtre  exécoié  psr 
Coysevox.  L.  L— r. 

AMé  Uabert,  HUMrt  HtUruin  dm  ripw  M 
lomU  XIF,  to«c  III,  «»rr  X,  pagr  lU.  -  Hortrl,  CmA 
met.  UM, - Gbaadon et  OeteatflM.  Ihetimmmirw  utâmr 
•a  Uitt.,  Cru.  H  BMtotr. 

LBMOVBBT  (Deuls-NhcoUu)^  latiniste  fran- 
çais, né  à  Dieppe,  ear  ia47,  nnrt  à  Paris,  le 
34  man  1724.  H  fit  ses  pimièrcs  élndes  dam 
le  collège  derorrtoirede  sa  vUle  natale»  ci odn 
dans  la  coagréRatSon  des  Bèiédictiwa  de  Jo- 
raiéges,  le  8  juillet  IGfiS.  Sa  vie^  tout  cnlièR 
consacrée  an  tnvaU,  se  passa  dans,  iea  abbajei 
de  Boone-Nonvelle  etde  Samt-Ooes  de  Rono. 
On  a  de  lui  :  une  édition  des  ŒIccres  tfe  Cai- 
»iùâùr€^  dont  U  fit  la  Préface  (avee  don  Jem 
Garet);  1579;  —une  édition  deaŒscnretde 
uiint  Ambroése  (avecdoms  Jean  du  Chesm, 
Julien  BeUcûse,  et  Jacques  du  Frielie);  Paris, 
1686-1690,  2  vol.  mfol.  Le  P.  Le Nonrrj  a  pu- 
blié seul  :  Apparatus  ad  BibUotkeeam  maxh 
mam  Patrum  veterum  ei  senptarum  eorit- 
ftas/éeortiiii;  c'est  un  soppléosent  à  l'édttion  de 
Lyon.  Il  en  fit  successivement  paraître  des  to- 
lumes  fai-fol.,  1694,  1697,  1703  et  171S.  Ont 
joint  ce  travaU  à  la  BibUothèqme  des  PèraM 
MargnerindeLaBigue;  Lyon,  1677,  27  vsL 
in-fol.  ;  et  avec  V Index  de  Siméon  de  Sainte- 
Croix  ;  Gênes,  1707 ,  30  vol.  in-fbl.  ;  —  lace» 
CwcUH  Ubtr  ad  Ikmatum  comfaaortm  et 
mortibus  perseeutormm^  hacUmus  Laeia^fiê 
adieriptus  ad  Colàertinum  codieems  deum 
emendatui,  etc.;  Paris,  1710,  in-8*.  Le  P.  Le 
Noorry  prétend  que  oet  ouvrage  n'est  pna  de  Lao- 
tance.  I*— «— «. 

Jomnmi  JAUérain,  t.  VII,  p.  L  -  Jamrmal  eu  Sçê. 
pmu.  Juin  ITll  rt  août  ITIi.  -  BibUotkêCU  JTosrteaA,  - 
MlbUotké^ue  det  Jyteurt  de  ta  lUmgrépah0m  et  idM- 
Uaur.  -  HleéroQ,  Mémoérm  f««r  urvêr  ^  rktgmn 
du  kommêt  iUmtrei,  1. 1,  p.  tii-ns. 

LBRS  {Jean  oe),  théologien  français,  né  à 
Bailleol,  en  1541,  mortà  Louvaîn,ea  1593.  liéuit 
chanoine  de  l'église  de  Tournai  et  professenr  de 
théologie  àLouvain,  où  il  mourut  U  a  composé 
nn  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  De  una  ChrUti  in  ierriâ  Ecclesia\ 
Louvain,  1577  et  1588,  in-a**;  —  De  unica  Beék- 
gione  conservanda;  Cologne,  1679,  in-8*;  — 
De  admirabUi  Eeclesix  Concordia;  Loovaa, 
1582,  in-8*;  —  De  Libeiiaie  Chrisfiana;^ 
Anvere,  1590,  in-8*;  —  De  O/Ado  hammâ 
christiani  consiUuii  in  persee» liane;  Lon- 
vain,  1578,  —  De  Dodrina  Faculiatis  thee- 
logica  Lova HiensU^  etc.;  JUouvahi,  1581,in-12; 
et  des  oontrovenes  contre  les  principanx  théolo- 
giens dissidents  de  son  époque.  A.  L. 

Vsièrc  André  rt  Koppeai,  SibtlotMêem  Btàficw  Pan 
«•CMRtfO,  p.  IT4  67«. 

LBN8  (  Arnoul  de),  en  latin  Lens^nu,  mathé- 
maticien belge,  né  à  BaiUeul,  près  d'Ath  (Baà- 
naut),  brOlé  dansMosoovr,  en  1576.  Après  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas,  il  passa  en  Blosoone, 
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où  il  derint  mUitàa  dn  csar.  Lena  périt  à  Mos- 
cou lorsque  cette  Tille  fut  incendiée  par  les 
Tartares.  On  a  de  lui  :  Isagoge  in  Geometrica 
tUtnenia  £ucUdU ;  AjïYWi  (Plaotin),  1566, 
in-8*»  (très-rare).  L— i— e. 

'  Valère  AiMlré.  BtbllolkêaB  BêtgUrn  Part  primo,  p.  M. 

I.BII8  {André'CôrnêiUeU  peintre  belge,  né 
à  Anvers,  en  1739,  mort  à  Bruxelles,  en  1822. 
11  onvrit  une  éooleà  Anvers, où  il  fit  de  nombreux 
âèTes,  et  fint  en  1781  se  fi%er  à  Bruxelles,  où 
remperfur  Joseph  II  vint  le  visiter.  Ses  princi- 
pales toiles  sont  :  à  Gand,  une  Annow^tion; 

—  diverses  peintures  pour  Téglise  des  Aiexiens, 
à  Liège;  —  *  Lille,  divers  sujets  empruntés  à 
VffUioiredelaMadeletne;—  HéUneet  Paris; 

—  VAngecanduisant  Tobie ; ^  Coriolan ;  — 
Présentation  de  Jésus  au  Temple:—  Curius 
re^fttsant  Vor  des  SamnUes ,  etc.  On  a  aussi  de 
Lens  deux  ouvrages  estimés  :  Du  ban  GiHU 
et  de  la  Beauté  de  la  Peinture  considérée 
dans  toutes  ses  parties;  1811,  in-8*;  -  Le 
Costume,  ou  essai  sur  les  habillements  et  les 
usages  de  plusieurs  peuples  de  ^antiquité, 
prouvés  par  les  monuments  ;  Liège,  1776,  in-4*. 
Talma  se  servait  lieaucoup  de  cet  ouvrage  pour 
réformer  les  costumes  usités  jusque  alors  sur  la 
flcène  française.  A.  de  L. 

Biographie  vi^^raU  an  Belçtt, 
UNS  (Bernard),  pdntre  et  graveur  belge, 
mort  en  1741.  Il  fut  attaché  à  la  cour  d'Angle- 
terre sons  le  titre  de  peintre  en  émail.  Il  excellait 
ftortoot  dans  la  miniature,  et  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  en  ce  gpnre,  portraits,  paysages, 
nutrines,  fleurs,  etc.  Kl  gravait  aussi  fort  cor- 
lectement,  eta  publié  des  Recueils  de  vues  ei  des 
JÀvres  de  dessins  pour  faciliter  Tétude  de  son 
art.  Le  style  de  ses  ouvrages  est  shnpie  et  clair. 

A.  DE  L. 

'  Biographie  génératedêi  Belges. 

J  LBHSTROBM  {Charles- Julcs) ,  littérateur 
suédois,  né  à  Gèfle,  en  181 1.  Après  avoir  étudié 
la  théolo^e  à  Upsal,  il  enseigna  l'histoire  littéraire 
et  phis  tani  l'esthétique.  Il  parcourut  ensuite  le 
Danemark  et  rAllemagnc,  defint  en  1843  pro- 
fesseur de  philosophie  au  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, et  fut  nommé  trois  ans  après  pasteur  dans 
la  province  de  Westmanland.  On  a  de  lui  :  Si- 
gurdah  Brgnhilda;  Upsal,  1838,  poème  en 
vingt  quatre  chants;  —  Lyriska  Fôrsllingar 
(  premiers  lyriques  )  ;  Gèfie,  1837  ;  —  Konstheo- 
riemas  historia  (Histoire  des  Théories  de  l'Art); 
Upsal ,  1839,  2  vol.  ;  —  Svenska  Pœsiens  Bis- 
ioria  (  Histoire  de  la  Poésie  snédoise);  Œrebro, 
18391840,  2  yro\.;—  Bidragtill  den  Svenska 
Aestetikens  historia  (  Document  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'esthétique  en  Suède)  ;  Upsal,  1840  ; 
—  Svensk  Anthologi;  Œrebro,  1840-1841, 
3  parties;  —  Sverîges  Litteratur  och  Konst- 
Hisforia  (Histoire  de  la  Uttératureetde  l'Art  en 
Suède);  Upsal,  1841  ;  —  AUmân  Konsi-His- 
^orta  (histoire  générale  de  l'Art);  Stockhobn, 
1848.  E.  G. 


LBHTCLDS ,  Dom  d'uM  d«s  plus  Célèbres  fa- 
milles de  la  gens  Camélia  (maison  des  Ck>r- 
nelius).  L'histoire  romahie  et  les  Postes  eonsu-- 
laires  font  mention  de  quarante-trois  person- 
nages  du  nom  de  Lentnlus.  (  Voy.  Smith,  Die- 
tionary  of  Greek  and  Roman  Biography  ).  Les 
principaux  sont  : 

LsaTiJLVS  (PiifrlHif-CofTie/iia),  surnommé 
Sura,  le  principal  complice  de  CatUina,  mis  à 
mort  en  63  avant  J.-O.  Il  fut  questeur  de  Syllt 
en  81.  Devant  lui  et  devant  L.  Triarius,  Verres 
eut  à  rendre  compte  de  Targent  qu'il  avait  reçu 
des  Gaulois  Cisalpins.  Appelé  à  son  tour  à  rendre 
des  comptes  pour  un  fait  analogue,  Lentulus  fUt 
acquitté.  En  75  il  devint  préteur,  et,  se  mon- 
trant aussi  indulgent  pour  les  autres  qu'on  l'a- 
vait  été  pour  lui,  il  acquitta  Terentius  Varron, 
accusé  d'extorsion.  En  71  il  obtint  le  consulat. 
Ce  fut  le  terme  de  sa  fortune  politique.  L'année 
suivante,  lui  et  soixante-trois  autres  fhrent  exclus 
du  sénat, à  cause  de  l'infamie  de  leurs  mœurs. 
Cette  mesure  jeta  Lentulus  dans  le  parti  qui  mé- 
ditait le  bouleversement  de  la  république  et  se 
groupait  autour  de  Catilina.  Fier  de  sa  haute  nais- 
sance et  de  son  titre  de  consulaire,  il  espérait  de- 
venir le  chef  de  la  conspiration,  et  s  appliquait 
un  oracle  sibyllin  qui  promettait  à  trois  Cornélius 
l'autorité  souveraine.  Deux  Cornélius,  Sylla  et 
Chma,  avaient  déjà  occupé  le  rang  suprême,  et 
il  se  croyait  le  troisième  que  désignaient  les  des- 
tins. Quoique  consulaire,  il  sollicita  de  nouveau 
la  préture,  afin  de  rentrer  au  sénat,  et  l'obtint  en 
63,  l'année  même  où  éclata  le  complot  Resté 
chef  de  l'entreprise  par  le  départ  de  Catilina,  il 
se  montra  indiscret  et  irrésolu,  incapable  de  ca- 
cher ses  projets  et  de  les  mettre  à  exécution.  U 
eut  l'imprudence  de  divulguer  la  conspiration  et 
les  noms  des  conjurés  aux  députés  allobroges, 
qui  allèrent  tout  révéler  à  Cicéion.  Celui-ci  les 
décida  à  lui  servir  d'Instruments.  Il  fut  convenu 
qu'ils  exigeraient  de  Lentulus  des  lettres  pour 
leur  nation.  Lentulus,  donnant  dans  le  piège,  re- 
mit la  lettre  demandée,  et  chargea  les  Allobroges 
d'une  lettre  pour  Catilina.  Les  deux  missives 
passèrent  bientôt  des  mains  des  Allobroges  dans 
celles  de  Cicéron,  qui  ordonna  l'arrestation  des 
chefs  du  complot.  Lentulus,  après  avoir  été  dé- 
pcMé  de  la  préture,  fut  étranglé  avec  ses  com- 
plices dans  la  prison  du  Capitole,  le  5  décembre. 
(Voy,  Catiuna  et  Cic^on).  Lentnlus  était  lent 
d'esprit  et  de  parole;  mais  il  déguisait  ce  détiuit 
par  la  dignité  de  sa  personne ,  la  grftce  expres- 
sive de  son  action ,  et  la  puis.«anoe  de  sa  voix. 
Les  désordres  de  sa  vie  le  jetèrent  dans  la  cons- 
piration de  Catilina,  et  son  manque  de  résolution 
fût  une  des  causes  de  la  ruine  de  ce  parti.      Y. 
acéroD.  In  Fer.  I,  ii;  CaHUn..  III,  *.  ».l  ;IV,  i,  •; 
Pto  Suila,  M.  -  Pldt«rqu«,  Cieer.  17.  -  Sallustf ,  CiitM., 
17,  n,  41,46  47,  M.  W.  -  Mérimée,  CotUurcKtofi  de  iMi- 
lina. 

i^RNTULCS  (Publius- Cornélius),  surnommé 
5piRMer,vivait  dans  le  premier  siècleavant  J.  -C. 
Il  dut  son  surnom  à  sa  ressemblance  avec  Tac- 


Spinfber.  tdQi^  cundt  en  63  dans  Vvokét  du 
liât  de  Cicéron,  il  garda  pnsonni^r  P.  Lea- 
Sura,  m  dei  complices  de  Catilina,  H  donna 
eux  qui  restèrent  longtemps  célèbres  poor 
splendeur  f  mais  il  offensa  les  spectateurs 
rtant  une  toge  ))ordée  de  pourpre  tyrienne, 
ur  en  60,  il  obtint  TEspagne  pour  province 
I  protection  de  Cés^ar.  Ce  fut  encore  à  la 
ction  de  César  qu'il  dut  son  élection  au  con- 
en  58.  Dès  le  premier  jour  de  son  entrée  en 
ic,  1*'  janvier  57,  il  proposa  le  rappel  îm- 
at  de  Cicéron.  II  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de 
*  pour  prendre  parti  aveci  aristocratie,  et  il 
nda,eii  compétition  avec  Pompée,  la  mission 
r  rétablir,  sur  la  terre  d'Egypte,  Ptolémée 
es.  11  échoua  dans  ses  prétentions,  et  se  con- 
de  la  province  proconsulaire  de  Cilicie.  I!  y 
trois  ans  (56-53),  et  sollicita,  au  retour, 
mneurs  du  triomphe,  qu'il  n'obtint  qu'en  31 . 
d  la  guerre  civile  éclata  en  49,  Lentutus  se 
ra  contre  César,  et  eut  le  commandement  de 
x)horles  dans  le  Pîcenum.  A  rapproche  de 
?mi,  il  s'enfuit,  et  s'enferma  dansCorfinum. 
s  la  capitulation,  il  alla  rejoindre  Pompée, 
accompagna  jusqu'en  Egypte,  et  se  retira 
te  à  Rhodes.  On  ne  connaît  pas  les  der- 
moments  de  sa  vie.  Leiitulus  fut  un  homme 
ocre,  et  dut  son  importance  politique  à  ca 
î  naissance,  et  à  sa  liaison  avec  Cicéron.  Y. 

ir.  Bellum  avUe,  I,  IS-t»:  II.  S8.  lOl.  -  Ucéw)», 
meum:ad  Fam.,  etc^OrelU,  OuBmastievm  fui- 
m. 

iMTULUS  (P.  Corufrtta),  dis  du  préc4- 
,  né  en  74  avant  J.-C,  mort  vers  20  avant 

Il  prit  la  tofta  virile  0n  57»  et  fut  admis  la 
e  année  dans  \%  collège  de«  augures.  II  suivit 
1ère  dans  le  parti  de  Pompée,  fut  amnistié 
B  vainqueur,  et  r<)touma  en  italie,  où  on  le 
étroitement  lié  avec  Cicéron  et  Marcus  Bru- 
Après  le  mauilre  de  César,  il  se  joignit  aux 
)iraleur4,  ataUa  an  Asie  comme  proques- 
du  prooonsul  C.  Trebonius.  U  rendit  en 

qualité  des  aerviees  à  la  cause  de  Bru- 
it de  Cassius, assista  l'un  dans  l'expédition 
liodes,  l'autre  dans  l'expédition  de  Lycie.ll 
kmt  àia  bataille  de  Philippes,et  rentra  saqs 
i  en  grâce  auprès  d'Auguste,  puisque  son 

figure  avec  les  insignes  d'augure  sur  des 
trs  de  ee  priooe.  V. 

tron,  j4d  Famil,,  XII.  1».  IS;  JA  Jtt.,  XI,  is>  is. 
,  51;  Xlll,7.  -  \9D\cn,Bel.  CiV.  IV,  7Î,  81. 

SNTCLfJS  (  Cossus- Cornélius  ) ,  surnommé 
licus ,  né  vers  50  avant  J.-C,  mort  en  25 
i  J.-C.  Consul  avec  L.  Caipurnius  Pison  en  6 
\  J.Cy  il  fiitenvoyé  en  Afrique,  où  il  défit  les 
les,  qui  avaient  envahi  le  royaume  de  Juba. 
iccës  lui  valut  le  surnom  de  Getulicus  et  las 
lïents  du  triomphe.  A  Tavénement  de  Tibère 
>  après  J.-C,  il  accompagna  Drusus,  qui  était 
y é  pour  apaiser  la  révolte  des  légions  de  Pan- 
3.  Les  rebelles,  qui  redoutaient  sa  sévérité, 
aèrent  leur  colère  contre  lui,  et  furent  sur  le 
t  de  le  massacrer.  Plus  tard  Lentutus  eoa- 
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rut  un  égil  daniar  d^na  le  i  ^^ 
accusation  <|e  haute  trahison  < 


sénat  par  soRc  iTone 
onquifutruf  inleatée; 
mais  Tibère  ne  permit  pas  qu'elle  fût  soafenoe. 
Lentolus  mourut  à  un  flge  avancé,  laissant  nae 
honorable  réputation.  «  H  avait  Rupporté  la  peu- 
vreté  avec  patience,  dit  Tadte,  acquis  n» 
grande  fortune  par  d'honnêtes  moyens,  et  il  a 
avait  joui  avec  modération.  »  Y. 

Oioa  Cnsiiu,  LV.  tS;  LVil.i4.  -  VeUffns  Paterealok 
II.  lie  -  Flora».  IV,  «.-  Orose,  VI,  m.  -Tidte.  .dm., 
I,n;ll.  Si;  III,  ISilV,  M.U. 

LMTVhvn  {Cnetut  ComeliuM  Gûiulicus), 
historien  latin,  fils  du  précédant,  né  tcti 
20  avant  J.*0.,  mort  an  39  après  J.-O.  H  fiirt 
eonsol  en  36  après  J.-O.,  et  eut  ensoite  la  com- 
mandement dea  légiona  de  la  haute  Gernane 
fiour  dix  ans.  Il  sa  fit  aimer  da  aea  aoldata  par 
sa  douceur,  et  enerça  en  même  temps  luac  grao^ 
infloenee  sur  l'armée  da  basse  Gennnnîe»  eom- 
mandée  par  son  bean  père,  I*.  Aprooiiis.  Son 
crédit  anr  les  soldats  lui  sauva  la  via  à  l'époque 
de  la  chute  de  S^ijan,  Il  avait  promia  sa  fiUa  m 
fils  du  ministre,  et  seul  de  tous  ceux  qui  étaient 
liés  avec  hii,  il  échappa  à  bi  mort.  On  prétend 
que  Lantulua  écrivit  à  l'empereur  qo'il  senit 
fidèle  tant  qu'on  la  laisserait  à  la  tète  de  soa 
armée  ;  mais  que  si  sa  province  lui  était  retirée, 
il  lèverait  l'étendard  de  la  révolte.  Tibère,  vkiliî, 
crut  prudent  de  ménager  un  sujet  ai  mlontahle; 
mais  Caligula,  plus  hardi,  le  fit  tuer,  anns  q» 
cette  exécution  exeitât  auoun  troubla  pnnni  ki 
soldats  de  Germanie. 

Lentulus  Getulicus  était  historien  et  poète,  fl 
ne  resta  rien  de  ses  écrits  UatorMiiiea.  qm  ssat 
mentionnés  par  8oétooe,  et  on  n'a  de  ses  poèmes 
que  trois  vers,  qui  semblent  appartenir  à  es 
poëme  astronomique,  et  qui  ont  été  consmés 
par  Probiis  dans  ses  Sehoiies  snr  les  Géor^ 
qufs  de  Virgile.  Meyer  les  a  insérés  dans  son 
Anthologia  latina  (Ep.  113).  Les  poèmes  de 
Lentulus  consistaient  principalement  csi  épi- 
grammes,  remarquables  par  iearcamdère  lieea- 
deux.  V Anthologie  grecque  eoniitsA  nenf^ 
grammes  d'un  GétuHcos  (roRTouXiQu,  roiTw- 
>Cxow,  raiTOuX(xou,  raitoOXou,  rattouXuciM, 
reTovX(ou),  que  plusieurs  eritiqaes  ont  îdenlifiÂ^ 
avec  Lentulus  Getulicus.  Cette  hypothèse  e»t 
probable.  Cependant  les  neuf  épigramme»  ff» 
ques  n'ont  pas  le  caractère  ncendeux  qui  dislia- 
guait,  suivant  Martial,  les  poésies  de  Géfnliens  (1 }. 

Y. 

Velleluf  PatercQliia,  H.  its.  -  TadU.  jémmmte»^  IV. 
*«,  46;  VI,  SS.  -  Dloa  CamIuc,  t.  LXX,  19.  *-  SaébftM, 
Galba,  <;  Claude  9.  -  G.  Vosslii%  Oe  Uistoricû  Imtim. 
C.  XXV.  -  Maitlil,  Pr»/.,  I.  --  pane,  HpétU,  V,  i.  - 
Sidoine  ApolHnalre,  Bpist,,  II,  10,  p  i»  ;  Gsrm..  11. 
p.  US.  -  Brancfc.  Jnal.,  vol.  11.  p  ISS.  -  Jaeote,  ^a- 
tAtU.  Grmca^  ▼ol.  U,  p.  181,  toI.  XHI,  p.SSt. 

(1)  Un  autre  potCe,  du  non  de  LF«mi.n«,  ae^SR  Se  b 
réputation  comme  acteur  et  «ateur  dt  aatiMa,  aaaair 
premier  siècle  avant  l'ère  chrAlleniie.  Il  éUit.éHM. 
de  haute  oalsMnce,  mais  on  n'a  pat  de  détails  sar  ta  «tr. 
Seoliaite  de  /nvénal,  Sat.,  VIU.  if7.  -  TcrtuOm.  .#»- 
io^..  Il  i  d«  i>a«io,  4.  -  BetlM.  Mfl«  Mtai  samicy^«S> 
vol.  Il,  p.  rrs,  MO. 
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UDiTirLTO  {Scifien)^  grunniairitti  napoli* 
tain,  mait  d«M  k  utiiiène  iMf.  Porté  d«  qiril- 
ter  Naples  powraToir  fmbnMé  letdoeWMi  pt^ 
testantes,  U  prédia  à  Ferrare  devant  iadvclieiie 
Renée  de  FriDce,  lût  eatoite  ministre  de  T^ie 
de  Saint-Jean  dans  la  vallée  de  Luserne»  et  finit 
par  se  retirer  à  Clilavenne  dans  le  pays  des  Ort- 
«ons.  11  était  séM  pour  sa  srale,  mais  il  ne  prar 
tiquait  pas  à  l'égard  des  autres  la  tolérance  quil 
réclamait  des  eatlioliqnee.  On  a  de  loi  :  one 
^mnniatré  Italienne;  Genève,  iMS ;  —  Am- 
pwsiù  orthodaxapto  editto  ilL  i>.  D.  /rHini 
fœderum  BkêtUe  odvtrsus  kmreticot^ei  aliot 
êccUsiarum  rhetiearum  periurbatore»  pro^ 
mulfat»\  in  qua  dé  mafiisiralui  autorilaté 
et  eJfMù  in  coêreendii  hmetids ,  ex  verbo 
dispuiatuTi  Genève,  1692,  in-8«.  Z. 

Critique, 

i«R!fTi7L.V8  {Cyriaque),  publiciste  et  phi- 
losophe allemand,  né  à  Elbingen,  vers  1620, 
mort  le  18  mai  1678.  En  165011  devint  profes- 
seur de  politique  et  d'archéologie  à  Herbom  ; 
six  ans  après,  il  fut  appelé  à  enseigner  à  Mar- 
bourg  la  langue  grecque  et  Thistoire  ecclésias- 
tique ;  il  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  attaques 
violeutes  contre  Grotius  et  Descartes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Cartesius  triumphatus  et 
nova  tapientia  ineptiarum  et  blasphemiœ 
convicta;  Francfort,  1653,  ^-4**;^  Arcana 
regnomm  et  rerum  publicarum  e  Tociti 
penu  eruta  et  spatioso  veteris  et  nostratis 
xvi  scriptorum  hausta,  longo  peregrinatio- 
num  et  milarum  uiu  corrobora  ta  ;  Herborn, 
1C55  et  1666,  \ïk-V*\  —  PoUficorum,  seu  de 
republka  novameditatio;  Cassel,  1661,  in-i2; 
—  Princeps  absolutus;  Politicits  in  sex  poi- 
teriores  Annalium  Taciti  libros;  Herbom, 
1663,  in- 8*;  —  împerator^$eu  de  jure  circa 
hella;  ibid.,  1664,  in-8*;  —  Prudenda  mMi- 
taris  prUci  et  recen  tioris  xvi  ;  Marbonrg,  1 664, 
in-8*  ;  —  Jantu  politictu ,  in  Taciti  Uistorias 
€ommentariu4 ;  Ibid.,  1663,  in-4*;  —  Ger* 
fnania  cum  vlta  Agricolx  :  Potiticorum 
in  Tacitum  commentariarum  complemeU' 
ium;  ibid.,  1666,  in-8*';  —  Quid  eonsilii  seu 
perplexorum ,  in  rébus  publicis  casutim  et 
cirûum  eos  kxsitationes  expédition  CCCCX 
dubia  ex  omni  temporum  memoria  collecta 
et  deeisa;  Marbourg,  1671 ,  in-8*.  Schurtz- 
fleisch  ayant  attaqué ,  sous  le  pseudonyme  de 
Sarckmasius ,  les  opinions  politiques  de  Lentu- 
lus,  celui-ci  répondit  par  son  Tniçoainu^kàç 
proseriptis  C.  Lentuli  ;  Marbourg,  1669,  in-4*. 

E.   G. 
r  Witte,  DlaHwn  Bioçtraphicum.  -  Stricder.  Uw.  GO, 
CétrHckté.  —  Roterinund.  Supplément  à  Jôcker, 

LESZ  {Jean-MicheL-Reinhold),  poète  alle- 
inaod ,  né  le  14  janvier  1750,  è  Sessweyen  en 
iivonle,  mort  à  Moscou,  le  24  mai  1792.  Après 
avoir  étudié  à  Kônigaberg,  il  parcooratune  grande 
partie  de  l'Allemagne»  et  séjourna  quelque  tempe 
à  Strasbourg.  Il  y  fit  connaissance  avec  Gcnthe, 


qu'il  alla  pins  tard  f^joindre  à  Weimar.  S'ëCairt 
livré  de  bonnabeaK  à  la  litténtum,  U  se  fit  m- 
marquar  parmi  oew  qni  vaiu|aient  secouer  le  joug 
An  goit  clasaiqne  et  fran^is.  Doué  d'un  grand 
talent  pour  le  théàtie,  il  y  rénssissait  surtout  dans 
les  pièces  comiques,  mais  il  ne  sut  pas  éviter  la 
licence  et  la  bixarrerie,  défeuls  de  rén>le  litté- 
j  raire  à  laquelle  il  api)artenait ,  et  il  les  rt'chercba 
même  souvent  avec  intention.  Atteint  d'une  aflec- 
tion  hypocondriaque,  à  laquelle  se  joignit  une  pas- 
sion malheureuse  p^urFrédérique  Brion.  célèbep 
perses  relationeavecGœthe,  il  tomba  en  1777  dans 
un  état  de  frénésie  dont  il  ne  se  remit  jamais  com- 
plètement. On  a  de  lui  :  —  Der  Ho/meisfer 
(  Le  Précepteur  )  ;  Leipiig,  1774,  in-  8*,  comédie; 

—  Antnerkungen  ûber  dos  JAeaier  (Remar- 
ques sur  le  Théâtre);  Leipzig,  1774,  in-8'';  — 
Eloge  de  Wieland  (en  français);  Hanau, 
1775,  in-S";  ^  Die  UôlUnrichter  (  Les  Juges 
des  Enfers)  ;  Zurich,  1776,  hi-8*;  —  Die  Solda- 
tm  (Les  Soldats  ),  comédie.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  recueillies  par  L.  Tieck  ;  fierlia, 
1828,  3  vol.  10-8°.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction allemande  de  cinq  pièces  de  Plaute,  ar- 
rangées pour  le  théâtre  moderne;  il  fut  secondé 
dans  ce  travail  par  GœUie.  £.  G. 

A.  Siaber.  Len^  uh4  Frtderitê  SneHketm{  Bâl«,  iSVfl, 
fD«s«.  -  Schlicliirf roU ,  Aeer^toç  (année  r«l,  t.  II}. 

—  Jûrdei.i,  Vezikon  deutsc/ter  Dichier^  t.  VI,  p.  4SI  ~ 
Dorer-Efflorr,  Lfn%t  wui  ieiM  Sehr^fUm  ;  Ba4e,  I8t7. 

LBNZ  (Char les- GolthoUl),  arcliéologue  aU 
lemaod,  né  à  Géra,  le  6  juillet  1763,  mort  à 
Gotha,  le  27  mars  1809.  11  eut  quelque  temps 
une  place  de  professeur  an  collège  de  Zelle,  et 
vint  en  1796  à  Gotlia,  où  il  rédigea  pendant 
trois  ans  la  Gazette  nationale  (  Nationatiei- 
tung).  On  a  de  lui  :  une  édition  de  Catulle, 
avec  traduct.  allemande;  Altenbourg,  1787;  — 
Geschichte  der  Woiber  im  heroischen  Zeit- 
alter  (  Histoire  des  Femmes  aux  temps  hércï* 
ques);  Hanovre,  1790,  gr.  in-8®;  —  Brklae- 
rende  Anmerkungen  zu  der  Encyklopxdie 
der  lateinischen  Klassiker  (  Notes  explieatives 
pour  l'Encyclopédie  des  classiques  latins); 
Brunswicit,  1792,  in-S".  Le  catalogue  complet 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  Rotermund; 
supplément  au  Gel.  Lexieon  de  JOcher.    R.  L. 

Meusel,  Gttthrtei  Teutsehtand,  t.  IV,  p.  411  et  saiv  ; 
t  X.p.  I9t  etHuiv. 

LBNZ  {Samuel),  historien  allemand,  né  à 
Stendal,  eu  1686,  mort  vers  1760. 11  exerça  de^ 
puis  1723  la  profession  d'avocat  à  Zerbst, 
hérita  en  1739  d'une  fortune  considérable,  ae 
retira  des  affaires,  et  alla  Tivre  à  Halle  «n 
simple  particulier.  Ses  principaux  écrits  sont  ! 
Ckronik  der  Stadt  Stendal  (Chronique  de  la 
ville  de  Stendal);  Halle,  1747-1748,2  vol.  in  80; 
^  Diplomalisehe  Stifies-und  Landeshislorie 
von  Halberstadt  (Histoire  diplomatique  de  l'é- 
vèché  et  du  pays  d'HalbersUdt  ;  Halle,  i749, 
in-4';  —  Diplomatisehe  St\fts  Historié  wm 
Brandenbwg  {lliMixt  diplomatique  de  Tévé* 
ché  de  firandebourg);  Halle,  1760,  in-4^  — 
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jHplomaiitehe  StifU  Historié  von  Btivêlsberg 
(Histoire  diplomattqaederéTèché  de  HaTdberg); 
Halle,  1750,  in-4*;  —  Diplomatiiche  SH/tês- 
und  Laudeshutoriê  von  Magdetwrg  (  Histoire 
diplomatique  de  Vé^ètehé  et  da  pays  de  Magde- 
bourg)  Kotbeo  et  Dessau,  1756,  ia-4*.  ^  Leoi 
a  ausSi  publié  des  éditions  augmentées  du  Gra- 
fensaal  de  Fr.  Luc»  ,  et  de  la  Bistorischê- 
genealogische  Fûrstellung  des  Hautes  An- 
kalt  de  Bectimann.  £.  G. 

GoftdUDff,  HiMoriê  éar  CébUnriMt,  p.  4S6  (sdUMo. 
graphie ,  allant  JoMiu'â  l'ao  1T4«).  —  Hscb,  5.  Untent 
Itfben/KOilieD  et  Ummu,  tTiB«  tn-4*. 

LEO  (  Léonard  ),  célèbre  compositeur  italien^ 
né  à  Naples»  en  1694.  Les  biographes  ne  s'ac- 
cordent point  sur  l^époque  de  sa  mort  ;  selon 
les  uns,  il  aurait  cessé  de  vivre  en  1742,  selon 
d*antres  en  1743  ou  1745,  et  même  en  1756, 
ainsi  que  tendrait  à  le  prouver  Tioscription  mise 
au  bas  d'un  portrait  de  cet  artiste,  qui  était 
autrefois  au  conserratoire  de  la  Piela,  et  que 
Ton  voit  maintenant  an  Collège  royal  de  Mu- 
sique, à  Naples.  On  trouva  Léo  la  tête  appuyée 
sur  son  clavecin ,  dans  Tattitode  d'on  homme 
qui  dort,  mais  il  avait  été  (Vappé  d'apoplexie, 
t'abbé  Bertloi  assore  cependant  que  cet  évé- 
nement arriva  en  1745.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léo, 
après  avoir  appris  dès  son  enfance  len  éléments 
de  la  musique,  se  rendit  à  Rome,  oà  il  termina 
ses  études  sous  la  direction  de  Pitoni;  il  re- 
tourna ensuite  à  Naples,  et  y  fut  nommé,  en 
1717,  maître  de  chapelle  de  Téglise  Santa-Maria- 
della-Solitaria.  Jusque  là  il  n'avait  travaillé  que 
pour  l'Église;  mais  en  1718  il  écrivit  pour  le 
théâtre  son  opéra  de  So/osnibe^  dans  lequel 
on  apercevait  déjà  le  sentiment  et  l'expression 
qui  caractérisent  particolièreroent  le  talent  de  ce 
compositeur,  et  à  ce  début  succédèrent  rapide- 
ment d'autres  ouvrages.  Nommé  professeur  au 
conservatoire  de  la  Piela,  Léo  alla  ensuite  rem- 
plir les  mêmes  fonctions  à  celui  de  Santo  Ono- 
ffîo,  où  il  eut  pour  élèves  Jomelli  et  Piccini ,  et 
partagea  avec  son  prédécesseur  Scarlatli,  et  ses 
contemporains  Durante  et  Fio ,  la  gloire  d'avoir 
fondé  la  belle  école  napoKtaine  du  dix-huitièroe 
siècle,  qui  a  produit  tant  de  célèbres  compositeurs 
dramatiques. 

Léo  occupe,  comme  professeur  et  comme 
corapositenr,  une  des  premières  places  parmi 
les  artistes  de  son  temps.  Sa  musique  religieuse 
«st  empreinte  d'un  sentiment  d'élévation  et  d'une 
pureté  de  style  qu'il  avait  puisés  dans  les  tradi- 
Hons  de  l'école  romaine;  son  Miserere  à  deux 
chœurs  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Son 
style  n'a  pas  moins  de  majesté  que  celui  de  Du- 
rante; mais  Léo  touche  davantage  le  coeur  par  le 
charme  qu'il  a  répandu  dans  scsceuvres,  notam- 
ment dans  son  Ave,  maris  stetla,  pour  voix  de 
soprano,  et  dans  son  Credo  à  quatre  voix.  On 
cite  encore,  comme  un  de  ses  melileors  oorrageii, 
son  oratorio  de  Santa  Blena  al  Caivario. 
Danft  la  musique  de  théâtre»  Léo  est  également 


remarquable  par  la  noMesse  de  la  pensée;  sou- 
vent pathétique  et  passionné,c'e6t  par  les  moyens 
les  plus  simples  quil  produit  les  pins  grands 
effets.  L'air  Misero  Fargoletto,  de  son  Demo' 
foonte  ;  le  duo  A'ei  giomi  ftcoi  feliei^  de  son 
OUmpiade,  et  l'anr  Aon  so  donde  vienne^  do 
même  opéra,  sont  des  modèles  d'expression 
dramatique. 

Voici  la  liste  des  principales  produelioos  de 
Léo  :  Musique  n'ÉGUSB  :  Miserere  à  deax  choeurs, 
sans  orchestre  ;  —  motet  ponr  voix  de  soprano, 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  —  molet  (  Heu  ! 
nos  miseroSf  etc.  )  à  dnq  voix  et  orgue  ;  —trois 
Messes,  dont  une  à  quatre  voix  et  les  deax  antres 
à  cinq,  avec  accompagnement  d'orctieatre;  — 
deux  Dixitf  le  premier  à  quatre  voix  et  orgne, 
l'autre  à  deux  chœurs  et  deux  orchestres;  — 
Credo^  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  —  Te  Demi, 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  —  deux  Magni/icat, 
l'un  à  quatre  voix,  avecaooompagperoeot  de  deux 
violons  et  orgue ,  l'autre  à  dnq  voix  et  ordiestre; 

—  Cantata  per  il  miracolo  delgloriosoS,  Cen- 
fioro,  à  dnq  voix  et  orchestre;  —  Cantata  per 
U  glorioso  S.  Vincenxo  Ferrari^  o  sUs  tnotHCo 
à  cinque  voci  eonstromenti  ;  —  motet  :  Jam 
surrexU  dies  gloriosa,  à  dnq  voix  et  orchestre; 
— Miserere  mel,  à  quatre  voix  et  orgne  ;  —  Ave, 
maris  Stella,  poorvoix  de  soprano,  denx  violons, 
viole  et  orgue  ; — Santa  Slena  al  caivario,  ora- 
torio ;  —  Cain  et  Àbel,  idem  ;  —  Musiqob  db 
TnÉiTEB  :  Sqfonisbe,  opéra,  à  Naples  (1718)  ;  — 
Lucio  Papirio,  id.,  à  Naples  (  1720 );^Caie 
Gracco,  Idem  (1720)  ;  —  Artaseree;  —  Tamer* 
lano ,  Rome  (  1722  )  ;  —  Arianna  e  Teseo ,  can- 
tate àdeux  voix ;—  TUnocrale,  à  Vcnlae  (1723); 

—  L'Olimpiade  ;  —  Demo/oonte  ;  —  Andro' 
macca  ;  —  Catone  in  I7/tca  (  1726  )  ;  —  Cire 
riconosciuto  (  1727  )  ;  —  Argene  (  1728  )  ;  — 
Achille  in  Sciro  ;  —  Le  Nonse  de  Psiclu  cou 
Amore  ;  —  La  Zingarella,  intermède  (  17S1); 

—  La  Clemenia  di  Tito  (1735)  ;  ^  Hqfasetto; 
"  Cioè ,  opéra  bouffe  ;  —  Si/àee  (1737)  ;  — 
Coponimento  pastoralet  en  denx  parties;  — 
Serenata  per  le  Spagna ,  idem  ;  —  Festa 
théâtrale  (1739)  i-^La  Contessa  deU  amore 
e  délia  virtU  (1740);  —  Foto^eso  (  1744  ). 
Léo  a  écrit  aussi,  comme  ouvrages  d'étnde  : 
Fartimenti»  basses  chiffrées  pour  servir  à  l'é- 

I  tttde  de  l'accompagnement  ;  un  soUéga  pour 
voix  de  basse;  et  un  ouvrage  iotitolë  Prinâpi 
di  Musiea,  qui  est  resté  en  manuscrit 

Dieudonné  DeifRE-BAnon. 

Gerbert,  Md»rUek  BiovrapMtclm  UHkm  éâr  Ibn- 
ÏMMUer.  —  ArtMgt,  U  ilcpolMstaiii  4«f  Têatf-Oê- 
Uano,  etc.  —  Bertlnl.  Dlztion,  «lipr.  ertt.  dêçH  ÉerMari 
dl  mutiea.  —  Choron  rt  Payolle,  fHetUmnaiy  kiaioriqm 
rfM  JtfMictoiM.  •*  Fttli,  MoyrapM*  wiiMnaa»  4cs  JhK 


;  Lio  (  J7enr<  ) ,  célèbre  historien  allemand, 
né  à  Rudolstadt,  le  19  mai  1799.  Après  avoir  étu- 
dié à  Breslau  et  à  iéna,o<l  11  devint  en  1820doc- 
tenr  en  philosophie,  il  ae  rendit,  en  1 822,  à  Berlin, 
et  y  suivit  assidOment  les  leçons  de  Hegel 
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L^année  suhrante  il  fit  mi  voyage  en  Italie,  avec 
lea  moyens  que  lui  procura  sa  protectrice,  la 
princesse  douairière  de  Schwartzboorg-Rudol- 
stadt,  et  fut  en  1828  appelé  à  runiversité  de 
Halle  comme  professeur  d*histoire,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  Ayant  rompu  avec 
les  démagogues  et  avec  les  sectateurs  de  Hegel, 
il  se  distingua  bientôt  parmi  les  adversaires  les 
pins  résolus  du  radicalisme  moderne.  Après  1848 
il  se  prononça  de  plus  en  plus  dans  le  sens  réac* 
tîonnaire;  on  peot  improuver  ses  opinions,  mais 
on  ne  saurait  contester  son  talent  de  polémiste, 
d'historien  et  surtout  de  narrateur.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  ;  De  Johcmne  grammalieo; 
léna,  1819,  hi-4'';  —  U^fer  die  Verfassung  der 
iombardischen  Siaedte  (Sur  la  Constitution 
des  cités  lombardes);  Rudolstadt,  1620;  ^ 
Ueber  Odins  Yerehrung  in  Deuischland (Sur 
l'Morationd'Odin  chez  les  Germains)  ;  Erlangen, 
1822;  —  Bntwiekeltmg  der  Verfassung  der 
Umbardisehen  Siaedte  (  Développement  de  la 
eonstitution  des  cités  lombardes);  Hambourg, 
1824,  ouvrage  remarquable,  où  l'auteur  établit 
ridée,  alors  nouvelle,  que  les  cités  lombardes  ne 
sont  pas  filles  des  municipalités  de  l'empire  ro- 
main, mais  qu'elles  sont  le  résultat  des  institu- 
tMms  germaniques;  ^  Vlurlesungen  ûber  die 
Gesehiehte  des  jUdischen  Sta<U§  (Cours  d'his- 
toire du  peuple  juif);  Berlin,  1828,  in-8*;  — 
Handbueh  derGescMehie  des  MiUelaUers 
(  Manuel  de  l'histoire  du  moyen  âge);  Halle, 
i830,'fai-8'';  —  Gesehiekîe  der  itaUmnisehen 
StoAten  (Histobe  des  États  Italiens);  Ham- 
bourg, 1829-1830,  5  vol.  in*8*  :  cet  ouvrage, 
traduit  en  français  (  Paris,  1844,  3  vol.  grand 
in-8*  ),  fait  partie  de  U  collection  d'histoires  de 
Heeren  et  Ukert  ;  —  ZwUf  Bûcher  nieder- 
Ixndischer  GescMehte  (  Douze  livres  d'his- 
toire des  Pays-Bas);  HaUe,  1832-1835,  2  vol. 
iD-8*;  — S^tMfien  und  8ki%%ên  %ur  NaiurgeS' 
cMehte  des  Siaats  (  Étndes  et  Esquisses  pour 
one  histoire  naturelle  de  l'État);  Balle,  1833;  — 
Lehrhueh  der  Universal-Qesehiehie  (Manuel 
d'Histoire  universelle);  Halle,  183^1844 ;ibid., 
1839-1 84(,  8  vol.  in-8*;  ouvrage  très-remar- 
quable,mais  où  l'auteur  jugesouvent  les  personnes 
et  les  événements  du  passé  avec  les  préoccupa- 
tions politiqnes  d'ai^ourd'hul  ;  ~  Lei^aden  der 
Universal-Oêschichte  (Guide  d'histoire  univer- 
selle); Halle,  1838-1840, 4  vol.  in-8»  ;  —  Send- 
sekreiben  an  Gôrres  (Lettre  à  Genres);  Halle, 
1838,  écrit  à  l'occasion  de  l'arrestation  de  l'ar- 
dievéque  de  Cologne;  —  Die  Hegelinge ( Les 
Hégéliens);  Halle,  1838  et  1839;  —  Àltsach- 
êisehe  und  angelsxchsische  Sprachproben 
{ Documents  de  l'andenne  langne  saxonne  et  de 
l'idiome  anglo-saxon);  Halle,  1838;  —  Jleo- 
«m//,  dasmltêsU  demisehe,  in  angeissBehsis- 
cher  Mundart  erhaUene  Heidengedichi^naeh 
seinen  hàstarisehen  «nd  mgtMogisehen  JBe- 
MHêkKngen  beiraektêt  (  Béownlfe,  poénieanglo- 
enoB,  la  plus  «deuM  épopée  genniniqaf  con- 


sidéré au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie); Halle,  1839;  —  Eectitudines  singula- 
rum  personarum  ;  Halle ,  1842,  in*8''  ;  cette  édi- 
tion des  coohimes  des  Anglo-Saxons  contient  aussi 
des  détails  sur  l'agricultare  et  sur  la  condition  des 
paysans  chez  ce  peuple;  —  Die  Malbergische 
Glosse  (La  Glose  Malbergique ) ;  Halle,  1842- 
1845,  2  livraisons  in-8<*:  dans  ce  livre  raoteor  Léo 
cherdie  à  prouver  que  la  glose  malbergique,  ainsi 
qu'on  désigne  les  notes  ijoutées  à  la  loi  salique 
dansqnelques  manuscrits,  n'est  pas  écrite  dans  un 
idiome  germanique ,  mais  en  celtique  ;  cette  opi- 
nion, assez  hasardée,  a  été  combattue  entre  au- 
tres par  Jacob  Grimm  dans  sa  Geschichte  der 
deutschen  Sprache;  ^  Ferien-Schriften  (Mé- 
langes de  vacance)  ;  Halle,  1 847-1 852, 2  vol.  in-8*  ; 
cet  ouvrage  se  compose  principalement  d'études 
sur  la  langue  et  les  antiquités  celtiques;  ^  Si- 
gnaiura  temporis;  Halle,  1849  :  ouvrage  sur  la 
politique  de  l'époque.  Léo  a  aussi  publié  un 
^nd  nombre  d'articles  dans  le  Berlin er  Tfo- 
ehenblatt  dans  la  Bvangelische  Kirchenzei- 
tung  et  dans  le  Halle'sches  VolksblaU,  dont 
il  est  un  des  principaux  rédacteurs.       E.  G. 

Conv.'ùer, 

uftoGHAR&s  (AccDxaf»K)f  sculpteur  athé- 
nien ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  un  des  principaux  artistes  de  la  seconde 
école  athénienne,  dont  les  chefs  étaient  Scopas  et 
Praxitèle.  Pline  le  place  avec  Polyclès ,  Céphi- 
sodote  et  Hypatadore  dans  la  102*  olyrop.  (372 
avant  J.-C.  ).  Dans  la  106^  olyrop.  et  les  années 
suivantes,  il  travailla  au  tombeau  de  Mausole. 
Il  fut  un  des  artistes  que  Philippe  employa  pour 
consacrer  le  souvenir  de  la  bataille  de  Cbéronée 
(338  av.  J.-C.).  Pline,  à  qui  nous  devons  pres- 
que tous  ces  renseignementa,  rapporte  aussi  que 
Léocharès  fit  one  statue  à'Àutolycus^  vainqueur 
au  pancrace  des  enfants  dans  les  Panathénées  de 
l'olympiade  89  ou  90,  et  dont  la  victoire  donna 
lieu  au  Symposium  de  Xénophon.  Ce  témoi- 
gnage ne  semble  pas  concorder  avec  les  pré- 
cédente ,  puisque  la  victoire  d'Autolycus  et  la  ba- 
taille de  Chéronée  sont  séparées  par  un  inter- 
valle de  quatre-vingta  ans  :  la  carrière  active 
d'un  artiste  ne  peot  pas  avoir  rempli  un  aussi 
long  espace  de  temps.  Mais  il  n'est  pas  nér^- 
•aire  que  la  statue  d*Autolycns  ait  suivi  immé- 
diatement ta  victoire  du  jeune  athlète;  elle  a  pu 
être  exécutée  beaucoup  plus  tard  comme  un  mo* 
nnment  commémoratif. 

Le  chef-d'œuvre  de  Léocharès  était  un  groupe 
représentant  l'en^èt^ment  de  Gangmède,Su\Ymt 
ta  vive  description  de  Pline,  l'aigle  semblait  com- 
prendre le  trésor  qu'il  portait ,  et  se  gardait  de 
déchirer  de  ses  serres  une  proie  destinée  an 
maître  des  dieux.  L'ouvrage  original  était  cer- 
tauiement  en  bronze,  mais  il  fut  souvent  repro- 
duit en  marbre  et  sur  des  pierres  précieuses.  Des 
copies  en  marbre  qui  existent  la  meilleure  est 
im  groupe  de  demi-grandeur  dans  le  mufiéc  Pio- 
dementiao.  Un  antre  groupe  de  ta  bibliothèqua 
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Saint-Marc  è  Yenise  est  plus  grand  et  peut-être 
mieux  exécoté ,  mais  beaueoup  moins  bin  «ob- 
servé. Ces  copies,  quoique  très-imparfaites,  don* 
nent  une  idée  de  ce  mélange  de  dignité ,  de  grâce 
et  d'élégance  sensuelle  qui  caractérise  la  seconde 
école  atliénienne.  Parmi  les  autres  onvragies  my* 
thologiqoes  de  Léocharès,  Pausanias  mentionna 
un  Jupiter  et  une  personnification  du  Peuple 
(  Zeùc  xotl  à9,\Lo;  )  dans  le  long  portique  du  Pirée 
et  un  autre  Jupiter  dans  TAcropole  d*Athènes, 
ainsi  qu'un  Apollon  dans  le  Céramique.  Pline 
parle  de  son  Jupiter  tonnant  dn  Capitole, 
«  œuvre  louable  entre  toutes  v,  et  de  son  Apollon 
avec  un  diadème ,  et  Vltruve  mentionne  sa  statue 
de  A/ar5  dans  l'Acropole  d'Halicamasse.  Léo- 
charès  fit  aussi  des  statues  d'bororoes  Tivanta, 
entre  autres  celles  de  Philippe,  à' Alexandre^ 
d'Aminlas ,  à^Olympias  et  &£urydice,  qui 
étaient  en  ivoire  et  en  or  et  placées  dhns  le  Phi* 
lippcion,  bâtiment  circulaire,  que  Philippe  avait 
fait  construire  dans  l'Altis  d'Olymple ,  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  Chéronée.  On  cite  encore 
de  Léocharès  une  statue  â^Isocrate,  que  Timo* 
tliée,  fils  de  Conon,  consacra  à  Eleusis. 

Un  autre  sculpteur  atliénien  du  même  nom 
et  probablement  de  la  même  famille  vivait  à  l'é- 
poque romaine.  On  a  découvert  à  Athènes  un 
bloc  de  marbre  qui ,  d'après  l'inscription,  avait 
servi  de  piédestal  à  une  statue  de  Marcus  Anto* 
nius  (sans  doute  le  triumvir)  par  Léocharès.  Y. 

Pifiie.  Hitt.  not,  XXXIV, S:  XXXVKS.  >-  pnusanlai, 
Y,  to.  -  viiruve",  VII,  Pfv/.,  l>.  -  VUconil,  Museo 
Clément.,  vol.  111,  pi.  4S.  -  Millier,  Denkmâler  der  alten 
Kuntt,  TOI.  1.  pi.  »6   -  Zane(tl,.yf«tMe,  vol.  Il,  t.  1. 

-  Mevrr.  KuMtçrtrkirMe .  vol.  Il,  «7,  M.  -  SchMI, 
jérehàotogitche  UiHheihmgm  aut  (iriêchenlandt  nacH 
C.-0.  MOiler'H  hin'erlafs^en  Papieren ,  p.  I,  p.  lt7,  etc. 

—  a.  Rochol!e,  Uttre  à  M.  Srhorn  .  841,  etc. 

LÉODAMAS  (  Aew$â|jAc  ) ,  orateur  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  11  étudia  l'éloquence  à  IVcole  d'Iso- 
crate,  et  fut ,  dit -on,  le  maître  d'Ëschine.  Celui- 
ci,  qui,  il  est  vrai,  n'était  pas  impartial,  parle 
de  Léodamas  avec  beaucoup  d'éloges,  et  le  place 
au-dessus  de  Démosthène  pour  les  grâces  de  la 
diction.  On  ne  possède  aucun  des  discours  de 
Léodamas;  mais  on  sait  qu'il  en  prononça  un 
contre  Callistrate,  un  autre  contre  Cliabrias,  et 
qu'il  se  défendit  lui-même  contre  une  accusation 
qui  lui  avait  été  intentée  par  Tlirasybule.      Y. 

Plalarqiie.  fritte  deeem.  Orat.  -  Eschliie,  Cont.  CUii- 
pKontem,  13S.  «-  DAinotlUèiie,  /»  L^t,.,  p.  601.  -  ArM- 
tole,  Rhetùr,,  1,  7,  IS;  II,  ts,  ».  -  Phutius,  Uibliotheca, 
tod.  M4.  —   Ruhukhea,   Uiitoria  crit»  Orat.  Crm- 


lAodius  (Huhert'Thomas)t  historien  belge, 
né  àXiége,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort 
vers  le  milieu  du  seizième.  Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  nommé  assesseur  auprès  de  la 
chambre  impériale.  En  1622  11  devint  secrétaire 
de  l'électeur-paiatin  Frédéric  11,  et  reçut  plus  tard 
de  ce  prince  le  titre  de  conseiller.  Il  fut  chargé 
par  son  mattre  de  diverses  négociations  diplo- 
matiques. On  a  de  lui  :  Annalium  de  tila  et 
relnu  geslis  Frideriei  11,  comitiipala^ni^\ 
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libH  XIV;  Francfort,  1634  «t  IMS,  in-â*; 
traduit  en  aliMnepd,  Scbeutinien,  U28,  iii-4'>; 
•^Hiftoha  Belli  RustieoMi  in  Germania^dass 
le  tooae  III  des  Seriptores  de  Freber  ;  —  Mip- 
ttnriola  de  Franciici  a  Siekingen  rébus  gestis  ; 
iUd  ;  —  De  Palatinorum  origine  «$  Beidel- 
bergêB  anfiquitatibus ,  à  la  suite  des  Origines 
PalatinsB  de  Freher;  —  De  Tungris  et  Ebu- 
ronibMMi  Strasbourg,  1641,  in  8*;  reproduit 
dans  letone  Ides  Seriptores  de  Scbard  ;  ~  .ffpia- 
iola  de  monte  Tauno,  danâ  les  MonumaUa  de 
Miegius.  £.  G* 

André,  Mibi*  Ulgie^.  -  «ettrnipM.  »ipf<fi«ii  * 
JOeber. 

£iip«iteQes  9*0right. 
Léo*  I*',  Flavius,  surnommé  le  Tkr0€e^U 
Grand,  né  vers  400,  dana  la  contrée  dee  Besies, 
en  Thrace,  mort  en  Janvier  474.  A  U  mort  de 
Marcien,  il  n'était  qu'un  obscur  trilMin  miliUÛT 
et  commandait  Seiymbrie,  Aspar,  qui  evail  été 
tout- puissant  sous  le  dernier  prince,  pouvait  pre^ 
tendre  à  l'empire;  nais,  Alaiii  4e  neiasance  et 
arien  de  religion,  U  eraignit  que  son  avéoement 
ne  mt  le  signal  d'une gueriecivile  el  nAijftnm,  et 
espéra  qo*en  abandonnant  l'apparenoe  du  poo* 
▼oir  suprême,  il  en  oonaerverait  mieux  la  réalité, 
il  Jeta  les  yei»  lor  Léon,  qui  avait  été  aon  ialsn- 
dant  et  qui  s'était  élevé  par  sa  protection.  Soi 
oliolx  entraîna  le  aénat  et  l'armée.  Léon  I*'  fat 
proclamé  emperepr.  le  7  février  457,  et  reçot  la 
couronne  des  mains  du  patriarche  Anatoliiii. 
C'est  le  preioiar  eumple  d'un  prince  cbrébea 
eouroMié  par  un  prèlre.  Cette  cérémonie  Ait  daas 
la  suite  adoptée  par  tCHS  les  autres  princes  chré- 
tiena,  et,  selon  la  remarque  de  Gibbon,  elle  de- 
vint pour  ledei^é  un  foneidable  moyen  d'à  tioo. 
Le  nouveau  prince  n'entendait  pas  être  on  ins- 
trument oomplatsaDt  de  sou  ministre.  D'aiUenn, 
à  défaut  de  son  caractère ,  aa  ferveur  catlwliqDe 
TeAt  porté  à  secouer  l'influenoe  d*ua  arien.  Le» 
événements  lui  fournirent  bieniM  une  uccasâoe 
de  montrer  sa  fermeté.  Des  troubles  relig^eai 
éclatèrent  en  £gyptt.  Les  eutychiens  d'Aie\an- 
drie  tuèrent  l'évéque  ortliodoxf  Protèrius,  et  te 
remplacèrent  par  on  évèque  de  leur  secte  Ti- 
inothée  Elurua*  que  protégeait  Aspar.  Malgré  Tin- 
tervention  do  ministre,  Ëlurus  fqt  déposé  et  exilé 
dans  la  Chersonèse  Taurique  par  Tordre  de  Léon. 
Voyant  que  dans  cette  circonstance  et  dnnâ  pln- 
sieurs  autres  l'empereur  tenait  peu  ooinpte  ée 
ses  avis,  Aspar  lui  nsprocba  d'oublier  ses  pro- 
messes. Le  prenant  on  jour  par  le  pan  de  son 
manteau,  il  lui  dit  :  «  Oonvient-il  à  celui  qni  porte 
cette  pourpre  de  manquer  k  sa  parole?  -«-  U  lei 
convient  encore  moins,  répondit  Léon,  de  sonf- 
frir  qu'on  lui  fasse  la  loi  comme  à  un  esclave.  • 
Les  chroniqueurs  bysantias  rapportent  que  la 
première  année  du  rè^  do  Lé^n  fut  signalée 
par  un  éclatant  succès  des  arin#s  romaines  {  mais 
on  ignore  jusqu'au  nom  de  (a  peuplade  bartere 
qui  ftit  vainoiie.  Pendant  ce  temps  l'empire  d'Oc- 
cident, ravagé  par  les  VmM«^  4»  teiicric« 
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menacé  par  ftes  propes  défenneart,  les  SaèTes  de 
Ricîmer,  approchait  de  sa  raine.  Léon  s'inquié- 
tait peu  de  ce  démembrement  de  l'empire.  Les 
exercice»  de  piété  l'occupaient  plos  que  les  af- 
Taires  de  l*État.  Il  faisait  de  fréquentes  Tisites  ao 
solitaire  Daniel  Stylite,  qui  passait  sa  Tie  sur 
une  colonne ,  et  écoutait  ses  conseils.  «  M  Da- 
niel, dit  Le  Bean,  s'était  permis  de  se  mêler  des 
afTaires  de  l'État,  il  lui  eôt  sans  doute  conseillé 
de  ne  pas  le  visiter  si  souvent,  et  de  s'occnper 
davantage  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  de  l'em- 
pire, qui  périssait  en  Occident.  »  Un  péril  pres- 
sant tira  Léon  de  son  apathie.  En  466  une  bande 
de  Huns,  commandée  par  Hormidas,  traversa  le 
Danube  sur  la  glace,  et  pénétra  dans  la  Mésie. 
Léon  envoya  contre  ces  barbares  Anthémius, 
qui  les  battit  à  Sardiqne.  Une  seconde  horde  de 
Huns,  sous  les  ordres  de  Dengisic,  His  d'Attila, 
éprouva  le  même  sort.  Dengisic  périt  deux  ou 
trois  ans  plus  tard  dans  une  rencontre  avec  le 
général  romain  Anagaste,  et  sa  tête,  apportée  à 
Constantinople  pendant  qu'on  y  célébrait  les  jeax 
du  cirque,  et  plantée  ao  bout  d'une  lance,  servft 
de  spectacle  pendant  plusieurs  jours.  Délivré  des 
Hunii ,  Léon  s'occupa  sérieusement  de  rendre  la 
paix  à  Tempire  d'Occident.  Il  négocia  avec  Ri- 
cimer  et  l'amena  à  reconnaître  pour  empereur 
d'Occident  le  général  byzantin  Antbémius,  en 
467.  Les  deux  princes  concertèrent  aussitôt  une 
grande  expédition  contre  Genséric.  Un  arme- 
ment formidable,  sons  les  ordres  de  Basilique, 
frère  de  l'impératrice,  fit  voile  pour  Carihage; 
mais  le  général  romain,  soit  trahison,  soit  lâ- 
cheté, n'osa  pas  attaquer  cette  ville.  Tandis 
qu'il  perdait  le  temps  en  pourparters,  les  Van- 
dales lancèrent  des  brûlots  sur  la  flotte  romaine, 
qui  fut  la  proie  des  flammes,  en  468.  Basiliqne 
revint  en  Sicile  avec  quelques  vaisseaux  et  un 
petit  nombre  de  soldats.  L'indignation  exeitée 
par  cet  ignominieux  désastre  retomba  moins  sur 
Basilique  que  sur  Aspar.  On  prétendit  que  Je 
ministre  arien  avait  fait  échouer  une  expédition 
dirigée  contre  les  Vandales  ses  coreligionnaires. 
Léon  augmenta  encore  le  déchaînement  de  l'o- 
pinioD  en  faisant  courir  le  bruit  que  Aspar  exi- 
geait pour  son  flls  la  main  d'Ariadne,  fille  de  l'em- 
pereur. A  la  nouvelle  du  mariage  projeté,  les  ha- 
bitants de  Constantinople  coururent  aux  armes, 
et  assaillirent  la  maison  d'Aspar,  qui  fbt  forcé  de 
se  réfugier  avec  ses  trois  fils  Ardaburius ,  Pa- 
tricius  et  Ermenaric,  dans  Téglise  de  Sainte- 
Euphémie  à  Chalcédoine.  Le  patriarche  vint  les 
assurer,  de  la  part  de  l'empereur,  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Léon  lui-même  sa  rendit  à  Chal- 
cédoine sous  prétexte  de  veiller  à  leur  sdreté. 
AApar  et  ses  fils  eurent  l'imprudenoe  de  quitter 
leur  asile;  mais  à  peine  avaient-ils  pénétré  dans 
Tenceinte  du  palais,  que  Trascalisseus  (  depuis 
l'empereur  Zenon)  se  précipita  sur  eux  avec 
une  bande  de  gardes,  et  massacra  Aspar  et  Ar- 
dabarius  (471).  Léon  atalt  ordonné  le  meurtre. 
Cette  violation  de  la  foi  promise  fut  pour  l'em- 


pire une  source  de  malheurs.  Les  ariens  et  les 
barbares,  que  llMfloeneed'Afpar  «vaU  contenus, 
se  soulevèrent.  Rloimer  renommeiiçt  tes  intri- 
gues en  Ocddent,  et  les  Goths  envahirent  la 
Thrace,  et  ravagèrent  pendant  deux  ans  les  en- 
virons de  Constantinople.  Les  fléaux  natiireU 
s'ajoutèrent  aux  malheurs  de  la  guerre  pour  at- 
trister iee  dernières  années  de  Léon.  I£a  466  un 
incendie  éclata  à  Constantinople,  et  détruisit  les 
édifiées  pnlilics  et  privés  dans  un  espace  de  1 ,7ôO 
pieds  de  long  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  600  de 
large  du  nord  au  sud.  En  469  des  inondations 
dévastèrent  diverses  parties  de  l'empire.  En  472 
eut  lieu  une  des  plus  terribles  éruptions  du  Vé- 
suve. On  rapporte  que  les  cendres  furent  pous- 
sées par  le  vent  jusqu'à  Constantinople.  Le  1 1  no- 
Tembre,  tandis  qu'on  célébrait  les  jeux  du  cùr- 
que,  à  l'heufe  de  midi,  le  del  s'obscurcit  tout  à 
coup,  et  les  ténèbres  eouvrireat  la  ville.  Le 
peuple  crut  voir  une  pluie  de  feu ,  et  même  lors- 
que la  cause  du  phénomène  eut  été  reconnue,  il 
oontinna  de  croire  que  c'était  on  véritable  feu 
que  ia  miséricorde  divine  avait  changé  en  cen- 
dres. En  mémoire  de  cet  événement,  on  msiitua 
des  processions  et  des  actions  de  grâce  annuelles. 
Tous  les  chroniqueurs  byEantins  s'accordent  sur 
ce  phénomène  extraordinaire;  mais  comme  ils 
viraient  longtemps  après  cet  événement,  leurs  té- 
moignages ne  sont  pas  Indubitables.  Les  actions 
de  grftces  commémoratives  seraient  plus  dignes 
de  foi  si  l'origine  en  était  bien  avérée. 

Léon  r-  reçut  des  orthodoxes  le  surnom  de 
Grand,  qu'il  ne  justifia  point  par  ses  actions. 
Les  ariens  lui  donnèrent  le  surnom  de  Macela 
ou  Macellarius  (  le  Boucher  ou  le  Meurtrier  ), 
sans  doute  à  cause  de  la  mort  violente  d'Aspar, 
car  aucun  autre  acte  de  Léon  ne  mérite  une 
pareille  épithète.  On  lui  reprocherait  plutôt  d'a- 
voir manqué  de  fermeté.  Sa  piété  était  vive. 
Quoique  sans  instruction,  il  aimait  les  lettres  et 
les  sciences.  Un  jour  qu'un  de  ses  ministres  loi 
reprochait  d'avoir  donné  une  pension  au  philo- 
sophe EulogiuB,  «  Plut  à  Dieu,  répondit-il,  que 
je  n'eusse  à  payer  que  les  gens  de  lettres  I  » 

Léon  eut  de  sa  femme  Verina  un  fils,  qui 
mourut  jeune,  et  deux  filles  :  Ariadne,  qui  épousa 
Trascalisseus  (  Zénou  ),  et  Léontia,  qui  épousa 
Marcien,  fils  d'Anthémius.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  clioisit  pour  successeur  et  proclama  au- 
guste son  petit-fils,  Léon,  fils  de  Zenon  et  ,d'A- 
riadne.  Il  mourut  moins  d'un  an  après,  et  fut 
enseveK  dans  le  mausolée  de  Constantin. 

Léon  II  succéda  à  son  grand-père,  à  l'âge  de 
quatre  ans  (janvier  474),  et  mourut  au  mois  de 
novembre  suivant  (  voy.  ZéeiON).         L.  J. 

Cedrenos,  p.  SM.  —  Zonaru,  vol.  Il,  p.  M,  eto.  — 
TbéophanM,  p.  N,  ele.  -^  Suidas,  aoK  mola  Aéuv  et 
Zy)v(0v.  -  U  Beatt.  HUtolrê  du  Has-En^ire ,  J,  XX  XtV, 
XXXV,  t.  VI  H  VU.  étflt.  de  SalDl  Martio. 

lAoh  iii  PLâViva,  surnommé  r/saurten 
(Isaurus),  né  vers  680,  mort  le  18  juin  741.  Il 
naquit  en  Isaurie,  de  parents  pauvres  qui  aban- 
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donnèrent  ce  ptyii  pour  s'établir  en  Thnoe.  Le 
futur  enpercar,  qui  ae  Bammait  alort  Conon^  en- 
tra comme  spathaiie  dans  Tarmée  de  Jostinien  II 
Rhinotmète,  arriTa  en  peo  de  temps  aux  pre- 
miers grades  militaires,  et  ciiangea  son  nom  en 
celui  de  léon.  L*eropereur  Aoastase  lui  confia  en 
713  le  commandement  général  des  troupes  d'O- 
rient Lorsque  ce  prince  Ait  détrôné  et  exilé,  en 
716,  Léon  relîisa  de  reconnaître  Tasurpateur 
Tbéodose  III,  et  prit  les  armes,  sous  prétexte  de 
rétablir  Anastase ,  mais  en  réalité  pour  s'élever 
loi  même  à  l'empire,  dont  il  était  digne  par  ses 
grandes  qualités.  Artabace,  commandant  des 
troupes  d'Arménie,  le  seconda  dans  ce  dessein, 
et  les  soldats  le  proclamèrent  sous  les  murs  d'A- 
morium  en  Galatie.  Il  était  alors  occupé  à  dé- 
fendre contre  les  Sarrasins  les  provinces  grecques 
d'Orient.  Entouré  par  des  forces  supérieures,  il 
parrint  k  échapper  au  général  arabe  Moslemah 
en  lui  faisant  des  propositions  de  paix,  «t  gagna 
la  Cappadoce.  Molesmah  l'y  suivit  de  près; 
mais  la  mauvaise  saison  l'oUigea  de  s'arrê- 
ter. Léon  profita  de  ce  moment  de  répit,  et  se 
porta  rapidement  sur  les  troupes  impériales , 
qu'il  battit  et  dispersa  à  Nicomédie.  Il  marcha 
ensuite  sur  Gonstantinople.  A  son  approche,  le 
foible  usurpateur  déposa  la  couronne,  et  se  relira 
dans  un  clottre.  Léon  Ait  couronné,  le  27  mars 
718,  an  milieu  des  acclamations  do  peuple,  qui 
attendait  beaucoup  de  son  courage.  Bientôt  les 
Sarrasins,  qu'il  avait  devancés  par  la  rapidité  de 
sa  marche ,  arrivèrent  en  face  de  Gonstantinople, 
et  leur  flotte  couvrit  le  Bosphore.  Le  khalife  So- 
liman, regardant  la  feinte  négociation  de  Léon 
avec  Moslemah  comme  une  injure  personnelle, 
avait  juré  d'en  tirer  vengeance ,  et  il  voulutcom- 
mander  lui-même  l'expédition.  Ce  siège,  le  troi- 
sième que  Gonstantinople  eût  eu  à  soutenir  contre 
les  Arabes,  dura  deux  ans,  du  15  août  718  au 
16  août  720.  Il  n'en  vit  que  le  commencement; 
mais  son  successeur  Omar  renouvela  son  ser- 
ment «et  pouraoivit  le  siège  avec  une  ténacité 
que  les  plus  rudes  échecs  ne  rebutèrent  pas. 
L'empereur  Léon,  sortant  de  la  Gome  d'Or  avec 
une  escadre  précédée  de  nombreux  brûlots  rem- 
plis de  feu  grégeois,  porta  le  désordre  et  l'incen- 
die dans  la  flotte  ennemie.  Dans  deux  autres 
rencontres  navales,  les  Arabes  éprouvèrent  des 
pertes  encore  plus  sensibles,  et  au  commencement 
du  mois  d'août  720  leore  forces  de  terre  furent 
mises  en  déroute  avec  une  perte  de  vingt-huit 
mille  hommes.  Cette  défaite  força  les  Arabes  à 
lever  le  siège.  De  trois  flottes  qui  avalent  été 
successivement  équipées  pour  la  conquête  de 
Gonstantinople,  quelques  vaisseaux  seulement 
rentrèrent  dans  les  ports  de  Syrie.  Jusque  là  la 
capitale,  malgré  les  sorties  victorieuses  des  as- 
sises, avait  été  si  étroitement  bloquée  que  les 
rapports  entre  le  gouvernement  et  les  provinces 
avaient  cessé.  Le  bruit  courut  même  en  occident 
que  le  khalife  était  monté  sur  le  trône  de  Gons- 
tantinople. Cette  rumeur  enhardit  Sergius  à  se 


rendre  indépoidant;  mais,  n'osant  pas 
prendre  la  couronne  pour  lui,  il  fitprodamer 
son  lieutenant  Basile  roi  de  Sidle  et  de  Calabre. 
Léon,  après  la  levée  du  siège,  envoya  en  Sidle 
quelques  vétérans  sous  un  générai  énergique 
nommé  Panins.  La  révolte  fut  promptement  ré- 
primée. Basile,  (ait  prisonnier,  paya  ses  préten- 
tions de  sa  tête.  Seiçus  se  réfugia  en  Italie  au- 
près des  Lombards,  et  fim't  par  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'empereur,  qui  lui  rendit  son  gourer- 
nement  d'Italie.  Anastaae  fut  moins  heorenx. 
Dans  cette  crise,  il  laissa  mettre  en  arant  aes 
droits  à  l'empire,  et  recruta  de  nombreux  parti- 
sans. Léon  réprima  avec  célérité  cette  noavcUe 
conspiration,  et  en  punit  sévèrement  les  anteurs. 
Il  n'épaigpia  pas  son  ancien  bienlaitear  Anastawe, 
qui  eut  la  tête  tranchée. 

Le  khalife  Omar,  malgré  sa  défaite,  eonlinm 
la  guerre  contre  les  Grecs,  et  en  721  il  s'empai» 
de  Gésarée  en  Cappadoce  etde  Néo-Céaarée  dans 
le  Pont.  Léon  ne  s'inquiéta  guère  de  ces  socoèi» 
et  dirigea  toute  son  attention  sur  Tadroinialratiaa 
intérieure.  Comme  beaucoup  de  princes  byias- 
tins,  il  eut  le  tort  de  trop  s'immiscer  dans  les  ^ 
fUres  religieuses.  En  722,  il  ordonna  sons  peiae 
de  mort  aux  juifs  répandus  dans  Tenipire  de  «e 
faire  baptiser,etobtiniunesonmia8kMi  apparente. 
Des  sectaires,  que  Théophane  appelle  des  noii- 
tanittes,  reçurent  le inêmeordre,  et  résolofcntée 
mourir  plutôt  que  de  s'y  conformer.  D*i 
général.  Ils  se  brûlèrent  tous  à  jour  i 
leure  éf^sea.  Cet  affreux  événement  n'eut  pu 
d'effet  sur  la  volonté  inflexible  de  Léon.  Il  pm- 
mnlgoa  en  725  im  édit  qm'  est  un  des  actes  iégii' 
latifs  les  plus  importants  delliisloire  bysantiae. 
Cet  édit  abolissait  le  culte  des  images.  Des  ms- 
tifs  religieux  et  politiques  le  poossèreat  à  atUt 
résolution.  Chrétien  sincère,  il  voyait  dans  k 
culte  des  images  une  profanation  païenne.  De 
plus  il  était  touché  du  reproche  d'idolâtrie  qae 
les  musulmans  et  les  juifs  adressaient  aux  chré- 
tiens, et  espérait  peut-être  que  les  diverses 
croyances  des  populations  de  l'empire  se  ral- 
lieraient à  une  religion  réformée.  Ces  matA 
étaient  sérieux  sans  doute;  mais,  arec  plus  de 
prévoyance,  Léon  aurait  vu  que  le  dootenx  es- 
poir de  rattacher  les  mahométans  à  l'empire  ne 
compensait  pas  l'inconvénient  de  méoootailcr  les 
catholiques  et  peut-être  de  les  pousser  è  la  ré- 
volte. Il  méconnut  on  tnrava  ce  danger,  et  ks 
suites  de  son  impmdeace  furent  ta  perte  deBa- 
▼enne,  de  Bome,  de  toutes  les  ponseasioBS 
grecques  en  Italie,  et  enfin  ta  séparation  de  PÉ- 
^se  grecque  et  de  l'Église  tatine.  Les  plus  huts 
dignitaires  eccléstastiques  donnèrent  te  signal  de 
la  résistance.  Le  patriarche  Germanns,  Jean  Da- 
mascène,  Jean  Chrysorrfaoas  en  Orient  et  le  pape 
Grégoire  II  en  Occident  furent  les  ehef^  del'ep- 
position.  Grégoire  II  condamna  l'édit  dans  m 
synode  et  en  demanda  énergiquement  la  rérocH 
tion.  Léon  répondit  à  ses  reproscntaliotts  en  or- 
donnant à  Pau  lus,  évêque  de  Ravenne,  de  sesa*>rr 
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du  pape.  Panliu  fit  marcher  des  troupes  sur 
Rome.  Les  Lombards  de  Spolète  et  de  la  Tos- 
cane accoururent  au  secours  du  pape,  et  les 
troupes  grecques  reutrèrent  dans  RaTenue,  où 
Paulus  eut  bien  de  !&  peine  à  se  maintenir  contre 
le  mécontentement  de  la  population.  En  Orient  la 
révolte  éclata  dans  le  Péloponnè^  et  dans  les  Cy* 
clades^etOoDStantînople  fot  encore  assiégée,  mais 
cette  fois  par  des  Grecs.  Dans  Constantinople 
même  phisieors  émeutes  firent  couler  des  flots 
de  sang.  Léon  triompba  de  tous  ces  soulèvements. 
Il  déposa  et  bannit  le  patriarche  Germanus,  et  le 
remplaça  par  l'iconoclaste  Anastase,  en  730.  La 
imjorité  des  professeurs  des  nombreuses  écoles  et 
académies  de  Constantinople  se  déclara  contre 
redit.  Léon  en  ftit  sans  doute  fort  irrité;  mais 
il  est  absurde  de  supposer  que  l'incendie  qui  dé- 
▼ora  la  bibliothèque  de  Sainte-Sophie  et  coûta 
la  vie  à  plusieurs  professeurs  fut  allumé  par 
son  ordre.  Cette  étraiH^e  imputation,  inventée  par 
quelque  moine,  fut  perpétuée  par  les  ennemis  re- 
ligieux de  Léon.  Ce  prince  envoya  en  734  une 
puissante  expédition  contre  lltalie,  avec  mission 
de  réduire  Ravenne.  La  flotte  grecque  fut  dis- 
persée par  la  tempête  et  les  troupes  qui  dé- 
barquèrent essuyèrent  une  défaite.  L'exarchat  fut 
perdu  pour  Teropire.  Désespérant  de  ramener 
ntalie  sous  son  obéissance,  Léon  détacha  la 
Grèce,  Tlllyrie,  la  Macédoine  de  l'autorité  spiri- 
tuelle des  papes,  et  les  soumit  à  celle  des  pa- 
triarches de  Constantinople  ;  cefut  la  cause  réelle 
du  schisme  des  deux  églises.  Pendant  que  Tim- 
prudente  politique  de  Léon  hAtait  le  démembre- 
ment de  Tempire  en  Occident,  les  Sarrasins  le 
dévastaient  en  Orient.  Le  khalife  Hesbam  sou- 
tint en  734  les  prétentions  d'un  aventurier  qui 
ae  faisait  passer  pour  Tibère,  fils  de  Justinien  II. 
L'imposteur  fit  son  entrée  à  Jérusalem  avec  les 
ornements  impériaux,  et  parcourut  ensuite  la 
Syrie.  Cet  appareil  ne  produisit  aucun  elfet  sur 
la  multitude.  Les  événements  de  739  furent  plus 
graves.  Le  général  SoUman  envahit  le  territoire 
romain  avec  une  armée  de  quatre-vingt  dix 
mille  hommes  diriséeen  trois  corps.  Le  premier 
entra  dans  la  Cappadoce,  qu'il  dévasta;  le  se- 
cond, commandé  par  Melick  et  Datai,  envahit  la 
,Phrygie.  Soliman  resta  avec  le  troisième  près 
de  Tyane.  Léon  rassembla  à  la  hâte  des  troupes 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Acroninus, 
défirent  complètement  les  troupes  de  Melick 
et  Batal.  Ces  deux  chefs  furent  tués  dans  l'ac- 
,tion,  et  Soliman,  découragé,  se  retira  en  Syrie. 
L'anné  740  fut  marquée  par  un  des  plus  afTreux 
tremblements  de  terre  dont  il  soit  fait  mention 
'dans  les  chroniques  byzantines.  «  Le  26  octobre, 
sur  les  trois  heures  après  midi,  la  terre  se  souleva 
par  des  secousses  redoublées,  détruisit  quantité 
de  maisons,  de  portiques,  d'églises,  de  monas- 
tères, et  fit  tomber  les  statues  de  Constantin,  de 
Tbéodose  le  Grand  et  d'Arcadius.  Les  murs  de 
Constantinople  s'écroulèrent  du  cdté  du  conti- 
nent; la  plus  grande  partie  du  peuple  s'enfuit 


delà  ville,  et  ae  logea  duis  des  baraques  au  mi- 
lieu de  la  campagne.  La  Thrace  fut  couverte  de 
ruines;  Nicomédie  et  Prénète  en  Bithynie  furent 
renversées;  de  tonte  la  ville  de  Nioée,  il  ne  resta 
d'entier  qu'une  église.  Ce  tremblement  se  fit 
sentir  à  diverses  reprises  pendant  le  cours  d'une 
année,  et  s'étendit  jusqu'aux  extrémités  de  VO» . 
rient  En  Egypte,  des  villes  entières  flirent  abî- 
mées avec  leurs  habitants,  et  hi  mer,  perpétuel- 
lement agitée,  engloutit  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  Ce  terrible  fléau  fit  périr  des  multi- 
tudes d'hommes  et  d'animaux  (1).»  Léon  ne  sur- 
vécut que  de  quelques  mois  à  ces  désastres.  U 
(ai  enseveli  dans  l'église  des  Ap^^tres.  Son  fils 
Constantin  Y  fut  surnommé  Copronyroe. 

Léoa  III  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  isau- 
rienne.  C'est  un  des  princes  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  byzantine.  Sa  grande  erreur 
fut  de  croire  qu'A  pouvait  régler  les  choses  re- 
ligiettseset  imposer  une  réforme  par  un  édit.  Ce 
tort  l'entraîna  à  des  actes  violents  et  odieux,que 
les  écrivains  orthodoxes  ont  relevés  en  les  exa- 
gérant, mais  qui  ne  peuvent  faire  oublier  que  Léon 
Alt  un  administrateur  actif,  énergique,  équitable, 
un  prince  enfin  tel  qu'il  convenait  aux  Grecs  dégé- 
nérés. L.  J. 

Théoptiaoe,  p.  817,  etc.  ~  Cedrenni,  p.  ^M,  etc.  —  Nl- 
céptiore,  p.  U.  etc.  -  Olyoïs,  p.  189,  etc.  -  Zomnt, 
vol.  II.  p.  101,  etc.  —  Paol  Diacre,  D0  Ce*tU  lAngoUàanL 
VI, 47  -Gibbon,  iiUton/  ^/OeeUneaud  t'ait  0/  Âo- 
vuMAnpir». 

LÉOR  IT  FLATirs ,  sumommé  Chazarus^ 
petit-fils  du  précédent ,  et  fils  atné  de  Constan- 
tin V  Copronyme,iré  le  25  janvier  750,  mort  le 
8  septembre  780.  Il  fut  surnommé  Chazare  à 
cause  de  sa  mère,  qui  était  une  princesse  de  cette 
nation.  Il  succéda  à  son  père,  le  14  septembre 
775.  Il  était  d'une  si  faible  santé  que,  prévoyant 
sa  fin  prochaine,  il  fit  dans  l'année  qui  suivit 
son  avènement,  couronner  son  fils  Constantin, 
Agé  de  cinq  ans.  II  obtint  de  ses  cinq  frères,  Ntcé- 
phore,  Christophe,  Nicétas,  Anthemeus  et  En- 
doxas  le  serment  qu'ils  reconnaîtraient  le  jeune 
auguste  comme  leur  maître  futur.  Les  princes 
ne  l'observèrent  pas,  et  furent  bientôt  convaincus 
de  conspiration.  Léon  les  fit  raser  et  battre  de 
verges,  et  les  relégua  dans  la  Chersonèse.  Après 
quelques  vaines  tentatives  pour  recouvrer  la 
liberté,  ils  allèrent  finir  leurs  jours  à  Atliènes. 
En  777  Téléric,  roi  des  Bulgares,  qui  s'était  traî- 
treusement conduit  h  l'égard  de  Constantin ,  se 
voyant  en  danger  à  la  tète  de  sa  horde  barbare, 
se  réfugia  auprès  de  Léon,  reçut  le  baptême  et 
fut  créé  patrice.  En  778  les  Arabes  envahirent 
l'empire.  Léon  leur  opposa  une  armée  nombreuse 
commandée  par  Lachano  Draco.  Le  général  ro- 
main remporta  sur  les  Arabes  une  victoire  com- 
plète dans  laquelle  Othman,  fils  du  khalife  Ma- 
hadi  ou  Modi,  fut  tué.  Quand  les  nouvelles  de 
cet  éclatant  succès  arrivèrent  à  Constantinople, 
l'empereur  n'était  plus.  Léon  n'eut  ni  les  vices 

(1)  u  fieao,  aUMr$  tfn  Bot-Bmpirê,  U  Lxm. 
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de  800  père,  ni  l^éaergiede  sou  aîeal;  il  fut 
comme  eux  iconoclaste  xelé,maû  il  n'îmiCsi  pas 
leur  intoléranoe.  L.  J. 

TMopbtae.  p.  tft,  etc.  -  Cédr*o«,  p.  «M»  etc.  -Cooa- 
Uattn  Maoasaè».  p.  M.-Zooans,  vol.  Il,  p.  lU.~Gljr««s, 
F.  tu  (  de  U  CoUettUm  tffumtUu  dn  Uuvre). 

Lion  V,  Flatids  Armbrios,  régna  de 
813  à  820.  Il  était  Arménien  d'origine  et  fils  du 
célèbre  Bardas.  11  s'acquit  dès  sa  jeunesse  une 
grande  réputation  d'habileté  et  de  courage,  et 
obtint  ia  confiance  de  Nicépbore  T'  (  803-81 1  ). 
Il  la  justifia  Tort  mal,  et,  soit  imprévoyance,  soit 
trahison,  il  se  laissa  surprendre  par  les  Arabes 
dans  son  gouvernement  d'Hélénopont ,  perdit 
presque  tous  ses  soldats  et  la  caisse  de  son  ar- 
mée. L'empereur,  indigné,  le  fit  battre  de  verges, 
et  l'envoya  en  exil.  Cet  événement  eut  lieu  an 
mois  de  mars  811,  et  en  juillet  Nicépbore  périt 
dans  un  Ciiml>at  contre  les  Bulgares.  Son  fils 
Staurace  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois,  et  eut 
pour  successeur  Michel  I*'  Rhangabe.  Le  premier 
acte  du  nouvel  empereur  fut  de  rappeler  Léon. 
Il  lui  donna  ensuite  le  titre  de  patrice  et  le 
nomma  commandant  en  chef  des  troupes  d'Asie. 
Léon  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Michel  qu'à  Nicé- 
pbore. Il  suborna  les  troupes  tandis  que  ses 
partisans  agissaient  sur  la  superstition  populaire. 
Il  y  avait  à  Constantinople  une  vieille  femme 
qui  passait  pour  pythonisse.  Tontes  les  fois 
qu'elle  voyait  passer  l'empereur,  elle  lui  criait  : 
«  Descends,  prince,  descends  ;  cède  la  place  à  un 
autre.  »  Michel  se  contenta  de  faire  enfermer 
cette  folle.  Mais  sa  prédiction,  commentée^  exa- 
gérée eut  de  l'influence  sur  le  public  et  sur  Léon 
lui-même,  qui  se  regarda  comme  prédestiné  au 
trOne.  Ce  général  remporta  de  grands  avantages 
sur  les  Arabes  en  812,  et  accourut  au  seooups 
de  Constantinople  menacé  par  les  Bulgares.  Au 
mois  de  mai  813,  Michel  et  Léon  quittèrent  la 
capitale  à  la  tète  d'une  nombre4]8e  armée.  L'em- 
pereur n'aurait  voulu  que  harceler  les  Bul^res. 
Léon  représenta  cette  prudence  comme  de  la 
timidité ,  et  demanda  la  bataille.  £lle  se  livra 
près  d'Andrinople,  le  22  juin  813,  et  tournait  en 
faveur  des  Grecs,  lorsque  Léon  prit  la  fuite  avec 
ses  Orientaux  et  entraîna  le  reste  de  l'armée.  Les 
fugitifs  se  retirèrent  à  Andrinople,  et  Michel,  les 
laissant  sous  les  ordres  du  général  dont  il 
ignorait  la  trahison ,  rentra  à  Constantinople. 
Aussitôt  après  son  départ,  Léon  se  fit  proclamer, 
et  marcha  sur  la  capitale.  A  cette  nouvelle  Mi- 
cliel  quitta  les  insignes  du  pouvoir  suprême,  et 
entra  dans  un  cloître.  Léon  fut  couronné  le 
il  juillet.  A  peine  avait-il  pris  possession  du 
trône  que  Crum,  roi  des  Bulgares,  arriva  devant 
Constantinople  et  dévasta  les  environs  de  la 
Tille.  Léon  n'avait  pas  d'armée  à  leur  opposer; 
mais  la  mort  le  délivra  de  Crum,  en  avril  814, 
et  les  Bulgares,  privés  de  leur  chef,  essuyèrent 
une  défaite  complète.  Léon  ne  fut  pas  moins 
heureux  l'année  suivante,  et  imposa  aux  Bul- 
iiares  une  trêve  de  trente  ans.  Délivré  de  ces 


redoobUes  emiemfe,  1*em^ereiir  renrniveia  in 
projets  de  réforme  rellgieiifle  qui  kmis  la  dy- 
nastie isaurienne  avaient  excité  tant  de  troutilet. 
11  fit  une  guerre  acharnée  ii  eolle  &m  inagei, 
exila  le  patriarche  Nicépliore,  lui  sobstitnTM»- 
dote  Cassitéras,  commandant  d'une  des  compa- 
gnies de  la  garde,  et  fit  eonfinner  ptr  ud  conàk 
d'iconoclastes  les  actes  du  concile  teiio  sou 
Constantin  Copronyme.  Son  activité  ae  déploya 
d'une  manière  pins  méritoire  dans  la  réforw 
du  système  admfniittratif.  Avant  loi  tonte*  la 
charges  civiles  et  militaires  étalent  vendoes  ao 
plus  offrant.  Il  abolit  ce  bonteox  trafic,  dam 
l'exemple  du  désintércssemettt,  et  n'atança  ^ 
le  mérite.  Il  ne  connaissait  ni  le  repos  ni  la 
plaisirs.  11  consacrait  l'hiver  à  exercer  sestroopei, 
Tété  à  parcourir  les  provinces,  punissant  ia 
vexations  et  les  injustices,  réialilissatil  les  vilia 
et  les  forteresses  minées  (mr  la  guerre;  «m* 
vent  il  présidait  lestribunanx,  et  réprimait  arec 
une  égale  inflexibilité  les  crimes  et  les  slm 
de  pouvoir.  Sa  jofttlce  n'observait  pas  les  for- 
mes légales,  et  déployait  trop  sotivent  une  ri- 
gueur barbare.  L'exil,  la  mutilation  ,  la  décafi- 
talion  étaient  Infligea  pour  des  fautes  légèrei. 
Un  prince  si  violent  ne  pouvait  manquer  d'ardr 
beaucoup  d'ennemis.  Léon  V  en  trouva  mène 
parmi  ses  anciens  partisans.  Michel  le  Bègue, 
qui  avait  beaucoup  contribué  à  le  mettre  sorte 
trône,  ne  lui  épargnait  pas  les  reprociies.  Léea, 
pour  se  débarrasser  de  ce  censeur  imporifla, 
lui  ordonna  d'aller  inspecter  les  troapes  d'Afie. 
Michel  refusa,  et  se  mêla  à  nne  eonspiratioi 
contre  l'empereur.  Elle  fut  découverte,  et  Michel 
fbt  condamné  à  être  brAlé  vff  dans  la  fonmaiie 
des  bains  du  palais.  C'était  la  veille  de  Noâ. 
On  conduisait  Michel  au  supplice^  et  reropefeur 
avait  voulu  lui-même  assister  à  cette  borribie 
punition; mais  ^impératrice,  invoquant  U  so- 
lennité do  J9ur,  obtint  une  remise.  Léon  rac- 
corda ,  bien  que  de  sombrer  pressentimeots  M 
fissent  croire  qu*elle  ^rait  fune^e.  Ea  effet,  I 
suffit  aux  conjurés  de  quelques  heures  poor  re^ 
nouer  leurs  trames  et  s'entendre  sur  les  raoyeai 
de  tuer  l'empereur.  Le  lendemain  Léon  se  rendit 
à  l'église  avec  ses  couHisans,  parmi  lesquels  ae 
trouvaient  les  conspirateurs ,  eC  suivant  sa  cn- 
tume  il  entonna  le  premier  les  chants  sacrés.  Ce 
fut  le  signal  de  sa  mort.  Il  se  défendit  qoelqae 
temps  avec  une  croix  qu'il  avait  saisie  sur  Pao- 
tel.  Voyant  un  des  meurtriers,  d*nne  taille  gigan- 
tesque, lever  sur  lui  son  cimeterre,  H  demanife 
grâce.  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  ia  pitié, 
répondit  l'assassin ,  c'est  le  moment  de  la  vei- 
geance  »  ;  et  il  l'abattit  sor  le  sdl;  un  antre  ha 
coupa  la  tête.  Les  conspirateurs  coururent  es- 
suite  à  la  prison,  et  en  th'èreat  Michel,  qui  H 
couronné  le  jour  même. 

Léon  laissa  quatre  fils,  qni  ftireot  mutnës  ptf 
l'ordre  de  Michel  et  enfermés  dans  mu  eoevoL 
L'aîné,  Sarbatinsw  SymbatUa^  moumt  des  si- 
tes de  cette  motilation.  Léon  eot  les  qualités  dln 
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fgnaé  flouvenin  ;  malt  il  les  ternit  par  ses  perfi- 
dies, tes  TÎoleooes  et  son  intolérance.  Nicéphore, 
apprenant  dans  son  exil  la  mort  de  l'empereur, 
s'écria  :  «  La  religioo  est  délivrée  d*un  grand  en- 
nemi, mais  l'État  perd  vn  prince  utile.  »  L.  J. 

ThCôptaSae»  9.  411,  etc.  -  CoiitlaMtiw  4e  Thée^haae, 
p.  4tt,eU.  .~  Cedreftos,  t.  II,  p;  4SI,  etc.  —  Zooaru, 
t.  11.  p.  m,  —  Léoo  le  Grammalriea,  p.  44S,  rtc.  — 
CoiHtantlrt  MatiaMil,  p.  U,  —  Joël«  p.  Ml.  -^  Glyein, 
p.  tST,  etc.  «•  Genestns,  p.  f,  ete.  —  UiUoriu  iHtëeel- 
tanm,  daos  Muralorl,  1. 1.  -  Gibbon.  UMort  c/Deetim 
and  Fait  0/  Homan  Empire. 

LXON  VI  FLAYivt,  sumommé  le  Sage  et 
ie  Philosophe^  (ils  de  Basile  r%  le  Macédonien, 
et  de  sa  seconde  femme,  Eudoxie,  né  en  8C&, 
mort  en  911.  Daos  sa  jeunesse  il  faillit  périr 
victime  des  intrigues  de  Santattaren,  favori  de  son 
{)ère.  Santabaren  Taccusa  d'avoir  projeté  un 
parricide,  et  Tempereur,  trop  crédule,  le  ht  en- 
fermer en  prison.  Il  Tcn  tira  sur  les  instances 
de  toute  sa  cour,  lui  rendit  tous  ses  honneurs , 
•t  le  créa  auguste.  Les  chroniqueurs  byzantins 
rapportent  cette  histoire  avec  d'étranges  détails, 
qai  rappellent  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits, 
nais  qui,  malgré  leur  invraisemblance,  sont 
peut-être  yrais.  Le  |>alais  <le  Coostantinople  of- 
frait les  intrigues  tortueuses,  les  révolutions 
soudaines ,  les  caprices  sanguinaires  d'une  cour 
orientale.  Le  1*'  mars  S86  Léon  VI  succéda  à 
aon  père.  Sa  première  idée  fut  de  se  venger  de 
Santabaren.  11  commença  par  écarter  le  tameux 
patriarche  Photius,  qui  était  le  principal  soutien 
deTancien  favori.  Photius  fut  déclaré  déchu  de 
sa  dignité  et  enfermé  dans  un  monastère  de 
Constantinople.  Santabaren  eut  un  sort  encore 
plus  triste  :  Léon  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  re- 
iégua  dans  un  coin  de  l'Asie  Mineure.  Ces  ri- 
gueurs préiuiièrent  à  un  règne  qui  fut  une  suite 
continuelle  de  guerres  et  de  conspirations.  En 
S87  et  888  les  Arabes  envahirent  l'Asie  Mineure, 
débarquèrent  en  lialie  et  en  Sicile,  et  pillèrent 
Saroos  et  d'autres  lies  de  l'Archipel.  En  889, 
Stylianus,  beau-père  de  Léon  et  son  premier  mi- 
nistre, fut  cause  d'une  guerre  terrible  avec  les 
Bulgares.  Ce  peuple  commençait  à  se  clvilit»er, 
et  entretenait  un  commerce  considérable  avec 
l'empire  byiantin.  Ils  avaient  leurs  principaux 
comptoirs  à  Tliessaloniqoe ,  oà  ils  jouissaient  de 
grands  privilèges.  Stylianus  méconnut  ces  prl- 
Tiléges,  et  gêna  te  commerce  des  Bulgares. 
Ceux-ci,  désespérant  d'obtenir  justice  du  premier 
ministre,  rec<yrorent  aux  armes.  Lenrroi  Siméon 
ravagea  la  Macédoine,  et  mit  en  déroute  l'armée 
grecque  commandée  par  Léoo  Catacalon  et 
Théodose.  Ce  dernier  périt  dans  l'action,  au 
grand  regret  de  la  nation  et  de  Tempereur. 
Léon  détourna  l'invasion  qui  menaçait  Cons- 
tantinople en  poussant  les  Hongrois  à  attaquer 
les  Bulgares.  Vers  le  même  temps  Stylianus 
pordit  son  crédit  par  la  mort  de  l'impératrice 
Zoé,  et  ne  tarda  pas  à  mourir  lui-même  du  cba- 
Krin  de  sa  disgrAce  en  894.  La  fm  de  ce  ministre 
ouvrait  une  carrière  aux  ambitieux.  Basile,  ne- 
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veu  de  Stylianus,  osa  même  aspirer  au  trône.  U 
fit  part  de  son  projet  à  un  Sarrasin  nommé  Sa- 
monas.  qui  s'était  converti  au  christianisme,  et 
jouissait  de  quelque  crédit  à  la  cour.  Samonas 
révéla  tout  à  l'empereur.  Basile  fut  fouetté  en 
plaoe  publique,  et  relégtié  en  Grèce,  où  il  mourut 
misérablement;  Samonas  devint  premier  mi- 
'nlstre,  et  fit  regretter  Stylianus.  Le  mécontente- 
ment se  traduisait  par  des  conspirations.  £n  902, 
comme  l'empereur  entrait  dans  l'église  de  Saintr 
Maure  à  la  suite  d'une  procession,  un  homme, 
sautant  en  bas  du  jubé,  lui  déclmrgea  sur  la  tête 
on  coup  de  bâton  qui  le  renversa.  Le  sang  qui 
sortait  abondamment  de  sa  blessure  efTraya  tel- 
lement ceux  qui  l'accompagnaient  qu'ils  s'en- 
fuirent en  s'écrasant  les  uns  les  autres.  Cepen- 
dant la  blessure  n'était  pas  mortelle,  et  l'assassin 
fut  arrêté,  il  périt  dans  les  tortures  sans  rêvé* 
1er  les  noms  de  ses  complices.  L'inaction  de  Léon 
favorisait  les  invasions  des  barbares  voisins  de 
l'empire.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ses  plai- 
sirs et  employait  ses  soldats  à  construire  des 
églises,  les  Arabes  firent  une  descente  en  Sicile, 
et  s'emparèrent  de  Taormine.  D'autres  Arabes, 
conduits  par  un  renégat  nommé  Damien,  prirent 
Séleucie,  l'Ile  de  Lemnos  et  Dëmétriade  en  Thes- 
salie  (902).  En  904,  ils  firent  une  entreprise  plus 
considérable  sur  Thessalonique,  la  première  ville 
de  l'empire  après  Constantinople.  Leur  flotte, 
conduite  par  Léon  le  Tripolitain,  renégat  et  pi- 
rate fameux,  arriva  le  29  juillet  devant  Thessa- 
lonique, qui  n'avait  ni  bonnes  fortifications  ni 
garnison.  Malgré  la  vaillante  résistance  des  ha- 
bitants, les  Arabes  pénétrèrent  dans  la  ville,  la 
saccagèrent  pendant  dix  jours,  et  s'en  retournèrent 
avec  leurs  vaisseaux  chargés  de  butin  et  de 
captifs.  Jean  Cameniata,  témoin  du  pillage  et  un 
des  prisonniers  que  les  Arabes  emmenèrent  à 
Tarse,  a  laissé  un  intéressant  et  pathétique  récit 
de  la  prise  de  Thessalonique  (1)  £n  910  Samo- 
nas fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour 
avoir  abusé  de  la  confiance  de  l'empereur.  En 
9 11  les  Arabes  détirent  la  flotte  grecque  de  Samos, 
commandée  par  Romain  Lecaiiène ,  depuis  em- 
pereur. Ce  malheur  fut  le  dernier  événement 
du  règne  de  Léon,  qui  mourut  dans  la  même 
année,  le  1 1  mai  ou  le  il  juillet.  11  s'était  marié 
quatre  fois,  ce  qui  l'avait  fait  exclure  de  la  com- 
munion des  fidèles  par  le  patriarche  Nicolas  ; 
car  l'Église  grecque  ne  tolère  qu'un  second  ma- 
riage. La  première  femme  de  Léon  était  ThéO- 
plâuno,  filledeConstantinusMartinacius;il  épousa 
ensuite  Zoé,  veuve  de  Théodore  Guniatzita  et 
fille  du  ministre  Stylianus ,  qui,  après  ie  mariage 
de  Zoé  avec  l'empereur,  reçut  le  titre  de  basi» 

(l}Cet  ouvrage  est  InUtaié  :  *I(i>dcwou  xXeptxoO  xal 
xovPovxXeiffCou  toO  Kafieviôvou  *H  £Xci>ai(  tS|c 
Os9<yaXoviXT)c  ;  il  nt  plus  coaou  sous  le  titre  de  SH 
Kxcidio  Thetsaloniemui  ;  W  a  été  inaéré  dans  les  HMorim 
Byzantines  ScHptores  post  Theophanem;  Paria,  ISSS, 
la»foLqttl  forme  une  pnrUe  de  U  collection  byuntlne  da 
Louvre;  U  ae  troute  auul  dans  la  coUecOen  de  Bonn. 
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|0opalèr  (pèrecrenpereiir);  la  troisième  était 
Eodoxîe,  une  Pbrygwmie  d'une  rare  beauté  ;  la 
quatrième  a^appeUit  Zoé  Cariwiiopsiiia,  et  surré- 
eot  it  80B  mari.  Léoo  eut  pour  succeasear  son 
fils  eooore  enfiiot,  Constantin  Porphjfrogénète^ 
qu*il  avait  eu  de  sa  quatrième  femme. 

Les  historiens  byiantins  donnent  ^  Léon  les 
épitbètes  peu  méritées  de  sage  et  de  philosophe. 
Cette  flatterie  a  été  lelevée  par  Gibbon  en  quel* 
qnes  lignes  spirituelles.  «  Léon  Vf,  dit-U,  a  été 
honoré  du  titre  de  philosoplie;  l'union  du 
prince  et  du  sage ,  des  vertus  actives  et  des 
Tertus  spéculatives  constitoeraient  la  perfection 
de  la  nature  humaine.  Mais  il  s'en  faut  que 
Léon  ait  des  droits  è  cette  excellence  idéale.  A* 
t-il  soumis  ses  passions  et  ses  appétits  au  joug 
de  la  raison  ?  Sa  vie  se  passa  dans  la  poupe  du 
palais,  dans  la  société  de  ses  femmes  et  de  ses 
eoncubines;  même  la  clémence  qu'il  montra  et 
son  amour  de  la  paix  doivent  être  attribués  è 
la  mollesse  et  k  l'indolence  de  son  caractère. 
Triorapha-t-il  de  ses  préjugés  et  de  ceux  du  peu- 
ple? Son  esprit  était  teint  des  plus  puériles  su- 
pentitions  ;  ses  lois  consacrèrent  l'influence  du 
clergé  et  les  erreu»  populaires;  les  oracles  où 
il  révèle  en  style  prophétique  les  destins  de  l'ero- 
piresont  fondés  sur  l'astrologie  et  la  divination. 
Si  l'on  s'informe  encore  du  motif  de  cette  épi- 
thète  de  Sage,  on  peut  seulement  répondre  que 
le  fiU  de  Basile  était  moins  ignorant  que  la  plu- 
part de  ees  contemporains  ecclésiastiques  et 
laïques;  que  son  éducation  avait  été  dirigée  par 
le  savant  Photius,  et  que  plusieura  ouvrages  de 
science  profane  et  ecclésiastique  ont  été  com- 
posés par  la  plume  ou  au  nom  du  philosophe 
impérial.  »  Les  ouvrages  écrits  par  Léon  ou  qui 
lui  ont  été  attribués  sont  :  Tâv  iv  tcoU^unç 
taxTixûv  oOvxo}io;  icotpddoatc  (  Exposition  som- 
maire de  l'art  militaire  ).  Cet  important  ouvrage 
est  en  grande  partie  compilé  sur  d'anciens  écri- 
Talns  ;  mais  l'auteur  y  a  joint  des  observations 
et  des  réllexioos  qui  ne  manquent  pas  de  prix. 
Joannes  Checus  (Jolm  Cheke),  de  Cambridge, 
en  fit  une  traduction  latine,  qui  est  dédiée  au  roi 
Henri  YiU  et  fut  pubUée  à  Bàle,  1554,  in-8''.  Le 
texte  grec  avec  la  traduction  de  Cheke,  revue 
par  Jo.  Meureius,  parut  à  Leyde,  1612,  io-4*; 
Il  fut  réimprimé  avec  les  Taclica  d'Élien, 
Leyde,  1013,  in-4®,  et  inséré  dans  les  Opéra  de 
Meursins  publiés  par  Lami,  Florence,  1745, 
in-fol.  ;  il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues 
modernes.  La  meilleure  traduction  est  en  fran- 
çais; elle  est  intitulée  :  Institutions  mUUaires 
de  Vempereur  Léon  le  Philosophe,  traduites 
du  grec  par  M.  Joly  de  Mezeray;  Paris,  1771, 
2  vol.  in -8%  avec  des  gravures;  la  traduction 
allemande,  publiée  à  Vienne,  1771-1781,  5  voL 
in-8^ ,  avec  des  notes  et  des  gravures,  parait 
faite  sur  le  français  plutôt  que  sur  le  grec,  mais 
les  notes  sont  excellentes;  -^  Leonis  Naumor 
ehiOf  site  potHu  supplemenlum  capitis  XtX 
Ta€ticorum,  e  cod.  Gudiano,  dans  la  BUUio- 


theea  ^jmh  de  Fabrleios,  t  V,  p.  371  (L  TU. 
p.  707,  éd.  de  Har.  )  ;  —  XF// Oracslo,  écriis 
en  vera  iambiqnes,  sur  la  destinée  des  folnn 
empereun  et  patriarches  de  Constaotiflople.  Le 
dix-septième  oracle  fut  pobBé  en  grec  et  a 
latm  par  Jean  Leundavios  à  la  fia  de  son 
Constantin  Manasses;  BAIe,  1573,  in-fl*.  Janm 
Rutgersius  publia  les  seiie  autres  oractes  avec 
one  traduction  latine  par  Geoiiges  Doosn;  Leydc^ 
1618,  ln-4«.  La  meillenre  édition  «al  eeBe  de 
Pierre  Lambecfais,  à  la  suite  de  Oodimia;  Paris, 
1655,  in-fol.,  dans  la  coOectkMi  byzantine  de 
Louvre  ;  —  OraHones  XXXill,  prindpnlenMnt 
siH'  des  sujets  théologiqnes.  Ces  diaooiirs  aeet 
di^rsés  dans  les  Annales  de  Baronina,  daas 
les  Opéra  de  Gretser ,  Ingolstadt,  1600,  in-4*; 
dans  VAuetarium  nonm  et  dans  la  Bibiêoikea 
concionaloria  oe  Combéfis;  dans  In  RièUê- 
theea  Patrum  de  Lyon.  Sdpion  MafTei  a  publié 
l'homélie  consacrée  à  la  réAitalien  de  Plmlias; 
Padoue,  1751,  in-8*';  —  Epistola  ad  ùmarum 
Saracenum  de  ftdei  chrislianss  verUate  et 
Saracenorum  errorilms ;  Lyon,  1509  tnàet- 
tion  latine  de  Champier  Ciite  sur  one  ▼•ma 
ehaldaique.  L*original  grec  parait  perdu.  On 
trouve  cette  Épitre  dans  les  dUlàvnteB  Ji- 
bliothègues  des  Pères  ; — Canlieum  oomjNcac- 
tionis  et  nuditationes  extremi  judieii ,  po- 
blié  en  grec  et  en  latin,  par  Jac  Pontanns;  la- 
golstadt,  1603,  in-4*;—  Carmen  iasMam 
de  misero  Grœcim  statu,  publié  par  Léo  Al- 
latins,  dans  son  traité  De  Consensu  «rrrtnjfne 
Bcclesix  ;  —  Versiu  retrogmd»  (KapiuvoC),  pu- 
bliés par  Léo  AUatlus  dans  les  Bxcerpia  GnK, 
nhetor.  ;  1641 ,  ia-8*;  —  DisposiUo  fatîa  per 
imperatorem  Leonem,  par  J.  Gonr,  à  la  snite  de 
Codinus;  Paris,  1648,  in-fol.;  —  des  Épigram- 
mes ,  dans  VAnthoUigia  de  Jacoba»  t  IV,  p.  97. 
Léon  a  réuni  en  un  seul  code,  appelé  BoaOïn 
vo|it(jià  ),  les  prescriptions  de  la  légialntiun  de 
Justinien  encore  en  vigueur  et  les  oidoonances 
des  erapereure  postérieun.  Les  meOlenres  édi- 
tions de  recueil,  si  important  ponr  le  droit  ro- 
main ,  sont  celles  de  Fabrot  et  Heimhach  (  roy. 

MONTaBUIL  ET  ZkGUAMM)*  L.  J. 

Zonarat.  toL  II,  p.  174,  etc.  —  CéSrèM.  p.  Mi.  Ht.  - 
Joël,  p.  17».  -  ManaMèt.p.  lOB,  etc.  >  <Sljeaa,  ^.tH.elc. 

—  Oenetlm,  p.  Si.  —  Codiow,  p.  a,eie.  —  Le  Bw,  Kf- 
toire  du  Mu-ffsipire,  1.  lxjkix.  t.  XIII,  édit.  «e  Satet- 
Martin.  -  Gibbon,  HUtarf  0/  Decttne  md  FaU  qf  HMms 
Empkn,  -  Fabricliu,  BWMOuftaGrmtBL,  toL  VlU 
p.  <9S.  etc.  —  Hamboier,  Naekriektm  von  CrIcArtA 
Mànntm.  -  Cave,  HuL  LU.  -  Hawkins.  Stript,  a^imfà. 

-  OotflD.  ComwHna.  dé  SS.  Ecelet^i  «bl.  IL  —  SoÊê^ 
Dietionanf  cf  GTêek  and  Mowtam  motrapkg, 

lU.  LtoN  papeu 

vkofi  V*  (Saint), dit  le  Grand,  gnaranfe-sep- 
tième  pape,  né  à  Rome,  vers  390,  soeœaaear  de 
Sixtelil,  élu  le  29  septembre  440,  mort  le  11  avril 
461.  La  jeunesse  de  Léon  I*''està  peo  près  incoB* 
nue  ;  on  sait  seulement  que  son  père  se  nommait 
Quintien  et  était  originaire  de  la  Toscane.  Leoa 
fut  choisi  pour  porter  aux  éTêque»  d'Afln^ut 
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les  lettres  de  Zoiiine  qui  oondamoaient  Pelage 
et  Célestius  ;  il  fit  pendant  ce  voyage  amnais- 
sance  arec  saint  Augustin  »  et  revint  k  Rome 
▼ers  419.  Gélestin  r'  le  fit  diaore,  et,  ayant  en 
occasion  d 'apprécier  son  mérite  et  son  habileté, 
l'employa  dans  tontes  les  afblres  importantes; 
c*est  à  lui ,  comme  premier  ministre ,  que  s'a- 
dressa saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie, 
pour  préYenir  le  pape  des  desseins  ambitieux  de 
JuTénal  de  Jérusalem. 

Une  femme  et  un  enfant,  Pladdie  et  Valent!- 
Bien  III,  gOQYemaient  alors  l'empire  d'Occident, 
qui  n*aYait  pour  soutien  réel  qn'Aétios;  ce  grand 
capitaine  était  dans  les  Gaules,  occupé  avec  Albin 
à  consenrer  le  territoire  que  les  Goths,  les  Huns 
et  les  Bourguiginoas  avaient  laissé  aux  Romains. 
La  division  se  mit  entre  les  deux  chefe;  en  un 
pareil  moment  le  péril  était  immense,  car  les 
(Vontières  étaient  couvertes  de  barbares  qui 
n'attendaient  qi/une  occasion  pour  fondre  sur 
l'empire.  I^éon  Ait  dépéché  dans  les  Gaules, 
avec  mission  de  réconcilier  les  deux  généraux; 
il  montra  dans  cette  négociation  délicate  autant 
de  prudence  que  de  courage,  et  elle  venait  d'être 
couronnée  de  succès  quand  Sixte  III  mourut 
Léon,  quoique  simple  diacre,  fut  élu  à  sa  place, 
et  une  députation  alla  lui  porter  cette  nouvelle 
au  camp  d*Aétius.  Quarante  jours  après,  le  nou- 
▼eaa  pontife  entrait  à  Rome;  il  connaissait  bien 
la  situation  de  l'Église  et  ses  besoins  ;  nul  n'é- 
tait alors  plus  capable  de  la  diriger.  On  avait  ra- 
rement vu  jusque  là  un  pape  monter  en  chaire  : 
Léon  sut  se  faire  admirer  et  aimer  par  ses  pré- 
dications; enfin,  voulant  être  anssi  utile  aux 
fidèles  éloignés,  il  prit  la  plume,  et  écrivit  pour 
eux.  Une  première  lettre  (édit.  du  P.  Quesnel) 
alla  rétablir  la  disdpUne  en  Afrique,  où  le  dé- 
sordre était  à  son  comble;  une  seconde  (sans 
dmte,  mais  rapportée  à  Tannée  442  ),  adressée  à 
Rustictts,  évèque  de  Narbonne,  vint  annuler  des 
élections  frauduleuses  et  poser  des  règles  pour 
ra^veair.  Léon  défend  aux  prêtres  les  pénitences 
IKiUiqoes,  étend  le  célibat  jusqu'aux  sous-dia- 
c3-es,  et  ordonne  de  châtier  les  moines  qui  se 
marient  Ce  fut  contre  les  hérésies  qu'il  tourna 
ensoite  son  zèle  et  son  énergie.  Les  manichéens 
étaient  devenus  très-nombreux  à  Rome;  Léon 
exborta  les  fidèles  à  dénoncer  ceux  qu'ils  con- 
naîtraient; il  put  ainsi  découvrir  leurs  assem- 
Mées  secrètes  et  faire  brûler  les  livres  qui  con- 
tenaient leur  doctrine;  il  obtint  même  de  Va- 
JeatinienlII  un  édit  qui  confirmait  toutes  les 
ordonnances  rendues  contre  eux  par  ses  prédé- 
cesseurs, les  déclarait  Infâmes,  incapables  de 
toutes  chaiiges  civiles,  de  porter  les  armes,  de 
contracter  et  de  tester.  Le  manichéisme  ren- 
^ei-Aé,  Léon  attaqua  le  pélagianisme^et  enfin  le 
priacillianisme,  qui  avait  acquis  une  grande  in- 
fluence en  Espagne  depuis  le  supplice  de  Pris- 
elllîen.  La  longue  quelle  de  saint  Léon  contre 
Eutycbès  s'onvrit  alors.  Eutychès  était  prêtre 
et  al>bé  d'un  monastère  près  deConstantinople; 
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il  reconnaissait  bien  les  deux  natures  du  Christ  ; 
mais  11  soutenait  que  la  divinité^  V humanité 
s'étaient  confondues  en  loi  depuis  rincamation, 
ce  qui  laissait  supposer  que  la  divinité  avait  |ia 
souffrir.  Eusèbe,  évèque  de  Dorilée,  se  présenta 
comme  accusateur  d'Eutycbès  dans  un  concile  de 
trente  évéques,  tenu  à  Constantinople  et  présidé 
par  saint  Flavien  (8  novembre  448).  Eutychès  y 
avoua  sa  doctrine,  fut  condamné,  déposé  ci 
excommunié.  U  en  appela  au  pape  ;  l'empereur 
Tliéodoee  II  prit  le  parti  de  l'hérésiarque,  et  écrivit 
en  sa  £sveur  à  Léon  T'  ;  en  même  temps  11  or* 
donna  (8  avril  449)  la  révision  des  actes  du 
concile  de  Constantinople  et  la  convocation  d'un 
concile  universel.  Ce  concile  s'ouvrit  à  Éphèse  le 
8  aoât  ;  Léon  refusa  d'y  assister,  et  s'y  fit  représen- 
ter par  Jules,  évéque  de  Pouzioles  ;  René,  prêtre, 
qui  mourut  en  route;  et  Hilaire,  diacre  (  voyez 
t,  XXIV,  p.  659).  Dioscore,  évêque  d'Alexan- 
drie, présida,  et  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncés contre  Eutychès  par  le  concile  de  Cons- 
tantinople ftat  annulée.  Vainement  Hilaire  pro- 
testa au  nom  de  Léon ,  vainement  Flavien  en  ap- 
pela à  loi ,  le  pape  fut  excommunié  et  Flavien 
envoyé  en  exil.  Tliéodose,  par  un  édit,  approuva 
le  concile,  qui  ftit  formellement  condamné  par  un 
autre  concile  tenu  à  Rome,  au  mois  d'octobre  ;  et 
Léon  écrivit  à  Théodose  pour  obtenir  la  convo- 
cation d'un  concile  universel  en  Italie. 

Tbéodose  mourut  sur  ces  entrefaites  (  29  juillet 
450),  et  Marden  lui  succéda.  Sous  ce  catholique 
xélé,1es  affaires  de  l'Église  changèrent  de  face  ;  un 
premier  concile,  assemblé  par  Anatolios,  évêqvie 
de  Constantinople,  prononça  l'anathème  contre 
Eutychès,  et  le  8  octobre  (  451  )  un  concile  obcu- 
némiqne,  composé  de  trois  cent  soixante  évè- 
ques,  s'ouvrit  à  Cbalcédoine  par  l'ordre  de  Mar- 
den. Les  quatre  légats  de  Léon  I*'  présidèrent; 
on  lut  une  lettre  du  pape  contenant  TexposittoB 
de  la  doctrine  catholique  sur  l'incarnation  ;  la 
déposition  de  Flavien  fut  dédarée  irrégulière. 
Anatolius  rédigea  une  définition  de  la  foi,  qui 
fut  approuvée  par  le  concile  et  que  l'empereur 
vint  en  personne  faire  souscrire  aux  évêques. 
Avant  de  se  dissoudre,  le  condie  dédda,  sous 
l'influence  d'Anatolius,  que  l'évêque  de  Cons- 
tantinople aurait  le  second  rang  après  celui  de 
Rome  et  le  droit  d'ordonner  les  métroiMli- 
tains  des  provinces  de  Pont,  de  Thrace  et 
d^Asie.  Léon  protesta  énergiquement  contre  cette 
dédsion;  il  écrivit  (  22  mai  452)  à  Marcien  et 
à  Putchérie,  et  menaça,  mais  en  vain,  d'excom- 
munier Anatolins.  En  457 ,  après  la  mort  de 
Marden,  le  parti  d'Eutychès  fit  un  dernier  effort, 
et  supplia  le  nouvel  empereur  d'assembler  un 
condie  pour  faire  condamner  les  dodrines  émises 
à  Ctialcédoine  ;  grftce  aux  lettres  du  pape,  l'em- 
pereur reibsa  de  céder. 

Dans  l'intervalle ,  de  graves  événements  s'é- 
taient passés  à  Rome.  En  452,  Attila,  le  ter- 
rible roi  des  Huns,  envahit  ntalie;  déjà  il  avait 
pris  et  pUléAquilée,  Pavie  et  Milan;  il  allait 
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fondre  sur  Rome.  TalenfmSen  restait  lâcliement 
enfermé  dans  Raveone.  Aétius  lui-même  ne 
Voyait  de  ^alut  que  dans  la  fuite.  Le  sénat  ro- 
main s'assé-rnbla  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  défendre  Rome  contre  ce  déluge  de  barbares, 
i;ui  semblaient  avoir  inondé  l*empire.  Employer 
ja  force  ^aft  impossible;  le  pape  fut  choisi 
comme  médiateur,  téoo,  accompagné  des  séna-  . 
leurs  et  des  consuls ,  ajla  se  prosterner  aux  ■ 
pieds  d*A(ti|a  ;  le  to\.  des  Huns  fiit  ébranlé  pajr 
I  éloquence  ^u  (Mntife  ;  il,  céda ,  et  s'engagea , 
ii^oyennant  un  tribut,  à  se  retirer  au  delà  du  Da- 
nuJ^.  Cette  concession  parut  si  étran^  de  la 
part  d'Attila,  qu'on  n'a  cru  pouvoir  l'expliquer 
q.ue  par  m  miraculé.  Suivant  la  légende ,  le  roi 
des  l]l;m8  anrait  dvoué  à  ses  officiers  <{je  pen- 
dant le  discours  de  Léon  il  avait  tu  paraître  un 
vieillard,  vénérable,  qui,  tenant  une  épée.  nue, 
menaçait  de  l'en  frapper  s'il  ne  cédait  à  la  voix 
de  Dieu.  L'éloquence  de  Léoa  eUt  moins  de  suc- 
cès auprès  de  Genséric,  qui,  profitant  des  trou- 
bles occasioBpéA  par  la  mort  d^  Valentinien, 
débarqua  en  Italie  à  la  tête  des  Vandales.  Komç, 
incapable  de  résister,  ouvrit  ^es  portes.  Léon 
alla  au -devant  de  Gens^rip^  et  (enta  de  l'aibucir 
par  ses  prières;  tout  ce  qu'il  obtînt,  ce  fut  que 
la  ville  ne  gérait  pas  livrée  aux  flammes  et  qu'i| 
n'y  aurait  pa&  de.  sang  répandu  ;  en  revancbe^ 
lea  Vandales  se  jetèrent  sur  Borne,  et  la  pillèrent 
pendant  quatorze  jours  «  après  lesquels  ils  se 
rembarquèrent  Le  reste  du  pontificat  de 
Léon  1"*  s'écoula  sans  troubles  et  n'est  marqué 
que  par  des  reformes  dans  la  discipline  eccié^ 
siastique  ;  ce  fut,  dit-on,  à  la  sollicitation  dp  papa 
q/je  l'empereur  Majorien  rendit  une  loi  (468) 
contre  les  parents  qui  forçaient  leurs  filles  à  vivre 
<^ans  le  célibat»  C'est  encore  au  pontificat  de 
téon  1^'  qu'on  a  fait  remonter  l'origine  des 
jeûnes  du  carême  etdç  la  Pentecête.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  upe  vieille  légende  qui  est 
rapportée  par  tous  les  anciens  aiiteurs,  et  qui 
raconte  que  vers  la  fin  de  sa  vie  I^éoQ  se  serait 
coupé  la  main  ^  les  uns,  comme  Th.  Raynaud, 
disent  qu'une  feoune  d'une  ti-ès-grande  beauté 
ayant  été  admise,  le  jour  de  Pâques,  à  lui  baisec 
la  main,  le  pontife  sentit  la  rébellion  de  la  chair, 
et  voulut  a'en  punir;, c'est  de  oet,tft  époqpe,  ajou- 
tent-ils, qpe  date  la  coutume  de  b^ser  les  pie>l8 
du  pape;  les  autres,  comme  Sabellicus ,  prér 
tendent  q^e  Léon  se  reprochait  seulement  d'^ 
Toir  conféré  les  ordres  à  un  homme,  indigi^e. 
Tous  d'ailleurs  ^'accordent  à  dir^  qu'un  miracl^ 
rendit  la  main  au  pontife.  Léoq,,  api  es  le  ravagip 
des  Vandales,  renpuyela  l'argenterie  dans.totU^ 
les  église-s  de  Bon^^;  il  répara  la  t^silique 
de  &kiut-Pierre ,  et  rebâtit  celle  de  Saint- Paul, 
qui  avait  été  détruite  par  la. foudre.  Léon  a  beau- 
coup écriJ^,  et  H»  ouvrages  ont  été  souvent 
réimprimés.  On  trouve  cent  onze  lettres  écrites 
par  liAi,  dans  la  collection  dea  Conciles  de 
Labbe,  t.  m,  p.  1293  à  1445;  elles  ont  été  pu- 
l»llées  sous  différents  titres  :  ÊpisloUe  ad  fa^ 


miliares  omnesi  Cologne,  154#,  îd-S";  - 
Bpiitols  contra  Eutychcm;  Bâle«  ISTâ, 
in  8»  ;  —  Eptst.  ad  Plaviùnum;  Hambourg, 
1614,  in-8<>.  Ses  sermons  oot  eu  également  plu- 
sieurs éditions  :  Sermones  et  Opuscula  qvjc- 
dam,  ex  recensione  J,  Andrew,  epîscopi  AU- 
rteniti;  1742,  in  fol.;  réimp/inté  ed  f474  <;î 
1485  ;  ils  ont  été  traduits  en  ftatien  par  Bartb. 
Corsim',  Florence,  U85,  in-foU^  et  en  franf^ 
par  l'abbé  de  Bellegarde,  Paris,  1701^  in-S"^  - 
àaneli  l^n'is  Sîagni,  papas primi^ppera  o,^- 
nia,  notis  e^  ob.^ervcUionilms  adornaia,  itu- 
4io  Pétri  Thomx  Cqcciari^  carm/slitx ;ViQVDt, 
i  753' 1755,  3  vol.  in-fol.;  on  ciie  eqçore  Te^S- 
Uon  de  ses  œuvres  complètes  donnée  à  Veoise, 
1753-1757» 3  vol.  in-fol.  parles  fi'ères  Oailenai, 
etcelle du  P.  Quesnel ,  Lyon,  1700»  3  vol.  m-U., 
-r  des  extraits  assez  étendus  de&  ouvrages  de 
Léon  V*^  oot  été  reproduits  dans  la  Bibliothèiut 
aes,  Pères  de  M.  de  La  Bignè ,  tPDo^  V,  \U  ë 
}^V;  on  a  enfin  publié  diaprés  lui  Passio  D.  X 
JesurChxisti,  ex  voriis  ^.  Leonis  Magni  sa- 
monitnu  cotiecta;  Anvers,  1614,  m-S*";  et  Jo. 
Jfapl.  lauri  Leonidos^  sive  de  Victoria  ad- 
^ers^sAthilamlibrillI;  Pérouse,  1606,  î^tf^ 
Alfred  Paa^uaic. 

~  Brii^,  UiâUHre  4et  Pnpet;  La  Ha  je,  iTtt»  s  rat. 
io  (*;  ri*',  p.  tlS.  —  Baroniuc,  Annales  eerùrkatii; 
Lneqirea,  fr«.  t«  val.  Id-IM.  :  t.  Vil.  ».  osic»; 
U  vnu  ».  t.  à  t40.  -  Q»  •M'Uxioto»  Areaa  J^menUam 
deUa,  ytta  d%  «cm  Leone  primo  et  di  AUU»  FtagtUi  dt 
Dio;  Mantoue.ieu.  1d-4*. 

LÊ9N  II,  quatre-vingt-deuxième  pape,  sao- 
GQSScw  d'Agalhon,,  né  à  Cedelle,  daos  rAbmue, 
élu  en  682|  mort  le  23  mai.  ÇA4.  Le  père  ^ 
Léon  U  se  nvimnait  Paul,  et  exerçait  la  méJe- 
cipe;  il  destina  son  fila  à  l'état  eccléaiistigoe. 
Léon  dès  son  enfiuic^  «e  livsa  à  l'étude  dei 
auteu»  sa^r4s.;  U  oatm?»  Favait  doué  d'iiae 
graudafadjitéde  pacole^  efts<|.vive  inteUi^nce 
Uû  peraût  de  davïaair  r(é(sl)Q|nfKit  inslniil  po« 
flOQi temps  -,  taps;lea|ii6t«rian8i8'«;oordecitde  pU* 
à  loiiar  sa  grande  piéAé«  Dès  %u'il  Ait  iostallé  sac 
le  sajnt'sjége,  il  assembla  un,  synode  pour  ap- 
p^a<ver  la^  acies  du  concile  qui  veoait  d  être 
tenu  h  Cooslpntinople.  Il^envoya  l'aïuiéeauiTaBte 
à.  l'empereur  (;onstontiA  l^ogonatui^  l^t  chaife 
d'Moe  lettiie  qui  an^jiémiMJfait  l«s  panUsans  de 
rhérésie,  entre  antret^  la  pape  IioiioBi4i&  {  papi 
d^  625  à  638.  Vêy^  U  XXV,  p.  88),  «  qoi,  au  ta 
de  pttriQf^r  l'Église  apostolique  par  !•  doctriK 
dos  apûtres,  ^  pensé  reuytsCier  la  foi  pa  bc 
t^alûson  profana  u^  iConqUss  de  Labbei»  1.  U 
p,  134i|6i.  )  Léon  s'eOorta  de  ^n^apcepCer  fa 
toul^s  les  ^B^M^  les  deei8ioo&  de  oa  cauakf 
c^'esii  oe  but  qu!U  se  pr»po!se  dsiw  tes  lettres  éi 
lui  qui  npas  qpt^^oooservée^  ^^«^  G«Ue  4sï 
adressai  aa^  4lKèques  d'£sps0it#«  il  ooaàaam 
encore  Uonoriùs^eo  os^  termes:  «  ^onoruo. 
qui  a  laissé  faM89efi  la  rtgle  iavjalaUe  <te  u 
tradition  apostolique,  qu'il  avait  reçue  àsm 
prédécesseurs,  m  EnGn^  il  traduisit  lw|> 
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grec  les  actM  du  eoiidle  de  Constantioopley  afta 
de  les  répandre  dans  tout  l'ocddent  Léon  mourut 
après  UD  court  pontificat,,  et  (tat  très-regrettë.  11 
avait  bâti  ope  église  consacrée  à  saiut  Paul,  il  y 
fit  déposer  les  corps  de  Siinplicios ,  de  Faustin, 
de  Réatri\  et  de  quelques  autres  martyrs;  on 
croit,  enfin,  qu'il  institua  la  coutume  de  jeter  de 
Tcau  bénite  sur  le  peuple.  Benott  II  lui  succéda. 
On  trouve  cinq  lettres  de  Léon  II  dans  la  Col- 
lection des  Conciles  de  Labbe  et  Cossart,  t.  VI, 
p.  1245  à  1254;  le  cardinal  Baronius,  qui  vou- 
lait réhabiliter  la  mémoire  d'Honorius,  a  con- 
testé leur  authenticité  :  on  peut  consulter  à  cet 
égard  la  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques  de  Dnpia,  t.  Y,  p.  105.  A.  F. 

Plailaa ,  muoria  4êUê  rif  Uti  Sûmmi  fçmitfteL  - 
QaconliM,  FUttet  Ret  çnttt  Pont^fteum  Âomanerwm  ; 
ftonie,im,,4vol.  l»-fol.,tl,  pwilS. 

hàon  III,  centième  pape,  successeur  d'A- 
drien !**,  né  à  Kome,  élu  le  M  décembre  795, 
nert  le  1 1  jnin  8 16.  Léon  IH  fut  ein  le  jour  des 
fianérailles  d*Adrien  I*';  il  avait  été  élevé  dans 
le  palais  èe  Latran,  était  prêtre  du  titre  de 
Sainte- Suzanne,  et  s'étint  eondKé  rafTecUon  gé- 
nérale par  sa  douceur  et  son  instmdion.  Ana- 
»itM  après  son  élection ,  il  envoya  h  Chailemagne 
des  légats  chargés  de  lui  offrir  les  defe  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  de  riches  présents;  ils 
devaient  en  outre  le  prier  de  désigner  an  seigneur 
de  sa  cour  qak  viendrait  recevoir  le  serment  de 
fidétité  de?»  Romains.  Charleroagne  envoya  Ab- 
gilbert,  abbé  de  Saint-Riqofer,  qui  emporta  une 
lettre  pour  le  pape  :  Alciiin  nous  a  conservé  ce 
document.  Dans  une  autre  lettre,  qui  renfer^ 
mait  des  faislracltons  poar  Angflbert ,  l'empereur 
s'exprimail  abisi  :  «  Représentez  souvent  à  Léon 
qoe  la  dignité  de  pontife  se  conserve  peu  d'an- 
nées; mais  que  la  gloire  de  celui  qui  la  conserve 
dignement  est  éterndla  ».  Angflbert  apportait 
encore  au  pape  une  partie  des  trésors  qii0  HenH, 
<fuc  de  Frioul,  avait  pris  en  Pannonie  après 
avoir  pillé  la  capitale  dea  Huns.  Les  deux  an- 
nées qoi  suivirent  œtleambassade  n'oiïrentaucun 
événement  important;  mais  au  commencement 
de  799  une  conspiration,  ^Mit  on  ignore  les  vé- 
viCablea  motifs,  se  forma  eontre  le  pape  ;  le  25  avril, 
f^éon,  étant  sorti  à  cbeval  pour  assister  à  une 
firoceasion  solennelle,  fut  tout  à  coup  assailli 
par  les  conjurés,  qui  te  renversèrent,  et  s'efTor- 
nèrent  de  lui  arrsdier  la  langue  et  les  yeux;  ils 
le  traînèrent  ensuite  devant  l'autel  de  l'église 
Saint- Etienne,  où  ils  voulurent  l'achever;  de  là 
I  fui  transporté  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
toîDt-Éraame.  Albin,  camérier  du  pape,  et  quel- 
lues  serviteurs  Adèles  parvinrent  à  l'en  arracher  ; 
»f ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Rome ,  il  s'en- 
iiit ,  et  gagna  la  France ,  où  Charlemagne,  alors 
)  Paderbom  en  Saxe,  lui  fit  le  phis  brillant  ac- 
ueil,  et  lui  donna  nne  eseorte  pour  retourner 
Rome.  Il  y  rentra  le  29  novembre  au  milien 
en  acclamations  du  peuple.  Charles  avait  promis 
u  |>a|^  qn'ift  hait  bientôt  lui  faire  justice;  il 


tint  parole,  et,  le  25  décembre  800,  il  vint  re- 
cevoir la  couronne  impériale  à  Saint-Pierre  (t^ojr. 
CH4RLEH4GNE  ).  On  îostruisit  alors  le  procès  des 
conjurés,  qui  s'accusèrent  réciproquement,  sans 
pouvoir  alléguer  contre  le  pape  aucun  fait  réel. 
Léon  intercéda  pour  eux ,  et  fit  commuer  en 
exil  la  sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée. 
Trois-  ans  après ,  le  pape  se  rendit  de  nouveau  en 
France,  et  vint  passer  les  fêtes  de  Noèl  à  Quiercy, 
auprès  de  Charleroagne  ;  on  ignore  les  véritables 
motifs  (le  ce  voyage,  qui  eut  pour  prétexte  des 
miracles  que  Ton  disait  avoir  été  opérés  à  Mantoue 
par  quelques  gputtes  du  rang  de  Jésus-Christ. 
£n  809,  Cliarlemagne  assembla  à  Aix-la-Chapelle 
un  concile  qui  devait  prononcer  sur  la  question 
de  savoir  si  le  Saint- Esprit  procède  du  Fils  comme 
du  Père^  et  s'il  bllaii  retrancher  du  symbole  le 
Filioque,  Ces  deux  mots,  que  les  Français  te- 
naient à  eonaerver»  étaient  une  source  de  divi- 
sions entre  lea  Grèce  et  les  Latin*.  Deux  év^ 
qnea  fuceot  envoyéa  è  Rome  poiw  avoir  l'avis  du 
pape.  Après,  de  Mwga  pourparlers ,  Léoo^  qui  te- 
nait à  ménager  l'empeseor,  déclara  <tf».'il  reooa- 
naissail  la  vérité  exprimée  par  le  FUioque,  maj» 
fu'il  engageait  vivement  le  concile  à  cetranchar 
ces  deux  mots,  puisqu'ils  foumissaienl  aux  Grecs 
de  continuels  sujets  de  discussions  avec  les  La- 
tins et  pourraient  devenir  l'occasion  d'un  schisme 
complet  Quelque  sages  que  Dissent  ces  con- 
clusiooa»  Tempert^ur  ne  crut  pasdevoir  les  adopter, 
et  le  FUioque  fut  maintena  en  France  comme  en 
Espagne-  La  mort  de  Cliariemagpe  réveilla  à 
Rome  les  idées  de  révolte;  une  nouveUe  cooft- 
pjration  se  forma  contre  le  pape  en  815;  mais 
elle  fiut  découverte  avant  d'avoir  éclaté,  et  Léon 
fit  exécuter  tous  les  conjurés.  Louis  le  Débour 
naire  se  plaignit  qu'on  eût  sans  le  coosultar 
infli|^  un  châtiment  si  sévère;  il  envoya  auprès 
du  pape  Bernard,  roi  d'Italie,  pour  examiner  l'af- 
faire; le  pape,  de  son  c61é,  dépécha  vers  l'em- 
pereur deux  légats  qui  terminèrent  ce  différend. 
Léon  mourut  l'année  suivante;  on  s'accorde  à 
louer  son  éloquence,  sa  sagesse  et  la.  pureté  de 
ses  msBurs;  grâce  aux  libéralités  de  Cbarle'- 
magne,  il  pat  &ire  d'importantes  réparations  aux 
églises  de  Rome.  Son  successeur  fut  Etienne  IV. 
La  collection  des  Conciles  de  Labbe  contient  treiie 
lettres  de  Léon  111,  tome  VU,  p.  Ull  à  1127. 
On  a  publié  du  même  pape  :  Epistolaç  ad  Ca- 
rolum  Magnum  imp.,  ex  edilionéet  cum  noiis 
Bermanni  Conringii  ;  Kelmstasdt,  1647,  in-^**. 
On  a  faussement  attribué  k  Léon  111  VEnchiri-' 
dion  Leonis  papx^  qui  contient  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  quelques  oraisons  énigroatiques^ 
et  qui  a  été  très-recherché  autrefois.  La  première 
édition  est  de  1525,  et  a  pour  titre  :  Hoc  in  en- 
cMridio  manualive,  pie  lector,  proxime  se- 
quenti  habentur  septem  psalnU  penitentia- 
les ,  oratio  devota  Leonis  papx^  orcUio  beati 
Àugustini;  aliquot  item  orationes  adversus 
omnia  mundi  pericula.  VBnekiridion  a  été 
réimprimé  à  Lyon,  en  1601,  1607»  1633,  et  à 
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MaycBce  ai  1887.  H  t  ëlé  tradutt  ai  fraiicaii 
MMJftIe  titre:  Manua ou  Inchiridion (ne)  de 
prières ,  contenant  Us  sept  psaumes  péniien- 
tïaux,  diverses  oraisons  de  Lion  pape,  etc.  ; 
cette  tradacUoa,  attribuée  par  du  Verdier  à  Fran- 
çois deTaboet,  a  été  poUiée  k  Lyoo,  1684,  m-i2. 
Alfred  FaAKUjn. 

Ph.  um^Refiegta  PomU/lnÊm;  BrrllmlMt.  »•-♦•.  p.  fil. 
-  K.  Pift,  Breviarlfim  hUtarieù-ehronoiagico-crUiaim 
UlustrUrra  ponti/,,  In-i».  t.  II.  p.  1.  -  J.  O.  Fabf r,  DU- 
êertat*ù  de  Umu  ///.  paparommo;  Tublngne.  17W, 

hion  IT,  cent  septième  pape ,  8uece«enr  de 
Sergias  U,  né  à  Rome ,  élu  en  (éTrier  847,  mort 
le  17  juillet  85S.  Léoo  IV,  dont  le  père  se  nom- 
mait Rodoalde,  avait  été  fait  soos-diacre  par 
Grégoire  IV  et  prêtre  du  titre  des  quatre  cou- 
ronnes par  Sergius  II;  il  fut  élu  pape  ayant 
même  que  Ton  eût  procédé  aux  obsèques  de 
Sergios,  car  on  craignait  les  Sarrasins»  qui  me- 
naçaient Rome.  Son  ordination  fut  pourUnt  re- 
tordée  jusqu'au  12  avril;  on  n'osait  procéder  à 
cette  cérémonie  sans  le  consentement  de  l'em- 
pereur ;  on  4*7  décida  enfin ,  mais  en  protestant 
que  l'on  ne  prétaidait  point  par  là  déroger  à 
la  soumission  qui  lui  était  due.  Le  premier  soin 
du  nouveau  pape  fut  de  mettre  Rome  à  Tabri 
d'une  invasion;  il  leva  des  troupes, et  engagea 
les  habitants  de  Naples  et  de  Gaète  à  venir  dé- 
fendre les  côtes  et  le  port  d'Ostie  ;  en  même 
temps,  il  fit  entourer  de  murailles  l'église  Saint- 
Pierre,  et  entreprit  auprès  de  cette  église  la  cons- 
truction d'un  nouveau  quartier.   Lothaire  ap- 
prouva oe  projet,  et  y  concourut  par  de  nombreux 
envois  d'argent;  le  pape  fit  appel  à  tous  les  oo- 
Triers  d'Italie  ;  on  en  tira  même  des  monastères. 
Léon  IV  employait  à  la  surveillance  de  ces  tra- 
vaux tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  exercices 
religieux.  Au  bout  de  quatre  ans,  le  nouveau 
quartier  étaitaclievé;  lel7  juin  8ô2le  pape  le  bap- 
tisa solennellement  et  de  son  nom,  en  l'appelant 
la  Cité  Léonine.  Vere  la  même  époque,  il  fit 
réparer  les  murs  et  les  portes  de  Rome,  qui  tom- 
baient en  ruines,  et  rebâtir  quinze  tours  de  fond 
en  comble.  11  tint  l'année  suivante  (  8  décembre 
8&3)  un  concile  où  assistèrent  soixante-sept  évê- 
qnes;  Anastase,  prêtre  cardioaide  Saint-Marcel, 
fut  déposé,  comme  coupable  d'avoir  quitté  Rome 
depuis  cinq  ans,  et  d'avoir  refusé  d'y  rentrer 
malgré  les  quatre  citations  qui  lui  avalent  été 
faites.  Léon  IV  mourut,  vivement  regretté.. des 
Romains,  pour  lesquels  il  avait  un  peu  oublié  le 
reste  de  la  chrétienté.  C'est  entre  son  pontificat 
et  celui  de  Benoit  Ifl  qu'on  place  l'élection  de  la 
papesw  Jeanne.  On  trouve  deux  lettres  de  Léon  IV 
dans  les  Conciles  de  Labbe,  t.  VIII,  p.  30.  A.  F. 

Baronitts .  Annat,,  t..  XIV,  p.  140..-  PUUna.  -  Cla- 
coDiui,  l.  1*S  p.  81*. 

LioN  T,  cent  dix-septième  pape  selon  les 

lenteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates ,  cent 

^gtième  selon  Artaud  de  Monter,  était  né  à 

pi  près  cVArdea,  et  mourut  à  Home,  le  f»  dé- 


cembre 903.  Il  fit  proCeMM»  ches  les* 

tins  de  Brandallo.  Devenu  caidiiial,  U  firt  âo 

pootife,  le  28  octobre  903,àUptoBedeB«wlin'. 

Peu  de  jour»  après,  Christophe,  prêtre -cm^ 
de  Saint  Lanrent-in-Damaso,  suscita  une  émorte, 
s'empara  du  pontife,  l'obligea  de  renoacer  ai 
pontificat,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Léon  ^ 
mourut  en  prison  un  mois  et  neuf  joars  après 
sa  déposition,  «  de  chagrin  •  suivant  Siffooius. 
Christophe  avait  été  constamment  le  prolf«e  de 
Léon  V  ;  aussi  Platina  s'écrie-tU,  à  cause  de  son 
ingratitude  : 

Baatrtto  tapoi  qui  te  cosedanC 

A.  de  L. 
PlattM,  Hwttoria  dé  FUi»  Pùmt^^emm,  e«c , I»  «-«J- 

—  Artaud  de  Monlor,  HMoire  de»  mmveraimg  ramttfea 
roma*Hs,t.  lU p.  «.  -  Du  Chéi» ,  iWrtoir» *• '^P» 

—  Geoékmrd ,  Chrom. 

lAoh  ¥I,  cent  vingt-sixième  pape  smn^ 
Artaud  de  Montor,  cent  vingt-troisième  seba 
Y  Art  de  vérifier  les  dates,  né  à  Rome,  msrt 
dans  cette  même  ville,  le  3  février  919-  n  élai 
de  la  famille  Gemina,  succéda  le  6  juiOrt  9»  as 
pape  Jean  X,  et  gouverna  l'église  sept  mois  rt 
cinq  jours.  Suivant  Platina ,  «  il  régna  avec  la- 
tant  de  sagesse  qu'en  perroettaieat  ces  temps, 
où  les  mœurs  étaient  si  corrompue»,  et  n'eier^ 
aucune  tyrannie  ».  Albret  Krang  «  s'étoone  dt 
peu  deduréede  U  vie  des  papes  à  cette  époqa?, 
et  il  suppose  qu'alore  on  faisaU  fréquemmeit 
usage  du  poison  ».  Léon  VI  n'a  laissé  mi^e 
trace  historique  de  son  court  pontificat.  Qad- 
ques  auteurs  prétendent  que  c'était  un  inIrB 
placé  sur  le  saint-siége  par  les  eamenàs  et 
Jean  X,  à  la  tête  desquels  éUicnt  Gfû  et  la  th 
meuse  Maroiie,  sa  femme.  U  eut  pour  meeeastv 
ÉUenne  VIL  A*  M  t. 

Novaes,  HUL,  noies  do  L  II.  p.  HT.  -  Albert  Kiuf. 
Metrapolit,  Ht.  V.  cap.  I.  P.  »":  "  "-^i^^? 
PoHt^fleum  romanorum .  p.  «l.  -  Artaud  de  Houtar. 
Hiitotre  da  MwenHns  PMt^et  romalms.  ••  "vL^ 
-  Baronlu*.  jinnaUs,  dWè«e  «lède.  —  J"»;^' 
Chron.  nom.  -  Untprand.  I.  III.  -  U  P.  PmfiitnA 
Conatus  eknmoloçico'kiitorkw  ad  eataiagmm  ra^- 
iiorum  P<mti$cwn.  -  Le  P.  Pa»l.  CriOem  ààOsne^ 
ckronologica  in  ytnnales  ecdêtiagUcM  eand.  Bvmm; 
Anvers,  170».  ».  vol.  In-foL 

lAon  Tiiyappeléaussî  LioMTldanapInsieB» 

catalogues,  cent  vingt-sixième  pape  soivanl  firf 
de  vérifier  les  dates,  cent  vingt-neovième sdoa 
Artaud  de  Montor,  né  à  Rome,  mort  dans  la 
même  ville,  le  18  juiUet  939.  Il  soooéda,  le 
8  janrier  936,  à  Jean  XI,  réforma  la  disapâ» 
des  Bénédictins,  et  fit  paraître,  disent  tous  s» 
biographes ,  autant  de  charité  que  de  sèle  cb«* 
tien  dans  sa  conduite.  Dès  le  ooromeocemeat  et 
son  pontilicat  il  réussit  par  renlremiae  de  saist 
Odon,  abbé  de  Cluny,  à  rélaWir  la  paix  entre 
Ugo,  roi  de  Lombardie,ct  Albéric,  duc  de  SçokOt 
et  gendre  de  ce  monarque.  On  a  de  Léon  VU. 
auquel  Etienne  VIH  succéda,  une  SpistoU  k 
Hugues,  duc  des  Français  et  abbé  de  Saiel- 
Martin  de  Tours;  cette  lettre,  par  Inqnelie  le 
pontife  défend  l'entrée  des  femmes  dans  l«w>- 
naslères  d'hommes ,  se  trouve  dans  le  VHsnm 
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tUiguotScriptorumguiin  Gallix  Hbiiotheeis, 
maxime  Benedictorum^  latuerant  SpieUegium 
de  dom  Jean-Luc  d'Acbery  (  Paru»,  165âr-l677, 
13  Tol.  iD-4*)  ;  —  une  seconde  Lettre  de  Léon  VU 
est  adressée  à  Gérard ,  archevêque  de  Lorch , 
auquel  il  accorde  le  pallinm  ;  —  une  troisième, 
anx  évoques  de  France  et  d'Allemagne,  est  une 
réponse  à  plusieurs  réponses  que  lui  avait  Taites 
Gérard  de  Lorch  touchant  les  devins ,  les  en- 
chanteurs, les  malfaiteors,  les  mariages,  les 
oo-évèques,  etc.  Frodoard  termine  sa  Cfiro" 
niea  roman.  Pont,  par  l'éloge  de  Léon  VII  : 
ce  sont  des  Ters  d'un  latin  barbare.    A.  de  L. 

Mabmon,  ^iimmles  Ordinis  Sancti  Bwmedietl,   t.  II 
et  IV.  ~  Maratori ,  Kerum  Italiearum  Scriptore»,  t.  III. 

—  Fleary,  Hiitoin  E  eUiiaatiqm.  -  .\rUud  de  Montor, 
BiMtoln  du  SowMratnt  Pontifes  romalm,  t.  Il,  p.  76. 

—  PlaUii«,  f^m  PontifUntm  romanoriÊm,  fol.  t<8  166.  «> 
B*roaln»,.Jnnales,  dlxlène  siècle. 

lAon  Tiii,  cent  trente- cinquième  pape,  suc- 
cesseur de  Jean  Xn,  né  à  Rome,  élu  le  4  dé- 
œmbre  963,  chassé  en  février  964,  rétabli  le 
23  juin  964,  mort  en  avril  965.  Albéric,  fils  in- 
cestueux de  Maroxie,  conserva  après  la  mort 
de  Jean  XI  toute  Tantorité  dans  Rome;  Télec- 
tion  des  papes  se  faisait  conformément  à  ses  or> 
dres  :  aussi  Léon  VII,  Etienne  VIIl,  Martin  III 
et  Agapet  II,  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
pontifical,  n'eurent-ils  jamais  aucun  pouvoir  réel. 
Albéric  mourut  en  9M  ;  mais  son  fils  Octavien 
hérita  de  ses  dignités  et  de  son  influence ,  et 
réussit  à  se  faire  élire  lui-même  en  remplace- 
meut  d'Ag»pet  II»  et  prit  le  nom  de  Jean  XII. 
Ses  débauches  exaspérèrent  bientôt  les  Romains, 
qui  podèrent  plainte  à  Tempereur  :  «  Le  palais 
de  Latran ,  disaient-ils,  jadis  l'habitation  des 
saints,  est  devenu  un  lieu  infAme»  où  le  pape  loge 
sa  concubine ,  sœur  de  celle  de  son  père.  Il  n'y 
a  plus  de  femmes  qui  osent  venir  visiter  Tégiise 
des  Apôtres,  sachant  que  depuis  quelques  jours 
il  a  abusé  de  plusieurs  d'entre  elles.  Mariées , 
▼cuves  ou  vierges,  belles  ou  non,  riches  ou 
pauvres,  tout  lui  est  bon  »  (  Bruys,  n,  242  ). 
Olhon  crut  devoir  se  rendre  à  Rome  ;  Jean  XII 
s^nfuit  à  son  approche,  emportant  la  plus  grande 
partie  des  trésors  de  l^ise.  L'empereur  ftat 
reçu  comme  un  libérateur,  et  trois  jours  après 
son  arrivée  il  assembla  un  concile  dans  l'église 
Saint-Pierre.  Jean  XII,  convaincu  d'homicide, 
d*adtiltère,  de  viol,  d'inceste  et  de  sacrilège,  n'osa 
Tenir  se  défemire;  il  fut  déposé,  et 'le  proto- 
scriniaire  Léon  élu  à  sa  place.  Débarrassés  de 
Jean  XIT,  les  Romains  comprirent  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  en  intronisant  l'influence  al- 
lemande en  Italie;  une  conspiration  se  forma 
pour  renverser  le  nouveau  pape  et  cliasser  l'em- 
pereur. Othon  battit  les  Romains ,  et  Léon  VIII 
intercéda  pour  les  coupables.  Mais  à  peine  l'em- 
pereur avait-il  quitté  l'Italie  qu'un  second  sou- 
YèTement  eut  lieu.  Jean  XII  parvint  à  rentrer 
dans  Rome,  et  Léon  se  sauva  au  camp  d'Othon 
(  février  964  ),  qui  fit  aussitôt  de  grands  prépa- 
ratifs pour  retourner  à  Rome.  Il  y  arriva  au  mois 


de  juin.  Dans  l'interralle,  Jean  XII  avait  été 
tué  dans  les  bras  d'une  femme  adultère,  et  Be- 
noit V  lui  avait  succédé.  Rome  ouvrit  ses  portes 
à  l'empereur,  le*  23  juin  964.  Benoît  fut  eiiilé,  et 
Léon  Mil  remonta  sur  le  trône  pontifical  II 
jouit  peu  de  temps  de  la  tranquillité  qui  suivit 
ces  désordres,  car  il  mourut  à  un  ftge  peu  avancé, 
quelques  mois  après  son  rétablissement.  Son  suc- 
cesseur, élu  encore  par  rinfluence  d'Othon,  fut 
JeanXIU.  A.  F. 

Baronlot,  t.  XVI.  p.  IM.  -  FlaUna  .  p.  ik.  —  Ciaeo- 
niqs,  t.  r,  p.  71iL  -  P.  Pafl,  t  II,  p.  ItT. 

LÉoif  IX  (  Bntnon  ),cent  cinquante-cinquième 
pape,  successeur  de  Damase  II,  né  le  21  juin 
1002,  élu  le  il  février  1049,  mort  le  19  avril 
t054.  A  la  mort  de  Damase  II,  Conrad  leSalique 
convoqua  une  diète  à  Worms  pour  nommer  un 
nouveau  pontife;  depuis  OtlM>n  le  Grand  les 
empereurs  d'Allemagne  présidaient  à  Télection 
des  papes.  L'assemblée  dé.<«igna  à  Tunanimifé 
Branon,  évéque  de  Tool  ;  ce  prélat,  de  l'illustre 
maison  d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  parent  de 
l'empereur,  remplissait  depuis  vingt-deux  ans 
les  fonctions  épîscopales.  Son  instruction  et  sa 
piété  lui  aviuent  conquis  le  respect  des  fidèles  : 
il  était  dévoué  aux  intérêts  des  pauvres,  plein 
de  zèle  pour  la  réforme  des  monastères ,  et  avait 
une  telle  dévotion  pour  saint  Pierre  que  tous  les 
ans  il  faisait  à  Rome  un  pèlerinage  auquel  s'as- 
sociaient parfois  plus  de  dnq  coïts  personnes. 
Bmnon  fut  surpris  de  son  élection ,  non  qu'il 
crût  illégale  une  nomination  provoquée  par  l'em- 
pereur; mais  les  maux  dont  gémissait  l'Église 
effrayaient  sa  responsabilité.  Il  déclina  longtemps 
cet  honneur;  pressé  plus  vivement,  il  demanda 
trois  jours  pour  réfl<<chir,  les  passa  dans  la  prière 
et  l'altstinence,  et  finit  par  se  rendre  aux  ins- 
tances de  la  diète.  Il  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 
partit  pour  Rome.  En  traversant  la  Bourgogne, 
il  voulut  visiter  l'abbaye  de  Cluny  ;  Hildebrand, 
si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  en 
était  prieur;  il  gémissait  de  l'autorité  que  l'Em- 
pire exerçait  sur  l'Église,  et  déjà  méditait  son 
affranchissement.  Hildebrand  s'empara  de  l'esprit 
de  Léon  IX,  lui  démontra  que  son  élévation  sur 
le  saint-siége  était  contraire  aux  canons,  qui  exi- 
geaient une  élection  librement  consentie  par  le 
peuple  et  le  clergé,  et  l'émut  par  le  tableau  de 
l'abaissement  que  préparaient  à  l'Église  les  pré- 
tentions de  l'empereur.  Le  nouveau  pape,  con- 
vaincu, se  dépouilla  des  ornements  pontificaux, 
et  se  rendit  à  Rome  en  habit  de  pèlerin;  puis, 
assemblant  le  clergé  et  le  peuple,  il  leur  déclara 
qu'il  ne  voulait,  conformément  aux  règles  cano- 
niques, tenir  son  élection  que  de  leurs  suffrages. 
Nommé  par  acclamation,  il  fut  intronisé  le 
22  février  1049.  Son  premier  soin  fut  de  réunir 
un  concile  à  Rome  pour  remédier  aux  abus  qui 
déshonoraient  la  chrétienté.  On  y  déclara  nulles 
un  grand  nombre  d'ordinations  siraoniaques,  et 
un  second  concile,  tenu  à  Pavie  deux  mois  après, 
réprima  les  mêmes  abus.  Léon  IX  passa  ensuite 
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les  Alpes,  reriot  à  TmiI  visiter  soa  aoeknne 
église»  et  se  rendil  à  Reims,  malgré  les  répo- 
gpances  da  roi  de  Fraaee  Henri  r%  pour  fiiiiie 
la  dédicace  d'une  nouvelle  basilique  et  tenir  un 
<9oncile.  il  l'ouvrit  solennellement  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  fidèles,  et  provoqua  Tan- 
Dulalîon  de  plusieurs  promotions  simooiaques; 
rassemblée  promulgua  aussi  de  nouveaux  ca- 
sons, et  fulmina  des  eirommnnieations  cootre 
quelques  seigneurs  incestueux  ou  adultères.  En 
regagnant  lltaiie,  le  pape  passa  par  Hajence,  et 
y  tint,  en  présence  de  l'empereur,  un  concite 
où  furent  anatbématisés  la  simonie  ainsi  que  le 
mariage  des  prêtres.  Une  interprétation  erronée 
de  reucharistie  réclama  bientôt  son  intervention, 
et  nécessita  la  convocation  d'un  concile  à  Rome. 
Bérenger,  chanoine  de  Tours,  reprenant  l'opiaion 
de  Jean  Scott  Érigène,  soutenait  que  dans  U 
communion  le  pain  et  le  vin,  tout  en  subissant 
la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Cbriftt,  ne  cbarigeaient  cependant  pas  de  nature, 
et  conservaient  leur  substance  physique.  Cette 
proposition  fut  déclarée  hérétique,  et  condamnée 
de  nouveau  au  concile  qui  se  tint  à  Yerceil 
quelques  mois  après. 

La  situation  de  ritalie  méridionale,  ravagéepar 
les  Normands,  était  devenue  intolérable.  Léon  IX 
se  rendit  en  Allemagne  pour  KoUiciter  cootre  eux 
des  secours.  LVmpereur  lui  en  accorda,  et  le  pape, 
par  reconnaissance,  tenta,  mais  sans  succès,  de 
le  réconcilier  avec  André,  roi  de  Hongrie,  qui  re- 
fusait de  payer  le  tribut  accoutumé.  De  retour  en 
Italie,  Léon  marcha  cootre  les  Normands;  ceux-ci 
deinanlèrent  la  paix,  offrant  de  soumettre  à  la 
suzeraineté  du  saint-siége  tout  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  l'Église  ;  le  pape  réclama  une  reslitu- 
tion  sans  réserves;  les  Normands  refusèreot,  et 
rein|H>rtèrent  une  victoire  complète.  Léon  atten- 
dait rissue  du  combat  dans  une  petite  ville  voi- 
sine; il  y  fut  assiégé  et  pris,  mais  traité  avec 
respect  et  conduit  à  Bénévent.  Vers  cette  époque, 
Léon  l\  tenta  de  réprimer  les  déclamations  de 
Michel  Cérulaire,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  s'était  élevé  cootre  certaines  pratiques  de 
l'Église  romaine ,  et  surtout  contre  l'usage  de 
céle1>rer  l'eucharistie  avec  des  azymes,  coutume 
empruntée  aux  juifs,  disait -il,  et  abolie  par  Jé- 
sus-Christ. Le  pape  envoya  auprès  de  l'empe- 
reur d'Orient  des  nonces  chargés  de  faire  triom- 
plier  l'opinion  du  saint-siége.  Constantin  Mono- 
maque  les  accueillit  avec  bienveillance,  et  facilita 
l'accomplissement  de  leur  mission;  mais  ils  ne 
purent  vaincre  la  fermeté  de  Michel  Cérulaire. 
Léon  IX  était  toujours  à  Bénévent;  il  cherchait  à 
tromper  les  ennuis  de  la  captivité  par  les 
abstinences  et  les  macérations  de  toutes  sortes; 
couché  sur  une  planche  garnie  d'un  seul  tapis, 
la  tète  appuyée  sur  une  pierre,  et  couvert  d'un 
cilice,  il  passait  les  nuits  à  réciter  des  psaumes. 
Ces  austérités  ne  tardèrent  pas  à  altérer  sa 
%nté;\\  obtint  l'autorisation  de  quitter  Bénévent, 
^e  rendit  à  Rome.  Sentant  sa  lin  approcher,  il 


se  fit  tramporler  à  Smft-Picne,  oà  il  vccol 
rextrème-OBction,  et  mourut  âgé  de  onquant'^ 
deux  ans,  après  avoir  occupé  le  saiot-âéêc  od^ 
ans,  deux  mois  et  neuf  jours.  Cette  fin  eoaronaa 
dignement  sa  vie  pieuse ,  modeste  et  dévouée; 
la  légende  s*en  empara ,  fit  de  son  tombeau  k 
théâtre  de  plusieurs  mirades,  et  I^ÉglÊse  le nit 
au  nombre  des  saints. 

On  a  de  Léon  IX  dlx-^enf  lettres  dans  la  Ctl- 
Uclion  des  conciies  de  Labbe  et  Cossart,  1.  U, 
p.  949  à  1001.  Alfred  Fbaksuk. 

teronlw.  t  ZVli.  Q.  fff  i  iflrr.  ~  Ctacoaiv»,  ton  f, 
p.  199.  -  F.  PagI,  t.  U.  p.  SÎ7.  -  A.  da  Cbewc,  £hst, 
dn  Papet,  ICSI,  I  vtiL  lo«ri.  ;  L  II.  >.  \.  -  rm  t^ 
ate  iX  papm,  a  Aicota<  Âr9çimUt  nrdimaU,  éaan  M%- 
raiort,  ÉerMm  itaHe/anm  'Scriptprtt;  ^iao.  }7SS.  r  \. 

'  In-fol.  ;  L  III,  p.  tn. .-  yûa  S.  Lemût  IX  papr,  Lrt- 
twum  antea  episcopi,  ttiberU  atrJùdiacono  eaàct^rt. 
Parte,  Kll,  In-lt.  Bepro4uitr  dans  Moraton.  to&.  ITI. 

;  p.  t7S.  -  r.-X.  Hankler,  Léon  IX  ft  son  tempt^  isi, 

.  la- foi. 

j  Lion  X  {Jean  ue  AéDicis),  pape,  oé  à  1^ 
i  rencc,  le  1 1  déceraïire  1475  ;  mort  à  iKome,  te 
'  r'  décembre  1521.  Il  Ààit  fils  de  tarent  k 
'  Magnifique.  Dans  cette  maison  protectrice  des 
I  arts  et  amie  des  Icfires,  le  jeune  Hédicè  ne 
!  pouvait  manquer  de  recevoir  une  brîSaiits 
éducation,  et  le  soin  de  former  son  Cfpsrel 
son  esprit  fut  conGc  aux  plus  céMircs  lîttéra* 
I  teurs  de  Fépoque  de  la  Iftenaissance,  au  nombre 
desquels  on  comptait  Chalcond)1e  et  Ange  Pd- 
litien.  L'élève  était  digne  des  mattres;  qcd- 
que  bercé  dans  Torgueil  des  honneurs  sou- 
verains et  nourri  parmi  toutes  les  Volii|Aés  de 
la  fortune,  le  jeune  Médicis  ne  tar^  pas  à  pm- 
fiter  des  leçons  qu'A  recevait;  il  montra  àe 
bonne  heure  des  inclinations  studieuses ,  un  ^ 
prit  étendu  et  un  caractère  aimable.  H  avait  à 
peine  douze  ans,  lorsquD  fut  créé  cardinal;  il 
ne  reçut  les  ordres  que  quatre  ans  après.  L^ 
vasion  de  Cliarles  Ylll  en  Italie  (1494)  commesa 
pour  celte  contrée  une  série  de  calamités  qà 
n'épargnèrent  pas  la  famifle  de  ^édicîs.  kltxxh 
are  VI  occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  cardinal  de  Médicis  se  retira  d*abord  danà  b 
retraite  que  les  VitelH  lui  ouvrirent  à  Cast^lto; 
et  puis  il  visita  une  partie  de  Tl^rope,  mrilmX 
à  profit,  pour  son  instruction  et  son  plaKIr. 
cette  espèce  d'exil  auquel  il  était  condamoé  P- 
retour  à  Rome,  il  trouva  sur  le  trùoe  pontifical 
une  famille  ennemie  de  la  sienne,  ceîle  de  U 
Rovère;  il  comprit  que  son  avenir  dénendiit 
d'une  réconciliation,  et  il  ne  farda  pas  à  dêTnir 
l'ami  de  Jules  11,  qui  lui  donna  le  goûvemcmeit 
de  Pérouse.  Pris  à  la  bataille  de  Ravenne,  fe 
cardinal  ne  recouvra  sa  liberié  ^ne  toraqœ  le 
sort  des  armes  eut  enlevé  le  Milanez  à  la  Frano* 
Jules  II  mourut  bientôt,  et  le  cardinal  de  Mé- 
dicis lui  succéda  (U  mars  1513).  tTn  des  pre- 
miers actes  de  son  pontificat  tut  an  trait*  de  dé- 
mence; il  accorda  leur  grâce  aux  auteurs  d'cv 
conjuration  tramée  à. Florence,  qnel<iue  t«r^ 
auparavant,  et  dont  il  avait  failli  être  TicfinM. 
C'est  le  complot  dans  lequel  Machiavel  fut  ta- 
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pliqué.  A  peiu«  élu.. le  pap<}  \oiilut  gou veiner 
par  luimémë  et  (ràrler  saos  intermédiaire  les 
affaires  de  rÉgTi&e,  qoi  se  mêlaient  aior^  à  cellee 
(lu  rooode.  Vettori,  i*amba8sadeur  de  Florence 
à  Rome,  écrivait  k  ftacliiavel  ces  paroles  dignes 
dp  souvenir  :  «  Autrefois  il  fallait  voir  et  entre- 
tenir une  foule  de  cardinaux  ;  aujonrd^hui  cela 
n'est  plus  nécessaire,  c'est  de  la  bouche  du  pape 
Ini-mème  que  Ton  apprend  ce  qu'il  veut  dire.  » 
Ce  pape,  dont  le  rè^ie  devait  être  celui  des  arts 
et  des  lettres,  înais  QVl  succé<iatt  à  un  pontife  à 
moitié  soldat,  et  dont  l1)umeur  belliqueuse  avait 
mis  ritalie  en  feu,  fut  d'abord  tout  occupé  lui- 
rnëroe  de  soins  guerriers.  Les  conjonctures  ëtaii^t 
pleines  d'embarras  et  de  périls.  Louis  XII  pré- 
paraît iiiiè  nouvelle  invasion  -,  t*éon^  X  suscita 
contre  lui  le^  Suisses,  en  Italie  :  en  France, 
Henri  y Itf  d'Angleterre.  La  conduite  de  Léon 
à  l'égard  de  Louis  fut  conforme  k  U  politique 
du  temps,  cauteleuse  et  perfide;  il  soUiatait  son 
alliance  ou  lui  cherchait  des  ennemis,  selon  Tin- 
térét  variable  de  son  ambition  ;  et  les  atTaires  du 
roi  fYe  France  ftireht  bientôt  ruinées 'dans  la  pé- 
ninsule. XJn  nouveau  traité  se  négocia  ioitre  la 
France,  l'Autriche  et  l'Espagne;  îe  pape  eut  Pa- 
<tresse  d'en  empêcher  la  conclusion^  menaçante 
pour  l'Italie.  Il  portait  sur  cette  ^cofitrée  des 
regards  ayides  ;  U  songeait  à  placer  la  cpuronnie 
de  Naples  snr  la  tête  de  Julien,  son  frère ^  à 
joindre,  pour  bon  neveu  Laurent,  les  duchés  de 
Ferrare  et  dTJrbin  K  la  Toscane;  tan  lis  que 
lui-même  était  maître  des  États  de  l''Êglise, 
auxquels  il  avait  secrètement  résolu  d'ajtniter 
Parme  et  Plaisance,  conquis  par  Jules  II,  mais 
qu'avait  repris  te  doc  de  Milan.  Dans  cette  com- 
binaison, la  famille  des  Bilédicis  aurait  réuni  sous 
un  triple  sceptre  une  grande  portion  de  l'Italie, 
les  événementâ  ne  secondèrent  point  cette 
politique  ;  Julien  de  Médicis  devait  bientôt  mou- 
rir, et  Léon  fut  obligé  de  concentrer  ses  vue? 
im bilieuses  sur  son  neveu  Laurent,  bien  peu 
iip^Mi  d*en  être  l'objet,  et  qui  d'ailleurs  mourut 
lossi  avant  Léon  X.  François  V'  ayant  succédé 
I  Louis  XII,  ato  Commencement  de  l'année  1615, 
le  tanfa  pas  à  rétabflr  la  fortune  de  la  France  en 
Italie.  Vainqueur  à  Marignan  de  la  ligue  formée 
lous  Tes  an^fces  ^  pape ,  entre  les  Suisses»  la 
épublique  dé  Florence,  l'empereur  Maxîmilien, 
iforza,  (fric  &^  Milan,  et  l^erdinand  V,  roi  d'Ëspa- 
;nt''  et  de  tapies ,  mais  dans  laquelle  le  pape  resta 
aactif,  Fï*an^i8  I*"'  redevint  maître  de  Parme 
t  de  Plaisance,  et  se  fit  céder  le  Milanais  ^ai 
Yançôis  Sforza.   Machiavel  considère  comme 
ne  faute  capitiate,  dans  la  politique  de  Léon  X^ 
I  nratralité  qde.fe  pontife  çardà  dans  cette  cir- 
oDStarice,  et  il  explique  avec  sa  lucidité  accou^ 
jmée  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son 
pinion    {Discours  5«^   Tite-Live,  livr.   Ij[, 
h.  22).  Après  la  victoire  de  François  l**",  le 
ape  ne  rappiiocha  de  la  France,  et  la  célèbre 
itrevue  de  Léon  X  et  de  François  I**"  eut  lieu 
Balogne  (9  novembre  1515  ;.  Dans  cett^  conr 


férence  la  paix  fat  signée»  et  on  |irép*ra  le  oqd- 
cordat  qui  fut  conclu  en  lôl6. 

Le  concordat  fut  un  acte  à  peu  près  imposé 
à  François  1*'.  Malgré  se»  victoires,  ce  prince 
se  trouvait  dans  une  position  diflieile;  il  était 
cité,  avec  toute  l'Église  gallicane,  pour  voir  abo- 
lir la  pragmatique  devant  le  concile  de  Latran, 
dont  le  pape  réglait  les  décisions  ;  et  de  plus  il 
avait  besoin  de  Léon  X  pour  racooroplisseroent 
de  ses  desseins  politiques.  Le  concordat  lui  senp- 
bla  un  moyen  de  dinapn^^  *^  embarras  i  mais 
il  suffît  de  lire  le  préambule  de  cet  acte  pour  se 
convaincre  de  )a  yioUmoe  que  subissait  Fra*- 
çgis  r*^  et  <iu  triompha  de  Léo»  X.  Ce  concordat  « 
qui  en  détruisant  quelque*  abus  ehaogeait  -la 
conditioo  4e  l'É^Use  4s  France  et  donnait  au 
pa^  une  influepce  et  des  droits  que  ne  4ai  re- 
connaissait paft  U  prafinatique,  fêi  n^oMs^é  à 
la  fois  parJ'ÉgliM»  par  Aa «legistrature,  parl'n- 
niverbité.  Lq  roi  et  le  pape  le  mnintlnreal  vigoa- 
reuaement.  QamA  à  la  paix»  eUe  ne  fat  ivo*oae 
trêve,  et  n^  mit  leirfin  à  tucaoe  ambiltoa.  Praa- 
çois  1"  médiU  la  ooaqoêU  de  0lapl«;  l'éon  X 
provoqua  l'mvaalpa  de  l'empereur  MaximHicD 
danA  le  Milanais,  alla  d'en  expulser  les  Français; 
et  en  même  teirH>Sy  remsnvelant  auprès  de  F«ali- 
çois  i*^  hi  politique  dont  il  avait  osé  envers 
Louis  XII,  il  affectait  les 'démonstrations  4e 
l'allié  le  pios  M/^.  Pe  son  cAté,  le  reî  chevalier 
n'épargnait  poia4  au  pape  les  (éox  aeenblanla. 

Deux  points  surtoul  sont  saillants  dans  la  pn- 
titiqiie  de  Léon  X  :  l'amt^ition  d'agrandir  Jes 
domaines  de  l'Église  ain»i  qoe  les  possessions  de 
la  famille  des  Médicis,  et  le  désir  d'affrancl^ 
l'Italie  de  la  domuialieD  étrangère;  mois  daoa 
la  pensée  du  pape  ce  sacoad  dessein  était  éw- 
demroent  subordonné  au  premier,  Il  dépouilla 
violenunent  La  Rov^re  du  duché  d  Urbin,  pour 
en  donner  l'investiture  à  son  neveu  (lôid).  Leè 
historiens  lespliia  modéfés  n'ont  tronvé  aucona 
excuse  pour  aettt  inique  entreprise,  q^i  coûta  à 
l'Église  des  sacrifice»  éni»rnea  et  jeta  le  pape 
dans  on  eonbarras  dont  il  réaulta  des  mesuras 
désastreuses.  Apfès  la  mort  de  Laurent  fiépi»)* 
Léon  X  réunit  le  dncbe  d'Urbin  ainsi  que  ses 
dépendances,  Pesaro  el  Sinigaglia,  an  domaiae 
de  V$glise.  U  s'empara  sactiesMvement  de  Pé- 
rouse,  de  Ferwo,  de  la  plupart  des  villes  el  û^ 
foileresses  de  la  marche  dTAncône^  Lca  sonve* 
rains  de  ces  petits  États»  qnaad  Léon  X.ks  fri- 
sait pcisonnierv,  oaqnand  il  pouaait  les  atiaren 
à  Rome,  étaient  livré^au  bourreau.  L'Italie  éMt 
alors  accoutumée  à  ce  code  sanglant  da  la  ooai- 
quête 9  et  en  était  d'autant  moins  émue,  ^m 
tous  oes  petit»  tyrans  étaient  odieux ,  et  qne  si 
le  supplice  était  inAiigé  sans  droit  par  le  vain*' 
queur,  il  n'était  que  trop  bien  ménCé  paf  dé 
vaincu.  Léon  convoitait  aussi  la  dnobé  de  Fi^ 
rare,  et  la  conquête  de  ce  duché  se  Kait,  dansi 
ses  projets,  à  son.  antre  grand  dasaain,  t'exput^ 
sion  des  étrangers» 

Depuis  yinvasio4ide  CliarteB  Vin,  i'espiMdn 
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nationalité  vntt  été  eraelleinent  froissé  en  Italie  ; 
les  papes  semblaient  Tonloir  se  constituer  les 
représentants  de  cette  nationalité,  et  se  procla- 
maient les  restaurateurs  de  Tindépendance  ita- 
lienne; mais  pour  arriver  à  ce  but  ils  prenaient 
nne  voie  Aineste,  où,  du  reste,  les  jetait  fatale- 
ment la  faiblesse  de  leur  puissance  matérielle. 
L*ltalie  était  devenue  le  cbamp  de  bataille  des 
étrangers,  et  les  papes  ne  pouvaient  espérer  de 
diaëser  no  prince  qn'en  s'unis^ant  à  un  antre. 
Léon  X  essaya  d'abord  de  (kire  de  François  I*" 
rinstniment  de  la  ruine  des  Espagnols;  mais 
François  I*',  qui  ne  se  fiait  point  au  pape,*  n'ac- 
cepta pas  ralliance  que  celui-ci  lui  oflVait.  Alors 
ce  furent  les  Français  dont  Léon  X  entreprit 
l'expulsion.  Il  conclnt  un  traité  avec  Tempereur 
Cbarle8-Qinnt(8  mai  1521),  et  la  lutte  s'enga- 
gea bîentét  dans  toute  la  hante  Italie.  Les  succès 
et  les  revers  se  balancèrent  d*abord;  mais  la 
prise  de  Milan  commençait  à  donner  l'avantage 
aux  alliés  du  pape,  quand  la  mort  enleva  Léon  X, 
le  1*'  jonr  de  décembre  1521 ,  à  quarante-six 
ans,  et  après  huit  ans  et  huit  mois  de  règne.  La 
maladie  à  laquelle  succomba  Léon  X  dura  quatre 
Jonrs  à  peine,  et  ne  semblait  qu'une  indisposi- 
tion sans  gravité,  lorsque  la  mort  le  frappa  pres- 
qve  soudainement.  Les  médecins  déclarèrent 
que  la  cause  de  celte  mort  était  un  rhume,  dont 
le  pape  avait  été  saisi  à  Malliana,  vîHa  où  il  avait 
passé  quelques  jours;  mais  personne  ne  crut 
•nx  médecins,  et  le  secret  de  cette  un  si  prompte 
n'a  pas  été  dévoilé,  quoiqu'il  ait  été  l'objet  de 
beaucoup  de  conjectures.  Les  uns  ont  fait  mourir 
Léon  X  de  la  joie  qull  ressentit  en  apprenant  le 
triomphe  des  coalisés,  dans  le  Milanais;  d'autres 
toapçonnèreDt  une  cause  moins  innocente,  et 
sappo(ièrent  un  empoisonnement,  imputé  au  duc 
dlJriiin  ou  an  duc  de  Ferrare.  S'il  faut  en  croire 
le  journal  dn  majordome  dn  pape,  Paris  de  Gras- 
sis,  les  médecins  l'auraient  ouvert  et  auraient 
déclaré  qu'ils  avaient  trouvé  des  traces  de  poi- 
son. Cette  opinion  a  prévalu  cliex  les  historiens 
les  phis  dignes  de  foi;  cependant,  le  fait  n'est 
pas  suffisamment  démontré.  L'échanson  dn  pape, 
arrêté  dans  le  premier  moment ,  fut  rendu  à  la 
Uberié,  rien  ne  prouvant  qu'il  fttt  coupable;  et 
le  cardinal  de  Médids,  parent  de  Léon  X,  qui 
devait  bientôt  porter  la  tiare  sons  le  nom  de 
Clément  VU,  mit  fin  à  toutes  les  poursuites. 
Léon,  dont  le  nom  est  resté  iffnstre ,  ne  doit 
celte  célébrité  ni  à  la  potttiqne  ni  à  la  religion. 
Pontife,  il  ne  siégea  point  sans  éclat  dans  la 
chaire  apostolique;  mais  II  commit  des  fautes 
assez  graves  dans  le  gouvernement  de  l'Église; 
^inee,  il  ne  manqua  pas  de  cette  habileté  qui 
met  à  profit  quelques  chances  heureuses;  mais 
il  ne  déploya  dans  les  grandes  affaires  où  il  fut 
mêlé  ancnn  talent  supérieur,  et  ne  mit  en  œuvre 
aucune  de  ces  ressources  qui  révèlent  le  génie. 
On  le  voit  en  toute  occasion  obéir  assez  servi- 
lement aux  règles  de  la  politique  de  ce  temps-là, 
;  sen  intérêt  ponr  mesqre  de  sa  loyauté. 


et  professant  la  morale  du  suœès.  User  de  nise, 
se  croire  habile  parce  que  l'on  est  perfide,  si- 
gner une  alliance  d'une  main  et  de  l'autre  «ne 
trabiMu,  c'est  ce  qu'on  voyait  presqne  partout 
à  cette  époque,  et  en  Italie  plus  qo'afllenrs.  A 
cet  égard .  Léon  X  fut  de  son  temps  et  de  soa 
pays. 

Toutefois ,  quelque  sévérité  qu'on  paisse  ap- 
porter dans  le  jugement  de  la  politique  de  Léon  X, 
il  est  ju^te  de  reconnaître  que  celte  politique  fol 
quelquefois  généreuse  et  véritablement  digne  da 
chef  de  la  chrétienté.  La  découverte  récenle  de 
l'Amérique  avait  été  l'occasion  de  bîeo  des  cri- 
mes, commis  au  nom  de  la  religîoa  :  Léon  X 
prit  en  main  la  cause  des  malheureux  ind^ëDes 
contre  les  conquérants  catholiques.  11  oondanm 
les  persécutions  atroces,  dont  on  faisait  eontrele^ 
Indiens  un  moyen  de  conversion.  Mnllieoreuse- 
ment  la  décision  du  pape  eut  peu  dinfloeoee  sar 
le  sort  des  Américains;  il  était  trop  loin,  et  soa 
règne  fut  trop  court.  Ck)mme  les  prédéeessenn 
de  Léon  X  avaient  fait  concession  aux  priues 
européens  des  terres  découvertes  dans  le  2f<n- 
veau  Monde  par  Christophe  Colomb  et  Amérie 
Yespuce ,  une  ambassade  solennelle  d^Emma- 
nuel  le  Grand  vint  demander  à  Léon  X  la  dona- 
tion des  pays  découverts  depuis  plusieurs  anné» 
dans  les  Indes  orientales  par  Vasco  de  Gama  et 
les  navigateurs  portugais.  Ce  fut  là  un  de  ces 
événements  qui  flattaient  l'orgueil  du  pontife,  et 
qu'il  ne  manquait  jamais  de  célébrer  par  quel- 
qu'une de  ces  fêtes  dont  il  aimait  la  nDapii- 
cence. 

Une  des  affaires  les  plus  considéFaliles  àt 
pontificat  de  Léon  X,  et  qui  eut  sur  les  desti- 
nées du  monde  les  plus  graves  conséquences , 
c'est  l'affaire  .des  indulgences.  Lorsque  Léoa  X 
publia  sa  bulle,  en  1517,  il  y  avait  déjà  longjtenips 
que  les  abus  de  l'Église  avaient  reDoontié  des 
adversaires  redoutables,  soit  parla  grandeur  de 
leur  nom ,  soit  par  Tadresse  de  leurs  attaques. 
La  pointe  effilée  du  sarcasme,  la  raillerie  an  al- 
lures légères  avdient,  plus  que  la  gravité  des  Ma- 
sures ,  plus  que  les  paroles  ardentes  de  l^int^^ 
tion ,  blessé  profondément  les  prétentions  injustes 
de  l'Église  romaine;  Léon  X  ne  vit  point  qullae 
pouvait  pas  oser  impunément  ce  qu'avaient  osé 
ses  prédécesseurs.  Al  ne  .vit  point  que  s'il  y 
avait  encore  possibilité  de  recueillir  des  indal- 
gences  en  Europe,  le  seul  moyen  d'y  rénssir 
c'était  de  dissimuler  l'exaction  sous  un  prétexte 
qui  frappAt  l'imagination  des  populations,  ouqai 
intéressât  leur  cliarité.  On  l'avait  pu  avec  Pen- 
thousiasme  des  croisades,  on  le  pouvait  encore 
peut-être  avec  la  pensée  de  quelque  grande  fon- 
dation pieuse  et  utile  à  l'humanité.  Léon  X  it 
publier  que  le  produit  des  indulgences  servirait  à 
achever  de  bâtir  Saint-Pierre  de  Rome;  de&- 
natiques  prédicateurs ,  entraînés  par  leur  zèie, 
inventèrent  une  échelle  des  peines  du  pui^atoire, 
et  un  tarif  proportionnel  pour  le  racbat  des  Amas. 
Léon  X  ne  songea  pas  à  congédier  cas  ouvriers 
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malhabiles,  à  brider  ce  lèle  fDOgneax.  Et  puis 
il  eut  le  hasard  de  rencontrer  en  fine  de  lui  un 
de  ces  hommes  comme  on  en  rencontre  rarement, 
el'  U  malheur  de  ne  pas  soupçonner  la  puissance 
de  ce  redoutable  adversaire.  Léon  X  traita  Luther 
en  pédant  bavard,  en  argnmentateur  de  collège, 
comme  dit  Rosooé,  et  commença  par  le  dëdai» 
gner»  ^  une  époque  où  peut-être  il  e6t  été  pos- 
sible de  s'entendre  avec  loi.  Ensuite  il  procéda 
contre  Luther  avec  une  lenteur  remarquable.  Par 
une  lettre  du  7  aoM  1518,  il  le  fiiit  citer  à  Rome, 
et  consent  ensuite  qu'il  n'y  comparaisse  pas.  Le 
9  décembre  de  là  même  année ,  une  bulle  est 
lancée  contenant  menace  d'excommunication, 
mais  sans  même  que  le  nom  de  Luther  y  flftt  pro- 
noncé. Enfin,  le  15  juillet  1520,  furent  condamnés 
les  95  articles  de  la  doctrine  deLutber  ;  lui-même 
fut  excommunié,  ainsi  que  ses  adhérents.  Tan- 
dis qu'on  brûlait  les  écrits  de  Luther,  celui-ci 
faisait  brûler  les  bulles  du  pape ,  et  les  tnathèmes 
du  moine  répondaient  aux  anathèmes  du  pontife. 
Cependant  on  conseillait  à  Léon  X  de  ne  point 
s'en  tenir  à  ces  innocentea  escarmouches,  et 
d'employer  contre  l'hérésie  du  réformateur  des 
armes  plus  efficaces  que  les  armes  spiritudles  ; 
rinq>iisiteur  Hoogstraten  sollicitait  le  pape  de 
confondre  Lutlier  avec  le  feu,  la  flamme  et  le  fer. 
Si  Luther  n'est  pas  monté  sur  un  bûcher,  faut-il 
en  faire  honneur  h  la  modération  de  Léon  X? 
Mous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  le  pape 
s'adressa  tour  à  tour  pour  le  faire  arrêter  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  âuda  la  sommation,  et  à 
Charles  Quint,  qui  s'y  refusa  tout  net,  pour  mé- 
nager l'électeur  de  Saxe,  protecteur  de  Luther. 
Mais  si  Léon  X  est  couronné  d'une  auréole  qui 
le  pâlira  jamais,  si  son  pontificat  conserve,  à 
fuelque  distance  qu'on  s'en  éloigne,  l'éclatante 
«nommée  qui  le  place  au  nombre  des  plus  mer- 
reiHeuses  époques  de  l'histoire  de  l'esprit  ho- 
nain,  c'est  à  la  renaissance  que  ce  pape  doit 
iette  gloire.  La  renaissance ,  qui  succédait  en 
talie  au  moyen  âge,  était  apparue  avec  Dante, 
lenx  siècles  auparavant;  mais  la  réunion,  au 
emps  de  Léon  X,  des  plus  éminents  génies,  et 
a  protection  savante,  affectueuse,  passionnée 
[ue  le  pape  leur  accorda ,  ont  fait  de  son  règne 
s  point  culminant  de  cette  éblouissante  période 
es  destinées  du  monde;  Léon  se  montra  digne 
'une  telle  époque,  et  mérita  d'en  partager  la 
loire  en  lui  donnant  son  nom.  La  renaissance  se 
ropageait  peu  à  peu.  Parmi  les  populations  qui 
entretenaient  le  plus  religiea^ement  en  France, 
a  Espagne,  aussi  bien  qu'en  Italie ,  la  population 
e  Florence  tenait  le  premier  rang,  et,  parmi 
ifi  familles  florentines,  la  famille  des  Médids. 
nnateur  passionné  des  lettres,  doué  du  plus  vif 
sntiment  des  arts,  Léon  X  mit  son  bonheur  et 
ra  orgueil  à  leur  accorder  de  maf^ifiques  en- 
raragements.  Les  plus  grands  artistes,  d'admi^ 
kbies  poètes ,  de  profonds  publicistes,  des  sa- 
ints du  premier  ordre,  se  pressaient  en  foule 
ins  on  siède  privilégié;  et  partout  les  largesses 


de  Léon  X  les  aflaient  ehereher.  Il  n'était  pas 
moins  sensible  aux  diarmes  de  l'art  musical 
qu'à  celui  des  lettres  et  des  arts  du  dessin  ;  la 
musique  aussi  fit  de  rapides  progrès  à  cette 
époque.  Quand  on  a  nommé  Miebel-Ange,  Ra- 
pbael,  Arioste,  Machiavel,  Bembo,  il  fkut  placer 
après  ces  grands  noms  une  foule  de  noms  illus- 
tres, dont  la  simple  liste  atteindrait  les  bornes 
d'un  article.  11  faut  également  renoncer  à  indi- 
quer, même  sommairement,  tout  œ  que  ce  pon- 
tife a  fiiit  pour  protéger  la  sdenee ,  pour  enrichir 
et  honorer  les  savants,  pour  glorifier  les  arts 
et  les  lettres,  et  pour  doter  de  cet  éclatant  héri* 
tage  non  pas  seulement  Rome,  mais  Florence, 
sa  patrie,  la  ville  de  ses  affections ,  mais  l'Italie 
elle-même,  mais  le  monde  entier.  Un  volume 
suffirait  à  peine  à  cette  tâche  immense.  Léon  X 
enrichit  la  bibliothèque  du  Vatican-  et  fonda  la 
Laurentienne  à  Florence,  dont  il  confia  l'exé- 
cution à  Michel- Ange.  Ces  grands  dépôts  de  li- 
vres ,  ainsi  que  les  vastes  collections  d'objets 
d'arts ,  qui  devaient  être  le  témoignage  de  l'an- 
tique civilisation  et  fenseignemait  de  la  civilisa- 
tion nouvelle,  furent  remis  par  lui  à  la  garde 
des  hommes  les  plus  dignes  de  conserver  de 
telles  richesses.  Les  bibliothèques  fondées,  rien 
n'était  épargné  pour  les  remplir  des  manuscrits 
les  plus  rares ,  des  plus  magnifiques  imprimés. 
Léon  X  envoyait  de  savants  explorateurs  à  la 
recberche  de  ces  précieux  restes  de  l'antiquité; 
il  payait  cinq  cents  sequins  un  manuscrit  des 
cinq  premiers  livres  de  Tacite,  qui  passèrent  de 
l'abbaye  deCorvey  au  Vatican;  il  encourageait 
de  ses  largesses  les  Alde-Manuce,  les  Calliergiy 
savants  imprimeurs  dont  les  belles  éditions  grec- 
ques et  latines  sont  encore  aujourd'hui  des  mo- 
numents remarquables  de  l'art  typographique.  Il 
créait  d'illustres  écoles,  où  l'on  apprenait  à  lire 
ces  ouvrages  rendus  si  prodigieusement  difficiles 
par  l'ignorance  ou  l'incurie  des  copistes,  ainsi 
que  par  l'absence  de  tout  commentaire.  L'uni- 
versité de  la  Sapienee,  richement  dotée  par 
Léon ,  recouvra  les  biens  qui  lui  avaient  été  en- 
levés par  d'autres  papes,  et  prit  dès  ce  moment 
nmportance  qui  convenait  k  une  école  fondée 
pour  l'enseignement  du  monde.  Léon  X  y  réu- 
m't  des  savants  choisis  dans  toute  l'Europe  et 
célèbres  dans  toutes  les  sciences;  les  maîtres 
étaient  récompensés  par  de  riches  bénéfices  et 
de  hautes  dignités  ecclésiastiques;  les  étudiants 
étaient  protégés  par  des  privilèges.  Tout  œ 
qu'on  savait  alors  était  enseigné  au  collège  de  la 
Sapienee  :  à  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit 
canon  on  joignait  Tétude  du  droit  civil, 
des  mathématiques  et  de  la  médecHie(  le  pro> 
grès  de  l'astronomie  accompagnait  celui  des 
sciences  naturelles ,  et  déjà  le  système  de  Ko- 
pemik  (ht  presque  deviné.  La  philosophie,  la 
logique,  la  rhétorique,  foutes  les  lettres  hu- 
maines y  trouvaient  mi  enseignement  nouveau, 
et  les  immortels  cliefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  dont  on  reclierchait,  dont  on  déeoo* 
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vnit  les  maouMiits,  étaioit  pérél^B  à  une  jeu- 
nesBe  ATideet  ebannée.  h»  langue  «recqUe,  qui 
était  pour  cette  jeunesse  une  révélation  plus 
complète,  était  aussi  Tobjet  d*iin  plus  vit  en* 
theustasrae  ;  Jean  Lascaris,  appelé  par  Léon  X 
à  Rome,  y  vint  aooompaipé  d'un  grand  nomtNre 
de  jeunes  gens,  qui  donnèrent  à  la  littérature 
d'Atfaènes  un  nouveau  droit  de  cité  dans  celte 
même  ville  de  Rome  où  elle  avait  d^  reçu  un 
si  bel  aeoueii  tant  de  siècles  auparavant»  imi 
temps  de  Térenoe  «t  de  Virgile.  La  ^ngue  mar 
femelle  du  cku-istianisme,  l'hébreu»  était  aus&i 
enseigpiée  par  ua  savant  traducteur  des  livres 
saints.  Santé  Pagnini  ;  et  en  utème  temps  les 
autres  idiomes  de  l'Orieut  se  propageaient  è 
Rome»  où  paraissait  la  traduction  d'un  manuscrit 
arabe,  intitulé  :  PfuiosophU  myittque  d'4r 
ristote.  Piat4>n  était  imprimé,  commenté,  et  sa 
philosophie,  déjà  ressuscitée  jadis  dans  Técolf 
d'Alexandrie,  ressuscitait  pour  la  seconde  foisè 
Rome  et  à  Florence.  Les  élèves,  qui  se  ren- 
daient en  foule  à  la  grande  écoU\  de  la  Sapienoe^ 
puisaient  h  cet  universel  fojfer  de  lumières  des 
clartés  qui  se  réfléchissaient  ensuite  sur  Tuai  vers 
catholique.  Une  foule  de  proëtes  latins,  à  la  tète 
desquels  se  présentent  fiembo,  Sannazar  et  Vid^ 
rendaient  une  nouvelle  voix,  aux  muses  de  Ca- 
tulle, de  Viiigite  et  d'Horace.  Cette  universelle 
prédilection  pour  les  lettres  antiques  s'alliait 
avec  Tamour  et  le  culte  des  lettres  modernes. 
Déjà  brillait  d'un  vif  éclat  l'aurore  du  second 
jge  de  la  poésie  italienne;  d'admirables  génies 
usaient  entrer  les  (ails  et  les  sentiments  mo- 
dernes dans  le  domaine  de  l'imagination  :  Ârioste 
donnait  à  ia  chevalerie  une  vie  poétique,  et 
bientôt  le  Tasse  allait  otianter  les  croLsades; 
Machiavel  créait  la  comédie  nouvelle  en  dessi- 
nant, dans  son  chef  d'œuvre  de  La  Mandragore^ 
le  premier  tableau  de  mœurs ,  la  première  pein- 
ture de  caractères  qu'on  ait  mise  au  théâtre  dans 
les  temps  modernes.  Léon  X  protégeait  VOr- 
lando  en  donnant  au  poète  un  privilège  portant 
excommunication,  non,  comme  ou  Ta  dit,  contre 
ceux  qui  critiqueraient  ce  poème,  mais  bien 
contre  le  pillage  des  contrefacteurs;  il  projb^ 
^i  La  Mandragore  y  cette  comédie  si  remar- 
quable par  le  mélange  des  mauvaises  mœurs  et 
des  pratiques  dévotes,  en  la  faisant  souvent  re- 
présenter devant  lui.  A  cette  époque  il  n'y 
avait  pas  encore  de  théâtres  permaoenta  en 
Italie  et  parmi  ce  peuple ,  si  sensible  aux  plai- 
sirs de  la  scène,  les  productions  dramatiques, 
qui  commençaient  à  naître,  étaient  représen- 
tées par  Us  leitrés  et  les  académiciens.  Léon  X 
fit  venir  à  Rome  ceux  qui  avaient  joué  VaMatk- 
dragore  à  Florence,  ainsi  que  les  décorations 
dont  on  s'était  servi  pour  cette  représentation; 
et  lorsque  le  pape  fit,  en  lài5,  un  voyage  en 
Toscane,  il  voulut  revoir  encore  cette  comédie. 
Le  plaisir  que  prenait  Léon  X  à  cette  licencieuse 
satire  des  moines  doit  aussi  être  considéré 
comme  on  trait  du  caractère  de  ce  poaHÊt. 


Léon  X  avait  l'bumeur  epjouée ,  Vesprit 
à  la  bouffonnerie;  il  passait,  avec  une  extrême 
facilité  et  un  plaisir  assez  visible,  des  eolretieos 
les  plus  sérieux  aux  plaisanteries  les  plus  fri- 
voles^ et  faisait  contraater  avec  la  dignité  de  ses 
hautes  fonctions  les  légèretés  d'un  caractère 
tout  mondain.  11  se  plaisait  aux  festins  splen- 
dides^  mais  il  savait  être  sobre  parmi  les  délier» 
des  tslUes  plantureuses.  11  avait  montré  de  bonae 
bevre  un  goût  si  violent  pour  la  cb^^Me,  qne  ks 
vicisMiudes  de  ce  divertissement  finireat  par 
influer  sur  son  humeur,  et  le  pape  était  mosm 
nimable  les  jours  où  le  chasseur  avait  été  iBoim 
adn»it  ou  moins  heureux.  Aimant  avec  passiaa 
la  société  des  hommes  d'éKie^  dont  il  s'eatoursit, 
il  <9H»urag!eait  les  lettrée  et  les  arts  notant  par 
t'aflectueuse  femiliarité  avec  laquelle  il  accunilai 
les  savants  et  les  artistes,  que  par  les  lari|ËSse$ 
idoBt  il  les  comblait.  &i  Léon  X  étaU  loio  d'avoir 
les  vertus  nécessaires  an  chef  de  la  chrclienté,  i 
était  doué  k  un  degré  éminent  du  goAt  et  des 
penchants  qui  font  don  prince  le  protecteur  ae- 
compU  des  lumières  et  le  puissant  prapegatev 
de  tout  ce  qui  peut  oontriboer  k  civiliser  et  «n- 
bellir  les  sociétés.  Les  magnificepcen  de  soa 
luxe  enrichissaient  rindufitrie;le  CAauBerccd^ 
vint  florissant  par  la  Uherté,  et  le  bieo-étre  des 
populations  produisit  «ne  telle  pcospérité  qm 
sous  le  pontificat  de  ce  pape  le  nonbre  lies  ha- 
bitants de  Rome  fut  presqne  doublé. 

Parmi  les  beaux  ouvra^  de  Baph%ri,  m 
compte  un  portrait  de  LéonX.  Une  tête  anpes 
grosse 9  des  >eux  saUlants,  «a  teint  forUmeat 
coloré,  donnaient  peu  de  distinctioa  à  cette  phy- 
sionomie; mais  les  proportions  et  les  habitnde» 
du  corps  ne  manquaient  pas  d'élégnocoL  LéonX 
a  été  décrié  outre  mesure  par  les  dm  ,  d'aoties 
en  ont  parlé' avec  une  indnlgeoce  qni  tentât 
plus  impartiale  ;  W.  Rosco^l ,  qui  a  réemné  et  ka> 
lancé  ces  divers  jutennents,  nous  scnable  avoir 
exprimé  une  opinion  à  laquelle  on  peut  croirf . 
lorsqu'en  blâmant  dans  Léon  X  des  paise^ 
temps  peu  conformes  à  la  sainte  ili^Mté  ém 
poniife,  il  afiirme  qu'on  n'en  peut  rien  oondw 
contre  la  décence  et  la  pureté  don  nacrars  éf 
Léon.  La  haine  a  d'ailleurs  été  si  pansinonée  da» 
ses  accusations,  qu'il  faudrait  peujr  y  croire étn 
aussi  aveugle  qu'elle.  La  politique  4e  Léoo  X 
M  perfide  envers  les  autres  souverains.  Elle  tm 
d'une  sévérité  quelquefois  cruelle  dans  eoegan- 
vernement  intérieur;  mais  les  uanm  et  i^ 
exemples  de  son  temps  ont  sana  doule  fait  vio- 
lence À  son  naturel*;  car,  dans  les  relntioiBor^ 
naires  de  la  vie,  Léon  X  était  rempli  dedeocav 
et  d'aménité  Souverain  politiqne  aues  médioat, 
H  fut  un  admirable  souveiain  littémhe.  Son  es- 
prit, son  caractère  et  ses  pcnehaatn  ne  Irovve* 
rent  merveilleusement  en  harmonie  avec  les  cir 
constances  spéciales  de  cette  grande  époque;  sas 
r^e,  qui  dura  moins  de  neuf  années»  lut  assn 
fécond  en  prodiges  pour  rester  à  jamais  l'Use  «- 
grandes  périodes  de  rbistoire  de  moade,  et  cr 
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seuls  oiots  :  le  siècle  de  Léon  .Y,  seroni  an 

éternel  booneor  poar  sa  mémoire,  [âtbhel,  daos 

VEnc,  des  G,  du  M.] 

Piol  Jove,  De  FUm  Ù$onù  X  Llb.  I^;  Florence,  l««, 
to-fot.  '  Pallaficinl,  Maria  det  ConeUiodi  TYnitù,  llv.1. 

-  Dghelli,  iloHa  Smera  »  Spofide,  Annmtm  Beelnkui. 
»  Virtilu,  Àim^àU»  éë  eiortne»,  ttv.  Tl.  -.  Traetmtm 
Cmeordatontm  inUr  i^eonem  etFranciscum  L  (JuUûe 
rgffsm  ;  Lto0,  IflO,  1o>rof«  *  MwatorI .  Herthn  ltaUet^- 
rttm  StTiptnm,  -  CiAebirdtn,  UUtokre  4'Iffle.  - 
L.  Jacob.  «<MM*.  Fwt^eaêt,  -  Bayle,  DMUmn.  Um. 

-  FabbroQl,  FkXa  UmtiS  X;  PIse  ,  1797,  lo-4*>.  - 
W.  ROMSOP,  Life  muf  Pcntigratê  pf  Léo  X;r  MU. 
Londres,  1840  <  vM.  tAJS^  tn«.  en  françalR  par  P  •  P.  Meory, 
18M,  1811, 4  voL;  et  ei  tutko  ^r  le  conte  Botil,  tttl.  - 
ArUud  de  HoDtor,  HiU.  det  Sotnerains  Pontifes,  t.  IV. 

-  Attdin,  HUt.  de  lAm  X;  1S4»,  tiM^  1  toL  !■-$•.— 
Ragke.  tftot.  4e  /a  PapwM  au  tei^Ume  rtàele, 

LBOTT  xt  (  Àleranére'Oetavim  m  MAm- 
cis),  lieux  cent  trente-  nxièwie  pape,  né  en  1 5M, 
à  Florenoe ,  mort  le  79  avril  1606,  à  ftome.  Il 
étût  HiB  f)'OeUT«en  de  Médfds  et  àeVtmvÂit 
Salviali,  nièce  de  Léon  X.  Après  avoir  pendit 
pinsieors  années  représenté  la  conr  de  T^te- 
cane  près  de  Pie  V,  il  Ait  nomsaé  en  1&7S 
évèqne  de  Pistoie  el  transféré  en  1574  À  l^aiv 
chevécilié  de  Florenoe.  Créé  «ardtnal  en  1583, 
il  fut  envoyé  en  1S9A  eomme  lé^t  a  latere  « 
hvBce ,  ob  N  demeura  deux  ans,  à  la  grande 
utisfaction  de  Henri  IV.  Le  l*"  avril  1606  le 
iioix  unanlMie  dncondave  donna  pour  «necea^ 
ietorr  à  dément  Vtll  le  eirrdinal  Alexandre,  qui 
)ri<  poesession  de  ia  tiare  sons  le  nom  de 
jétm  XI.  Il  monrut  après  vhngt-sfx  jours  de  rè|^ 
:;e  Ait  Paul  V  qui  M  snecéda.  K. 

Artaud  de  Montor,  UiA,  dei  Sowoerttkm  PonHfei, 

LÉo!f  XII  (Ànnibal  delu  Gemga),  pape, 
lé  le  2  août  1760,  au  ctiàteau  de  la  Genga,  sur 
;  territoire  de  Spotète,  mort  le  10  février  182<^. 
iprès  avoir  rempli  les  fonctions  de  nonce  du 
aint- siège  près  de  plusieurs  cours  de  l'Alle- 
lagne ,  îl  l\it  chargé  par  Pie  VH  d'une  mission 
articulière  auprès  de  Louis  XVITl.  De  retour 
Rome,  il  fut  nommé  évéque  de  Sinigaglia  et  car- 
iual  (S  mars  18 1 6),  puis  vicaire  général.  Pie  VII 
tant  mort,  le  cardinal  detla  Genga  lui  succéda , 

27  septembre  1823,  sons  le  nom  de  LéonXH. 

s*occupa  de  la  répression  du  brigandage  et  de 

meiwficité;  A  releva  quelques  monuments  de  sh 
ipitale,  protégea  les  lettres,  et  encoin^gea  Tîns- 
uction  publique.  Il  avait  à  cœur  la  conservation 
ïs  droits  et  prérogatives  du  saint-siége,  et  la 
anière  ferme  dont  II  les  soutint  lui  attira  quel- 
les démêlés  avec  la  France  et  TAutriche,  en 
',2i.  Dans  la  même  année,  il  annonça  solennel 
iY)ent  le  jubilé  de  1826.  Ennemi  du  fanatisme,  I 
^oD  XII  blâma  certaines  menées  du  jésuitisme,  < 
approuva  les  ordonnancés  que  rendît  le  gou-  I 
trnement  fraa^is^  en  1828,  contre  les  Pères  de  ! 
Foi.  Ses  concordats  avec  les  Pays-Bas  et  les  ^ 
ats-Uni&  attestent  son  esprit  conciliant.  11  eut 
»ur  successeur  Pie  VIU. 

>.  Rudonl.  LÊtne  Xlte  Hio  Fllt;  Milan,  1B«.  lo-S*.  - 
r.    Scbnukl,  muerrode  attf  U»  XHç  Ausab.,  \Wf,   . 
^^.    —  ArtAiid  de  Montor,  liist.  du  pape  Ijion  XI! i   ■ 


18M.  •  vol.  m-S*.  —  Wliemaii,  HUi,  dst  «vofyw  d«m<en 


vkom  rois  d'Arménie.  Koy.  Livon. 
Stnmntê,  éeriwtintt  artiates,  ete. 

LÉON  VAeadémique,  philosophe  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
quil  était  né  à  Héraclée  dans  le  Pont ,  et  qu*il 
avait  étudié  la  philosophie  sous  Platon.  Il  fut 
nn  des  complices  de  Chion  pour  le  meurtre  de 
Cléarque,  tyran  dlléraclée,en  353.  On  ne  sait 
s'il  périt  avec  les  autres  conjurés.  Plusieurs 
écrivains  anciens  lui  attrilHient  un  dialogue  sàr  ^^ 
la  puissance  de  Pieu  se  déployant  dans  ses  œu-  ^\ 
vres.  Ce  dialogue,  iutitulé  Alcyon,  a  été  aussi  » 

attribué  à  Platon,  pi  on  Ta  inséré  parmi  les  ou-  \ 

vrages  cle  Lucien ,  quoique  ne  soit  pas  daos  la 
manière  de  cet  écrivain.  Ju&tin  et  Suidas  don- 
nent au  meurtrier  de  Cléarque  le  nom  de  Léo- 
nidè^.  Y. 

Meinnoo,  d«na  la  Biàflothifue  àe  rtioHus,  cod.  Si».  ~ 
Jn«tin,XV^,  8.  —  Sulda^àû  môl  KUrtçyô^.  —  Albén*e, 
t1,  0M.  ->  f)ln|rène1.aerrr,fn.  VT.  -  FtibrfciDa,  Btbhôth. 
Grmcm,  voU  iK.  f.  1W,  lit,  11%. 

lAon^  *Éfppie^  mythographe  grec»  vivait,  sui- 
vant la  tradition,  dans  le  q«iatrième  siècle  avaat 
J.-C.  Saint  Augnatin  fait  mention  d*uae  pré- 
tendue ftettre  d'Alexandre  à  Olympias,  dans  la- 
quelle le  conquérant  macédonien  prétend  avoir 
appris  d'un  grand-prètre  égyptien  que  les  dieux 
ayafent  d'abord  été  des  bonmes.  Cette  doctrine, 
qui  Qattait  les  prétentions  d'Alexandre  A  U  di- 
vinité, n'a  rien  d'invraisembUble  chez  un  prêtre 
égyptien;  mais  il  est  singulier  qu'un  prêtre  de 
cette  Dation  ait  porté  le  nom  de  Léon.  Amobe, 
Hygin,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien  parient 
aussi  de  Léon,  mais  ne  sont  guère  plus  explicites 
sur  sa  personne  et  ses  écrits.  On  n'en  peut  rien 
affirmer  sinon  que  dans  les  premiers  siècles  de 
rère  chrétieBue  des  ouvrages  qui  exposaient 
des  doctrines  analogues  à  celle  de  Évémère 
(iMiy.  ce  nom)  circulaient  soua  le  nom  de 
Léon  l'Égyptien  on  Léon  île  Pella.  U  est  peu  don* 
teux  que  ces  écrits  fussent  apoeryi>lies.      Y. 

njfftn,  Poefleon  Jstrtmnmicon.  —  Trrtailleii.  De  tk>' 
rona,  t.  -  Anfrattm,  De  i:on$entn  Branoel.^  I,  SS  ;  i>e 
Cirif.  Dei,  Vill,  5.  —  Oétnent  d'Alexnndrlr,  Stromata, 
roi.  Il,  f.  ■n,«d.  Klotc  -  Patorld«É,  BUAkÂheca  firéira, 
vol.  VU,  p.  7IS»  719  :  vol.  XI,  p.  M4.  —  VosaiiLS  De/IU- 
torieis  Gneds^  l  III.  —C  Mallrr,  Historié,  Craec,  Fray- 
mrnfo,  t.  tf,  p.  S81 ,  Psettâo-Caiisthènê,  p.  XlX,  n.  — 
ijobedc,  jéùiaiopltamiuif  p.  looo.  —  Smith,  Ditikmary  0/ 
Greeh  and  ilovum  Biogre^ky^ 

LÉON  de  Byzance,  rhéteur  et  historien  grec, 
vivait  daoH  le  quatrième  siècle  avant  Jf.-C.  Selon 
Philostrate,  il  était  disciple  de  Platon.  Suidas  et 
Ëudocie  le  rangent  avec  plus  de  vraisemblance 
parmi  les  disci|)les  d'Aristote  et  les  philosophes 
péripatétidens.  Il  occupait  une  place  distinguée 
dans  le  gouvernement  de  Eyzance  lorsque  cette 
ville  fut  attaquée  par  Philippe  de  Macédoine. 
Hésychius  de  Milet  prétend  même  qu'il  était 
stratège  ou  générai  en  chef.  Bysance  Ait  sauvée 
par  llntervention  des  Athéàreos.  Soit  pendant 
le  siège,  soit  à  toute  au.tre  époq^ie,,  Léon  eui 
une  mission  h  Athènes.  On  raouiHe  qu'il  es^ 
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8ay&  de  rétablir  la  concoitle  parmi  les  habitants. 
Mais  lorsqo'il  parut  à  la  tribune,  sa  corpulence 
excita  les  éclats  de  rire  de  rassemblée.  «  Pour- 
quoi riez-vous,  Athéniens?  s'écria-t-il.  Est-ce 
parce  que  je  suis  gras  et  grand?  J'ai  une  femme 
encore  pins  grasse  que  moi.  Quand  nous  som- 
mes d*aooord,  nous  tenons  dans  un  seul   lit; 
quand  nous  sommes  en  querelle  nous  n'avons 
pas  assez  de  toute  la  maison.  «  Cette  anecdote 
est  rapportée  par  Plutarqne  avec  une  variante 
qui  fait  dooter  qu'elle  soit  vraie  (1).  On  a  aussi 
plusieurs  versions  de  la  mort  de  Léon.  D'après 
Hésjchios,  il  mourut  pendant  le  si^  de  Bj- 
zance.  Selon  Suidas,  au  contraire,  Philippe,  après 
ton  échec,  accusa  Léon  d'avoir  offert  de  lui  U- 
Trer  hi  ville  pour  une  forte  somme  d'argent.  Les 
B7zantin8,trompés  par  cette  calomnie,assailllrent 
la  maison  de  Léon.  Celui-d,  craignant  d*étre 
lapidé,  se  pendit  Suidas  se  contredit  lui-même 
en  affirmant  que  Léon  écrivit  une  liistoire  d'A- 
lexandre. Voici  d'après  Suidas  et  Kudocia  les 
titres  des  ouvrages  de  Léon  :  Ta  xatà  ♦iXtimov 
xal  fiuCàvttov  pt6.  C.  (De  l'Expédition  de  Phi- 
lippe contre  Byzance,  en  sept  livres  )  ;  —  Ttu- 
tpovtxôv  on  TcuepwTtx^,  sans  doute  une  his- 
toire de  Teutfarania  ou  de  Teuthras,  roi  de  My- 
aie  ;  —  Ilipc  BiimXov  ou  BvKaCou  (  Sur  Besalus  ou 
Besém  ),  probtUement  sur  l'oracle  de  Besa  ;  — 
X>  lipèc  IléXtiuK  (La  Guerre  sacrée)  ;  «.  Ilipt 
«T«at«ov,  sur  les  séditions,  selon  les  uns;  sur 
les  bases  des  questions  ou  propositions  d'a- 
près les  autres,  qui  voient  dans  cet  ouvrage  un 
traité  de  rhétorique;  —  Ta  xor'  'AX^«v6pov 
(Histoire  d'Alexandre).  Tous  ces  ouvrages  sont 
perdus,  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des  in- 
dications contradictoires.  La  Guerre  sacrée  et 
le  Ilcpt  ordwMw  sont  aussi  attribués  par  Suidas 
à  un  Léon  d'Alabanda,  rhéteur  et  historien  d'une 
époque  incertaine.  Y. 

SêUu  et  Biëoda,  aox  bboU  Aswv  et  At»v  *AXa0ocv- 
Uoç,  —  MttUrqov.  M^rmtim ,  ^  804.  *  Hésyehliu  de 
MUet,  OrifiMf.  -  PkUMtrate.  ^iim  Sophùtarvm,  - 
VoMiitR.  De  MitmieU  Urmei$  .  tûiL  dr  Weslennaïui.  — 
C  MUler.  rrmçmtmUa  HiiCoHcomm  Grcooms,  L  II, 
^tss. 

lAoh  (Saint),  archevêque  de  Sens,  mort  vers 
l'année  547.  Son  prédécesseur  sur  le  siège  de 
Sens,  saint  Paul,  avait  achevé  sa  carrière  en  525  : 
cependant,  on  n'a  pas  conservé  d'actes  anté- 
rieurs à  l'année  533,  où  se  rencontre  le  nom  de 
saint  Léon  :  il  se  fait  alors  représenter  par  le 
prêtre  Orhatus  au  second  concile  d'Oriéans.  Il 
assiste  lui-même  au  troisième  condie  tenu  dans 
cette  ville ,  en  l'année  538.  Ses  débats  avec  le 
roi  Chîldebert  l'ont  principalement  rendu  cé- 
lèbre. U  ville  de  Sens  appartenait  à  Théode- 
bert,  et  comprenait   dans  sa  circonscription 

(1)  PluUrqae  prétead  qm  Uoq  éUU  peut,  et  rapporte 
•IM  M»  paroles  aox  Athéniros  qui  rialeot  de  ion  humble 
•Utare.  «  Qoe  MraUee,  AliiéaicM.  il  tous  voyiez  loa 
wmmt ,  qol  me  tient  à  peine  an  genooP  m  Bt  comme  on 
fisR  davantage.  «  Bh  Men,  aJonta-K-ll,  «l  pettU  que  noot 
iommea  en  qncreUe,  la  vUk  dt 
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diocésaine  la  ville  très-importante  de  Melno, 
qui  obéissait  à  Childebert.  Celui-ci,  trouvant 
que  saintLéon  négligeait  l'église  de  Melun,  forma 
le  dessein  de  l'ériger  en  évêché.  U  reçutnlor^  du 
métropolitain  outragé  une  lettre  pleine  de  sé- 
vères remontrances,  qui  a  tour  à  tour  été  publiée 
par  le  P.  Sirmond,  dom  Buinart,  Labbe,  les 
Sainte-Marthe  et  les  auteurs  du  nouveau  Gal^ 
lia  Christiana.  Childebert  abandonna  son  pro- 
jet L'anniversaire  de  saint  Léon  était  célébré 
le  22  avril  dans  le  diocèse  de  Sens. 

CaUia  Chrùt^  t.  XII,  ooL  S.  -  SUt.  IMLâêlm  Frmcn, 

t.  m,  p.  SU.  ^^ 

LBOH  de  Thesiahniquef  philosophe  et  pré- 
lat byzantin,  vivait  dans  le  neuvième  siècle. 
Les  historiens 


byzantins  mentionnait  souvent 
Léon  ;  mnis  ils  n'indiquent  ni  le  lieu  m  la  date  de 
sa  naissance.  Malgré  l'étendne  et  la  profondeur 
de  ses  connaissances,  il  resta  longtemps  dans  une 
position  obscore.  Enfin  l'empereur  Théopfaâe, 
faiformé  que  le  khalife  Al-Mamoun  cherchait  à 
attirer  Léon  près  de  lui,  le  retint  A  Gonstanti- 
nople,  en  le  nommant  professeur  pobHc  en  839. 
U  lui  donna  ensuite  l'arclievêché  de  Tbesâaio- 
nique.  Après  la  mort  de  Théophile,  en  842,  sous 
le  gouvernement  de  sa  veuve  Théodora,  le  parti 
orthodoxet'emporta,  etLéon.qni  était  ûsonodaste, 
Itot  déposé  de  son  siège.  Le  césar  Bardas  le  mit 
à  la  tête  de  l'école  de  mathématiques  éUblie 
dans  le  palais  de  Magnanra  à  GonslantiBople  : 
Léon  vivait  encore  en  869.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  L'historien  Syméon  décrit  un  remar- 
quable système  de  télégraphie  mventé  par  Léon 
et  pratiqué  sous  l'empereur  Théophile  et  son 
fils  Michel.  Des  feux  allumés  à  certaines  heures 
transmettaient  à  Constantioople  les  nouvelles 
des  incursions  hostiles,  des  batailles  et  des  an- 
tres incidents  de  guerre  qui  se  passaient  sur  la 
frontière  de  Syrie.  L'heure  où  le  feu  était  allumé 
indiquait  la  nature  de  l'événement  suivant  cer- 
taines conventions  inscrites  sur  le  cadran  d'une 
horloge  placée  dans  le  château  de  Luliis,  près 
de  Tarse  et  sur  une  borioge  correspondante  dans 
le  palais  de  Constantinople.  U  n'existe  pas  d'ou- 
vrage que  l'on  puisse  rapporter  avec  certitude  à 
Léon  de  Thessalonique.  On  lui  attribue  des  vent 
corci Jii,  ou  rétrog^,  publiés  par  Léo  Allatius 
dans  ses  Excerpia  varia  Grxcorum  Sophis- 
iarum.  Le  nom  de  Léon  de  Thessalonique  figure 
sur  divers  traités  d'astrologie  manuscrits.  Y. 

TMophane.  Conttn.,  IV.  st,  tl.  —  Symtoo  Magltter, 
de  Mtehoêle  et  Tkêodora^  1.  IS-IO.  M,  M.  ~  Cedrenns, 
Compmtditm,  p.  UT.  é>llt.  de  Parla,  roi ,  p.  ICI.  —  Zo- 
■aras, XV,  tl.  -  Kabrtcias.  Bibliotheea  Crarro.  toL  |V, 
p.  14S.  118;  VU,  p.  evr  ;  XI,  p.  MS.  -  AnaUa.s  De  Put* 
««,  S  «.  -  Labbe,  De  ^pMitf.  kitL  Seript^rébme,  pan  il, 
p.  41. 

LBOH  Diacre  ou  le  Diacre,  historien  byzan- 
tin, vivait  an  dixième  siècle.  Le  peu  que  Ton 
sait  de  lui  se  trouve  dans  son  principal  ouvrage. 
11  naquit  h  Caloé,  ville  d'Asie  située  au  pied  du 
Tmolus  près  des  sources  du  Caïstre.  il  était 
fils  d'im  certain  Basile,  dont  on  ignore  la  pro- 
fession ,  et  fut  envoyé  jeune  à  Constantiiiopie 
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pour  y  achever  ses  études.  Il  assista  ea  966  à 
nae  émeute  populaire,  et  admira  le  courage  de 
l'empereur  Nicéphorell  Phocas.  Il  nous  apprend 
qu'il  était  alors  tout  jeune  (  peipdxiov  ),  ce  qui 
place  sa  naissance  vers  99O.  Plus  tard»  on  le 
retrouve  en  Asie  à  Fépoque  de  la  déposition  de 
Basile  1*%  patriarche  de  Ckinstantinople,  et  de  Té- 
lection  de  son  successeur  Antoine  Ifl,  en  973  ou 
974.  Après  avoir  été  ordonné  diacre ,  il  accom- 
pagna l'empereur  Basile  H  dans  la  malheureuse 
expédition  contre  les  Bulgares  en  981,  et  échappa 
didSdlement'  à  la  mort  ou  à  la  captivité  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  suivit  la  levée  du  siège 
deTralitzaouTriaditzaO'andenne  Sardica).  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie,  et  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Mais  comme  il  fait  mention  de  la 
chute  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie,  accident 
causé  par  le  tremblement  de  terre  de  987,etqu*il 
parle  de  la  restauration  de  cet  édifice ,  laquelle 
dura  six  ans,  il  vécut  au  moins  jusqu*en  993. 
Outre  un  Discours  à  l'empereur  Basile,  et  une 
Bomélie  sur  V archange  Michel  (deux  opus- 
cules inédits  et  dont  le  second  est  peul-étre 
Toufraged'un  autre  Léon  Diacre)»  on  a  de  lui, 
'IcTopîac  P16X101  u'.  Cette  histoire  s'étend  depuis 
Texpédition  de  Nicéphore  Phocas  en  Crète, 
sons  le  règne  de  Romain  II ,  en  959 ,  jusqu'à  la 
mort  de  Jean  l*'  Tzimiscès,  en  975.  Elle  com- 
prend les  victoires  des  empereurs  Nicéphore  et 
Tzimiscès  sur  les  mahométans  en  Cilicie  et  en 
Syrie,  et  les  guerres  de  ces  deux  empereurs 
contre  les  Bulgares  et  les  Russes.  M.  Hase,  qui 
a  fait  une  étnde  approrondie  de  cet  historien, 
regarde  son  style  comme  vicieux  et  surchargé  de 
locutions  impropres ,  d'expressions  maladroite* 
ment  empnmtées  à  Homère,  à  Thistorien  Aga- 
thias,  aux  Septante.  Ses  connaissances  en  géo- 
graphie et  en  histoire  ancienne  sont  légères. 
Malgré  ces  défauts,  seç  écrits,  venant  d*un  con- 
temporain honnête  et  bien  informé,  sont  fort  im- 
portants. Scylitzès  et,  après  lui,Cedrenus  en  ont 
fait  un  fréquent  usage.  Combéfis  avait  préparé 
une  édition  de  Léon  Diacre  pour  la  collection 
byzantine,  mais  sa  mort,  en  1679,  Tempèclia  de 
la  publier.  La  traduction  latine  qu'il  en  avait  faite 
fut  communiquée  par  Montfaucon  à  Pagi,  qui  en 
inséra  quelques  portions  dans  sa  Critice  in  Ba- 
ronium.  Les  papiers  de  Combéfis  passèrent  en- 
suite entre  les  mains  de  Michel  Lequien,  qui 
avait  entrepris  et  qui  rommença  même  l'impres- 
sion de  V Histoire  de  Léon.  Les  événements  mi- 
rent encore  une  fois  obstacle  à  cette  publication, 
et  pendant  les  troubles  de  la  révolution  les  pa- 
piers de  Combéfis  disparurent.  M.  C.-B.  Hase 
publia  enfin  V Histoire  de  Léon,  aux  frais  du 
comte  Nicolas  Romanzof,  chancelier  de  Russie  : 
Leonts»  diaconi  Calœnsis,  Historia  scriptores- 
que  alii  ad  res  byzantinas  pertinentes,  S 
bibliotheea  regia  nune  primum  in  lucem 
edidit ,  versione  laiina  et  notis  UlustravU; 
Paris ,  1819,  in-fol.  Cette  édition  est  devenue 
rare,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  exem- 
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plaires  furent  engloutis  dans  un  naufrage.  Mais  le 
texte,  la  traduction,  la  préface  et  les  notes  ont 
été  reproduits  dans  le  Corpus  UistOtUs  Byzan^ 
tinœ  de  Bonn  ;  1828,  in-8*.  L.  J. 

Pabiicint,  Bi^Hùtheca  Grmea,  toI.  VU.  p.  6S4»  — 
J.-C-K.  Hatr,  dans  le*  ftotiees  et  txtraitt  4ei  «uuMU- 
crtts,  t  VIII. et  dans  la  Préface  «ta  son  édlUoa. 

LÉON  le  Grammairien,  historien  byzantin» 
vivait  vers  te  commencement  du  onzième  siècle. 
Il  est  un  des  continuateurs  de  Tliéophane.  D'a- 
près une  note  relevée  par  Combéfis  sur  le  ma* 
nuscf  it  parisien  de  Georges  Syncelle,  Théophane 
et  Léon  le  Grammairien,  la  Chronographie  des 
récents  empereurs,  complétée  par  Léon  le  Gram- 
mairien, fut  terminée  le  8  du  mois  de  juillet,  à  la 
ftte  du  saint  martyr  Procope,  en  Tan  6521  de  Tère 
du  monde  byzantine  (  1013  de  l'ère  commune). 
Mais  cette  date  paraît  se  rapporter  à  l'actiève* 
ment  non  de  l'ouvrage  original,  mais  de  la  trans* 
cription.  Un  post-scriptum  du  même  manuscrit 
donne  à  Léon  le  somoinde  TCtxâv8aXoc,  et  rap- 
portequ'il  était  gouverneur  civil  et  militairedes  Ci- 
byréens,  et  un  des  familiers  de  l'empereur  (pro- 
bablement Constantin  VU  Porphyrogéoète).  Sur 
cette  indication  Combéfis  pense  qu'on  peut  idcn* 
tifier  le  continuateur  de  Théopftiane  avec  Léon 
de  Carie  mentionné  par  Cedrenus, .  puisque  le 
département  des  Cibyréens  (6é|ia  Ki8Û^^t(»T«âv) 
comprenait  la  Carie.  Léon  le  Grammairien  est 
peut-être  le  même  que  Léon  Asinus  (6  Asivoç), 
mentionné  par  Jean  Scylitza.  L'ouvrage  de  Léon 
le  Grammairien  est  intitulé  :  XpovoYpofia,  xk 
Tûv  vé(i>v  ^aiXicDv  mpUyjûMaa.  (  Chronographie, 
comprenant  les /ails  des  récents  empereurs), 
et  s'étend  depuis  l'avènement  de  Léon  V  l'Armé* 
nien,  en  81 3.  jusqu'à  ia  mort  de  Romain  Leca- 
pène,  en  948  ou  949.  il  fut  publié  par  Combéfis, 
Paris,  1655,  in-fol.  dans  la  collection  byzanthie 
du  Louvre,  et  réimprimé  dans  la  collection  de 
Venise,  1729.  Y. 

Fabridm.  BMiotheea  Grmea,  tVII,  p.  481;  t.  Vllt, 
p.  sis,  M.  de  Harles.— Cave,  Seriplorum  eeetesia$tiearwm 
HiOoria,  t.  Il,  p.  94.  -  Schœli,  HUt,  de  la  Littérature 
Grecque,  t.  VI,  p.  86t.  -  Htnklaa,  Dé  Bftant.  Eerum 
Seriptonàtu,  p.  II.  c.  Vil.  —  smiUi,  iNcCionery  ofCreek 
and  BùMum  Biographf. 

lAon,  abbé  de  Laubes ,  né  à  Fumes,  dans  la 
Flandre  occidentale,  mort  en  1163.  Sa  famille 
étant  d'une  haute  noblesse,  Léon  fut  élevé  à  la 
cour  des  comtes  de  Flandre.  A  l'Age  de  vingt- 
deux  ans,  il  la  quittait  pour  aller  prendre  l'babtt 
de  religieux  au  monastère  d'Anchin.  Nous  le 
voyons  ensuite  abbé  de  Laubes  en  1  i  81,  puis  abbé 
de  Saint-Bertin  en  1137.  L'abbaye  de  Saiiit-Ber- 
tin  avait  alors  de  grands  débats  avec  l'ab- 
baye de  Cluny,  que  gouvernait  Pierre  le  Véné- 
rable. Léon  pria  le  saint-siége  de  terminer  cette 
querelle,  qui  s'envenimait  chaque  jour,  et  mai- 
gré  l'autorité  de  l'abbé  de  Cluny,  Saint-Bertin 
gagna  sa  cause  devant  le  pape.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  les  moines  de  cette  abbaye  étaient  sous 
la  juridiction  de  ceux  de  Cluny,  ou  s'ils  avaient 
droit  à  une  pleine  indépendance.  Ils  furent  pro- 
clamés indépendants.  Léon  est  le  premier  auteur 
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de  la  coutume  de  Poperingue,  bourg  voisin  de 
Furnes  qui  dépendait  de  Saint- Berlin.  L^ancien 
teite  de  cette  coutume  œ  subsiste  plus;  mais 
on  croit  qu'il  a  |ias8é  avec  des  modifications  sans 
îinportaBoe  daû  la  charte  de  confirmation  qui 
porte  la  date  de  l'année  1020.  B.  H. 

aut.  idttér.  de  fa  Frmmee,  t.  XIII.  p.  8t7.  -  GalL 
CkrUt.,  t.  11!,  col.  Mrr.-  CkronieoASmcti^HêrUni,  éuk» 
le  8«  vol.  de*  Ane€4k>la  de  I).  Mariènr. 

LKON  géomètre  de  l'école  de  Platon,  élève  de 
Méociès.  11  composa  des  éléments  de  géométrie. 
On  prétend  qu*ii  l'nt  le  premier  qui  donna  la  dis- 
cussion des  problèmes  qu'il  traitait. 

"Mpnlucla,  UUVoiréAu  JUtUMeimUiquet,  L  I. 

LÉON,  nécrologue bollandaia  dU;  douvèine 
siècle,  était  moine  dans  la  tameuse  ablNiye  dee 
Bénédictins  d'Egmond.  On  a  de  lui  :  à'omia 
majorum  Brevicularum  ^  cum  Bpita^Mis  ea- 
mUum  ei  comàiûêoi'um  in  mona»Urt9  JUac^ 
mundettsi  quêeMcentium,  Ce  sont  le»  Éloges 
des  comtes  de  Hollande  en  prose»  avec  leurs  épi- 
taplies  en  vers,  depuis  Thierri  \'',  mort  le  6  oc- 
tobre 900,  jusqu'à  Thierri  VU.,  mort  le  4  no- 
vembre 1203. Ce  travail,  qui  se  trouve. dans  le 
Chronicon  Bgmundanum  d'Antoine  MaUliaeus, 
p.  146*1&6,  est  différent  de  eelui  sur  le  même 
sujet  entrepris  par  un  autre  bénédictin,  Thierri 
de  Leyde,  et  qui  se  trouve  à  la  suite  dn  Chronicon 
jSgmundanum  du  carme  Jean  Gerberants  de 
iieyde,  p.  146- 14G.  L— z^n. 

y»quoi,  Mém,  pour  ientr  à  VhUt.  UU,  àêi  Pm^^Boê^ 
t.  VII,  p.  rr*-87i. 

LÎan  D'OftvièTB,  en  latin  heo  Urbevelanus, 
chroniqueur  italien  du  commencement  du  qua- 
toraème  siècle,  et  dont  le  surnom  indique  la  pa«> 
trie»  Les  Dominicains  et  les  Franciscains  le  re- 
vendiquent également  comme  ayant  appartenu  à 
leur  ordre.  On  a  de  lui  une  Chronique  des. 
Empereur Sy  qui  s'arrête  à  1308,  ei  une  Chior 
nique  des  Papes,  terminée  à  1$14.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Jean  Lam^,  1737, 
2  vol.in-8°.  Quoique  dans  critique  et  écrits  dans 
on  latin  presque  barbare,  ces  chroniques  four- 
nissent quelques  faits  ignorés  et  intéressante, 
surtout  lorsque  Tanteur  paile  de  son  temps. 
L— z— E. 
Échard .  Seriptort»  OrdinU  Pr«dieatorum,  t.  II.  — 
Bfehard  et  Glraud,  BiMùthéqvé  Stàcrûti,  -^  Nordrl, 
£$grmnd  Dictionnaire  Hitionçue. 

lAon  Magentenus  (Mocyftvrfivoç),  commenr 
titeur  d'Arîstote,  vivait  dans  la  première  mpitié 
dn  quatorzième  sièele.  Il  fut  moine  puis  arclie- 
véqne  de  Mitylène.  On  a  de  lui  ua  commentaire 
sur  le  traita  d'Aristote  De  V Interprétation 
(Dtpl  i(>(&r,v5ta;),  publié  par  Aide;  Venise,  1603» 
in-foL,  avec  le  oommenlaire  d*AmmoDiua;  Ra- 
larhis  en  adonné  une  tradoction  latine  pli^ieura 
lois  réimprimée;  —  un  eommentaire  $iir.  lea 
Première»  analytique»  d'Acistote  (xà  irporc^ 
llvatXutixd),  imprimé  avec  le  commentaire  de 
Jean  Phileponus  sur  lenème  ouvrage  par  Trio^ 
cavelhis  ;  Veniee,  i&aa^  îii4ol.,  tradtfiliiar  BeMh 
rius.  On  a  encore  de  Léon  Magentenus  de^  corn- 
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mentaires,  restés  mannscrifi^  «or  Aven  tnâéi 
d'Arîstote.  T. 

Fabrtcâu,  BibL  Crmta,  vol.  Ut,  p.  ttS,  <!>•  >il,til, 
Mt;  VII,  717;  Vin,  lU;  Xll.  tOS.  -  Buhle,  Opcr«  drî$. 
tùtetis,  vol.  I.  édtt  de  neax-Voata.  —  Catatayvs  Jfàa*. 
a-it,  Bibl.  Br9*ae;  Parts.  17M  —  Saitk.  iHctàoman^ 
Creek  and  Jtomon  BioçrapMp, 

LÉON  {Jean),  surnommé  V Africain,  p^ 
graphe  arabe,  né  à  Grenade,  vers.  1483,  mort  à 
Tunis,  en  lôô2.  Suivant  Casiri,  Ù  se  nomniait 
Al  Hassan  ben  Mohammed  Alvazas  AÏJm. 
Après  la  prise  de  Grenade,  en  1491,  Léooeooorr 
enfant  fut  emmené  en  Afriqae,  et  fit  se«  études  â 
Fez.  En  1500,  son  oncle  fbt  envoyé  par  le  r» 
de  Fez  vers  le  roi  deTombut.  Le  jeune  Léon  ^a^ 
oompagna,  et  ne  revint  que  quatre  ans  apr^  D 
fit  ensuite  plusieurs  voyages  dans  la  partie  ood- 
dentale  do  nord  de  PAfriqoe  et  en  Barbarie;  l 
traversa  l'Atlas,  le  grand  désert ,  visita  Cons^n- 
tinople,  l'Arabie,  la  Perse,  la  Tartari«,  rAnoè^ 
nie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  revenait  de  ce  dé- 
nier pays  pour  la  seconde  fois,  lorsqQ^il  fut  prp; 
aux  environs  de  Zerbi ,  sur  la  oftte  de  Trfpo6 . 
p%r  des  corsaires  chrétiens  (1517),  et  ceoduit  a 
Rome,  il  portait  avec  lui  le  manuscrit  arabe  d^ 
sa  description  de  l'Afrique.  Le  pape  Léon  X  1^ 
iit  instruire  daus  la  religion  chrétienoe.  L'es- 
clave arabe  quitta  son  nom  de  Ai-Hassan  poar 
ceux  de  Jean  Léon ,  qui  étaiimt  lee  deux  notas 
du  pontife.  Léon  se  fixa  è  Rome,  et  fréqneiâi 
aussi  Bologne.  Il  apprit  Titalien  ^  le  latin,  et 
ouvrit  an  cours  d'arabe.  Il  compta  parmi  ses  dii- 
ciples  Gille  Antonini ,  cardinal ,  évèqne  de  Ti- 
terbe  et  général  des  Augustin».  On  ignore  ce 
qu'il  devint  après  la  mort  de  Léon  X,  son  pro^ 
lecteur  (1).  Les  ouvrages  connus  àt  Léon  l'A- 
fricain sont  :  Description  de  l* Afrique,  d'abord 
composée  en  arabe  et  traduite  en  itaficB  p» 
l'auteur  lui-même,  à  la  demande  du  pape  LéoaX. 
La  traduction  italienne  est  remplie  de  fautes  dr 
grammaire.  Terminée  en  l!>36,  elle  Ait  ^sarée,  et 
resta  inconnue  jusqu'en  1550.  Itanmsio,  qui  h 
trouva  par  hasard,  la  publia  en  tête  de  son  Rrcwil 
de  Voyages  et  de  Navigations.  Marmol,  Dappeî, 
Hartmann ,  Bmns,  et  tons  les  aatears  qui  oa! 
écrit  sur  l'Afrique,  ont  profité  du  lirre  de  Léon. 
<(  Léon,  dit  Bnms,  connaît  parfaitement  la  lan^ae, 
les  mœurs,  l'histoire,  la  géographie,  Itustoife 
naturelle  des  pays  qu'il  décrit....  Il  amioeœ 
plus  d'instruction ,  et  bien  moins  de  penchant  à 
la  superstition  et  à  la  crédulité  qoe  la  plupart 
des  écrivains  de  son  temps.  »  Son  livre  cepen- 
dant manque  d'enchaînement  dans  le  rédt  des 
fats  et  de  précision  dans  l'hidication  des  Ueoi  d 


(i;  on  lit  dans  la  qaatrlèiiie  édition  de  RsatMlo  (iflt 
^ue  Jean  LAon  rmu  à  Rone,  et  qu'U  j  OMimt.  Daaa  la 
aeeoode  edttloo«qul  avait  para  m  tlSi,  dn  vivaot  dci^a- 
laiir.  Il  est  dit  8>  ulciDcnt  qull  resta  longt^ Bips  à  aoar. 
Widnianstadt,  savant  ortenUUlate  aHemaûd  da  sHu^bt 
siècle,  aflIrMe.  avec  plnslewa  autres,  que  Jeao  t^oo.  ae- 
ftiffd  SOI»  lesaaeeeaMeun  de  Léoo  1«  ratMi 
et  se  flu  à  Tanit,  où  11  flt  de  noavcaa  pr 
nUoie.  «  J'ai  eu  deux  fols  l'ioteotlon ,  a/onie  le  i 
auteur,  d'entreprendre  le  Tirage  d'Afrique  poor  pu 
de  l'entretleo  et  deslnmlères  d'oB  boarae  si  * 
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des  di«ta«cé8.  V Afrique  de  Léon  a  été  traduit 
en  latin  par  Jeaa  Flathui.  recteur  à  AQT«rs,  soq» 
ce  titre  :  /oantkU  UoMm  Africani  De  iot*ù^, 
Africm  Descriptione  Ub.  IX ;  Anvers,  1556, 
iD-i2;ibid.,  1358,  in-12;  Zuridi,  1559,  fih-12i( 
Leyde,  Elze^fer,  1632.  On  tffou?e  en  léte  d'ui); 
recueil  de  vêlages  traduiU  de  l'itatien  paf  Jean 
Temporal ,  an«  traduetkm  française  de  in  Desr 
cription  ée  VAjrique,  Elle  est  intitulée  :  Dts- 
cripCion  de  l' Afrique,  tierce  parité  du  inonde^ 
écrite  de  notre  tennps^  par  Jean  Léon  Afri- 
cain^ premièrement  en  langue  <urabe,  puit  en 
toscane  et  à  préeent  miêe  en  fran^is;  An- 
vers, 1556,  in-12;  Eta  Deeeription  de  VAfrigue 
de  Jean  Léon  a  été  aussi  traduite  en.  anglais; 
Londres,  1600,  in-4'*  ;  en bollandeis ,  Rotterdam, 
16C5,  in-4*;  en  alleoiond,  parLorsbach;  Her* 
bom,  1805,  in-8**.  On  attribue  à  Jean  Léon  on 
petit  lirre  en  trenfte  oliapitres  sur  les  Savante 
célèbres  (  les  médecine  et  les  philosophes  )  qui 
ont  écrit  en  arabe;  nons  n'en  possédons  qn'une 
traduction  en  manyais  latin  dane  le  Biblith 
thecarium  quadripartihim  de  Hottinger  et 
dans  le  torae  XffI  de  la  BMiothèque  Greeqw 
de  Fabricius;-*un  Vocabulaire  Arabe  ePUspa- 
gnoly  écrit  à  Bologne,  pour  «i,  médecûi  juif , 
dans  les  manuscrits  â»  PEsciirial,  n^  59  ;  —  des 
poésies  arabes,  et  un- recueil  d'épitnfihes  arabes. 

F.-X.    TttSIEB. 

Cnirt,  BiMMh,  yirat^,  Hitpam.,  r^ss,  vm  «t  u^.;  U/k 
-  Briimi,  Notiee  aur  Jmn  ÏMfix,  dsn*  les  Éphém€rides 
Géoçraph,  de  Z«ch,  t.  I.  SO»  et  srq.  —  Lorsbach ,  dans  ta 
Préface  de  sa  traduction  de  l'AFr.qiie  dé  Lea». 

LÉON  de  ModènCy  dont  le  vrar  nem  était 
Tiida  Arièh^  fils  d'fsaac,  célèbre  rabbin^  né  h 
Venise,  en  1571  (1),  et  mort  dans  la  même  vilte^ 
m  1654  ou  1648,  selon  Wolf.  Il  composa  fort 
eune,  en  l'honneurde  son  maître,  le  rabbin  Moîee, 
in  po^me  (lisposé  de  telle  manièm  qu'an  rapport 
le  Planta  vit,  il  pouvait  être' rendu  areo'les  mêmes 
eltres  en  italien  et  en  hébreu.  A  Tîngt-deux  ane, 
I  prononça  son  premier  discours  è  la  synagogue 
le  Venise  dont  il  eut  longtemps  la  direction.  Ses 
>rincipaux  ouvrages  sont  :  Biblkt  Bebrma  Hab>^ 
Hnica;  Venise,  1610, 4  vol.  iu-fol.  Celte  édition 
enferme  le  Targltm,  la  Grande  et  la  Petite 
Hassore^  et  les  commentatnesdes  rabbins.  L'an»- 
eur  avait  entrepris  dis  donner  nne  tradoctioD 
talienne  de  TAncien  Testament  à  Tufage  des 
uifs  et  des  dirétiens;  mais  les  inquisiteurs 
.'opposèrent  à  ce  dessein.  Il  essaya  alors  d!y 
suppléer  par  un  nouveau  dictÉonnaire  hébreu* 
lalien  imprimé  à  Venise  sous  ce  titre  :  ^Vono 
Oittlonario  Jffbraico  et  italiano^  cioèdiehia>' 
-afione  di  tutle  le  voei  hebraiche  piu  dif^ 
ili  délie  scrittvre  htbree  n^lawlgar  lingua 
ialiana;  Venise,  1612,  in^',  réiroprimé  à  Par 
loue  en  1640  ;  —  ffiftorks  degli  Riti  Bebraieif 
love  si  ha  brève  e  total  relatione  di  lutta 
a  vita,  cosSumî,  riti  e  asservante  hebrei  di 


(1)  OiM  la  préhce  ût  Mtt  ïivte,  VbtWlMf  Béttrt  dt 
Hida,  Léon dll  Inl-nSine  qoil naquit  à  Venfse,  en  18T1. 
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questi  iempi.  Cette  histoire  a  été  écrite  en  itar- 
lien  ;  dom  Colroet  a  dit  par  errenr  qu'elle  h\t 
publiée  en  hébreu ,  à  Nantoue,  en  16^12  :  il  la 
confond  avec  un  ouvrage  pins  considérable  d'A- 
braham, fils  de  David  Arie.  Elle  Ait  éditée  à 
Paris,  1637,  par  les  soins  de  GafTareW.  L*édition 
de  Venise  1638  est  plus  correcte.  Cet  owrage  a 
été  traduit  en  anglais  par  Okley,  et  en  français 
par  B.  Simon.  P.-X.  T. 

Wolf,  BUftiotheea  Hebraiea,  (omen,  pair.  4t«;toin.lir. 
pag.  1^6  ;  ionî.  1^ .  paf .  m.  —  nariolocei.  thùttatiieea 
Habbiniea.-  Mantavlt,  MclimuMéra  Hébrau.  —  Rai- 
n«gr»  mstoire  défi  Juifs,  tum.  IX.  pag.  ÈH.  —  Halle- 
Yorld,  Bibliothèque  curieuse,  —  Sel  tev,  XjTùr  Hebraica^ 
llv.  I,  eh»  p.  V.  -  DonCaliaet^  Diemniuttrê  d§  hs  Hir 
ble,  tooD.  IV,  pafr.  ni. 

LÉOH,  nom  commun  à  plusieurs  peintres  es- 
pagnols, dont  les  prinoipnuxi  sont  par  oisdre  ciiro'- 
dologique  : 

LBON  (  André  nn  ),  qui  vivait  ^  Sévijl^,  a^ 
commencement  do  seizième  siècle*  U  peig^t 
Thistoii^,  et  eiécnta  ponr  la  cathédrale  de  Sé» 
viiie,  entre  autres,  cinq  grands  taUeau«  qqi  oqt. 
disparu.  On  les'  attribue  pPot>al)leuient  aujuiir- 
d'hul  à  qnelqueaulreonttre. 

Léon  LÉAL  (Don  Sithon  de),  né  à  Madrid-, 
en  1610,  mort  dans  la  même  ville,  en  1487.  H 
fut  élève  de  Pedro  de  Las  Cuievas»  et  devint 
peintre  de  la  reine.  Son  cheC-d'c^uvre  est  le 
grand  tableau  dn  maître  anlel  des  Jésuites  à 
Madrid.  Ses  autres  ouvrages,  jadis  aux  Pré^ 
montrée,  aux  Capucins  del  Prado,  aux  Enfants^ 
Trouvés,  à  l'église  du  Sauveur,  etc.,  ont  été  toua 
transportés  au  Rosaire.  Les  principales  qualités 
de  Léon  Léal  sont  unegrande  perfection  de  dessin 
et  un  cotons  naturel. 

tibÊfn  (  Felipe  nB)v  mort  à  Séville,  en  1728, 
se  rapprocha  beauconp  du  style  de  Murillo. 
Parmt  ses  meilleurs  tableaux,  la  plupart  à  Sévilic, 
on  cite  Élie  montant  au  ciel  sur  un  char  de 
feu.  Felipe  de  Léon  a  laissé  aussi  quelques  co- 
pies d'après  Mnvitio,  dont  les  amateurs  doivent  se 
déHer,  tant  eHes  serappnoefaent  des  originaux* 

LÉON  (  Christophe  pu),  frère  du  précédent^ 
mort  à  Séville,  en  I72di.  Il  était  l'un  des  meil- 
leurs élèves  de  Juan  de  Valdes  Léal.  Il  a  décoré 
à  fresque  Saittt*Phtlippe-de-Neri  à  Séville^  et  a 
cfxécuté  éf  rhul*e  pour  la  même  congrégation  une 
collection  de  dix-huit  de  ses  |^  vénérablc^s 
membres.  Ces  tableaux  sont  remarquables  p«fr 
un  dessin  large  et  nne  grande  haidiesse  d'exé- 
cution. A.  o*  L. 

Francisco  Paoheeo,  Bi  Mim  de  la  MmtHra.  —  Antonio 
Htm.  ri4i«  artUtia»  4  varias  pueblos  de  Éspafia.  — 
Qi^lllet ,  D^çUonnaire  des  Peintres  Sspagnots, 

hAosi  (  IfUiS'Ponce  de),  pnôfe  et  théologien 
espagpol,  né  en,  1528,  mort  en  1591.  Il  reçut 
ufiQ  éducatiou  qui  à  cette  époque  était  presque 
uniquement  réseivée  aux  enfants  des  (hmilles 
^o|)lcs.^t  riches.  I)  fut  envoyé  de  bonne  heme 
à.runiver;sjté  de  Salamanque,  et' à  l^âge  de  seiïe 
ans  il  entra  dans  Tordre  de  l^int-Augustlil.  Dès 
ce  muipent  sa  carrière  fat  décidée  ;  it  ne  quitta 
plus  la  profession  monastique  ni  Tuniversité,  où 
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flavait  été  élevé.  lioaicié  en  Ibéologie  eo  1560 
et  reçu  dodeor  immédiatemeot  après,  il  oUtint 
ramiée  anÎTaote  la  chaire  de  Saint-Thomas- 
d'Aquia.  A  eette  place  il  lyoaU,  dix  ans  pins 
tard,  la  chaire  de  Kttératnre  sacrée.  Sa  répola- 
tion  et  le  snooès  de  son  enseignemenf  excitèrent 
l'en? ie,  et  ses  ennemis  saisirent  aYidement  la 
première  occasion  de  le  persécuter.  Un  ami,  qui 
ne  comprenait  pas  les  langnes  anciennes ,  Inf 
a? ait  demandé  une  traduction  du  Cantique  det 
Cantique»  de  Salomon.  Le  père  Louis  de  Léon 
y  consentit,  et  dans  sa  versioD  il  conserva  fidè- 
lement le  caractère  de  roriginal,  c'est-à-dire 
qu'il  traduisit  tout  le  poème  comme  une  églogiie 
dont  les  différents  acteurs  parlent  le  lan|^ 
des  pasteurs.  Cette  interprétation  n'est  pas  celle 
que  rÉgKse  catholique  a  adoptée.  Mais  le  pro- 
fesseur de  Salamanque  avait  bien  entendu  que 
sa  traduction  ne  sortirait  pas  des  mains  de  Tami 
à  qui  elle  était  destinée.  Un  domestique  inAdèle 
en  fit  circuler  quelques  copies  dans  le  public,  et 
un  ennemi  en  remit  une  copie  à  l'inquisition  de 
ValladoHd.  Louis  de  Léon  comparut,  en   1572 
devant  ce  redoutable  tribunal  sous  l'inculpation 
d'être  luthérien  et  d'avoir  traduit  des  livres 
saints  contrairement  aux  décrets  du  condie  de 
Trente.  11  répondit  sans  peine  à  ta  première  ac- 
cusation. Quant  à  la  seconde,  il  ne  put  que  faire 
valoir  des  circonstances  qui,  jointes  aux  lecom- 
mandations  de  puissants  amis,  lui  procurèrent 
sa  liberté  après  cinq  années  d'emprisonnement 
L'université  lui  resta  fidèle  :  il  fut  réhistallé  dans 
ses  fonctions  avec  les  plus  grandes  marques  de 
respect,  le  30  décembre  1576.  La  foule  nom- 
breuse pressée  autour  de  sa  chaire  attendait 
sans  doute  quelques  allusions  à  cette  longue  cap- 
tivité; Louis  de  Léon  surprit  son  auditoire  en 
reprenant  son  cours,  par  ces  simples  paroles  : 
«  Comme  nous  l'avons  remarqué  dans  notre  der- 
nière conférence...  >  11  semblait  ne  garder  aucun 
souvenir  de  son  emprisonnement.  Il  n'oubliait 
pas  cependant  la  version  qui  en  avait  été  la  cause, 
et  pour  se  laver  du  reproche  d'hérésie  il  publia 
en  latin  (  1580)  un  commentaire  étendu  sur  le 
Cantique  des  Cantiques^  qu'il  interpréta  direc- 
tement, symboliquement  et  mystiquement;  «  le 
tout,  dit  M.  Ticknor,  d'une  manière  aussi  théo- 
logique    et  aussi  obscure  que  le  plus  ortlio- 
doxe  pouvait  le  désirer,  mais  sans  cacher  son 
q>inion  que  ce  poème  dans  Tintention  première 
de  l'autenr  avait  été  une  églogue  pastorale.  »  11 
composa  encore  un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  en  espagnol,  et  par  conséquent  interdit 
jpar  les  décrets  du  concile  de  Trente.  Aussi  eut-il 
la  prudence  de  ne  pas  le  publier.  Ce  traité  ne 
Ait  Imprimé  qu*en  1798 ,  et  sans  qu'on  osât  y 
joindre  la  belle  traduction  en  octaves  espagnoles 
qui  devait  l'aocompagner.  Cette  version  fort  re- 
marquable ne  parut  qu'en  1806.  Louis  de  Léon 
composa  dans  sa  prison  un  ouvrage  qu'il  ne  de- 
vait pas  achever  et  dont  trois  livres  parurent 
•ous  ce  titre  :  De  les  Nombres  de  Christo;  Sa- 


lamanque, 1583-1585,  în-4%  sons  piéteile  d'ex- 
pUqner  les  divers  noms  ou  épithètes  domfe  w 
Christ  :  fils,  prince,  berger,  roi,  etc.,  réioqoat 
théologien  donna  unesériede  brillants  et  quelque- 
fois adu^rables  discours  sur  le  Gamclère  di 
Christ  Deux  antres  traités  religieux  de  Loon 
de  Léon  :  La  per/ecta  Casada;  Salamanque, 
1583,  ln.4%  et  b  paraphrase  de  Job»  publiée  m 
1631,  offrent,  oommele  piéeédent^  un  style  plen 
d'images,  une  éloquence  abondante  et  de  besux 
élans  d'oiUioosiasme. 

LonisdeLéon  sorvécutquatoneanftàsaniiie 
en  liberté  ;  mais  il  ne  se  remit  jamais  conplé- 
teroent  des  prisons  de  l'inquisition ,  et  il  n'est 
pas  la   force  de  terminer  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  commencés  avant  sa  captivité.  Il 
avait  des  habitudes  austères  et  vivait  par  golt 
dans  la  retraite.  Cependant  il  exerça  une  grawic 
influence  sur  son  ordre,  et  il  venait  d'en  être 
nommé  prieur  lorsqu'il  moomt.  11  laissa,  estre 
autres  ouvrages,  des  poésies  qui  attestent  « 
grand  talent  poétique.  Elles  consistent  en  tn- 
ductions  de  tontes  les  Églogues  et  de  deux  li- 
vres des  Géorgiques  de  Virgile,  de  trente  odes 
d'Horace,  de  quarante  psaumes  et  de  quelques 
passages  des  poètes  grecs  et  latins.  Ses  poëns 
originaux  sont  pen  nomiireux.  «  Us  ne  nsapSs- 
sent  pas  plus  de  cent  pages»  dit  Ticknor;  raan 
ils  ne  contiennent  presque  pas  nn  vers  qn 
n'ait  du  prix ,  et  leur  ensemble  occupe  la  pr^ 
mière  place  dans  la  poésie  lyrique  espa^iole.  Ds 
sont  généralement  consacrés  à  des  siqels  reli- 
gieux, et  on  ne  peut  se  méprendre  sur  lenr  sonite 
d'inspiration.  Louis  de  Léon  a  l'âme  hébraïque 
et  son  enthousiasme  s'enflamme  presque  ton- 
jours  dans  to  lecture  de  l'Ancien  Testament  II 
conserve  cependant  sans  altération  le  caraetère 
national.  Ses  meilleures  compositions  sont  des 
odes  écrites  dans  la  vieille  versification  castillaBe, 
avec  une  pureté  classique  et  un  fini  vigoorecx 
que  la  poésie  espagnole  n^avait  jamais  ooono  jus- 
que là  et  qu'elle  a  difficilement  attemt  depuis.  • 
Parmi  ses  odes,  qui  sont  toutes  remarquables 
par  l'élévation  des  idées  et  la  beauté  sévère  de  la 
forme ,  on  cite  :  £a  Prophétie  du  Taçe  (1), 
La  Vie  dans  la  retraite  ^  Vlmxnortalité^  la 
deux  étoiles,  VBymne  sur  VAseensUm.  Ces 
poésies,  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  de  Looi$  de 
Léon,  lui  auraient  nui  plutôt  dans  l'esprit  de  sa 
oontemporains,  qui  regardaient  le  trarail  de  la 
versification   comme   pen  digne  d*un  llhi^tre 
théologien.  Louis  de  Léon  partageait  peut-être 
cette  opinion  ;  car  il  ne  publia  pas  ses  poèmes 
composés  dès  sa  jeunesse,  et  ail  les  rassembla, 
ce  futà  la  fin  de  sa  vie,  et  pour  plaire  à  un  ami. 
Quevedo  les  publia  (  Ofnvs  proprias^  y  traduc- 
eiones  lalinas,  griegas  y  italiamas  :  eon  la 
paraphrasi  de  alptnas  salmos  y  capitulas  de 

(1)  La  Prophétie  da  Tagè  sar  la  ctote  de  le  moiurdc» 
det  Goths  en  Bepeane,  cet  Iniltêe  de  la  pfopbdtie  «e  5*- 
rée  tar  la  priée  de  Troie  dans  Horace  ;  elle  a  été  tradelft 
co  vers  fraaçals  par  M.  nmla  Didet 
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Jcb)i  Madrid,  1631,  fai-16.  Elier.  ont  été  sou- 
vent réimprimées  depoiii,  et  elles  forment  le 
deniier  volume  de  ses  œuvres  :  Obras  del 
M.  Fr.  LuU  de  Léon;  Madrid,  1804-1816, 
8  vol.  in-8*.  jî. 

If ieola*  AntoDto,  BMMktea  Hitptaut  nova,  -  Majani 
y  Siscar,  Cartas  de  varias  autom.  -  Scdano,  Pamato 
espanol,  t  V.  -  Semanario  PMare$co;  1M4,  p.  tr». 
-  Ticknor.  iHttorf  ùf  Spanlsh  LUeratmre,  t.  Il,  c;  ix.  - 
VUlrauln.  Bsêmàisur  la  Pêérte  (yr<«M.  -  Labottlayc, 
La  lÀàaté  retiçieusê. 

LBOM  (Diego)^  général esfMignol,  né  en  1804, 
fusillé  à  Madrid,  le  IS  octobre  1841.  Il  appar- 
tenait à  une  bonne  famille,  fut  élevé  dans  les 
écoles  militaires,  et  entra  comme  officier  dans  la 
cavalerie.  Il  était  colonel  à  la  mort  de  Ferdi- 
nand VII,  et  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  grade  de 
brigadier  général.  Renommé  par  sa  bravoure  et 
brillant  par  sa  ricbe  tenœ,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres ,  fut  promu  lieutenant  gé- 
néral et  revêtu  du  titre  de  comte  de  Belascoain 
sur  le  champ  de  bataille.  II  comptait  dix-buit 
chevaux  tués  sous  lui.  En  1840  il  couvrit  la 
Noovelle-CastiUe  contre  les  faicursions  des  car- 
listes, et  contribua  à  repousser  le  général  Balsa- 
meda.  Au  mois  de  juillet  il  fit  connaître  son  dé- 
vouement à  la  reine  régente,  sans  se  séparer 
toutefois  d'Espartero.  Marie-Christine  le  nomma 
an  mois  d'octobre  capitaine  général  de  Madrid. 
Léon  ne  pot  prendre  possession  de  sa  place;  il 
arriva  dans  la  capitale  pour  assister  à  la  défec- 
fîGo  des  troupes,  et  Tabdication  de  la  régente 
annula  sa  nomination.  Diego  Léon  fit  un  mou- 
vement vers  Araiûues  dans  le  but,  dit-on,  d'en- 
lever la  jeune  reine  Isabelle  II.  Ce  projet  éclioua, 
et  Espartero  mit  Léon  en  inactivité.  Le  2  octobre 
1841 ,  O'Donnel  paraissait  à  Pampelune  pour  in- 
surger l'Espagne  contre  Espartero.  Léon,  aidé 
des  généraux  Pezuela  et  Concha,  devait  soulever 
Madrid.  Espartero,  averti  le  3  du  complot  prémé- 
dité pour  le  lendemain,  ordonna  d'arrêter  les  gé- 
néraux et  officiers  compromis  ;  aucun  ne  fut  décou- 
Tert.  PezueU,  déguisé,  renoua  tous  les  fils  de  la 
conspiration.  L'insurrection  devait  édater  le  8. 
Le  7  le  généralConcfaa^  trompé  par  un  fiiux  signal, 
marcha  sur  le  palais  après  avoir  enlevé  un  ré- 
giment :  il  éprouva  dé  la  résistance.  Diego  Léon 
et  Pezuela  réussirent  à  le  rejoindre,  et  à  la  suite 
d'un  combat  acharné  contre  les  ballebardiers  de 
la  reine,  tous  les  trois  se  retirèrent.  Diego  Léon 
fut  arrêté  quelques  jours  après  et  mis  en  juge- 
ment. Le  13  il  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  On  avait  trouvé  sur  lui  une  lettre  dans 
laquelle  il  engageait  Espartero,  au  nom  de  Marie- 
Christine,  à  renoncer  à  la  r^nce  pour  éviter 
TelTusion  du  sang,  et  une  proclamation  aux  Es- 
pagnols pour  les  engager  à  reconnaître  Tautorité 
de  la  régente.  Accusé  de  complicité  dans  le  com- 
plot qui  venait  d'échouer  à  Madrid,  Léon,  dé- 
fendu par  le  général  Roocali,  fot  condamné  à 
mort  par  quatre  voix  contre  trois,  le  lendemain. 
Sa  grâce  était  demandée  avec  insistance  ;  la  reine 
Isabelle  voulait  écrire  elle-même  pour  la  solli- 
iHKnr.  Moca.  cédéa.  —  t.  xxx. 
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citer  du  régent.  Sontotenr,  Aigoenes,s'y  opposa, 
et  promit  de  faire  connaître  son  voeo  an  conseil. 
Léon  fut  exécuté  le  15,  à  deux  heures  de  l'api^ 
midi,  ^  la  porte  de  Tolède,  au  milieu  d'un  grand 
déploiement  de  forces  militaires.  Il  montra  beau- 
coup de  sang*froid  à  sa  dernière  heure,  et  s'était 
revêtu  de  son  brillant  costume  de  colonel  de 
hussards  ;  il  embrassa  le  général  Roncali,  et  com- 
manda lui-même  le  feu.  Il  laissait  trois  enfonts 
en  bas  êge.  l.  L— t. 

Journal  dn  Débatt  deatl  et  11  oct  IMl. 
LioN  DB  SAiNT-JBAH ,  théologien  et  oon- 
troversiste  français,  né  à  Rennes,  le  9  juillet 
1600,  mort  au  couvent  des  Rillettes  de  Paris,  le 
30  décembre  1671.  11  occupa  successivement 
presque  toutes  les  charges  de  l'ordre  des  Car- 
mes, et  publia,  entre  autres,  Carmelus  rts* 
titutus;  Paris,  l634,Ul-4^  C'est  l'histoire  de 
la  destruction  du  monastère  du  Moot-Carmel 
par  lesSarrasms,  en  1291,  et  de  son  rétablisse- 
ment en  1633  par  le  P.  Prosperdu  Saint-Esprit; 
—  Eneyelùpedm  PrxmUtum^  seu  sapientix 
universalU  JJelineaiio,  etc.  ;  Paris,  1 635,  in-4«  ; 
-*  Bistoria  CarmeMcarum  provineim  Tura- 
nensis;  Paris,  1640,  in-4^  Les  sermons  du 
P.  Léon  ont  été  réunis  dans  un  recueil  intitulé  : 
La  Somme  des  sermone  parénétiques  et  pané" 
^jrri^uef;  Paris,  1671-1675, 4  vol.  in-fol. 

F.-X.  T. 

COme  de  Stiiit-Étteime  de  Tilllers  BibUotÂeca  Car- 
memana.  -  Louta  de  Sainte-Tliérèse,  Annaleidtt  Car* 
met  déekatusés  de  France^  iw.  I.  -  Bijle.  JugemerUi 
des  ÈruéUê,  ton.  III,  p.  til*. 

Lioif  T  «AMA  {Antfmio  ob),  archéologue 
mexicain,  né  à  Mexico,  en  1735,  mort  en  1802. 
Il  étudia  avec  un  soin  minutieux  les  bas-relieA 
extraits  du  sol  de  Mexico,  à  la  suite  du  nouveau 
pavage  qui  avait  été  exécuté  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  Teocali  :  il  crut  y  retrouver  le  véritable 
calendrier  des  Aztèques.  Il  publia  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  un  mémoire  intitulé  :  Des- 
eripcion  hUiorica  y  chronologica  de  las  dos- 
piedras  que  eon  ocasion  del  nuevo  empedrado 
que  se  esta/ormando  se  hallaron  en  ella  el 
ano  de  1790;  Mexico,  1790,  pet.  in-4*;  réim- 
primée Mexico  en  1832,in-8%  et  traduHen  italien  : 
Saggio  dell  Astranomia  dell  antichi  Messi- 
cani  ;  Rome,  1 804,  in-  8"*  avec  planches.    F.  D. 

BeMeignewunit  parUculierg. 

LEON  (Pierre  CiBÇà  de).  Voy,  CibzadbLkok. 

LEON  DB  JVDA.  Voy,  JODA. 

LfojNAED  DB  PISE,  OU  LéOBIARDRoMAGCI  (l), 

mathématicien  italien,  né  à  Pise,  vers  11 70 ou 
1 180.  On  ignore  l'année  de  sa  mort,  et  nous  ne 
connaissons  guère  de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous  en 

(i>  Léonard  BoniccI  est  août  eonaa  4ouc  le  nom  4e 
F^àonace^,  per  contraction  de  JUim  Bonacct.  •  Les 
hommes  «ipérieurs,  dit  H.  Tcrqaem,  pasient  ftonvent 
poor  dee  niais  ehex  les  hommes  tnférieors.  Cest  ainsi 
qne  les  négodanU  de  PIse,  compatriotes  de  l^éonard,  loi 
ont  donné  le  sobriquet  de  Bighelone.  »  Biçkelone  est 
peut-être  le  synonyme  de  Bonaceif  qnt  revient  au  bonaue 
français. 
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dit  loi-méiiM  m  eomtnenoèiaent  de  mq  Liber 
Abact,  dont  oft  possède  heorensenaeirf  plusfears 
exemplaires  manaserits.  Voici  la  tradoctioii  de 
ce  passage,  qae  M.  Libri  reproduit  en  entier  dans 
son  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en 
Italie  :  «  Ici  commence  le  KTre  de  VAbaeuê 
composé  par  Léonard ,  fils  de  Bonaed  de  Pise, 
dans  l'année  1203,  et  corrigé  par  le  même  en 
1228....  Mon  père  ayant  été  constHoé  par  les 
marchands  de  Pise,  qui  affluaient  continuellement 
chez  lui,  comme  publicus  scriba  (1)  à  la  dooane 
de  Bougie,  il  me  fit  Tenir  dès  mon  enfance,  et 
vQohxt  que  je  restasse  pendant  quelque  temps 
pour  m'appliquer  à  Pétude  de  Tabaque  (2),  en  vue 
d*un  avantage ,  d'une  ntiiité  à  Tenir.  Un  admi- 
rable maître  m*ayant  Initié  dans  Tart  des  figures 
indiennes  Je  pris  tant  de  plaMr  à  l'esprit  de  cet  art, 
que  je  f  oulus  saToir  tout  ce  qu'on  enseignait  là* 
dessus  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  la  Grèce,  en  Si- 
cile et  dans  la  Provence  STec  les  dïTerses  variétés. 
Ayact  parcouru  ces  oontrées,  Je  m'y  instruisis  par 
beaucoup  d'études  et dedlseussions  ;  mais  jeoonsi- 
dérai  tout  ceci  et  même  Fill^orifmêdePythagora 
comme  défectueux  en  eomperaison  de  la  méthode 
indienne.  C'est  peurqnol  ayant  serré  de  plus  près 
cette  méthode  et  étudié  plus  attenliTement,  y 
ajoutant  quelque  chose  de  mon  propre  tonds  et  y 
appliquant  quelques  aHMces  géométriquee  4*Bu* 
clide,  J'ai  traTaillé  à  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, et  pour  être  le  plus  InteAlgiMe  qull  m'est 
possible,  je  l'ai  divisé  en  quinze  chapitres  dls- 
tincrs.  J'ai  tout  donné  «vec  des  reisonneroents 
démonstratifs ,  afin  que  ceux  qui  aspirent  à  cette 
science  seulement  parce  qu'elle  est  plus  parfaite 
que  les  autres,  puissent  s'instfuire  et  qu'à  Ta* 
venir  la  gente  latine  ne  s'en  trouve  pas  dépour- 
vue comme  jusqu'à  présent • 

Léonard  de  Piâe  a  donc  propai^é  en  Ocddent 
la  numération  et  l'algèbre  des  Arabes.  Plusieurs 
savants  ont  prétendu  que  le  premier  il  avait 
enseigné  l'arithmétique  arabe  en  Europe  ;  cepen- 
dant Topinion  la  plus  générale  attribue  cette  im- 
portation à  Gerhert,  et  elle  s'appuie  sur  un  ou- 
vrage du  pontife  géomètre  qui  porte  dans  les 
manuscrits  la  suscription  Constantino  suo  Oer^ 
bertus  scolasticus  (â),  ouvrage  dont  fait  mention 
Guillaume  de  Maimesbury,  chroniqueur  du 
douzième  siècle,  qui  sgoute  :  Abacum  certe 
primus  a  Saracenis  eapiens,  régulas  dédit 
guae  a  sudandbus  Abacistis  vix  intelligun- 
tur.  Pour  tout  concilier,  Golebrooke  suppose 
que  les  règles  de  Gerbert  étaient  tellement 
abstruses  et  inintelligibles,  qu'elles  t^ont  restées 
stériles  et  qu'il  a  fallu  que  Léonard  réimportât  de 
nouveau  l'arithmétique  arabe,  en  1202.  Guillaume 
de  Bfahnesbury,  en  signalant  lui-même  Tobscu- 

(1)  DoU-on  traduire  ces  mots  par  notaire,  greffier  i 
Ae  ierait'Ce  pai  plntAtune  etpèc«  de  consul  eommerclal? 
'{!k)Abaem$  ne  désigoe  fis  tel  b  nschlne  i  calculer 
dont  se  servaient  les  Aornalas.  Du  temps  de  Uonard  de 
Plae  ce  terme  slgoUlaU  arithméUqu». 

(S)  Gette  pièce  est  ainsi  fnUtoiée  parce  qu'elle  est 
•dressée  à  Constantin ,  moine  de  l'abbaye  de  Fleury. 
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rite  de  ce3  règles ,  gum  a  sudemlihu  Abacistià 
vixtntelligimiur,  a  para  Aivoriser  c«Me  inter- 
prétation. M.  ChaâTes  a  émis  à  ce  sujet  une  o|)i- 
Bion  très-différente ,  et  11  a  étabH  que  le  trailé  de 
Gerbert  n'était  pas  d'origine  arabe,  mais  se  rap- 
portait an  système  de  numération  de  Boèce. 
Quoi  quni  en  soit  ,il  y  a  quelques  années  on 
ignorait  que  Léonard  de  Pise  eOI  rendu  à  U 
sdence  des  services  Men  plus  importaals  que 
ceux  qu'on  lui  conteste.  «  On  ne  se  doutait 
guère,  dit  M.  Terquem,  qu'un  géomètre  da 
treizième  siècle  eût  dépassé  beaucoup  Diophante 
i  et  les  Arabes,  et  qu'il  n'a  été  dépassé  que  i«r 
Fermât  au  dix-septième  siècle,  déconverte  his- 
torique que  nous  devons  anx  persévérantes  in- 
vestigations du  célèbre  prince  Boneompa^ni,  dé- 
couverte infiniment  sttpérieure  à  ces  toavaux  sur 
des  écriTains  obecun  qn'on  se  plaft  è  tirer  des 
ténèbres  du  moyen  âge  et  qui,  pour  èfre  pidiliés 
et  illustrés ,  n'en  restent  pas  moins  obsenrs.  > 
Il  résulte  des  saTantes  recherches  de  M.  B.  Bon- 
compagni  que  Léonard  ât  Pise  a  composé  les 
ouTrages  suiTants  :  un  trailé  d'arithokÀiqne  el 
d'algèbre  intitulé  :  liber  Abaei.  M.  Libri  en  a 
I  publié  le  quinzième  chapitre,  qni  eenceme  fsl- 
iMgèbre,  dans  son  Histoire  des  Sciences  mathé- 
manques  en  Italie  (tome  If,  p.  307  et  solv.); 

—  un  traité  de  géométrie  théorique  et  pratiquf , 
composé  vers  1220,  et  intitulé  :  Fmeiiea  Geo- 

•^  metricx;  —  liber  Qttadraiorum.  Ctad  l'oane 
^principale.  Réunie  ant  dent  tracés  suivants, 
'  elle  a  été  publiée  fàt  le  prittce  Bonaorapagni 
sous  ce  titre  :  Tre  Scrttfi  inédite  dé  Leonaréê 
Pisano,  pubblieaii  da  BaitUuêarê  Éoneom- 
pagni,  seconda  la  iêtieme  di  un  codioe  délia 
Biblioleca  Amjbrosiana  d»  BÊikma;  l^toranae, 
1854,  in-r  de  122  pages  et  l  pl«Mha;2*  édl- 
tfon,  1S56;  —  Ftos  supef  sohitiemHu  qua^^ 
rundam  qu»stionufk  ad  numemm  ei  aâ 
geometriùm,  tfei  ad  utrumpte  pertinemtium; 

—  nn  opuscule  întitvlé  s  Be  Moâa  soipenOi 
questiones  avium  et  similiUfk;  —  on  com- 
mentaire sur  le  diiième  livre  des  Étéa^ents 
d'findide;  —  un  ontragn  iMbrié  :  lâbro  di 
merchatanti  detto  di  miner  guisa^  qui  traitail 
des  règles  d 'alliage,  mais  qui  paraît  être  perdn. 

En  1225,  Léonard  était  à  Pise  lora  du  pas- 
sage de  femperedr  Frédéric  II  de  HolienstBnfen 
dans  cette  ville.  Ce  souveralA,  qni  cttRivait  les 
lettres  et  les  sciences,  engagea  deux  géomètres 
de  sa  suite,  nommés  Jean  de  Palerme  et  Théo- 
dore, à  adresser  en  sa  présence  des  questions  à 
Léonard.  Cest  ee  tournoi  sdentlAqneqni  donna 
naissance  aux  trois  traités  publiés  en  1854  par 
M.  Baltb.  Boncompagni  :  Léonard  ayant  écrit 
ses  réponses,  les  adressa  à  l'empereur.  Le  cardi- 
nal  Raniero  Capocd  de  Vlterbe  en  demanda  nne 
copie,  que  Léonard  lui  dédia  sous  le  titre  de  Flos 
super  soiutionlbus,  etc.  «  Il  Ta  intitulée  Flos, 
1  dit-il,  en  l'honneur  de  Son  Émtnence,  rayonnant 
1  d'une  éloquence  fleurie  parmi  les  savants  (fo- 
rida  dericorum  elegantia  radiantibus)^  «I 
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Aussi  parce  que  phisfenrs  qaestiotts ,  quoique 
épineuses,  sont  exposées  d'une  mamire  fleurie: 
et  de  mên^eqne  les  plantes  ayant  des  racines  en 
terre  surgîsscht  et  mbntreiit  des  fleurs,  ainsi  de 
ces  questions  on  en  déduit  une  foule  d'autres.  >. 
JeAn  de  Paferme  avait  posé  pour  première 
question  :  Trouper  tm  nombre  carré  gui 
augmenté  et  dimifiité  âe  i  reste  toujours  un 
nombre  carré,  Léonard  donne  pour  solution 

--.En  effet 
12 

«  ^— J  .  ËB  réfléchissant  sur  la  solution  de 


«.(sF-sy-o'- 


cette  question,  Léonard  fat  amené  à  examiner 
certaines  propriétés  générales  des  nombres  car- 
rés, ée  qui  lui  donna  occasion  de  composer  le 
liàêf  Quadratorum. 

La  seconde  question  que  traite  le  Flos  est 
celle  ci  :  Trouver,  au  moyen  d'une  des  quinze 
espèces  de  longueurs  au  dia:ième  livre  ctBu- 
tlide,  une  longueur  x  qui  satH'fasse  à  la  con- 
dition x3+3x>+lOx=s  20.  Fardes  considé- 
rations géométriques  très-rigoureuses,  dont 
M.  Woepcke  a  donné  la  tradootiofi  analytique 
dans  le  Journal  de  M.  LhtnHHê  (t.  Xx,  1865), 
Léonard  démontre  qu'aucune  des  quinze  lon- 
gueurs euclidiennes  ne  peut  satlslaire.  11  Atit 
plot,  il  donne  une  trieur  approchée  de  la  racine 
positire  de  l'équatkMk  On  ne  sait  par  qneHe  mé- 
thode il  obtint  celte  Tftieur,  d'une  sarprenanfe 
exactitude. 

En  employant  le  langige  algébrique,  la  tmt^ 
sième  question  do  Flos  peut  s'énoncer  ainsi  * 
Trùis  hommes  ont  en  commun  une  somn^  in^ 
connue  t;  la  pari  du  premier  est  i  t;teHë 
du  second  ^i,ei par  conséquent  eeliedu  trot^ 
sième  it  Voulant  déposer  cette  somme  en  lieu 
plus  sûr,  ils  prennent  au  hasard,  le  premior 
t,el  n'en  dépose  que  J  x,  le  second  j  et  n'en 
dépose  que  ^  y,  le  troisième  «,  et  n'en  dépose 
que  l2;de  sorte  qi»e  la  somme  déposée  se  monte 
dix  +^y  +\  z,ei  lorsquHU  retirent  ce  dépdt, 
chacun  en  prend  le  tiers;  il  s'agit  de  trouve^ 
les  vateurs  de  x,  y,  k.  Léonard  montre  que  le 
problème  est  indéterminé.  En  prenant  7  pour  ce 
que  chacun  retire  du  dépôt,  Il  trouyeU=47,  x» 
33,  y=13,  xtes  1 .  Il  dit  qBH  y  a  trois  modes  de 
solutions,  qu'il  a  donnés  d^ns  son  lAber  Abaei, 
Le  Flos  est  tanomé  par  H^autres  qnesUons  d'a- 
nalyse indéterminée  da  mAine  genre  que  la  pi^ 
oédente. 

Le  petit  traiM  :  J)e  Àvibus  coaimence  par 
noe  lettre  adressée  aê  magistrum  Théo- 
dorum,  philosopkum  Dommi  Imperatoris. 
L'aufeoT  dit  avoir  composé  ce  Une  à  la  prière 
d'an  ami  qnl  voulait  connaître  le  moyen  de  ré- 
soudre les  questions  sur  les  oisecnus  et  antres 
semblables,  et  il  igoute  avoir  trouvé  ainsi  les 
rêiîtles  relatives  aux  alliages  des  métanx.  Pour 
fornprendre  l'analogie  que  Léonard  aperçoitentre 
ces  questions,  \\  sulftl  Je  lûç  ri'iwucii  du  premier 
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problème  :  Quelqu'un  achetfe  des  moineaux, 
des  tourterelles  et  des  colombes ,  en  tout 
•  30  oiseaux  pour  trente  deniers;  3  moineaux 
coâtent  1  denier,  de  même  2  tourterelles, 
et  1  colombe  coûte  2  deniers.  On  demande 
combien  il  p  avait  d'oiseaux  de  chacune  de 
ces  trois  espèces?  Léonard  traite  ces  sortes  de 
questions  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'em- 
ploie la  règle  dite  de  fausse  position. 

Le  Liber  Quadratorum,  dont  nous  avons  in- 
diqué plus  haut  l'origine,  est,  de  Tavis  de 
M.  Terqucm,  le  monument  arithmologique  le 
plus  nréciéiix  que  ndus  ait  transmis  le  moyen 
âge.  Par  des  procédés  graphiques,  Léonard  y  dë- 
rtontre  de  belles  propriétés  des  carrés*  des 
nombres.  H  trouve  l'exprés^on  de  la  somme  dès 
éarrés  de  leur  sin'te  naturelle,  et  aussi  de  la 
suile  des  nombres  impairs.  Enfin  il  résout  ce 
problème  :  Trouver  trois  carrés  et  un  nombre 
tel,  qu'en  ajçutcknt  ce  nombre  cm  plus  petit 
de  ces  carrés,  on  trouve  le  carre  moyen,  et 
^n'en  ajoutant  te  nombre  au  carré  moyen, 
on  trouve  le  plus  grand  oorré.  C'est  la  g^ 
ralisatîQQ  de  la  question  posée  par  Jean  de  Pa^ 
krme. 

M.  BaHhasar  Boncompagni  a  entrepris,  avac 
un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges,  ime  édition 
des  Œuvres  eoniplètes  de  Léonard  de  Pise, 
dont  le  premier  volume,  contenant  Uber  Abaci, 
a  paru  à  Borne,  1867,  splendidement  imprimé, 
La  savant  éditeur  a  snivi  pour  le  texte  le  ma^ 
nnscrit  le  pins  correct  (C.  d.  set6  de  la  BiUio* 
thèqué  Magliabediiatta  de  Flocence).  Les  cha- 
pitres LXIV  sont,  sauf  uq  petit  nombre  de  pas* 
sages,  tous  inédits.  E.  MEtLRux. 

Mtmorie  UtoHehe  dl  più  uomM  Mtutri  PUani  .•  Plie, 
4  voL  1II-4*  :  J-no-lTM.  -  GugUelmlot,  El^ù  di  hit^ 
nardo  Pisano;  Bologne,  lo-8«  ,  181S.  —G.  LU>rl,  HUUfire 
des  Sciences  mathématiques  en  Italie;  Part"».  '4  vôl.  In-  a«  ; 
iSSS'itM.  —  B.  Roùeomp9gta,  Âtti  dete  Aecaièmki  dé 
IÀiiG9i  isii-issi.  -.  Le  mène,  intomo  ù4  Huopi  al/cmâ 
opert  di  Uanardo  Pisano,  matêmaiico  del  seeolo  du- 
cimoterzo;  Rome,  in-8«»,  1884.  —  Tf rqiicfn.  Nouvelles 
Annales  de  mathémati^iêêi  tntUéUnde  BUbOographie, 
d*Hiit0ir9  €t  de  Oéoctt^kie  mathématiques  (  ParU, 
ln.««i  années  18S5  et  t8B6}.  —  O^c.  partie, 

juéoHARD  DE  P|STOY£,  dominicain,  qui 
écrivit,  vers  1280,  un  traité  de  géométrie  et  d'a- 
rithmétique. 11  s'occupia  aifssi  d'astronomie  ou 
plutôt  d'astrologie.  La  bibliothèque  de  Florence 
possède  df.  lui  deux  manuscrits,  ie  Tro^^taius  de 
A^ritkmeiica  et  de  ^ractiça  Géométrie  et  p^ 
Computo  ^tt/i«. 

'Slraboecbl,  Storia  deUa  JUtUrqturt^  Italiana.  - 
J.  QuéUI  et  4.  JÈçlurd,  Sçriptores  OrdUnis  Pradicatih 
mm,  1. 1.  ' 

t^ON A RD  de  Chio  (ainsi suraoroméàcause de 
sa  patrie },  né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
se  rendit  fort  jeune  en  Italie ,  ei  étudia  à  Géne^ 
et  à  Padoue  ;  après  ètrjB  entré  dans  l'ordre  fies 
Dominicains,  il  devint  en  1446  évoque  catholique 
de  Mitylène;  en  1452,  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  travailler  à  la  réunion  des  églises 
grec()ue  et  latine;  sa  mission  ne  réusait  pas^ 
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Temptre  ipétf  bd  mooBontde  wceoiiber  sous  les 
ooapft  des  Turcs  s'agitait  dans  les  convoUioiis  de 
l'agonie»  et  le  prélat  reriot  à  Chio,  où  il  monnity 
eo  1458^80  dire  de  quelqoes  aotears;  d'aotres 
prétendent  qu'il  périt  en  1463,  lors  de  la  con- 
quête de  Lesbos  par  les  Turcs.  Il  a  laissé  une 
lettre  latine  adressée  an  pape  Nfoolas  V,  et  con- 
tenant une  relation  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  Mahomet  II,  en  1453.  Publié  à  Nurem- 
berg en  1&&3,  cet  écrit  fut  plusieurs  to\i  réim- 
primé  ;  M.  Lécuy  en  a  donnée  Paris,  en  1823,  une 
édition  accompagnée  de  notes  et  de  diverses 
pièces  sur  le  même  sujet,  et  il  se  trouTe  dans 
dif  ers  reeoeils,  tels  que  les  ÀnnaUs  eccluia»^ 
Ucide  BzoyIus  (adannum  1453)  et  le  Chron^ 
eon  TurcUwn  de  Lonicer.  On  connaît  aussi  de 
Léonard  on  Tractatm  de  vera  NMlitate,  qui 
a  été  imprimé  en  1657,  in-4*.  G.  B. 

Quétir,  Seriptorti  OrdinU  Prttdieatonm,  1. 1,  p.  8tc. 
-  Fabrteloi,  BibUotkeea  LatHia  medim  mlapi,  i.  IV, 
p.  711.  -  Care.  Script.  êeelM$.  HisUnia,  t.  Il,  p.  lis.  — 
Oadin,  CoMMfltf.  de  Seript  eeekt.t  t.  III,  p.  I4M. 

LtfOBiARD  dit  Linaonsin,  peintre  français, natif 
de  Limoges,  appelé  par  Tbevet  le  pltu  excellent 
ouvrier  du  monde,  naquit  vers  1605»  et  mourut 
vers  1580  (1).  François  I*'  le  mit  à  la  tête  de  U 
manufacture  d'émaux  fondée  à  Limoges,  et  lui 
commanda  divers  ouvrages,  d*après  les  dessins  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Jules  Romain,  de  Prima- 
tioe  et  de  Jean  Coasin.  Alors  sortirent  de  la  ma- 
nufiictore  de  Limoges  ces  vases ,  ces  aiguières, 
ces  candélabres  et  ces  cadres  qui  ont  fait  l'ad- 
miration de  tous.  La  peinture  sur  émail  fut 
portée  à  son  apogée  et  mise  au  niveau  des  ta- 
bleaux sur  toile  des  grands  maîtres  de  la  Re- 
naissance. Léonard  Limousin  peignit  en  pied  le 
portrait  de  François  /•«*,  de  la  rHne  Claude, 
à'ffenri  71  et  de  Dianede  Poitiers.  M.  Dossome- 
Fsrd  a  reproduit  dans  son  album  la  plupart  des 
principaux  émaux  de  cet  artiste,  et  Alexandre 
Lenoir  a  décrit  ceux  qui  ornaient  le  tombeau  de 
Dianede  Poitiers.  On  y  voyait  François  !•'  vêtu 
en  saint  Paul,  et  l'amiral  Cliabot  en  saint  Pierre, 
idée  assez  commune  au  seizième  siècle,  où  le 
peuple  vénérait  dans  le  saint  le  roi  ou  le  guerrier. 
De  magnifiques  scènes  de  la  Passion  étaient  en- 
core représentées  au  même  tombeau.  C'est  en 
parlant  de  ces  cadres  que  Lenoir  a  dit  que 
Léonard  se  surpassa  et  qui!  réunit  «  deux  choses 
extrêmement  rares  è  ailier  dans  les  arts  dépen- 
dant du  dessin  :  l'art  d'unir  à  une  conception 
vraiment  sentimentale  un  dessin  gracieux  et 
expressif,  un  travail  correct  et  soigné  ».  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  aujourd'hui  ces  émaux. 
Le  musée  de  Limoges  n'a  de  Léonard  qu'un  ta- 
bleau sur  bois  :  VA^tparition  de  Jésus-Christ 
à  saint  Thomas.  Il  est  signé  Léonard  Limosin 
JBtmalievr,  peintre  valet  de  chambre  du  roy, 
1551  (3).  «  Léonard  conserva,  ajoute  M.  de  La- 


:    (1)  Bt  non  en  14U,  comme  Tont  au  quelques  biognpbet. 

CD  Vingt  tableaux  d'ane    dlmenilon  extraordinaire, 

commandés  par  Françola  !«  pour  tfée Arer  le  ehâtean 
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borde,  le  caractère  français  dans  aespdnt&rei, 
et  tout  en  imitant,  mêlant,  assimilant  et  con- 
fondant avec  goût  les  compcraitions  italienoes  et 
allemandes,  il  créa  comme  un  style  particulier  à 
Limoges.  La  souplesse  de  son  talent  donna  à  l'é- 
maillerie  un  caractère  et  un  essor  tout  nouveani. 
Ses  mérites  appréciés  par  le  roi,  père  des  lettres 
et  des  arts,  ont  été  reconnus  et  sanctioiinésinr 
la  postérité.  »  _ 

Martial  Addoih  (de  Limoges). 

Thevet.  CosmofrapMe,  —  Arekioet  au  Umouattu  - 
Lenoir,  Mutée  de»  Momuwumit  françst»,  t.  IV.  —  De  U- 
borde,  Notice  des  Émaux  du  Lowre.  —  Texier»  Smi 
tur  iet  ÉmaiUeun.  —  Mftnrtce  Ardant,  Éwnmitttwn  et 
ÉmaUleriê  de  lÂmooêi.  -  MuUeUn  de  te  SociéU  ntuk 
d^AfrieutUre,  det  Sciences  et  des  Art»  4m  Jimit»», 
n*l.t.  XX. 

LÂOMARD  (Nicolas- Germain),  poète  et 
romancier  français,  né  à  La  Guadeloupe,  en  1744, 
mort  à  Nantes,  le  6  janvier  1793.  Il  fut  conduit 
très-jeune  en  France,  où  il  fit  ses  études,  enbi 
dans  la  carrière  diplomatique,  et  obtint  en  1773, 
par  la  protection  du  marquis  de  CtianveUn,  h 
|)lace  de  chargé  d'alTaires  à  Liège.  Quelques  an- 
nées avant,  il  avait  publié  (1760)  des  IdylUs 
morales,  où  il  mêlait  avec  agrément  la  sentimen- 
talité de  Gessner  et  des  traits  de  passion  em- 
pruntés aux  élégîaques  latins.  Ce  petit  recueil, 
qui  reparut  avec  des  additions  en  1775  et  ee 
1787,  était  trop  dans  le  goût  du  temps  pour  ne 
pas  obtenir  du  succès;  aujourd'hui  encore  on 
distingue  au  milieu  de  beaucoup  de  pièces  faibles, 
fades  et  monotones,  plusieura  passages  et  même 
une  ou  deux  idylles  qui  se  lisent  avec  plaisir. 
Léonard  était  poète  par  le  cœur  plus  que  par  le 
talent,  et  il  ne  se  faisait  pas  un  jeu  des  senti- 
ments qu'il  chantait  avec  trop  peu  de  force  et 
de  nouveauté.  On  raconte  que  des  chagrins 
d'amour  ne  furent  pas  étrangère  an  besoin  de 
changement  qui  agita  la  seconde  partie  de  sa  vie, 
et  à  la  maladie  de  langueur  qui  le  conduisit  an 
tombean.  Il  quitta  Liège  et  la  diplomatie,  reviot 
à  Paris,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  La  Guade- 
loupe, où  il  resta  peu  de  temps.  De  retourà  Paris, 
il  ne  tarda  pas  à  repartir  pour  La  Guadeloupe  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  de  l'amirauté.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  Ile  en  1791  hû 
en  rendirent  le  séjour  insupporUble.  Il  traversa 
encore  une  fois  TOcéan  ;  mais,  à  peine  arrivé  en 
France,  il  fut  de  nonxeau  atteint  de  nostalgie. 
La  mort  le  surprit  à  Nmtes,  le  jour  même  où  il 
devait  se  rembarquer  pour  La  Guadeloupe.  Outre 
les  Idylles  déjà  dtées,  et  qui  sont  le  vériUble 
titre  de  Léonard,  on  a*  de  lui  :  une  imitation  en 
vera  du  Temj^,  de  Gnide  de  Montesquieu; 
1772,  in-«";  —deux  romans  :  La  noutelle 
ClémenHne,ou  lettres  d'HenrietUdeBervilU; 
1774,  in-8";  —  Lettres  de  deux  Amants,  ha- 
hitants  de  Lfon,  contenant  rhistolre  Ira- 

deMedrid,  près  Parle  (dans le  bol»  de  Bonlo«oe)«  ne 
furent  pai  livres  au  roi.  Ile  restèrent  ebei  les  bértUcrs 
de  Léonard,  et  ont  passé  en  isss  en  Angtelerrc.  Us  re- 
présentaient des  sojeto  nytaologiqnea. 
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gique  de  Thérèse  et  de  Faldoni^  1783, 3  toI. 
in-n,  et  quelques  autres  petits  ourrages  sans 
iraportance.  Campenon,  nereo  et  exécuteur  tes- 
taroeotaire  de  Léonard,  publia  ses  œuvres  eom- 
piètes;  Paris,  1798,  3  toI.  in-8'*.  N. 

CampenoB ,  NM»  $mr  Lionard.  —  DeccnarU,  SiéeUs 
LUtérairêi.  -  SaUite-BaiTe»  PortraiU  iMtérairm. 

LÉONABD  AB^IN.  Foy.  BbuNI. 
.     LÉOKABD  DE  TIRCI.  VOff,  Vl!fa. 

i^BOHABDi  {Jean  ),  Instituteur  des  Clercs  de 
la  Mère  de  Dieu,  né  à  Decimo,  près  Lucques,  en 
1541,  mort  à  Rome,  le  8  octobre  1609.  Après 
aroir  fait  ses  études  oomine  apothicaire,  il  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  et  reçut  la  prêtrise  en 
décembre  1571.  Il  appartenait  à  l*ordre  des  D(>- 
minicaitts,  et  s*occupait  beaucoup  de  la  réfor- 
mation  de  son  ordre.  11  yoolut  constituer  une 
congrégation  destinée  à  rinstrucUon  de  la  jeu- 
nesse; mais  il  rencontra  une  grande  opposition 
dans  le.«  Lucquois,  qui  ne  voulaient  pas  confier 
réducation  de  leurs  enfants  à  des  ecclésiastiques. 
Cependant,  protégé  par  la  cour  de  Rome,  il 
réussit  à  former  une  congrégation  qui,  sous  le 
titre  de  Clercs  de  la  B.  Vierge,  fut  confirmée 
canoniquement  le  8  mars  1583.  Leonardi  en  fut 
nommé  redeur;  le  sénat  lucquois  lui  interdit 
alors  l'entrée  de  Lucques.  Clément  VUI,  comme 
dédommagement,  lui  accorda  un  établissement  à 
Rome,  et  remploya  en  1596  à  la  réforme  des 
moines  du  Mont-Vierge  et  en  1601  à  celle  du  mo- 
nastère de  Vallombreuse.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane le  commit  aussi  à  la  surreiilance  des  Ser- 
Tites  du  Mont-Senaire.  Jean  Leonardi  mourut  de 
la  peste  ou  d^une  antre  maladie  contagieuse.  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits  traitant  de  matières  reli- 
gieuses. A.  L. 

Uxlofleo  Macaccl,  fUai$l  vtner,  P.  Giovanni  Leo' 
nardL  —  Richard  et  Gkraud,  BibUothique  Sacrée. 

lbohabdi  ou  lbonardoxi  (  Francesco), 
peintre  de  Técole  Ténitienne,  né  à  Venise,  en  1654, 
mort  à  Madrid,  en  1711.  Ayant  quitté  sa  patrie 
par  suite  de  quelques  contrariétés,  il  parcourut 
une  partie  de  TEurope,  semant  sur  son  passage 
des  portraits  pleins  de  grftce,  de  finesse  et  de 
relld.  Quoiqu'il  ait  moins  bien  réussi  dans  le 
genre  historique,  on  reconnaît  un  mérite  réel 
dans  les  Funérailles  de  saint  Joseph  et  l'/n- 
carnation  du  musée  de  Madrid ,  ville  dans  la- 
quelle il  Tint  se  fixer  en  1080.  Il  travailla  aussi 
pour  le  palais  du  Biien-Retiro.       £.  B— n. 

Palomino ,  I/u  Fidas  de  los  Pintores  y  StaiuariM 
tminentet  etp&MOet.  —  SIret,  DicUonnalre  Mttorique 
éës  PekHtreâ. 

UKORAftiMl  (Fra  Augustin),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Valence,  vers  1690,  mort  dans  la 
même  ville  (1),  dans  un  Age  peu  avancé.  Il 
fit  profession  dans  le  couvent  de  Saint-Phi- 
lippe è  Valence,  et  s'adonna  à  la  peinture.  Le 
P.  Francisco  Marthiei  dte  les  oeuvres  de  Léo- 
nardo  comme  «  sorties  du  plus  brillant  pinceau 
^ue  virent  les  royaumes  de  Valence  et  d*Ara- 

U)  Salvanl  FalMHlM,  Uottiréo  Momi:*  MadrM. 
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gon  ».  Fra  Augustin  exéonta  pour  le  couvent  &e 
Notre-Dame-del-Puig  :  la  Déeauvertede  Notre- 
JDamedêl'Puig ;  le  Blocus  de  Valence  par 
le  roi  don  Jagme;  la  Reddition  de  cette  ville 
et  la  Bataille  du  Puig,  gagnée  sur  les  Maurei, 
En  1738  ces  quatre  grands  morceaux  furent 
transportés  à  Valence,  dans  le  couvent  de  la 
Merced.  En  1623,  Leonardo  pe^tè  Séville  l/s 
Samariiaine  et  le  Christ;  la  même  année  il  fiit 
appelé  à  Madrid  pour  y  décorer  le  couvent  de 
son  ordre.  Les  tableaux  qu'il  exécuta  dans  le 
grand  escalier  portent  les  dates  de  1624  et  1625. 
Il  dessinait  parfaitement,  entendait  très-bien  la 
perspective  et  la  composition,  et  ne  s'est  montré 
faible  que  dans  le  portrait.  On  voit  è  Paris  ce 
qu'il  fit  de  mieux  dans  ce  genre  le  Portrait  du 
chroniqueur  don.  Gabriel.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à  Notre-Dame-del-Puig,  à  Madrid,  à 
Tolède  et  à  Cordoue.  A.  de  L« 

PalomiDO  VeUneo,  JUMseo  de  la  Péntmra,  —  QalUlet, 
Dictionnaire  de»  Peintres  etpùgnoU.  —  FnadMO  Pa- 
dieeo,  El  ÀrU  de  la  Pintara. 

LBONABDO  (/ose),  peintre  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid (l),  en  l616,mortàSaragMse,enl656.Ilfot 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Pedro  de  Las 
Cuevas,  et  devint  fort  Jeune  peintre  du  roi.  Cette 
faveur  et  son  mérite  lui  suscitèrent  des  jaloux, 
qui  dans  un  guet  apens  le  forcèrent  à  avaler  un 
breuvage  qui  eut  pourefTet  immédiat  de  le  priver 
delà  raison  :  il  languit  ainsi  Jusqu'à  quarante  ans. 
On  voit  au  Retiro  plusieurs  tableaux  de  Leonardo, 
dignes  des  grands  maîtres,  tels  sont  les  Por- 
traits des  marquis  de  Spinola  et  de  Leganes 
assiégeant  Bréda;  celui  du  duc  de  Prias  ctm- 
duisant  une  colonne  de  soldats;  le  portrait 
en  pied  du  roi  goth  Alaric  ;  etc.     A.  db  L. 

José  MarUaei ,  Dieevnos  praetieableM  del  noàiUHmo 
arU  de  la  Mutera.  —  Palonloo,  Muteode  lot  Pintara, 

LBONABDO     DA    PI8TOJA.     Vog.     GR4ZI4 

(Itconardo), 

LBONABDONi.  Foy.  LcoHAAM  {Franccsco). 

LBOifABDDGCi  (Gujpore).  poète  italien,  né 
en  1685,  à  Venise,  mort  le  8  juin  1752,  àCividale 
(Frioul).  Admis  tout  jeune  dans  la  congrégation 
des  pères  Somasques,  il  enseigna,  de  1706  à  1718» 
les  belles-lettres  à  Cividale,  passa  de  là  au  col- 
lège Clementino  à  Rome,  et  fut  recteur  de  l'Aca- 
démie des  Nobles  à  Venise.  Deux  ans  avant  de 
mourir,  il  avait  repris  sa  chaire  à  Cividale.  Il  se 
mit  fort  tard  à  cultiver  la  poésie,  et  ce  fut  la  lec- 
ture du  Dante  qui  l'y  décida;  Il  unit  ses  efforts 
à  ceux  de  Maffei  et  de  MaufMi  pour  tirer  ses 
couvres  de  l'ii^uste  ouUi  où  elles  étaient  tombées. 
Admirateur  enthousiaste  de  ce  poète,  il  se  péné- 
tra si  bien  de  son  style  qu'il  lui  arriva  à  pinsienr» 
reprises  de  lui  emprunter  jusqu'à  ses  locutions 
inusitées;  aussi  on  peut  dire  qu'il  est  le  parfait 
imitateur  d'un  modèle  accompli.  On  a  de  Leo- 
narducd:  la  Prowidema;  Venise,  1739,  in-4*. 
Ce  poème,  réduit  d'abord  à  trois  cbanU,  prit 
une  extension  considérable,  grice  an  nouveau 

(I)  Martlaei  le  tiAt  atlUf  ea  CaCslogMu 
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pin  Bdoiité  par  l'aoltar;  il  est  di? isé  en  deu 
partieâ,  dont  l'ane  a  <)uaraiite-CHiq  dunU,  et 
l'autre  seize',  oeUe-cî  pamt  pour  la  preatiière  fiais 
à  Venise,  1827-1S2II,  2  vol.  m-if*-,  —  La  Ma- 
ûiëra  diben  communicarsi;  Venise,  1732;  —. 
et  (|Deli|oes  oposcales  religieiix.      P.  L— y. 

Moschim.  hMerotura  ^tnêMimiM,  tll. 

LBOSBRCrxo  {Lorentta),  peintre  de  Técoie 
de  MaHtooe,  né  dans  cette  ville;  en  t4«9,  naort 
vers  1537.  II  était  encore  inooonn  qaand,  en 
1825,  Vabbé  Prandi  déooavrit  et  it  graver  trois 
peintures  qai  A'ont  entre  elles  aucM  rapport  de 
itianière  ni  de  sujM,  la  MétamorpàM9  éeHH- 
dat,  Saint  Jérâme  et  le  Chriêt  mort^  et  que, 
malgré  cette  difnSrenee  de  style,  Il  nliésita  pas 
h  attribuer  à  un  seul  et  même  maître,  par  ta 
raison  qu'elles  portaient  tontes  trots  en  lettres 
d*or  le  nom  de  Leonbnmo;  mais  cestaMeauK 
sortaient  des  mains  d*un  certain  brocanteur  de 
Mantoue  nommé  Bellnti,  connu  par  une  foule  de 
supercheries  de  ce  genre,  qdi  f^iâaient  plus 
d'honneur  à  son  adresse  qu'à  sa  bonne  foi,  et  il 
est  probable  que  des  trois  peintures,  cteux  au 
moins  ne  sont  pas  de  Leonbruno.  Un  document 
plus  'authentique  nous  a  fait  depuis  connaître 
d'autres  ouvrages  qui  peuvent  avec  certitude  lui 
^tre  attribués.  Il  résulte  d'un  compte  conservé 
dans  les  archives  des  Gonzague,  et  publié  par 
Gualandi,  qu'une  somme  de  1053  livres  fut  payée 
à  cet  artiste  pour  avoir,  du  9  septembre  1521 
au  10  novembre  1522,  travaillé  à  la  décoration 
de  deux  chambres  du  palais  des  ducs  de  Man- 
toue, et  y  avoir  peint  des  arabesques,  divers 
sujets  dans  des  lunettes,  un  Apollon  et  une 
Renommée  aux  plafonds.  E.  B— n. 

Prandl,  Notiiie  storiche  spettanti  la  Vita  e  le  Opère 
di  Lorenzo  Ijeonbruno;  Maotoue  18«5.  —  M.  A.  Gua- 
landi .  Mrmorie  originaU  dl  Belle-Arii. 

1.ÀOMCE  (Saint),  prélat  français,  né  à  Nîmes, 
mort  vers  4 10.  Eluévéqae  de  Fréjne  en  361,  il  se 
fia  avec  saint  ffilaîre,  évêque  d'Arles;  avec  saint 
Honorât,  qui  fonda,  à  sa  prière,  le  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins  ;  et  avec  Jean  Cassien ,  fbnda- 
leur  de  Saint- Victor  de  Marseille,  qui  lui  dédia 
les  dix  premiers  livres  de  ses  Co/to^ions.  L'Église 
"houore  saint  Léonce  le  13  janvier.        A.  L. 

Eillm  Du  Ptn,  Bibliothèque  dei  ^ritturt  eecUfiastlqws, 
-  tainei ,  Wies  ém  Sainte.  -  Oodcicara.  f'te  dee  prtn- 
cipau*  SaitUt,  «te. 

LéoHCB,  usurpateur  byzantin,  mis  à  mort  en 
488  de  J.-G.  Il  était  Syrien  d'origine,  et  avait  de  la 
répotation  eomne  général.  Ilius  l'entraîna  dans 
sa  révolte  et  le  fit  proclamer  empereur,  en  484. 
Cette  tentative  échoua,  et  eut  pour  résultat  le 
supplice  de  Léonce  et  d'illns.  Pourks  détails  de 
cette  révolte ,  voy,  lujoé  et  Zémok.  Y. 

LÉOBCB,  empereur  byzantin,  régna  de  695,  à 
698,  et  fut  mis  à  mort  en  705.  H  parait  poor  la 
première  fois  dans  l'histoire  comme  général  des 
troupes  impériales  contre  les  Maronites.  Ses 
succès  excitèrent  la  jalousie  de  l'empereur  Justi- 
nien  II,  qui  le  fit  arrêter,  et  le  laissa  languir  en 
prison  pendant  plusieurs  années,  sans  oser  le 


Mn  momrhr.  il  finH  par  lui  offnr  U  liberté,  à 
eonditioii  qnll  <|niiter>it  iar4e-chMiip  Cons^ 
tiBliDople  pour  aller  prendce  le  goav« 
éè  la  Qrèoe.  héoÊté  y  conseetlt;  m 
ment  ée  mettre  à  la  vmlei,  il  se  liûcn  4 
à  l^église  de  Sainte-Sophie  par  ses  amia,  4|w  ie 
procfamèitnt  empereur.  La  i^SVoltittiHi  s'adieri 
rapidement.  Léonce  maître  dû  sort  de  aon  pré- 
décesseur ne  hii  6ta  pas  fa  vie,  eomme  le  d^rne- 
dail  la  foule  furieuse  ;  tl  loi  ilt  couper  le  nez,  rt 
le  reléguii  a  Cherson.  La  premièl«  anéedeSMS 
règne  ne  fut  troublée  que  par  une  éneole  et 
Kaveùne,  où  nne  querâle  ite  <}uefc|iiea  jenni 
gens,  pour  ttn  motif  futile,  ean^itte  tffreoee  ef- 
fusion de  sai^.  En  697  s'aoeomplit  uo  éwémamtA 
qui,  d'abord  presque  inaperçn,  eol  de  grande 
conséquences.  Venise  avait  jusque  là  «pparfeaa 
à  l'empire  byzantftk,  et  fonsié  une  paîtie  di 
goovemeraenl  de  lÎFstrie.  Sa  poûtteii  avaaia- 
geuse,  resprft  indépendait  et  etttrepraant  ée 
ses  habitants  augifieaUèl^nt  sa  fertme  et  sea 
importance  à  un  td  point  qn^uie  plan  loi^ 
sujétion  an  pouvoir  mobile  des  «mpeieors  bv- 
zantins  loi  devint  Insupportable.  De  plss  les  fhl- 
quentes  querelles  des  lies  vénitiennes  avec  ks 
Lombards,  leurs  voisins,  déeidèreat  ces  petHa 
républiques  à  s*unir  cûiCitre  remeral  eoBuan. 
Christophe,  patriarche  de  Grade,  le  eier^é,  hs 
tribuns,  les  nobles  et  le  peuple  s'âaat  aasee- 
blés  dans  la  ville  d'Héradée ,  créèrent  leur  pr^ 
mier  duc  on  doge  Paulus  Lucas  Anafestns,  va- 
gairement  nommé  Paoluocio.  Ce  chafigment.  qn 
donnait  naissance  à  nn  noQvel  ÉCit,  fat  aocepié  k 
Byzance,  et  des  relations  anricale&  cootinaèreat 
entre  la  métropole  et  la  vflle  émancipée.  Vers  le 
même  temps  Tempire  fit  en  Afrique  une  perte 
bien  pins  sensible.  En  697  les  Arabes,  sous  ks 
ordres  d'Hasan,  envahirent  pour  la  cinquièizie 
fois  la  province  romaine,  et  s'emparèrent  de 
Garihage.  A  la  première  nouvelle  de  llnraàîoB, 
Léonce  envoya  en  Afrique  une  flotte  diarjgf^ 
de  soldats  et  commandée  par  le  patriœ  Jean.  Ce 
général  n'eut  pas  de  peine  è  reprendre  Cartbage; 
mais  l'année  suivante  il  perdit  nne  balaflle  na- 
vale, et  s'enfuit  avec  les  débris  de  sa  Hotte.  Ba- 
san,  redevenu  maître  de  Carthage,  en  rasa  !e> 
fortifications  et  les  édifices.  C'e^^t  ainsi  que,  qua- 
torze ou  quinze  siècles  après  sa  fondation ,  Toa- 
tique  colonie  de  TjT,  la  superbe  rivale  de  Ronse, 
disparut  de  la  surface  du  monde. 

Jean  fiaisait  voile  vers  Ckmstanlinople  avec 
l'intention  de  demander  à  l'empereur  dea  m- 
-forts,  et  de  tenler  une  seconde  fois  fe  lortuse^ 
mais  ses  «ifliciers,  hontenx  et  iod^nés  de  lov 
défaite  dont  ils  rejetaient  la  responaalxîlité  sar 
leur  général ,  n'étaient  pas  disposés  à  lui  obéir. 
Absimarus,  un  des  principaux  chefii,  fomenta  le 
mécontentement  des  soldats  et  des  officiers,  it 
les  poussa  à  une  révolte  ouverte.  Les  insuiycs 
massacrèrent  Jean,  et  prodMnèrest  Aiisiinanii 
empereur,  sous  le  nom  de  Tibère  II.  Le  nouveaa 
prince  fit  voile  pourConatantianplB,el  jcla  ranrrr 
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lans  le  golfe  de  Céra«.  Léonce,  soutenu  par 
l'affection  des  habitants,  résista  quelques  jours; 
nais  les  troupes  étrangères,  chargées  de  garder 
e  faubourg  des  Blaquemes,  en  livrèrent  Fentrée 
lux  rebelles.  Une  plus  longue  défense  était  im- 
lossible.  Léonce,  deyenu  prisonnier  de  Tibère  II, 
-eçut  le  même  traitement  quMl  avait  infligé  à 
Fu8tinjett.  Il  eut  le  nez  coupé,  et  fut  enfermé  dans 
m  monastère.  Justinien ,  rétabli  sur  le  trOne  en 
'05,  le  tira  de  sa  prison,  et,  après  l'avoir  exposé 
lox  insultes  de  la  foule,  lui  fit  trancher  la  tète. 

L.  J. 

rhéophane,  p.  sot,  etc.  —  Cedrènes.  p.  US,  etc.  —  Nleé- 
hore,  p.  M.  —  Constantin  ManaasK  p.  SO.  —  Zonaraâ, 
I,  M,  U.  ~  Gifctm,  p.  STB.  ^  Paul  Dtaere,  VI,  lO-ii.  - 
.ndréUandolo,  Ckrâniqu?,  1.  Vil, c.  1.  -  Le  Beao,  HU- 
oire  du  Bas-Ëmpire,  t.  XII,  édit.  de  Satot-MarUn.  - 
iibbon,  Histonf  if  Deetinû  and  Fati  ofibman  Empire. 

t.âi>ircB-MLATB,  un  des  premiers  philolo- 
;ues  qai  répandirent  en  occideiit  fa  connaissance 
fu  grec,  mort  en  1364.  Boccace  et,  d'après  lui, 
'abbé  deSadele  font  naître  à  Thessalonique  ;  mais 
»étrarque  prétend  qu'il  était  Calabrais,  et  que  sil 
efaisaK  passer  pour  Orec,  c^était  par  vanité  (1). 
1  avait  longtemps  vécu  en  Grèce.  Pétrarque  le 
encoDtra  à  Padoue ,  et  lui  fit  tradaire  en  latin 
oelques  vers  d^omère.Émerveiflé  des  beautés 
u  po€te,  H  souhaita  en  avoir  une  traduction 
omplèCe,  et  fit  part  de  son  désira  Boccace,  qnll 
it  à  Milan  quelque  temps  après.  Boccace,  en- 
rant  avec  ardeur  dans  ce  projet,  se  rendit  ans- 
liôt  à  Florenee,  etobtkit  da  sénat  la  création 
'une  chaire  de  grec,  la  première  chaire  de  œ 
enre  qui  ait  été  ouverte  en  Italie  et  même  en  Oc- 
ident.  Léottce-Pilate  étsfit  aiors  (1390)  à  Venise, 
'où  il  comptait  se  rendre  à  Avignon.  Boccace 
Na  le  chercher  loi-même,  IVmmena  à  Florence 
omme  en  triomphe,  et  le  logea  dans  sa  maison. 
;e  n'était  pas  un  h6te  commode  que  le  philo- 
:^ue  calabrais.  Boccace  nws  le  représente 
omme  un  hcnnnie  d'un  aspect  efflrayaot,  d'un 
isage  hideux,  portant  une  longue  barbe ,  des 
heveux  noirs,  mal  peignés,  toujours  plongé  dans 
me  méditation  profonde,  avec  des  manières  in- 
oUes,  très-versé  dans  la  littérature  grecque, 
nais  moins  instruit  en  latin.  Léonce  resta  peu- 
lant  trois  ans  à  Florence.  Il  expliqua  en  entier 
i  Boccace  les  deux  poèmes  d*Homère  et  en  ré- 
ligea  une  traduction  latine.  Il  expliqua  et  tra- 
iuisit  de  même  seize  dialogues  de  Platon.  Quant 
lox  leçons  publiques,  la  rareté  ou  plutôt  le  manque 
iresque  total  de  livres  grecs  en  retarda  le  succès, 
iiéonce,  mélancolique  et  sauvage  de  sa  nature,  se 
légoûta  de  Florence,  et  ayant  suivi  à  Venise 
i^occace,  qui  allait  Visiter  Pétrarque,  en  1363,  il 
*e(usa  de  revenir  occuper  sa  chaire.  Pétrarque 
e  garda  quelque  temps  près  de  lui,  et  «  en  tira, 
lit  Ginguené,  les  deux  seules  choses  qu'il  pût 

(Dm  Notre  Léon  est  réellement  de  Calabre;  mais  lai- 
néme  se  donne  pour  Thessalîen ,  comme  a'U  était  plos 
loble  d'être  Grec  qu'Italien.  Cependant,  de  même  qu'U 
st  Grec  chez  nons.  H  est,  ie  pente,  Italien  chez  eux,  afin 
le  .sVnnobllr  de  part  et  d'autre  par  une  origine.  »  Pé- 
trarque, SpUt,,  III,  6. 


gagner  dans  im comnerce  de  «tie  eapèco,  ime 
oonnaiflêance  on  peu  plus  approfondie  du  grec, 
et  quelques  livres  grecs  entièrement  inconnus  jus- 
qu'alors en  Italie,  entre  autres  un  beau  manus- 
crit de  Sophocle  ».  n  ne  put  pas  le  retenir  au- 
delà  de  quelques  mois  ;  Léonce  partit  pour  Cous- 
tantinople,  et  il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il 
demanda  à  revenir.  Pétrarque,  qui  le  connais- 
sait bien  (1),  (ht  sourd  à  ses  prières.  «  Non,  écri- 
vaitril  h  Boccace ,  combien  qu'il  m'en  prie»  il 
n'aura  pas  de  moi  de  lettre  qui  le  rappelle.  Quil 
reste  où  il  a  voulu  être.  Quil  habite  misérable- 
ment là  où  insolemment  u  est  allé.  »  Le  mal- 
heureux Léonce,  ne  recevant  pas  de  réponse  à  ses 
lettres,  se  détermina  cependant  à  retourner  en 
Italie,  bien  sûr  d'être  accueilli  par  ses  deux  pro- 
tecteurs. U  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  Venise.  U  étaiteniré  heureuaonent 
dans  U  mer  Adriatique,  lorsque  s'éleva  un  ter- 
rible ouragan.  Pendant  que  l'équipage  du  wm- 
seau  s'occupait  à  la  manœuvre,  le  Crrec,  ép«a- 
vapté,  se  fit  attacher  à  un  mât,  sur  lequel  tMuba 
la  foudre.  Léonce  périt  instantanément  et  son 
cadavre,  à  demi  consumé,  fut  jeté  à  la  mer.  Pé- 
trarque donne  ces  détails  dans  une  lettre  à  Boc- 
cace (jauTier  1366).  La  traduction  latine  de 
Vlliade  et  de  VOdyssée,  la  première  qui  eèt 
été  Ihite,  resta  entre  les  mains  de  Boceaoe,  qui 
m  envoya  une  copie  à  Pétrarque.  La  copie  ne 
contenait  pas  tonte  VOdyssée,  et  on  a  supposé 
que  Léonce  n'avait  pas  traduit  tout  ce  poërae. 
GM  une  erreur.  La  traduction  complète  des 
deux  poèmes  existait  dans  la  bibifothèqoe  de 
l'abbaye  Florentiiie  du  temps  de  l'abbé  MéhUs 
qui  en  parle  dans  sa  Vie  d'Amboiteie  Camal^ 
duie.  BaldelK,  dans  «a  Vie  ée  Boccace^  cite  un 
iMsaagede  la  traduction  de  VOdyssée  d'après  uti 
Bsanusorft  de  la  bibliothèque  dèsMédicis.  L.  3. 
Pétrarque,  SpUtoUe,  I.  V  et  VI.  —  Boccace ,  Geneal. 
Oêtram,  I.  XV,  c.  VL  -  HW>phred  Hodl,  De  Gfweù  iUm$- 
tributs  Ungum  prmom,  UteronmfPfe  hmmoHiwum  .#u- 

(t)  11  écrlvaU  à  Boccace  le  S  mars  1964  iEpUt,,  1.  III,  «u 
«  Ce  Léon  .  qui  vraiment  à  tons  égards  est  une  grande 
bétr,  btenqne  ]«De  le  vonlnaae  pis ,  et  que  Je  clierchaMe 
à  l'en  diasuader,  plus  sourd  néanmoins  que  les  roeteiv 
auxquels  II  voulait  s'exposer,  est  parti  depuis  ton  départ. 
Ta  nous  connais  bien  Inl  et  mol,  et  tu  ne  saurais  décider 
s'il  est  plus  méteneoHqae  que  Je  ne  Mis  Joyeux.  Crai- 
gnant donc,  si  Je  continuais  de  vitre  arec  lul,de  contracter 
sa  mauvaise  humeur.  Je  lui  al  permis  de  s'en  aller,  et  Je 
lui  ai  donné  pour  compagnon  de  vojrage  le  comique  Té- 
renoejcar  J'avais  remarqué  qu'il  se  plaisait  tnflolroent 
dans  celte  lecture,  bien  que  Je  ne  comprisse  pas  ce  q«e  ee 
Grec  mélancolique  avait  atlalre  avec  cet  Africain  si  ai- 
mable, tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  d'êtres  si  dissem- 
blables qui  par  quelque  côté  ne  s'appareillent.  U  8>st 
donc  en  aUé  sur  la  fin  de  l'été  après  avoir  prononcé  en 
ma  présence  raille  Invectives  améres  contre  l'itaUe  et 
contre  le  nom  lafln.  A  peine  pouvait-il  être  arrivé  en 
Grèce  que  vollA  qu'à  l'Improviste  n'arrive  une  lettre  de 
loi  plos  tongne  et  plus  hérissée  que  sa  barbe  et  ses  che- 
veux i  dans  cette  missive,  entre  autres  choses ,  Il  loue  et 
exalte  comme  une  terre  céleste  l'Italie,  quil  maudissait 
ni^ère,  et  il  maudit  O>nst«otlnople,  naguère  si  loué  de 
lui,  et  il  me  prie  de  Ini  commander  de  revenir  prés  de 
mol  en  Italie;  il  m'en  prie  plus  InsKamment  que  Pierre  an 
moment  du  oanfrage  rte  demttid^lt  â  être  sauvé  de 
l'onde,  m 
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tauraiaribui.  -»  Tinbotefei,  Steria  déOa  LêUtrutwta  Utt- 
liaiut,  t.  V,  p.  Ml.  >  Glngnené,  BUtoirt  UUértUrê  dTI' 
iaUe,t.  II,  p.  4S6:  t  III,  p.  IB. 
LÉONCB.  Voffé  Ltoimus, 

LBONGLATICS.  Voy.  LocWEimSAU* 

'  ILEONS  {Guglielmo  tm),  peintre,  dessioatear 
et  graveur  italien,  né  à  Parme,  en  1664,  mort 
▼ers  1 740,  a  été  confondu  avec  plusieurs  de  ses  ho- 
monymes. On  le  suppose  élève  de  GiulioRomano, 
dont  il  prit  le  genre.  Mais  il  abandonna  bientôt 
cette  branche  de  Tart  pour  la  gravure.  Deux 
recueils  d'animaux  qu'il  publia  eurent  un  grand 
succès;  —  on  cite  encore  de  lui  :  Un  Paysage 
montagneux^  animé  par  divers  animaux;  — 
Vénus  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  de 
r Amour  ; — et  divers  paysages.        A.  de  L. 

Olovannl  Gori  GandelUat ,  Notlzie  dêgC  InglUUori 
(Siena,  I81t),  L  XII. 

LBONB  (Bvasio),  littérateur  italien,  né  le 
16  avril  1765,  à  Casai,  mort  vers  1821.  U  prit  de 
bonne  heure  Thabit  religieux,  enseigna  quelque 
temps  la  théologie  morale  k  Rome  et  occupa,  de 
1809  à  1814,  une  chaire  au  lycée  de  Fermo.  Il 
s'établit  ensuite  à  Corfou ,  d*où  il  s'embarqua  en 
1821  pour  parcourir  la  Grèce  et  Tandenne  Asie 
Mineure.  On  ignore  s'il  a  péri  dans  un  naufrage 
on  s'il  a  été  tué  aux  environs  de  Sroyme ,  la 
dernière  ville  qu'il  ait  visitée.  On  a  de  lui  :  // 
Cantico  dei  Cantici ;  Turin  ^  1796,  in-8*,  tra- 
duction eo  vers  plusieurs  fois  réimprimée;  des 
Variazioni  furent  ajoutées  par  l'auteur  en  1823; 
—  Le  Lamentazioni  di  Geremia;  Bassano, 
1807;  2*  édit.,  augmentée,  Plaisance,  1812, 
3to1.  in-8^;  —  Pianto  di  Maria:  Florence, 
1823;  —  Pigmalione  et  la  Vittoria  di  Mosca^ 
petites  poèmes.  K. 

Tlpaido,  Bioçr.  dêçU  ItaikuU  U/mIH.  ▼. 

LBONBLLi  (Zecehini),  savant  architecte  et 
mathématicien  italien,  né  à  Crémone, en  1776, 
mort  à  Corfou,  le  12  octobre  1847.  il  étudia  l'ar- 
chitecture à  Rome  en  1792.  En  1800,  il  se  rendit 
è  Bordeaux,où  il  donna  pendant  quelques  années 
des  leçons  de  mathématiques  et  d'arcliitecture. 
Il  publia  un  petit  ouvrage  qui  révéla  on  analyste 
distingué ,  et  dont  voici  le  titre  complet  :  Sup- 
plément logarithmique  contenant  la  décom- 
position  des  grandeurs  numériques  quelcon- 
ques en  facteurs  finis,  reconnue  très-propre 
et  incomparablement  plus  courte  que  toute 
autre  méthode  pour  caUndei^  directement  les 
logarithmes  et  leurs  valeurs  naturelles  à 
Vaide  des  logarithme  de  ces  facteur  s, et  munis 
de  trois  Tables  de  logarithmes  facteurs  :  les 
deux  premières  pour  les  logarithmes  vul- 
gaires et  hyperboliques  à  vingt  décimales,  et 
la  troisième  pour  les  logarithmes  vulgaires  à 
quinze  décimales,  dont  V application  est  en-- 
core  plus  simple  et  plus  utile  ;  et  La  Théorie 
des  logarithmes  additionnels  et  déductifs  au 
de  certains  logarithmes  qui  donnent  direc- 
tement les  logamthmes  des  sommes  et  des 
différences  des  vaifiurs  naturelles,  dont  on 
ne  connaU  que  les  logarUkm^s:  Bordeaux» 
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an  XI,  in-8*.  Présenté  k  l'Inatitot,  le  SuppU- 
ment  logarithmique  fut  l'objet  d'un  rapport 
favorable  de  Delambre.  «  Cet  opuscule,  aussi 
remarquable  qu'ignoré,  dit  M.  Terquem,  con- 
tient deux  parties.  La  première  partie  donne  oa 
moyen  de  calculer  rapidement  les  logairithiDf; 
des  nombres  et  les  nombres  correspondant  aox 
logarithmes  à  l'aide  d'une  décomposition  des 
nombres  en  facteurs,  décomposition  très-i^ 
nieuse  et  d'une  extrême  simplicité La  se- 
conde partie  contient  une  table  an  moyen  de 
laquelle,  connaissant  log  m  et  iog  n,  oo  tnan 
immédiatement  log  (m  +  n)  sans  coonattre  m 
m  ni  n.  C'est  cette  table  que  M.  Ganss  a  perfec- 
tionnée et  mise  en  vogue,  et  il  dit,  en  effet,  en 
devoir  l'idée  à  Leonelli,  dont  elle  devra  porter 
le  nom  (i).  »  Une  traduction  allemande  de  l'oo- 
vrage  de  Leonelli  avait  paru  à  Dresde  en  1806l 
Leonelli  habita  successivement  Milan,  Venise, 
Strasbouiig,  où  il  fit  paraître  sa  Démonstratin 
des  Phénomènes  Électriques ,  ou  théorie  de 
Vélectricité  prouvée  par  Vexpérience  (1811, 
în-8*).  11  alla  ensuite  à  Carlsruhe  au  service  da 
grand*duc  de  Bade,  puis  à  Vienne,  à  Trîeste,  et 
enfin  à  Corfou,  où  il  fut  nommé  directeur  da 
Cabinet  de  Physique.  Leonelli  a  communiqué  à 
l'Académie  des  Scliences  de  Paris  plusieurs  né- 
moires  :  Sur  la  Chute  des  Graves;  —  5tirla 
trajectoire  des  projectiles  terrestres  ;  —  Sur 
la  cause  de  la  cessation  des  osciliatioMis  du 
pendule;  —  Sur  la  Force  vive;  —  Modifica- 
tions à  la  méthode  d'ejetraetion  des  raeina 
numériques  (voyez  Comptes  rendus  de  FA- 
cadémie  des  Sciences,  t  IV,  p.  961,  et  t  vn, 
p.  653);  —  Invention  et  Tables  de  iofori- 
thmes  additionnels  et  déductifs  (t.  Xin, 
p.  807  )  ;  ^  Note  sur  la  comète  de  mars  1843 
(t.  XVII,  p.  17»),  etc.                      E.  M. 

Terquem,  NouoeUn  jénnaieide  Mtùtèémmtitmes  (  ail 
ISM  et  novembre  1851). 

LBONBLLO  (Antonio),  peintre  de  l'éoofe  bo- 
lonaise ,  né  près  de  Bologne,  vivait  4  la  fin  do 
quinzième  siècle.  Il  fut  très-faabile  dans  Part  de 
peindreles  fleurs,  les  fruits  et  les  animaux.  0  a 
fait  aussi  quelques  portraits.  £.  B— k. 

Ticotzl,  ÙizUmario.  —  Wlackcmann,  Jfgues  Mékkr- 
lexikon, 

;leonhard  (Charles-César  de),  géologue 
allemand,  né  le  12  septembre  1779,  à  Bom- 
pelheim  près  flanau ,  étudia  aux  uniTersilés  de 
Marbourg  et  de  Oattingue,  où  il  fut  félève  de 
Blumembach.  De  1800  à  1814  il  remplit  dÎTorses 
charges  dans  l'administration  du  duché  de  Ha- 
nau  et  du  grand-duché  de  Francfort,  fit  plusieurs 
voyages  en  Saxe,  en  Bavière  et  en  Autriche,  &e 
retira  en  1815  du  service  de  l'Étaf,  et  fut 
nommé  en  1818  professeur  de  minéralogie  à 

(1)  Dant  u  Comapondaneê  dé  Zaeh,  Gaou  sVzprtee 
•IMI  :  Die  Idée  dam  hat  Leotum  to  vM  tek  wnk 
%9ient  anoêçebm  ;  alleln  ietiu  Melma^  war,  eim  mitàg 
Tttf0l/ûr  Bêeknmufen,  Mil  14  éMlmtiim  su  cmuùruÊrm 
(QHhê,  ISlt.  t.  XXVI,  p.  m}. 
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l'onitersité  de  Heidélberg.  Panui  ses  nooibreox 
écnU  on  remarque  :  Charaeieriêtik  der  Fel- 
sarten  (Caractères  des  espèces  rocheuses); 
Heidélberg,  1924,  3  toI.  in-8*;  —  Die  BC' 
taligebilde  (Les  Formations  basaltiques)  ;  Stott- 
gird,  1832;—  Agenda  geognastiea  ;  Heidél- 
berg, 2*  ëdit.,  1837  ;  —  Topographiiche  Miné- 
ralogie (Minéralogie  topographique);  Franc* 
fort,  1805-1809,  3  ToL;  —  GrundMûge  der 
Orycktoçnosie  (  Eléroents  d'Oryctogposie);  Hei- 
délberg, r  édit.,  1833  ;  —  Bandàuch  der  Oryk- 
tognosie  (  Manuel  d^Orydognosie);  Heidélberg, 
2'  édit,  1828  ;  —  GrundzUge  der  GeagnoHe 
vnd  Géologie  (Éléments  de  Géognosie  et  de  Géo- 
logie) ;  Hddelberg,  3"  édH.,  1839  ;  —  Uhrbueà 
der  Géognosie  und  Géologie  (  Traité  de  Géo- 
gnosie et  de  Géolog^);  Stottgard,  2«  édit., 
1849.  Ses  leçons  publiques  populaires  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  :  Géologie  oder  Natwr- 
geschichie  der  Brde  (Géologie  ou  Histoire 
naturelle  de  la  Terre)  ;  Stuttgard,  1836-1845, 
8  ¥ol.  in-8^ ,  traduite  en  ftvnçais,  en  anglais  et 
en  hollandais  ;  —  Naiurgeschichte  des  StetU" 
reichs  (Histoire  naturelle  du  Règne  Mfaiéral); 
Stuttgard,  nourelle  édit,  1853.  Depaia  1830 
M.  Léonhard  rédige  aussi  VAnnwiire  de  Miné- 
ralogie, de  Géologie,  de  Géognosie  et  delà 
science  des  Pétrifications  (Jahrbttclier  tùr  BII- 
neralogie.  Géologie,  Géognosie  und  PctrefMS- 
tenkunde  ). 

Son  fils,  Gustave  Lbonh4rd,  né  à  Munich,  le 
32  novembre  1816,  a  publié  :  Bandwérterhueh 
der  topographischen  Minéralogie  (Diction- 
naire de  Minéralope  topographique);  Heidel* 
berg,  1843  ^—Geognostische  SkUsedes  Gross-^ 
herxogthums  Baden  (Esquisse  géognoslique 
du  grand-duché  de  Bade)  ;  Stuttgard,  1846;  — 
Die  Mineralien  Badens  (Les  Minéraux  de 
Bade)  ;  Stuttgard,  2"  édition,  1864.    R.  Mbtbi. 

LBONBAR»!  { Jean-Godefiroff  ) ,  chimisle 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  18  jnfai  1746,  mort  à 
Dresde,  le  1 1  janvier  1823.  Il  enseigna  la  méde- 
cine succeaaiTement  à  Leipxtg  et  à  Wittemberg, 
et  devint  en  1791  médecin  particulier  de  Télec- 
tenr  de  Saxe.  Ses  principaux  travaux  sont  :  Ob- 
servatUmes  Chemicx;  Leipzig,  1775;  —  Dit 
Mihu  SuceineU;  lUd.,  1775,  in-4*;  —  De 
Chemicorum  Instrumentis  mechanieis  erro- 
rum  et  dissensus  fontihus;  ibid.,  1783,  ni*4*; 
—  De  jueeortim  kwmanorum  SaUhus  dntei- 
Hs;  ibid.,  1790,  in-4*;  —  Pharmaeopoea 
Saxonica;  Dresde ,  1820,  grand  in-8*.      D'  L. 

BioçrapMt  MéêUate, 

LBONi  (  Luigi  ),  sculpteur,  graveur  et  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue,  en  1531, 
mort  à  Rome,  en  1606.  Il  passa  dans  cette  der- 
nière ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  s'y 
fit  connaître  sons  le  nom  du  Padovano.  Il  exé- 
cutait en  cire,  et  souvent  de  mémoire,  des  por- 
traits de  la  pins  parfiiite  ressemblance,  et  parfois 
après  n'avoir  va  qu'une  seule  fois  Torigiiial.  H 


ne  se  mosfan  pas  note  habile  daas  l'art  de 
grever  des  estampes,  des  sceaux  ou  des  mé- 
dailles, et  dans  celui  de  modeler  des  figures  ; 
il  peignit  avec  talent  à  l'huile  et  à  fresque  l'his- 
toire et  le  paysage  ;  en  un  mot,  il  peut  être  consi  • 
déré  comme  un  artiste  universel.  Honorable  par 
son  caractère,  raooramandable  par  son  instruc- 
tion, il  fréquentait  tous  les  hommes  distingués 
de  son  temps ,  et  en  était  justement  apprécié. 
Plein  de  sentiments  religieux,  afin  de  s'entre- 
tenir dans  la  pensée  continuelle  de  la  mort  et 
de  l'autre  vie ,  on  dit  qu'il  avait  toujours  sous 
son  lit  deux  caisses ,  Tune  rfde  destinée  à  lui 
servir  de  cercueil,  l'autre  pleine  de  cierges  ré- 
servée à  ses  runérailles,  et  qu'il  ne  passait  pas 
un  jour  sans  donner  un  coup  d'œil  à  ce  perpé- 
tuel memsRéo  mori.  U  fut  enterré  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Sancta-Maria-del-Po- 
polo,  E.  B--K. 

OrliadI ,  4bbêùtàsrio.  -  Tleoal,  DUtummio. 

LKOKi  (Cav.  Ottsmio),  graveur  et  pehitra 
de  l'école  vénitienne,  fils  du  précè)ent,néen  1578, 
mort  en  1630.  Élève  de  son  père,  il  fut  comme  lui 
snmommé  le  Padovano^  bien  que,  selon  toute 
apparence,  il  mt  née  Rome,  où  Luigi  se. fixa  de 
bonne  heure.  Son  coloris  est  satisfaisant,  son  des- 
sfo  correct etCKile,  sa  touche  fine  et  délicate. lia 
laissé  à  Rome  quelques  tableaux  et  quelques 
ftveques,  et  on  voit  de  lui  une  Comélie  au  musée 
de  Londres  ;  mais  il  s'adonna  surtout  aux  portraits, 
qu'il  rendait  avec  une  rare^perfection.  11  a  gravé 
d'après  ses  propres  dessins  une  précieuse  collec- 
tion de  portraits  de  pemtres.  Cet  artiste,  dont 
malheureusement  un  travail  excessif  avait  ruiné 
la  santé,  avait  été  nommé  par  Grégoire  XY  che- 
valier de  l*ordre  du  Christ,  et  il  fut  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  E.  B— m. 

Bafllkme,  FUe  ûtT  PUtori»  Stuit^ri  ed  ArchUêttl  4d 
IfTS  at  i«4t.  —  Uoil,  StorU  Pittoriea. 

LMHi  (  leofie),  architecte,  orfèvre,  graveur 
de  médailles  et  sculpteur  italien,  mort  en  1592. 
Le  surnom  de  Cav,  Aretino,  qu'il  prenait  lui- 
même,  ne  permet  pas  dé  douter  qu'Arezzo  n'ait 
été  sa  patrie,  bien  que  quelques  auteurs  le  fas- 
sent nattra  à  MenaggiOi  dans  le  diocèse  de  C6me. 
Le  hmg  s^r  qu'il  fit  à  Mihui  ne  contribua  pas 
peu  à  y  naturaliser  le  bon  goût  de  l'école  flo- 
rentine qui  y  avait  été  introduit  par  Léonard  de 
Ybci.  La  protection  de  D.:  Ferrante  Gonzaga, 
gkMivemeor  de  la  Lombardie,  fut  l'origine  et  la 
principale  cause  de  la  renommée,  des  richesses 
et  des  honnenn  dont  il  devait  étra  comblé  plus 
tard,  et  il  la  dut  sans  doute  à  une  médaille  qu'il 
grava  d'après  Ippolita  Gonzaga,  fille  de  D.  Fer- 
rante, alon  Agtede  seize  ans;  cette  médaille  est 
sigpiée  en  car^^ières  grecs  du  surnom  d*Aretino. 
L'année  suivante,  Leoni  fournit  le  dessin  d'une 
autre  médaille  de  la  même  princesse,  que  Ja- 
copo  da  Trezzo  exécuta  vers  1552;  enfin,  en 
1556,  il  fit  U  médaille  de  D.  Ferrante  lui- 
même. 
«.  Après  la  mort  de  celui-ci,  César,  son  fils,  von* 
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tant  temoRT  la  iDéftioif*  ée  son  fèi»  tout  «n 
eontriboant  à  l'enbeUiâseneBl  de  u  tîUo  de 
Gnastallay  demande  à  Leom  une  statue  en  brome 
de  D.  Ferrante,  Tainqueur  de  TEnvie,  destiaée  à 
la  place  priadfNile  de  cette  ville.  Ce  traTail,  Msa 
cesse  raterrompn  par  d'antres  oonuBandea  et 
par  les  Toyagee  de  l'artiste,  tratna  tellement  en 
longueur,  que  le  groupe  ne  fut  érigé  qu'en  1»94, 
après  la  mort  de  Gésar  Goniaga  et  de  Leoni  lui- 
même,  sur  la  place  de  Gnastalla,  qn  We  «ne  an* 
core  auitwrdliui. 

Charles  Quint,  appréciant  lee  rares  talents  da 
Leoni,  Toulot  qnll  fit  sa  statue  ca  bronfee  et  qa^ 
gravât  plusieurs  médailles  à  son  effigia.  Pour 
s'a&florer  MS  eervlces,  il  lui  assigna  une  pension 
de  150  ducats,  ranobHt,  et  ini  donna  à  Milan 
un  logement  eur  la  place  Belgio}osa,  dans  ta 
palais  PoBïi ,  ai^ourd'hni  encore  reoaonaisaaUa 
à  des  cariatides  dont  le  décora  Leoni.  Philippe  M 
continua  à  empioyer  cet  èafeéie  artisie ,  et  l'Iia- 
pagne  admire  tes  grandes  figures  dé  ènonze 
que  Leoni  fit  pour  l^cuiial  avec  l^aide  àt 
son  fils  Pompeo.  te  efaef-d'flBnvre  da  Leom  ee 
trouve  dans  la  cathédrale  de  Milan;  e'eal  le 
tombeau  de  Jacques  de  Médids,  marqnisde  Ma- 
rignan,  mouumeut  exécuté  d'après  un  deaaiii 
donné  par  Michel-Ange.  La  statue  dn  gueriiar 
n^est  pas  la  plus  heureuse  oomma  ijustemeni; 
mais  les  figures  de  La  Paix,  La  Vertu  militaire, 
LaProvideoce  et  La  Renommée,  ptacées  daas  les 
entrecolonnemeots,  ont  fourni  k  Léon  l'oeca- 
sfon  de  déployer  fout  son  talent  de  fondeur. 
Quoique  dans  ces  statue»  on  trouve  un  iteu  4e 
manière  et  une  grâce  un  peu  étudiée,  on  y  re* 
connaît  cependant  une  grande  élégance  de  style 
et  une  certaine  hardiesse  sagement  modérée  sur 
la  corniche.  Leoni  a  signé  son  œuvre  :  i£o,Are* 
tin.  equesjècit,  E.  BwM. 

OoMllnl,   f  <to  di  D,   Ferràndo  Conzaga.  —  AfTo, 

SXoTia  M  Cututaita,  -  ategnara,  5foHa  MMilSlMl- 

Camikorl,  CH  artètU  Mtfft  StaU  MstÊiui, 


^V  LROHICBHO  (Mcolos),  médecin  et  philo- 

logoe  Italien,  né  en  1428,  à  Lonigo  (£eonicicm>, 
château  du  ▼icentin,  mort  en  lôM.  Il  fit  aes 
études  k  Vicence  sovs  le  grammairien  Ognièene 
de  Lonigo ,  et  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie des  auteurs  grecs  et  latins.  Il  se  renditen- 
suite  k  Padoue  pour  y  suivre  les  cours  de  philo- 
sophie et  de  médecine.  Brasavoh,  son  disciple  et 
son  biographe,  prétend  qu'après  avohr  reçu  le 
grade  de  docteur.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre. 
A  son  retour  il  professa  successivement  à  Pa- 
doue, à  Ferrare,  à  Bologne  les  diverses  Scienoss 
qui  composaient  alors  la  philosophie.  On  ne  pos- 
sède sur  sa  vie  que  des  détails  peu  nombreux  et 
douteux  ;  mais  il  parait  certain  quil  fenonça  à 
renseignement,  et  qu'il  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Ferrare.  «  Ce  médecin,  dit  la  lïto^ra- 
phie  Médiàale,  ftat  un  des  premiers  qui  s'éloi- 
gnèrent de  la  barbarie  des  soolastiques,  et  qui  re- 
mirent en  honneur  les  principes  et  surtout  la  mé- 
thode des  anciens  Grecs.  Hippoorate,  Paul  d'£- 


gÎHeet  Rbazèa  étaient  ses  anteun  favaris,  oeqû 
témoiipia  asan  de  la  pureté  de  son  goût.  Son 
estime  pour  les  anciens  ne  raveuglaii  cependant 
pas  jusqu'à  Tempècher  de  reconnaître  lôirs  er- 
reurs, et  il  fut  assez  sage  pour  se  prêsenrer  de 
cette  admiration  servile,  de  cet  enthousiasme 
irréfléchi,  qui  plus  tard  exerça  une  si  penn- 
cieuae  influence  sur  la  médecine.  C'est  ainsi,  par 
exemple!,  qu'il  consacra  un  ouvrage  tout  entier  a 
relever  les  erveurs  de  Pline  et  d'aotrea  anciens 
écrivains,  et  qu'en  plosieura  occasions  il  blâme 
aaaez  vertenient  Celse  de  s'être  écarté  des»  an- 
taurs  originaux,  dont  son  élégant  traité  n'est 
qu'une  compilation./.  Celui  qn  se  propose  de 
lira  les  ouvrages  des  médecins  du  moyen  âge 
doit  s'y  préparer  en  méditant  ceux  de  Lcoai- 
cato,  qai  sont  remplis  d'excellentes  vues  et  de 
remarques,  dont  plus  d'un  écrivain  modcrae  se 
ferait  honneur.  »  On  a  de  Leoaieeno  :  De  PUr 
nié  €t  €Uiarum  tnedicorum  in  med'ècûui  Brro- 
riàus;  Ferrare,  1492,  in-4o;  deux  philofegncs, 
£rmolaa  Barbaro  et  Ange  Politisât,  raoîoa  vert^ 
daas  les  sdences  naturelles  que  Leonioeno, 
mais  connaissant  mieux  l'antiquité,  relevèrent 
tas  nombreuses  fhetes  qu'il  avait  comnoises  dans 
cette  critique,  d'aiUeurs  pleine  de  sens  et  de  pé- 
nétration; —  Liber  4e  Bpîdemia  quam  liaii 
morham  gaUioum  ooooni ,  oulgo  brossulas; 
Venise,  t497,  in-4*;  —  De  Dipsade  Upturi^m 
aliis  serpentibw;  Baie,  1529,  in^**;  —  Opus- 
cula  Meéica;  Bâie,  1&32,  in-fol.  Leonioeno  a 
tradail  en  latin  plusieurs  ouvrages  de  Galien  ;  le 
traité  2)e  Partibw  Animalium  d'Arislote, 
VMisêêire  de  Dion  Casaius  et  les  Dialogues  àt 
Luden.  2. 


ADKMgaaricllo,  MMoUuea  êtgH  ^frimn  , 
U  II,  p.  JW.  -  Paul  JoTC,  £k>gUi,  n.  LXX,  p.  161,  f-a  _ 
»  PixpaûofotiftiistoriaGjfmtiàsU  PattaHni,  roL  1,  pi.  07. 

-  Fabrtclus,  Bibltotheea  Lat.  méA.HW'  «C.  —Ilnbos- 
Gbt.  5t»ria  Aella  UtUret,  ItàUaiia^  C  vu  pêzt,  I,  tu  u«. 

-  Biog.  Méd.  ^ 

liiWNiCBSVW  (  OtBJMâant»)»  aoua  latinisé 
de  OcfiuiuoRO  4e  Lonigo^  grammaîrieQ  italien 
du  quinzième  siècle.  Leonicenus  était  né  dans  le 
Vicentioet  de  la  même  famille  que  Ificolas  Lea- 
niceous.  U  fîit  l'élève  de  Victorin  de  Feltre  ék. 
d'JQinmanuel  Chrysoloras,  ^  devint  professeur 
de  betles-letti'es  à  Venise.  On  croit  quil  dir^ea 
rhnprimerie  de  Nicolas  Jesson  à  Vesi^.  U  a  da 
moins  présidé  à  quelques-unes  des  metUeures 
éditions  données  par  cet  imprimeur.  On  a  de  lai  : 
lÀber  de  ucto  parikbm  orationis  ad  Frédéric, 
de  Qonzaga;  Venise,  1473,  in-4°i  reimf>riiDé  a 
Ferrare  en  1474,  par  Aug.  CamariD  ;  c'est  le 
premier  livre  imprimé  à  Ferrare;  —  De  ^'a^su 
heroieo  Uèen  Milan,  1473,  în-4»;  —  Trac- 
taitts  ad  Sean4en4um  (sans date),  ln-4*  =  ce» 
trois  opuscules  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Grammatices  Ru4imenta,  cum  libello  de  Artt 
Meirica;  Vicence,  1506;  —  Commentarii  ta 
iÂicani  Pharsalia;  Venise,  1475,  in-foL;  — 
in  TuUii  ëial.  De  Oralore;  Venise^  14T6, 
jn-foli;  —  In  Waimiium  fiaamumi  Yeoî:>e, 
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(M,  ia-M.;  —  ÉH  Baihum  OttHlDani;  Ve» 
«le,  1500,  in-fM.;  ~«iie  éMoii  des  deux 
nités  de  CfoéroÉ  t  Xhêtarieerum  ad  jBfertH' 
thim  libri  IV  ;  De  înwntione  ahetoriça,  Li- 
tri  il;  ym\3i%  (!flc.  Jeoaon  ),  1470,  Id-4*  ;  ^ 
me  édiC.  de^  lMmuttone$  ùratarim^Ae  Qirin- 
iKen;  Veiiide,  1471,  fn-fol.  LeonicMW  i  traduit 
m  latfD  <|iM9q<ie8  flx^leê  d'Éaope,  le  traité  de 
Cëbophon  Sur  ta  Chaste  et  les  deoiL  traites  de 
aiDt  Athaiftase  Contre  ieà  OentHs  et  les  Uéré- 
hfitfs.  Z. 

rabrIciQs .  BibOotHetà  Lathm  médm  H4nAmk  mtam 
«dlL  de  M«Ml  ).  ^  AM.  Ortoafl,  Origin§4  Pfogr9$fi 
êlla  Statn^a.  •*-  U  p.  Ulre,  Sjft9im!m  TVP-  romauae, 
.  m.  —  Indtx  Ubr.  «tb  intent.  tffpogr.  —  QuIrinI, 
^rixiana  LiUriaura,  paK.  1,  p.  ilt,  in. 

LBONico  (  Arigelo  ),  poète  ttalfea,  qui  MvtÂt 
u  milien  du  seizième  siècle;  il  était  Gâiois,  et 
omposa  DO  ouvrage  intitulé  :  VAmore  di 
'roilo  et  Griseida,  ove  sj  traita  in  tuonà 
arle  la  guerra  di  troia.  Ce  volume ,  ifn- 
rimé  à  Veoiae  en  ISdS,  est  oeveou  fort  rare; 
is  bibliographes  italiens  ne  l'ont  pas  signalé  ou 
peine  en  ont-ils  iUt  mention ,  et  fls  ne  fbtr- 
issent  pas  de  renseigoements  sur  la  vie  de  l'ba- 
:ur.  Il  parait  avotr  écrit  d^iutrw  pi«ductf<»è 
D  vers;  mais  une  seàlè  a  été  imprimée,  c'est 
ne  tragédie  éti  v«rH  scMti,  intHulée  //  Sol- 
Wo;  Venise,  1550.  G.  B. 

Quadrfo,  St&ria  d'ogni  PtMoUa,  t.  IV. 
LftoiVIDAS  (  Aeeavtdob;  ) ,  Tfil  de  Sparte,  le 
ix- septième  de  la  fhmflle  des  Agides,  foé  ani 
liermopyleis,  fn  490  avant  J.^C.  Il  dMt  l^ml  d«i 
Is  d'Anaxandride  {vby.  ee  Aom)  par  sapre* 
nière  femme,  et  Mon  certains  récits  le  ttèitt 
ameaa  de  Gléombrote.  fi  épAusà  Goi^^o,  IHIe  de 
on  demt-^frèreClédtnènfy  et  ^iceéda  à  oe  princte 
ers  490  (  sofk  frère  aîné  1>orieOB  était  mort  du 
Ivant  de  Clëomène  ).  Lorsque  Xerxès  envahit 
I  pënlnsufe  hetténfqne  et  oc<!topB  la  Macédoine, 
Q  printemps  i)e  480,  les  Oracs  êotfgèiint  dV 
ord  à  ddfendre  le  cottrs  dti  PiSflée;  nais  à  l'afK 
roche  des  Perses ,  ne  se  croysnt  pas  en  forée 
our  résister,  ils  évacuerait  ta  vallée  de  Tempe, 
ï  allèrent  prendre  position  avec  leur  AMte  jii 
entrée  de  l^tirlpe.  Cependant,  le  conseil  fiédérui 
assemblé  sur  l'isthme  deCorinthe,  ne  vaulant 
as  sacrifier  sans  combat  des  provinces  anaai 
nportanfes  que  la  Béotie  et  TAttique,  décida 
u'on  défendrait  les  Thermopytes ,  la  seule  route 
ar  où  l'ennemi  pOt  passer  de  hi  Thessalie  dans 
t  Béotie.  le  détHé  des  Thermopytes  compris 
ntre  les  derniers  escarpements  du  ttoot  CEta 
t  le  rivage  marécageux  du  golfe  Maliaque  (au 
ord  de  TEoripe)  était  à  ses  deux  extrémités, 
nthéla  et  ATpéai,à  peine  assez  large  pour  laisser 
asser  un  char.  L^espace  situé  entre  ces  deux 
oints  était  peu  praticable,  à  cause  de  Tahondance 
e»  sources  thermales,  qui  formaient  des  marais, 
e  défilé  étroit,  protégé  d'un  cOlé  par  des  mon- 
ignes  inaoeessibles,  de  l'autre  par  la  mer,  dent 
k  notte  grecque  était  maîtresse,  fermé  de  plus 
ar  un  mur  àdemi'rtffdé,  qu'on  pouvait  relever 
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MlfmeBt,  te  pillait  trèa4Nei|  à  Ja  défense.  Le 
eoùeil  Méral  résolut  d'y  envoyer  des  forces 
capafalea  dPariétcr  les  Pertes.  Haiheureusement 
il  m'aviait  que  très-peu  de  troupes  4  sa  disposi- 
tif. Les  AthénieM  étaient  à  bord  de  la  Ootte, 
et  à  la  fieiUe  d'une  bataiUe  navale  il  n'eût  pas 
été  prudent  de  dégarnir  les  vaisseaux  grecs.  La 
pios  gmde  partie  des  forces  du  Péloponnèse  ne 
demiciit  être  diapenibles  qu'après  la  célébration 
des  j&aaL  €lympiqaes  et  des  Caméennes,  deux 
files  nttionaiet  qu'il  eOt  semblé  in^e  de  néglige 
an  oMOMot  où  riovatlon  étrangjbre  mettait  en 
pérflla  «tioMlité  beUénitue.  DdODs  cet  embarras, 
leè  SpatMatea,  qa<  avaient  le  oqnunnodement  en 
cMde  rannëe  fédérale  (  hé9$monle  )  résolurent 
dVfeveyer  «i  oorpa  délite  qui  gardM  les  Tlter- 
muj^yles  en  attendant  <|ne  des  forces  sulfisantes 
seirénttitaeBt  sur  ee  peint  Léonidas  Art  chargé 
de  «BMi  mission  daniieieuse.  H  rassembla  à  la 
hile  les  oaalfaigentB  dfisponiUesdo  Péloponnèse  : 
trois  C0nts  Spartiates,  4ou6  hommes  faite  et  lais- 
sant 4lis  enbnts  pour  réparer  leur  perte ,  des  faii- 
M0S  et  des  troupes  léflèrea,  et  un  certain  nombre 
dlioidMes  laoédéméoiens,  cinq  cents  hoplites 
âê  Tégée,  cinq  eents  de  Mantinée ,  cent  vingt  de 
FOrahonène  arcadienne,  mill^  do  reste  de  l'Ar- 
cndte ,  «fontra  cents  de  florintlie ,  deux  cents  de 
PlilieS,  et  quatre-vtegts  de  Mycènes,  en  tout 
qdatre  mille  hommes  au  n^ins  (]).  Avec  ces 
trenpes  tl  marcha  vece  les  Thermepyles  à  la  fin 
de  Juin,  et  raeoeillit  «nr  la  voate  atpt  cents  hopli- 
tes de  tiMBpie,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve, 
et  qontreeentsThéhams,  beaucoup  moins  fidèles  à 
la  cause  helLéoiqoe.  AuisitOt  arrivé  aux  Thermo- 

K,  il  invita  les  PbocidieAs  ai  les  Locriens  à  se 
ne  à  lui  en  leur  annonçant  qu'il  formait  seu- 
tement  ravant<^rde  d'one  puissante  armée.  Les 
Locriens  et  les  Phocidk&s,  enhardis  par  cette 
déolaratien,  envoyèeent  un  oontingeDt  de  trois  à 
quatre -Odile  hoanmes.  Jusque  là  to^t  se  présen- 
UH  d'une  monière  forvoroHe;  mais  bientôt  deux 
imimlles  Heheoses  vinrent  révéler  à  Léonidas 
les  dtngers  de  sa  drtuaikion.  La  flotte  grecque,  à 
4à  Suhè  dHm  engagement  malheureux  avec  les 
Perses,  avait  abandonné  le  golfe  Ifaliaque.  Un 
passage  peu  eoAnu,  mais  pfnticable,  traversait 
9a  chaîne  de  l*0£ta  et  aboutissait  un  peu  au-des- 
aeus  de  Vextrémité  sud^est  des  Thermopyles. 
Ainsi  la  position  des  Grecs  pouvait  être  tournée 
des  deux  oOtés.  Les  troupes  du  Péloponnèse  de- 
mandèrent instammeot  à  se  retirer  sur  l'isthme 
de  Gorinihe.  Léonidas  refusa  de  livrer  ses  alliés 
k  la  merd  des  Perses^  Il  confia  aux  Pbocidiens 
la  délbote  du  passais  de  l'Œta,  et  resta  avec  le 
gros  de  ses  troupes  aux  Thermopyles.  En  même 
temps  il  pressa  l'airivée  des  renforts. 

(i;  L'Inscription  placée  sdr  le  toft^bahu  dm  Orcoi  tnéa 
ans  Thermopylen  porte  à  quatre  ittHIe  le  nombre  dés    ' 
rdoponné«teas  qui  défendirent  té  déliré;  elle  Cdt  aidât 
cpncuc  : 

Ici  «flutrc  iroift  millions  dliômines  coihbatilr'cnt 
Quatre  luillc  l'ëloponnésieiis. 
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Xerxès,  parvena  à  l'entrée  du  déûlé,  atleodait 
pour  commencer  Tattaque  que  sa  flotte,  fort 
maltraitée  par  la  tempête,  fût  en  état  d'agir.  Le 
quatrième  jour,  quoique  privé  de  l'appui  de  aes 
vaisseaux ,  il  ordonna  aux  troupes  mèdes  d*eB- 
lever  le  passage.  Les  Mèdes  étaient  braves,  mais 
mal  armés  et  mal  exercés.  Leurs  petites  piques, 
leurs  légers  boucliers  d*osier  ne  pouvaient  rien 
contre  les  longues  piques,  les  larges  boadiera 
de  métal  des  Grecs.  Leurs  attaques  confuses  ae 
brisèrent  contre  la  ligne  serrée  et  mobile  des 
boplites  helléniques,  et  ils  furent  forcés  de  se 
retirer  après  avoir  fait  des  pertes  énormes.  L'at- 
taque du  lendemain,  exécutée  par  les  soldats  de 
la  garde  (  les  immortels  ),  ne  réussit  pas  mieux, 
et  Xerxès  désespérait  de  forcer  ce  défilé,  si  vail- 
lamment défendu,  lorsqull  apprit  d*un  Malien 
nommé  Éphialtès,  l'existencedu  passagederŒta. 
n  chargea  aussitôt  le  général  perse  Hjrdamès  de 
a^en  emparer  pendant  la  nuit  de  manière  à  enve- 
lopper le  lendemain  les  troupes  grecques.  Hydar* 
Dès  exécuta  sa  mission  avec  peu  de  difficultés. 
Léonidas  en  fut  averti  au  point  du  jour  avant  que 
le  mouvement  fût  achevé,  mais  lorsqu'il  éteit  d^à 
trop  tard  pour  s'y  opposer.  La  retraite  restait  on- 
verte,  et  les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats 
étaient  d*avis  de  décamper  immédiatement  Léo- 
nidas repoussa  énergiquement  leurs  conseils.  Ne 
supportant  pas  l'idée  d'avoir  perdu  le  poste  qui 
Ini  était  confié,  pensant  avec  désespoir  anx  cris 
d'indignation  qui  allaient  s'élever  dans  la  Grèce , 
contre  lui  et  contre  l'hégémonie  Spartiate,  il 
résolut  de  réparer  sa  bute  (  c'en  était  une  de  n'a- 
voir pas  mieux  surveillé  le  passage  de  l'Œla  ) 
par  un  acte  éclatant  d'héroïsme.  11  fut  encouragé 
dans  sa  résolution  par  l'oracle  de  Delphes,  qui 
avait  déclaré  que  Sparte  elle-même  ou  un  roi 
de  Sparte  devait  tomber  sous  les  coupa  des 
Perses.  Il  permit  aux  contingents  de  se  retirer, 
ne  gardant  avec  lui  que  les  trois  cents  Spartiates 
avec  leurs  hilotes,  les  Thespiens,  qui  demandèrent 
à  rester,  et  les  Tliébahis,  qui  furent  retenus  malgré 
eux.  Avec  cette  petite  tronpeil  prit  hardiment  l'of- 
fensive.et  avant  qu'Hydarnès  eût  débouché  vers 
Alpéni,  il  enfonça  les  premières  lignes  des  Perses. 
Il  tomb»mort  danfla  mêlée,  et  ses  soldats,  ar- 
rachant son  cadavre  aux  Perses  et  rétrogradant 
lentement  vers  Alpéni,  s'arrêtèrent  à  la  sortie 
du  défilé ,  et  exposés  d'un  cûté  à  l'attaque  du 
corps  principal  des  Perses,  de  l'autre  à  celle  du 
détachement  d'Hydaraès,  ils  se  firent  tuer  jus- 
qu'au dernier  (1).  Les  Thébains  seuls  désertèrent 
au  milieu  du  combat,  et  ae  rendirent  aux  Perses. 
Dans  les  trois  journées  des  Thermopyles  les 


(1)  Hérodote  roeonte  qae  denx  Sportlatei,  Bnrytat  et 
ArUtodène,  «tteInU  d^ine  ophUuime  très  -grave,  étaient 
reii«t  à  AlpéoU  Burytos,  ea  apprenant  la  résolution  de 
Léonidas,  ne  touliit  pas  séparer  son  sort  de  celol  de  ses 
eamarades.  Il  se  flt  conduire  psr  son  kUote  dans  la  mêlée, 
et  périt  ctt  eoRitattont.  Arisiodèane  an  contraire  retint 
à  Sparte.  U  y  Art  l'objet  da  méprU  fénéral.  et  ne  re- 
eoavn  Hionneor  qa*en  ae  feliant  taer  à  U  bataille  dt 
Matée. 


Grecs  perdirent  quatre  mille  boinmes»  ks  Perses 
enrent  vingt  mille  morts  suivant  l'évahiatioB 
assez  vraisemblable  d'Hérodote.  La  légende  et  la 
poésie  s'emparèrent  très-vite  de  l'action  héroiqne 
de  Léonidas,  et  la  surcbargfereot  de  détails  £ibt- 
leux(t).  Vb  récit  d'Hérodote,  quoique  venant  d'an 
contemporain,  n'est  pas  exempt  d'exagération  d 
d'un  certain  arrangement  poétique;  mais  dans soa 
ensemble  il  est  incontestablement  vrai.  Les  dé- 
tails qu'y  ajoutèrent  des  historiena  |Mslériesrs 
sont  indignes  de  confiance.  Pausanias  dit  que  les 
restes  des  héros  des  Thermopyles  forent  rap- 
portés à  Sparte  par  Pausanias  quarante  ana  aprts 
la  bataille.  Si  ce  Pausanias  est  le  même  que  le 
vainqueur  de  Platée,  il  faut  lire  quatre  ans.  L.  J. 

Hérodote»  V,  SP-H  ;  VU,  17S,  MSrSU.  .-  PaasaBias.  111, 
S,  4, 1»;  VII,  IB.  •>  DIodore,  XI,  4-11.  -  Plotarqoe,  Oi 
HerwkftU  MaUgnUaU,  Ss  ;  ^ipoph.  Ijk.  —  Straboa .  I. 
p.  10;  IX,  p.  419.  —  Élien ,  Kor.  Hitt.,  III,  ta.  »  JoiUa, 
II,  tl.  >  C.  népos,  Tkêmii.  t.  -  Velerlu  MoxiBin,  Ul. 
I.  >  CItiéron,  tm  Fin.,  Il,  19.  M;  Tuseui.  Dispmt.,  I,  ti 
49.  —  Slmonlde ,  Bf4çram.  dans  Vjtntkotôgim  Graea 
de  Jacobs,  voL  I,  p.  il.  —  Grote,  HUtouf  Qf  Crmet, 

tv. 

•  LéoNiDAS  II,  roi  de  Sparte,  fils  de  Cléo- 
nyme  et  vingt-huitième  prince  de  la  tamiOe  dei 
Àgides,  né  vers  315  avant  J.-C,  mort  en  236. 
Il  succéda  en  256  à  Son  parent  Aréns  O,  à  an 
Age  déjà  avancé.  U  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Séteucos  Kîcator,  et 
épousé  une  femme  asiatique»  dont  il  avait  eu  dea\ 
enfants.  Ses  rapports  avec  la  Syrie  le  décidèrent 
à  abandonner  la  politique  de  ses  prédéeesseun, 
qui  avaient  cultivé  avec  soin  l'alliance  de  l'Egypte, 
et  ses  mœurs,  fort  opposées  à  la  vieille  austérité 
Spartiate,  le  rendirent  l'adversaire  déclaré  de  ré- 
formes d'Agis  n.  n  les  fit  rejeter  par  le  sénat 
Agis  et  les  autres  réformateurs  se  trouvant  alors 
dans  la  nécessité  de  se  débarrasser  de  loi,  fé- 
phore  Lysandre  renouvela  l'ancienne  ksi  qni  dé- 
fendait à  un  Héraclide  d'épouser  une  étrangère, 
et  lui  interdisait,  sous  peine  de  mort,  de  s^oanis 
en  pays  étranger.  A  cette  accusation  le  parti 
d'Agis  en  ajouta  d'autres,  moins  fondées,  raan 
qui  ne  produisirent  pas  moins  d'eflet  sor  le 
peuple.  On  prétendit  que  l'inspection  des  a^ 
très  attestait  que  les  dieux  étaient  irritée  eonlre 
Léonidas.  On  l'accusa  d'avoir  lait  à  son  père,  le 
trattre  Cléonyme,  le  serment  solennel  de  tra- 
vailler à  la  ruine  de  Sparte.  Léonidas,  n'osaaÉ 
pas  attendre  son  jugemat,  se  réfugia  dans  le 
temple  d'Athéné  Chaldèqoê,  où  sa  fille  ChiloBis 
vint  le  rejoindre.  H  fut  déposé  et  remplacé  par 
son  gendre  Cléombrote.  Ses  iatrignes  poor  le- 


(I)  On  sait  que  d'ftpréa  la  légenée  de  I 
SparUates  après  s*étre  préparés  à  U  oaoct  par  ms  baa- 
tfBet,  pénétrèrent  ao  mllleo  de  la  nuit  dans  le  eanp  des 
Perses,  et  Jusque  dans  la  tente  do  grand  roi,  et  irenr  « 
affreux  massacre  des  barbares,  surpris  ;  Xersèa  M-aaeae 
n'échappa  è  la  mort  que  par  sa  fuite  précipitée.  Bo  rcalM, 
le  combat  commença  un  pea  avant  midi ,  et  al  in  Spar- 
tiates prirent  l'offeMlTe,  Ih  troavèmit  les  Fer*»  aoaa 
lesarmrs  depuis  le  point  do  )oar  et  n'atteninaa  pavoi- 
taquer  qœ  le  signal  de  l'arrivée  de  Hydarni*  aw  Im 
derrières  de  la  petite  armée  grecque. 
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prendre  le  trôMéchouèfaut,  et  il  dot  le  retirer 
à  Tégée.  Qoeiqiies  auiées  plot  tard,  es  140,  les 
Spartiates,  fatigiiëe  de  la maiifaiseadiiiiiiistniticMi 
d'Agâsilas,  oocle  d'Agia,  rappelèreot  Léoiiidaa, 
qui  usa  cruellement  dn  pouvoir  et  fit  périr  Agis. 
Son  règne,  qui  dora  eneore  quatre  ans,  n'offre 
plus  rien  de  remarquable;  il  laissa  en  mourant 
letrAneà8onfils,CléomèneIll«         L.  J. 

Ptourqne,  jigii,  3,  T,  lO-it,  If,  M  { deemenet,  i-S.  - 
PiomiUm,  111,  t.  --CUntoD,  FusU  HêUmM»  foL  II, 
p.  S17.  —  Dcoyiea ,  iMImlsanu ,  Tot  JI. 

LioHiDAS  de  Tarentef  poète  grec,  yivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
On  a  sous  son  nom  une  centaine  d*épigrammes; 
recueillies  dans  la  Guirlande  de  Méléagre ,  elles 
passèrent  de  là  dans  les  diverses  antliologpes 
anciennes.  Brunck  les  a  rassemblées  dans  ses 
Analeeta,  en  y  ajoutant  des  épigrammes  qui 
appartiennent  à  Léomdasd'Alenandrie,  tandis 
qu'il  en  a  omis  d'autres,  qui  sont  réellement 
l'ceuvre  du  poète  de  f arente.  Jacobs  a  signalé 
ces  erreurs  dans  son  ÂntMogia  Oraroa, 
TOI.  XIII,  p.  909,  et  Aug.  Meineke  les  a  réparées 
dans  son  Delectus  Paeiarum  AnthoL  Gfsem^ 
p.  24-52.  Dans  cette  dernière  collection  les  épi- 
grammes  de  Léonidas  sont  au  nombre  de  cent 
huit;  elles  consistent  principalement  en  inscrip- 
tions pour  des  offrandes  pieuses  et  des  otijÀ 
d'art;  le  style  en  est  un  peu  sec,  mais  iugé- 
nieox  et  de  bon  goAt  On  n'a  sur  Léonidas  que 
des  détails  peu  nombreux,  dispersés  dans  ses 
épigrammes.  Il  semble  qu'il  vivait  dn  temps  de 
Pyrrhus.  D'après  son  épitaphe,  il  naquit  à  Ta- 
reDte,et  à  la  suite  de  longs  voyages,  pendant 
lesquels  les  Muses  furent  sa  principale  conso- 
lation ,  il  mourut  et  fut  enseveli  loin  de  sa  terre 
natale. 

lAohidas  d'Alexandrie^  dont  les  épigram- 
mes ont  été  quelquefois  confondues  avec  celles 
du  précédent,  était  né,  comme  il  nous  l'apprend, 
sur  les  bordsduNIl.  Il  quitta  l'Egypte  pour  Rome, 
où  il  enseigna  longtemps  la  grammaire  sans  atti- 
rer l'attention,  mais  où  il  finit  par  obtenir  le 
patronage  de  la  Dimille  impériale.  Il  vivait  sons 
Néron.  Ses  épigrammes  sont  fort  médiocres; 
quelques-unes  se  distinguent  par  un  singulier  ai^ 
tifice,  qui  consiste  à  renfermer  dans  chaque  disti- 
que le  même  nombre  de  lettres.  Ces  poésies  se 
nommaient  ^i^rammet  d'une  valeur  numéri- 
que égale  (  laô^nifa  itctYP^ioTa  ).  Les  poésies 
des  deux  Léonidas  ont  été  publiées  séparément 
par  Ch.  Meineke  :  Vtrnuftw  LeoMdm  Carmina, 
cum  argumentis  ^  variêtate  leciionis ,  tehoMê 
et  commentario:  Leipilg,  1791,  in-SV  L.  J. 
Fabrldoi,  BMiothêca  Ormea,  toI.  IV,  p.  vn-kÊê.  - 
llgea,  PoefiM  IjtotMm  Tanmtna  Sptclmm,  dwsiei 
Opuscuta  varia  PhUolooica,  t.  I.  —  aintoo,  PaM 
BêltenM,t.  II,  p.  fOS.  ~  Bcmbardy,  CnmdrUt.  d, 
Criech.  LUt^  toL  II,  p.  lOil. 

l^ohidAs,  médecin  grec,  vivait  pendant  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ses  ouvrages 
sont  perdus;  il  est  dté  dans  un  des  écrits  qui 
portent  le  nom  de  Gallien,  mais  que  la  critique 


moderne  regarde  comme  80ppoaés;ilavait adopté 
les  principes  de  l'école  dite  uéUiodique,  non 
sans  les  BMdifler.  G.  B. 

FabrlelM,  BibtMktea  Gmea,  t.  IV,  ^  «os.  >  Sprca- 
fd,  HUt,  éê  te  Médôchu  {  en  tlleaud  |.  L  Ih  p.  iSi. 

lAohio  (  Vincent) y  poète  italien,  nérè  Spo- 
lète,  en  1650,  mort  le  26  Juin  1720.  Il  était  avocat 
à  Rome.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  TAcadémie 
des  Arcades,  en  1690,  et  contribua  par  ses  exem- 
ples et  ses  préceptes  à  réformer  la  poésie  ita* 
Henné.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dans  le  re- 
cueil Délie  Bime  e  délie  Prose  degli  Arcadi ,  et 
dans  les  iârcodimi  Carmina ,  pars  prior.  On 
a  encore  de  hii  un  éloge  de  Justin  Ciampini,  dans 
les  me  degU  Arcadi  Ulustri,  t.  II.      Z. 

FlUàêçtt  AlreadimMÊtH, 

LBOMiOS ,  poète  latin  modenie ,  vivait  vers  le 
nûKett  du  domième  siècle.  Les  critiques  l'ont  di- 
versement supposé  chanoine  de  Safait-Yictor,  de 
Samt-Benolt,  et  de  Notre-Dame  de  Paris.  M.  Gin- 
guené  s'efforce  d'établir  que  Léonins  ne  fut  Jamais 
chanofaie  régulier  de  Saint-Victor,  mais  qu'il  fut 
successivement  chanoine  séculier  de  Sahil-Be- 
nott  et  de  Notre-Dame.  Ses  poèmes  n'ont  pas 
été  imprimés.  Le  principal  est  une  traduction 
de  l'Ancien  î^tament  en  vers  latins.  Il  feut  y 
joindre  quelques  épttres.  Le  volume  97  du  fonds 
de  Saint- Victor  nous  offre  le  recueil  le  plus  com- 
plet de  ses  œuvres.  Suivant  la  mode  de  son 
temps ,  Léonins  a  composé  quelques  vers  rimes  ; 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  jamais  fait  usage 
de  la  rime  léonine.  On  Ta  donc  mal  à  propos 
considéré  comme  l'toventeur  de  ce  rhythme.  On 
a  des  vers  léonins  du  sixième,  et  même  dn 
cinquième  siècle.  B.  H. 

Ubeof,  mtt.  du  Dioeéit  de  Paris,  1. 1.  -  HUL 
lÀUér.  de  ta  Framee ,  t.  XIII,  p.  kU. 

Li^iUfAT  (  Aeowàto;  ),  général  macédonien 
de  Pella ,  un  des  lieutenants  les  plus  distingués 
d'Alexandre,  mort  en  322  avant  J.-G.  Suivant 
Qnittto-Curoe  il  descendait  de  la  famille  royale, 
ce  qui  explkiue  pourquoi  il  occupait  une  des 
premières  places  à  la  cour  de  Philippe^  Il  ac- 
compagna Alexandre  en  Asie  comme  officier  des 
gardes  (éraipot),  et  pendant  l'expédition  d'Egypte, 
en  331,  il  devint  un  des  sept  gardes  du  corps 
(«noptoTo^uXaxc^  )  ou  plutôt  aides  de  camp  dn 
roi;  n  pariagea  en  cette  qualité  l'intime  con- 
fiance d'Alexandre  avec  Héphestion ,  Perdieeas 
et  Ptolémée.  Ahisi  il  fit  partie  du  conseil  secret 
qui  Informa  sur  la  culpabilité  de  Phitotes,  et 
assiste  au  meurtre  de  Clitus,  qu'il  tente  vaine- 
ment d'empêcher.  En  327  il  fut  blessé  à  oété 
d'Alexandre  dans  la  première  atteque  contre  les 
tribos  barbares  de  la  vallée  du  Choès,  et  avec 
Peucestès,  il  sauva  la  vie  à  ce  prince  dans  l'as- 
saut de  te  ville  des  Maltiens.  Il  commanda  en- 
suite la  cavalerie  légère  qui  protégea  la  flottille  en 
suivant  te  rive  droite  de  Tlndus.  Lorsque  les 
Macédoniens  revinrent  en  Perse,  Léonnat  resta 
avec  un  corps  de  troupes  dans  te  pays  des  Orites, 
pour  soumettre  cette  tribu  et  maintenir  les  corn- 
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mnnicaiknis  entre  la  Ootte  de  Néftrqne  et  l'armée 
d'Aieumlre.  tt  s'acquitta  de  cette  dvoUe  mié- 
sion  avec  un  succès  qui  lui  mérita  une  des  cou- 
roones  d'oc  décernées  par  Alexandre  peodani  son 
séjour  à  Suse,  en  325.  Il  tenait  une  place  si  dia- 
tinguée  parmi  les  géoéraax  macédonieBs  que 
dans  les  premières  déUbérations  après  la  mort 
d'Aleiandre,  il  iut  question  de  l'associer  à  Per- 
diccas  pour  la  tutelle  du  jeune  roi.  Cependant 
les  derniers  arrangements  ne  ^oi  concédèrent  qiie 
la  satrapie  de  la  Phrygie  mineure.  Fort  méeoA- 
lent  de  sa  part,  il  attendit  avec  impatience  l'oe- 
easion  de  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  collègnca, 
et  crut  la  trouver  dans  le  doidrie  appel  que  lui 
adressèrent  Antipater,  attaqué  par  les  Grecs  in- 
surgés, et  Cléopâtre,  soeur  d'Alexandre,  laquelle 
-voulait  se  défaire  d'Antipater  lui-même.  Il  se 
Iriita  donc  de  passer  en  Europe,  avec  l'intention 
de  repousser  d'abord  les  Grecs  qui  Moquaient 
Antipater  dans  Lamia ,  de  chasser  ensuHe  A»- 
lipater  et  d'épouser  GléopAtre,  qui  lui  apporle- 
rait  en  dot  la  couronne  de  Haoédvine.  Mais^ès 
sa  première  rencontre  avec  les  Gtees  eonlé- 
dérés,  en  322,  il  fut  vainen  et  tué.  On  ne  eile 
d'antres  traits  particuliera  de  son  «ataelèrè  que 
son  excessive  passion  peur  la  «basse»  et  son 
amour  de  la  maignificence.  Y. 

Arrleo,  ^naàasU,  U,  »:  111,  i;  |V.  1«,S1.  IS,  U;  VI. 
tO,  18,  tO,  tt,  18;  VII.  Bi  Ipdicu ,  18.  «S.  M.  -  Qulnte- 
Carce,  lll,  It;  VI.  8;  VIII,  i  ;  IX.  10;  X,  7,  d.  -  Dlodofe 
de  Slctle,  XVI.  $4;  XVII,  I.  IT$  XVHU  If.  U,  18.  - 
Plntsrque.  jil^xtmd,.  Si,  M;  fvoMiMf,  S;  PA^doJi,  tft. 
^  ÛUeii.  rar.  HM.,  IX,  I.  -  JutUn,  Xlll,  S,  S  *• 

LBOHORi  i  Pieiro-QiQmnH^)  t  peintre  de 
l'école  bolonaise»  avait  vers  1400  peint  dans  le 
bureau  de  l'impôt  du  sel  une  Madone  et  quatre 
fl^nts ,  et  décoré  d'autre^  fresques  quelques 
édifices  publics  de  Bologne.         £.  B—  m. 

MatlDi  (  Antonio  ),  fioiogna  perhutrtUa,  1888. 

..  i.à9wnMW{Alexk'JLéontiévitekh  «nologae 
russe,  mortà  Saint-Pétersbourg,  le  12  mai  ITM, 
lit  partie  de  l'ambassade  que  l'iknpératrice  Éll- 
aabeth  envoya  an  1742  auprès  de  refnpereur  de 
Chine  à  l'ocnasion  de  son  avènement  an  tréne , 
séjourna  dix  ans  à  Pékin,  fut  nommé  à  son  re- 
tour à  Saint- PélersbdttEK  traducteur  au  collège 
des  affaires  étrangères ,  fit  partie  unel  seconde 
lois  d'une  mission  en  Chine  en  1767,  et  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  Sciences  et 
4x»ieiiler  de  chancellerie.  Voici  la  liste  de  aes 
traductions  du  chinois  en  rosse  :  les  (Euvrm 
eu  pMMphè  chinois  DepeJ;  Saint-Péters- 
bourg, f77l,in-8'';  ^  Instruction êur  lathà- 
fnre  du  Thé  et  de  la  Soàe,  tradoctiott  en  vers 
du  Wang-pou  -  Kouang  ;  Saiat^Pétersbofirg , 
1775,  in-8<*;  —  Fables  chinoises;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1776  ;  —  Relation  de  la  guerre  dès 
Chinois  contre  les  Songaris;  Saint-Péters- 
bourg, 1777,  in-S*";—  les  Préceptes  du  khan 
Tung-Ching;  Saint-Pétersbourg,  177»;  — 
pensées  chinoises,;  Saint-Pétersbourg,  1772, 
in-8«;  —  le  Code  chinois;  Saint-Péterabourg, 
—•'8,  2  vol,  in-8»;  —  Statistique  de  ta  Chine; 
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Saint-Pétersboufg,  177S»  is-r  ;  —  le  âs-dbMi- 
gey  de  Oonfachis;  SaM-Pètarsknaiv ,  1780, 
jn-B*";—  on  Alphabet  cAfnoii;  Saiat-Pélcra- 
booiig,  1780,  in-8*  ;  —  m  neoéà  des  laés  cAi- 
not««j;Saint-Péfersboorg,  17Sl,3Tnl.  ;->  lUnn- 
chinko^  ou  Entretien  aiB^é%ife;  Sant-Pétoa- 
booiig,  1781;  --  Voya§ed^uH  ambastadeur 
chinoU  chez  let  Kalmouks  ;  Saint-Pébenboniifc 
1782;  —  Prophétie  chinoise  touchant  A\  S. 
J. ^Christ;  sâiqt-Pétersboorç  1784;  ^Des- 
cription des  nkxt  banhièria  qui  dbmposent 
la  nation  mandehcme;  Saint  -  PéterÂonrg, 
lî^84,  16  vol.  in  S*;  —  NoHcè  ^tff  le  Jtudts 
Échecs.  A.  G. 

Bantich  -  Kamenàkl ,  Happort»  éUptonurttqme*  ée  ta 
BUHiB  AMc  M  Chtae.  —  Dictioàiiat^k$  JïiiSorSfan  * 
asnUctiKaBiSfUklelSo  m^tro^lUe  i^oç, 

vi^ntwm  (AiovTtov),  çoarti^nne  Rrecquc, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  avaqt  i.-C.  Vk 
fut  l'élève  et  k  maîtresse  d'Épicore.  Si  o^  netiat 
pas  compte  d'une  prétendue  lettre  de  Léontii» 
à  Lamia  inséiéedans  Iqs  Lettfts  d'Àlàphron, 
tont  ee  que  l'en  aait  de  cette  courtisape  se  lé- 
duit  à  quelques  lignes  de  Diegène  (^efoe ,  et  à 
de  brèvoa  mentions  4b  Pline  ft  de  Cieéran.  Dio- 
9tee  iaeroe  rapporte  quelques  mots  d'une  lettre 
qn'Épicure  écrivit  à  Dette  eourtîaane  :  «  Par 
Apollon,  ma  chère  iéonlinm,  de  quel  enthoo- 
siasme  nous  avons  été  remplis  en  lisant  ta  petite 
lettre.  »  U  semble  que  rsîtachenDent  d«  philo- 
sophe fut  vif  et  durable  et  que  Léonftiom  n'ea 
était  pas  indigne,  du  moins  par  son  intelligence. 
KMe  s'occupa  elle*mèm6  de  philesGpbie»  et  sui- 
vant Cicéron  elle  écrivît  en  style  élégant  et  at- 
tique  un  traité  oontre  Tbéophraste.  Pline  siooie 
que  cette  auduce  donat^  Men  an  proverbe  «  choi- 
sir un  arbre  pour  se  pendre  »  (  sospendio  ar- 
borem  eligere).  Ce  proverbe  énigm^ti^Qe  sigpifie 
sans  doute  qu'après  un  tel  ekoàé  d'andaoe  il  ne 
testait  plus  qu'à  se  pendre,  plipecite  vn  portrait 
d'elle  par  Théodore  >  qui  l'avait  repréaeotée  dan» 
une  attitude  méditative.  Entre  ses  nembRu 
amants  on  trouve  mentionnés  Métrodore ,  dis- 
ciple d'Épicore,  et  le  poète  Hfmiésiaaax  de  Ce- 
lophon.  Léontium  eut  une  fille  nommée  Ztanne; 
qui  fut  aussi  une  bétaixe  célèbre.  Y. 

Dlogèoe  Ufrc«,  X,  «.  -  AUiéoé^  XIII^BSS,  MS.ir. 
-  Ciftéron,  De  Ifat.  Ùeoruih,  f.  M;  -  Mise,  iflrt.  IfaL, 
tXXV,  11. 

bAoNTicil ,  phllosephe  el  n^théaintieien  du 
sikièiqe  siède.  Il  nous  a  laissf  on  ouvrage  de 
peu  d*fniportmèe,  intitulé  De  la  €onstrueiioe 
de  la  sphèrit^Àratm9,  dans  Àsiron* 
^cripta;  VMse,  149».  H  y  etpKqne  la  ( 
truction  «I  les  Uttfies  dNme  Iphère  eétenfee  oè  il 
avait  dispqsé  les  constellations ,  eensme  les  dé- 
crft  ce  poète,  quH  contredit  ^^ns  dteê  fois  : 
'c*est  une  sorte,  de  ponunentiife  de  roearre  d'A- 
ratos.  K.  M. 

F«ltfici|M«  /NWi«ca.  Qrspee^  t.  IV. 

LÎoNti  178  de  9lf^nçe  (l),  historien  byzantin 

(1)  On  eonnatt  encore  un  Léo/dius  de  Bitumée  on  d* 
ConùemtiiMpto,  tertvalii  e^êrtiitlqaê,  411I  vivait  aa  evm- 
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viyait  dans  ta  premfère  moitté  du  dixième  siècle. 
Le  nom  de  Léontius  â  été  donné  pent-Afre  à  tort 
au  continaateor  anonyme  de  la  ehronoçraphlB 
de  Théophabe.  Cet  écriraili,  quel  qnerot  son  nom, 
vivait  sonë  le  r^gne  et  dans  Tintimlté  de  Gon§* 
f  antin  Porptiyrogénète,  qni  lut  demanda  d'entre- 
prendre cette  continuation ,  et  lut  en  fburnH  les 
rnat<^riaux.  Cet  ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle, 
ra  jusqu'à  la  seconde  année  du  règne  de  Romaili, 
nis  et  successeur  de  Constantin  PorphyroijéMète, 
pt  finit  si  brusquement  que  IVm  suppose  qaH  ii*a 
paf;  été  achevé  ou  qu'il  ne  nous  est  pas  parv«Hi 
tout  entier.  Dans  la  rédaction  actuelto  de  la 
Chronùgraphie,  on  diatiague  l'œuvre  de  troie 
tuteurs  :  1*  l'histoire  des  empereurs  Léon  ▼ 
['Arménien,  Michel  II  d'Amorium,  Théophile,  Ma 
le  Michel,  et  Michel  Hl  el  Théodore,  Blael 
veuve  de  Théophile,  par  Léonce,  sur  les  maté* 
riaut  fournis  par  CoAstmtin  Porphyrogéoèle; 
2*  la  Vie  de  Bastte  le  Macédonien,  per  Oona* 
antin  Porphyrogénète  lui-même,  bien  que  Labhe 
ît  Cave  l'assignent  aussi  à  Léontius;  3<*lea  Filet 
)e  Léon  VT  et  d'Alexandre,  file  et  Basile,  celle 
le  Constantin  Porphyrogénète  el  le  commence* 
nent  du  règne  de  Romain  II  par  wi  auteur  i»- 
sonnu.  Cette  troisième  |Mirtie  eel  plue  aucelMls 
|ue  les  deux  premières,  el  est  en  gnnde  partie  en- 
>runtée  à  des  sources  connues.  La  première  édi* 
ion  de  la  ChronograpMe  faH  partie  de  la  oollee* 
ion  byzantine  de  Bonn  ;  elle  avait  été  préparée  par 
^ombefls,  et  parut  après  sa  mort,  en  1685  »  daaa 
e  volume  intitulé  01  |itt&  eto^ovriv.  Scrutée 
Tost  Theophanem.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
)rimé  dans  la  collection  de  Teaise,  1789,  et  éêmà 
«lie  de  Bonn,  par  les  sotais  deBekker,  1838, 
n-8*.  La  Vie  de  Basile  par  ConatantiB  Porphy* 
ogénète  avaitété  imprimée  séparémeat  dèe  te&3, 
lans  les  £vtii{itxta  d*Alladu8.  îY. 

Labbe,  De  Bytantinm  hislûrim  Seripteribm  Pr»ir§P' 
kon;  CaiatoffUâS€rlptorMimt  c,t9i  SeUiuatio  ^dpfMl- 
viut,  pars  11.  -  VcwHlu»,  De  Hittoricis  GrtecU,  I.  IV, 
t.  il.  •  Fabridos,  Bibl.  Grteca,  vol.  VII.  p.  eSl;  TOt. 
'111,  p.  SIS.  -  Cave,  HiMf.  IM.y  toI.  Il,  p.  99. 

LSONTOIII VS.   Voy.  43CHRAD  SB  LBORBOW. 

LéoPAfti»  (PouO»  érudit  flamend,  né  à 
sambergprès  Fumes,  ea  1510,  morl  à  Bergoea- 
iaint-Whioc,  le  8  juin  1565.  H  fit  ses  étndea  à 
x>avain,  et  apprit  la  langue  grecque  aooa  Mieolia 
;iénard  et  Rutger  Rescius.  II  ouvrit  ensuite  à 
londscot  une  école  d'humanités  qu'il  tranaporta 
«lus tard  à  BerguesSaint'WiBoc,  eè il nouniC. 
U)n  érudition  a  été  haulMient  appréciée  |Mir 
luste-Lipse,  Scaliger,  Casauhoo,  ete.  On  a  de 
^opard  :  Vita  et  ChHm,  aiae  Ap^pktêgnuUm^ 
\ristipp%y  DiogenU,  nemomi€H$,  SirmianU, 


lencement  dq  septième  siècte  et  tar  i'eqael  on  pe«t  emn 
Qlter  Cantoios,  nto  tecntU,  dans  U  IHbUotkeea  Painm 
e  Lyon,  vol.  IX,  et  Uctionet  aiUiqurn,  vol.  I,  p.  iS7. 
-  Cave,  H  Ut.  LU.,  fol.  1,  p.  B4S.  -  Vosslus,  De  Hlsto- 
UHs  GraeeU,  I.  IV,  c.  xiixt.  -  Pabrldua .  BibUotheea 
'reeea,  vol.  VIU,  p.  M»,  etc.  toI.  XII, p.  648.  -  Ootflo,  De 
eriptoribu9  et  ScriptUeccU§.,  voL  I,  coL  IMl  -  Maosl, 
oncilia,  toI.  v|i  cpU  797.  -  Galiaad,  Bêbliotheea  Fit- 
«m,  vol.  XII,  mtopoM..  0.  M. 


BemosthenkaÀ$pii»i^;àJÊfmi,  IS66,in-li; 
—  BmendatiOHum  et  Miseeièanêorum  JU'* 
bri  XX  (posthumes);  Anvers,  PUntIa,  1568« 
iB-4o.  Suivant  GolomieE  «  le  savoir,  le  hon  goftt 
et  le  bon  aeas  brillent  de  toates  parte  dans  oet 
ouvrage  ».  L—*— b. 

De  Tbon.  HiMtùr.,  Itb.  XXXIX  (l»aTls,  1M6\  p.  Sit.  - 
Valère  knûtt,  BWiotheea  Beigêeu,  9,  714-711.  -  Colo« 
■tea»  /HMMkique  ckoèH»,  p.  M. 

LBOVAftDi  (Le  eemte  Gtaaoau»),  célèhre 
poète  italien,  né  à  Reeanati,  entre  Lorelo  et  Ma- 
cerata,  dana  la  marche  d'Anoône,  le  39  juin  17M, 
mort  à  Naples,  le  14  juin  1837. 11  était  fils  aîné 
du  comte  Monaido  Leopardi  et  de  la  marquise 
Adélaïde  AnticI,  et  ftit  élevé  daoa  la  maison  pa« 
temeHe.  Deux  ecclésiastiqoea,  Torrea  et  Saa- 
chhri,  lui  enseignèrent  le  latin  et  Ica  éléroenta  de 
la  philosophie.  A  partir  de  quatene  ans  il  n'est 
plus  pour  ses  étndea  ni  nuiltràa  ni  gaides  d'au- 
cune sorte,  et  depuis  plnateuro  années  déjà  il  sa- 
vait s'en  passer.  Selon  M.  de  Sinner  «  dès  Tâge 
de  hait  ans,  Leopardi  essaya  seul  d'apprendre  le 
grec,  et  trouvant  la  grammaire  clasaique  de  Pa- 
doue  au-deseoua  de  ce  qu*il  désirait,  il  se  mit 
à  lire,  dans  un  ordre  ehroaologlqae,  les  autenra 
que  contenait  la  riche  biMiothèqne  de  son  père  ». 
Lui-même  dit  qu'à  Tàge  de  dix  ans  11  ae  lança 
dans  cette  entreprise  folle  et  désespérée  (raattq 
e  disperatissimo; ,  sans  maître,  sans  la  moindre 
Indication  qui  pèt  le  guider,  sans  renoontrar 
autour  de  hii  dea  encouragements  et  de  la  sym-' 
pathie.  A  l'ftge  de  seize  ans  il  possédait  toute 
la  littérature  ancienne  eiaaaiqoe,  une  grande 
partie  des  auteurs  greca  et  Ulina  de  la  décadence^ 
une  partie  des  Pères  de  TÉglise.  Il  avait  acquib 
en  même  tempa  une  ooanaisaanee  exquise  et 
profonde  de  sa  propre  langue;  il  savait  aaasi 
le  français,  l'anglais,  l'espagnol,  rallemand  et 
Thébreu,  et  on  trouve  dans  ses  œuvres  la  preuve 
qu'il  écrivait  fadtement  au  moins  les  deux  pre- 
mières de  ces  langues.  Ce  précoce  amaa  de  aa'- 
voir  n'encombrait  pas  sa  jeune  tête,  et  laissait  à 
ses  riches  fecoHés  intelleetaellea ,  à  sa  raison,  à 
son  imaginatloa  leur  libre  et  puissant  essor. 

La  carrière  de  Leopardi  se  divise  en  trois  pé^ 
riodes  non  pas  nettement  tranchées,  mais  cepen- 
dant dietinetea.  La  première  partie  appartient  à 
la  philologie,  la  deoxièoM  à  la  poésie,  la  trol- 
alème  à  la  philowphie.  Ea  lui ,  le  génie  critique, 
aoutenu  et  excité  par  une  immense  lecture,  ae 
développa  d'abord.  Ba  1814  Téiadit  adolesoaat 
prépara  une  édItiOD  de  la  F4e  d<  Pioiin  par 
Poiphyie  avec  la  traduoUeB  de  Maraile  Fiehi 
corrigée.  Oe  travail,.reaté  inédit,  fut  communiqué 
ptaatard  à  Oreuzer,  qiil  ea  tira  lea  matériaux  de 
plualeurapegsa  dea  Addenda  $$  Carrigenda  qui 
terminent  son  éditioD  de  Plotin  (t.  lU,  p.  4110). 
A  cette  même  année  1814  ae  rapportent  une 
grande  disaertatlon  sur  la  vie  et  laeéciite  des 
principaux  rhéteura  du  deuxième  siècle  de  Tère 
ebrélieaae,  et  un  recnël  dea  firagmeat&dea  pre- 
laiera  Pères  de  l'ÉgMae.  U  techure  deaécrivaiaa 
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0re«a  et  latins  de  la  déoadenee  et  dea  pranieis 
historiens  eodésiasiiqnes  lai  suggéra  Tidée  et  loi 
fournit  la  matière  d'an  Euai  sur  les  Erreurs 
populaires  des  Anciens,  qu'il  composa  en  1815, 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  mois.  11  y  dé- 
termine par  des  textes  précis  les  opinions  répan- 
dues pami  les  anciens  au  siûet  des  dieux ,  des 
oracles,  de  la  magie ,  des  songes,  des  géants, 
des  pygmées.  Ce  n'est  pas  une  simple  compila- 
tion. Le  jeune  anteur  manie  en  maître  les  in- 
nombrables renseignements  que  ses  lectures  lui 
ont  fournis,  et  il  les  juge  avec  une  critique  ferme 
et  fine,  bien  qu'un  peu  arriérée;  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  puisque  Leopardi  ne  connaissait  pas 
alors  les  travaux  de  la  critique  allemande  mo- 
derne. Tout  ce  qu'il  savait  il  le  devait  à  lui- 
même  ,  à  son  application  au  travail.  La  cons- 
cience de  son  géiûe,  le  pressentiment  de  la  gloire 
le  stimulaient  dans  ces  années  d'immenses 
labeurs  et  de  grandes  espérances.  En  septembre 
1817  il  écrivait  à  son  ami  Giordani  :  «  Je  suis 
bien  certain  que  je  n'ai  pas  de  disposition  à  vivre 
dans  la  foule  :  la  médiocrité  m'ennuie  à  mourir, 
mon  désir  est  de  prendre  l'essor,  de  devenir 
grand  et  immortel  par  le  génie  et  par  l'étude , 
entreprise  ardue  et  peut-être  chimérique  ;  mais 
l'homme  ne  doit  pas  être  pusillanime  et  déses- 
pérer de  lui-même.  >•  Pour  apprécier  tout  le 
mérite  des  efTorts  de  Leopardi,  il  (aut  tenir 
compte  du  triste  état  des  études  philologiques 
en  Italie  et  du  peu  de  ressources  que  le  jeune 
anteur  trouvait  dans  sa  ville  natale.  11  sentait 
vivement  les  inconvénients  d'un  plus  long  sé- 
jour à  Recanati,  et  il  aspirait  à  quitter  cette  ville. 
Mais  son  père ,  catholique  zélé ,  soupçonnant 
peot-^re  chez  l'érudit  de  dix-neuf  ans  des  ten- 
dances contraires,  voulait  le  garder  à  la  mai- 
son, afin  de  mieux  le  contenir  dans  l'orthodoxie. 
Forcé  de  rester  à  Recanati,  Leopardi  multipliait 
les  (Bavres  qui  pouvaient  signaler  son  nom  k  ses 
compatriotes.  Il  fut  en  1816  et  1817  un  des 
collaborateurs  du  Spettatare  de  Milan,  auquel 
il  adressa  des  dissertations  critiques  et  des  tra- 
ductions de  poètes  grecs  et  latins.  11  attachait 
une  grande  importance  aux  traductions,  et  com- 
prenait parfaitement  les  conditions  de  ce  genre 
littéraire,  bien  qu'il  ne  parvint  pas  toujours  à  en 
surmonter  les  difficultés.  Ses  versions  en  vers 
de  Moschus  (  1815),  du  premier  livre  de  VOdys- 
sée  (1816),  du  second  livre  deVÉnéideiibiJ), 
sont  remarquables,  quoique  très-inférieures  à 
ses  excellentes  traductions  en  prose  d'opuscules 
de  Xénophon,  d'Épictète,  dlsocrate,  composées 
beaucoup  pins  tard  et  publiées  après  sa  mort. 
Sans  s'asservir  à  la  lettre  des  auteurs  anciens , 
ces  libres  et  exquises  traductions  en  reproduisent 
fidèlement  l'esprit ,  et  sont  aussi  fraîches,  anssi 
vives  que  des  ouvrages  originaux.  En  1817  il  fit 
paraître  deux  petites  odes  grecques  anacréon- 
tiques,  qu'il  attribuait  k  quelque  ancien  et  qui 
•ont  de  bons  exercices  d'écolier,  et  un  hymne 
à  Nepmne^  qu'il  prétendait  traduit  sur  un  texte 


grec  récemment  découvert  Cette  dnmIèK  eona- 
position  est  tout  à  lait  daM  le  goftt  de  l'anti- 
quité hellénique,  et  prouve  combien  Lec^iardi  di- 
sait vrai  en  assurant  qull  concevait  plus  nette- 
ment et  plus  vivement  la  manière  de  penser 
des  Grecs  que  celle  des  Latins  et  même  des 
Italiens.  Vraiment  antique  dans  ses  liadoctiow, 
il  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  enivres  poétiques 
origmales.  En  1818  il  adressa  à  rillnstre  poêle 
V.  Monti  et  fit  imprimer  à  Rome  ses  deux  pre- 
mières canzones,  l'une  «tir  27to<ie,  l'antre  lier  If 
moiitcinen^  de  Dante  que  l'on  préparait  à  Flo- 
rence. En  1820  il  publia  à  Bologne  une  troisièose 
canzone  adreaséeà  AngeloMai,  an  sujet  de  la  Ré- 
publique  de  Cicéron  que  ce  savant  venait  de 
découvrir.  Un  sentiment  amer  et  triste ,  tour  à 
tour  morne  et  Impétueux,  anime  ces  trois  can- 
zones,  le  sentiment  de  la  déchéance  de  l'Italie. 
C'estsurtoutdanslacanzonemr  le  monumetside 
Dan/eque  la  douleur  patriotique  du  poète  édate 
avec  miùesté  :  «  O  père  ilhistre  do  mètre  tos- 
can»  s'écrie-t-il,  si  des  choses  de  la  terre ,  si  de 
ce  pays  que  ta  as  placé  si  haut,  quelque  nou- 
velle parvient  à  vos  rivages,  je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  toi  que  tu  ressens  de  la  joie.  Car 
moûis  solides  que  la  cire  et  moins  que  le  sable, 
au  prix  du  renom  que  tu  as  laissé ,  sont  les  bron- 
zes et  les  marbres,  et  si  jamais  de  nos  espriu 
tn  déchus ,  si  jamais  tu  pouvais  déchoir,  que 
croisse ,  s'il  peut  croître,  notre  malheur,  et  que 
dans  un  deuil  éternel  se  lamente  ta  nation  oubliée 
du  monde  entier  !»  A  ces  fiers  accents  anxqoc^ 
Dante  aurait  reconnu  un  poète  de  sa  race,  les 
ItaUens  saluèrent  l'espoir  de  leur  poésie  lyrique. 
Encouragé  par  sa  réputation  naissante,  Leopardi 
se  décida,  malgré  la  pénurie  de  ses  ressources, 
à  quitter  Recanati,  dont  le  climat,  un  peu  rade, 
ne  convenait  pas  à  sa  santé  rainée  par  Texoès 
du  travail.  U  se  rendit  en  septembre  1822  à 
Rome,  où  il  fut  chargé  de  dresser  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rine.  Pendant  ce  premier  séjour  à  Rome,  il  fit 
paraître  dans  les  4/femeridi  leiterarie  Rcmane 
deux  savants  articles  sur  le  Philon  arménien 
d'Aucher  et  sur  l'édition  de  la  République  de 
Cicéron  par  A.  Mai,  et  un  tr»  vail  critique  très- 
remarquable  sur  la  Chronique  d'Eusèbe  nou- 
vellement donnée  par  Mai  et  Zobrab.  Ce  dernier 
article  procura  à  Leopardi  la  connaissance  de 
Niebuhr,  alors  ministre  de  Prasse  à  hi  cour  pon- 
tificale. Legrand  historien,  apprenant  que  l'auteur 
des  articles  sur  Eusèbe  était  à  Rome,  se  mit  à  sa 
recherche,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  le  trou- 
ver. «  Imaginez  mon  étonnement,  dit-il  à  Bun- 
sen ,  quand  je  vis  devant  moi,  dans  une  pauvre 
petite  cliambre,  un  tout  jeune  homme,  pAle  et 
gauche,  et  dont  la  figure  amaigrie  annonçait 
une  mauvaise  santé.  Ce  jeune  homme  est  de 
beaucoup  le  premier,  ou  plutM  le  seul  véritable 
helléniste  de  l'Italie,  et  l'auteur  d'observations 
critiques  qui  feraient  honneur  au  premier  phi- 
lologue de  l'Allemagne,  et  il  n'a  que  vingt-deux 
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ans  (0*  n  aatteiiit  ce  profond  savoir,  sans  ^le,' 
sans  maitre,  sans  secours,  sans  encouragement, 
séquestré  dans  la  maiaon  de  son  père  t  J'apprends 
aosai  (pi'il  est  un  des  premiers  poëtes  italiens 
contemporains.  Quel  peuple  noblement  doué!^ 
MIebabr  ne  se  oontenta  pas  de  oonier  son  ad- 
miratk»  à  un  ami,  il  la  consigDa  dans  la  préftee 
de  son  édition  de  Mërobaode  (2).  Désolé  de  voir 
le  jeune  et  grand  écrivain  dans  une  position  si 
précaire,  il  aurait  voûln  l'attirer  en  Allemagne* 
et  lui  fit  entrevoir  une  chaiTe  de  philosophie 
grecque  à  Tuniversité  de  Berlin.  La  faible  santé 
de  Léopardi  ne  lui  permit  pas  d'accepter  cette 
proposition .  Niebubr  essaya  alors  de  lui  liûre  don- 
ner un  emploi  par  le  cardinal  Coosalvi  ;  mais  le 
prélat  exigeait  qve  le  poète  entrât  dans  les  ordr^  : 
c'était  une  condition  que  Léopardi  ne  pootait  ac^ 
cepter.  Les  oon? ictions  catholiques  de  son  en- 
fance avaient  disparu,  sans  être  remplacées  par 
les  doctrhies  d'une  filiilosophie  reUgieose.  Une 
foi&  sur  la  pente  du  doute,  il  dépassa  1^  extrêmes 
limites  du  déisme^  et  arriva  jusqu'à  la  négation 
radicale  des  idées  théologfques  et  métaphysiques. 
Sou  séjour  à  Bomo  ne  le  ramena  pas  à  des  sen- 
timents orthodoxes.  Dans  cette  disporitiovd'es-' 
prit,  ne  pouvant  pas  prétendre  à  la  prêtrise,  la 
seule  carrière  qui  lui  offrit  quelque  perspective 
de  fortune ,  et  à  bout  de  ressources,  il  dut  re- 
tourner à  Becanati  (3),  en  mai  1823.  LA  sohtAire, 
en  désaccord  avec  son  père,  forcé  perla  maladie 
de  renoncer  à  rétude,  qui  avait  été  jusque  là  sa 
principale  consolation,  il  se  réfugia  dan». une 
mélancolie  hautaine ,  dans  une  sorte  de  stoi- 
cisine  sans  repos  et  sans  espérance,  il  composa 
alors  sa  canzone  de  Marcus  Bruf us  (  Bruto  mé- 
nore).  Dans  les  suprêmes  paroles  qu'il  prête  an 
dernierdesBomainailest  facile  de  reconnaître  ses 
propres  sentiments.  «O  hasards,  s'écrie  Brutus! 
6  frêle  humanité  1  Nous  sommes  une  abjecte 
partie  des  choses;  et  ni  les  glèbes  ensanglantées, 
ni  les  cavernes  pleines  de  hurlements  ne  s'é- 
meovent  de  notre  malheur,  et  rhumaine  soof« 


'  (1)  Léopardi  eo  ovftlt  alèrs  vingtnioatre;  imls  U  flYalt 
eonpofté  son  article  à  rsgc  de  «iogt  aaa. 

(Si  Volel  les  paroles  de  NIebulir  :  «  Comes  Jacobut 
Lcopardioa,  ReeaoatensU,  Pleens,  qoem  liait»  sus  Jam 
noue  eoiMpteuuiD  ornamentom  esse  popularibua  melB 
Mintio ;  io  dlcaqoe  eam  ad  ina|oreB  eliritatem  perveo- 
tiiruiD  e«e  spoDdtro  :  ego  vcro,  qui  candldlsslmuqn  prc- 
clarl  adoteseentis  ingenlam;  don  secna  quant  egreglam 
doctrlnam,  Talde  dilIgaDi ,  omne  «Jus  iMuore  cl  inare- 
BeBto  Ictabor.  m  {Prstf.ad  Ftavii  MerçUtuMt  Car* 
mina,  cd.  t,  p.  1S  }. 

(S)  Leopanll  détestait  le  séjour  de  RecanatL  11  appelle 
cette  Vf  lie  un  désert,  une  cage,  une  eavemev  one  prison; 
■a  trou  noir,  nn  Tartare,  noe  tombe,  m  La  Marche,  dll-U, 
C9t  U  plus  sombre  partie  de  l'Italie,  et  RccaoaU  la  plua 
Doire  partie  de  la  Marche  ;  sa  littérature  consiste  dans 
ra!phai>et,  ni  plua  ni  molna.  »  La  mauvaise  hnineur  du 
poète  allait  sans  doute  trop  loin  ;  Reeanatl  offrait  plua 
de  ressources  littéraires.  Le  père  do  poète  était  lut-méuie 
oo  arcbéologoe  Instruit,  et  on  cite  de  hit  un  ouvrage  in- 
tttulé  :  La  uaita  Casa  <H  ÊMrHo  ;  OUeuuUmi  UtoiieJéê 
«  criticA9,  Ce  traité,  remarquable  par  1^  bonne  fol  e|  Ja. 
pWlé  de  l'auteur,  n'était  pas  un  de  ces  ouvrages  que 
Léopardi  pAt  apprécier  et  qui  passent  le  consoler  dans 
le  désert  de  RecanaU. 

noov.  BI06R.  Gitniat.  —  T.  XtX. 
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frante  ne  fait  point  pAKr  les  étoiles.  Je  n'in- 
voque en  mourant  ni  les  rois  sourds  de  l'O- 
lympe et  do  Cocjte,  ni  l'indigne  terre,  ni  la 
nuit,  ni'  toi  suprême  rayon  de  la  mort  noire, 
ô  souvenir  de  l'Age  futur!  Qtie  peuvent  pour  l'a- 
paisement et  pour  l'honneur  d'un  fier  tombeau 
les  sanglots,  les  paroles  et  les  dons  d'une  vile 
multitude?  Les  temps  se  précipitent  vers  le 
pire,  et  c'est  à  tort  que  l'on  confierait  à  la  pos- 
térité corrompue  l'honneur  des  nobles  âmes  et 
latsnprême  vengeance  des  vaincus.  Qu'autour  de 
moi  le  fiiuve  oiseau  de  proie  agite  ses  ailes;  que 
la  bote  féroce  serre  mon  corps  dans  ses  griffes, 
que  l'orage  entraîne  ma  dépouille  inconnue , 
et  que  le  vent  recueille  mon  nom  et  ma  mé- 
moine  !  »  Cette  admirable  élégie  de  Brutus  le 
jeune  parut  dans  l'édition  des  Canzoni;  Bo- 
logne, 1824,  avec  une  préface  intitulée  '.Compas 
raison  des  paroles  de  Brutus  et  de  Théo- 
phraste  à  Varticle  de  la  mort.  On  sait  que 
Théophraste  près  de  mourir  déclara  à  .«tes  dis- 
ciples que  rien  n'est  plus  vaiq  que  la  gloire,  et 
Brutus,  au  moment  de  se  jeter  sur  son  épée,  s'é- 
cria qiie  la  vertu  n*est  qn^un  nom.  Léopardi,  ap- 
profondissant le  sens  de  ces  paroles,  leur  at- 
tribue une  portée  peut-être  excessive.  Il  y  voit 
comme  le  dernier  mot  de  rantiquité  reconnais- 
sant la  vanité  des  deux  puissants  mobiles ,  la 
gloire  et  la  vertu,  qui  jusque  là  l'avaient  excitée 
aux  grandes  actions.  A  partir  de  ce  moment, 
selon  lui,  rhumanîté,  dépouillée  de  ses  ilhisions 
terrestres,  se  réfugia  dans  la  suprême  illusion 
d'une  autre  vie.  Mais  la  gloire  a  de  la  douéeur 
même  pour  ceux  qui  en  proclament  la  vanité,  et 
Léopardi  trouva  quelques  consolations  dans  le 
snccès  de  ses  poésies.  11  quitta  une  seconde  fois 
le  toit  paternel,  et  pariagea  les  années  1825  et 
1826  entre  Milan  et  Bologne.  De  1827  à  182911 
vécut  à  Florence.  11  passa  à  Recanati  le  rude  hiver 
de  1829-1830,  puis  revint  à  Florence,  où  il  de- 
meura jusqu'en  1831.  Obligé,  par  la  sévérité  de 
son  père,  de  demander  des  ressources  au  travail 
Httéraire,  si  faiblement  rétribué  en  Italie,  il  pu- 
blia une  édition  des  Poésies  de  Pétrarque  avec 
im  excellent  commentaire,  puis  deux  Chresto- 
mathies  italiennes,  l'une  en  prose  et  l'autre  en 
vers.  Il  participa  activement  à  la  rédaction  de 
YAnthologiaàt  Florence.  Ces  années  de  1825  à 
1830  furent  la  ()ériode  la  pins  brillante  de  sa  vie 
littéraire.  En  1826  il  traduisit  dans  le  langage 
italien  des  trécentistes  des  actes  des  martyrs 
tirés  du  recueil  de  Gombéfis,  illustrium  Mar" 
tyrum  leeti'  TriumpMf  et  ce  pastiche  érurlit 
trompa  les  juges  les  plus  exercés.  En  1820  il  fit 
paraître,  sous  le  simple  titre  de  Versi^  un  se- 
cond recoell  de  poésies  composé  d'Idylles,  d'élé- 
gies, de  traductions  en  vers  de  la  Batracho" 
myomachie  et  des  iambes  de  Simonide  d*A- 
morgos  contre  les  femmes.  Ce  petit  volume 
complète  heorensement  les  Carnoni,  et  par 
les  teintes  gracieuses  et  tendres  des  él^if  s,  par 
la  gaieté  satirique  des  deux*  traductions,  il  cor- 

36 
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rige  les  coalenrs  dures  ef  sombres  d^  premier 
recueil.  En  1827  Leopardi  publia  ses  opuscules 
moraux  (  Opérette  vioralf)  presque  tous  sous 
forme  de  dialogues,  et  doot  quelquesHiosaFaleot  ^ 
^jà  paru  dans  A'uot'o  Ricogliiore  de-  IfiUo. 
iPour  le  iiy\e,  oe  recueil  e^t,  suivant  Manzooi,  ce 
ffae  la  prose  UaUenne  a  produit  de  plus  parfait 
au  dix-hiiitièroe  siècle;  pour  le  (ÎNid, c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'observation  qnoraie.  Jamais  les  iUo* 
siooset  les  sottises  humaines  n'avaient  été  péné- 
trées avec  plus  de  finesse,  ni  raillées  avec  une 
ironie  plus  impitoyable  (1). 

Dans  ces  années  si  l)ien  remplies,  an  milieo 
d'amis  éprouvés,  tels  que  Capponi,  NiecoUni, 
Pucd,.Lf^pardi  aurait  trouvé  quelque  bonheur 
si  ses  infirmités  n'avaient  augmenté  de  jour  en 
jour.  Dès  l'âge  de  vipgt  ans  il  avait  dû  inter* 
rompre  en  partie  Jtes  études  philologiques,  et 
plus  tard  le  progrès  du  mal  le  contraignit  d'y 
renoncer  tout  à  fait  î^  maladie  de  Leopardi 
était  des  plus  con^pliquées  :  p^r  suite  d'un  ra- 
mollissement et  d^une  déformatiop  ^e#  os,  to«|S 
les  viscères  de  la  poitrine,  comprimés  d'une  ma- 
nière anonnale,  éprouvèrent  des  altérations  pro-; 
fondes;  la  circulation  et  la  digestion  se  faisaient 
mal,  la  respiration  était^haletante  et  dirSçUe;  de^ 
symptômes  de  phtbisie  pulmonaire  et  d'hydro^ 
pisie  se  manifestèrent.  Cet  état  maladif  remon- 
tait à  la  jeunesse  de  Leopardi,  et  c'e.st  à  peine  si 
dans  les  vingt  dernières  années  il  eui  qMe\q^ 
mois  de  répit.  Depuis  Pascal  on  n^avait  pas 
d'exemple  d'une  aussi  grande  intelligence  si 
cruellement  opprimée  par  les  inlirmités  du  corps. 
Désespéranl  de  pouvoir  jauiui.s  reprendre  ses  tra- 
vaux, il  remit  en  octobre  ls3o  tous  ses  manus- 
crits philologiques  à  M.  de  Sinner,  qui  devait  les 
publier  (2).  Vers  la  môme  époque  (  décembre 
i83Û),  il  publia  à  Florence  une  édition  de  ses  poé« 
sies  avec  une  belle  et  toucbsinte  (\çdioaoe  à  ses 
amis.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome»  revint  en  lg32 
à  Florence,  où  il  donna  une  édition  nouvelle  des 
Opérette  morali ,  avec  des  additions,  et  alla 
en  octobre  1833  s'établir  a  Naples  avec  son  ami 
dévoué  Banieri,  qui  entoura  de  soins  ses  der- 
nières  années.  Là   il   commença  une  édition 


(I)  D>nt  les  Opérette  ntorali  on  distinirm  les  imt  mé- 
murabUt  d»  PtMippe  OUomieri.  flcUoa  plquaate  oà 
l'auteur  s'est  peint  liU-mèttie  et  qui  xe  teriulne  par  ce(U 
épftapfw  ironique  r 

Les  on 

DB  PHObIVrE  OTTOmSRT, 

ICb  pour  les  oeuvjkss  m  vsetv 

Kt  POOR  la  GLDiRF. 
tL  A  ritU  OIST»  Ff  IlfOTrT.1  ; 
tL  EST  iNURT  SANS  RBlfOfllMMI, 

mom  sans  avoir  connu  sa  aatviib 
Et  sa  fortune. 
On  y  remarque  encore  ie  Dialogue  de  rsnalomiste 
Ruysch  et  d(*  ses  momies  ,  celui  de  ta  iVaturê  et  d'ufl' 
Jilandais,  6t  te  Cai/euvê  éë  Prométkée.  Ces  (rois  essais 
ont  «lé  tradolU  en  français  par  M.  Slooer^et  Inaéréa  4aai^ 
A0  Siécie,  recueil  périodique  en  18S8. 

(f)  «  Bgtt  i  se  piscerà  a  DIo ,  H  rédiger!  e  compléter!, 
et  H  tara  pokètleare  la  Otomanla,  e  me  vie  prooMtte  d«- 
pari  e  un  gran  nouie.  »  (  Leopardi,  Oper.,  VI,  p.  ist). 
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complète  de  sea/wiTrat  itaiiesnes.  l»  Ccnu 
reparurent  coa^és  et  avu^aoestéa  de  #nzepièf» 
i^TeUes;. mailla  réimpressioD  des  Opentte 
pwraii  Î9l^  Vf^  |N^  U  oeosare  MpolitaiM. 
Le  <4iNDat  de  Maplea  produisit  une  amélioratM 
MP^Uedam  s^saaté*  Le  poêle  commença  a ^ 
féntr  de  iovflues  adn6es,  et  loi  qei  jpfu  a 
avait  il  4o«.v«nt  4ippe|é  la  mort  eamne  useli- 
béralrioe,  .s'attacba  à  ^  vie  comme  à  un  Iks 
d'aataal  fAos  ^réoieuK  qn'il  élsit  noins  es^f. 
lA«iis  1^  mkvx  n'hait  qu'appanvl.  La  wiièk 
poursuivait  «oiordemeiit  ses  ravag«s«  et  le  m^- 
cradi  HJute  l«37, à  ciaq beurc«  de  raprès-iBâ, 
au  moment  où  il  aUail  monter  en  v^re^ecr 
serandneàaapetitehabiisMon  do^onipagBe.i 
moitml  aubilemeiMt  d*iiB  épaBohement  àm\k 
poHriM.  U  veMkf  t  diadiever  une  épopée  satiri^ 
eu  hait  afcootit  mms  le  titra  do  ComiinuaiM 
{eanUéfMMni)iie  ia  Bniratkomifmûûuf 
€Momère.  U  versifieatiea  de  ce  poème  estn- 
oell«Bt«.«  mais  la  «liété  en  est  snculièTtnÉI 
anère«t  fMOée:  Los  seBtîoMBta  .^iie  U^paré 
y  exprime  août  d'aotaot  plus  tristes  qv'ik  ^ 
prMtotatat  oous  nno  forme  sareastique.  li« 
mèmce  ttentiments  m  reprodoiseot,  n^c  <rov 
maaièqe  a^rico^  et  phis  propre  à  t\Q\H  ■ 
symptthie  dans  sa  CarreÊpondance.  Cttt  îi 
qvBdèf^rand  exprit,  si  mi&érableBievt  lounv* 
piir.ies  cifboMtanees  extérieures,  se  réTèleaiK 
sa  ièrté  simple,  dam  rétoomnte  fertililé  de  ^ 
taloDl-etausai  dans  lirrémédiable  anf^oisse  àf  9 
pennée.  Unn  de  ses  lettres  les  plus  remar(|«afaiP 
«4  oeiv  que  M.  Sainte-Beuve  a  publiée,  el  m 
est  adressée  à  M.  de  Sinner.  «  Leopardi  ■ 
beau  liilieb  d'une  lettre  écrite  eo  italiea,  s  h- 
prime  tout  d'un  coup  en  ftançais,  eonunepaff 
rendre  p\M  nettement  sa  pensée  et  pour  adreisr 
sa  profession  de  foià  phis  de  monde  (i;.  •  ^ 
poète  venait  de  lire  dans  VHespems  de  SW^ 
gard  un  article,  d'aiUrars  bienveillant,  o«  Tt 
attribuait  ses  sentimenls  philosophiques  a  sr 
soulTranees  personnelles.  «  Quels  que  soioL 
écnt-il ,  mes  malheurs,  qu*0B  a  ju^eé  à  pnf^ 
d'étaler  et  que  pent-étre  on  a  un  peu  euir* 
dans  ce  journal,  j*ai  eu  assex  de  coorajse  y^\ 
oe  pas  chercher  à  en  dimumer  le  poids,  u  («^ 
de  frivoles  espéranoet  d'âne  prétndoe  Uxr^ 
fdture  et  inconnue,  ni  par  une  li^cbe  riMcs^ 
tion.  Mes  sentiments  envers  la  destiuëecstd 
et  sont  tonjoors  ceux  que  J'ai  exprimés  ^ 
Bruto  minore.  C'a  été  par  suite  de  ce  w 
courage*  qu'étant  amené  par  mes  recfaercte| 
nue  philosophie  désespérante,  je  n*ai  pas  U 
à  Pembrasser  tout  entière  ;  tandis  que,  dt  V% 
côté,  ce  n'a  été  que  par  elfet  de  la  làchetr 
hommes ,  qui  ont  besoin  d'être  persuadas 
mérite  de  î'ÎBxistence,  que  Ton  a  roula  cl 
dérer  mes  opinions  philosophiques  cooir-i 
résQlttt  de  mes  sooffyftnees  particulières,  «i^ 
Ton  s*obstine  ï  attribuer  à  mes  circonstd 

(1)  S»\nit-ffi/it,PmrtraiU  canUmfvntM»  I.  JOk 
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matériénes  ce  qu'on  ne  doit  qu*à  mon  entende- 
ment. Avant  de  mourir,  )e  Tats  protester  contre 
cette  invention  de  la  faiblesse  et  de  la  Tolgarité, 
et  prier  mes  lecteurs  de  s'attacher  à  détruire 
mes  observations  et  mes  raisonnements  plutdt 
que  d'accuser  mes  maladies.  »  Mobie  protesta- 
tion et  digne  de  sympathie  bien  qu'elle  ait  pour 
objet  des  doctrines  désolantes  !  Quelque  chose 
de  celte  fierté  et  de  cette  résignation  hautaine, 
mais  avec  plus  d'attendrissement  et  une  aiimi- 
Table  suavité  d'expression,  se  retrouve  dans  le 
plus  beau  de  ses  chants  lyriques,  dans  sa  can- 
zone  Sur  l'Amour  et  la  Mort.  Nous  en  tradui- 
sons les  derniers  vers  :  «  Et  toi  que  depuis 
mes  premiers  ans  jMnvoque  comme  une  déesse 
honorée,  belle  Mort,  qui  seule  compatis  aux 
souffrances  do  inonde,  si  jamais  je  t'ai  célébrée, 
si  j'ai  tenté  de  venger  ton  divin  pouvoir  des  af- 
fronts d'un  vulgaire  Ingrat,  ne  tarde  plus, 
exauce  des  prières  comme  lu  en  entends  rare- 
ment, Terme  pour  jamais  à  la  Inmiëre  ces  tristes 
yeux ,  6  souveraine  du  temps  !  Mais  certes , 
quelle  que  soit  l'heure  où  pour  moi  tu  déploies 
tes  ailes,  tu  me  trouveras  lier,  armé  contre  le 
sort  et  ne  lui  cédant  pas.  La  main  qui  en  me  Ra- 
xellant  se  rougit  de  mon  sang  innocent,  je  ne  la 
comblerai  pas  d'éloges  et  de  bénédictions  comme 
le  fait  Pantique  bassesse  de  la  race  humaine. 
Toutes  ces  vaines  espérances  avec  lesquelles  se 
console  le  monde,  pareil  aux  petits  enfants,  tous 
ces  soutiens  illusoires ,  je  les  repousserai  loin  de 
moi.  Je  n'espérerai  jamais  qu'en  toi  seule.  Le 
seul  jour  serein  que  j'attends  est  celui  où  je  re- 
poserai mon  visage  endormi  sur  ton  sein  vir- 
ginal. »  Leopardi  ât  tout  entier  dans  ces  paroles 
empreintes  d'une  fière  et  gracieuse  tristesse. 
Chez  lui  l'agitation  de  la  pensée  ne  trouble  ja- 
mais la  pureté  do  style.  Si  ses  idées  semblent 
d^on  contemporain  de  Pline  l'ancien  et  de  Lu- 
cien, si  son  érudition  grammaticale  rappelle  les 
poètes  d'Alexandrie,  la  sobriété,  la  finesse,  Vé- 
nergie  et  Féciat  de  son  style  sont  dignes  d'an 
poète  attlqûe. 

Depuis  la  mort  de  Leopardi,  sa  renommée  a 
beaucoup  grandi  en  Italie.  En  France  elle  s'est 
répandue  lentement,  bien  que  le  génie  du  poète 
eût  été  signalé  dans  des  verA  brillants  d'Alfred 
de  Mtisset  (I),  et  sa  vie  racontée  dans  une  très- 
belle  notice  de  M.  Sainte-Beuve  ;  mais  enfin  elle 
a  sunnontérindilTérenee  publique.  Tout  récem- 


(1)  O  UA  qu'appelle  eneor  U  patrie  abalnée. 
Dans  ta  tunbe  précoce  S  peine  refroidi, 
Sombre  •maot  de  la  mort,  pauvre  LeopartH, 
Si  pour  faire  une  plirane  uo  p«a  mirvi  endeacée. 
Il  t'eût  Jamais  fallu  toucher  ft  ta  pensée, 
Qu*aoralt-ll  répondu,  ton  cœur  simple  et  hardi? 
Trile  fut  la  vigueur  de  ton  sobre  génie. 
Tel  ht  ton  ebaste  aa»oar  pour  l'âpre  TéMlét 
Qu*aa  milieu  des  langueurs  du  parler  d'Aosonle, 
Tu  dédaigna»  la  rime  et  sa  molle  harmonie. 
Pour  ne  laisser  vibrer  sur  ton  luth  Irrité 
Que  l'acrent  du  malheur  et  de  la  liberté. 
(  Alfred  de  Mus^l,  dan«  la  /tevue  des  Dfnx  Mondes^ 
du  11  nov.  iR4t.  ) 


I  menton  critiqué  (1)  français  n'a  pas  craint  d^ap- 
'  peler  Leopardi  le  pins  grand  des  poètes  italiens 
j  depuis  Dante  (2)-  Sans  pousser  l'admiration  jus- 
I  que  là,  sans  mettre  sa  jeune  gloire  au-dessus  des 
I  gloires  séculaires  de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  du 
I  Tasse,  sans  même  lui  décerner  prématurément 
I  une  supériorité  si  marquée  sur  ces  autres  lllus- 
I  trcji  Italiens  modernes,  Alfieri,  Monti,  Man/.oni, 
I  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître dans  ses  œuvres  les  qualités  variées,  fortes 
I  et  exquises  qui  constituent  un  penseur  original 
j  et  un  grand  poète. 

I  La  grande  réputation  de  Giacomo  Leopardi 
'  donne  du  prix  à  ses  moindres  ouvrages;  nous 
t  indiquerons  ici  tous  ceux  qu'il  a  composés, 
I  bien  que  plusieurs  aient  déjà  été  mentionnés 
j  dans  cet  article  ou  soient  restés  inédits.  Nous 
I  noterons  en  même  temps  la  date  de  la  compo- 
1  sition  de  ces  écrits  :  1813-1814  :  PorfiriOy  Viia 
!  di  Plotino  volgarizzata,  inédit;  —  EsicMo 
Milesio.  Vegli  uomini  per  dottrina  chiari, 
volgar.y  in.  ;  —  Forphyrii  de  vUa  Phtini  et 
ordme  librorum  ejus  Commentariugf  grxce  et 
latine,  ex  versione  MartHii  Ficini  emendata. 
Grxce  emendavit,  in.;  —  Commentarii  de 
vita  et  tcriptis  rhelorum  quorumdam  {jElii 
AriêtidiSf  MermogeniSf  Fronlmis^  Dionis 
Chrysostomi)tqui  secundo  post  Christum  sas- 
culo  vel  primo  déclinante  vixerunt  :  ad  cal- 
cem  adjectis  et  observai,  illustratis  vet,  ali" 
quoi  opuscul.y  inéd.;  —  CoUectio  fragment 
torum  SS.  Patrum,  in.;  —  1815  :  Saggio 
sopra  gli  errori  popolari  degli  antiehi;  pu- 
blié plus  de  trente  ans  après  avoir  été  composé, 
Florence,  1846,  in- 12;  M.  Berger  de  Xivrey  en 
a  inséré  un  chapitre  dans  ses  Traditions  téra- 
iologiques;  —  Commen.  in  Julii  Africani 
Ceslas ,  inachevé  et  inédit.  ;  ^  Discorso  sopra 
Mosco;  UiiUi  di  Moscovolgar.  ;  dans  le  Spet- 
iatore  italiano  e  straniero  de  Milan,  t.  VI,  et 
dans  les  Sludi  filologici  de  Leopardi  ;  —  Dis- 
corso  sopra  la  Balracomioinachia;LaGuerra 
dei  Topi  e  délie  Rane,  volgar,  dans  le  Speti. 
ital.,  t.  VII,  et  dans  les  5/.  fil.  ;  —  18i6  :  Sag- 
gio di  traduzione  deiV  Odissem  ;  dans  le  Spet. 
ital.  ;  et  dans  les  St.  fil.  ;  —  ISoliiie  istoriche 
e  geografiche  sulla  cilla  e  chiesa  ardvesco- 
vile  di  Damiata;  Loreto,  1816;  et  dans  les  5^ 
fil.; —  Délia fama avula  da  Oraziopressogli 
Antiehi  ;dwQS  le  Spet.^  U  Vil,  et  dans  les  Stud. 
fil,;  —  Discorso  sopra  la  vita  e  le  opère  di 
M.  Cornelio  Frontone,nï.;  —  Lettere  di 
Frontonea  M.  Aurelio  IradoUe,  in.;—  18J7: 
La  Torla  (Moretum),  pœmetlo  tradotlo  dal 

(1)  M.  Brimet,  dans  la  RtmÊe  des  Deux  Mondes,  f  mal 

1SS9. 

(t)  Le  nom  de  Dante  se  prés<>nte  nalurellemrnt  aux  ad- 
mlrateurs  de  Leopardi  comme  le  trrme  de  comparaison 
le  plus  éclatant.  Giortfani  dit  dan*  xon  ^oeméo  do  troi- 
sième volume  des  oeuvres  du  pul'U:  :  «  le  contemplo  e 
adoro  Dante  corne astrodel  matttnn  nlla  gloria  délia  sa* 
pirate  pocsla  In  lUIli;  e  Leopardi  comme  atetia  deU'  uc< 
casn. m 
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latino,  dans  le  Spet,  Ual.^  t.  Vil,  et  dans  les 
Shid.  filol.;—  Inno  aNeituno  ;*-  (kUe  adei- 
potxy  dans  la  Spet,^  t.  VII^  et  dans  les  Siud, 
filol.;  —  Titanomachia  di  Esiodo  volgar»; 
dans  le  Spett-^  t.  VIII  ;  —  Sonet tt  in  persona 
di  Ser,  Pecora  Fiorentino  jfffccoio;  dans  les 
versi  del  C.  G.  Leopardi  et  dans  les  Stud. 
filoL;  —  Libro  teeondodelV  Enéide^  volg.; 
Milan,  1817,  in-8%  et  dans  les  Stud.  //o/.;  — 
Lettera  a  Pietro  Giordani  sopra  il  Dionigi 
d'Alicarnasso  publicato  da  Mai  »  in.  ;  —  Can' 
toni  :  1*  aie  Jtalia,  H*  sopra  il  fnonumento 
di  Dante  che  $i  prépara  a  Firenze;  Borne, 
1818  ;  —  1819  :  Annotazioni  sopra  la  cronica 
d'EuseMo  pubblieata  Vanno  MDCCCXVIll 
in  IHUano  dai  dottori  Angelo  Mai  e  Giovanni 
Zohrab^  scritte  Vanna  oppressa  dot  C.  G, 
Leopardi  a  tin  amico  suo;  dans  les  Effeme- 
ridi  letterarie  di  Roma;  1813,  toI.  10,  11, 
12';  —  1820  :  Cansone  ad  Angelo  Maiquand^ 
ebbe  trovato  i  Hbri  di  Cicérone  delta  RepU" 
btica;  Bologne,  18^0,  et  dans  tontes  les  édi- 
tions des  Canti  de  Leopardi;  —  1822  :  Philo- 
nis  Judxi  Sermones  très  haetenus  inediti,  etc. 
nunc  primum  in  latinum  fideliier  Irans' 
lati  per  J.^B.  Aucher,  article  sur  cette  tra- 
duction dans  les  E/femeredi  letterarie ,  1822, 
t.  IX,  et  dans  les  Stud.  fU.;  —  article  sur  la 
République  de  Cicéron  publiée  par  Mai  dans  les 
EJfem.  lett,,  1822,  t.  IX;  —  1815-1822  :  /n- 
torno  al  participio  reso  ed  al  verbo  sortire , 
in.  ;  —  Storia  delV  Aêtronomia^  dalla  sua 
origine  fino  alV  anno  1811,  in.;  —Sopra 
Celso,  De  Arte  dicendi,  in.  ;  —  Sopra  il  pre- 
teso  Longino ,  in.  ;  —  Sopra  VImpresa  e  le 
Cose  greche  di  Seno/onte^  in.;  —  Sopra  le 
Arpie,  in.;  —  Osservazioni  filologiche^  in. 
M.  Sinner  en  a  donné  dans  le  Rfieinisches  MU" 
aeum  de  Bonn,  1834,  un  extrait  de  quatorze 
pages;  —  Canzoni;  Bologne  1824  :  outre  les 
trois  canzones  déjà  citées,  cette  édition  contient 
les  suiTantes  :  Nelle  nozze  delta  sorella  Pao" 
lina  ;  A  un  vineitore  net  pallone;  Bruto 
minore;  Alla  primavera  e  délie  Favole  an" 
tiche;  Vltimo  canto  di  Saffo;  Inno  ai  Pa- 
triarchi,  o  dei  principii  del  génère  umano  ; 
Alla  sua  donna  ;  on  y  trouve  anssi  une  dis- 
sertation morale  intitulée  Comparaiione  délie 
sentenze  di  Bruto  minore  e  di  Teofrasto 
vicini  a  morte^  et  des  Annotazioni  alte  Can» 
zoni;  —  18*/5  :  Frammento  di  una  tradU' 
zione  in  volgare  delta  impresa  di  Ciro  :  dans 
le  Nuovo  Ricoglitore^  an.  i,  et  dans  les  Opère 
de  Leopardi,  vol.  II;  —  1826  :  Martirio  de 
santi  Padri;  Milan,  182ô,  et  dans  les  Op., 
t.  Il  ;  —  mterpretazione  délie  Rime  del  Pe- 
trarca,  imprimées  dans  les  éditions  de  Pé- 
trarque; Milan,  1826;  Florence,  1837-1840;  — 
Versi;  Bologne,  1826.  Cette  petite  collection  de 
vers  se  compose  des  pièces  suivantes  avec  les 
dates  de  composition:  Jdilii  (1819);  —  Elégie 
1817);  —  Sonc«i(l8l7);  ^EpistolaaCarto 


Pepoli  (  1826);  —  La  Guerra  dei  Tapi  e  délit 
Bane  (1815)  ;— Xa  Batraéomiomaehàa  rifatta 
(1826)  ;  ^  Volgarizzamento  délia  saiva  di 
Simoniae  (  i823)  ;  —  1827  :  Discorso  in  pro- 
posUo  di  una  orazione  greca  di  Giorgio  Ge- 
mtslo  Pletone^  e  volgarizzamento  délia  mit- 
ifefima  ;  dans  le  Nuovo  RicogL^  an.  I827,cl 
dans  les  Op.,  vol.  Il  ;  —  Crestamazia  Uû- 
liana  raceoL  degli  scrilti  itcUiani  in  prcm; 
Milan,  1827;  —  Opérette  moraU^  cootatast 
vingt  dialogues;  Milan,  1827;  Florence,  1834; 
'^Crestomazia  italiana  poetica;  Milan,  1S2S; 

—  Canti;  Florence,  1839  :  cette  édition  ooo- 
tient  quelques  pièces  nouvelles  et  une  très-bele 
dédicace  Agit  amici  di  Toscana;  — seconde 
édition  des  Opérette  avec  deux  dialogues  no» 
veaux  ;  -^  Canti,  édition  revue  et  corrigée  arte 
onze  cbants  nouveaux;  Florence,  IS36;  la 
corrections  faites  dans  cette  édition  sont  nara- 
breuses,  et  on  peut  la  regarder  comme  la  der- 
nière leçon  adoptée  par  Fauteur.  Depuis  laoMrt 
de  Leopardi,  on  a  publié  de  lui  :  Paralipomeû 
delta  Batracomiomachia^  pceineilo  tji  oltata 
rima  e  in  otto  canti;  Paris,  1842  ;  —  Open 
de  6.  L.  edizione  accresciuta,  ordinata,  e 
corretta,  seconda  Vultimo  intendimento  delt 
autore  da  Antonio  Ranieri;  FloreDoe,  1845, 
2  vol.  in- 12.  Cette  édition  contient  pioaieiirs 
morceaux  inédits  d*un  grand  mérite,  savoir  deat 
pièces  de  vers  :  Il  Tramonta  délia  Luma;  La 
Ginestra,  o  ilfiore  del  deserto;  des  oposcole 
moraux  :  Frammento  apocri/odi  Sira/one  àA 
Lampsaco;  —  Il  Copernico;  —  Dîalogo  éi 
Plotino  edi  Porfirio;  —  Centundici  pnsien 
morali;  des  traductions  :  Manuale  d'Epétlfto, 
con  preambolo;  —  Ercole/avoladi  Prodtco: 

—  Opérette  morali  d'isocrale  ;  —  Studi  filolit- 
gici  raccolti  e  ordinati  da  Pietro  PellesrM€ 
Pietro  Giordani;  Florence,  1845,  în-12.  U  ^^ 
cueil  composé  d'opuscules,  de  préfaces,  de  oe- 
tes,  etc.,  déjà  publiés,  et  en  général  d*aoe  xinpor- 
tance  secondaire,  ne  contient  pas  les  papiers  coa- 
iit^s  à  M.  de  Sinner.  Pellegrini  et  Giordani  rap- 
portent dans  leur  préface  que  «  M.  de  Sinner,  pix 
de  favoriser  leur  pieuse  entreprise,  s'en  est  eieosé 
(  se  n'è  scusato)  ;  et  que  ce  refus  les  a  rwap^fàiâ 
de  donner  les  nombreux  manuscrits  de  Leapvâ 
qui  sont  sortis  de  Tltalie.  »  Un  des  prîpcipaci 
ouvrages  remis  à  M.  de  Sinner,  le  Saggio  »prc 
gli  Errori popoUtri degli  Antichi^  acte  ptèbé 
par  Prosper  VianI;  Florence,  1846,  in-12.  Le 
même  éditeur  a  donné  un  recueil  des  lettre»  et 
Leopardi  (  Epistolario)  ;  Florence,  1849,  2  t^- 
in-12.  Les  œuvres  de  Leopardi  forment  acti^f- 
ment  six  volumes  in-12,  et  ne  oomprenneot  p*» 
plusieurs  de  ses  plus  importants  travaux  pb^" 
logiques.  Ses  poésies  ont  été  tra«1uites  eo  ^r> 
mand  par  M.  Charles  Kannegîesser.       L.  l 

Monta narl,  Biografia  del  contm  Leopardi  ,•  nom 
183t,  In  9».  —  Louts  de  Sinner,  dans  VEneycL  &t  •>«-' 
du  Monde.  —  Sainte-Beuve,  l'ortreUts  comUmj^^rasi 
1.  III.  —  Schuiz,  ^oticesur  Leopardi  ^  dan  f.neihi. 
Home,  1840.  -  Gazette  d^^uçtbourç,  septestir,  i^« 
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-  Ranicrt,  NùtiCê  mr  G,  Ltopardi,  en  tête  d»  Opert, 

-  Glordant,  Proemio  des  StudJ  AMoçM.  -  Pellef  rlDl. 
Indice  délie  scriUure  di  G,  L.  édite  ed  inedtte  ;  i  la  fla 
des  Studi  flMo^iei.  "  Gioberll.  Il  Cenita  modemo, 
préface.  -  Çuarterl9Jteview^m»ni«tO. 

LEOPARDO  (Alessandro)^  architecte,  scolp- 
teur  et  fondpur  ilalieD,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  en  1515.  Toute  sa  Tîe  fot  consacrée  au 
ser?ice  de  la  république  de  Venise,  pour  laquelle 
en  1505  il  exécata  les  magnifiques  piédestaux  de 
bronze  des  trois  mAts  ou  piU  qui  sur  la  place 
Saint-Marc  portaient  les»  étendards  de  Chypre, 
de  Candie  et  de  Morée,  ouvrages  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à  ce  que  Tantiquité  a  produit  de 
plus  élégant  et  de  plus  parfait  en  ce  genre.  En 
1495,  Leopardo  avait  élevé  sur  la  place  de 
Saint-Jean-et-Paul  la  statue  équestre  du  général 
Bartolomtneo  Calleoni  de  Bergame ,  groupe 
dontlc  modèle  avait  été  exécuté  dix  ans  aupara- 
vant par  Andrea;da  Verocchio,  que  la  mort  avait 
empêché  de  compléter  son  œuvre.  Vasari  a  re- 
proclié  injustement  à  Leopardo  d'avoir  voulu 
s'approprier  la  glohre  du  sculpteur  florentin  en 
gravant  sur  la  sangle  du  cheval  cette  inscrip- 
tion :  Àlexander  leopardus  h,  opusf.;  mais 
Cicognara  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  faut 
lire  rabbréviation  /,  fudit  et  non  pas  fecit. 
C'est  en  effet  Leopardo  qui  fondit  et  répara  ce 
beau  groupe,  opération  qui  eût  suffi  à  l'immor- 
taliser quand  même  le  piédestal,  dont  il  donna 
seul  le  dessin,  ne  serait  pas  le  plus  élégant  et  le 
plus  magnifique  que  possède  l'Italie.  Du  reste 
sur  le  tombeau  de  Leopardo  au  cloître  de  Santa- 
Maria  dell'  Orto,  il  n'était  désigné  que  comme 
auteur  de  ce  piédestal,  Bartkolomxi  Colei  sta- 
tut basis  opifex.  On  doit  encore  à  Leopardo 
Vauiel  et  la  statue  de  saint  Jacques  de  la  cha- 
pelle Zeno  à  Saint-Marc,  et  trois  beaux  candé- 
labres en  bronze  conservés  à  l'Académie  des 
Beaux-arts.  On  croit  aussi,  qu'à  l'exception  des 
statues  d'Adam  et  Eve,  qui  éUient  dues  au  ci- 
seau de  TuUio  Lombardo,  le  splendide  mausolée 
do  doge  Andréa  Vendramini  à  Saint-Jean-tt- 
Paul  est  l'œuvre  de  Leopardo;  si  le  fait  n'est  pas 
certain ,  tous  les  historiens  sont  d'accord  |)our 
reconnaître  que  ce  monument,  le  plus  considé- 
rable de  Venise,  appartient  au  moins  à  son  école. 

E.B— K. 

Temenra,  nte  degli  drchiUM.  -  Cleognara.  Storia 
delta  Sculptura.  —  Tlcozzl,  DiiAOMrUi.  —  Qaadrl,Ofto 
aiorui  in  Fenezia. 

LioPHANÀs(Asofévnc),  médecin  et  phy- 
siologiste grec,  d'une  époque  incertaine.  11  n'est 
pas  plus  récent  que  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C. ,  puisqu'il  est  cité  par  Aristote  et  Tbéo- 
phraste.  Aristole  mentionne  de  loi  une  opinion 
particulière  sur  la  génération,  opinion  qui  se 
retrouve  dans  le  traité  De  Super/atailone  at- 
tribué à  Hippocrate.  M.  Littré  pense  quece  traité 
appartient  à  Léophanès.  Y. 

Arlatotc,  De  Gmerat,  mnlmai^  IV.  i.  ~  ThcophraUe, 
De  CausU  Plant.,  11, 4.  -  Plntarqoe,  De  PlaeitU  Phi- 
losoph.^  V,7.  —  LUUé,  OBwares  4*Uippocratè,  toI.  1, 
p.  iT9. 
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LÂoroLD  1  (Ignace),  empereur  d'Allemagne, 
né  le  9  juiiv  1640,  à  Vienne,  mort  dans  cette 
ville,  le  5  mai  1705.  Second  fils  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, et  reçut,  sous  la  direction  du  jésuite 
Iteidliart,  une  instruction  littéraire  et  scientifi- 
que. Après  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  fut  ap- 
pelé en  1655  à  la  couronne  de  Hongrie  et  l'année 
suivante  à  celle  de  Bohème.  Son  père  étant  dé- 
cédé en  avril  1657,  l'archiduc  Léopold-Guillaume 
prit  la  régence  des  Étals  autrichiens  au  nom  du 
jeune  Léopold;  il  conclut  en  mai  contre  Charies- 
Gustave  de  Suède  un  traité  avec  la  Pologne,  que 
ce  prince  avait  déjà  conquise  en  partie.  Peu  de 
temps  après  s'ouvrit  à  Francfort  la  diète  con- 
voquée à  l'effet  de  pourvoir  à  la  vacance  du 
trône  impérial.  Par  suite  du  refus  du  duc  de 
Bavière  de  se  porter  candidat,  les  envoyés  fran- 
çais, Grammont  et  Lionne,  ne  purent  empêcher 
l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils  parvinrent  à  faire 
insérer  dans  la  capitulation,  jurée  par  le  jeune 
empereur  en  juillet  1658,  quil  ne  pourrait  donner 
aucun  seconn  à  l'Espagne  dans  la  guerre  qu'elle 
faisait  actuellement  à  la  France.  Le  vicariat  de 
l'Empire  en  Italie  fut  rendu  au  duc  de  Savoie,  et 
il  fut  défendu  en  même  temps  à  Léopold  de  rien 
entreprendre  contre  le  duc  de  Modène.  Les  am- 
bassadeurs firançais  conclurent  aussi,  malgré  les 
efforts  des  ministres  de  l'empereur,  avec  pln- 
sieurs  princes  puissants,  tant  catholiques  que 
protesUnts,  un  traité  garant^sant  à  tous,  et  parti- 
culièrement à  la  France,  la  possession  paisible 
de  ce  que  leur  assurait  la  paix  de  Westphalie  ; 
cette  ligue  prit  le  nom  de  Confédération  du 
Bhïn.  Sur  ces  entrefaites,  les  seize  mille  Impé- 
riaux envoyés  au  secours  de  la  Pologne  avaient 
forcé  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie,  l'allié  de 
Charies-Gnstave ,  à  demander  la  paix.  r. 

En  1658,  le  général  impérial  MontecucuK  s'em- 
para du  Holstein,  et  pénétra  en  Jutland  ;  U  aida 
l'année  suivante  l'électeur  de  Brandebourg  à  con- 
quérir une  grande  partie  de  la  Poméranie  sué- 
doise. La  paix  d'OIiva,  conclue  en  1660  entre  la 
Pologne  et  la  Suède,  permit  à  Léopold  de  renforcer 
ses  troupes  en  Hongrie,  afin  de  pouvoir  à  temps 
intervenir  en  Transylvanie,  pays  que  les  Turcs 
dévastaient  depuis  deux  ans  sous  le  prétexte  d'y 
établir  Achaz  Barcsay,  désigné  comme  prince  par 
le  sultan ,  mais  non  reconnu  par  les  états,  qui 
avaient  choisi  comme  souverain  Jean  Kemény. 
Jean,  pressé  par  le  beglerbey  de  Bude,  invoqua 
l'aide  de  Léopold ,  qui  ordonna  à  MontecucuK  de 
se  porter  en  Transylvanie  (1).  S'étant  joint  9 

(1)  MonteeucQll  aurait  préféré  marcher  sur  Bude.  dé- 
nué de  moyens  de  défense  ;  «  mais,  dit -H  dans  ses  Mé- 
moires, les  rolnUires  n'enteodent  rien  à  la  Riierrc.  el  ne 
Teuleni  accepter  d*avls  de  personne;  au  contraire.  Us 
mettent  leur  amour-propre  à  rejeter  tous  les  cuondh 
qu'on  leur  donne,  i»  Ceci  donne  la  clef  dea  nombreuses 
maladresses  commises  par  lefouTernemcnt  Impérial  sous 
le  règne  de  Uopold. 
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Kemény  sur  la  fa  de  IMl,  le  général  autrichien 
prend  po&session  de  Klausenboiirg ,  y  met  une 
^misoD,  et  se  retire  à  Kaschab,  pour  (les 
raisonii  qui  n'ont  jamais  été  éclaircieA.  Les  Turcs 
quittèrent  aus^i  le  pays ,  après  y  avoir  laissé 
comme  princo  Michel  Âpary,  presque  malgré  lui. 
Kemény  ayant  été  tué  en  janvier  1662,  dans  une 
bataille  contre  bon  compétiteur,  celui-ci  réclama 
secrètement  le  concours  de  Léopold ,  contre  lin- 
solence  croisî^ante  des  Turcs.  Sommé  nar  eux 
pendant  ces  pourparlers  d^assié|;er  Klausenbourg, 
il  n'y  mit  que  tres-peu  de  diligence,  et  se  retira 
à  rapproche  du  général  impérial  Schneidau. 

A  la  diète  de  Hongrie,  tenue  à  Presbourg  par 
Léopold  depuis  le  mois  de  mai  1062,  les  protes- 
tants se  plaignirent  des  vexations  illégales  dont 
ils  étaient  l'objet  depuis  plusieurs  année».  L*em* 
pereur  leur  fit  répondre  qu'ils  devaient  réclamer 
par  les  \oies  de  droit  ordinaires  -,  mais  comme  Hs 
y  avaient  déjà  eu  souvent  recours  sans  obtenir  jus- 
tice, ils  rcf^ardèrent  ce  conseil  comme  dérisoire, 
et  quitièrent  |a  diclc  après  tn)is  mois  de  vaines 
discus-sions.  î.es  affaires  les  phis  pressantes  fu- 
rent e\pé<liées  et  des  subsides  extraordinaires 
votés;  mais  ils  refusèrent  de  reconnaître  force 
obligatoire  aux  décisions  prises  en  leur  absence, 
ce  qui  devint  une  des  principales  causes  des 
troubles  qui  éclatèrent  dans  la  suite. 

Au  printemps  de  16G3  le  grand •  vizir  Koprilî- 
Ogli  s'avanra  avec  plus  de  cent  mille  hommes  sur 
Neuhausel,  dont  il  s'empara  ainsi  que  de  Neutra, 
Neograd,  Leva  et  d'antres  places,  pendant  que 
Tingt  mille  Tartares  ravageaient  la  Moravie. 
Montecuculi,  ne  disposant  que  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  médiocres,  se  replia  sur 
Presbourg.  En  Croatie  seulement  les  l'urcs  ne 
firent  aucun  progrès  ;  ils  y  furent  plusieurs  fois 
battus  par  les  frères  Zrinyi.  Malgré  les  demandes 
de  secours  adressées  par  Léopold  h  la  diète, 
celte  assemblée,  plus  lente  que  jamais  à  prendre 
une  résolution,  exigeait  avant  tout  le  règlement 
des  points  laissés  indécis  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Ce  ne  fut  qu'en  février  1664  que  Léopold, 
étant  venu  en  personne  supplier  les  membres 
les  plus  influents,  obtint  nn^  levée  de  soixante 
mille  hommes  aux  frais  de  TEmpire.  Louis  XlV 
offrit  d'envoyer  autant  de  Français  sur  le  Da- 
nube; mais  Léo|)old,  pour  ne  pas  devoir  son  sa- 
lut à  Tennemi  de  sa  maison ,  n'en  demanda  que 
six  mille  «  qui ,  pinces  sous  les  ordres  de  CoK- 
gny,  arrivèrent  en  Hongrie  en  juillet  1604.  A 
cette  époque  Léopold ,  qui  avait  reçu  du  pape 
sept  cent  mille  florins  d'or  et  quatre  cent  mille 
des  Génois,  avait  rassemblé  une  armée  presque 
an<^si  forte  que  celle  des  Turcs.  Les  quelques 
succès  obtenus  au  commencement  de  la  campagne 
par  Nikias  Zrinyi  et  Hohenlohe  au  sud  et  par 
Souches  au 'nord  avaient  été  suivis  de  revers, 
dont  le  plus  grave  était  la  prise  de  Neu-Zrin 
sur  la  Mur.  Monte<*.uculi ,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à ce  fleuve  avec  le  gros  de  l'armée ,  ne  fit 
rit'u  pour  sauver  cette  forteresse,  par  jalousie 


ooBtie  Zriayî,  aaquel  ^  appMtwil»  ci  attaie 
retrancher  derrière  la  Raab,  près  de  Salnt-Go- 
thard.  C'est  là  que  le  vizir  vint  Pattaquer,  le 
1"  août ,  après  avoir  été  empêché,  boit  jours  au- 
paravant, par  les  Français  de  pass^  la  rivière  à 
Kenneot  Les  tr^up^  atlemandes  se  puraâ 
soutenir  le  choc  des  janissaires  et  des  spahis; 
elles  comuencaieDl  à  se  débander,  lorsque  les 
Français,  que  le  vi»r  avait  tmités  de  jevna 
fiUes  à  Clause  de  leurs  perruques  et  de  leun 
rubans,  s'étant  j^^cîpités  au-devant  des  janis- 
saires, les  arrêtèrent  p^rupe  charge  unpétoeose. 
Les  Iinpériaux,  raniinés  par  cet  exeonfïle,  s'daa- 
cèreni  sur  les  Turcs,  les  culbutèrent  dans  h  ri- 
vière et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Trois  joors 
aupai  avant  le  t)eg|iert>ey  de  dude  avait  été  oooi- 
plétement  battu  à  Leventz  par  le  général  Soo- 
ches.  Tout  le  moqde  ^'attendait  à  voir  sous  pes 
les  Turcs  chassés  de  Hongrie ,  lorsque  Léupold 
conclut,  à l'étonnement  général,  le  10  aoât,  oie 
trêve  de  vingt  ans  :  il  fut  convenu  que  les  partie» 
belligérantes  garderaient  leurs  conquêtes,  que  la 
Transylvanie  resterait  à  Ap^fy  sous  la  suzerai- 
neté de  la  Porte ,  et  que  Léopold  femit  an  sul- 
tan un  présent  de  deux  cent  mille  florins.  Deoi 
considérations  portèrent  Léopold  à  ne  ftas  mien 
proliter  de  ses  succès  ;  la  crainte  de  voir  teà  ««- 
cours  de  l'fimpire  lui  être  retirés ,  aprèâ  la  dis- 
parition du  danger,  et  le  désir  d'avoir  la  mais 
libre ,  pour  peser  ellUcacement  sur  la  politi>siue 
des  États  de  l'Europe.  Pendant  ce  tempt»  la  diète, 
au  li^  de  se  dissoudre  coromc  d'ordinaire,  avait 
continué  de  siéger  pour  élaborer  la  capitulatiga 
perpétuelle,  dont  la  rédaction  était  prescrite  par 
le  traité  de  Westphnlie.  Les  discussions  traî- 
nèrent en  longueur,  et  bientôt  après  une  diète 
permanente,  a  laqueîie  les  membres  de  l^Empire 
ne  se  pi^ésentaient  plus  que  par  délégués,  fut  éta- 
blie à  Ratisbouue  (I). 

Quoiqu'il  eût  recouvré  en  i66â,  par  ta  mort  de 
l'archiduc  Sigismond,  le  Tyrol  et  l'Autricbe  an- 
térieure ,  Léopold  ne  se  crut  cependant  pas  as- 
sez fort,  en  1667,  pour  soutenir,  contre  les  atta- 
ques de  Louis  XIV  son  neveu  le  rot  d*£spa^Qe, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  l'année  précédente  ; 
il  n'osa  même  pas  augmenter  ses  troupes  {1 ,  it 
crainte  de  mettre  obstacle  aux  négociations  se- 
crètes qu'il  avait  entamées  avec  Louis  XIV  an 


(1)  Loin  de  dooner  plus  de  force  et  d'antlé  «a  swvsr- 
nemenf  central,  ce  changemeat  dans  la  oansUlatioa  âe 
TEmpIre  contribua  *  rendre  l^t  prlocvs  plus  bUtlcr^s 
encore  «u  bien  général  de  i'AUfiaayne  ei  à  eaf|>ècber 
toute  entente  dan«  Ir.i  grandes  affa  res  qui  iir  ae  ît> 
talent  plus  ft  la  diète.  Auparavant  TEupIrr.  4|«elqre  ma 
orgtniaé  qu'il  fât,  formail  un  jieul  corps  ;  inaittie:ijr: 
Uebtdcienu  une  agregatîQO  d'Ktals  presque  tndèpeodjBt-» 
unis  par  un  lien  de  ronrédérallona<Lsrz  lâche. 

(t)  M  Le  roi,  écrltait  lionne  *  ramba«a4cttr  Gré«an- 
ville,  le  roi  vous  trouve  le  mlnuire  de  la  terre  le  ^^^ 
crrronté(elen  cela  Sa  Majesté  vous  donne  la  piusrr:^.- 
louange  que  vous  puissiez  désirer)  de  tous  être  aw  r\ 

•   tête  d'empêcher,  par  vos  peraoasions  et  par  ««•  awaaf  *. 

î  qu'un  empereur,  suceessear  de  toas  les  césan»  D'«ae  K» 

I  faire  des  rccniC5  i  ses  troupes,  a 
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sujet  dtt  partafQ  de  |a  ftucc^ioa  i*E»p^^*  If 
inéconteiitenient  croisant  en  Ûûtmit  lui  eausait 
aussi  de  grandes  appréhen^ipas,.  La  diètç,  qui 
^elon  la  constitutioo  devajt  être  convoquée 
tous  les  trois  ans»  oè  Tétait  plus  que  dans  les 
Las  extraordinaires:  les  troupes  allemandes, 
4ui  auraient  dû  être  congédiées^  coinmet- 
aient  toutes  sqrtes  d*e\cès  j  les  protestants,  enfin, 
continuaient  d'ètie  persécutés.  Irrités  de  cejt 
iUi  dp  clauses,  plusieurs  magnats  puissants 
xjnspîtèient  en  1661}  pour  secouer  .le  jou^  de 
'Autriche.  Pierre  2nQ>i|  }A^  ^^  Croatie,  le 
eune  prince  {takoc^y,  les  coqites  Frangipani, 
^'adasdy  et  TattenWh  envoyèrent  un  émissaire 
luprès  du  grand- vizir  pour  l'engager  à  leur  pré- 
er  main-forte  contre  Léopold.  l^e  yizir  refusa 
;on  concours,  sur  les  conseils  d'ùu  Grec  Pana- 
otti,  un  de  ses  confidents,  qui  dévoila  toute 
'affaire  au  cabinet  de  Vienne.  Repousses  de  ce 
ûté,  les  conjurés  s'adressèrent  ^,  Àpafy  ;  long- 
en^ps  indécis ,  Âpafy  ne  voulut  pas  non  plus  les 
econder,  lorsqu'il  eut  appris  que,  loin  de  lui 
lestiner  la  souveraineté  en  Hongrie,  Zrinyi  pré- 
endait  Tacquérir  pour  lui-roéme.  Les  conjuré^  ^ 
e  voyant  découverts,  s'apprêtèrept  à  lutter  avec 
eurs  propres  forces;  mais,  surpris  en  1670  au 
lilieu  de  leurs  armements,  Zrinyi  et  Frangipapi 
lurent  se  retirer  avec  deux  mille  hommes  seu- 
SDieut  dans  la  forteresse  de  Csaktornya,  qui  fut 
ssiégée  immédiatement  par  le  générai  Spa^ikau; 
s  se  rendirent  après  avoir  reçu  des  ministres  de 
.éopold  l'assurance  qu'on  les  traiterait  ave<; 
ouceur.  Rakoczy  marcha  avec  huit  mille  hom- 
mes sur  Muukacs,  fort  appartenant  à  sa  mère; 
nais  elle  lui  en  refusa  l'entrée.  Obligé  de  se 
oumettre ,  il  obtiut  que  sa  pei^e  fût  réduite  4 
ne  amende  de  quatre  cent  mille  florins.  Quant 
ux  autres  conjurés,  ils  furent  jugés  à  Vienne 
lar  une  commission ,  condamnés  à  mort  et  exé- 
utés  (1).  Ce  jugement  était  inique  quant  au  fond, 
uisque  la  constitution  hongroise  permettait  à 
»ut  noble  d'attaquer  même  à  main  armée  le  sou- 
erain  qui  violait  les  lois  du  pays;  il  était  illégal 
uant  à  la  forme,  car  les  accusés  ne  pouvaient 
tre  traduits  que  devant  des  magistrats  hongrois, 
lussi  souleva-t-il  une  indignation  générale,  que 
.éopold  s'efforça  de  comprimer  par  des  exécu- 
ons  et  des  contiscalions  sans  nombre,  par  des 
ixes  écrasantes  et  par  de  nouvelles  persécutions 
e  protestants.  Plusieurs  milliers  de  fugitifs  se 
élugièrent  en  Transylvanie;  fournis  d'armes. en 
ecret  par  Apafy ,  ils  entrèrent  en  Hongrie  en 
eptembre  1672 ,  et  y  obtinrent  quelques  succès 
ur  les  troupes  impériales;  mais,  battus  le  26  oc- 
jbre  à  Gyôrkô,  ils  repassèrent  la  frontière. 
Le  22  juin  de  la  même  année,  Léopold  signa 
vec  l'électeur  de  Brandct)ourg  un  traité,  par 
;quel  ils  s'engageaient  à  secourir  la  Hollande 
menacée  dans  son  existence  par  les  armées  de 

(1)  Toute  la  famille  de*  Nadasdy  UA  eontratate  de 
langer  de  nom;  ebaeon  de  tes  membre» dut  4eréna-> 
ant  porter  un  ruttan  rouge  aatour  du  «ou. 


Louis  XIV.  Le  12  a«pteipbre,  l'électeur  et  Moo- 
tecuculi,  général  en  'chef  des  Impériaux,  se  réu- 
nirent à  Halber6tadt;leur  armée  était  de  qua- 
rante mille  hommes,  le  double  à  peu  près  de 
celle  que  Turenne  avait  à  leur  opposer.  Maïs 
Léopold,  de  nouveau  inquiété  par  les  troubles  eA' 
Hongrie  et  par  les  entreprises  des  Turcs  en  Po- 
logne ,  ne  leur  permit  pas  de  prendre  l'ofTensive. 
Ils  cberchèreot  à  jomdre  le  prince  d'Orange;' 
Tureqne  les  en  empêcha,  et  les  repoussa  mêm\^ 
en  mars  1673  au  delà  du  Weser.  Mais  en  oc(ohre 
^ontecui'uU,  ayant  reçu  des  renforts,  parvint  à 
atteindre  l'armée^du  stalhouder,  campée  près  dç 
Boim,  dont  il  s'empara.  Poussé  par  le  chance- 
lier  Hacker  et  le  comte  de  Schwartzenberg,  en- 
nemis du  ministre  lobkoiyiti ,  partisan  de  la 
paix ,  Léopold  s'était  enfin  décidé  à  rompre  avec 
Louis  XIV,  contre  lequel  U  avait  signé  le  30  août 
un  traité  a>ec  la  Hollande,  l^spagne  et  le  duc  de 
Lorraine.  Pour  rendre  impossible  tout  accom- 
modement avec  la  France,  il  fit,  contre  le  droit 
des  gens,  enlever  en  février  1674  Guillaume  de 
Furstenberg,  ministre  plénipotentiaire  de  Tarche- 
vêque  de  Cologne  au  congrès  ouvert  depuis  quel- 
ques mois  daus  r^te  ville.  Étant  ensuite  parvenu 
à  détacher  de  la  France  la  plupart  de  ses  alliés, 
tels  que  le  roi  de  Danemark ,  lek  électeurs  de 
Trêves ,  de  Mayence  et  le  Palatin ,  il  amen^  la 
diète  à  déclarer,  le  28  mai,  la  guerre  à  Louis  X!V. 
Mais  ce  prince,  beaucoup  plus  actif  que  les  mem- 
bres de  la  coalition ,  neutralisa  leurs  elTorts,  qui 
manquaient  d'une  direction  forte  et  unique. 
D'un  côté  il  s'empara  de  la  Franche  Comté;  de 
l'autre,  Condé  livra  contre  le  prince  d'Orange  et 
Souches,  qui  avait  remplacé  Montecuculi,  la 
sanglante  bataille  de  SenefT,  et  les  empêcha  de 
pénétrer  en  France.  Sur  le  Rhin,  Turenne,  après 
avoir  battu  à  Sintziieim  le  duc  de  Lorraine  et  à 
Entzheim  les  troupes  impériales  et  les  contin- 
gents de  plusieurs  princes  de  TEmpire,  chassa 
au  commencement  de  l'année  1675,  dans  une 
campagne  à  jamais  célèbre,  tous  les  alliés  de 
l'Alsace.  En  cette  année  Louis  XIV  reprit  sur  les. 
Impériaux  les  places  (fc  la  moyenne  Meuse; 
Turenne  arrêta  en  Souabe  tous  les  mouvements 
de  Mojptecuculi ,  jusqu'au  27  juillet,  jour  où  il 
fut  tué  ;  son  armée  alors  repassa  le  Rhin,  et 
eiupôcha,  dirigée  par  Condé ,  l'enneini  de  s'éta- 
blir en  Alsace.  En  revanche  les  ducs  de  Lorr^iïié 
et  de  Brunswick  défirent  à  Consarbruck  le  ma- 
réchal de  Créqui  et  s'emparèrent  de  Trêves.  En 
1676  les  alliés,  malheureux  dans  les  Pays-Bas, 
prirent  sur  le  Rhin  l'importante  place  de  Phi- 
lippsbourg.  L'année  suivante  les  Français  se 
rendirent  maîtres  de  Valenciennes,  de  Cambrai 
et  de  Saint-Omer,  et  défirent  le  prince  d'Orange 
à  Cassel  ;  l'armée  impériale,  fbrte  de  soixante 
mille  hommes ,  commandée  par  le  duc  de  Lor- 
raine, essaya  de  pénétrer  en  Lorraine  ;'mais  ellcf 
fut  partout  repoussée  grâce  à  lliabileté  de  Cré- 
qui, qui,  après  avoir  empêché  le  duc  d'aller  re- 
joindre le  prince  d'Orange,  s'empara  de  Fribourg. 
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Malgré  ces  échecs,  Léopold  regagna  dans  cette 
guerre  l'influence  que  sa  maison  avait  eue  autrefois 
sur  l'Allemagne,  où  la  France  n'avait  plus  pour 
alliés  que  Télecteur  de  Bavière  et  le  duc  de  Ha- 
novre. Se  promettant  des  avantages  encore  plus 
grands  de  la  continuation  de  la  lutte,  il  con- 
tribua au  rejet  des  propositions  de  paix  faites  par 
Louis  XIV  au  congrès  deNimègue,  ouvert  depuis 
mars  1677.  Quant  aux  États  généraux,  qui  payaient 
d'énormes  subsides  aux  alliés,  ils  n'étaient  pas 
éloignés  de  traiter  ;  cependant,  lorsque  l'Angle- 
terre vint  se  joindre  à  la  coalition ,  ils  recouru- 
rent de  nouveau  aux  armes.  Mais  après  la  prise 
de  Gand  et  d'Ypres,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
«ompter  sur  Charles  II,  ils  siguèrent,  le  10  août 
1678,  à  Nimègue,  un  traité  de  paix,  auquel  l'Es- 
pagne accéda,  quatre  mois  après,  en  cédant  à 
Louis  XIY  la  l'ranche  Comté.  Bien  que  le  duc 
de  Lorraine  eût  été  en  Souabe  tenu  en  échec  par 
le  maréchal  de  Créqui,  Léopold  et  les  princes 
allemands  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Mais  l'insurrection  de  Hongrie  força  Tempereur  de 
conclure,  le  5  février  1679,  un  traité  qui  ramenait 
les  choses  à  peu  près  aux  termes  du  traité  de 
'Westpbalie.  La  Lorraine  devait  être  rendue  au 
duc  Charles,  à  la  condition  que  la  Frauce  y 
garderait  quatre  grandes  routes  stratégiques, 
condition  que  le  duc  rejeta.  La  paix  signée  par 
Léopold  sans  le  concours  de  la  diète,  contraire- 
ment au  traité  de  Westphalie,  fut  ratifiée  par  l'Em- 
pire ,  trop  épuisé  pour  se  formaliser  de  cette  vio- 
lation de  la  constitution. 

Il  était  temps  que  Léopold  pût  diriger  ses 
forces  vers  la  Hongrie,  où  depuis  1672  son  au- 
torité avait  été  fortement  ébranlée.  En  1673  et 
en  1674,  les  Hongrois,  réfugiés  en  Transylvanie, 
appelés  Kouroulzes,  avaient  fait  plusieurs  in- 
cursions en  Hongrie;  et  quoiqu'ils  eussent  été 
battus  en  plusieurs  rencontres,  leur  nombre  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  à  cause  de  l'exaspéra- 
tion produite  par  les  traitements  barbares  infligés 
aux  ministres  protestant3  ainsi  que  par  les  bru- 
talités de  la  soldatesque.  Béthune,  ambassadeur 
français  à  la  cour  de  Pologne,  leur  Gt  remettre 
des  secours  d'argent,  et  engagea  beaucoup  de  Po- 
lonais à  se  joindre  à  eux  ;  ayant  mis  à  leur  tête 
te  comte  Emerik  Tekely  (voy.  ce  nom),  ils  bat- 
tirent à  leur  tour  les  troupes  impériales.  Les  Turcs 
profitèrent  de  ces  troubles  pour  dévaster  une 
partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie  autrichienne. 
En  1678  une  diète  fut  convoquée  à  Presbourg  ponr 
aviser  aux  moyens  de  pacifier  les  esprits;  mais 
te  déifié  impérial  Hacker  ayant  traité  avec  in- 
solence cette  assemblée,  qui  conseillait  le  rétablis- 
sement de  la  constitution  et  la  tolérance  envers 
les  protestants,  on  se  sépara  sans  rien  décider. 
Tékely,  qui  avait  pris  plusieurs  places  impor- 
tantes telles  qu'Eperiès ,  Neusolil  et  Leva,  fai- 
sait d'nn  côté  ravager  l'Autriche  et  la  Moi-avle 
par  des  corps  francs,  et  s'avançait  de  l'autre , 
avec  le  gros  de  son  aimée  sur  Presbourg,  lors- 
que les  généraux  de  Léopold  lui  proposèrent,  sur 


fit  lin  de  167S,  te  conclusion  d'nne  trêve,  à  la- 
quelle il  consentit.  On  entra  en  négociations; 
mais  Léopold  les  ^llt  échouer  par  ses  intrigues 
et  par  son  refus  à  faire  franchement  des  ooa- 
cessions.  Les  hostilités  furent  reprises  avec  uo 
acharnement  redoublé.  En  noTembre  1690 
une  nouvelle  trêve  fut  conclâe,  et  en  mai  16S1 
l'empereur  réunit  à  Œdenbourg  une  diète  diar- 
gée  d'examiner  les  griefs  des  révoltés.  Pres- 
que toutes  leurs  réclamations  furent  reconnaes 
fondées;  la  diète  y  fit  droit,  révoqua  tooles  tes 
mesures  par  lesquelles  Léopold  avait  peu  à  pn 
entièrement  détruit  la  constitnfion  et  findépci- 
dance  du  pays ,  et  accorda  aux  protestant»  la 
tolérance;  une  amnistie  complète  fut  pranise 
aux  insurgés.  Pour  engager  Tékely  à  se  soumettre 
à  ces  conditions ,  Léopold  autorisa  le  msria^ 
du  comte  avec  la  belle  et  riche  Hélène ,  Teofe 
du  prince  Rakoczy.  Tékely  était  prèl  à  pow 
les  armes;  mais  ses  lieutenants,  avides  de  pil- 
lage, l'en  dissuadèrent  en  lui  représentant  li 
déloyaute  proverbiale  du  cabinet  de  Vienne,  et 
le  poussèrent  à  conclure  avec  la  Porte,  en  oai 
1682,  un  traité  offensif  et  défensif ,  par  lequel  il 
fut  déclaré  prince  souverain  de  Hongrie.  Le  sd- 
ten  s'engagea  à  garantir  Tindépendanoe  du  pays, 
stipulant  toutefois  un  tribut  annuel  de  quarante 
r  mille  écus;  il  déclara  ensuite  la  guerre  à  TAo- 
triclie,  et  fit  avancer  contre  die  une  année  ée 
deux  cent  mille  hommes,  commandée  par  k 
grand-vizir  Kara-Moustapha,  qui,  chassant  de> 
vant  lui  les  trente  mille  hommes  du  duc  de  Lor- 
raine, vint,  le  12  juillet  1683,  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne ,  dont  la  garnison  n'était  que  de 
dix  mille  hommes.  Léopold  se  réfïigiaà  Pasean, 
d'où  II  adressa  des  demandes  de  secours  «i  Jem 
SobieskI ,  roi  de  Pologne ,  avec  lequel  il  ctait 
parvenu  à  conclure,  le  31  mai,  un  traité  d*alSaace 
contre  les  Turcs,  malgré  les  efforts  do.  Louis  XIT, 
qui  désu-ait  voir  l'empereur  implorer  l*Me  delà 
France.  Dans  les  premiers  Jours  de  septemiire  S»- 
bieski  arriva  près  de  Vienne  avec  viogt-sept  vaiBt 
hommes;  Il  y  trouva  douze  milte  Saxons, antaat 
de  Bavarois ,  et  les  huit  mille  hommes  qse  la 
diète,  après  des  longueurs  infinies,  s*étajt  enin 
décidée  à  mettre  sur  pied.  L'armée  cfarétieue,. 
bientôt  rejointe  par  le  corps  du  doc  de  Loi  raine, 
qui  dans  l'intervalle  avait  empêché  Tékely  de 
pénétrer  au  delà  de  la  Taja, descendit  te  12  sep- 
tembre des  hauteurs  du  Kalilenberg,  et  Tint  at- 
taquer le  vizir.  Celui-ci,  incapable  de  diriger  dei 
opérations  militoires,  n'avait  pas  pressé  te  siégp, 
afin  que  la  ville,  forcée  de  capituler  par  taCunine, 
ne  fût  pas  livrée  au  pillage ,  et  qu^il  pAt  s*empa- 
rer  seul  des  trésors  qu'il  croyait  enfermés  dass 
le  palais  impérial.  Cependant,  malgré  tout  k 
courage  de  la  garnison ,  secondée  par  tedérooe- 
ment  des  habitants ,  la  place  allait  se  rendre 
lorsque  l'arrivée  de  Sobieski*changea  te  face  da 
aflaires.  Les  Turcs,  encore  an  nombre  de  ceat 
cinquante  mille,  furent  entièrement  défaite  et  re- 
ietés  bientôt  au-delà  de  Strigonie.  Loin  de  té- 
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moiguer  au  roi  de  Pologne  U  recoonaissance  dae 
à  ce  fait  glorieux,  qui  sauTait  la  capitale  et  TEm- 
ptre,Léo|)oid  évita  d'abord  de  se  rencontrer  avec 
loi,  et  dans  une  courte  entrevue  ne  lui  montre 
que  de  la  froideur  {voy,  Sobieski). 
_Aprè8  avoir,  en  16S4,  remporté  plusieurs  suc- 
cès sur  i«s  troupes  du  sultan  et  celles  de  Tékely, 
les  Impériaux  prirent  en   1685   Neuhausel  et 
beaacoupde  places  de  la  haute  Hongrie.  Dispo- 
sant d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  dont 
trente  mille  fournis  par  l'Empire  (1),  ils  battirent 
les  années  turques  à  plusieurs  reprisies,  notam< 
ment  à  Mobacs ,  où  cent  soixante-six  ans  aupa- 
ravant l'Indépendance  hongroise  avait  succombé 
sous  les  coups  de  Soliman;  ils  repoussèrent 
aussi  tontes  les  attaques  de  Tékely  et  s'empa- 
rèrent de  Bode,  Bilan,  Essek  et  Peterwardein.  A 
la  fin  de  16S7  les  Turoe  étaient  chassés  de  presque 
toute  la  Hongrie.  En  cette  même  année,  le  duc  de 
Lorraine  entra  en  Transylvanie,  et  força  Apaiy 
à  remettre  entre  les  mains  de  Léopold  la  direc- 
tion militaire  do  pays.  Sur  ces  entrefaites  le  gé- 
néral Caraffa  institua  à  Eperiès  un  tribunal,  qui, 
en  dehors  de  toutes  les  lois,  fit  exécuter,  par 
trente  bourreaux,  toutes  les  pei*sonnes  soup- 
çonnées d'avoir  favorisé  les  entreprises  de  Tékely; 
cette  tMucherie,  qui  dura  plusieurs  semaines, 
avait  lieu  sur  une  estrade  célèbre  sous  le  nom 
du  théâtre  sanglant  (TSperiès,  A  la  diète  de 
Presbourg,  tenue  en  octobre  1687,  Léopold  fit  dé- 
créter la  reponciation  des  Hongrois  à  leur  droit 
de  choisir  leur  souverain  parmi  tons  les  princes 
delà  maison  de  Habsbourg;  dorénavant  la  cou- 
ronne devait  appartenir  à  l'aîné  de  cette  famille. 
Après  avoir  encore  fait  retrancher  de  la  consti- 
tution Fartiele  qui  autorisait  tout  gentilhomme  k 
prendre  les  armes  contrôle  souverain  qui  ne  res- 
pecterait pas  les  lois  du  pays,  Léopold  fit  cou- 
ronner roi  de  Hongrie  son  fils  Joseph. 

A  dater  de  ce  moment,  Léopold  donna  toute  son 
attention  aux  aflkires  de  l'Europe,  où  son  autorité 
avait  été  singulièrement  amoindrie  par  suite  des 
embarras  que  loi  avait  causés  la  guerre  avec  les 
Turcs.  Ainsi,  lorsque  Louis  XIY  avait  occupé  les 
territoires  de  l'Empire  que  les  fameuses  chambres 
de  réunion  lui  avaient  adjugés  comme  ayant  au- 
trefois dépendu  des  trois  évècbés  lorrains  et  de 
l'Alsace,  Léopold  n'avait  pu  que  protester,  et  il 
s'était  même  vu  forcé  de  signer,  le  i  5  août  1684  à 
Ratitfbonne,  une  trêve  de  vingt  ans,  qui  permettait 
à  Louis  de  garder  tout  ce  que  les  chambres  de 
réunion  hii  avaient  attribué  avant  le  1*'  août 
J681.  Mais  lorsqu'cn  1685  Louis  X(V  vint  ré- 
clamer, après  la  mort  de  Charles,  dernier  rejeton 
de  la  Ixancbe  aînée  des  électeurs  palatins ,  tous 
les  biens  meubles  et  allodiaux  de  cette  maison 
pour  la  duchesse  d'Oriéans,  sœur  de  Pélectcor, 
Léopold,  enhardi  par  ses  victoires  sur  les  Turcs, 
conclut,  le  9  juillet  1686,  contre  la  France  la  fa- 

(1)  H  faot  eoGore  ajouter  à  c«  elilffre  on  nombre  con- 
sidérable de  volonuires  venus  de  tootes  les  parties  de 
l'Earopc  poor  prendre  part  i  celte  dernière  croisade. 


meuse  ligne  d'Augsbonrg  avec  les  rois  d'Espagne 
et  de  Suède,  l'électeur  de.  Bavière  et  les  cercles 
de  Bavière,  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin.  Le 
traité  n'était  que  défensif;  Louis  XIV  pensait 
qu'il  engageait  les  coalisén  k  venir  l'attaquer  im- 
médiatement. Cette  pensée,  jointe  k  l'irritation 
que  lui  causait  l'insuccès  de  Guillaume  de  Furs* 
tenberg,  son  protégé,  dans  la  candidature  k  l'élec- 
torat  de  Cologne,  le  décida  k  déclarer  la  guerre  k 
Léopold  et  au  nouvel  électeur  palatin.  Il  fit  occuper 
par  son  armée  les  trois  éledorats  ecclésiastiques 
presque  en  entier  ainsi  que  le  Palatinat,  qu'il  fit 
complètement  dévaster,  parcequeie  nombre  crois- 
sant de  ses  ennemis  l'empêcha  de  le  garder.  Léo- 
pold profita  de  l'exaspération  que  cette  mesure 
barbare  excita  non-seulement  en  Allemagne,  où  la 
diète  mit  les  Français  au  ban  de  l'Empire  et  inter- 
dit tout  rapport  avec  eux,  mais  encore  dans  toute 
l'Europe,  pour  conclure,  dans  le  courant  des  an- 
nées 1689  et  1690,  successivement  avec  la  Hol- 
lande, avec  l'Angleterre,  qui  venait  de  prendre 
poor  roi  le  prince  d'Orange,  avec  l'Espagne,  la 
Savoie  et  les  principaux  membres  de  l'Empire, 
les  traités  connus  sous  le  nom  de  Grande  Àt' 
liance. 

Sur  le  Rhin ,  les  campagnes  de  la  guerre  ne 
furent  pas  heureuses  pour  les  alliés  :  ils  ne  par- 
vinrent pas  k  pénétrer  en  France.  Dans  les  Pays- 
Bas,  les  Français  sous  Luxembourg  remportèrent, 
de  1690  k  1693,  les  victoires  de  Fleuru6,  deStein- 
kerque  et  de  Neerwinde,  et  s'emparèrent  de 
Mons ,  de  Namur  et  de  Charleroi.  Mais  ces  succès 
ne  furent  pas  suivis  de  résultats  décisifs,  et 
Louis  XIV,  se  voyant  bientM  réduit  k  la  défensive, 
traita  en  1696  avec  le  duc  de  Savoie  en  lui  aban- 
donnant Casai  et  Pignerol;  il  obtint  par  Ik  de 
Léopold  et  du  roi  d'Espagne  la  reconnaissance  de 
la  neutralité  de  l'Italie  (1).  Le  mauvais  état 
financier  de  l'Angleterre,  les  pertes  énormes  que 
les  corsaires  français  faisaient  éprouver  au  com- 
merce anglais  et  hollandais ,  décidèrent  peu  de 
temps  après  le  roi  Guillaume  k  entrer  en  négocia- 
tion avec  Louis  XIV,  malgré  les  représentations 
de  l^pold,  désireux  d'abattre  la  puissance  de  la 
France,  pour  ne  plus  avoir  k  la  craindre  dans  le 
débat  sur  la  succession  d'Espagne ,  qui  ne  devait 
pas  tarder  k  s'ouvrir.  Le  20  septembre  1697  un 
traité  de  paix  fut  signé  k  Ryswick ,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Léopold  et  l'Empire  se  virent  forcés  d'accéder 
bientôt  après  k  ce  traité ,  par  lequel  la  France 
gardait  Strasbourg  et  la  pleine  suzeraineté  en 
Alsace,  restituait  la  Lorraine,  en  y  conservant 
toutefois  le  libre  passage  pour  ses  troupes ,  et 
rendait  les  parties  de  l'Empire  qu'elle  s'était 
appropriées  d'après  les  décisions  des  chambres 
de  réunion. 

Si  Léopold  n'avait  pas  atteint  son  but  dans  sa 

(1)  Uopold  venait  de  renoner  eo  Italie  la  chaîne  qol 
atticliait  autretoi-t  ce  pay.H  a  rAllemainie,  en  cxicc.-iot 
des  contributions  de  tout  ce  qui  o*appartenall  pas  &  I  Sv 
pagnr. 
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lutte  contre  la  Fiwice,  il  vM  en  i«T«nche  oh- 
tenu,  dans  l'interTaUe,  de  nombreux  succès  sur 
les  Turcs,  avec  lesquels  la  gutrre  n'avait  pas 
discontinué  depuis  1688.  En  cette  année  le  gé- 
néral Caraffa,  après  avoir  forcé  la  Transylvanie 
à  reconnaître  la  suzeraineté  de  T Autriche,  «*etalt 
emparé  de  Lippa ,  tandis  que  Tarmée  principale^ 
commandée  par  l'électeur  de  Bavière,  prenait 
Stuhl,  Weissenbourget  Belgrade,  et  que  le  mar- 
grave de  Bade  pénétrait  en  Bosnie.  £n  1689, 
malgré  la  retraite  des  tronpea  de  r£mpire,  em- 
ployéees  contre  les  Français,  le  margrave, 
chargé  du  conMiDndement  en  chef,  envaliit  1^ 
Servie  et  la  Bulgarie,  et  prit  Saigetb ,  Nissa  et 
Widdin ,  grftœ  i  la  triple  diversion  des  Véni- 
tiens en  Grèce,  des  Polonais  en  Podolie,  et  des 
Rosses  dans  la  petite  TarUrie.  Le  sultan  de-, 
manda  la  paix;  l'AngleUrre,  la  Hollande  et  la 
diète  germanique  intercédèrent  pour  lui  ;  mais 
Léoiwld,  à  qui  on  avait  prédit  que  l'impéralrice 
accoucherait  de  de\i\  fils  jumeaux,  dont  l'un  de- 
viendrait empereur  d'Occident,  l'autre  empereur 
d'Orient,  voulait  conquérir  toutes  le»  provinces 
torques  d'Europe,  en  même  temps  qu'il  se  pré- 
parait à  recueillir  seul  toute  la  succession  d'Es- 
pagne. 11  proposa  donc  aux  Othomans  des  con- 
ditions humiliantes,  et  les  hostilités  recommen- 
cèient.  En  1690  les  Turcs  reprirent  Nissa  et 
Widdin,  et  Tékely,  nommé  par  le  sultan  prince 
de  Transylvanie,  occupa  une  grande  partie  de 
ce  pays;  mais  il  Ait  forcé  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche du  margrave  de  Bade.  De  leur  côté,  le» 
troupes  impériales  durent  évacuer  la  Servie  et  ne 
purent  empêcher  le  viûr  Knprili-Moustapha  de 
reprendre  Belgrade.  En  1691  l'armée  de  KuprUi, 
forte  (leeentmille  hommes, fut  entièrement  défaite 
par  le  mai-grave  à  Szalankemen  ;  le  vizir  se  jeta 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  se  fit  tuer  par  désespoir. 
Plusieurs  places  de  TEsclavonie  tombèrent  entre 
les  mains  des  Impéi'iaux  à  la  suite  de  cette  victoire. 
Dans  la  même  année  Léopold  octroya  une  nou- 
velle constitution  à  la  Transylvanie»  dont  il  avait 
confié  le  gouvernement  à  Georges  Banfy  jusqu'à 
la  majorité  do  jeune  Apafy  11,  fils  d'Apafy  1"?, 
mort  en  1G90;  contre  son  habitwie,  il  consentit 
deux  ans  après  à  modifier,  sur  la  demande  des 
états,  quelques  points  de  cette  constitution.  Les 
succès  des  Impériaux  furent  arrrêtés  |)ar  le  dé- 
part de  leur  liahile  général  en  chef,  le  margrave 
de  Bade ,  remplacé  par  le  duc  de  Croy,  le  gé- 
néral Caprara  et  enfin  par  l'électeur  Auguste  de 
Saxe.  Pour  compenser  les  quelques  échecs 
qu'il  éprouva  de  la  part  des  Turcs ,  Léo|)old  fit 
amener  à  Vienne,  en  1696,  le  prince  Apafy,  qui, 
devenu  majeur,  avait  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  la  Transylvanie,  et  il  le  contraignit  à 
céder  s.>n  pays  à  l'Autriche  pour  une  pension  mi- 
nime. L'année  suivante  le  jeune  et  courageux 
sultan  Mouiitapha  II  conduisit  en  personne  en 
Hongrie  une  armée  de  plus  décent  mille  hommes, 
et  marcha  sur  Szegedin  ;  trompé  par  un  faux 
rapport,  qui  lui  fit  croire  que  la  prise  de  cette 


place  exigerait  un  lon^  siège,  il  se  rendit  à  Zoita 
pour  y  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Theiss;le 
it  septembre  il  venait  de  traverser  la  rivière 
avec  sa  cavalerie  et  une  partie  de  son  infanterie» 
lorque  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui,  nomioé 
généralissime  impérial  depuis  deux  moi^  suivait 
en  secret  tous  les  mouvements  du  sultan,  arriva 
sur  la  rive  droite  vers  la  tin  de  la  journée.  Il  fit 
rompre  les  ponts  par  son  artillerie,  et  jeta  dans 
le  fleuve  la  moitié  de  l'armée  turque,  séparée  dn 
snltan.  Bien  que  oeite  brillante  victoire,  aprèa  la- 
quelle Eugène  pénétra  en  Bosnie,  pût  faire  espé- 
rer i  Léopold  de  chasser  les  Turcs  de  TEurope, 
répuisemeot  de  ses  finances  lui  fit  écouter  les 
propositions  de  paix  du  sultan,  d'autant  phis  la- 
cilement  qu'il  désirait  pouvoir  disposer  de  tooles 
ses  Eorcea  pour  les  différends  prèt$  #  s'éiev«r 
sur  la  succession  d'Espagne.  Il  conclut  donc  avec 
Moustapha  en  janvier  t699,àCarlowitz,  uDetrêve 
de  vingt'Sinq  ans;  les  Turc»  abandonnèrent  la 
Transylvanie,  une  grande  partie  de  la  Croatie  et 
toute  la  Hongrie,  sauf  la  Ban^t.  L'ambitioB  de 
Léopold  avait  au  moins  en  pour  résultat  de  rendre 
impossible  une  invasion  OMMuUnave  dniia  les 
autres  pays  de  l'^^urope. 

Ébloui  par  lef^obeiir  4e  «as  anaes,  LéopaU 
voulait  absolument  ne  rien  cédef  de  sea  droits  à  la 
succession  d'Espagne;  U  reAwa  d'accepter  le  tnité 
de  partage  concerté  en  mars  iîO^anlrela  Fkwice^ 
l'Angleterre  et  la  HpUande,  qui  donnait  à  rardâ- 
duc  Charles,  fils  de  Léopold,  TEspagne,  les  Indes 
et  la  Ri^gique,  au  dauphin  les  deux  Siciles  et  les 
présides  de  Toscane,  et  au  dm  fie  Loiraiue  le  Mi- 
lanais, à  la  conditioii  que  ce  pripce  ebandoonenit 
son  pays  à  la  France.  Ce  traitéexcita  la  plus  grande 
agitation  chex  les  Espagnols,  qui  ne  voulaient  pas 
le  démembrement  de  la  monarchie  :  iU  ^mio- 
vaient  lui  giand  éloignement  pour  l'Autriche,  par 
suite  de  di  versescqusesydontles  principales  étaient 
l'insolence  de  l'ambassadeur  autrichien  à  Madrid, 
l'arrogance  de  la  reine,  belle-seour  de  LéopeM, 
enfin  le  peu  d'avantages  que  TEspagne  avait  le- 
tirés  depuis  longues  années  de  son  «Uianoe  aiee 
l'Autriche.  Enfin  ils  croyaient  Louis  XTV  seul 
assez  puissant  pour  maintenir  en  un  Gusoean 
toutes  leui's  vastes  possessions.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  Charles  II,  pressé  par  le  cardi- 
nal Portocarrero,  institua  pour  son  béritier,  ^er 
les  conseils  du  pape,  Philippe  d'Aojoa,  pelit- 
fils  de  Louis.  Pans  les  ppemien  mois  de  i76t 
le  jeune  prince  arriva  à  Madrid ,  et  les  troupes 
françaises  occupèrent  sans  difficulté  le  Bfiiana» 
et  la  Belgique,  dont  le  j^ouvemeor,  Maximiliea, 
électeur  de  Bavière,  s'était  entièreafient  rallié 
à  la  France  ainsi  que  son  frère,  l'éledeur  «te  Co- 
logne. Léopold  protesta  immédiatemeiit  contre 
le  testameot  de.  Charles  H,  revendiqua  toute  U 
monarchie  espagnole  pour  «on  fils,  Tarebidac 
Charles,  et  s'apprêta  k  faire  valoir  ses  prétenlioas 
par  les  armes.  Pouvant  compter  sur  Taide  du 
duc  de  Hanovre,  pour  lequel  il  avait  créé  cm 
1691  un  nouvel  électoral,  il  s'as&ura  de  l'appai 
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de  rélecteor  de  BraodeboiiTg  eo  lui  donnant  le 
titre  de  roi  de  Prusse.  En  revanche,  lea  cercles 
de  Franconie,  de  Bavière,  du  Rhin  et  de  Souabe 
86 déclarèrent  neutres;  les  ducs  de  Brunswick- 
Luoebourg  et  Wcifenbuttel  avaient  fait  alliance 
avec  Louis  XIV,  mais  ils  furent  bientôt  contraints 
par  les  troupes  banovriennes  d'envoyer  sept  ré- 
g;iments  à  rarnnêe  impériale.  Tout  dépendait  de 
l'attitude  que  prendraient  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Dans  le  premier  de  ces  pays,  les  lory  s,  alors 
au  pouvoir,  ne  voyaient  pas  une  nouvelle  guerre 
d'un  meilleur  oeil  que  le  peuple  marchand  ;  mais 
Louis  XIV  ayant  blessé  le  sentiment  national  des 
Anglais  en  donnant  au  fils  de  Jacques  II  le  titre 
de  roi  d'Angleterre,  Guillaume  III  parvint  à  faire 
élire  un  nouveau  parlement  whig  et  tout  à  fait 
hostile  à  la  France.  La  Hollande,  effrayée  de  voir 
la  Belgique  entre  les  mains  de  Louis  XtV ,  ne 
voulait  pas  non  plusadmettre  que  l'équilibre  euro- 
péen fût  rompu  par  l'avènement  au  trône  espa- 
fÇQol  d'un  prince  français,  soumis  à  la  volonté 
de  son  aïeul.  Enfin,  les  deux  pays  voyaient  avec 
«nvie  les  immenses  avantages  commerciaux  que 
les  Français  allaient  retirer  de  leur  alliance 
intime  avec  l'Espagne.  En  présence  de  l'opinion 
publique   ainsi   manifestée,    Guillaume  III  et 
J€  grand-oensionnaire  Heinsius   conclurent,  le 
7  septembre    1701,  avec    Léopold,  un   traité 
par  lequel  ils  partagèrent  la  monarchie  espa- 
gnole à  leur  profit  respectif.  En  mars  1702  les 
cercles  de  Franconie,    du  Rhin,   de  Souabe 
et  d'Autriche  se  prononcèrent  aussi  contre  la 
France ,  et  quelques  mois  après  la  diète  se  dé- 
clara dans  le  même  sens. 

La  guerre  commença  dans  le  Milanais,  où 
le  prince   Eugène  pénétra,  en  juin  1701,  avec 
^ingt-ciuq  mille  hommes ,  par  des  chemins  re- 
gardés comme  impraticables  pour  une  armée.  Il 
8'avauça  rapidement  jusqu'à  l'Oi^lio ,  malgré  les 
eflbrts  de  Câlinât,  qui,  gêné  par  les  ordres  mal- 
entendus du  ministre  Cbamillart  et  de  Vamle- 
nnont,  gouverneur  du  Milanais,  ne  put  profiter  du 
nombre  supérieur  de  ses  soldats.  Tirant  habile- 
ment parti  des  fautes  commises  par  Viileroy,  qui 
remplaça  bientôt  après  Catinat ,  Eugène  vint  as- 
si^^er  Mantoue;  mais  il  fut  rejeté  au  delà  du 
JlfiDcio  par  Vendôme,  en  1702.  En  cette  année 
la  lutte  devint  générale.  Dans  les  Pays-Bas,  les 
alliés,  commandés  par  Marlborough,  emportèrent 
ane  grande  partie  des  places  de  la  Meuse,  et  ils 
prirent  les  autres,  sauf  Naraur,  en  1703,  année 
où  Us  achevèrent  la  conquête  de  l'éleclorat  de 
Ck>logae.  En  Allemagne  l'électeur  de  Bavière, 
rallié  de  la  France,  obtint  plusieurs  avantages, 
ainsi  que  Villars,  qui,  envoyé  peur  le  soutenir, 
battit  le  margrave  de  Bade  à  Friollingen.  Lors- 
qu'ils se  furent  joints,  en  mai  1703,  Yillars  con- 
seilla à  l'électeur  de  marcher  sur  Vienne,  entre- 
prise dont  le  succès  était  immanquable  et  qui, 
comme  le  dit  plus  tard  le  prince  Eugène,  aurait 
forcé  Léopold  à  demander  la  paix,  d'autant  plus 
i|ue  le  roi  de  Prusse  et  l'électeur  de  Saxe  étaient 


alors  exclusivement  oecapés  à  se  défendre  contre 
Charles  XII  de  Suède ,  et  que  la  Hongrie  était 
de  nouveau  soulevée.  L'électeur  préféra  envahir 
le  Tyrol,  où  fl  pénétra  fort  en  avant;  mais  au 
moment  ob  il  s'apprêtait  à  donner  la  main  à 
Vendôme,  qui,  venu  d'Italie,  était  déjà  arriTé  à 
Arco,  il  dut  rétrograder  devant  l'insurrection 
spontanée  du  peuple  tyrolien ,  irrité  par  le  poids 
des  contributions  de  guerre.  Réuni  de  nouveau  à 
Villars,  rélecteur  défit  à  Hochstedt  le  général 
impérial  Styrum  ;  mais  léger,  inconséquent ,  en- 
touré de  courtisans  vendus  à  Léopold,  il  se  re- 
fusa de  nouveau,  malgré  les  instances  de  Villars, 
à  entrer  en  Autriche.  Vers  la  fin  de  l'année, 
pressé  par  Louis  XIV,  il  marcha  enfin  sur 
Vienne.  Comme  toutes  les  troupes  préposées  à 
la  garde  de  cette  capitale  avaient  été  envoyées 
contre  les  insurgés  hongrois,  les  Bavarois  et 
i  les  Français  s'avancèrent  sans  encombre  jusqu'à 
l'Ëns,  après  avoir  pris  Passau  en  deux  jours. 
Léopold  était  dans  la  consternation  ;  mais,  pré- 
textant la  saison  avancée,  l'électeur  refusa  de 
pousser  en  avant,  et  laissa  ainsi  échapper  pour 
la  troisième  fois  l'occasion  de  f^pper  l'Autriche 
I  au  cœur.  Sur  le  Rhin  l'armée  française  prit 
I  Brisach  et  Landau,  dont  les  alliés  s'étaient  em- 
parés en  1702,  et  battit  près  de  Spire  le  corps 
du  prince  de  Hesse-Cassel.  En  Italie  Starem- 
berg,  qui  commandait  les  Impériaux  à  la  place 
du  prince  Eugène,  appelé  à  Vienne  pour  diriger 
l'ensemble  des  opérations,  résista  aux  attaques 
de  Vendôme,  qui  montra  une  indécision  et  une 
lenteur  inaccoutumées,  et  parvint,  en  janvier 
1704,  à  joindre  avec  quinze  mille  hommes  sur 
le  Tanaro  le  duc  de  Savoie,  gagné  par  Léo- 
pold ,  qui  lui  promit  le  Montferrat,  la  Lommel- 
line,  le  Val  de  Sesia,  Alexandrie  et  Vaienza.  En 
170^4  la  guerre  prit  une  tout  autre  tournure.  Le 
prince  Eugèhe  s'entendit  avec  Mariborough  pour 
frapper  un  grand  coup  en  Bavière ,  et  ils  par- 
vinrent à  décider  la  Hollande  à  y  envoyer 
des  troupes  au  secours  de  l'Autriche,  qui  de  ce 
côté  pouvait  être  écrasée  d'un  moment  à  l'autre 
par  une  action  combinée  des  Bavarois,  des  Fran- 
çais et  des  Hongrois.  Mariborough  et  le  mar- 
grave de  Bade  se  réunirent  le  22  juin  prèsd'Ulm, 
culbutèrent  avec  soixante  mille  hommes  les 
trente-cinq  mille  que  leur  opposèrent  l'électeur 
et  Marsin ,  retranchés  derrière  le  Schellenberg, 
et  devinrent  bientôt  maîtres  de  presque  toute  la 
ligue  du  Danube.  Le  margrave,  qui  ne  pouvait 
s'entendre  avec  Mariborough,  alla  ensuite  faire  le 
siège  d'ingolstadt,  tandis  que  le  général  anglais 
était  rejoint  à  Donauwerth  par  Eugène,  ac- 
couru du  bas  Neckar.  L'électeur,  qui  avait  reçu 
des  renforts  amenés  par  Tailard,  résolut  d'aller  à 
la  rencontre  des  alliés  malgré  les  représentations 
du  maréchal,  qui  préférait  les  affamer.  Le  13  juil- 
let eut  lieu  la  fameuse  bataille  de  Hochstedt, 
qui  se  termina  par  la  déroute  complète  du  corps 
deTallard.  Leç  suites  de  cette  bataille  furent  plus 
funestes  aux  Français  que  leur  défaite  même.* 
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l'électeur,  qui  était  encore  eu  force  pour  dé- 
fendre sou  pays,  l'évacua  à  Tinstant.  Toute 
la  Bavière  fut  occupée  par  les  Impériaux; 
l^éopoid  la  fit  dévaster  avec  une  barbarie  au 
moins  égale  à  celle  qu'il  avait  tant  reprochée  à 
Louis  XJV  lors  de  rincendie  du  Palatinat.  En 
Italie  les  Impériaux  furent  rupoussés  jusqu'au 
Tyrol,  et  le  duc  de  Savoie  ne  put  empêcher 
gue  la  plus  grande  partie  de  ses  États  ne  fût 
occupée  par  Vendôme.  Au  moment  où  les  alliés 
se  disposaient  à  rouvrir  la  campagne  avec  deux 
cent  vingt -cinq  mille  hommes,  chiffre  alors 
formidable,  Léopold  mourut  dans  l'espoir  que 
la  puissance  de  son  glorieux  rival  serait  bientôt 
renversée. 

D'un  autre  côté,  Il  était  très-inquiet  de  la  tour- 
nure des  événements  en  Hongrie.  Les  habitants 
de  ce  malheureux  pays  n'avaient  pas  cessé  Un 
instant  d'être  soumis  à  des  exactions  révol- 
tantes; aucune  propriété  n'y  était  assurée  devant 
la  rapacité  des  autorités,  qui,  dioisies  presque 
exclusivement  parmi  les  Allemands,  faisaient 
ratifier  lenrs  extorsions  par  des  commissaires 
nommés  arbitrairement.  Aussi  fut-il  facile  à  deux 
simples  déserteurs,  Kiss  et  Esza,  de  rassembler, 
an  commencement  de  1703,  une  troupe  de  mé- 
contents  et  de  courir  impunément  le  pays.  Ils 
mirent  à  leur  tête  le  jeune  François  Rakoczy, 
fils  de  Georges  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie 
et  de  rhéroïque  Hélène  Zrinyi,  qui  avait  épousé 
en  secondes  noces  Emerik  Tékely.  Il  avait  été 
jeté  en  prison  en  1701,  par  ordre  de  Léopold, 
60US  le  prétexte  qu'un  de  ses  amis  intimes  avait 
eu  des  pourparlers  avec  plusieurs  magnats  bon> 
grois;  parvenu  à  se  sauver,  il  s'était  réfugié  à 
Varsovie,  où  il  fut  accueilli  par  l'ambassadeur 
de  France.  Brûlant  de  se  venger  du  despote 
qui  le  persécutait,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment des  insurgés,  et  s'empara,  ddus  le  courant 
de  l'année  1703 ,  d'un  grand  nombre  de  forte- 
resses, alors  dégarnies  de  troupes  à  cause  de  la 
guerre  avec  la  France.  Secondé  par  les  deux 
magnats  Berczényi  et  Karolyi,  il  était  en  no- 
vembre mattre  du  pays  plat  en  Transylvanie,  de 
la  liante  Hongrie,  et  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes sur  la  droite  du  Danube;  ses  bandes 
vinrent  même  brûler  les  villages  des  environs  de 
Vienne ,  qu'il  n'aurait  pas  liésité  d'investir  si, 
comme  il  s'y  attendait,  l'électeur  de  Bavière  s'é- 
tait approché  pour  le  soutenir.  Pendant  l'année 
1704,  L'insurrection  fit  des  progrès  si  alarmants, 
que  Léopold,  voyant  le  général  Heister  forcé  de 
8e  replier  sur  la  capitale,  fit  des  propositions 
d'accommodement;  elles  n^aboutirent  pas,  parce 
que  les  Hongrois ,  habitués  à  voir  l'empereur 
manquer  à  la  foi  jurée,  exigèrent  que  rarrange- 
roent  fût  garanti  par  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Les  hostilités  furent  reprises  avec  une  nouvelle 
foreur,  et  bien  que  Rakoczy  fût  battu  à  Tyrnau 
par  Heister  au  commencement  de  1705,  Léopold 
n'en  éprouva  pas  moins,  en  mourant,  les  crafaites 
les  plus  sérieuses  sur  le  rétablissement  de  l'au- 
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torité  impériale  en  Hongrie.  Ce  n'est  qu'en  aban- 
donnant franchement  le  système  de  cruaatés  et 
de  spoliations  suivi  par  Léopold,  que  son  fik 
Joseph  1'^,  qui  lui  succéda  dans  l'Empire  et  en 
Autriche,  parvint  à  recouvrer  la  Hongrie  pour 
la  maison  de  Habsbourg. 

Tout  en  flétrissant  les  excès  du  rèpie  de  Léo- 
pold, l'historien  ne  doit  pas  oublier  qu'ils  doivent 
être  en  grande  partie  attribués  k  ses  conseillers. 
Ils  lui  firent  cependant  prendre  plusieurs  mesures 
utiles  au  commerce  et  des  réformes  nécessaires 
dans  la  législation.  Doué  de  beaucoup  de  vertus 
privées,  Léopold  eut  encore  le  mérite  de  protéger 
avec  sollicitude  les  sciences  et  les  arts  ;  il  fonda  ks 
universités  de  Brcsiau  et  d'Insprock,  et  patroaaa 
l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes  et  autres 
institutions  propres  à  h&ter  le  progrès  des  la- 
mières.  Regardé  comme  le  prince  le  plus  savant 
de  son  époque,  il  était  versé  en  théologie,  «s 
pliiiosophie,  en  mathématiques  et  en  jorispro- 
dence;  il  pariait  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  s'amusait  souvent  à  écrire  des  épicrammes  on 
des  fables  latines,  ou  bien  à  composer  des  airs 
de  musique,  art  qu'il  aimait  avec  passion.  Con- 
trairement à  Louis  XIV,  il  détestait  le  faste  et 
aimait  à  vivre  au  sein  de  sa  famille,  qu'il  chéris- 
sait tendrement.  Erne.<;t  Grécoibe. 

Comazzi,  htoria  dt  f^enpoUo  //  Vtenoe,  It97.  la-f. 
-  iÀ/e  û/  Uopoid  i;  loiidrct,  1706,  tn-S*.  *  Meecb. 
Ubfn  Uopoidt  I  i  Leipzig,  ITOT,  et  iTio.  in-S".  -  »eti 
Ijeten  Unpaldi  de%  Crnuen;  Cologne,  17M;  Letpdf, 
17 JS,  9  vol.  in-8».  -  Waitner,  H%ttaria  LeapBidi  Magm; 
Augflbourg,  ni9-17St,  f  vnl.«  In-fol.  ~  Haurf,  DmJkicw^ 
digkeiten  aui  dem  Uben  Uopolds  l;  TiU>Ui«ae,  itu, 

LÉomiLD  11,  empereur  d'Allemagne,  né  le 
5  mai  1747,  mort  le  1«'  mars  1792.  Fds  de 
l'empereur  François  I*^  et  de  l'impératrice  Marie- 
Théràse ,  il  succéda  à  son  père  comme  gn»l- 
duc  de  Toscane  en  1765;  il  se  signala  par  son 
zèle  pour  la  réforme  de  toutes  les  parties  de 
l'administration.  «  Il  pensa,  dit  Cantn  dans 
son  Histoire  de  Cent  Ans,  que  le  luxe  de 
soldats,  de  police,  de  cachots,  d'entraves  à 
la  liberté,  que  l'on  regardait  comme  le  corléf<e 
obligé  de  tout  gouvernement,  n'était  pas  indii- 
pensable  au  bien  des  peuples  et  à  la  sAreté  des 
princes.  L'ancienne  république,  formée  par  IV 
grégation  successive  de  petits  corps,  chacua 
avec  ses  privilèges  et  sa  juridiction  particnKère, 
avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très-videex, 
et  des  lois  qui  variaient  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne, d'une  province  à  l'autre.  Léopold  rendit 
les  lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles  fareÉt 
supprimés;  il  réduisit  le  nombre  des  |u9es,et  fil 
un  choix  sévère  parmi  eux.  Il  promulgua  «a 
nouveau  règlement  de  procédure,  et  chargea  Ver 
naccini  et  ensuite  Michel  Ciani  de  rédiger  m 
code,  qui  fut  continué  par  Lampredi,mais  mter- 
rompu  par  la  révolptlon.  Convaincu  qnelVxtrtiM 
rigueur  empêchait  moins,  les  crimes  qne  les  cbl- 
timents  modérés,  mais  prorapts  et  certains,  ac* 
com|iagnés  d'une  surveillance  exacte,  il  sap- 
prinia  la  peine  de  mort,  et  y  substitua  les  f  ravan 
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forcés.  Il  abolit  foute  immunité,  tout  privilège 
personnel  ou  droit  d'asile ,  la  torture,  la  ooofis- 
cation,  les  procès  de  haute  traliisoD,  le  serment 
des  préYenos,  les  dénonciations  secrètes,  les  ac- 
cusations contre  les  parents,  les  procès  de 
chambre,  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  à 
se  défendre,  les  dépositions  de  témoins  oiUdelSy 
la  condamnation  par  contumace.  Les  amendes 
devaient  former  un  fonds  destiné  à  indemniser 
ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  ii^ustement.  » 
Abandonnant  l'ancien  système  de  douanes,  qui 
isolait  les  unes  des  autres  les  villes  du  grand- 
duché,  LéoiH)ld  affranchit  le  commerce  de  toutes 
les  denrées;  détruisant  les  privilèges  des  cor- 
porations, il  accorda  des  encouragements  à  in- 
dustrie, et  construisit  des  routes  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  produits,  tl  abolit  les  cor- 
Tées  des  paysans,  donna  Tadministration  des 
communes  aux  habitants ,  fonda  des  collèges  et 
autres  maisons  d'éducation,  et  des  hospices  pour 
les  indigents.  (1  fit  avec  succès  dessécher  et  en- 
,    suite  cultiver  beaucoup  de  maremmes.  «  LéopoM, 
ajoute  M.  Cantu,  abolit  aussi  les  fermes  pour 
l'impOt  qui  pesaient  lourdement  sur  le  peuple  et 
rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  k  cer- 
tains monopoles  onéreux  et  à  Tobtigation  su- 
posée  à  chaque  famille  d'acheter  une  quantité 
déterminée  de  sel.  11  laissa  libre  la  culture  du 
tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les 
fonderies  de  fer.  Mon-seulement  il  combla  les 
-vides  causés  par  ces  réformes  au  moyen  d'une 
perception  plus  économique,  mais  il  accrut  les 
revenus  de  1,238,000  livres  par  an;  et  dans  l'es- 
pace de  trente- sept  ans  il  réduisit  la  dette  pu- 
blique de  quatre-vingt-sept  millions  et  demi  à 
▼ingt-quatre ,  en  y  employant  sa  fortune  propre 
et  la  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  trente  millions 
en  améliorations,  et  en  laissa  cinq  dans  te  trésor 
de  son  successeur,  après  avoir  embelli  la  capi- 
tale et  les  villes  impériales.  »  Il  fit  publier  l'exposé 
complet  de  l'éUt  des  finances  et  des  mesures 
prises  par  lui  pour  les  augmenter.  •  Mais  son 
tort  fut  de  tout  faire  par  lui-même;  le  peuple 
était  étranger  à  ces  réformes  auxquelles  il  ne 
comprenait  rien,  et  les  citoyens  s'embarrassèrent 
peu  d'étudier  la  cliose  publique,  qui  semblait  ré- 
servée au  gouvernement.  Il  put  donc  faire  et  dé- 
Caire à  son  gré,  heurter  les  opinions,  léser  les 
intérêts,  et  être  tout  à  son  aise  un  despote  phi- 
losophe. Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par 
un  espionnage  frivole  et  tracassier  de  même  que 
par  son  défaut  de  modération  dans  les  matières 
religieuses.  »  Il  eut,  comme  son  frère  Joseph  11, 
la  malheureuse  idée  de  vouloir  réglementer  de 
TÎve  force  depuis  les  questions  les  plus  ardues 
du   dogme  jusqu'aux  moindres  cérémonies  du 
(mite.  Appuyant  de  toute  son  autorité  les  ré- 
fonnes,  les  unes  utiles,  les  autres  ridicules,  que 
lui  proposa  l'évêque  de  Pistoie,  Scipion  Ricci 
(  voif.  ce  nom),  il  se  mit  à  impeser  les  doctrines 
jansénistes  sur  la  grâce,  et  à  contrarier  par 
toutes  espèces  de  vexations  les  manifestations  de 
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la  piété  populaire,  teltes  que  processions,  expo- 
sitions d'iiuages,  pèlerinages,  ete.  Rieci,  ayant  fait 
sanctionner  ses  Idées  par  le  fameux  synode  de 
Pistoie,  ne  trouva  pas  tous  les  évêqnes  disposés 
à  les  accepter;  ce  qui,  joint  à  la  révolte  des  ba* 
bitante  de  Prato,  excités  par  l'enlèvement  d'un 
autel  ordonné  par  Ricci,  et  à  plusieurs  autres 
émeutes,  donna  à  réflécliir  à  Léopold  sur  l'op- 
portunité de  faire  intervenir  l'État  dans  des 
questions  purement  religieuses.  Cependant,  par 
entêtement,  il  fit,  avant  de  révoquer  en  défi- 
nitive les  changements  arbitraires  introduits 
dans  la  discipline  de  l'Église,  envoyer  au\  ga- 
lères plus  de  six  cents  personnes ,  qni  ne  vou- 
laient pas  accepter  le  joug  des  doctrines  jan- 
sénistes. Telle  fut  avec  tes  bons  comme  avec 
ses  mauvais  côtés  le  règne  de  Léopold  en  Tos- 
cane. 

Lorsqu'il  succéda,  en  février  1790,  à  son  frère 
Joseph  U  sur  le  trône  d'Autriche,  il  se  trouva 
au  milieu  des  plus  grands  embarras.  Partout 
les  peuples  s'étaient  révoltés  contre  les  inno- 
vations imprudentes  de  Joseph;  et  Ils  avaient 
trouvé  un  soutien  dans  Frédéric-Guillaume  de 
Prusse,  qui  encourageait  la  Porte  à  pousser 
vivement  la  guerre  commencée  depuis  deux  ans 
avec  l'Autriche,  contre  laquelle  il  excitait  en* 
core  les  Polonais.  Léopeld,  pour  couper  court 
à  cette  hostilité  latente  de  la  Prusse,  l'appela 
au  congrès  de  Reichenbach,  qui  s'ouvrit  le 
27  juin  avec  le  concours  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande;  en  séduisant  la  mobile  imagina- 
tion de  Frédéric- Guillaume  par  le  double  te- 
bleau  des  délices  de  la  paix  et  des  dangers  de 
la  révolution  française,  il  déjoua  les  entreprises 
du  ministre  prussien  Hertxberg  (vcy,  ce  nom), 
et  accepta  ensuite  comme  base  de  ses  négo- 
ciations avec  le  sultan  le  statu  quo  avant 
la  guerre,  moyennant  l'engagement  pris  par  les 
autres  puissances  de  l'aider  à  recouvrer  la  Bel- 
gique. Le  10  septembre  il  signa  à  Giurgewo 
avec  la  Porte  un  armistice  qui  fut  converti  en 
paix  à  Sistova,  le  4  août  1791.  Ensuite  il  s'oc- 
cupa de  calmer  les  esprits  de  ses  sujets  par  une 
grande  condescendance,  et  par  la  révocation  des 
mesures  de  Joseph  II,  qui  avaient  excité  le  plus 
d'animosité.  Il  rétoblit  les  anciens  impôte,  sup- 
prima les  séminaires  généraux,  l'absolutisme  de 
la  police  et  de  l'administration,  les  entraves  ap- 
portées au  commerce  au  nom  de  la  liberté,  et  les 
améliorations  du  système  judiciaire  qui  avaient 
entraîné  tant  d'abus.  Il  ne  laissa  guère  subsis- 
ter des  innovations  de  Joseph  que  l'édit  de 
tolérance.  En  même  temps  il  s'attachait  à  dé- 
ployer dans  l'occasion  une  grande  fermeté  pour 
écarter  de  lui  le  soupçon  que  ce  retour  aux  ins- 
titutions du  temps  de  Marie-Thérèse  lui  fût  im- 
posé par  la  peur;  ainsi,  malgré  les  réclamations 
menaçantes  des  Hongrois ,  il  ne  céda  pas  à  leurs 
demandes  pour  le  réUblissement  de  leurs  an- 
ciens privilèges;  et  étant  entré  en  Hongrie  avec 
une  armée  considérable,  il  déclara  à  la  diète , 
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réunie  à  Biide,  qu'il  leur  promettait,  de  son  '  princes  allemands  Toiâns de  la  Fra]iee,1*élecleiir 

de  Trères  entre  antres,  se  montraient  tout  dtt- 
4)osés  il  la  gnerre,  et  encourageaient  oorertaDenf 


propre  mouvement,  que  l'indépendance  de  leur 
pays  serait  sauvegardée  et  qu'il  aurait  égard  aux 
▼œux  des  populations.  En  Belgique,  de  mémey  il  |  ï^  préparatifs  militaires  des  émigrés.  Ceitaxis 


rétablit  la  joyeuse  entrée  et  les  privilèges  pro- 
vinciaux ;  mais  lorsque  les  patriotes  eurent  re- 
fusé de  se  soumettre  à  ces  conditions,  il  fit 
occuper  le  pays  par  trente  mille  hommes ,  con- 
duits par  Bender,  et  ressaisit  ainsi  la  domination 
de  CCS  provinces. 

Mais  bicntAt  après,  Lëopold,  élu  empereur  en 
septembre  1790,  se  trouva  en  face  delà  confla- 
gration profluite  par  la  révolution  française.  Il 


I  des  intentions  padfiques  de  Léopold,  les  coib- 
I  titottonnels,  désirant  former  une  armée,  pour 
,  arrêter  la  révolution,  sommèrent  ces  pnoces 
i  d'empêcher  les  armements  de  la  noblesse  fran- 
çaise, et  les  menacèrent  d'une  invasion  immérfiale 
I  dans  le  cas  contraire.  Mais  Tesprit  tïelHqoeui, 
•  une  fois  excité,  prit  bientAt  des  proportions  bien 
;  plus  étendues  que  ne  le  Toutaient  les  oonstita- 
tionnels.  t^es  girondins  adoptèrent  i*opinîon,  d*a 


avait  déjà  eu  à  appuyer  auprès  de  l'Assemblée  |  bord  isolée,  de  Robespierre,  que  la  France  avait 


constituante  les  réclamations  des  princes  de 
^Empire  médiatisés  en  Alsace  et  lésés  par  les 
lois  nouvelles  de  la  France;  il  n^avait  pu  obte- 
nir que  des  promesses  d'indemnités  en  argent, 
et  non  pas  des  compensations  en  biens-fonds , 
comme  le  voulaient  les  princes.  En  mai  1791 
Léopold  Ht  avertir  Marie-Antoinette,  sa  sœur, 
qu'il  ferait  bientAt  marcher  trente-cinq  mille 
hommes  en  Flandre,  quinze  mille  en  Alsace, 
et  qu'aidé  de  soixante  mille  Suisses,  Piémon- 
tais  et  Espagnols,  il  s'efforcerait  de  rendre  à 
Louis  XVI  tout  son  ancien  pouvoir  ;  il  recom- 
mandait surtout,  pour  la  réussite  de  ce  plan,  que 
le  roi  ne  s'éloignât  pas  de  Paris.  Affligé  mais  non 
supris  du  triste  résultat  du  voyage  de  Varennes, 
Léopold  envoya  une  circulaire  aux  diverses  puis- 
sances de  l'Europe,  led  engageant  à  intervenir  en 
commun  pour  faire  rendre  à  Louis  XVI  toute 
sa  liberté.  Frédéric-Guillaume  répondit  le  pre- 
mier à  cette  demande,  conclut  le  25  juillet  avec 
l'empereur  un  traité  d'alliance  provisoire,  et 
s'apprêta  à  faire  avancer  des  troupes  sur  le  Rhin. 
Mais  lorsque  les  deux  souverains  se  réunirent  le 
24  août  à  Pilnitz,  Léopold  sp  montra  entièrement 
opposé  a  la  guerre.  Marie-Antoinettelnt  avait  écrit 
qu'elle  avait  confiance  dans  les  efforts  des  cons- 
titutionnels ;  ceux-ci  avaient  fait  assurer  à  l'em- 
pereur que  leur  intention  était  non  d'amoindrir 
mais  de  sauvegarder  l'autorité  du  roij  enfin  le 
maréchal  Lascy  avait  persuadé  à  l'empereur 
qu'une  j;uerre  contre  les  Français  était  des  plus 
périlleuses  et  entraînerait  en  tous  cas  la  perte 
immédiate  des  Pays-Bas.  Aussi,  malgré  les  ins- 
tances du  comte  d'Artois,  accouru  à  Pilnitz  dans 
l'espoir  d'y  voir  décréter  une  croisade  contre  la 
révolution ,  Léopold  ne  voulut  s'engager  à  au- 
cune entreprise  décisive;  il  se  borna  à  signer  la 
fameuse  déclaration  de  Pilnitz,  manifeste  vague, 
oii  les  deux  souverains  annonçaient  que  dans 
le  cas  où  ils  seraient  approuvés  par  toutes  les 
autres  puissances,  ils  aviseraient  à  aider  Louis  XVI 
dans  rétablissement  «d'un  gouvernement  monar- 
chique également  convenable  aux  droits  des  sou- 
verains et  au  bien-être  des  Français  «.  Cette  pru- 
denc4î  et  cette  réserve  exaspérèrent  les  émigrés, 
d'autant  plus  que  Léopold  donna  quelque  temps 
après  Tordre  de  faire  disperser  leurs  rassemble- 
ments qu^ils  fussent  armés  ou  non.  Mais  plusieurs 


I  pour  mission  de  délivrer  de  leurs  rois  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Aussi  lorsque  Léopold  envoya 
en  le  ratifiant  le  conchisum  de  la  diète,  où  elle 
refusait  de  reconnaître  les  décrets  du  4  aoAt  I7S9 
quant  aux  princes  de  l'Empire  médiatisés  en  Al- 
sace ou  en  Lorraine,  lorsqu'il  annonça  le  21  dé- 
cembre qu'il  ferait  marcher  le  maréchal  Bender 
au  secours  de  l'électeur  de  Trêves ,  si  ce  prince 
était  attaqué  sans  motifs  plausibles,  FAsseraMée 
législative  décréta,  le  25  janvier  1792,  que  Léo- 
pold serait  mis  en  defheare  de  déclarer  sll  re- 
nonçait à  tout  traité  dirigé  contre  la  pleine  toa- 
veraineté  de  la  nation  française,  et  que  ù  fem- 
pereur  ne  répondait  pas  avant  le  f  mars  on 
le  faisait  d'une  manière  évasive,  la  guerre  Im'  se- 
rait déclarée  sans  délai.  Léopold ,  reconnaissant 
l'impossibilité  du  maintien  de  la  paix,  fit  rassem- 
bler ses  troupes,  et  envoya  six  mille  iiomme^  en 
Brisgau.  Le  19  février  il  fit  connaître  sa  réponse, 
où,  tout  en  prétendant  que  ses  pourparlers  aveè 
les  autres  puissances  n'avaient  qu'un  caradère 
défensif,  il  rejetait  tout  le  mal  sur  les  jacobins, 
qu'il  qualifiait  de  secte  pernicieuse  et  d^ennemis 
du  repos  public.  Ces  expressions  imprudentes, 
suggérées  à  Léopold  peut-être  par  la  oour  de 
France,  excitèrent  une  tempête  générale.  Cest 
au  milieu  de  ces  complications  que  Léopold 
mourut,  subitement ,  à  la  suite,  dil-on,  d'excès 
de  femmes.  E.  GRécome. 

Skiiie  der  LetbtnUfeschre^uno  Leopoldt  II;  Prafw, 
17M,  ifi-r».  -  Leben  Uopoldt  II;  Prairoe.  I7>t.  lo-a*.  — 
FoucauU,  Histoire  de  Léopold  II;  BnixeUrs»  ITW.  1»^. 
—  Sartori .  ùeopoldinische  Annttitni  AiiBsbourg,  i*;», 
t  vol..  in-8*.  ->  AUinger,  (Jeber  Léopold  il,-  Berlii, 
lin,  ln-80.  —  Mllblllrr,  Gesehicftte  der  Ùtmtsrhem  wOer 
Jotfph  /  «nd  tjeopold  II  f  Ulm,  IMC.  —  BrUrépm  xv 
Ckarakterùhik  Joseph»  l,  Leopolds  II  und  Framz  /,- 
Paru,  1797,  réimprimé  soqa  le  titre  de  :  Die  Jakobimr 
in  n^ieni  StiiUffard.  18M,  ln-8«.  —  ChartMerUHk  L»-^ 
poids  II;  Vienne,  l7M,in-«*. 

H.  LéoPOLD  margraves  et  âmes  d'Autriche. 

LÉOPOLD,  dit  VniHStre,  marfraTe  d^An* 
triche,  mort  le  10  juillet  994.  Ces!  de  lot  que 
descendent  les  margraves  et  dncs  d'Aotricbe  de 
la  maison  de  Babenbergou  Bamberg  qutfBouvmia 
ce  pays^  jusqu'en  1246.  Son  grand-père,  H«nri  due 
de  Thuringe  et  de  Saxe,  mourut  en  886,  au  si<^ 
de  Paris  par  les  Normands.  Après  avoir  él* 
chargé  de  l'administration  des  comtés  du  I 
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gau  et  Hq  Suodergau,  L^ppold  fut  nomme  roar-  | 
grare d'Autriche  en  933  par  Tempereur  Otboo  II. 
£n  984  ii  défit  en  pinsieuTsS  rencontres  les  Hon- 
grois f  qui  dévastaient  le  margraviat ,  et  les  re- 
foula an  delà  de  la  Mai;cli  et  de  la  Thajra.  Il  prit 
sur  eux  la  ville  de  Modk,  en  fit  sa  résidence^  et 
y  fonda  en  9Sà  une  abbaye  de  bénédictins,  de- 
venue célèbre.  Ayant  fait  venir  de  Bavière  et 
de  lYançonie  un  grand  nombre  de  colons,  pour  ! 
re|)eupler  l'AiUriclie,  il  rebâtit  plusieurs  villes  , 
détruites  par  ks  Hongrois,  et  éleva  pour  ar-  ! 
rôter  leurs  invasions  beaucoup  de  châteaux  forts. 
La  prospérité  qnMI  fit  régner  dans  son  pays  ex- 
cita la  jalousie  de  ses  voisins ,  et  (rois  d*entre 
eox,  le  duc  de  Bavière,  cfilui  de  Carinthie,  et  Té- 
vèque  de  Passaa,  s'nnirent  pour  imposer  à  TAu- 
f  riche  diverses  obligations  en  leur  faveur.  £n 
994,  dans  un  tournoi  à  Wurtzbourg,  Léopold 
fut  blessé  mortelleraeiji^p^Lr  une  flèche  destinée 
à  son  neveu  Henri,  comte  de  ^hweinfgrt. 

E.  6. 

?ez ,  Scriptores  Berum  jénstriaearum,  t  1.  —  Eccard» 
Gerualoçia  Principum  SaxottUt,  1. 1,  l'refaoe.  ^  Hatfch, 
fieschiehU  OatrHc/u, 

LéopoLD,  dit  le  Mfau^  margrave  d'Au- 
triclie,  mort  le  12  octobre  1096.  Ayant  succédé 
en  1075  à  son  pèreËi-i»eat  le  VaiUant,  il  sou- 
tint par  les  armes  le  parti  de  Rodol|»he  de 
Souabe  contre  Tempepëttr.  Henri  IV;  mais  ce 
dernier  dévasta  en  1079  les  pays  de  I^éopold ,  et 
les  réduisit  à  se  soumettre.  Deux  ans  après  ^  le 
margrave  se  joignit  de  nouveau  ac^^  .ennemis 
de  Henri ,  qui  le  déclara  déchu  de  ses  possessions 
et  en  investit  son  allié  Vratislas,  duc  de  Bohême^ 
Geiai-ci  pénétra  en  Autriche,  et  battit  en  1082  les 
troupes  de  Léopold  à  Malberg;  mais  il  fut  lui- 
même  défait  en  lOSô  par  Léopold  ,  qui,  s'étant 
allié  à  Ladisias,  roi  de  Hongrie,  chassa  en  cette 
année  toua  les  Bohémiens  de  ses  États,  qu'il  gOM- 
verna  ensuite  paisiblement  jusqu'à  sa  moK. 

E.  G. 
Pez,  Seriptores  Merum  jémtriacarum ,  1. 1,  passim. 
-^  Aaucb ,  Geschichte  Ocstreichs. 

LÉOPOLD  (Saint),  dit  le  Pieux ^  mar- 
grave d'Autriche,  mort  le  ib  novembre  1136. 
Quoique  encore  jeune  à  Tepoque  de  son  avène- 
ment, il  gouverna  dès  le  début  avec  une  sa- 
gesse rare  chez  les  princes  de  son  époque. 
Améliorer  le  sort  de  ses  sujets,  les  faire  ins- 
truire et  adoucir  leurs  mœurs,  tel  fut  le  but  de 
«on  règne.  Évitant  les  guerres;  il  ménagea  les 
ressources  de  son  pays,  et  put  tout  en  diminuant 
es  impôts  fonder  un  grand  nombre  de  monastères 
*i  propagerainsi  la  civilisation.  11  soutint  Henri  IV, 
luquel  il  envoya  en  1105  des  troupe*;  auxiliaires, 
*t  fut  entraîné  bientôt  après  par  son  beau -frère 
lorzy  woy  II,  duc  de  Bohême,  dans  le  parti  de 
fenri  V,  dont  il  épousa  en  1106  la  sœur,  Agnès, 
•^eiive  de  Fr^éric  de  Souabe.  Les  clironiqueurs 
lous  ont  laissé  pen  d^  détails  sur  le  reste  de  son 
ègne,  tranquille  et  heureui,  mais  dépourvu  de 
auts  faits;  ils  nous  apprennent  cependant  qu*à 
lusieurs  reprises,  notamment  en  U 18,  Léopold 


repoussa  tes  Hongrois.  En  1 125,  après  la  mort  de 
Henri  V,  beaucoup  de  princes  désiraient  iiorter  le 
margrave  au  trône  impérial  ;  mais  îl  les  pria  de 
réunir  leuràvoix  sur  Lothaire,  duc  de  Saxe,  qui 
fut  élu.  De  sa  Temme  Agnès ,  Léopold  eut  dix^ 
huit  enfants,  parmi  lesquels  on  remarque  Henri 
JochsamirgoU,  et  Otton  de  Freisingue,  le  cé- 
lèbre historien  de  Frédéric  Barbe- Rousse.  Il  fut 
oanoni^en  1485.  K.  G. 

Pf  ï,  rua  sancti  Leopoldl.  -  Per.  Seriptores  Rerum 
jdùstriarartim,  1. 1,  p.  576.  —  Polltminn.  Compenditim 
tttee  S.  Leepùidi. 

LèoiPOLto,  duc  d'Autriche,  mé  en  1157, 
mfnH  le  21  décembre  11M<  HsBccéda  en  1177 
k  'sdn  -pèfe,  Henri  iochaamifigott,  et  fit  la  paix 
âvkfiela,  N)i  de  Hongrie,  en  lui  Uvrant  le  prince 
Geyssa,  fhère  de  Bcla  et  prétendant  à  la  couronne 
èè  Hongrie ,  quf  avait  été  accueilli  et  soutenu 
par  Henri  Jtfebsamiigott.  Il  contribua  ensuite  à 
éhasser  de  Bohême  le  roi  SoUeslav  II  et  à  y 
faire  monter  sur  le  trOM  Frédéric  l*^  En  llM 
le  doc  de  Styrie  Ottucare  1*',  n'ayant  pas  d'hé- 
ritier, le  choisit  pour  lui  soceéder,  et  le  lit  reeon» 
naître  comme  souverain  futur  par  les  états.  Bêla, 
roi  de  Hongrie,  qui  réclamait  depuis  longtemps 
qtiHqnes  parties  de  la  Styrie,  les  fit  alors  oe^ 
étopei'  par  ses  troupes,  ce  qui  le  mit  en  lutte 
atec  LéopoM.  Le  dtfférend  ayant  été  amnflé 
en  1190  par  Tempereun  Léopold  |>artit  pour 
)à  croisade,  et  alla  rejoindre  l'armée  chré- 
tienne, qtri  faisait  le  siège  de  Saint^ean-d'Acre. 
Lors  de  hi  prise  de  cette  Tille,  il  montra  la  plut 
grande  bravoure;  tlfbt,  dH-on,  tellement  couvert 
de  sang,  qu'il  ne  restait  de  Mancsnr  son  vêtement 
que  ce  qui  était  couvert  par  son  tnudrier;  c'est 
pour  cela  que  les  armes  de  l'Autriche  furent  rem- 
placées pur  un  éco  de  gueules  à  la  fasce  d'argent. 
Léopold  s'étaMit  dans  une  maison  de  la  ville,  et  y 
fli  arborer  i«a  bannière;  Richard  Coeur  de  Lion  la 
fit  arracher  et  traîner  dans  la  boue.  Léopold,  ir* 
rite  de  cet  otitrage,  alla  camper  hors  de  la  TtHe,  et 
retourna  bientôt  en  Autriche.  Lorsqu'on  ]  192  Ri- 
cfiard,  ayant  fiait  naufrage  à  Pola ,  cherchait  sons 
on  déguiseiftent  à  gagner  l'Angleterre,  il  arriva 
à  Krdsberg,  près  de  Vienne;  reconnu  par  un 
erotsé,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Léopold,  qui  le 
livra  à  Tempereur  Henri  VI.  Malgré  lêi  représen- 
tations do  pape  Célestin  III ,  Ricliard  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qn'en  donnant  à  Henri  cent  cin- 
quante mille  marcs  d'aiigent,  et  vingt  mille  à 
iiéopold.  Excommunié  par  le  pape  pour  avoir 
arrêté  un  croisé,  Léopold  mourut  bientât,  après 
d'une  chute  de  cheval ,  après  avoir  ordonné  à 
son  fils  Frédéric  de  remettre  à  Richard  l'aident 
qn'il  lui  avait  extorqué,  ordre  que  Frédéric 
n'exécuta  Jamais.  E.  G. 

OUioo  de  SatntnBlttoe ,  Chronieon,  —  GoUlelmas  Ko 
brlseiuls,  De  Rêbuê  angUcii,  —  Rlchardus  DJrlen5M, 
Gesta  Riehurdi  I.  —  neinlnj^ord,  Chronieon,  —  Mat- 
thieu Palis.  —  luach.  CescàUhte  OtfireichM,  (.  II. 

LÉOPOLD,  dit  le  Glorieux,  duc  d'Autriche, 
petit-6ls  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg, 
né  en  129!>.,  mort  à  Strasbourg,  le  28  février 
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1326.  Se  troinraot  en  Sooabe  en  1308»  lors  de 
l'assassinat  de  son  père,  rempereur  Albert,  il 
arrêta  par  son  énergie  les  entreprises  des  nom- 
breux partisans  des  meurtriers.  Au  lien  de  par- 
tager avec  ses  Trères  les  possessions  de  sa  mai- 
son, il  consentit  à  ce  qu'elles  restassent  indivises, 
et  il  en  prit  en  main  Tadministration  en  commun 
avec  son  frère  aîné  Frédéric  le  Beau  (  voy.  ce 
nom  ) ,  ses  autres  frères  étant  encore  mineurs. 
Cette  union  leur  permit  d'établir  solidement 
leur  autorité  malgré  le  maurais  vouloir  de  l'em- 
pereur Henri  VU,  malgré  l'inimitié  des  ducs  de 
Bavière  et  l'insubordination  de  la  noblesse  d'Au- 
triche. En  1310  Léopold  alla  rejoindre  à  Lau- 
sanne, avec  deux  cents  chevaliers  et  autant  d'ar- 
ehers,  l'empereur  Henri  VU ,  et  pénétra  avec  lui 
en  Italie.  Après  avoir  puissamment  contribué  à 
étouffer  l'émeute  suscitée  à  Milan  contre  Henri 
par  les  della  Torre,  il  accompagna  l'empereur 
au  siège  de  Brescia;  mais,  tombé  malade,  il 
retourna  bientôt  en  Souabe.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Henri,  il  fit  beaucoup  de  démarches 
auprès  des  électeurs  pour  les  décider  à  choisir 
son  frère  Frédéric,  et  acheta,  entre  autres,  la 
voix  de  l'archevêque  de  Cologne  pour  quarante 
mille  marcs  d'argent  En  octobre  1314  une  double 
élection  eut  lieu  à  Francfort  :  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Trêves ,  le  roi  Jean  de  Bohême  et 
le  margrave  de  Brandebouiig  se  prononcèrent 
pour  Louis  de  Bavière  ;  Frédéric  fut  élu  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  par  le  comte  palatin,  par 
le  duc  de  Saxe  et  le  doc  de  Carinthie  :  ce  dernier 
votait  comme  prétendant  an  royaume  de  Bohême. 
Louis  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle,  Frédéric  à  Co- 
logne ;  la  guerre  civile  éclata.  L'égoîsme  des  prin- 
ces et  l'indifTérence  des  villes  laissèrent  les  deux 
compétiteurs  réduits  à  leurs  propres  forces.  Plein 
d'activité  et  de  courage,  Léopold  fut  prêt  le  pre- 
mier, et  envahit  la  Bavière  dès  la  fin  de  l'été  de 
1315.  Louis  ne  voulut  pas  accepter  la  bataille, 
et  s'enferma  dans  Augsbourg.  Forcé  à  la  retraite 
par  des  pluies  torrentielles,  Léopold  se  borna  à  dé- 
vaster le  pays  plat.  De  retour  en  Souabe,  il  apprit 
le  rejet  des  offres  d'accommodement  faites  par 
lui  aux  habitants  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Unter- 
vrald,  qui,  appuyés  par  l'empereur  Louis,  avaient 
refusé  de  reconnatre  son  autorité.  Pour  les  cliAtier, 
il  »e  transporta  à  Zug  avec  plusieurs  milliers  de 
soldats.  Les  confédérés,  avertis  par  Henri  de  Ho- 
nenberg  de  l'endroit  où  le  duc  devait  passer,  se 
portèrent  à  Hasslem.  Le  1 5  novembre  l'armée  au- 
trichienne, composée  principalement  de  cavalerie 
pesamment  armée,  afriva  près  du  lac  d'iOgri; 
la  rente  où  elle  s'engagea  est  bordée  d^un  cOté 
par  le  lac,  de  l'antre  par  des  rocliers  taillés  à 
pic,  appelés  le  Margasten.  Lorsque  les  troupes 
de  Léopold  approchèrent  du  MatUigùtsch,  lieu  où  ! 
le  chemin  n'a  plus  que  quelques  pieds  de  largeur,  ! 
elles  se  virent  tout  à  coup  assaillies  par  des  blocs 
de  pierre  et  des  troncs  d'arbres  lancés  du  haut 
des  rochers  par  unecinquantaine  de  Suisses  exilés 
de  leurs  cantoRç  et  qui  voulaient  participer  à  la  dé- 


fense de  leur  patrie  pour  être  admis  \  y  rentrer. 
Ces  blocs  tombant  sur  les  rangs  serrés  des  Autri- 
chiens en  écrasèrent  un  grand  nombre,  et  bar- 
rèrententièrement  la  route  ;  les  confédérés,  enten- 
dant le  bruit  de  cette  lutte,  accoururent  à  la  hâte 
et  joignant  leurs  efforts  à  ceux  des  exilés,  firent 
rouler  de  nouveaux  quartiers  de  roche  sar  leurs 
ennemis,  qui  se  retirèrent  en  désordre.  Cesinlors 
que  les  confédérés,  légèrement  équipés,  fondirent 
sur  les  Autrichiens  et  massacrèrent  tons  les  Ixai- 
nards.  Léopold  perdit  qninie  cents  hommes,  et 
parmi  eux  beaucoup  de  nobles  de  Souabe.  Re- 
nonçant à  combattre  ces  montagnards,  <|ai,  pro- 
tégés par  la  nature  de  leur  pays,  l'emportaient  sor 
les  chevaliers  bardés  de  fer,  quelque  ^valeureux 
qu'ils  fussent,  il  conclut  avec  eux,  trois  ans 
après,  une  trêve.  11  reprit  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  sa  lutte  contre  Louis;  ayant,  un  des  pre- 
miers, reconnu  que  ta  force  des  armées  allait 
consister  dorénavant  danrnneinranterie  bien  dis- 
ciplinée, il  en  ferma  principalement  les  troupes 
avec  lesquelles  il  défitcomplétement,  en  1120,  sur 
le  Bruch  les  quatre  mille  cavaliers  que  Loois  loi 
opposa.  Mais,  comme  la  science  desmonvements 
'stratégiques  lui  manquait  ainsi  qu'anx  antres  ca- 
pitaines de  son  temps,  qui  ne  faisaient  la  goem 
qu'en  chefs  de  partisans ,  il  ne  tira  d*aotre  ré- 
sultat de  cette  victoire  que  de  dévaster  ranaée 
suivante  toute  la  Bavière;  après  quoi  il  reprit 
ses  positions  de  Souabe. 

En  1322  il  résolut  d'exécoter  un  plan  qui  de- 
vait amener  la  ruine  entière  de  Louis.  H  passa  le 
Lech  en  septembre,  se  proposant  de  toinber  sur 
les  derrières  de  l'armée  bavaroise  qoe  Frédéric, 
venu  d'Autriche,  devait  attaquer  de  front  :  pour 
initier  son  frère  à  ce  plan,  il  lui  expédia  mi  mes- 
sage, l'engageant  à  refuser  le  combat  josqn'à 
l'approche  de  l'armée  de  Souabe.  Mais  les  por- 
teurs de  cette  dépêche,  dépouillés  en  roote  de 
leurs  chevaux,  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour  em- 
pêcher Frédéric  de  livrer  bataille.  La  rencontre 
eut  lieu  à  Muhldorf  sur  l'Inn.  Malgré  l'avis  de  ses 
lieutenants,  Frédéric,  attaqua  avec  une  daàat 
de  mille  hommes  trente-deux  mille  Bavarois  et 
Bohémiens.  Il  était  sur  le  point  de  remporter  la 
victoire,  lorsque  le  burgrave  de  Nuremberg  s'a- 
vança avec  la  réserve  de  l'ennemi;  les  Autri- 
chiens, prenant  cette  troupe  pour  l'armée  de 
Léopold,  allèrent  au-devant  d'elle  en  amis,  â 
se  débandèrent,  ce  qui  causa  leur  défaite.  Fré- 
déric et  son  frère  Henri  furent  an  nombre  des  pri- 
sonniers. Cette  nouvelle  causa  tant  de  chagrinai 
Léopold,  que  n  oncques,  dit- on,  on  ne  le  vit  rire 
depuis.  »  Après  quelques  tentatives  d'aeoommo- 
dement,  que  Louis  fit  échouer  par  ses  préte»- 
tions,  le  duc  alla  s'aboucher  en  juillet  1324  à 
Bar-sur-Aube  avec  le  roi  de  France  Charles  le 
Bel  afin  de  concerter  les  moyens  de  faire  étire  ce 
roi  à  l'Empire.  En  cela  il  agit  d'après  les  cua<«ïl^ 
du  pape  Jean  XXII,  qni  venait  d*excommutticT 
Louis,  et  du  roi  de  Bohême,  devenu  Tadversaîre 
de  Louis.  Un  traité  fut  conclu  «itre  le  duc  et  le 
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roi  ;  mais  lear  projet  ne  rénssit  pas.  Léopold  con- 
tinua Déanmoins  à  miner  par  les  armes  et  par 
des  négociations  l'autorité,  déjà  assez  faible,  de 
Louis,  qui  se  décida  enfin,  en  septembre  1325,  à 
partager  le  pouvoir  avec  Frédéric  (  voy,  Louis 
de  Bavière,  empereur  ).  Léopold  ne  souscrivit 
pas  sans  réserve  à  cet  arrangement ,  et  con- 
tinua de  négocier  secrètement  avec  le  pape,  avec 
le  roi  de  France  et  avec  le  roi  de  Naples,  pour 
renverser  la  puissance  de  Louis.  Ce  dernier 
remit  enfin  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
Frédéric,  ne  gardant  pour  lui  que  le  titre  de 
roi.  Léopold  triomphait  de  son  ennemi,  lorsque, 
quelques  semaines,  après  il  mourut,  à  la  suite 
d'une  courte  maladie.  On  vit  alors  clairement 
qu'il  avait  été  le  principal  appui  de  Frédéric; 
car,  revenant  sur  sa  renonciation  à  l'Empire , 
Louis  s'empara  sans  résistance  de  la  direction 
souveraine  des  affaires.  De  sa  femme  Catherine 
de  Savoie ,  Léopold  eut  deux  filles,  dont  Tune, 
Catherine,  fut  la  mère  du  célèbre  Enguerrand  de 
Coucy.  È.  G. 

Anonvmvs  Leobimsii.  —  Volcmaros,  Chronicon.  — 
jélbertui  jérçentinetuis,  —  VUodaranus,  Chronicon.  ^ 
Chronicon  Kanigifeldense.  —  Kurz,  Ce$ehichte  Frie^ 
driehs  des  Sohônen.  -  LIchnowsfcy,  CucAicMe  des 
Uauses  Habsimrç.  t.  111. 

LÉOPOLD  111,  dit  le  Preux,  duc  d'Autriche, 
né  en  avril  1351,  tué  à  Sempach,  le  9  juillet  1386. 
En  1365,  à  la  mort  de  son  frère  Rodolphe  IV,  il 
fut  appelé  par  son  autre  frère  Albert  111  à  venir, 
selon  la  tradition  de  la  maison  de  Habsbourg, 
diriger  en  commun  le  gouviraement  de  leurs 
possessions  héréditaires.  Les  deux  frères  s'atta- 
chèrent d'abord  à  conjurer  les  dangers  que  la  hau- 
teur et  l'étoarderie  de  Rodolphe  avaient  attirés 
sur  TAutriche,  et  s'allièrent  à  cet  effet  avec 
l'empereur  Charles  lY.  En  1369  ils  obtinrent 
moyennant  cent  seize  mille  florins  la  renoncia- 
tion des  princes  de  Bavière  an  comté  de  Tyrol, 
pays  qui,  cédé  en  1363  aux  Habsbourg  parla  du- 
chesse Marguerite  de  Bavière,  était  spécialemejit 
réservé,  avec  l'Autriche  antérieure,  à  Tadminis- 
tration  de  Léopold.  En  novembre  de  cette  même 
année,  Léopold  mardia  avec  dix  mille  hommes 
au  secours  de  Trieste,  qui,  assiégée  par  les  Vé- 
nitiens ,  s'était  donnée  à  l'Autriche  ;  mais  il  dut 
bientôt  retourner  chez  lui,  sans  avoir  pu  faire 
lever  le  siège.  Voyant  que  leurs  finances  souf- 
fraient t)eaucoup  depuis  que  les  marchandises  de 
Venise  n'étaient  plus  introduites  en  Allemagne 
par  l'Autriche,  les  ducs  se  hftlèrent  de  conclure 
Tannée  suivante  la  paix  avec  Venise.  Pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  ils  recoururent,  en  1370,  à  la 
confiscation  des  biens  de  tous  les  juifs  de  leurs 
États.  En  novembre  de  la  même  année,  Léo- 
pold se  rendit  en  Lithuanie  pour  prendre  part 
avec  les  chevaliers  teutoniques  à  une  de  ces  tristes 
expéditions  contre  les  malheureux  et  inoffensifs 
païens  du  nord  ;  après  bien  des  massacres  et  des 
pillages,  Léopold  fut  créé  chevalier.  En  1372  il 
commença  la  série  de  ses  tentatives  pour  faire 
modifier  le  pacte  de  flimille,  qui  statuait  Tindî- 
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visibilité  des  États  de  Habsbourg  ;  sans  en  venir 
encore  à  on  partage  définitif,  il  exigea  l'adminis- 
tration séparée  et  indépendante  de  la  Souabe , 
du  Tyrol  et  de  la  Cariothie.  En  janvier  1573  il 
envoya  une  armée  à  Trévise  pour  combattre  le 
vicaire  impérial  François  de  Carrare,  contre 
lequel  il  venait  de  conclure  un  traité  avec  la  ré- 
publique de  Venise,  qui  lui  avait  payé  ce  service 
avec  des  sommes  considérables;  mais  s'étant 
arrangé  plus  tard  avec  François  de  Carrare,  qui 
lui  abandonna  Feltre,  Bellune  et  le  val  de  Su- 
gana,  il  tourna  ses  armes  contre  la  république; 
mais  il  cessa  bientôt  les  hostilités,  lorsque  Ve- 
nise eut  triomphé  des  armées  réunies  de  Carrare 
et  du  roi  de  Hongrie.  En  1375  il  attira  de  grands 
malheurs  sur  la  Souabe  et  l'Alsace,  par  son 
refus  opiniâtre  de  remettre  à  son  cousin,  En- 
guerrand de  Coucy,  les  biens  de  Catherine,  fille 
de  Léopold  II  et  mère  d'Ënguerrand.  Ce  der- 
nier pénétra  en  Allemagne  avec  quarante  mille 
routiers ,  et  mit  tout  le  pays  plat  à  feu  et  à  sang; 
mais,  faute  de  machines  de  siège,  il  se  retira  en 
janvier  1376,  et  transigea  avec  Léopold ,  qui  lui 
céda  les  seigneuries  de  Buren  et  de  Nidau.  En 
mai  de  la  même  année,  Léopold  prit  de  nou- 
veau les  armes  contre  Venise  ;  apr^  une  guerre 
de  quelques  mois,  où  les  Autrichiens  se  servirent 
pour  la  première  fois  de  canons ,  on  conclut  une 
trêve ,  qui  fut  convertie  deux  ans  après  en  une 
paix,  qui  donna  à  Léopold  Roclietta  et  San-Vit- 
tore.  En  1379  le  duc  reçut  de  l'empereur  Vences- 
las ,  auprès  duquel  il  était  en  faveur,  l'adminis- 
tration des  prévôtés  impériales  en  Souabe  ;  l'année 
précédente,  il  avait  conclu  un  traité  avec  le  roi  de 
France  pour  engager  ce  prince  à  secourir  Léopold, 
s'il  était  attaqué  comme  partisan  de  l'antipape 
Clément  VII.  En  septembre  1379,  il  força  enfin 
son  frère  à  partager  leurs  États.  Albert  reçut  l'Au- 
triclie ,  la  Styrie  et  quelques  seigneuries  situées 
hors  de  ces  pays  ;  le  reste  fut  adjugea  Léopold,  qui 
s'attacha  pendant  les  années  suivantes  à  arrondir 
ses  possessions  en  Souabe  par  l'acquisition  des  sei- 
gneuries de  Hohenberg  et  de  Lauffenberg,  ainsi 
que  des  villes  de  Feldkirch  et  de  Petit- Bàle.  En 
1382  la  ville  de  Trieste  se  soumit  de  nouveau  au 
duc,  parce  qu'il  gouvernait,  dit  un  historien  con- 
temporain, ses  sujets  avec  justice.  En  avril  1381 
il  était  descendu  en  Italie  avec  une  armée  consi- 
dérable pour  prendre  possession  de  la  marche 
Trévisane  et  du  comté  de  Ceneda,  que  la  ré*^ 
publique  de  Venise  lui  avait  cédés  pour  être  se- 
courue par  lui  contre  François  de  Carrare;  mais 
craignant  d'indisposer  le  roi  Louis  de  Hongrie , 
l'allié  de  Françoji^ ,  il  n'osa  pas  attaquer  ce  der- 
nier ;  quoique  ayant  ainsi  manqué  de  parole  pour 
la  seconde  fois  aux  Vénitiens ,  ceux-ci  ne  lui  en 
abandonnèrent  pas  moins,  è  la  paix  uonclue  en  août 
1381,  Trévise  et  Ceneda,  avec  leurs  territoires, 
préférant  les  voir  entre  ses  mains  qu'entre  celles  de 
François.  Celui-ci,qui  convoitait  depuis  longtemps 
ces  contrées ,  déclara  en  avril  1382  la  guerre  à 
Léopold,  qui,  faute  dVgent,  ne  put  envoyer 

26 


803 


LËOPOLD 


S04 


qu'à  la  6a  d'octobre  do  tecoars  à  TréTise,  dont 
François  allait  s'emparer.  Fraoçois  abaadoDDA 
pour  le  momeat  le  siège  de  cette  ville  ;  il  le  re- 
prit ranncc  suivante ,  mais  il  dut  se  retirer  dt 
nouveau ,  lorsque  Léopold  vint  au  mois  de  mai 
l'attaquer  avec  des  forces  supérieures.  Léopold 
ayant  dû  repasser  les  Alpes  peu  de  temps  après, 
François  dévasta  encore  nne  fois  tout  le  pays 
autour  de  Trévise.  Enfin  Léopold,  impuissant  h 
secourir  cette  ville  efiicaceroent,  la  vendit,  en 
janvier  1383,  à  François  pour  cent  dix -huit  mille 
florins  d'or,  quoiqu'il  eût  juré  de  ne  jamais  la 
céder  à  François 

De  graves  complications  survenues  en  Alle- 
magne forcèrent  Léopold  à  abandonner  ainsi  ses 
projets  d'agrandissement  en  Italie.  L'affaiblisse- 
ment du  pouvoir  impérial  avait  eu  pour  résultat 
un  manque  général  de  sécurité  ;  il  se  forma  plu- 
sieurs associations  entre  les  princes ,  les  nobla» 
et  les  villes ,  dont  les  membres  s'engageaient  à  se 
secourir  réciproquement  en  cas  d'attaque  par  des 
bandes  de  brigands  organisées. 

Ces  associations  se  méfiaient  les  unes  des  autres  ; 
et  il  régnait  particulièrement  en  Souabe,  malgré 
les  efforts  louables  de  l'empereur  pour  établir 
la  concorde ,  une  sourde  fermentation ,  qui  me- 
naçait de  se  transformer  en  lutte  ouverte.  Les 
Tilles  de  Souabe  liguées,  mécontentes  d'avoir 
été  soumises  par  l'empereur  à  rautorité  de  Léo- 
pold, et  craignant  d'être  opprimées  par  lui, 
conclurent  en  février  1385  un  traité  d'alliance 
défensive  avec  Zurich,  Berne,  Soleure,  Luceme 
et  Zug.  Ces  cantons,  qui  cherchaient  depuis 
quelque  temps  à  rompre  avec  Léopold  ,  enhardis 
par  cette  alliance,. attaquèrent  sans  déclaration 
de  guerre,  en  décembre  1385,  le  fort  de  Rotem- 
bourg,  appartenant  à  Léopold,  s'en  emparèrent 
et  le  rasèrent.  Léopold ,  furieux  de  cet  acte  de 
violence,  rassembla  une  armée  considérable ,  et 
arriva,  le  7  juillet  1386,  à  Zolingue.  Les  Suisses, 
qui  venaient  de  saccager  le  pays  de  Thurgovie , 
se  replièrent  en  toute  hâte,  au  nombre  de  deux 
mille,  sur  Lucerae,  ville  qui  avait  le  plus  excité 
la  colère  de  Léopold;  Ce  prince  détacha  une 
partie  de  ses  troupes  pour  pénétrer  dans  les  can» 
tons  par  l'Albis,  et  marcha  avec  le  reste  vert 
Rote  n bourg.  Le  9  juillet  il  arriva  à  Sempach, 
qu'il  venait  de  dépasser  lorsque  tout  à  coup,  vers 
l'heure  de  midi,  il  se  trouva,  au  tournant  d'une 
pente  de  montagne,  en  face  des  deux  mille  Suisses 
qui  revenaient  de  Thurgovie.  La  surprise  fut 
graude  des  deux  côtés.  Léopold  avait  laissé  toute 
son  infanterie  en  arrière  et  n'avait  avec  lui  que 
sa  cavalerie;  il  n'en  accepta  pas  moins'  immé- 
diatement le  combat  Comme  le  terrain  oppo- 
sait beaucoup  d'obstacles  aux  mouvements  des 
chevaux,  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre, 
et  quoique  gênés  par  leurs  pesantes  aiMuures, 
et  accablés  de  chaleur,  ils  attaquèrent  résolu- 
ment les  Suisses.  Ceux-ci  se  formèrent  en  ooin, 
et  se  ruèrent  sur  leurs  adversaires.  Ils  rompi* 
rent  facilement  les  rangs  des  obevalien  iuMCMi* 


turoés  à  ce  genre  de  combat,  et  en  tuèrent  fs- 
▼iron  trois  cents ,  entre  autres  Léopold,  qui  mou- 
rut en  défendant  la  bannière  d'Autriche  (i).  E.G. 
KoDigshovea ,  Ckrmicom,  *  GaUro ,  Chro^*ton  Pc- 
duense.  —  Juttlnger,  Chronik  von  Bern,  —  K«n,  Ou- 
treieh  tinter  jélbrecht  I!I.  -  Pflslcr,  GesehithU  t« 
Sehwùben.  -  sueheiminh .  JT^r»*  (jNMstot).  -U*- 
Qowsky,  CesekkcM*  éa  HatuM  Habtkurf^  t.  lY. 

m.  hblakk». 

J  lAovold  i*'  (  Georges-Christian-Fté- 
dérie),  rot  des  Belges,  prince  de  Saxe-Cobonif- 
Saalfeld,  né  le  16  décembre  1790-  Après  avoir 
reçu  une  excellente  éducation,  il  entra  das< 
l'armée  russe  avec  le  grade  de  géaéral,  favenr 
quil  dut  au  mariage  de  sa  scrar  Anne-Foedorovi» 
avec  le  grand-duc  Constantin.  Pendant  le  toj9^ 
que  son  frère  fit  en  Russie  en  1808,  Léo{«M 
resta  chargé  des  affaires  du  gonvemenient,  et  fl 
accompagna  l'empereur  Alexandre  au  congru 
d*Erft]r(.  En  1810,  il  qnitta  le  serrice  de  la 
Russie.  En  1811,  il  conclut  à  Munich,  avec  le 
roi  de  Bavière,  un  traité  relatif  è  la  déKmitatiœ 
de  la  Bavière  et  du  duché  de  SaxeCobourp.  Es 
1813,  Léopold  alla  en  Pologne  rendre  compte  a 
l'empereur  Alexandre  des  dispositioiis  bostila 
de  l'Allemagne  è  regard  de  la  France.  ïï  soiTit 
l'armée  russe  jusqu'à  Paris ,  et  eut  plus  d'one 
occasion  pendant  la  campagne  de  montrer  sa  va- 
leur personnelle.  Il  passa  en  Angleterre  avec  les 
souverains  alliés  en  1814,  et  au  commeneemait 
de  l'année  suivante  il  assista  au  congrès  de 
Vienne.  Rappelé  à  l'armée  do  Rhin  par  le  retour 
de  Napoléon,  il  rentra  dans  Paris  avec  elle;  il 
en  repartit  au  bout  de  quelque  temps  pour  st 
rendre  à  Berlin.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  Léopold  reçut  l'invitation  de  revoûr  es 
Angleterre.  Il  avait  su  plaire  à  rhéritière  pré- 
somptive delà  couronne,  Augaste-Charlode, 
née  le  7  janvier  1796.  et  le  16  mars  1816  le 
prinoe  régent  annonçait  par  un  ntessage  a 
pariement  le  mariage  de  cette  princesse^  sa  fiDe, 
avec  le  prince  Léopold.  Le  27  mars,  Léopold  ^t 
naturalisé  par  acte  du  parlement,  décoré  ds 
titre  de  duc  de  Kendal ,  ayant  le  pas  sur  tots 
les  ducs  et  les' grands  fonctionnaires  publics,  et  i 
reçut  la  digni^  de  feld-maréchal  avec  entree 
au  conseil  privé.  Le  mariage  se  célébra  le  S  mai; 
la  princesse  mourut  en  couches,  le  5  novembre 
1817.  Une  pension  annuelle  de  cinquante  mSle 
livres  steriingfbt  assignée  au  prince  Léopold,  qâ 
continua  de  résider  en  Angleterre,  au  châteao  àt 
Claremont  Le  3  février  1830,  un  protocole  ik 
la  conférence  de  Londres  lui  oflHtle  hrdoede  b 


(1)  La  plupart  des  hlstorieiu  modemei  attribarat  • 
Tlcto^re  des  SuImm  au  dévouement  d'AmoM  <lc  Wlatri- 
ried,  qui,  aaialtsant  pluileiira  lancea  de«  Aatridiir». 
aurait  en  tombant  permb  S  aca  eompatriotn  é«  p^M^ 
trer  par  dessus  son  cadaTre  dans  les  Rgnesde  Vma^mi 
iBits  les  auteurs  les  plus  anciens  qui  parlent  ^  li  i»- 
taille,  noUmoieiit  Rus«tt  Jatllnger,  me  aenOoaaeBt» 
c«iiq»ent  ce  fatt,  qu'on  pe«t  roléfiier  panai  lnaBic< 
dotes  Inrentéf  s  après  c«up ,  sans  porter  tnrt  à  b  «a«v 
des  Solaaea  (  r^.  SehwHzer  GetckiehtS'Portckr. 
ta). 
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Grèce.  Léopold  accepta,  mais  sous  certaines  ooo- 
âiiiooSf  telles  que  l'extension  des  frontières ,  la 
garantie  de  Pindépendancedu  nou?ei  État,  et  des 
secours  financiers.  Les  trois  cours  protectrices 
ne  répondirent  pas  complètement  aux  demandes 
du  prince,  et  d'an  autre  côté  le  président  Kë- 
podistrias  semblait  multiplier  les  difficultés.  Il 
regrettait  que  le  choix  du  souverain  n'eût  pas 
été  soumis  à  l'adhésion  des  représentants  de  la 
nation,  et   fiiisait  des  réserves  en  faveur  des 
droits  du  peuple  grec,  dont  la  conférence  n*avait 
pas  parié.  Un  manifeste  du  sénat  hellénique, 
conforme  aux  observations  du  président,  voté  le 
10  avril,  appuya  fortement  sur  le  maintien  des 
libertés  publiques  de  la  Grèce»  et  s'éleva  contre 
la  délimitation  fixée  par  la  conférence.  Il  expri- 
mait en  outre  formellement  le  vcpu  que  la  re- 
ligion grecque  fôt  la  religion  dominante  de  l'État 
et  qne  le  prince  appelé  à  régner  en  Grèce  con- 
sentit à  l'embrasser.  Ces  observations,  les  lettres 
du  président,  qui  devaient  lui  donner  une  idée 
fâcheuse  de  l'état  du  pays,  (fautres  raisons  encore 
peut-être,  déterminèrent  Léopold  à  refuser  la  cou- 
ronno  qu'on  lui  avait  proposée;  le  21  mai  il  écrivit 
à  td  conférence  pour  lut  remettre  son  abdication. 
Le  4  juin  1831,  Léopold  fut  élu  roi  des  Belges. 
Le  prince  n'accepta  qu'à  la  condition  que  les 
dernières  propositions  émanées  de  la  conférence 
de  Londres  fussent  sanctionnées.  Le  congrès  lielge 
adopta  ces  propositions;  Léopold   quitta  l'An- 
gleterre et  débarqua  en  Belgique.  Le  21  juillet 
il  jura  solennellement,  entre  les  mains  du  ré- 
gent Surlet  de  Chokier,  d'observer  la  constitu- 
tion et  la  loi  du  peuple  belge,  de  maintenir  l'in- 
dépendance nationale  et  l'intenté  du  territoire, 
et  fut  proclamé  roi  des  Belges  suus  le  nom  de 
Léopold  I**".  «  Fier  d'être  Belge  car  votre  adop- 
tion, dit-il  dans  son  discours,  je  me  ferai  aussi 
une  loi  de  l'être  toujours  par  ma  politique.  »  La 
guerre  avec  les  Hollandais  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter. Les  Belges  furent  défaits.  Léopold,  qui  avait 
pris  le  commandement  d'une  partie  de  l'armée, 
eut  sa  position  tournée  à  Louvain.  Il  se  décida 
alors  à  appeler  les  troupes  que  le  gouvernement 
français  avait  mises  à  sa  disposition.  Le  maréchal 
Gf^rard  franchit  la  frontière  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes ,  le  9  aoflt.  Le  roi  des  Pays-Bas 
rappela  aussitôt  ses  troupes  ;  les  Français  se  re- 
plièrent ,   en  laissant  seulement  un  corps  de 
douze  mille  hommes  en  Belgique  pour  donner 
au  roi   le    temps  de  réorganiser  l'armée    Le 
S  septembre  Léopold  ouvrit  pour  la  première  fois 
les  chambres  belges,  élues  en  vertu  de  la  cons- 
titution du  pays.  Il  leur  demanda  bientôt  l'au- 
torisation d'adhérer  au  traité  dit  des   vingt- 
ptafre  articles,  que  la  conférence  de  Londres 
(m posait   aux  parties  belligérantes.  II  l'obtint, 
non  sans  difficulté,  car  les  Belges,  qui  perdaient 
le  Limbourg  et  le  Luxembourg  allemand ,  pro- 
testaient contre  ce  traité  autant  que  le  roi  des 
Niys-Bas.  Néanmoins  le  traité  fut  signé  à  Lon- 
Ires  le  1 5  novembre.  Longtemps  encore  la  Hoh 


lande  refusa  de  le  ratifler,  et  se  tint  en  état 
d'hostilité  contre  la  Belgique.  La  France  et  l'An- 
gleterre restèrent  unies  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Le  3  août  1832  Léopold  épousa  la  fille 
aînée  du  roi  des  Français,  Louise-Marie-Thé- 
rèse-Caroline-Isat)elle,  princesse  d'Orléans ,  née 
àPalerme,  le  3  avril  1812.  Ce  mariage  fut  célébré 
au  château  de  Compiègneavec  une  grande  sim- 
plicité, sous  la  double  consécration  de  l'évêque 
de  Meaux  et  d'un  pasteur  protestant.  Peu  de 
temps  après,  à  la  suite  de  nouvelles  négocia- 
tions infructueuses,  la  France  entrei  rit  le  siéî^e 
d'Anvers,  pendant  que  l'Angleterre  bloquait  les 
côtes  de  la  Hollande.  Le  24  juillet  1833,  la  reine 
des  Belges  accoucha  d'un  prince.  Léopold  an- 
nonça qu'il  ferait  élever  son  fils  dans  la  reli- 
gion catholique,  qui  est  celle  de  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation  belge ,  et  le  baptême  fut  cé- 
lébré le  8  aont.  Cet  enfant  mourut  le  16  mai 
1834.  Les  mesures  énergiques  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  avaient  amené  le  roi  des  Pays- 
Bas  à  signer  avec  ces  puissances,  le  21  mai 
1833,  un  traité  en  vertu  duquel  il  s'engageait  à 
ne  point  recommencer  les  hostilités  contre  la  Bel- 
gique en  attendant  un  traité  définitif.  Dès  lors 
la  Belgique  s'occupa  du  développement  de  ses 
institutions  et  des  intérêts  matériels.  Une  loi  du 
1*^  mai  1834  établit  les  ht&tA  d'un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer  dont  le  gouvernement  pour- 
suivit l'exécution  avec  persévérance  :  «  C'est  la 
grande  affaire  nationale,  disait  M.  Nothomb,  co 
sera  le  monument  du  règne  du  premier  de  nos 
rois.  C'est  le  premier  essai  que  la  Belgique  fait  de 
ses  forces  comme  nation  indépendante.  »  Une 
banque  nationale  fut  instituée  en  1835.  L'industrie 
prit  une  grande  extension  ;  des  traités  furent 
Conclus  avec  les  nation;  étrangères;  le  roi  Léo- 
pold s'attacha  à  maintenir  Téquilibre  entre  les 
partis  par  des  mesures  conciliatrices,  et,  sage 
interprète  des  principes  constitutionnels,  il 
laissa  arriver  au  i)Ouvoir  tous  a'ux  que  l'opi- 
nion y  portait,  sans  faire  acception  de  personnes. 
Des  troubles  intérieurs ,  suscités  par  la  faction 
orangiste  ou  par  les  partis  avancés,  furent  faci- 
lement réprimés.  Le  9  avril  193à,  la  reine  était 
accouchée  d'un  second  prince,  qui  reçut  les  noms 
de  Léopold- Louis- Phi  lippe- Marie-  Viclor  et  le 
titre  6e  dite  de  Brabant;  un  second  fils  naquit  le 
24  mars  1837,  et  fut  appelé  Philippe- Eugène- 
Ferdinand-  Marie-Clément  -  Beaudouinlèo- 
potd-Georgekt  comte  de  Flandres,  Le  7  juin 
1840,  la  reine  donna  le  jour  à  une  princesse, 
Marie-Chùrlotte  -  Amélie  -  Auguste  -  Victoire- 
Clémentine- Léopoldine, 

A  la  fin  de  1838,1e  roi  des  Pays-Bas,  renonçant 
à  cette  politique  belliqueuse  qui  ruinait  les  deux 
pays,  consentit  à  donner  son  adhésion  au  traité 
des  vingt-quatre  articles.  Cette  décision  fut  mal 
accueillie  en  Belgique,  le  statu  quo  ayant  laissé 
ce  royaume  en  possession  des  portions  du  Luxem- 
bourg et  du  Limbourg  adjugées  aux  Pays-Bos 
parce  traité.  De  nouvelles  dcmoust rations  eurent 
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lieu  ;  le  gonTeniemeDt  beige  engagea  le  général 
polonaU  Skrzynecki  :  la  cour  de  Rossiey  non  en- 
core rppré«enlèe  à  Bruxelles,  se  plaigoit  haote- 
ment,  et  les  cours  d'Autricbe  et  de  Prusse  rap- 
pelèrent leurs  envoyés.  Néanmoins,  après  une 
▼ive  discusMon  au  congrès  belge,  le  traité  qui 
consommait  la  réparation  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  fut  conclu ,  entre  ces  deux  États,  le 
i9  a%ril  1839,  et  en  second  lieu  avec  les  dnq 
puissances  Les  questions  de  nationalité  épui- 
sées, la  Belgique  reprit  avec  activité  le  cours  de 
ses  travaux  d'organisation  intérieure  et  com- 
merciale. L'industrie  multiplia  ses  produits.  Il 
fut  uo  moment  question  d'une  union  douanière 
avec  la  France;  mais  les  producteurs  français  s'é- 
murent :  on  se  contenta  de  certaines  concessions, 
et  la  Belgique  dut  chercher  d'autres  marcliés. 
La  révolution  de  février  1848  n'eut  qu'un  faible 
contre-coup  en  Belgique,  quoique  l'émotion  fât 
grande  à  Bruxelles  lorsqu'on  y  apprit  les  événe- 
ments do  Paris.  Léopold,  par  sa  décision  et  sa 
franchise,  prévint  tout  conflit;  II  réunit  autour 
de  lui  les  chefs  des  difTérentefl  fractions  parle- 
mentaires, leur  rappela  dans  quelles  circons- 
tances il  avait  accepté  la  couronne,  leur  déclara 
qu'il  était  prêt  à  en  faire  le  sacrifice  si  la  nation 
pensait  devoir  être  plus  heureuse  en  adoptant 
le  gouvernement  républicain;  il  ajouta  que  s'il 
en  était  ainsi  il  était  inutile  de  recourir  à  la  vio- 
lence, puisqu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'aller  vivre  philosophiquement  dans  sa  retraite 
de  Claremont.  Cette  déclaration  du  roi,  digne 
d'admiration,  mit  fin  à  toutes  les  hésitations.  La 
Belgique  comprit  que  la  république  compromet- 
trai! sa  nationalité;  tous  les  partis  se  groupèrent 
autour  de  Léopold  l'^  et  lorsque  des  bandes  in- 
surrectionnelles échappées  de  France  apparu- 
rent à  Risquons-Tout,  il  suffit  de  quelques  troupes 
pour  leur  faire  rebrousfier  chemin.  Franchement 
lié  à  la  constitution  la  plus  libre  qui  existe,  Léo- 
pold épousa  loyalement  les  intérêts  de  la  nation 
qui  l'avait  appelé  au  tr6ne;  encore  en  1857  il 
sut  se  séparer  à  temps  d'un  ministère  qui  avait 
la  majorité  dans  les  chambres,  à  propos  d'ime 
loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance  trop 
favorable  à  l'influence  du  clergé  et  qui  pouvait 
compromettre  la  tranquillité  du  pays.  Tres-po- 
polaire  en  Belgique,  Léopold  a  su  maintenir  de 
bonnes  relations  av<ec  toutes  les  puissances  de 
l'Europe.  De  nouveaux  liens  de  parenté  l'ont 
rattaché  à  l'Angleterre  par  le  mariage  du  prince 
Albert  avec  la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
États  du  Nord  ontflni  par  reconnaître  la  sagesse 
de  son  gouvernement  et  ont  accrédité  des  agents 
près  de  lui  ;  la  Hollande  a  négocié  un  traité  de 
commerce  avec  la  Belgique,  et  depuis  le  réta- 
blissement de  l'empire  en  France  Léopold  a 
trouvé  des  alliances  en  Autriche  pour  ses  en- 
fonts.  La  reine  Louise  d'Orléans  est  morte  au 
mois  d'octobre  1850.  Le  prince  royal  ayant  été 
déclaré  majeur,  le  9  avril  1863,  le  roi  son  père 
entreprit  un  voyage  avec  lui  en  Allemagne ,  et 


à  son  retour  le  doc  de  Brabant  épousa  rarclû- 
ducbesse  Maria-Henrica- Anna  d'Antfîdie ,  fiDe 
de  Tarciiiduc  Joseph- Antoine,  née  le  23  août  1836. 
En  1857,  le  roi  Léopold  maria  sa  611e  àrarchî- 
duc  Ferdinand-Maximilien,  frère  de  rcmpcRor 
d'Autriche, et  alors  chargé  delà  vioe-royaoté  de 
Lombardie. 

Srniple  dans  sa  vie  privée,  le  roi  Léopold  a't 
qu'une  liste  civile  de  2,751,322  fr.,  qu'A  emploie 
en  grande  partie  en  actes  de  béenfaisunoe  et  ei 
encouragement  aux  lettres,  aux  arts  et  au 
sciences.  Tous  les  actes  de  l'état  cItîI  de  sa  ù- 
mille  sont  simplement  transcrits  avec  oeoi  des 
autres  citoyens  à  la  mairie  de  Laeken,  Tillaçe 
Toisin  de  Bruxelles,  où  il  possède  on  charaoat 
domaine  et  où  il  aime  à  passer  sa  vie.     L.  L— t. 

Sarrot  et  Stint  Bdme,  Biogr.  ées  Hommes  An  Jim, 
tome  VI,  IN  parUe,  p.  tf.  —  La  Guéroonlére ,  âmtfstf 
PortnOU  politiques.  —  Gapeflgue.  Diplomate*  et  Hammm 
d'État  européens,  tome  IV.  -  DteL  de  ta  Cemxn,» 
M  en  of  thé  Time.  —  Convers.  Lexikon, 

IV.  TOSCAIIE. 

;Lte»OLD  II  (  Jean-Joseph'FrançoiS'Fer- 
dinand'Charles  ) ,  grand -duc  de  Toscane,  ai  i 
Florence,  le  3  octobre  1797.  D  est  le  second 
fils  du  grand-doc  Ferdinand  IIT,  qui  fut  chassé 
de  ses  États  par  les  Français  en  1799  et  obtisl 
en  dédommagement,  par  la  paix  de  Looérille, 
Tarcbevéché  de  Salzbourg,  qu'on  sécularisa  à  cet 
eflet,  et  qu'il  échangea  plus  tard,  aux  termes  de 
la  paix  de  Presbourg ,  contre  Tévèdiéde  Worb- 
bourg,  érigé  en  grand-duché.  Le  prince  L&ipeld 
reçut  une  éducation  distinguée.  En  18 1 4  il  refiat 
à  Florence  avec  son  père,  épousa  en  1 817  la  pris- 
cesse  Anne,  fille  du  prince  M aximilien  de  Saxe,  et 
succéda  le  1 7  juin  1824  à  Ferdinand  IIL  A  la  tète 
d'un  État  florissant,  Léopold  II  continua  U  poli- 
tique conciliante  de  son  prédécesseur.  Peodâiit 
longtemps  son  gouvernement  fut  le  moins  op- 
pressif de  toute  l'Italie.  Un  jour  même  il  ooaqiiît 
une  grande  popularité  en  refusant  de  livrcf  de^ 
réfugiés  à  on  gouvernement  voisin.  En  184  r, 
lorsqu'une  grande  agitation  poHtiqoe  édailaei 
Italie,  Léopold  11  fut  on  des  premiers  k  < 
der  une  constituti<m  à  son  pays.  La  même  i 
il  acheta  l'abdication  du  duc  de  Lacques,  i 
nant  une  rente  de  1,200,000  fr.;  qu'il  loi  pa>a 
jusqu'à  la  mort  de  la  duchesse  de  Parw. 
Marie-Louise,  à  qni  le  duc  de  Lacques  soctcdi 
aux  termes  do  traité  de  Vienne.  La  Toecase  »'ê^ 
tait  agrandie  de  ces  États,  si  agités  jusque  ahins 
Plus  tard ,  le  triomphe  du  parti  démocratiqae 
le  força  d'aller  plus  loin  :  il  dot  laisser  son  ar- 
mée prendre  part  aux  opératioBS  tnilitaûr^ 
contre  l'Autriche ,  et  subir  un  minklère  ftpt- 
blicain.  Léopold  prit  la  fuite ,  et  fut  nmené  daaç 
ses  États  par  les  tronpesautrichienaes,  qui  araser 
battu  les  soldats  italiens  et  refoulé  la  Sardaigv. 
Rentré,  le  28  juillet  1849,  à  Floraioe,  Leofuèr 
abolit  la  constitution,  oublia  ses  principes  dr 
tolérance,  sinféoda  de  plus  en  plus  à  b  poli- 
tique de  l'Autridie,  et  persécuta  les  protertMtts. 
Kn  1852,  il  rétablit  la  peine  de  mort  pour  le^ 
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attentats  contre  le  gouvernement  et  contre  la 
religion.  Le  27  avril  18ô9,  en  apprenant  le  pas- 
sage dn  Tessin  par  les  Autrichiens,  les  troupes 
toscanes  se  prononcèrent  pour  la  cause  dé  l'in- 
dépendance  italienne,  et  demandèrent  leur  union 
avec  les  troupes  sardes  pour  combattre  l'étran- 
ger. Le  grand-duc  chargea»  dit-on,  le  marquis 
de  Lajatko  de  former  un  ministère  qui  aurait  dé- 
claré la  guerre  à  l'Autriche.  Mais  le  marquis  ne 
put  faire  adopter  cette  combinaison,  et  l'abdi- 
cation de  Léopold  II  fut  exigée.  Le  grand -duc 
abandonna  de  nouveau  Florence,  et  se  retira  à 
Bologne.  La  Toscane  se  mit  alors,  après  avoir 
protesté  auprès  du  corps  diplomatique ,  sous  la 
direction  de  la  Sardaigne,  qui  y  nomma  un  com- 
missaire royal  extraordinaire,  et  bientôt  le  prince 
Napoléon  s'y  rendit  avec  un  corps  d'armée  fran- 
çais. Arrivé  à  Ferrare,  le  grand-duc  adressa  au 
pape  et  à  tons  les  souverains  une  nouvelle  protes- 
tation contre  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Florence  et 
contre  l'occupation  de  la  Toscane.  L'empereur 
d'Autriche,  adhéra  à  cette  protestation,  comme 
chef  de  la  famille. 

L'édition  des  Opère  di  Lorenzo  de  Medici 
(Florence,  1825,  4  vol.  in-(olio),  préparée  par 
Léopold  II,  lorsqu'il  était  encore  prince  hérédi- 
taire, témoigne  de  la  variété  de  ses  connaissances. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  arrivée 
le  24  mars  1832,  Léopold  se  remaria,  le  7  juin 
1833,  avec  la  princesse  Antoinette  de  Naples,  née 
le  19  décembre  1814.  Le  seul  de  ses  enfants  du 
premier  lit  qui  ait  survécu  est  la  princesse  Au- 
gusta,  née  en  1825,  mariée  en  1845  au  prince 
Luitpold  de  Bavière.  De  sa  seconde  femme  Léo- 
pold a  eu  le  prince  Ferdinand,  né  le  10  juin  1835  ; 
le  prince  Charles,  né  en  1839  ;  la  princesse  Isa- 
belle, née  en  1834;  et  la  princesse  Marie,  née 
en  1838.  L.  L— T. 

Converu^idu-Lexihon. 
LEOPOLD.  Voy.  Anhâlt. 
LÉOPOLiD  1^  grand -duc  de  Bade.  Voy.  Bade. 
LÉOPOL.D.  Voy,  Brunswick. 
LÉOPOLD.  Voy.  Lorraine. 
LÉOPOLD  (Jean-Frédéric) ,  naturaliste  al- 
lemand, né  à  Lubeck,  le  2  février  1576,  mort  le 
4  mai  1711.  Il  étudia  à  Altorf,  Strasbourg,  Zu- 
rich et  BAle,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine ,   parcourut   l'Italie ,  l'Angleterre,  la 
France,  la  Hollande, le  Danemark,  la  Suède,  et' 
se  fixa  en  1706  dans  sa  ville  natale  pour  y  exer- 
cer la  médecine.  On  a  de  lui  :  Relatio  de  iti- 
nere  suo  Suecico^  publié  à  Londres,  1720, 
in-8*' ,  par  les  soins  du  docteur  Woodward. 

£.6. 
Se^len,  jétkmut  iMbeeenset»  pari  Ilf«  p.  IM. 
LftopOLD  (AcMllê' Daniel)^  littérateur  al- 
lemandy  né  à  Lubeck,  le  It  juin  1691 ,  mort  le 
11  mars  1753.  Aveugle  de  naissance,  mais  doué 
d'une  mémoire  extraordinaire,  il  apprit  rapide- 
ment la  philologie,  la  philosophie,  la  théologie, 
la  jurispnidence ,  et  publia  plusieurs  ouvrages, 
dont  voici  les  principaux  :  Commentatio  de 
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ccecis  iia  naiis,  varia  theologico'juridico- 
moralia  exhibens;  Lubeck,  1726;  ^  Ver- 
schiedene  Gedichie  (Poésies  diverses )  ;  Hams- 
bourg,  1732,  in- 8". 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  précédent  avec 
son  père,  qui  s'appelait  aussi  Achille'  Daniel'  Léo- 
I  po/(/(  1651-1722)  et  qui  a  publié,  entre  autres  : 
Nova  literaria  Septentrionis  ei  maris  Bal- 
thici  Lubecenciay  ab  Leopoldo  et  collegis 
ie9B ad  nos  collecta;  Lubeck,  1698  1708.R.  L. 
J.  H.  ▼.  Srelen,  Prteelarissimum  Cmci  eruditi  exem" 
p/im,  etc.;  Labeck,  175S,  ln-4«.  -  Strodlaïaun.  JetttU- 
bendês  GelekrUt  Bwopa,  t.  IX,  p.  I7i.  -  MoUcr,  Cimàr. 
UU.,  L  I.  p.  S41. 

LÉOPOLD  (  Jean  -  Dietrich  ) ,  naturaliste  et 
biographe  allemand,  né  à  Ulm,  en  1702,  mort  en 
1736.11  étudia  la  médecine  k  Strasbourg  et  à 
Tubingue,  et  exerça  depuis  1728  son  art  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Deliciœ  sylvestres 
fiorx  UlmensisiVltn,  1728,  in-S**;  —  De  qui- 
busdam  Médias  Ulmensibus  de  republica 
microcosmica  bene  meritis  ;V]tnf  1731,  in-40. 
— Léopold  a  laissé  en  manuscrit  :  Memoria  Pày- 
sicorum  Ulmanorum ,  seu  biographias  medi- 
corum  Ulmensium,  ab  anno  1377  usque  ad 
annum  1733;  l'original  a  été  détruit  en  1785, 
lors  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Ulm  ;  mais 
on  en  a  conservé  des  copies.  K.  G. 

Wrgermaon,  NachrUlU  von  CeUhrUn  mu  Ulm, 
p.  »n. 

LÉOPOLD  (Char Us-Gustave),  poète  suédois, 
né  en  1756,  à  Stockholm,  mort  en  novembre 
1829.  Il  vécut  quelque  temps  en  Allemagne, et 
devint  en  1784  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'université  d'Upsala.  En  1789  Gustave  III 
l'appela  auprès  de  lui,  et  le  nomma  son  secré- 
taire particulier.  Après  l'assassinat  de  ce  roi, 
Léopold  se  retira  à  Linkœping;  mais  Gustave  TV 
le  rappela  dans  sa  capitale,  et  le  créa  conseiller 
de  chancellerie.  En  1822  Léopold  perdit  la 
vue.  Ce  malheur  troubla  son  esprit  :  il  devint 
!  mélancolique,  et  passa  les  dernières  années  de  sa 
)  vie  dans  une  apathie  complète.  Léopold  était 
le  principal  représentant  du  goût  français  en 
Suède ,  et  fut  par  cette  raison  souvent  attaqué 
par  la  critique,  qui  demandait  aux  poètes  suédois 
un  théâtre  national.  Ses  tragédie  Odin  (  1 760  )  et 
Virginia  (  1799  )  ont  été  traduites  en  français 
(  ChefS'd' Œuvre  des  théâtres  étrangers  pu- 
bliés par  Vincent  Saint* Laurent).  Un  recueil  de 
ses  écrits  a  parn  à  Stockholm,  1814,3  vol.; 
nouvelleédition, plus  complète;  ibid.,  1731-1833. 

R.L. 
Conv.-IjBx. 

LÉOBIBR-DKLISLB  (  Pierre- Alexandre) ^ 
célèbre  manufacturier  français,  né  à  Valence 
(  Dauphiné),  en  1 744,  mort  à  Monlargis,  le  25  août 
1826.  n  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes, 
et  il  était  ofBder  de  dragons  lorsqu'une  affaire 
d'honneur  avec  un  de  ses  chefs  le  força  de  quitter 
le  corps.  Presque  sans  fortune,  il  accepta  la 
direction  de  la  papeterie  de  Langlée,  près  de 
Montargis,  qu'il  trouva  dans  un  état  déplorable. 


8!1  LÉORIER  — 

Il  ramena  bien  vite  la  prospérité  dans  cet  éU- 
bliRSfment,et  rechercha  des  procédés  nouveaux. 
Il  essaya  de  fabriquer  du  papier  a?ec  des  plantes 
et  des  écorces  de  végétaux  communs.  Léorier 
annonça  ses  découvertes  dans  VÉpitre  dédica- 
ioire  des  Œvvres  du  marquis  de  Villette;  Lon- 
dres, 1786,  in-16,  très-rare.  Cette  dédicaoe  est 
adressée  au  marquis  Ducrest,  surintendantdu  duc 
d'Orléans.  Les  cent  cinquante-six  premières  pages 
de  ce  livre  sont  imprimées  sur  papier  d'écorce  de 
tilleul ,  et  les  vingt  et-un  reuillets  suivants  sont 
Taits  de  diverses  substances,  guimauve,  orties , 
houblon,  mousse,  roseaux,  conferve  (mousse 
d'eau  ) ,  écorces  d'osier,  de  saule ,  de  peuplier,  1 
d'orme,  de  chêne,  de  racine  de  chiendent,  de 
bdis  de  fusain,  de  coudrier,  de  feuilles  de  bar- 
dane ,  de  pas-d'àne ,  et  de  chardons.  Ayant  eu  ' 
des  discussions  avec  les  intéressés  de  la  ma-  : 
nufacture  de  Langlée,   Léorier-Deiisle  quitta 
cet  établissement,  et   fonda    la    papeterie  de  I 
Buges,  moins  considérable,  mais  parfaitement  . 
agencée.  Quelques  années  plus  tard,  il  devint  I 
propriétaire  de  Ttisine  de  Langlée,  qui  n'avait  | 
pu  se  soutenir  après  son  départ.  Ce  fut  dans  ' 
ces  deux  papeteries,  où  huit  cents  ouvriers  ' 
étaient  occupés,  qoe  Léorier   fit  fabriquer  les 
pi  \wn  du  gouvernement  destinés  aux  assignats.  ; 
Ensuite  Léorier  obtint  la  fourniture  des  papiers 
nécessaires  à  radininistration  do  timbre.  Il  avait 
établi  un  moulin  à  vent  d'un  modèle  particulier 
au  moyen  duquel  il  faisait  subir  aux  vieilles 
étoffes  de  laine  une  préparation  qui  permettait 
de  les  filer  et  tisser  de  nouveau.  Léorier  tenait 
un  (;rand  état  de  maison,  et  finit  par  tomber 
dans  la  ^ône;  il  fit  des  emprunts  que  la  crise  de 
180Û  rempêclia  de  rembourser.  11  s'ensuivit  un 
long  procèb,  qui  se  tennina  par  une  expropriation 
l'on  ée  ;  Léorier  se  retira  ruiné  à  Montargis,  où  il 
mourut.  J.  V. 

DioijraphU  univêrteUê  et  portative  des  CotUcmp, 
LÉosTliÈXE(At(i>oOév7);),  général  athénien, 
tué  vers  la  fin  de  l'année  323  avant  J.-C.  Sa 
carrière  fut  aussi  courte  qu'éclatante.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie  avant  l'époque  où  il  prit  le  com-  1 
mandement  des  Grecs  confédérés  contre  la  puis-'  ' 
sance  macédonienne  en  323.  Pour  obtenir  une  di-  ' 
gnilé  si  importante,  il  devait  avoir  quelque  repu-  ' 
tation  militaire,  et  il  n'en  était  pas  sans  doute  à 
ses  premières  armes.  On  a  généralement  sup- 
posé, d'aprèA  un  passage  do  Strabon  (  IX,  443) 
qu'il  avait  servi  en  Asie ,  sous  Alexandre,  mais  ; 
c'est  probablement  une  erreur,  et  il  faut  lire  ' 
sans  doute  Léimnat  dans  le  texte  de  Strabon. 
Léosthène  parait  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire en  323.  Alexandre,  revenu  triomphant  de 
l'expédition  de  Tlnde.  était  au  plus  haut  point  de  ' 
puissance,  et  ne  gardait  plus  aucun  ménagement 
pour  les  villes  grecques.  En  324  il  leur  ordonna 
de   rappeler   tous  les  exilés   politiques.  Cette 
sonmiation,  sons  l'apparenr^  de  l'équité,  cachait 
une  grave  atteinte  à  lin  dépendance  des  villes. 
Lps  Athénien?  et  les  ÉtoUens  protestèrent  éner-  i 
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*  giquement ,  et  se  préparèrent  à  soutenir  tear 
droit  par  les  armes.  Les  aerœnaires  qui  avaient 
suivi  Harpatns  en*  Grèce,  d'autres  mertenaire». 
licenciés  par  les  satrapes  d'Asie,  étaieol  campé»  a 
Taenare.  Léostbèneaila  en  prendre  le  oooulla&J^ 
ment  au  printemps  de  323,  et  il  s'efiorça  d'atti- 
rer de  nouveaux  mercenaires  d'Asie  en  mhat 
'  temps  qu'il  pressait  la  formation  des  oontîngeats 
athénien  et  étoHan.  Pendant  ces   préparatifs, 
■  Alexandre  mourut  (jnin323),  et  la  nouvelle  de 
;  sa  mort  précipita  le  mouvement  insurrertioBod 
des  Grecs.  Léosthène,  accourant  à  Alhèoes  rt 
'.  soutenu  par  Hypéride,  fit,  malgré  roppositiâo<lt 
Phoeion,  déclarer  la  guerre  à  la  Macédoine.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  tète  des  mercenaires  de  Tsnsrp, 
traversa  le  golfe  de  Corinthe,  reaietllit  les  ooa- 
tingents  des  ÉtoUens  et  des  Acamaniens,  «t, 
devançant  les  Macédoniens  au  défilé  des  IVr- 
mopyles ,  Il  pénétra  dans  la  Thessalîe,  dont  1« 
tribus  se  soulevèrent  à  son  approche  et  lui  hsT' 
nirent  des  renforts,  tandis  que  les  TiOesda  Pé- 
loponnèse, excepté  Sparte,  se  coalisaient  contre 
l'ennemi  commun  à  la  voix  de  DémosthèM  et 
d'Hypéride.  La  confédération  formée  contre  la 
Macédoine  était  p^us  nombreuse  qoe  celle  qui 
avait  repoussé  l'Invasion  de  Xerxès,  et  il  senbU 
d^abord  qu'elle  n'aurait  pas  moins  de  8accè«.  Le 
principal  appui  de  la  Macédoine  en  Grèce  etaH 
la  ligue  béotienne,  enrichie  par  la  mine  de  Vts- 
bes,  et  qui  avait  tout  à  perdre  d'une  renais^sce 
de  cette  ville.  Les  Béotiens,  campés  sur  le  most 
Cithéron,  empêchaient  la  jonction  do  contin^t 
athénien  et  de  l'armée  principale.    Léosthéoe 
fondit  sur  eux,  les  mit  en  pleine  déroute,  et  à\ct 
ses  forces  réunids  marcha  à  la  rencontre  d'A:;ti- 
pater,  qui  arrivait  de  Macédoine.  Antipater  fat 
complètement  vaincu,  coupé  de  la  Macédoine  .el 
se  réfugia  dans  la  ville  forte  de  Lamia.au  f^] 
de  la  Thessalie.  Léosthène  commença  aussitôt 
le  siège,  et  tenta  d'enlever  la  ville  d'assaut  ;  mai< 
les  fortifications  étaient  redoutaUes ,  la  gamisc4 
nombreuse ,  et  l'armée  grecque  n'avait  pas  ks 
machines  nécessaires  pour  on  siège.  Le  général 
athénien  fut  forcé  de  convertir  l'attaqoe  en  l-b- 
cus.  Malgré  ce  contre-temps,  les  aflaires  dts 
confédérés  étaient  en   bon  état ,  lorsque  Le«^ 
thène,  en  visitant  les  tranchées,  fut  blessé  m^ir* 
tellement  à  la  tête  par  une  large  pierre  l&rxtt 
des  remparts.  11  mourut  deux  jours  après  Vh> 
cion  en  apprenant  ses  premiers  succès  àVîaiî 
écrié  :  «  11  a  fait  brillamment  le  stade  (  petite 
course),  mais  je  crains  qu'il  n'ait  pas  a&s«-z  é^ 
force  pour  fournir  la  longue  course.  »  Léosîîirc*» 
aurait  probablement  démenti  cette  prédictioc  î* 
la  mort  ne  l'avait  arrêté  au  début  de  sa  canièrf . 
Avec  lui  périt  l'espoir  de  la  Gi-èce.  La  ruine  l* 
fut  pas  cependant  immédiate,  et  dans  rittterxa.!e 
qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Léosthène  et  a 
défaite  des  confédérés  à  Cranon,  Hypéri  le  pfi^ 
nonça  l'oraison  funèbre  du  général  tué  au  nso* 
ment  où  il  allait  afîranchir  la  Grèce.  Quo5<|u« 
mort  très-jeune,  Léostliène  laissa  des  ettfant^, 
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dont  les  statUM  da  temps  de  Pamanias  se 
Toyaient  au  Pirée  à  côté  de  la  sienne.    L.  J. 
H  jpértde.  OraUon/unékn  de  UottMne  «t  de  ses  eom- 

pagjioiu  d'armef ,  édlt.  de  BJiblnffton;  Loodret,  ISM, 
In-fol.  -  Slrabon,  IX,  p.  4SS,  avec  la  note  de  Groskurd. 

-  Paasanias,  1, 1, 15,  n.  -  Diodore,  X  vm,  siS.  >  Pla- 
tarque,  Pkoeion,  »;  De  B»p,  çerenA.,  6.  -  Justin,  XIII. 

—  Thirlvall,  Greece^  vol.  Vil,  p.  164.  —  Gfotc,  HUtory 
ofCreectt  p.  XCV. 

lAotavd  (  Vincent),  géomètre  français ,  né 
en  1695,  à  La  Val-Louise,  dans  le  diocèse  d*Ero- 
brun,  mort  en  1672.  Il  se  fit  jésuite  aussitôt  qu'il 
eut  terminé  ses  études,  et  professa  pendant  qua- 
torze ans  les  matht^matiques  au  coliége  de  Dôle. 
De  là  il  Tut  envoyé  au  collège  de  Lyon,  et  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  la  maison  de  son 
ordre  à  Embrun.  On  a  de  lui  ;  Geometrim 
pracUcœ  Elementa,  ubi  de  sectionibus  coni- 
cis  habet  quxdam  insignia;  Dole,  1631,  in-i6  ; 
cet  ouvrage  est  dédié  à  Jean  Boyvin ,  conseiller 
au  parlement;  —  Examen  circuli  quadrature 
Jiactenus  editarum  celeberrima  quam  Apol- 
lonius alter^  magno  illo  Pergaco  non  minor 
geometra  R,  P.  Gregorius  a  SancCo-Vincentio 
Societatis  Jtsu,  exposuiC,  etc.  C^est  sans  doute 
Touvrage  que  Sotwel  cite  sous  ce  titre  :  Etymon 
guadraturœ  circuli  haclenus  editorum  cù- 
leberrimx,  quam  Gregorius  a  S.-Vincenlio, 
exposuil  ;  LjoUf  1653,  in-4*;  c'est  une  réfu- 
tation de  Fouvrage  publié  quelques  années  au- 
paravant par  le  père  Grégoire  de  Saint- Vincent, 
qui  se  flattait  d'avoir  trouvé  la  quadrature 
du  cercle.  Quelques-uns  des  disciples  du  P.  de 
Saint-Vincent  répondirent  au  P.  Léutaud,  qui  leur 
répliqua  par  Touvrage  suivant  :  Cyclomathia, 
seu  de  muUiplici  contemptatione  libri  Ul; 
Iiyon,  1663,  ln-4*'.  Cet  écrit  est  suivi  d'un  traité 
sur  la  qoadratice  de  Dinostrate,  où  l'auteur  dé- 
veloppe quelques  propriétés  non  encore  aperçues 
de  cette  courbe.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  /»»- 
txtuixonum  Arithmelicarum  Libri  IV;  Lyon, 
1660,  in-4»;  —  Magnetologia  ^  sive  nova  de 
magneticis  philosophia;  Lyon,  1668,  ln-4^. 

J-B. 

Lalande,  BiàUograph.  Astronomique,  ~  Backer.  Bl- 
hUothique  4et  ÉertvaUns  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

LÉOTftOPHlDB  (  AeonpoçlfiYiç  ),  poète  di- 
tbyrambiqne  athénien ,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-G.  On  n'a  rien  de  lui,  et  il  n'est 
connu  que  par  une  plaisanterie  d'Aristophane* 
La  maigreur  de  sa  personne  et  la  médiocrité  de 
sa  poésie  l'exposaient  également  aux  railleries 
des  poètes  comiques.  Y. 

Aristophane,  jives,  IMS,  l«M,  avec  les  sehoties.  —  8«l- 
das.  au  mot  AtCÉ»TpoftdT);.  ->  Atbénée,  XII,  p.  mi. 

LÂOTTCHiDB  (JLgumyJ^m),  TQÏ  Spartiate, 
lils  de  Ménarès  et  le  seizième  de  là  famille  des 
Enrypontides,  mort  en  469  avant  J.-C.  De- 
Tenu  roi  en  491,  au  détriment  de  Démarate  et 
avec  la  connivence  de  Cléomène,  il  s'associa  aux 
projets  de  celui-ci  contre  l'Ile  d'Égîne.  Après  la 
mort  de  Cléomène,  les  Éginètes  rédamèrent  la 
mise  en  liberté  des  otages  que  les  deux  rois  leur 
avaient  oilevés  et  qu'ils  avaient  confiés  À  la  garde 
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des  Athéniens.  Les  détenteurs  des  otages  refu- 
sèrent de  les  rendre  même  aux  instances  de 
Léotycbide.  £n  479,  après  la  fuite  de  Xerxès,  le 
roi  Spartiate  eut  le  commandement  de  la  flotte 
grecque.  Il  était  peu  capable  d'en  faire  un  vi- 
goureux usage,  et  il  fallut  une  ambassade  des 
Samiens  pour  le  décider  à  faire  voile  vers  la  côte 
d'Asie.  La  flotte  perse  s'enfuit  à  son  approche, 
et  se  réfugia  à  Mycale.  Les  équipages  descendi- 
rent à  terre  et  tirèrent  leurs  vaisseaux  sur  leri  vage. 
Les  Grecs  débarquèrent  à  leur  tour,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  les  Perses.  Plu^ 
tard  Léotychide  fut  envoyé  en  Thessalie  avec 
une  année  pour  cbAtier  les  tribus  qui  s'étaient 
rangées  du  cAté  des  barbares.  11  fut  heureux 
dans  les  combats;  mais  il  se  laissa  gagner  par 
les  présents  des  Alévades,  et  revint  à  Sparte  sans 
avoir  rempli  sa  mission.  Mis  en  jugement  et  con- 
damné à  l'exil,  il  alla  mourir  à  Tégée.  Sa  maison 
de  Sparte  fut  rasée  jusqu'au  sol.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  petit-fils  Arcliidamus. 

Un  autre  Léottchide,  descendant  du  précé- 
dent au  quatrième  degré,  petit-fils  d'Archidamus 
et  fils  d'Agis  II,  fut  exclu  du  trône  par  in- 
fluence de  Lysandre  et  d^Agési las,  sous  prétexte 
que  sa  naissance  était  illégitime  et  qu'il  était  le 
fruit  d'un  adultère  entre  Alcibiade  et  Timœa , 
femme  d'Agis*  Y. 

Hérodote,  VI,  68,11,  Tt;  VIII.  isi,  isi;  IX,  M-w,  9«- 
iM.  -  PaoMDiaa,  II,  4;  III,  7.  —  ArUtole,  Pul.,  11,  9.  - 
Diodurr,  XI, 84,  ^-  -  Clinton,  Fastt  HetlenM,  \ol.  17, 
p.  t09,  tlO.  —  Paunanlfta,  III,  8.  —  Ptalarqur,  ^ges.,  9; 
^Jcia.,  M;  iJ^sand.y  n.  —  Xéoopboo ,  ^^m,,  1;  UeU., 
III,  S.  -  Juatln,  V,  1. 

LiovieiLDB.  Voy.  Lbdwicild. 

;  LÉouzoN-LEDro  (A.),  littérateur  français, 
né  vers  1820.  Après  avoir  fait  plusieurs  voyages 
dans  le  nord  de  l'Europe,  il  fut  en  envoyé  à  ia  fin 
de  1848  en  Finlande  pour  choisir  le  marbre  destiné 
au  tombeau  deNapoléon  I",  et  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Vne  Saison  de  bains  au  Caucase,  extrait  de 
Lermontoff;  1845,  in-8**;  —  la  Finlande,  son 
histoire  primitive,  sa  mythologie,  sa  poé- 
sie, etc.;  1845,2  vol.  în-8'*;  1848,  in-8**;  —  His- 
toire Littéraire  du  Nord;  1850-1852,  2  vol. 
in-8®  ;  —  Essai  biographique  et  critique  sur  le 
comte  Ouvaro/f  (en  tête  des  Esquisses  de  cet 
écrivain)  ;  —  la  Russie  contemporaine;  1853, 
In-S"  et  in-16;  — l'j^c^o  de  la  Guerre;  1854, 
in-8*;  —  l'empereur  Alexandre;  1855,  in  8*. 
M.  Léouzon-Leduca  créé  en  1«56  V Observateur, 
Journal  financier.  G.  de  F. 

Doeumfnts  partindlers. 

LEOWITZ (Cyprien),  astrologue* bohémien, 
né  en  1524,  à  Leonicia,  près  de  Hradisch,  mort  on 
1574,à  Lawingen  enSouabe.  Il  devint  mathéma- 
ticien de  rélecteur  palatin,  Otton-Henri,  et  reçut 
en  1569  la  visite  de  Tycho-Brahé.  De  ses  prédic- 
tions astrologiques,  qui  lui  acquirent  de  la  re- 
nommée, aucune  ne  se  réalisa.  Ainsi  il  avait  assuré 
que  l'empereur  Maximilien  11  régnerait  un  jour 
sur  le  monde  entier.  Il  avait  prédit  aussi  l'arrivée 
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de  la  fin  do  monde  pour  l'aimée  1584,  œ  qui  trou- 
bla la  consdeoce  de  tons  les  gens  crédules  (1). 
On  a  de  Leowitz  :  Tabulas  Ascensionum  om- 
nium obliquarum  ad  plures  aliitudinis  ^a» 
dus  productx;  Avffboar^y  lS5t,  in-é**;  — 
£clipsium  ab  anno  1554  usqueadannum  160A 
l>e5(Ttp/to  ;  Augsbomig ,  1554  et  1556,  in-fol.; 

—  Ephemer'idum  novum  atque  insigne  Opus, 
ab  anno  iàbH  ad  annum  \M6  supputatum; 
aecesserunt '.  l<*  Bclipsium  Typi  elegantis^ 
simi;  K*  Expedita  Ratio  constHuendi  eœlesiis 
thematis,  cum  tabulis  e  quibus  motus  pla- 
nelarum  tam  in  natitfilaie  quam  in  renolu- 
iionibus,  dira  labortm  haberi  possunt; 
3°  Brevis  Ratio  çenesis  judicandi  ;  4^  Loca  slet- 
larum  fixarum  ab  anno  1349  usquê  in  on- 
num  2029  diligenter  annotata  ;  5<»  Themaia 
quatuor  temporum;  Aagsboarg,  1557,  in-fol.; 

—  De  conjonctionibus  magnis  insigniorum 
superiorum  planetarum ,  Solis  De/ectionibus 
et  Cometis.  Prognosticon  ab  anno  i564  in  20 
sequentes  annos;  Lauingen,  1564,  in^^*"; 
Londres,  1573,  in-4*;  Wiitemberg,  1586,  in-S*".; 
Marbourg,  1618,  in^*",  avec  VAcroteteution  de 
Gorlenins  ;  traduit  en  français,  1568,  in-12:  c'est 
dans  cet  ouvrage  que  Leowitz  prédit  la  fin  do 
inonde  pour  1584.  Une  de  ses  principales  raisons 
était  que  «  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne devait  en  1583  avoir  lien  dans  la  constel- 
lation des  Poissons ,  et  que  le  monde  ayant  com- 
mencé par  la  conjonction  dans  le  trigone  de  feu, 
devait  finir  par  cette  conjonction  dans  le  trigone 
d'eau.  »  E.  G. 

Bayle,  Dittton.  —  Wridirr,  NUt4>ria  Astronùmim.  — 
KJUtaer,  (ietcMchU  Oer  Mathêmatik,  t.  Il,  p.  SU  et  BS8. 

;  LfcPÂGB  {Henry),  littérateur  et  paléo- 
graphe français,  naquit  à  Amiens,  le  3  septembre 
1814.  Simple  compositeur  d'imprimerie,  il  con- 
sacra une  partie  de  ses  nuits  à  écrire  pour  le 
journal  de  la  Meurthe  une  série  d'articles,  réim- 
primés sous  le  titre  de  Fleurs  Lorraines  ;  1 842, 
2  vol.  in  18  Le  succès  de  cette  publication  dé- 
cida de  sa  carrière.  En  1843  il  quitta  l'itn- 
primerie,  pour  s'occuper  de  la  rédaction  d'une 
Statistique  du  département  de  la  Meurthe,  qui 
parut  en  1843,  2  vol.  gr.  in-S**,  et  qui  lui  valut 
la  place  d'archiviste  du  département.  Parmi  les 
travaux  qu'il  inséra  dans  les  Mémoires  de  VA-' 
cadémie  de  StanlslaSf  et  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  d'Archéologie  lorraine,  dont  il  est  le 
président,  on  remarque  les  notices  sur  rej;p/oi- 
iation  des  mines  en  Lorraine;  sur  Vorigine 
de  diverses  industries  importantes,  telles 
que  les  verreries,  les  papeteries,  la/abri- 

(1)  «  L'an  t884.  raconte  Guyon  dans  ses  Leçons  diveraet, 
il  courut  QD  bnilt  par  toute  la  chrétienté ,  que  sans 
doute  la  fin  du  monde  avlendrolt  cette  année,  dont  II  prit 
telle  frayenr  h  planlcuf!!  qu'il*  prlndtent  le  saint  saere- 
inent  ayant  Jcusné  et  «'estant  oonfes^ez  iivanl.  Mesmes 
en  aucuns  bourgs  de  ce  pay»  et  de  lu  Marche,  que  Je 
ne  veux  nomrat'r,  ils  firent  Irur  teslamrat;  et  m'estant 
trouvé  là.  Je  lenr  remonstruy  que  si  toutes  personnes 
DériKsotcnt  qu'ils  ne  pourroyent  trouver  d'héritiers, 
.Ttoem^.  aussi  que  tous  les  biens  pérlroyent,-  » 


cation  des  caries  à  jouer,  etc.»  Smr  le  drmt 
d'asyle,  le  Roi  des  Ribauds,  etc.  On  a  de  loi  en- 
core :  la  Statistique  historique  et  admiMistra- 
tive  du  département  des  Vosges;  lS43,gr.  in-8* 
(en  collaboration  avec  M.  Chartoo)  ;  —  ReeÂereke 
sur  C  Origine  et  Us  premiers  temps  de  AoJicy; 
1856,  in-8<*;  —  Le  trésor  des  Chartes  de  Lar- 
raine  ;  1858,  in-8*;  —  Les  Communes  du  dé- 
partement de  la  Meurthe JoumcU  historiqu 
des  villes j  bourgs,  villages,  hameaux^  etc.,  di 
ce  département  ;  1855, 2  vol.  grand  in-S*.  Cest 
à  lui  qu'on  doit  en  grande  partie  la  eréatiao  i 
Nancy  d'un  Musée  Lorrain^  établi  dans  t'aacia 
Palais  des  ducs  de  Lorraine.  M.  Lepage  est 
depuis  1845  correspondant  du  ministère  de  Has- 
truction  publique  pour  les  travaux  historiqneL 

J.  L. 
Documents  parUeuUers. 

LBPÂIGB  (  Jean),  biographe  et  tbéolo^ 
français,  né  vers  1575,  mort  vers  1650.  S'étuI 
fait  recevoir  docteur  en  Sorbonne  en  1604,  fl 
I  devint  bientôt  prieur  du  collège  de  Prémootré, 
I  dans  l'université  de  Paris  et  procumnr  géoénl 
I  de  l'ordre,  et  fut  chargé  de  faire  revenir  i  Fas- 
I  cienne  règle  de  l'ordre  les  maidons  de  France. 
I  En  1635  il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  étire  le 
I  cardinal  de  Richelieu  abbé  général  des  Prémoo- 
trés;  mais,  loin  d'amener  le  chapitre  à  se  rendre 
aux  vœux  du  cardinal,  Lepaîge  s'attira  par  ses 
démarches  le  ressentiment  des  membres  influenb 
de  l'ordre,  qui  lui  firent  retirer  sod  office  de  pro- 
cureur général.  Il  s'établit  alors  à  NantooiUet,  en 
Brie,  village  dont  il  fut  nommé  coré.  On  a  de 
lui  :  Sanctorum  Conjessorum  Pratmcnstoh 
tensis  Ordinis  Vii»;  Paris,  1620,  in-»*;  — *•• 
bliotheca  Prxmonstratensis  Ordinis;  Paris, 
1633,  in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  sans  Fantorisa- 
I  tion  des  supérieurs  de  Tordre,  manque  de  cri- 
I  tique;  il  est  divisé  en  cinq  livres  :  le  premier 
I  est  un  commentaire  de  la  Vie  de  aaint  Noibert, 
écrite  par  le  cardinal  Jacques  de  Vitry;  le  se- 
•  coAd  renferme  les  vies  des  saints  et  saintes  de 
I  Tordre  de  Prémontré  ;  dans  le  troisième  se  trou- 
;  vent  les  privilèges  qui  lui  furent  accordés  par 
I  les  papes  et  les  princes;  te  quatrième  contient  la 
I  anciens  statuts  de  Tordre,  et  le  cinquième  %mt 
I  suite  chronologique  des  abbés  de  Prémonlré, 
avec  leurs  biographies.  E.  G. 

Moréri,  Diction. 

LB  PAiGB  (Thomas),  auteur  ascétique  Eran- 
çais,.Dé  le  25  novembre  1597,  en  Lorraine;  mort 
le  14  mars  1658,àChAteaovillaiB  (ChampaigneV 
11  entra  dans  Tordre  des  Dominicains,  et  y  it 
profession  en  1618.  Il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  bon  pi-édicateur,  la  composition  IhcOe,  la 
voix  sonore,  Taction  véhémente;  il  possédait 
fort  bien  les  Écritures  et  les  Pères,  saint  Au- 
gustin surtout,  et  savait  en  tirer  parti  dans  se» 
discours.  L'oraison  funèbre  de  M.  de  YerdoB, 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  qui 
prononça  en  1627,  commença  sa  réputation;  i 
fût  dès  lors  recherché  avec  eropressenieol  poa 
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prêcher  dans  les  Tilles  épisoopales.  Le  cardinal 
de  Richeliea,  qui  TaTait  entendu  plusieurs  fois 
ayec  plaisir,  lui  avait,  dit- on,  promis  uu  évéché. 
On  a  de  ce  religieux  :  Manuel  de$  Confrères  du 
saint  Rosaire  ;  Nancy,  1 625,  in- 1 2  ; — L'Homme 
content  y  œuvre  pleine  de  graves  sentences, 
d'heureuses  reparties  et  de  bonnes  pensées; 
Paris,  1629-1633,  2  toI.  in-8*,  plusieurs  fois 
réimprimé;  -  Oraison  funèbre  du  maréchal 
de  Vitry;  Paris,  1649;  —  Harangue  funèbre 
du  duc  de  Chaulnes;  Paris,  t651.        K. 

Èchêté^Script,  ord.  PrmUeat^  II.  MO.  -  Dmb  Calmet, 
BibUoth.  Lorraliu^ 

LE  PÂifiB  (  Jean)f  émdit  français,  né  en 
1651 ,  en  Lorraine,  mort  en  1713.  U  exerça  les 
fonctions  de  conseiller  et  d'auditeur  en  la 
chambre  du  conseil  de  Bar-le-Duc.  On  a  de  lui  : 
Nouveau  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Bar-le-Duc ,  conférée  avec  celle  de  Saint- 
Michel;  la  seconde  édition  a  été  revue,  corrigée 
et  augmentée  de  nouvdles  notes  ;  —  Chrono- 
logiehistorique  des  Comtes  et  Ducs  de  Bar,  de 
leur  origine  et  antiguité,  en  mannscrit.    K. 

Dom  Calmet,  UbiMk,  Lorraim, 

LK  i^AiG^  (Guillaume),  physicien  belge,  né 
à  Humbeke-Saint-Larobert,  le  10  juillet  1688, 
mort  à  Louvain,  le  17  juin  1765.  Il  professa  sno> 
cessivement  les  mathématiques  et  la  philosophie 
à  Louvain.  Il  devint  recteur  de  Toniversité  de 
cette  Tille,  et  publia  :  Méthode  générale  pour 
trouver  le  vuide,  et  le  reste  de  touter  sortes 
de  tonneaux  entamés  ;  très-utile  peut  ceux 
qui  font  profession  de  jauger  les  tonneaux 
à  vin  et  autres  liqueurs;  LottTahi,  1749,  in-8^ 


Paqaot,  Mémalret  pour  servir  à  rkistoire  du  Patt- 
Bas,  t.  vai.  p.  4av-MT. 

LB  PAIGB  (André^René),  géographe  fran- 
çais, né  Ters  1699,  à  LaSuze  (Maioe),  mort  le 
2  juillet  1781,  au  Man.  Après  avoir  été  pendant 
Tiogt-cinq  ans  curé  de  Cheroiré-le-Gaudin,  il  fut 
nommé,  en  1756,  chanoine  de  Téglise  du  Mans. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  Topographique,  his- 
torique, généalogique  et  bibliograghigue 
de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine;  Le 
Mans,  1777,  2  Toi.  in-8«;  cet  excellent  ouTrage 
renferme  des  notions  sur  Tbistoire,  l'industrie  et 
les  productions  de  chaque  commune,  ainsi  qu'une 
description  sommaire  des  provinces  de  Touraine 
et  d'Anjou,  tirée  des  mémoires  manuscrits  de 
M.  deMiroménil.  K. 

Haaréaa,  Hia,  Litt.  du  Maine,  UL 

LE  PAi«K  (  Louis-Adrien  ),  littérateur  fran- 
çais, né  en  17 12,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1802. 
Il  était  avocat  et  bailli  du  Temple.  Parmi  ses 
nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous  paru  sans 
nom  d'auteur,  nous  citerons  :  Annales  pour 
servir  d'étrennes  aux  amis  delà  vérité; 
(1733),  in-24  :  contenant  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé la  bulle  Unigenitus;  —  Recueil  des  Let* 
très  pacifiques;  Paris,  1752,  in-l2;  1753,in-4"; 
'^Lettres  historiques  sur  les  /onctions  eueit- 


tielles  du  Parlement,  le  droit  des  pairs,  etc.; 
Amsterdam,  1753-1754,  2  part,  in-12;  —  Mé- 
moire du  sujet  d'un  écrit  (  de  l'abbé  Capmartin 
de  Cbaupy)  contre  le  Parlement;  1754,  in-12; 
attribué  à  dom  La  Teste  par  Goujet;  ~  Histoire 
de  la  Détention  du  cardinal  de  Retz  et  de  ses 
suUes  ;  1755,in-l2  :  en  société  avec  le  président 
de  Menières;  —  Histoire  abrégée  du  ParlC" 
ment  durant  les  troubles  du  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV;  1754,  in-12  ;  —  Uttre 
sur  les  lits  de  justice;  1756  et  1765,  inl2;  — 
La  Théologie  suppliante  aux  pieds  du  sou- 
verain ponti/e;  1756  :  trad.  du  latin  de 
Serry,  etc.  Le  Paige  est  encore  auteur  de  la  se- 
conde partie  de  l'Histoire  générale  de  la  ntUs- 
sanee  et  des  progrès  de  la  Compagnie  de  Je- 
nu,  de  l'abbé  Coudrette.  .  K. 

Qo^rd,  ha  France  LUtéraête, 
LBPAULMIBB  DB  eBBKTEMBSIlIL  (Ju- 
lien ),  en  latin  Palmerius,  médecin  français ,  né 
en  1520,  dans  le  Cotentin,  mort  en  décembre 
1598,  à  Gaen.  D'une  famille  noble  et  ancienne,  il 
fit  ses  études  de  médecine  et  de  philosophie  à 
Paris,  où,  selon  le  témoignage  de  Hoet,  a  il  de- 
meura onze  ans  avec  Femel,  et  profita  si  bien 
sous  son  savant  maître  qu'il  fut  estimé  un  des 
plus  savants  médecins  de  son  siècle  ».  Après 
avoir  été  re^  docteur  à  Caen,  il  obtint  le  même 
grade  à  la  faculté  de  Paris,  y  devint  professeur, 
et  subit  deux  fols  le  sort  de  ses  collègues  pro- 
testants ;  mais  sa  réputation  d'excellent  praticien 
était  telle  qu'il  fut  deux  fois  rétabli  dans  sa  place. 
Après  la  Saint-Barthélémy,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne, et  y  continua  ses  observations  médicales, 
afin,  disait-il,  de  ne  pasperdreson  temps.  Appelé 
auprès  de  Charies  IX,  il  le  guérit  d'une  insomnie 
cruelle,cau8ée  par  des  veilles  immodérées.  U  suivit 
le  doc  d'Anjou  dans  les  Pays-Bas,  puis  le  maré- 
chal de  Matignon ,  et  déploya  tant  de  prudence, 
de  valeur  même  à  plusieurs  sièges  que  Henri  III 
le  combla  de  présents  et  le  déclara  par  lettres  pa« 
tentes  très-digne  de  la  noblesse.  Sur  ses  vieux 
jours  il  s'établit  à  Caen  pour  y  vivre  dans  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée  ainsi  que  sa  femme, 
Marguerite  de  Cbaumont,  qu'il  avait  épousée  en 
1574.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  nature  et 
curation  des  Plaies  de  pistolle,  arquebuse  et 
autres  basions  à/eu;  Paris,  1568,  in-8';  Caen, 
1569,  in-4®;  l'auteur,  dans  ce  rare  opuscule,  ne 
partage  pas  l'erreur  générale  qui  faisait  alors  re- 
garder comme  brftié  le  trajet  des  plaies  d'armes 
à  feu;  —  De  Morbis  contagiosis  lÀb.  VII;  Pa- 
ris, 1578,  in-4"  ;  réimp.  à  Francfort  et  à  La  Haye 
en  1601  et  en  1664,  ln-8";  il  y  est  question  de 
la  maladie  vénérienne  (partie  qui  a  dû  paraître 
séparément  et  que  Jacques  de  Cabaignes  a  tra- 
duite en  français),  du  mercure,  de  Téléphantiasis, 
de  l'hydrophobie  et  de  la  peste  ;  —  De  Vino 
Pomareo  Lib.  II;  Paris,  1588, 10-8**:  trad.  en 
français  par  Jacques  de  Cahaigiies,  1589;  in-80  : 
c'est  une  apologie  do  cidre,  à  l'usage  duquel  il 
croyait  devoir  la  guérison  des  palpitations  de 
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coBur  qui  Inî  étaient  restées  à  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  Saiot-Bat-tliéiemy.       P.  L^t. 

Éloy,  Diet.  de  Médecine,  111,  SOI.  —  Morért  Diet.  Hiê- 
torique,  —  Biblioth.  Agronomique,  4tO. 

Ui  PAULMiKR  (yac9t<i'«),énidii  français,  fils 
du  précédent,  né  le  5  décembre  1587,  dans  le 
pays  d'Auge,  mort  le  ï^""  octobre  1670,  à  Caen. 
Resté  orphelin  à  Tàge  de  douze  ans,  il  fut  confié, 
par  son  frère  atné,  aux  soins  du  fameux  ministre 
protestant  Pierre  du  Moulin,  étudia  la  philosophie 
et  le  droit,  et  s'appliqua  particulièrement  à  la 
langue  grecque,  sans  négliger  les  littératures  mo- 
dernes. 11  termina  son  éducation  en  visitant  les 
principales  villes  de  France,  et  telle  éiait  la  consi- 
dération qu*il  s'était  acquise  de  bonne  heure  chez 
ses  coreligionnaires  qu'il  fut  député  par  eux  à 
la  cour  aûn  de  se  plaindre  de  certaines  Infractions 
aux  édits.  En  1620  il  passa  en  Hollande,  et  ser- 
vit pendant  huit  ans  sous  les  ordres  des  princes 
Maurice  et  Frédéric»Henri  de  Nassau.  A  peine  re- 
veuu  dans  son  pays,  il  eut  le  malheur  de  tuer  un 
gentilhomme  qui  l'avait  brutalunent  attaqué  dans 
ia  rue  ;  obligé  de  venir  se  justifîerdevant  le  conseil 
du  roi,  il  fut  absous  après  bien  des  pro(>cdures  (1). 
Lorsque  M.  de  Longueville  entreprit  son  expé- 
dition de  Lorraine  (1635),  Le  Paulmier  alla  le 
rejoindre,  et  obtint  une  compagnie  de  cavalerie,  à 
la  tâte  de  laquelle  il  rendit  des  services  signalés. 
Vers  1650,  il  s  établit  définitivement  À  Caen,  con- 
tribua beaucoup,  avec  Moisant ,  à  la  fondation  de 
l'Académie,  et  la  soutint  avec  énergie  contre  les 
gens  qui  voulaient  la  ruiner.  11  mourut  à  l'Âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  après  avoir,  dans  sa  vieil- 
lesse, subi  deux  fois  la  douloureuse  opération  de 
la  taille.  «  C'était,  dit  son  biographe  Etienne  Morin, 
un  homme  d'un  esprit  excellent  et  d'un  jugement 
exquis,  dont  les  mœurs  étaient  irrépréhensibles, 
et  qui  était  l'ennemi  déclaré  du  roensongeet  de  la 
dissimulation.  »  On  a  de  lui  ;  Exercitationes  in 
optimos  autores  grxcos  ;  Leyde,  1668,  in>4<'; 
cet  ouvrage,  où  un  graçd  nombre  d'endroits  dif- 
ficiles sont  expliqués  avec  beaucoup  de  netteté 
et  d'érudition,  fut  publié  d'après  le  conseil  de 
Huet;  Maittaire  etGronovius  en  ont  tiré  les  re- 
marques les  plus  intéressantes  ;  -*  Graciée  an- 
tiquw  D€Scriptio;Leyôe,  1678,  pet.  in-4°  ;  tra- 
vail inachevé  et  publié  par  Etienne  Morin,  qui  l'a 
fait  précéder  d'une  vie  très-déf  aillée  de  l'auteur; 
—  KpiTixov  èKixeîpTnia,*ft;« />ro  Lucano  [contra 
Virgilium]  apologia  e  scriniis  Jani  Ber- 
kelH  édita;  inséré  dans  les  Disserlationes  se- 
lectcx  criticx  de  J.  Berkel;  Leyde,  1704,  in-8% 
et  dans  le  Luiain  d'Oudendorp,  ibid.,  1728, 
in-4";  dans  cette  étude,  composée  dès  1629,  Le 
Paulmier  s'efforce  de  venger  Lucain  des  injustes 


(1)  «  Il  partit,  dit  Cbaofepl^  que  M.  Le  Pinîmler  élott 
au  poil  ol  â  la  plume,  et  qu'il  n'étatt  pas  motoit  adroit  à 
manier  les  arme»  qu'h;ibHe  à  lijitrr  Jps  sciences,  n  I] 
conserva  Jusque  dans  un  Age  avancé  celle  humeu»*  boull- 
lanle.On  raconte  qu'A  «olxnnie-dli  ans  Use  battit  à  Vépée 
et  au  poignard  contre  an  Jeune  homme,  ei  qu'il  parvint  k 
le  désarmer.  Tous  les  savanta  ne  sont  pas  aU5Si  coura- 
gem., 
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attaques  de  Scaliger;  —  un  Éloge  de  Claude 
Sarrau,  en  tète  du  recueil  des  lettres  de  a 
dernier;  Orange,  1664,  in-8«;  —  A'ote  in  Scg- 
lacis  Periplum  (1700),  in  Sirabonem  (  I707)el 
in  Polybium  (1716);— des />oé«ie«  grecques, 
latines,  italiennes  et  françaises,  en  partie  ineditei. 
P.  L— ï.  , 
Et  MorIn,  Fie  de  J.  Le  Pendnder,  ûm»  U  Crvrir 
Deicriptio  —  H  net.  Ortçtneê  de  Caen,  —  Moynot.  Si- 
blioth.  des  Écrivains /rançaU,  —  BornBann,  Sflloffe£^ 
tolarum.  v.  —  Joum.  tlet  Savants,  1704.  —  Kiane. 
Hommes  illustres,  VIII.  «-  Morerl,  Diet.  £fm.  -  Ckia. 
fepié,  Nouveau  DicU  Hist,  et  eriL,  111.  —  fiaag  btra, 
La  France  Protestante. 

LEPAUTit  (Jean'Àndré),  horloger  et  méca- 
nicien français,  né  à  Montmedi,  en  1709,  mort  à 
Saint-Cloud,  le  11  avril  1789.  Il  vÎDt  fort  jeaae 
à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par 
la  bonne  composition  et  la  belle  exécution  ds 
grandes  horloges  publiques,  qo*ii  porta  à  la  der- 
nière perfection  ;  celles  qu'il  lit  poar  le  palais  de 
Luxembourg,  les  ctiàteaux  de  Bellevue,  des  Ter- 
nes, etc.  sont  des  modèles  en  ce  genre.  C'est  dass 
le  Traité  d^ Horlogerie  qu'il  publia  en  JTâi 
qu'il  a  exposé  les  descriptions  des  ioTentioDsct 
des  perfectionnements  dent  il  était  Tauleur.  Ce 
livre  contient  en  outre  l'histoire  trèg  abrégée  da 
machines  propres  à  mesurer  le  temps,  la  des- 
cription de  toutes  sortes  de  moatrea  et  de  poi- 
dules,  un  traité  des  échappements,  un  autre  sur 
les  engrenages.  L'ouvrage,  dédié  au  niarqois  de 
Marigny,  frère  de  la  fameuse  marquise  de  Pom- 
padour,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
est  spécialemept  consacrée  aux  montres  et  li 
seconde  aux  pendules.   Comme  inrentear.  Le- 
paute  se  présente  avec  l'échappement  à  chetii- 
les,  qu'il  a  perfectionné  ;  on  peut  voir  une  ap- 
plication de  cet  échappement  à  l'borio^  do  ca- 
binet d'histoire  naturelle  (Jardin  des  Plantes }. 
Une  autre  invention  ou  plutdl  un  autre  perfec- 
tionnement, dont  il  a  fait  usage  le  premier,  c'est 
de  faire  tourner  les  pivots  des  roues  dans  des 
entailles  demi-circulaires  pratiquées  sur  les  e4tés 
des  cages  des  horloges  et  couvertes  de  cfaa> 
peaux  fixés  par  des  vis  ;  ce  qui  permet  d'enlever 
une  roue  sans  démonter  toute  la  machiœ.  Voici 
les  inventions  auxquelles  il  parait  dioattr  de 
l'importance  :  une  pendule  gtU  e$i  entretenm 
en  mouvement  par  un  courant  d*air.  On  sait 
qu'un  moulinet,  placé  dans  le   tnyao  d'an 
cheminée  ou  dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  carreau  de  vitre,  tourne  sans  cesse  tantâl 
dans  un  sens,  tantdt  dans  un  sens  contraire  sui- 
vant que  le  courant  d'air  entre  dans  la  piè(% 
dans  laquelle  se  trouve  l'horioge  on  en  sort.  Ce 
mouvement  alternatif  du  courant  d'air  est  inces- 
sant. Si  donc  un  moulinet  d'une  force  quelque 
peu   considérable  portait  sur  son   axe  un  pi- 
gnon qui  engrènerait  dans  les  dents  d*nne  roue 
qui  remontrerait  le  poids,  l'horloge  marcherait 
sans  interruption  pendant  un  temps  indéfini.  D 
esii  bon  de  savoir  qu'il  existe  des  moyens  méca- 
niques pour  faire  que  le  montinet  iasse  kwraer. 
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toujours  dans  le  môme  sens ,  la  roue  dn  remon- 
toir. —  Pendule  aune  seule  roue  faite  en  t7&l, 
présentée  au  roi  en  mai,  même  année.  Cette 
machine  n'est  qu'un  tour  de  force  sans  résultat 
utile.  Il  est  fort  singulier  que  l'auteur  la  présente 
comme  un  modèle  de  simplicité.  —  Les  mêmes 
observations  s'appliquent  à  la  pendule  sans 
roues  de  mouvement  qu'il  exécuta  l'année  sai- 
vante.  Ici  ce  sont  les  queues  des  marteaux  des 
quarts  et  des  heures  de  la  sonnerie  qui  impri- 
ment des  impulsions  au  pendule  et  l'entretien- 
nent en  mouvement,  c'est-à-dire  que  le  pendule 
doit  marcher  seul  et  comme  isolé  pendant  un 
qnartd'heure  ;mais^  comme  dit  l'auteur,  ce  cher** 
d'(ruvre  de  simplicité  a  l'inconvénient  de  mar* 
cher  irrégulièrement,  par  la  raison  que  lo  pen- 
dule reçoit  des  degrés  variables  de  force,  suivant 
les  heures  :  douze  fois  autant,  par  exemple ,  à 
midi  qu'à  une  heure.  A  la  suite  de  cette  des- 
cription, qui  remplit  plus  de  trois  pages  in-4*, 
en  vient  une  autre  d'une  pendule  à  une  roue 
avec  une  sonnerie  sans  rouage,  inventée  par 
son  frère.  C'est  encore  un  tour  de  force ,  à 
la  description  duquel  l'auteur  a  consacré  une 
Iiianche  et  sept  pages  in-4''.  Ce  serait  perdre  son 
temps  et  sa  peine  que  d'entreprendre  de  débrouil* 
1er  ce  galimatliias  ;  les  jeunes  horlogers  n'y  trou- 
veraient aucun  profit,  pas  même  le  germe  d'une 
idée  neuve  et  raisonnable.  ^  On  fait  à  Lepaute 
l'honneur  d'avoir  construit  la  première  horloge 
horizontale  qu'on  ait  vue  à  Paris  (1);  il  con- 
vient lui-même  que  les  avantages  de  cette  dispo- 
sition avaient  été  connus  et  signalés  avant  lui.  Le- 
paute enseigna  aussi  divers  procédés  pour 
s'assurer  de  la  bonté  d'une  montre  ;  le  plus  sim- 
ple de  tous,  dont  chacun  peut  fadiement  faira 
répreuve,  consiste  dans  les  diverses  positions 
qu'il  faut  faire  prendre  successivement  à  la 
montre  et  la  laisser  dans  chacune  de  ces  positions 
pendant  des  espaces  de  temps  égaux  (2).  —  BoT" 

(1)  Uoe  horloge  est  dite  horiwntale  quand  tes  roue» 
sont  placées  les  unes  à  li  suite  des  autres,  «a  lieu  que  le 
plus  soufcnt  elles  tournent  les  ooes  aa-dessm  des  aa- 
tns. 

Au  premier  abord  on  croirait  que  la  disposition  des 
roues  d'engrenage  est  Indifférente,  ce  qui  n'est  pas,  'du 
moins'  &  quelque  ebose  près.  Quand  les  roues  sont  lea 
unes  au-dessus  des  autres .  si  les  trous  des  pivota  s'a- 
grandissent du  haut  en  bas,  il  arrive  nécessairement  que 
les  dents  des  roues  se  rapprochent  ou  s'éloignent  plus  on 
moins  de  celles  des  pignons  nvec  lesquels  elIcH  engrènent, 
d'où  résultent  des  vanations  dans  la  marche  de  tout  le 
système  dont  le  rouage  se  compose. 

Dans  le  cas,  nu  contraire,  de  la  disposition  horlsontale 
des  roues,  l'élurgltscment  de.s  trous  des  pivoU  se  faisant 
parallèlement  de  haut  en  bas,  les  roues  et  les  pignons 
conservent  respecUveroent  une  position  invariable  et 
l'engreosge  n'est  plus  sujet  à  des  irrégularilùs ,  dn 
moins  par  cette  c:iuse. 

(2)  Ainsi,  on  placera  la  montre  horizontalement  sur 
le  fond,  puis  sur  le  verre,  après  quoi  on  la  dressera 
vertiealemrnt  le  chiffre  XII  en  haut  et  snccessiverocnt 
les  chtftre*  toujours  en  h^mt,  1,11.  La  moolre  sera  ré- 
putée bonne,  excellrnle  méroe,  si  la  régularité  de  sa 
marche  rrstc  invariable  p«>ndant  toute  la  dorée  de 
l'épnsuve.  Pour  qu'une  montre  soit  bJhine,  U  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  snli  d'accord  avec  1rs  astres,  il  suffit 
que  ses  aiguilles  reviennent  au  même  point  en  des  temps 


loge  de  la  ville  de  Paris  composée  n  exécutée 
par  Lepaute,  oncle  et  neveu  (1780-1781).  Cette 
maf^nifique  machine,  la  plus  parfaite  et  la  plus 
iotiTessante  peut-être  de  toutes  celles  du  même 
gehVe  qui  existent  en  Europe,  marche  six  mots 
sans  s'écarter  de  l'heure  vraie  du  soleil.  • 
Tesseydbe. 

Lepaute,  OEuvres. 

LEPAUTE  (  Nicole  -  J?etn0  Étable  de  Là 
Brière,  M^te),  mathématicienne  fVançaise , 
femme  du  précédent,  née  le  5  janvier  1723,  à 
Paris,  morte  le  6  décembre  1788.  Son  père 
avait  été  attaché  à  la  reine  d'Espagne,  Elisa- 
beth d'Orléans.  A  vingt-cinq  ans  elle  épousa 
le  célèbre  horloger  dont  elle  porte  le  nom.  Amie 
de  Glairaot  et  de  Lalande,  qui  se  plaisaient  à  en- 
courager ses  observations  et  ses  essais,  elle  les 
servit  habilement  par  la  justesse  de  ses  calculs 
sur  une  comète  dont  le  retour  avait  été  an- 
noncé pour  1757,  mais  qui  ne  parut  que  sur  la 
fin  de  1758,  h  cause  du  retard  apporté  à  sa 
marche  par  Taction  troublante  des  planètes 
Jupiter  et  Saturne.  «  Au  mois  de  jftin  1757,  dit 
Lalande,  j'engageai  Clairaut  à  appliquer  sa  so- 
lution du  problème  des  trois  corps  à  la  comète 
qu'on  attendait,  et  à  calculer  l'attraction  de  Jupi- 
ter et  de  Saturne  sur  la  comète,  pour  avoir  exac- 
tement son  retour.  M"*  Lepaute  nous  fbt  d'un 
si  grand  secours ,  que  nous  n'aurions  point  osé 
sans  elle  entreprendre  cet  énorme  travail ,  où  il 
fallait  calculer  pour  tous  les  degrés  et  pour  cent 
cinquante  ans  les  distances  et  les  forces  de 
chacune  des  deux  planètes  par  rappott  à  la  co- 
mète. Je  lui  ai  rendu  justice  à  cet  égard ,  dans 
ma  Théorie  des  Comètes.  »  En  1759,  Clairaut 
avait  également  dté  M**  Lepaute  dans  son  livre 
sur  la  comète,  oh  il  profitait  de  cet  immense 
travail  ;  mais  il  supprima  cet  article,  par  wm- 
plaisance  pour  une  l^mme  jalouse  du  mérite  de 
M^  Lepante,  et  qui  avait  des  prétentions  sans 
aucune  espèce  de  oonnaissance.  M"**  Lepaute 
publia  une  carte  pour  Téclipse  du  1*"  avril 
1704  :  on  y  voit  la  trace  de  l'ombre,  qui  formait 
sur  la  terre  une  courbe  ovale.  Le  naturaliste 
Commerson  dédia  h  M*"'  Lepante,  sous  le  nom 
de  Lepautia^  la  rose  du  Japon,  que  de  Jussieu 
appela  depuis  Hortensia.  On  a  de  cette  femme 
savante  :  Table  des  Longueurs  des  Pendules^ 
insérée  dans  le  Traité  d^  fforlogerieâe  son  mari  ; 
—  Observations  imprimées  dans  la  Connais^ 
sance  des  Temps  de  1759  à  1774  :  les  voinmes 
de  1763  et  de  1764  renferment  la  Table  des 
Angles  parallactiques  nécei».4aire  aux  marins, 
et  les  Calculs  de  l  Éclipse  annulaire  du  Soleil 
annoncée  pour  le  l*'»owi/  1764,  avec  une 
carte  où  est  tracée  la  marche  de  cette  éclipse  et 
ses  différentes  phases  pour  tous  les  pays  de 
l'Europe;  —  Tables  du  Soleil,  de  la  Lune  et 
des  autres  planètes,  publiées  dans  les  Éphé^ 

égukx  t  e*est-à-dlra  q«e  si  fa  petite  aigniile  fait  la  tour 
du  cadran  en  il  heures,  elle  doit  le  laire  six  Xols  ea 
soixante -sii  heures. 


82a 


LEPAUTE  —  tEPAUTRE 


824 


mérides  des  mouvements  célestes,  toroes  YO 
et  Vin  ;  —  Mémoires  d* Astronomie,  lus  à  TA- 
eadémiede  Bézien,  doat  l'autour  était  membre, 
imprimés  dans  le  Mercure.  J.  V. 

UUnde,  HUtoin  de  rAttrwumUi  17M.  —  Aniflilt, 
J«7,  Joaj  et  Norvla».  Biog.  nouv.  des  Ccniemp. 

LBPAOTB  (Jean- Baptiste),  horloger  fran> 
çais,  frère  de  Jean-Aadré  Lepaute,  né  à  Thon - 
Delalong  (Lorraloe),  en  1727,  mort  à  Paris,  le 
IS  mars  1802.  Il  allait  embrasser  Télat  ecclé- 
siastique lorsque  son  frère  atné  l'appela  en  1748 
à  Paris,  où  il  exerçait  ayec  succès  l'horlogerie. 
Le  jeuoe  Lepaute  arait  de  telles  dIspositioDS  pour 
cet  art  qu'au  bout  de  quelques  mois  de  pratique 
il  fut  en  état  de  ooostniire  une  horloge  horizon- 
tale pour  le  château  royal  de  La  Muette.  Il  aida 
son  frère  dans  la  fabrication  de  Thorloge  du  p*' 
lais  de  Luxembourg,  qui  passa  au  Palais-Royal. 
En  1754,  il  oonçat  une  pendule  analogue  à  celle 
que  son  frère  avait  dotas  d'un  nouvel  échappe- 
ment à  repos.  En  1760  et  1763,  les  deux  frères 
firent  venir  de  leur  pays  leurs  neveux,  Pierre 
Henri  et  Pierre-Basile.  En  1774,  Jean-André 
abandonna  à  son  frère  sa  part  dans  l'établisse- 
ment commun,  et  Jean-Baptiste  s'adjoignit  ses 
deux  neveux.  Il  construisit  avec  eux,  en  1780, 
pour  l'hOtel  de  ville  de  Paris  la  plus  belle  et 
la  plus  importante  horioge  qui  existât  alors  dans 
cette  capitale  :  cette  machine,  d'un  grand  volume, 
est  à  équation,  et  indique  jour  par  jour  le  retour 
du  soleil  au  méridien.  En  1784  ils  firent  pour 
rbôtel  des  Invalides  une  horloge  qui  égalait  en 
perfection  celle  de  ThOtel  de  ville ,  mais  d'un 
moindre  volume.  En  1789  Lepaute  se  relira  des 
affaires,  et  laissa  sa  maison  à  ses  neveux.  Pierre- 
Henri,  né  cm  1743,  mourut  au  mois  de  juillet 
1806,  à  la  suite  d'nne  longue  et  douloureuse 
maladie  proTenant  d'une  blessure  qoMl  avait  re- 
çue lors  de  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale du  3  nivdse.  Pierre- Basile  exposa  en  1806 
un  remontoir  d'égaUté  d'une  disposition  très- 
simple,  se  remontant  douze  fois  par  minute, 
et  appliqué  à  une  pendule.  En  1812,  il  employa 
ce  mécanisme  pour  la  pendule  astronomique 
qu'il  construisit  pour  le  Bureau  des  Longitudes, 
et  qui  fut  placée  à  l'Observatoire  de  Paris.  En 
août  1813,  il  fit  encore  entrer  ce  mécanisme  dans 
la  constnictioo  de  l'horioge  qu'il  plaça ,  avec  son 
fils  aîné,  au  château  de  Compiègne,  et  qui  figura  à 
l'exposition  de  1810.  Pierre-Basile  Lepaute,  né 
à  Thonnelalong,  en  1749,  mourut  au  mois  d'août 
1843.  —  Son  as,  mort  en  1849,  a  construit  la 
belle  horloge  de  la  Bourse  de  Paris,  qui  est  regai^ 
dée  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  haute  horiogerie 
de  prédsion.  On  lui  doit  aussi  celles  de  la  Poste 
et  de  beaucoup  d'autres  monuments.  Il  avait  été 
membre  du  conseil  des  prudhoromes.  L.  L— ^. 
Arnault,  Jay,  Jouy  et  Norrlns,  Bioçr,  no¥V.  des  Con- 
temp.  —  Rapport  du  Jury  de  l'eipotlUon  des  prodolu  de 
nndottii^  IHM.  1S19,  1184. 

LBPArTB  { Joseph) .  Voy,  Agelbt. 
LBPAUTRB  (  Antoine),  architecte  français, 
né  à  Paris,  en  1614,  mort  en  1691.  Il  avait  le 


titre  d'architecte  du  rni  et  de  Monsieur,  lorsqu'il 
construisit  pour  le  duc  d'Orléans  les  deux  ailes 
do  château  de  Saint-Cloud.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  dessin  des  cascades  du  château  de  Saint-Clood. 
En  1625,  il  éleva  aussi  l'église  de  Port-Royal, 
au  faubourg  Saint-Jacques.  Il  publia  en  I6ô2  ses 
Œuvres  d* Architecture^  qui  contiennent  on 
grand  nombre  de  dessins  très-estimés,  surtout 
pour  la'  décoration.  M"^  de  Montespan  avait 
désigné  Lepautre  pour  bâUr  le  château  de  Clagny  ; 
maisMansard,  poussé  par  Le  Nôtre,  le  supplanta. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Sculpture  lors  de  son  instifotion,  en  1671.  [Le 
Bas,  Dict,  encycl,  de  la  France,  ] 

UdTocat,  DieL  iriJ(.  portaL  -  MorM,  Crojitf  DiaL 
kitt. 

LBrAVTBB  (Pierre),  sculpteur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  mars  1659,  mort 
dans  la  même  ville,  le  22  janvier  1744.  Son  père 
l'avait  d'abord  destiné  à  l'architecture  ;  mais  son 
goût  l'entraîna  vers  la  sculpture.  Il  remporta  le 
grand  prix,  se  rendit  à  Rome,  et  y  demeura  pen- 
dant quinze  ans.  Ce  fut  là  qu'il  exécuta  en  17 16  le 
groupe  à*Bnée  et  Anehise  que  l'on  voit  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Le  groupe  d^Aria  et  Pé4us, 
qui  fait  pendant  à  celui-ci,  est  aussi  de  lui.  Tout 
en  regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  ces  deux 
sujets  un  peu  plus  de  simplicité ,  on  y  recon- 
naît de  grandes  qualités  et  la  connaiSHanœ  de 
l'antique.  Peut-être  n^est-oe  pas  one  preuve  de 
bon  goût  que  d'avoir  placé  dans  le  groupe  d'Aria 
et  Petus  la  figure  allégorique  de  l'Amonr  qui  se 
couvre  les  yeux  ;  mais  on  comprend  que  cette 
idée  ingénieose  ait  pu  séduire  l'artiste,  et  on 
pardonne  à  l'imagination  du  poète  de  s'être  iàît 
sentir  dans  l'opovre  sévère  du  sculpteur.  On  a 
encore  au  jardin  des  Tuileries  deux  statues  de 
cet  artiste,  une  Atalante  et  un  Faune  à  la 
biche,  toutes  deux  copiées  de  l'antique.  Lepautre 
a  aussi  exécuté  les  sculptures  en  bois  de  Vceuvre 
de  Saint' Eustache,  sculptures  bien  composées 
et  finement  exécutées.  La  modestie  de  Lepautre 
l'empêcha,  dit-on,  de  se  présenter  à  l'Académie, 
et  il  mourut  sans  y  avoir  été  admis.  Lepautre  a 
fait  plusieurs  gravures  à  l'eau -forte;  celle  qu'on 
cite  comme  la  plus  remarquable  représente  la 
stetue  de  Louis  XIY  exécutée  par  Coysevox,  eC 
que  la  ville  de  Paris  fit  ériger  en  1689.  [  Le  Bas, 
Dict.  encycl.  de  la  France.  ] 

Udveeat,  Diet.  Uittor.  portât.  —  MorérI,  U  Grand 
Dictionnaire  HMoriqve. 

LEPADTBB  (Jean),  graveur  français,  onde 
du  précédent,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  la 
même  ville,  le  2  février  1682.  Placé  chez  un  me- 
nuisier, qui  lui  donna  les  premiers  éléments  du 
dessin,  il  devint  bientôt  un  excellent  dessinateor 
et  un  habile  graveur.  Il  ptiblia  presque  exclusi- 
vement des  dessins  d'arcliitecture  et  d'orne- 
ments, qu'il  entendait  parfaitement.  Lepautre  a 
aussi  gravé  plusieurs  portraits,  entre  autres  ceiui 
de  Louis  XIV,  habillée  la  romaine,  et  assis  dans 
son  cabinet;  quelques  paysages,  avec  des  tocs 
de  grottes,  de  jardins,  de  jets  d'eau,  etc.,  et  des 
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Yues  perspectives  de  FontaÎBeUeaa,  aTec  les  fêtes 
<1q  baptême  du  daophin.  Il  sYait  été  reçu  à 
l'Académie  en  1677.  Son  œuvre  comprend  plus 
de  miHe  planches,  dont  le  chevalier  Bemin  faisait 
grand  cas.  J.  V. 

Udvocat,  met  HUL  portaUf,^  Mortrl,  Grand  DM, 
Mal. 

LE  PATEN  (Charles  '  Bruno),  agronome 
français,  né  à  Metz,  en  1715,  mort  dans  la  même 
ville,  le  U  novembre  1782.  Il  était  procureur  du 
To*  an  bureau  des  finances  de  la  généralité 
de  Metz  et  d'Alsace,  et  publia  :  EssaU  sur  les 
moulins  à  soie,  et  description  <Vun  moulin 
propre  à  tervir  seul  à  Vorgansinage  et  à  toutes 
les  opérations  du  tord  de  la  soie  ;  Metz,  1767, 
in-40  et  in- 12;  —  Description  de  la  construc 
tion  qui  s'est  faite  à  Metz  de  Vaisseaux  en 
maçonnerie  propres  à  loger  et  à  conserver 
le  vin;  Metz,  1780,  in-4«»  et  in- 12;  —  Obser^ 
valions  nouvelles  sur  les  vignes  en  treilles 
et  sur  les  moyens  de  perfectionner  cette  noti- 
velle  méthode  de  culture ,  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie de  Metz  et  inséré  presque  en  entier 
dans  XeàAf^hes  de  Metz,  pour  1781  et  1782. 

J.  V. 
Bégto,  tiogr,  dû  la  Moêeilê, 
^  LB  PATS  (  Aené),sieur  nu  PLBSsn-ViLLRiiBuyc, 
poète  français,  né  à  Nantes,  en  1636,  mort  à 
Paris,  le  30  avril  1690.  Allard  le  met  dans  le  ca- 
talogue des  écrivains  du  Dauphiné,  parce  que, 
dit-il,  «  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages 
sont  dauphinois,  conçus  dans  Grenoble  et  dans 
Valence  ».  Le  Pays  fut  nommé  directeur  général 
des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  Provence ,  et 
publia  en  1664  ses  Amitiés,  Amours  et  Amou' 
rettes ,  recueil  de  lettres  et  de  poésies  qui  ob- 
tint du  succès  en  province  et  même  à  Paris.  «  Il 
y  eut  des  dames  de  la  première  qualité  qui  les 
lurent  avec  beaucoup  de  plaisir,  dit  Bayle,  et  qui 
s'informèrent  du  libraire  comment  Pauteur  était 
(ait.  Dès  qu'il  eut  su  que  la  dochesse  de  Nemours 
avait  eu  cette  obligeante  curiosité ,  il  lui  envoya 
une  description  de  sa  personne.  Cet  écrit  est 
intitulé.  Portrait  de  Vauteur  des  Amitiés, 
Amours  et  Amourettes  ;  il  est  mêlé  de  vers  et 
de  prose.  »  Le  livre  de  Le  Pays  est  curieux  à 
consulter  comme  témoignage  du  goût  du  temps. 
C'est  une  imitation  de  Balzac  et  de  Voiture , 
imitation  lourde,  sans  esprit,  ^sans  tact,  qui  exa- 
gère tous  les  défauts  des  deux  auteurs  originaux 
et  ne  reproduit  pas  une  seule  de  leurs  qualités. 
Cependant,  au  milieu  d'un  fatras  insupportable, 
on  reconnaît  quelque  imagination  dans  les  dé- 
tails et  un  certain  talent  d'expression.  Ces  mé* 
rites  assez  minces  ne  justifient  pas  un  succès  qui 
fut  surtout  une  Togue  provinciale  à  une  époque 
où  les  rapports  moins  fréquents  entre  la  capitale 
et  le  reste  de  la  France  laissaient  toujours  la 
proTinoe  fort  en  retard  sur  le  goût  parisien. 
Boileau  a  foit  dire  k  son  campagnard  ridicule  : 

Le  Pays  uni  neottr  est  un  twnfron  plalsaDt« 
Mais  Je  ne  troave  rleo  de  beau  dans  ce  Voiture. 


LEPAUTRE  —  L'ÉPÉE 


826 


Le  Pays  ne  se  f&cha  pas  de  cette  mention  peu 
flatteuse,  et  de  Grenoble  il  écrivit  sur  ce  sujet 
une  lettre  badine  à  un  de  ses  amis  de  Paris.  Son 
second  ouvrage,  un  roman  de  Zélotide,  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  son  premier  genre,  et 
donna  encore  un  recueil  de  lettres  et  de  pièces 
mêlées.  «  Il  parait,  par  quelques-unes  de  ses 
lettres,  dit  Bayle,  qn'il  avait  été  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Les  relations  qu'il  a  faites  de  ces 
pays-là  sont  trop  folâtres  et  bien  injustes;  et  il 
y  a  mêlé  des  réflexions  sérieuses  qui  sont  très- 
fausses.  >  Le  Pays  était  membre  de- l'Académie 
d'Arles;  le  duc  de  Savoie  le  fit  chevalier  de 
Saint-Maurice.  Ces  distractions  et  ces  succès 
littéraires  l'empêchèrent  de  remplir  ses  devoirs 
d'administrateur.  Appelé  à  rendre  compte  pour 
un  de  ses  employés  qui  avait  «  dissipé  les  deniers 
de  sa  majesté  » ,  il  allégua  entre  autres  raisons 
en  sa  faveur  :  «  l*'  qu'il  ne  s'est  point  enrichi 
depub  trente  ans  qu'il  est  dans  les  fermes  du  roi  ; 
2«  qu'il  est  trop  bel  esprit  (t)  pour  s'engager 
dans  des  compte^  et  dans  des  calculs  de  finan- 
ces. »  Ces  raisons  ne  parurent  sans  doute  pas 
suffisantes,  et  le  directeur  des  gabelles  fut  l'objet 
d'un  arrêt  «  qui  l'écrasa  »  selon  son  expression, 
mais  sur  lequel  on  n'a  pas  de  détails.  Le  Pays 
ne  survécut  que  peu  d'années  à  cette  condam- 
nation. On  a  de  lui  :  Amitiés,  Amours  et 
Amourettes  ;  Grenoble,  1664,  xn-n^^Zélotide, 
histoire  galante  ;  Paris,  1665,  in-12;  —  iVou* 
velles  Œuvres  contenant  des  lettres  et  des  pièces 
de  poésie,  églogues ,  sonnets ,  élégies,  stances; 
Paris,  1672,  2  vol.  ui-12;  Leipzig,  1738,  2  voL 
in-S";  —  Pièces  choisies  des  Œuvres  de  Le 
Pays;  La  Haye,  1680,  2  vol.  in-12  ;  —  Le  Dé- 
mêlé de  V Esprit  et  du  Coeur;  Paris,  1688, 
in-12.  N. 

Bayle,  Dtetlonnairê  historique  et  erUique.  —  Bros- 
lette.  Commentaire  sur  Boileau,  tat..  III.  -  Tlton  du 
TlUet,  Parnasse  français,  —  Morérl,  Orand  Diction' 
noire  Historique,  —  Allard,  Bibliothique  du  Dauphiné. 

L'ifcpéB  (  Charles-Michel,  abbé  de  ) ,  célèbre 
philanthrope  français,  né  à  Versailles,  le  25  no- 
vembre 1712,  mort  à  Paris,  le  23  décembre  1 789. 
Son  père  était  architecte  du  roi.  De  bonne  heure  de 
L'Épée  tourna  ses  vues  vers  le  sacerdoce,  dans  le- 
quel il  espérait  trouver  le  moyen  de  satisfaire  son 
ardente  charité.  U  avait  achevé  seê  études  théo- 
logiques ,  et  allait  recevoir  la  prêtrise  lorsqu'une 
difficulté  sembla  devoir  arrêter  sa  carrière.  La 
querelle  du  jansénisme  était  alors  fort  animée  ; 
on  demandait  qu'il  sigoAt.le  formulaire,  sorte 
de  déclaration  moliniste  dressée  dans  le  diocèse  de 

(1)  Pour  miraz  prouver  aans  doute  qu'il  était  un  bel 
esprit.  Le  Pays  présenta  à  Louis  XIV  uo  plaoel  eB^er» 
qui  floinalt  ainsi  : 

Mon  pelll  bien  n'est  pas  un  flef  impérial; 
n'attaquez  jamais  de  bicoque 
Indigne  d'un  stétre  royal. 
Subjugues  tout  le  Rbln,  la  gloire  en  sera  grande. 
La  Justice  le  veut  ;  voU'e  droit  le  demande  : 

Ce  sont  des  eonps  dignes  d'un  roi. 
Prenez  sur  l'empereur,  prenex  sur  la  Hollande. 
Hais,  sire,  ao  nom  de  Dien,  ne  prenez  rien  sur  moU 
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Paris.  De  L'Épéf ,  qin  inclmait  peut-être  fers  ks 
optnioaft  oppoÂées,  s*y  refusa  :  il  lai  fallut  renoncer 
aux  ordres.  H  Toolut  alors  se  consacrer  an  bar* 
reau,  et  se  fit  reccToir  avocat  an  parlement  à% 
Paris.  Cependant»  Tétat  ecclésiastique  lui  sem* 
Mait  toujours  sa  vocation;  l'évèque  de  Troyes, 
neveu  du  grand  Bossuet,  dont  il  portait  le  nom, 
lui  oflrit  un  canonicat  dans  son  diocèse,  et  de 
L'Épée  put  enfin  recevoir  l'ordination.  La  mort 
lui  ayant  enlevé  ce  protecteur,  il  revint  à  Paris, 
où  sa  liaison  avec  Soanen  fit  prononcer  Tinter* 
diction  contre  lui  par  l'archevêque  de  Beanmoot. 
Forcé  de  quitter  les  fonctions  de  son  état,  le 
jenne  abbé  se  créa  un  autre  roinisière  :  il  se  dé* 
voua  tout  entier  k  rinstruction  des  sourds-moeti. 
Le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  deux  jeunes 
sœurs  Hourdes-moettes ,  qu'un  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  le  P.  Vanin,  avait  essayé  de 
tirer  de  l'ignorance  où  les  plongeait  la  nature,  au 
moyen  d'estampes  combinées  pour  l'instruction  : 
de  L'Épée  s^offrit  à  remplacer  ce  bon  religieux, 
qui  venait  de  mourir.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  cette  belle  carrière  qu'il  parcourut  si  glorien* 
sèment.  A  cette  époque,  un  nommé  Pcreira  était 
en  grand  renom  à  Paris  pour  des  succès  obtenus 
par  des  procédés  dont  il  faisait  mystère ,  et  parmi 
lesquels  on  place  Tinvenlion  de  Valphahet  ma- 
nuel. L'abbé  de  L'Épée  a  déclaré  dans  la  préface 
de  son  livre  n'avoir  rien  su  de  la  méthode  de 
son  compétiteur,  non  pins  que  de  ses  devan- 
ciers :  ce  serait  donc  uniquement  par  lui-même 
qu'il  serait  arrivé  à  ses  résultats.  «  L'instruc- 
tion des  sourds  muets ,  dit-il ,  consiste  à  faire 
entrer,  par  les  yeux,  dans  leur  esprit,  ce  qui 
est  entré  dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  »  À 
l'aide  du  dessin  et  de  l'alphabet  manuel ,  il  par- 
vint h  fixer  dans  l'esprit  de  Télève  la  nomen- 
clature grammaticale  et  è  exprimer  par  des  si- 
gnes naturels  les  relations  simples  des  objets  ; 
mais  il  restait  à  créer  une  grammaire  par  signes 
conventionnels  qui  pût  servir  à  rendre  la  di- 
versité des  opérations  de  l'esprit  et  le  nombre 
Infini  de  relations  dont  la  combinaison  des  idées 
rend  les  objets  susceptibles  ;  cette  dernière  partie 
de  la  têche  devait  appartenir  à  l'abbé  Sicard 
{voy,  ce  nom  ).  n  La  méthode  de  l'abbé  de  L'É- 
pée,  dit  M.  Dufan,  consiste  à  s'emparer  des 
signes  dont  là  nature  a  enseigné  l'usage  aux 
sourds-muets ,  et  qui  lear  servent  pour  com- 
muniquer avec  leurs  proches  ;  à  les  perfectionner, 
à  en  faire  une  langue  véritable ,  langue  expres- 
sive et  féconde  :  et  cette  langue  des  signes  mé- 
thodiques ,  depuis  perfectionnée  par  l'abbé  Si- 
card, est  bien  véritablement  la  création  de  l'abbé 
de  L'Épéc  L'Anglais  Wailis  l'avait  pressentie; 
mais  ici,  comme  en  tout,  à  celui  qui  applique  et 
systématise  l'honneur  de  Pinvention  I  » 

L'abbé  de  L'Épée  élaborait  doucement  sa  mé- 
thode, à  mesure  qu'il  la  mettait  en  pratique.  Il 
parvint  en  peu  de  ten^ps  à  instruire  quelques 
sourds-muets.  Ses  succès  l'enhardirent  :  il  les 
nrit  chez  lui  à  ses  fral^  pour  pouvoir  suivre  leur 
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éducatioB.  Il  avait  7,000  Hvres  de  reveons,  qu' 
bientôt  ne  furent  plus  suffisants  :  il  s*adres»a  à 
quelques  personnes  bienfaisantes,  ootammcsl 
tu  doc  de  Peotbièvre,  et  il  put  continuer  et 
agrandir  son  établissement,  qu'il  ne  réii»«t  pour- 
tant pas  à  placer  sons  le  patronage  du  gouTer- 
ncment.  Dévoué  corps  et  âme  à  ses  élèves,  a 
se  privait  de  tout  pour  leur  entretien ,  et  Ton  w 
peut  raconter  sans  attendrissement  cette  sr^ 
touchante  où  les  sourds-muets  vinrent  le  sup- 
plier, au  milieu  d'un  dur  hiver,  d'acheter  do  b^n 
pour  se  chaulTer.  Il  rêtosa  les  oITres  brillantes 
de  l'étranger.  Ratant  les  présents  de  impéra- 
trice Catherine  n,  il  lui  demanda,  comme  preare 
de  bienveillaDce,  un  sourd-muet  à  tiistmiiT;  et 
il  répondit  à  Tempereiir  Joseph  il,  qui  était  voa 
lui-même  le  visiter  p«^ant  son  sëfour  en  Fraa^, 
que  s'il  voulait  du  bien  aux  soords-muets  c'était 
sur  l'œuvre  même  qu'il  Cillait  le  placer.  I^nr 
satisfaire  ce  vœu,  Pempersor  loi  enTOfva  un  ee- 
clésiastiqne  qui ,  après  «voir  reçu  ses  leçons . 
devint  à  Vienne  le  directeur  do  premier  étebSf- 
aement  national  de  cette  ville  en  faveur  de  ea 
infortunés.  L'excès  de  son  zèle  suscita  à  Vàkibé 
de  L'Épéc  quelques  tracasseries  :  ayant  cru  re- 
connaître riiérilier  dépouillé  de  la  ridie  et  pen- 
sante famille  des  comtes  de  Solar  dans  on  mal- 
heureux rouet,  nommé  Joseph,  qu'on  avait  trwté 
couvert  de  baillons  sur  la  route  de  Péroaoe, 
en  1773,  il  mit  toute  son  ardeur  à  faire  trion- 
pher  les  droits  de  son  protégé.  Vm  long  et  d»- 
pendieux  procès  s'ensuivit  :  Tablié  de  L'Ép^ 
n'en  vit  pas  la  An.  Une  seotence  dn  Châte^t 
avait  admis  les  prétentions  de  Joseph  en  ITSI  ; 
mais  on  fit  traîner  rafTaire  en  longueur,  et  ea 
J  792,  après  la  mort  de  l'abbé  de  L'Épée,  eC  dans 
les  derniers  mois  de  la  vie  do  doc  de  Penfhièf  rv, 
les  seuls  protecteurs  dn  sourd  muet,  najage- 
ment  d'un  des  nouveaux  tribonanx  de  Paris  In- 
firma la  sentence  dn  Châtelet,  et  défendit  i  Jo- 
seph de  porter  è  l'avenir  le  nom  de  Solar.  Le 
malheureux,  se  voyant  abandonné  de  toet  le 
monde,  s'enrôla  dans  nn  régiment  de  cuirasàen, 
et  mourut  au  bout  de  quelque  temps  dans  m 
hôpital  (i). 

L'abbé  de  L'Épée ,  après  avoir  tu  s'élever  âe 
tous  côtés  des  institutions  analognes  à  la  sienop , 
d'après  ses  vues ,  et  à  la  tête  desquelles  se  tron- 
vaient  placés  des  hommes  è  qui  il  avait  appris 
lui-même  son  art  ingénieux,  nsourut  an  miHeo 
de  ses  élèves,  en  recevant  la  consolante  aam- 
ranceque  le  gouvernement  ne  laisserait  pas  périr 
après  lui  l'étaUissem^t  auquel  n  s*étaif  rooé- 
Lb  roi  le  prit  en  effet  sous  sa  protection ,  H 
l'Assemblée  contitoante  ftmda  en  1791  rinstits- 
tion  nationale  des  Sourds-Muets  à  Parts.  D» 
honneurs  publics  furent  rendus  à  la  mémoire  de 
l'abbé  de  L'Épée  :  l'Assemblée  nationale  dédan 

(1)  M.  BoalMj  a  mto  «  Ment  cet  &pHt>à^  &cta  rtcâe 
l'abbé  de  L'Épée,  dans  une  comédie  rn  prose  et  ea  cj-i 
I   actes  qui  porte  le  nom  du  chariiabrc  sbb\  et  f|Mi  a  u 
I  dusuceès. 
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qu'il  av&it  biea  mérité  de  la  patrie  et  de  l'ha- 
nuioité.  Son  oraii>oa  funèbre  fut  prononcée  à 
Saint-Étieone-da-Mont,  le  23  férrier  1790,  par 
l'abbé  Faachet.  On  a  de  Tabbé  de  L'Ép^  : 
Institution  des  Sourds  et  Muets  ;  1774,  in- 12  : 
c'est  un  recueil  de»  exercices  soutenus  par  ses 
élèfes  depuis  177i»  avec  quatre  lettres  où  il 
traite  le»  points  principaux  de  sa  méthode;  — 
Institution  des  Sourds  et  Muets  par  ta  voie 
des  signes  méthodiques;  1776,  in-12;  c'est  le 
roôme  ouvrage  que  le  précédent  avec  des  déve- 
loppements nouveaux ,  tels  que  le  projet  d'une 
laogije  universelle  par  l'entremise  des  signes 
naturels  assujettis  k  une  méthode  artificielle;  — 
La  véritabte  manière  d'instruire  tes  Sourds 
et  Muets  ^  confirmée  par  une  longue  expé- 
rience; 1784,  in-12;  c'est  encore  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent  avec  les  pièces  d'une 
polémique  que  l'auteur  eut  à  soutenir  avec  Hei- 
nicke,  qui  avait  attaqué  la  méthode  des  signes 
méthodiques.  L'abbé  de  L'Épée  s'occupa  long- 
temps de  la  composition  d'un  Dictionnaire 
général  des  Signes  employés  dans  la  langue 
des  Sourds-Muets;  mais  ce  travail  n'a  pu  être 
achevé  que  par  son  successeur,  l'abbé  Sicard.  £n 
1820,  on  publia  Vàrt  d'enseigner  à  parler 
aux  Sourds- Muets  de  naissance,  par  l'abbé 
de  L'£pée,  augmenté  de  notes  explicatives  et 
d'un  avant-propos  par  l'abbé  Sicard ,  précédé 
de  V Éloge  historique  de  Vabbé  de  VÈpée, 
par  M»  Bebian ,  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences,  1  vol.  in-8°.  En  1838,  on  retrouva  dans 
une  fouille,  sous  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'é- 
glise Saint-Roch,les  ossements  de  l'abbé  de  L'É- 
pée. Une  souscription  s'ouvrit ,  et  un  monument 
lui  fut  élevé  dans  cette  église;  il  se  compose  du 
buste  en  bronze  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité 
par  M.  Préault.  L.  Lodvet. 

eu  Fauehet .  Oroiion  /«)WAr«  da  roAM  à$  L'Épét,  - 
Bebian,  Éloge  de  Ck.-M.  4e  VÉpée.  —  Aléa,  Eloge  de 
Fabbé  de  L'Épée.  -  Kl.-Morel,  Notice  biogr.sur  l'abbé 
de  L'Épee.  —  Oufau,  dans  ie  Diet.  de  la  Convertation. 
-  Le  Bas,  Dict.  Encyclopédique  de  la  France.  —  J.  Va- 
lette, yie  de  l'abàé  de  L'Épée  ;  1857,  ia-18. 

LKPEiNTSB  (  CharleS'Bmmanuel  ) ,  ac- 
teur français,  né  à  Paris,  le  5  septembre  1782, 
mort  le  s  avril  t8ô4.  11  fit  d'abord  partie  de  la 
troupe  enfantine  des  Jeunes  Artistes  (1),  et 
après  la  mort  de  son  père ,  qni  était  peintre,  il 
s'engagea  pour  le  théâtre  de  Bordeaux,  où  il 
resta  pendant  plus  de  sept  ans.  Après  avoir  figuré 
quelque  temps  sur  la  scène  de  Lyon,  il  vint,  le 
11  novembre  1817,  à  Paris,  où  il  entra  dans  la 
troupe  des  Variétés,  En  1827  il  quitta  ce  théâtre 
pour  celui  du  Vaudeville,  où  l'avait  appelé  Des- 
angiers.  On  le  Tît  plus  tard  sur  la  scène  du 


(1)  Ce  théâtre,  fondé  le  It  avril  irr9,  s'appelait  dans 
l'orlelne  le  TMàlre  lyrigMe  et  comique  de  la  nte  de 
BoHdp,  Il  prit  plus  tard  le  ttire  de  Variétés  amusan'et. 
DémoU  en  1784,  H  fut  remplacé  par  une  maoufactare  de 
papiers  peints.  Plus  tard  on  y  construisit  la  salle  dont 
nous  partons,  et  qol  fût  supprimée ,  en  vertu  du  décret 
de  180T. 
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I  Palais- Royal  (1).  Puis,  il  retourna  au  Vaude- 
ville, et  y  resta  jusqu'à  l'incendie  de  ce  tliéÂtre. 
A  partir  de  cette  époque,  Lepeiutre  ne  fut 
plus  qu'un  comédien  nomade.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  avait  adjoint  à  l'exercice  de 
sa  profession  l'exploitation  d'un  des  hôtels  les 
mieux  achalandés  du  quartier  des  Tuileries.  Celte 
entreprise  prospérait,  lorsque  la  révolution  de 
1848  porta  un  coup  fatal  à  son  industrie.  11  dut 
alors  demander  au  théâtre  des  ressources  qui 
lui  faisaient  souvent  défaut,  et  depuis  long- 
temps, en  butte  à  des  ctiagrins  domestiques ,  il 
perdit  la  tète,  et  mil  un  terme  à  ses  jours  en 
se  jetant  dans  le  canal  Saint-Martin.  Lepeintre 
était  un  comédien  habile,  vif,  entraînant,  mais 
manquant  de  naturel.  £.  ne  M. 

yénnuaire  dramatique  de  Bruxelles.  —  Renseigna' 
tnenis  îMédits. 

LBPBiNTRB  (Smmanuel-Augustin),  frère 
du  précédent,  né  à  Paris ,  en  1788,  mort  dans  la 
même  ville,  ie  24  janvier  1847,  fut  de  1823  à  1845 
attaché  au  théâtre  du  Vaudeville  et  entra  plus 
tard  aux  Variétés,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à  la  suite  d'une  chute,  occa- 
sionnée par  un  embonpoint  excessif.  A  l'inverse 
de  son  frère ,  le  jeu  de  Lepeintre  le  jeune  était 
l'expression  même  de  la  nature,  et  pour  citer  les 
rôles  dans  lesquels  il  a  excellé,  il  faudrait  les 
eiter  tous,  il  était  doué  d'un  esprit  très- vif ,  de 
beaucoup  de  galté  et  tournait  très-facilement  le 
couplet.  Il  a  composé  un  certain  nombre  de 
pièces  pour  les  scènes  secondaires,  et  qui  toutes 
ont  eu  du  succès.  Il  est  aussi  auteur  de  la 
Physiologie  du  Parrain;  Paris,  1843,  in-24. 
£.  DE  Mamne. 

Courrier  des  iipectacles,  —  Jnnucùre  dramatique  de 
Bruxelles. 

LBPfiKHiK  (  Tvan-Ivanovitch  ) ,  naturaliste 
russe,  né  vers  1739,  mort  le  6  avril  1802.  Il 
étudia  à  l'université  de  Strasbourg,  et  devint  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, dont  il  fut  en  1783  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Chargé  par  Catherine  il  d'explorer 
son  vaste  empire  au  point  de  vue  des  sciences 
naturelles ,  Lepekhin  a  renfermé  le  fruit  de  ses 
explorations  dans  un  Journal  de  Voyages  en 
diverses  provinces  de  Vempire  russe  ;  Saint-Pé- 
tersbourg, 3  V.  in-4»,  1771-1780;  traduit  en  alle- 
mand par  Hase,  Altenburg,  1774,  avec  fig.  On  a 
encore  de  lui  :  Discours  sur  la  nécessité  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  médicale  des  plan- 
tes indi^è/iej;  Saint-Pétersbourg,  1785  ;  —Dis- 
sertation sur  la  culture  des  vers  à  soie;  Saint- 
Pétersbourg,  1798  ;  —  Sur  les  Moyens  de  pré- 
server et  de  guérir  les  bestiaux  de  Vépizoolie; 
Saint-Pétersbourg,  1790;  —  la  traduction  vn  rnF«î» 

.  (1)  Ancien  théâtre  de  la  MonUnsler,  fermé  également 
depuis  1807.  C'eat  dans  son  local  que  fut  établi  depuis  le 
fameux  Cctfe  de  la  Paix.  Un  nouveau  privilège,  accordé 
en  1830  au  comédien  Uormeull,  autorisa  sa  réouverturr, 
qui  eut  lieu,  ie  6  tuln  18S1,  sous  la  dénomination  de 
Théâtre  du  Palais- Roy  al. 
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âe  la  moitié  do  f  tome  et  les  t  5, 6, 7, 8, 9  et 
10  de  V Histoire  naturelle  de  Buflbo.     A.  G. 
Greteb,  Opit  KraOoi  UtorUrau$koi  LtUratûmi  (Bi- 
Ml  «or  i'hlsuiire  de  la  lUtenitare  nine  ). 

LE  PELBTIBR  (  Pierre),  poète  français,  né 
à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1680.  11  était  avocat; 
mais  sa  principale  occupation  était  de  compoder 
des  sonnets  à  la  looange  de  tontes  sortes  de  fens. 
«  Dès  qn'il  savait  qu'on  imprimait  nn  livre,  dit 
Moréri,  il  ne  manquait  pas  d'aller  porter  un 
sonnet  à  Tautenr  pour  avoir  on  eiemplaire  de 
l'ouvrage.  11  gagnait  sa  vie  à  aller  en  ville  ensei- 
gner la  langue  française  aux  étrangers.  »  BoUean 
parie  plusieurs  fois  de  lui  dans  ses  satires  de 
même  que  dans  son  discours  au  roi  et  dans  VArt 
poétique;  il  le  dépeint  comme  on  flatteur  et  on 
parasite  (i)  : 

Cependant  Tabbé  de  Marolles  dte  Le  Peletier 
avec  estime ,  et  Richelet ,  dans  son  traité  de  la 
versification  française,  prétend  que  «  jamais 
personne  ne  fut  moins  parasite  que  le  bontiomme 
du  Peletier;  hors  qu'il  alloit montrer  en  ville, 
c*étoit  un  vrai  reclus.  »  On  prétend  que  ce  man- 
vais  rimeor  appartenait  à  la  même  famille'  que 
les  précédents.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  in- 
sérées dans  les  recueils  poétiques  du  temps,  et 
une  série  de  lettres  qu'il  a  intitulées  flcuvellei. 
P.  L— T. 

Moréri.  Crand  DteL  BUt.  -  Bolleao ,  Notes  de  Bm- 
mtU.  -  niebelet .  Les  plus  bettes  Lettres  françoises,  I. 
—  Marolles,  Dénombrement  des  jiwteurs. 

LBPKLBTIBB  (Dom  Latiren^  »  «rchéologuc 
français ,  vivait  à  la  fin  dn  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  était  moine 
et  prieur  de  Tabbaye  Saint-Nicolas  d'Angers,  et 
embrassa  la  réforme  introduite  à  Angers  par 
Guillaume  Ayrault.  Une  de  ses  sœurs  épousa  le 
frère  de  Tliistorien  Claude  Ménard.  On  a  de  lui  : 
Légende  de  Robert  d'Arlnrissel  avec  le  cata- 
logue des  abbesses  de  Pontevrauld;  Angers, 
1586,  in-4*,  sans  nom  d'auteur;  —  Brevicu- 
lum/undationis  et  séries  abbatum  Sancti'Ni- 
eolai  Andegavensis  ;  Angers,  1616,  in-4*;  — 
Histoire  ou  firi^ve  description  des  Ordres  re- 
ligieux  et  congrégations  ecclésiastiques;  An- 
gers, 1626,  in-»"".  Elle  est  dédiée  à  Henri  Ar- 
nauld,  et  précédée  de  pièces  de  poésie  à  la  louange 
de  l'auteur;  —  La  Chasteté,  et  combien  Vin- 
continence  est  dommageable,  et  de  la  di- 
gnité et  excellence  du  mariage  et  de  la  sain- 
teté  de  plusieurs  femmes  et  filles  illustres  ; 
Angers,  1634,  in-8''.  L'ouvrage  est  dédié  à  Si- 
monne de  Maillé  Brézé ,  abbesse  dn  Ronceray. 
La  bibliothèque  d'Angers  possède  encore  de  Le 

(1)  Dans  la  Mtire  H,  il  ajoute  en  te  moquant  : 
J*enTle,  ea  écrivant,  le  sort  de  Peletier. 
811  faut  en  croire  les  commeotateurs  de  Bolieaa,  Pe- 
letier prit  ce  Yen  pour  une  louange;  et,  dans  cette 
pensée,  U  fit  Imprimer  cette  utire  dans  no  recueil  de 
poésies,  où  U  avait  Inséré  quelques  pièces.  BoUean  se* 
tant  plaint  au  libraire  de  ce  qu'il  avait  Imprimé  celte 
aatire  sans  son  aveu ,  le  libraire  lui  répondit  que  c'était 
Peletier  qui  l'aTalt  donnée,  paroe  qu'elle  était  à  sa 
Ion  ange. 


f  Peletier  nn  manuscrit  très-împortaBt:reMosnd 
i  CartuUùrt  de  Saint-NicolaSy  où  puni  lei 
pièces  antbentiqoes  se  trouvent  inséréen  .de  ei- 
rieoses  notes  snr  rhistoire  provinciale. 

C.  POKT. 

PMqMCdeliYMirière.  UstOuaires  dr,mipm:mm.k 
la Blb.d'Anrers.  — A«mw4e r>A>Mi, i<« aaoee,  I. Il, p.L 

LB  VBLRTIBB  (Ctotufe),  magi^tml  fraBÇM, 
■é  à  Paris,  en  1630,  mort  dans  la  uDène  vile; 
le  10  aofttl711.  Il  remplit  d'abord  phnienn 
charges  dans  la  magistrature,  et  se  diitwgna  n^ 
tont  comme  prévôt  des  marchands  ea  IMS.  0  U 
construire  à  cette  époque  le  quai  de  Pans  ifse 
Ton  appelle  encore  quai  Le  Peietier,  B  Hân  oon- 
seUler  d'État ,  lorsque  le  roi  rappela  à  U  difSdie 
mission  de  remplacer  Colbert  dans  sa  cltargede 
contrôleur  général  des  finances.  Le  Pdeiicrétai 
un  homme dnxmspect,  complaisant,  et  oonuK 
il  était  parent  deLeTellier  et  de  LooTois  et  km 
devait  sa  place,  il  ne  s'appliqua  qa*à  leur  ptaire 
et  à  déprécier  Tadministration  de  aoo  illnstieet 
habile  prédécesseur.  Il  ne  possédait  pas  les  ta- 
lents qu'exigeait  la  situation  malhenreasc  ds 
royaume,  et  quand  il  désespéra  d'arriver  m 
port,  il  abandonna  la  conduite  du  Taisseao.  U 
se  démit  en  effet  de  sa  charge  au  bout  de  ai 
ans;  mais  il  resta  membre  du  eonaeil ,  comme 
ministre  d*état,  devint  surintendant  des  postes  i 
la  mort  de  Lonvois,  en  1091,  et  renonça  à  ces 
deux  emplois  en  1697,  malgré  le  désir  do  r», 
qui  loi  conserva  toujours  sa  bie&Teillanoe.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite.  On 
lui  doit  :  Le  Corps  de  Droit  canon,  Vàh- 
den  Code  ecclésiastique,  et  des  Oàserpaiieu 
sur  le  Code  et  les  Novelles  (  d'après  les  maans- 
crits  de  P.  Pithoo  )  ;  —  Comes  Rusiieus;  Paris, 
1692,  inl2;  1708,  petit  in-S*;  —  Comes  Saue- 
tutis;  iUd.,  n09,  Ui-12.  Il  avait  ansei  dosmédes 
éditions  nouvelles  dn  Comes  Juridiems  et  ds 
Comei  Theohgus  de  P.  Pithoo.  [  Lb  Bas,  /Ne/. 
Encgel.  de  la  France,  ] 

Bolvto,  Fié  de  Claude  U  Peletier.  —  N»r«ff1,  CrcK 
Diet,  Butor,  -  Bresson,  Hiti,  Un.  <f«  la  Ptevnem. 

LB  PBLLBTIBB  DB  BAIRT-rABfiBA  V  (LOUÙ- 

Michel),  magistrat  et  homme  politique  franças, 
arrière>petit-Glsde  Michel-Robert  Le  Pelletie'-te- 
Forts,  comte  de  Saint-Fargeau,oootrôleor9éoénl 
des  finan^  en  1726-17^,  naquit  à  Paru,  le 
29  mai  ili^,  et  fut  assassiné  dans  la mtoie  Tille, k 
20  janvier  1793. 11  était  à  l'époque  de  la  révolutios 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  et  jooi»- 
sait  d'une  fortune  de  six  cent  mille  livres  de  rente. 
En  mai  1789,  la  noblesse  de  la  capitale  le  choisit 
pour  son  représentant  aux  états  généraux.  11 
parat  d'abord  hésiter  sur  le  parti  qa*il  adoptenîL 
Des  dix  dépotés  de  la  noblesse  de  Paris,  lui  et 
le  comte  de  Mirepoix  furent  les  seuls  qm  ne 
se  réunirent  au  tiers  état  que  le  27  juin  17S9, 
lorsque  le  roi  eut  invité  les  deox  pramicn 
ordres  à  cette  réunion  ;  il  protesta  même ,  les  3, 
9  et  1  i  Juillet ,  contre  cette  réunion  et  ses  osa- 
séquences  ;  mais  ilchangeatootà  eoop  deooadjite 
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politique,etredotitaiitraTenir,  il  propo8a,Ie  f 3  juil- 
let, «  qu'on  invitât  Louis  XVI  à  rappeler  M.  Nec- 
ker  et  ses  collègues  u  ;  et  il  igoutait  :  n  Représen- 
tons ie  peuple,  de  peur  qu'il  ne  se  représente  lui- 
même,  «lise  rangea  dès  lors  parmi  les  députés 
les    plus  connus   par  leurs   principes   démo- 
cratiques. Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion;  car 
on  l'entendit  répondre  à  plusSenrs  de  ses  amis 
qui  lui  reprochaient  son  changement  de  parti  : 
«  Que  Toalez-Toos,  quand  on  a  six  cent  mille 
livres  de  rente,  il  faut  être  à  Goblentz  ou  au 
fiklte  de  la  Montagne  1  »  Nommé,  en  janvier 
1790,  membre  du  comité  de  jorispradence  crimi- 
neUe,  il  en  fat  le  rapporteur  babitoel  en  1790  et 
1791  ;  d'un  caractère  naturellement  doux,  il  Tota 
constamment  pour  Tabolition  de  la  peine  de 
mort,  de  celle  des  galères  et  de  tonte  flétrissure 
indélébile.  Le  !•'  juin  1790  il  flt  décréter  que 
la  décapitation  serait  substituée  au  supplice  de 
la  corde,  et  sootint  a?ec  talent  la  discussion 
établie  sor  le  nouTcan  code  pénal.  Le  19  du 
même  mois,  il  demanda  <  qu'il  fftt  défendu  de 
prendre  d'autre  nom  que  les  noms  patronimiques 
et  celui  de  famille;  cette  motion  Ait  adoptée. 
Le  surlendemain,  Le  Peletier  fut  élu  président 
de  l'assemblée.  Le  conseil  général  de  l'Yonne, 
dont  il  était  membre,  le  choisit  pendant  la  sea- 
sion  de  l'Assemblée  législative  pour  son  prési- 
dent, et  en  septembre  1792  le  même  d^iartement 
le  députa  à  la  Convention  nationale.  Le  30  oc- 
tobre, dans  un  discours  fort  éloquent,  il  défendit 
la  liberté  de  la  presse,  et  fit  rejeter  une  proposi* 
tion  de  Bozot  amendée  par  Bailleul.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  soutint  que  ce  monarque 
pouvaitet  devait  ètrejugé  par  la  Convention;  toute- 
fois, fidèle  à  son  aversion  pour  la  peine  de  mort,  il 
hésitait  à  l'appliquer  en  cette  dreonstance,  et  pro- 
posait la  réclusion.  On  n'a  jamais  bien  connu  les 
causes  qui   le  firent  changer  d'avis;  quelques 
historiens   affirment  que  la  qtiestion  politique 
l'emporta  dans  son  esprit  sor  la  question  de  lé- 
galité et  d'humanité;  selon  d'autres  il  céda  aux 
suggestions  du  duc  d*Orléans,  avec  lequel  il  était 
très-lié;  toujours  est-il  que  Le  Peletier  se  pro- 
nonça pour  la  mort  «  S'il  arrivait,  s'écria-t-il, 
que  nous  vinssions  à  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  d'une  manière  évidemment  contraire  à  la 
conscience  intime  de  tout  le  peuple  français,  se- 
rait-ce contre  Louis  au  Temple  que  ce  même 
peuple  devrait  exercer  sa  vengeance? Non;  car 
là  est  la  trahison  désarmée.  Ce  serait  contre  les 
mandataires  infidèles  de  la  nation  que  l'insurrec- 
tion deviendrait  légitime,  parce  que  là  seraient 
réunies  la  trahison  et  la  puissance.  »  Ces  paroles 
menaçantes  entraînèrent  un  certain  nombre  de 
membres  et  décidèrent  de  la  majorité. 

Nous  empruntons  à  M.  Thiers  le  récit  du 
drame  qui  termina  les  jours  de  Le  Peletier. 
«  Un  garde  du  corps,  nommé  Paris,  avait  ré- 
solu de  -venger  la  mort  de  Louis  XVI  sur  Tun 
de  ses  jages.  Le Peletier-Saint-Fargean  avait, 
comme  beaucoup  d'hommes  de  son  rang,  voté 
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la  mort,  pour  faire  oublier  sa  naissance  et  sa 
fortune.  Il  avait  excité  plus  d'indignation  chez 
les  royalistes,  à  cause  même  de  la  classe  à  la- 
quelle il  appartenait.  Le  20  au  soir,  chez  Février» 
restaurateur  au  Palais-Royal,  on  le  montra  au 
garde  du  corps  Paris ,  tandis  qu'il  se  mettait  à 
table.  Le  jeune  homme,  revêtu  d'une  grande 
houppelande,  sous  laquelle  il  cachait  un  sabre 
se  présente,  et  lui  dit  :  «  C'est  toi ,  scélérat  de 
Le  Peletier,  qui  as  voté  la  mort  du  roi?  — 
Oui ,  répond  celui-ci ,  mais  je  ne  suis  pas  un 
scélérat,  j'ai  voté  selon  ma  conscience.  — 
Tiens,  reprend  Paris,  voilà  pour  ta  récompense!  » 
Et  il  loi  enfonça  son  arme  dans  le  flanc.  Le  Pe- 
letier tombe,  et  Péris  disparaît  sans  qu'on  ait  le 
temps  de  s'emparer  de  sa  personne  (i).  Le  pelé* 
tier,  blessé  à  mort,  ne  proféra  que  ces  seules  pa- 
roles :  «  J'ai  froid  !  »  Transporté  aussitôt  dans 
son  hOtel,  situé  au  Marais ,  il  expira  peu  de 
temps  après.  Ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  le 
,24  janvier,  devinrent  l'objet  d'une  (ète  funèbre. 
La  convention  lui  décerna  les  honneurs  du  Pan- 
théon (2),  et  adopta  sa  fille,  Agée  de  huit  ans  (3). 
La  mort  de  Le  Peletier  avait  fourni  à  David  le 
sujet  d'un  de  ses  plus  beaux  tableaux  ;  il  ornait  la 
salle  des  séances  de  la  Convention,  d'où  il  fut 
retiré  après  le  9  thermidor  (24  juillet  1794).  On 
a  de  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau  un  Plan  fVÉ- 
ducation  publique;  des  Discours  et  des  Rap- 
ports, qui  ont  été  publiés  par  son  frère  ;  Bruxelles, 
1826,  in-8<'. 

Son  frère  (  le  comte  Félix  ),  né  en  1769,  mort 
près  Paris,  en  1837,  fut  d'abord  aide-de-camp  du 
prince  de  Lambesc,  devint  un  fougueux  jacobin 
après  l'assassinat  de  son  frère,  et  adopta  le  fils 
de  Babeuf  après  le  supplice  de  ce  démagogue.  Le 
Peletier  Ait  transféré  à  l'Jle  de  Ré,  à  la  suite  de 
l'affaire  de  la  machine  infernale  (3  nivôse  an  ix). 
Envoyé  en  surveillance  en  Suisse  (1803),  il  fut 
autorisé  à  rentrer  en  France  en  1805.  En  mai 
1815  le  collège  électoral  de  Dieppe  le  nomma 
membre  de  la  chambre  des  représentants.  Félix 
Le  Peletier  fut  exilé  .par  les  Bourbons  en  vertu 
de  la  loi  du  12  janvier  1816;  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  mourut,  dans  la  retraite.  On  a  de  lui 
plusieurs  brochures  politiques,  aujourd'hui  sans 
intérêt.  H.  Lbsueur* 

Le  McmHUnr  général,  anoée  178»,  n^  is,  M,  rt  ;  ann. 
1791,  !!••  10,  ill  ;  aon.  1791,  t06  ;  an  i**  (179SJ.  n*  6  ;  an  H, 
(1794).  -  Tblers  Jïiitoir»  de  laSévoluUan  franc.,  U III, 

(1)  Pftili,  sur  le  point  d'être  arrêté,  se  brûla  la  cerrelle, 
dli  Jours  après,  à  KorKes-Iea-Baaz  (Selne-lnférteare). 
On  a  prétendu  que  son  Inlentloa  a? aU  d'abord  été  de 
firapper  le  duc  d'Orléans. 

(S)  Ce  décret  fut  ffapporté,8ar  la  proposition  à'hndré 
Dumont,  le  8  février  1798;  mais  la  famille  de  Le  Peletter 
alla  reUrer  le  eorps  de  aon  parent  aTant  la  notlfleatSon 
du  décret. 

(8)  Ml»  Le  Peletier  éponsa  en  1798  M.  de  Witt,  rtdie 
Hollandais,  dont  elle  se  sépara  an  bout  de  deux  années. 
BUc  ae  remaria  aveeson  consln,  M.  Le  Peletier  de  Horte- 
VottUlne.  «  On  aait,  dit  Le  Bas,  que  cette  dame  flt  aflbe- 
ter  anx  bérltfera  de  David  le  tableaa  représentant  la 
nort  de  son  père,  afin  de  le  détruire.  »  La  ffravnrè  a  son* 
vent  leprodolt  le  meurtre  de  Le  Peletier, 
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p.  tflO«  —  A.  d6  LinartlM,  BUMre  des  GinndiiUt  t  T, 
llrre  XXXVI,  p.  iw-ise. 

LBPELLETiBR  {  Jean) y  archéologue  et  al- 
chimiste français ,  né  à  Rouen ,  le  29  décembre 
1633,  mort  dans  la  même  Tille,  le  31  août  1711. 
Parmi  ses  principaux  écrits,  on  remarque  :  Dis- 
sertations sur  V Arche  de  Noé  et  sur  V Her- 
mine et  le  Livre  de  saint  Benoît;  Rouen,  1704, 
1710,  in-12;  —  VAlkaest,  ou  le  dissolvant 
universel  de  van  Uelmont^  révélé  dans  plu- 
sieurs traités  qui  en  découvrent  le  secret; 
Rouen,  1704,  in-12;  —  Suite  du  traité  de  VAU 
kaest,  où  Von  rapporte  plusieurs  endroits  des 
ouvrages  de  Georges  Starkey  qui  découvrent 
la  manière  de  volatiliser  les  alcalis,  etc.; 
Rouen,  1706,  in-12;  —  Tableau  des  Monnoïes, 
des  Poids  et  des  Mesures  des  Hébreux  réduites 
à  celles  de  France ,  imprimé  en  tête  du  Com- 
mentaire sur  la  Genèse  de  Dom  Calmet.  Le- 
pelletier  a  publié  Fragmenta  regalia,  ou  vé- 
ritable caractère  de  la  reine  Elisabeth,  tra- 
duit de  Tanglais  de  Robert  Nuanton;  Rouen,  1683, 
in-12;  Lyon,  1695,  in-12;  Amsterdam,  1703; 
La  Haye,  1741,  1753,  2  vol.  in- 12;—  des  no- 
tices dans  les  Mém.  de  Trévoux.      J.  V. 

Morérl ,  Grand  Dici  Hiitor.  >  Chaudoo  el  Delaollne, 
Diet.  tmir«.  Hist.,  Cru.  et  Bibliogr. 

LB  PÈRB  (Jean-Baptiste)^  architecte  fran- 
çais. Dé  à  Paris,  en  1761,  mort  dans  la  même 
fille,  le  16  juillet  1844.  En  1787,  le  goût  des 
voyaf^es  le  fit  partir  pour  SaiBt-I>oroingue,  où  il 
construisit  plusieurs  grandes  habitations.  De  re- 
tour à  Paris  en  1790,  il  y  coatinaa  ses  études ,  et 
en  1796  il  partit  avec  d'autres  artistes  et  arti- 
sans pour  établir  une  fonderie  de  canons  à  Cons- 
tantinople.  Après  deux  ans  de  séjour  en  Turquie, 
Le  Père  revint  en  France,  et  fut  presque  aussitôt 
a|>peié  à  faire  partie  de  Texpédition  d'Egypte. 
Membre  de  l'Institut  d'Egypte,  il  prit  part  aux 
importants  travaux  dont  le  rééultat  est  consigné 
dans  l'ouvrage  publié  par  ce  oorpa  savant.  Ses 
collègues  trouTèrent  plus  d'une  fois  dans  son 
portefeuille  les  moyens  de  compléter  ou  rectifier 
leurs  dessins ,  et  lui-même  y  puisa  des  maté- 
riaux de  planches  importantes  représentant  les 
plans,  élévations  géoroétrales  et  vues  perspectiTes 
des  édifices  de  l'Egypte  ancienne.  Chargé  par 
le  générai  Bonaparte  de  relever  sur  le  terrain 
Tancien  canal  des  Pharaons  à  travers  l'isthme  de 
Suez  et  de  présenter  un  plan  de  restauration  de 
ce  canal  remplissant  la  double  condition  d'unir 
directement  SuezàThiueh  (ancienne  Peluse),  et 
de  déboucher  dans  le  M  auprès  du  Caire,  Le 
Père  s'acquitta  de  cette  tAciie  avec  zèle.  Le  mé- 
moire, tr^  développé,  qu'il  rédigea  à  cette  occa- 
sion a  été  inséré  dans  la  publication  de  llnstitut 
d'Egypte,  et  Prony  présenta  an  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées  un  rapport  sur  ce  mé* 
moire.  Le  Père  regardait  l'établissement  de  ce 
canal  comme  très-facile,  le  soi  étant  à  peu  près 
de  niveau,  et  le  terrain  sablonneux  d'une  extrac- 
tion aisée.  H  en  évaluait  la  dépense  à  dix-sept 
millions.  Après  son  retour  enFranoe,  Le  Pèce  fut 


nommé,  en  1802,  architecte  de  la  HMmaisoD,  qa'il 
agrandit  et  orna.  En  1 805  il  fut  duirgë  par  Napo- 
léon d'ériger  avec  Gondonin  une  colonoe  en  bronze 
à  la  grande  armée  sur  la  place  Vend^yme.  n  venait 
de  terminer  cet  immcaïae  travail  loraqce  l'em- 
pereur lui  confia  la  coBstmction  d'un  obéliaqoe, 
destiné  à  décorer  le  terreplein  do  Pont-Neuf.  Le 
aoubeaneroent  aeul  m  fut  conraencé»  et  aoostt 
restauration  Le  Ptee  compléta  ce  aoabassemeEt 
en  pierres  de  taille  et  y  éleva  le  piédestal  deU 
statue  équestre  de  Henri  IV.  Nomofié  arcbilede 
de  l'empereur  à  la  résidence  de  Soint-dood,  poi» 
sous  la  reatanration  architecte  do  roi  à  Footii- 
neblean,  il  perdit  cette  dernière  pince  en  i83G. 
En  1824  U  Père  avait  donné  les  plans  de  Vé^ 
Saint-Vincent-de-Paul,  qnll  êdberm  avec  ioa 
gendre  M.  Hittorf.  Indépôidaninient  de  ees  tra- 
vaux. Le  Père  a  donné  les  dessins  do  la  plupart 
des  médailles  exécutées  sous  la  direetioo  ée 
Denon  pour  perpétuer  le  souvenir  des  grande 
événements  de  l'empire;  il  a  trouvé  on  moyen 
ingénieux  pour  sculpter  le  granit  On  loi  doit 
auaai  l'érection  de  la  nouvelle  stntoe  de  Napo- 
léon au  sommet  de  la  oolonne  Venddine,  ec 
1833.  Enfin,  il  avait  isMiginé  un  mécanisme  pour 
aœorder  les  pianos  à  l'aide  de  la  vne  aeolencnt 
invention  qui  suivant  un  rapport  à  l'Institsi 
pouvait  être  oonsidérée  comme  un  des  plus  gnads 
perfectionnements  que  cet  instmnaent  edt  reçs» 
de  nos  jours.  L.  L— v. 

Le  Bas,  Dict.  Bn«$9tùp.  4ê  la  Ftmmm.  —  JlwUfiwr  il 
Journal  des  iiebaU,  1S4«. 

LE  PESsiu  (Jean),  jésuite  belie,  né  es 
lô96,  à  Tournay,  où  il  est  mort,  en  1646.  Il  pro- 
fessa longtemps  les  l>elles-lettres  et  la  philoid' 
phie  à  Douai,  et  dirigea  le  collège  de  CambnL 
On  a  de  lui  :  trois  dissertations  en  latin  sur  la 
Lune,  dans  lesquelles  il  examine  ai  la  Lune  estba- 
bitable,  s'il  y  a  des  montagnes  et  des  vaDées,et 
quelle  est  la  nature  du  pays;  -.  Incitatioad 
amplexum  Cruds^  et  quelques  antres  écrits 
religieux.  K. 

Alegambe,  Bibi.  Scriptor,  Soe^  Jesu,  MS. 

LE  PETIT  (Jean- François),  historien  bdse, 
né  à  Bétbune,  en  1546,  mort  en  Hollande,  après 
1615.  Quoique  de  famille  noble» il  exerçait  la 
modestes  fonctions  de  greffier  de  sa  ville  natale; 
plus  tard  il  abjura  le  cathoUcisrae  »  et  se  refap^ 
à  Aix-la-Chapelle.  On  a  de  lui  :  Xa  çruaée 
Chronique  ancienne  et  moderne  de  Holltuât, 
Zélande,  West-Frise^  Utrecht^  Frise^  Onr- 
Yssel et  Grœningen Jusques  àlajindtr» 
1600;  Dordrecbt,  1601,  2  voL  in-fol.  avec  por- 
trait (1).  Cette  chi*ooique ,  écrite  en  vaastm 
français ,  est  fort  curieuse  pour  les  Domfama 
faits  qu'elle  relate,  et  que  Tauteor  a  puisés  aoi 
sources  originales.  Elle  a  été  réimprinaée  dn\ 
fois  en  France  et  trad.  en  anglais;  —  yedet- 
tandis ghemeene  beste»  bestaende  in  staek»'. 


(1)  Ce  portrait  est  bleo  gravi,  pu  CbrUt  t aA  Scte». 
On  lit  au  baot  :  Mt,  LVI.  jjiag.  «  Jatm  ci  la  M  *^^ 
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soo  Alghemeene  ait  bysondere  van't  Jffer- 
ioghdom  ghelre  grttfjchap  van  Hollandty 
West'Vrieslandt^  etc.  (La  République  de  Hol- 
lande, contenant  une  ample  description  des 
états,  tant  généraux  que  particuliers ,  du  duché 
de  Gueidre,  des  comtés  de  Hollande,  et  de 
Zélandeetdes  proyinces  d^Utrecht,  de  Frise,  d'O- 
Ter-Yssel,  et  de  Groningue ,  a^ec  toutes  leurs 
villes  et  places  remarquables  )y  comparés  avec 
ceux  des  cantons  suisses.  On  y  a  joint  les  motifs 
qui  ont  porté  ces  deux  républiques  à  secouer  le 
ioog  de  la  maison  d'Autriche,  et  les  moyens  par 
lesquels  elles  ont  recouvré  leur  liberté;  Am- 
heim,  1615,  in-4"  oblong.  Le  Petit  dédia  cet  ou- 
vrage aux  états  généraux  :  il  dit  dans  son 
épttre  dédicatoire  qu'il  a  décrit  les  dioses  après 
les  avoir  vues  sur  les  lieux,et  promet  d'être  beau- 
coup plus  exact  que  Gulchardin  qu'il  contredit 
souvent.  L—z— b. 

PriHminatres  âê  la  tjrande  ChroHlque  de  Le  Petit. 
—  Ferry  de  Locre,  Chronicon  belçteum  (  Arraa,  18ie, 
toV>),  p.  lit  et  «S».  -  P«qaot,  lUéwtotreipawr  Mrvir  d 
i'Mst<Hrê  littéraire  (l«t  Pa§s-Ba»,  t  ll«  p.  tfl-tTl. 

LE  PBTiT  (Charles),  poète  français  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  s'est  fait  une  célébrité  par  ses  poé- 
sies satiriques.  Outre  celles  qui  ont  été  imprimées 
fi  lins  le  recueil  ayant  pour  titre  :  Tableau  de  la 
vie  et  du  gouvernement  de  MM.  les  cardi- 
naux Richelieu  et  Mazarin  et  de  M.  Col- 
bert  ((Pologne,  1694,  in-17.  ),  telles  que  sa  Chro- 
n ique  scandaleuse^  ou  Paris  ridicule  (  Cologne, 
1B68,  in-12),  il  avait  publié  an  poème  ordurier 
et  impie,  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  livres  :  il  fut 
brûlé  vif,  en  place  de  Grève.  Le  Paris  ridicule, 
ouvrage  qui  est  devenu  anjourd'hui  une  rareté 
bibliographique,  peut  être  consulté,  même  par 
des  lecteurs  sérieux ,  pour  les  allusions  histo- 
riques et  les  détails  topographiques  et  descriptifs 
qni  s*y  trouvent.    . 

Le  Bas,  Dtct.  Encfcl.  de  la  France. 

LB  piCAâD  ou  PiGABT  (Jean),  trésorier  de 
France,  né  vers  1380,  mort  en  1460.  Nommé, 
le  19  octobre  1407, notaire  et  seorétatre  do  roi  en 
la  chanceUerie  de  France,  il  recevait  pour  gages, 
ftoivant  la  taxe  d'ak>rs,  six  sous  par  Jour,  pins 
un  manteau  par  an.  En  14(M,  il  devint  secrétaire 
de  la  reine  Isabeao  de  Bavière,  avec  cent  livres 
de  pensioQ.  Lors  de  la  révolte  des  cabo- 
chiens  (  12  mai  1413),  il  fut  pris  par  les  In- 
fturgés,  en  présence  d'Isabeau  de  Bavière  et 
du  duc  de  Guyenne,  dans  la  demeure  royale, 
et  emmené  captif  an  Lonvre  avec  Louis  de 
Bavière,  frère  de  la  reine,  avec  le  confesseur  et 
plusieurs  dames  etdemoiselles  de  cette  princesse. 
Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  dès 
le  6  août  1413  on  le  retrouve  au 'service  de  la 
reine.  Le  Picard  figure  dans  le  secret  traité  d'al- 
liance quMsabeau  de  Bavière  conclut,  le  29  jau- 
ger 1414,  avec  Charles  duc  d'Orléans,  ainsi 
que  dans  plusieurs  négociations  de  cette  reine. 
Mais  lorsque,  après  la  mort  du  dauphin,  le  con- 
nétable d'Armagnac  devhit  tout-puissant,  Le 


Pieard  la  trahit.  Vers  le  mois  de  juin  1417,  la 
reine  fut  arrêtée  et  conduite  à  Tours  en  captivité. 
On  lui  donna  pour  gardiens  son  propre  chance- 
lier, son  premier  secrétaire  Jean  Le  Picard ,  et 
on  troisième  personnage,  tous  trois  à  ta  dévo- 
tion du  connétable.  Mais  la  reine  ourdit  bientôt 
un  plan  d'évasion,  k  Finsu  de  see  satellites.  Le 
2  novembre  1417,  Jour  des  Morts,  elle  se  rendit 
à  roffîce ,  accompagnée  de  ses  trois  gardiens,  en 
l'église  de  Marmontters,  près  de  Tours.  Tout  à 
eoup  l'église  est  cernée  par  Hector  de  Sav^use, 
lieutenant  de  Jean  sans  Peur,  et  par  soixante 
hommes  d'armes.  Bientôt  le  duc  de  Bourgogne 
apparaît  lui-même  en  tibératenr  de  la  reine.  Isa- 
belle se  fait  enlever  et  conduire  à  Chartres,  où 
elle  reprit  les  rênes  du  gonvemement.  Au  fort 
du  tumulte.  Le  Picard  avait  embrassé  un  cru- 
cifix, en  invoquant  le  droit  d'asik.  Mais  il  fut  ar- 
rêté avec  ses  compagnons,  et  racheta  sa  liberté 
par  une  forte  rançon.  Cependant,  dès  1421  il 
était  premier  secrétaire  du  dauphin ,  lieutenant 
général  du  royaume  (  plus  tard  Charles  VU). 
En  1424  11  devint  général  et  gouverneur  des 
finances  du  roi  en  Languedoc  et  en  Guyenne,  tout 
en  gardant  sa  charge  de  secf  étaire  <1).  En  1436 
il  y  joignit  les  fonctions  de  maître  des  comptes, 
et  en  144&  celles  de  trésorier  de  France,  qu'il 
résigna  sept  ans  après,  en  faveur  d 'Etienne  Che- 
valier (  voy.  ce  nom).  H  figâra  en  1463,  comme 
magistrat,  dans  le  procès  de  Jacques  Cœur  :  les 
enfants  de  cet  infortuné  financier  réclamaient  la 
moitié  des  biens  de  leur  père ,  provenant  de  la 
succession  de  leur  mère.  Courtisan  jusqu'au  der- 
nier jour,  Jean  Le  Picard  repoussa,  d'accord 
avec  tous  ses  collègues,  moins  un  seul,  les 
conclusions  de  eette  requête. 

La  famille  Le  Picard,  alliée  aux  Budé,  aux 
Chevalier  et  antres  familles  parisiennes  de  robe, 
se  perpétua,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle, 
dans  les  charges  de  la  chancellerie  de  France. 
Pierre  Le  Pioaan,  frère  de  Jean,  selon  toute 
apparence,  on  son  collatéral,  était  notaire  an 
trésor  des  ohartee  en  1443  et  1445.  Jean  Lb 
PiGAiu»,  fils  on  descendant  du  premier  Jean, 
était  à  le  date  da  26  avril  1477  notaire  secré- 
taire du  rot  et  receveur  du  collège  on  commn- 
MUté  de  ces  notaires  et  secrétaires.  Jacques 
Le  PiCAAn,  en  1489,  était  secrétaire  du  roi  et 
clerc  des  comptes;  il  eompihi,  sous  cette  date, 
une  CArotii^ne  de  France,  qui  subsiste,  ma- 
■oscrite  et  inédite,  sous  le  n'  812,  è  la  biblio- 
thèque deTroyes.  Cet  ouvrage,  qui  a  appartenu 
à  l'un  des  frèree  Pithou ,  parait  avoir  été  en 
grande  partie  extrait  de  la  Chronique  de 
Charles  VU,  composée  par  Gilles  Le  Bouvier, 
dit  Berry.  Elle  contient  quelques  particularités, 
que  l'auteur  avait  recueillies  de  tradition  de  sa 
propre  famille.  Vallet  ne  VmmiLs. 

Jrekives  ée  Fem^lre  <l/  Eeglttr«,  17T,  folio  SI, 
JJ.  180,  roUos  s  et  9;  K,  outon  SS,  pkèos  10,  K  Si,  ■•  aS; 

(«)  Les  aeiet  permettent  de  le  siil?re  auprès  Sa  roi  de 
Usa  en  ll«  it  ar«Bée  on  aanéo,  4«  un  à  i»it. 

27. 
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K.  M,  n*  8;  KK  Eegtotresi  foUof  tl  et  il  et  saivaBli). 
-  Manuseriti  de  te  BiMothéqw  impirtaU  (CaJUDet  en 
titres  :  Dossiers  Duchatet.  MonOaur,  Picard  /  Manua- 
criU  Doat,  n«  lU,  p.  Mff,  WT;  Dapuy,  n*  i,  foUoa 
119,  itf ,  D*  6BT,  folto  188;  Ma.  Lefrand,  tome  8,  p.  10  ).  — 
Miàtiotkique  de  PÉeole  des  Chartee^  p.  148.  —  Leroai  de 
Uney,  Femmes  eéUbres,  tonne  I,  page  818.  —  P.  Clémeot, 
Chartes  y  II  et  Jacques  Cteur,  p.  no.  —  Qulcherat, 
Procès  de  ta  Pucetie.  -  Chfoniques  de  Jean  Cbartier, 
18S8, 10-16;  de  Cousloot,  18S9,  Ui-18  ;  —  Olkartef  Fil  et 
ses  conseillers,  18S9,  In  8«. 

_  LB  PICARD  (  Philippe),  oonteor  français ,  né 
âi  Nonnandie,  au  seizième  siècle.  On  n'a  sur  lai 
d'aiftre  renseignement  que  cette  épigramme, 
assez  inintelligibie,  dont  il  est  l'auteur  : 

Bon  PblHp,  ton  poz  et  ton  pic  et  ton  art, 
Tous  sont  plcquleri,  liarquebuslers.  Rendormes, 
Fouster,  Urer,  bronsler  de  toutes  parts, 
Sans  lorme  à  roell  avoir,  n*aa  coole  d'irmea. 

On  y  peut  retrouTerlenom  de  Le  Picard  ainsi 
que  dans  l'anagramme  sons  lequel  il  se  cache 
au  titre  de  son  onTiage  qae  voici  :  «  La  nof«- 
velle  Fabrique  des  excellens  traits  de  vérité^ 
livre  pour  inciter  les  resveurs  tristes  et 
mérancolifues  à  vivre  de  plaisir,  par  Phi- 
lippe d'Alcripe,  sieur  de  Neri  en  Verbos,  »  oe 
qui  veut  dire  Seigneur  de  rien  en  paroles. 
Philippe  Le  Picard  était  doué  d'une  heureuse  ima- 
gination ;  son  style  est  naturel  et  réassit  assez 
bien  à  provoquer  le  rire.  Il  y  a  en  qnatre  éditions 
de  la  Nouvelle  Fabrique  :  on  ne  connaît  plus 
d'exemplaires  de  la  première  (Paris,  J.  de 
Lastre,  1579,  in- 16),  la  àervSèn  (Bibliothèque 
BlMvirienne  de  P.  Jannet,  1853,  in-12)  est 
la  meilleure.  Louis  Lacook. 

Nodier,  Mélanges  tiré*  d\me  petUe  btbtiothique,  - 
Du  Vcrdier.  Bibltothiqw  française,  —  Branet,  SSa».  du 
Libraire,  1. 1**,  au  mot  jileripe. 

LB  PICABT  (François),  prédicateur  fhm- 
çais,  né  en  1504,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
17  septembre  1556.  11  appartenait  à  une  famille 
noble,  et  se  rendit  savant  dans  les  lettres  et  la 
théologie.  Il  se  signala  surtout  par  son  zèle  pour 
arrêter  la  propagation  des  doctrines  de  Luther; 
ansài  fut-il  fort  maltraité  par  Calvin,  de  Bèze  <i 
leurs  adhérents.  Sa  piété,  sa  douceur  et  son  dé- 
sintéressement le  rendirent  si  cher  an  peuple 
de  Paris  que  pins  de  ?ingt  mille  personnes  assis- 
tèrent à  son  enterrement.  En  1548  il  avait  été 
nommé  doyen  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  On 
a  de  lui  :  Sermons  de  Français  Le  Picart,  excel- 
lent zélateur  de  V honneur  de  Dieu;  Reims, 
1557  ou  1559,  in-l6;et  Paris,  1574.  Le  P.  Hi- 
larion  de  Coste  a  écrit  sa  vie  sons  ce  titre  :  Le 
parfait  Ecclésiastique;  Paris,  1658,  in-8«.  K. 

Dnpln,  jéuteurs  eeeUs.  au  MisMoM  eUele,  col.  1078. 

LÉPicitt  (  Bernard },  peintre  et  gra?enr  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1698,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1755.  Il  cultivait  k  la  fois  la  peinture,  la 
gravure  et  les  lettres.  Il  fit  fort  jeune  un  voyage 
en  Angleterre,  et  grava  les  cartons  de  Raphaël 
qui  ornent  le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis  à 
l'Académie  de  Pemture  et  de  Sculpture  en  1737, 
il  en  fut,  en  1740,  nommé  secrétaire  perpétuel 
et  historiographe,  et  publia  le  Cataloguù  rai' 


sonné  des  tableaux  du  roi,  avec  un  Abrégé  de 
la  vie  des  Peintres;  Paris,  1744  et  1752,  2  voL, 
in-4^.  n  composa  à  la  même  époque  (1752)  on 
Recueil  des  vies  des  Peintres  du  Roi,  Lapidé 
était  alors  professeur  des  élèves  protégés  par 
le  roi  pour  VhUtoire,  la  fable  et  la  géogra- 
phie. Le  burin  de  Lépidé  est  sage  et  corred, 
mais  sans  roideur.  On  dte  parmi  ses  estampes  : 
Jupiter  et  Jo,  d'après  Jules  Romain;  —  La 
Circoncision,  d'après  le  même  ;  —  Jv^ter  et 
Junon,  d'après  le  même;  ->-  Veriumme  et 
Pomone,  d  après  Rembrandt;  —  Le  Philosopbe 
/lamand,  d'après  Teniers;—  Le  Jeu  de  PiqtÊet, 
d'après  Netscher;  —  V Amour  préeepUar, 
d*après  Coypel;  ^  Charles  1^  embrassant  sa 
enfants  pour  la  dernière  fois;  d'après  Raous; 
—  La  Prédication  de  saint  Jean,  d'après  k 
Baeiccio;  —  Les  Francs-Maçons  ^  diapré» 
Teniers;  —  Thalie  chassée  par  la  Peinture, 
d'après  Covpel. 

lApicib  (Nicolas  -  Bertrand),  peintre  d 
graveur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, en  1735,  mort  à  Paris,  en  1784.  Élève  de 
son  père,  il  fut  d'abord  destiné  è  la  sravnre; 
mais  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui  pernut  pas  de 
suivre  cette  branche  de  l'art.  Carie  Tan  Lw 
Taida  de  ses  consdis  dans  la  pdnture,  et  fl  pro- 
duisit beaucoup,  peut-être  trop.  Son  dessin  est 
généralement  incorrect,  ses  oompositkMis  ma- 
niérées, et  sa  couleur  trop  uniforme.  Son  mefl- 
leur  ouvrage  est  le  Suicide  de  Porcia  (exposé 
au  salon  de. 1773);  —  Adonis  changé  en  ané- 
mone (1768);  —  Narcisse  changé  enjleur 
(1770);  —  Le  Martyre  de  saint  André;  ^ 
Le  Martyre  de  saint  Denis  ;  ^  Saint  LouU 
rendant  la  Justice  sous  un  chine;  —  use 
Descente  de  croix  (dans  la  cathédrale  de  Gha- 
lons-sur-SaAne).  On  a  encore  de  lui  qodques 
scènes  familières  et  un  assez  grand  ncMnbre  de 
dessins  d'anfananx.  A.  de  L. 

p.  Basan,  Dictionnaire  des Graictun.  —  Le  Bas,  Dût 
BneifelovëdiQve  do  la  Pranee. 

LBPIDU8 ,  nom  d'une  famille  ilhistre  de  U 
gens  jBmilia,  une  des  phis  andeoDes  muons 
patridennes.  Cette  fomiile  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  roînoaine  an  oommen- 
cçment  du  troisième  siède  avant  J.-C.  Elle  at- 
teignit vite  à  une  haute  distinction,  s'allia  parte 
mariage  à  la  famille  impériale  des  César,  et  dis- 
parut vers  la. fin  du  premier  siède  de  Pèreduié- 
tienne.  T. 

Perfzonfau,  jétdwtadmrtkmêt  UL,  p.  isi.  ^  BchM. 
Doctrina  Ifum.,  toI.  V,  p.  118.  -  CUnat,  Memorie 
romane  di  jinticMtd,  roU  I,  p.  188.  —  OreW,  Omemi. 
Tutl.,  Tol.  II.  p.  18.  —  Dromtnn,  Adm.  Catch.,  vm.  I. 
p.  1,  etc.  -  Smitb,  DieUoiusrif  qfGreek  m»d  Barnsm  Mto- 
graphe, 

LBPiDiTS  (M.  JËmilius),  homme  d'Etat  d 
orateur  romain,  vivait  dans  le  deuxième  siède 
avant  J.-C.  Consul  en  137,  il  alla  remplacer  en 
Espagne  son  collègue  C.  Hostilius  Bbncînos,  qn 
avait  été  défait  par  les  Numantins.  En  attendaat 
des  renforts  qui  lui  permissent  d'attaquer  ce 
peuple,  il  employa  ses  soldats  contre  les  Vac- 
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oéenSy  sons  prétexte  qo^ls  avaient  fooni  des  s^ 
ooare  aux  ennemis  de  Rome.  Le  sénat,  qai  ne 
Toolait  ]>a8  étendre  en  Espagne  le  cercle  des 
hostilités,  interdit  an  consul  d'entreprendre  cette 
expédition.  Lorsque  la  défense  arri?a,  Lepidns 
était  trop  avancé  pour  reculer.  Accompagné  de 
son  parent  D.  Brutns,  général  habile  et  expé- 
rimenté, il  mitle  siège  devant  Pallantia,  capitale 
des  Vaccéens.  Les  deux  généraux  eurent  tant  à 
souffrir  dn  manque  de  provisions  qu'ils  levèrent 
le  siège.  Pendant  leur  retraite  ils  perdirent  une 
partie  de  leur  armée.  Lepidns  fut  munédiat»- 
ment  rappelé  et  condamné  à  une  amende.  Ao- 
gure  en  125,  il  eut  4  rendre  compte  devant  les 
censeurs  de  la  magnificence  excessive  qu'il  avait 
déployée  dans  la  construction  de  sa  maison. 

Lepidus  était  un  homme  de  savoir  et  de  goM 
et  le  plus  grand  orateur  de  son  temps,  si  l'on 
en  croit  Cicéron,  qui  avait  lu  ses  discours.  Le 
premier  il  introduisit  dans  les  harangues  du 
Forum  l'élégance  et  l'art  des  Grecs,  et  par  ses 
exemples  il  oontrihua  beaucoup  à  former  l'élo- 
quence de  Tiberius  Graochns  et  de  C.  Carbon.  T. 

Appico,  HUp^  S»-lt.  -  Tlte-Uve,  Bpit.,  M.  -  Orote, 
V,  s.  -  VeUeliu  Ptlerralot,  II.  lO.  —  VaHre  MaslBe, 
VIII,  1.  -  Cleéroo,  Mrmtui,  U,  M,  9T  ;  D«  OrmL,  1,  M; 
TuscuL,  ht;jtd  ItitrmH^  IV,  I.  —  Mejrer»  Orotor,  ro- 
man, froffwtmt». 

LBMDVfl  (  MareuS'jEnUlius),  neveu  dn 
précédent  et  père  du  triumvir,  mort  en  77  avant 
J.-C.  Préteur  en  Sidie  en  81,11  se  signala  par 
des  actes  d'oppression  que  Verres  devait  à 
peine  surpasser.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Bfarius  et  de  Sytla,  U  embrassa  d'abord  le  parti 
aristocratiqne,  et  s'enrichit  en  achetant  k  vil  prix 
des  propriétés  de  proscrits.  L'ambition  l'entratna 
bientôt  vers  le  parti  populaire,  dont  il  espérait 
devenir  le  chef,  rôle  auquel  l'avait  préparé  son 
mariage  avec  Appnleia ,  fille  dn  célèbre  tribun 
Appaleius  Satuminus.  Il  se  porta  candidat  aux 
élections  consulaires  de  79,  contrairement  aux 
vues  deSylla.  Le  vieux  général,  qui  cette  année 
même  avait  abdiqué  la  dictature,  se  sentait  trop 
solidement  appuyé  sur  ses  colonies  militaires 
pour  avoir  quelque  chose  à  craindre  de  l'oppo- 
sition étourdie  de  Lepidus,  personnage  médiocre 
et  peu  estimé,  n  n*nsa  donc  pas  de  son  influence 
contre  une  élection  que  Pompée  soutenait  avec 
ardem*.  Lepidns  (ùt  élu  consul,  et  obtint  même 
plus  de  voix  que  son  collègue  Q.  Lutatius,  qui 
appartenait  au  parti  dominant.  Sylla,  bien  certain 
que  son  pouvoû  durerait  autant  que  sa  vie,  ne 
témoigna  aucune  colère  de  cette  manœuvre,  et  se 
contenta  d'avertir  Pompée  qu'il  fortifiait  un  ri- 
val. La  mort  de  Sylla,  arrivée  l'année  suivante, 
peu  après  l'entrée  en  charge  des  deux  consuls, 
enhardit  Lepidus  à  s'attaquer  ouvertement  au 
parti  aristocratique  en  provoquant  l'abrogation 
des  lois  du  dictateur.  Bien  que  ces  lois  fussent 
odieuses  au  peuple  et  qu'il  existât  de  nombreux 
éléments  de  révolte,  le  moment  de  renverser  la 
oonstitotion  de  Sylla  n'était  pas  venu .  Le  sou  venir 
du  grand  adversaire  des  plébéiens,  vivant  dans  le  i 


cœur  de  ses  andena  soldats,  protégeait  sa  poli- 
tique contre  des  attaques  préniaturées.  Lepidus 
commença  par  s'opposer  à  ce  que  les  funérailles 
de  Sylla  fussent  célébrées  au  champ  de  Mars. 
L'intervention  de  Pompée,  sur  lequd  il  avait 
compté,  et  qui  au  contraire  resta  fidèle  au  parti 
aristocratiqne,  le  força  de  renoncer  à  cette  pre- 
mière mesure.  Il  n'en  persista  pas  moins  dans 
ses  projets,  et  proposa  une  série  de  lois  dont  le 
but  général  était  l'abolition  des  réformes  légis- 
latives de  Sylla,  mais  dont  les  dispositions  par- 
ticulières sont  inconnues.  Entre  autres  choses  U 
demanda  le  rappd  de  tous  les  proscrits  et  la 
restitution  des  biens  confisqués.  Ces  mesures, 
quoique  fort  équitables,  auraient  tout  bouleversé 
dans  l'État  Catutus  les  repoussa  obstinément,  et 
décida  un  des  tribuns  à  y  opposer  son  veto.  Les 
deux  partis,  exaspérés,  étaient  sur  le  point  d'ea 
venir  aux  mains  lorsque  le  sénat  obtint  des 
deux  consuls  l'engagement  de  ne  pas  recourir 
aux  armes.  Le  sénat,  pour  se  débarrasser  dn 
turbulent  consul,  l'envoya  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  sous  prétexte  que  cette  province  était 
en  danger.  Lepidus  quitta  Rome,  et  n'alla  pas 
an  delà  de  l'Étrurie,  où  il  rassembla  une  armée. 
Le  sénat,  alarmé,  iui  ordonna  de  revenir  à  Rome 
pour  y  tenir  les  comices.  Lepidus  s'y  refusa,  et 
fut  déclaré  ennemi  public  au  commencement  de 
77.  Sans  attendre  les  forces  de  Brutus,  qui  com- 
mandait dans  la  Gaule  Cisalpine  et  qui  s'était 
dédaré  pour  la  cause  démocratique,  il  mardia 
droit  sur  Rome.  Il  comptait  sur  un  mouvement 
populaire,  qui  n'eut  pas  lieu.  Pompée  s'unit  à 
Catulus,  et  les  deux  généraux  allèrent  à  la  ren- 
contre des  rebdies.  La  bataille  se  li^ra  sous  les 
murs  de  Rome,  en  face  du  champ  de  Mars,  à  la 
vue  d'une  foule  innombrable  acoourae  pour  voir 
un  combat  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
Tibre.  Les  soldats  de  Lepidus  ne  purent  sou- 
tenir le  choc  et  s'enfuirent.  Catulus  les  pour- 
suivit, tandis  que  Pompée  marchait  contre  Brutus, 
qui  fut  vdncu  et  mis  à  mort.  Lepidus,  déses- 
pérant de  tenir  plus  longtemps  en  Etrorie,  passa 
avec  le  reste  de  ses  troupes  en  Sardaigne.  Re- 
poussé par  le  préteur  de  IHe,  il  mourut  peu 
après,  de  chagrin.  Les  débris  de  son  armée 
allèrent,  sous  les  ordres  de  Perpenna,  r^oindre 
Sertorius  en  Espagne.  Le  parti  aristocratique 
usa  de  sa  victoire  avec  modération.         Y. 

Sallaste,  Hia.,  1. 1,  rraçm.  -  Applen,  Bel.  Clv.,  I, 
lOB,  107.  —  Plutarque,  SuUa,  Zk,  88;  Pomp.,  il,  le.  — 
TIte  Uve,  Bpit.,  80.  -  Flonit,  III,  18.  -  Orme,  V,  ».  — 
Eatrope,  VI.  s.  -  Tadte,  JmuiL,  III,  ir.  -  Sotftoae, 
Cx$.,  8,  8.  -  aoérvn,  in  CaL,  III,  10;  /»  ferr.,  III.  m. 
—  PUne,  ffUt.  yat.,  vfi,  86,  M.  -  OromanD.  Bôm, 
Geseh»  roU  IV,  p.  88t-64«. 

LBPiDiTS  (PaulluS'JEmilius),  fils  du  pré- 
cédent et  frère  du  triumvir,  mourut  vers  40 avant 
J.-C.  n  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  son  père 
dans  le  parti  populaire ,  et  débuta  dans  la  car- 
rière politique  en  soutenant  chaudement  la 
cause  de  l'aristocratie.  Son  premier  acte  public 
fut  une  accusation  contre  Catilina,  en  63.  Trois 
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au  phn  ttrd,  il  fat  qnetteor  en  MaeédoiM,  al 
eo  bl  il  traTBilU  activement  au  rappel  de  Gl- 
eéron.  Pendant  son  édflité  en  55,  il  restaara  one 
dès  anciennes  basiiiqoes  placées  an  roilien  du  Fo- 
rum, et  en  ooromença  nne  d'une  grandeur  et 
d'une  magnificence  extraordinaires.  Il  obtint 
la  préture  en  53,  et  fut  élu  consul  pour  l'année 
50,  avec  M.  Olaudius  Marcellus.  Le  parti  aris- 
tocratique en  le  portant  à  cette  charge  suprême 
croyait  choisir  un  ennemi  déterminé  de  César. 
Lepf  dus  trompa  l'espoir  de  son  parti,  et  se  laissa 
gagner  par  César.  Il  en  reçut  quinze  cents  talents 
(9,000,000  de  francs),  quMl  employa,  dit-on,  à 
l'achèvement  de  sa  basilique.  Sa  vénalité  lui  fit 
perdre  la  confiance  du  sénat  sans  loi  concilier 
celle  dn  peuple,  et  il  ne  joua  aucun  rOle  dans  la 
lutte  entre  Pompée  et  César.  Après  le  meurtre 
dn  dietateur,  en  44,  il  se  rattacha  au  parti  aris- 
toeratique,  et  prit  part  au  vote  du  30  juin  43  qui 
déclara  ennemi  public  son  propre  frère  Marcus 
Lepidns,  coupable  de  s'être  joint  à  Antoine. 
Quelque  temps  après  eut  lieu  la  formation  da 
triumvirat,  et  le  nom  de  Pau  (lus  Lepidns  figura  le 
premier  sur  la  liste  de  proscription  dressée  par 
son  frère.  Les  soldats  envoyés  pour  le  tuer  le 
laissèrent  ftdr,  probablement  avec  l'assentiment 
dn  triumvir.  Il  alla  rejoindre  Rrutus  en  Asie,  et 
après  la  mort  de  ce  général  il  se  fixa  à  Milet.  Q 
y  resta,  bien  qu'il  eût  été  amnistié  parles  trium- 
virs. A  pariir  de  cette  époque,  il  ne  parait  plus 
dans  l'histoire ,  et  l'on  pense  qu'il  mourut  peu 
après. 

La  basilique  que  Paul! us  JEmllius  Lepidns 
construisit  avec  l'argent  de  Jules  César  semble 
avoir  reçu  dans  la  suite  le  nom  de  Basilica  Ju- 
lia.  Qnant  à  celle  qu'il  releva  à  ses  iVais,  c'était 
sans  doute  la  Basilica  ^miiia  dans  le  Forum.  Y. 

SaltMle,  CatU.,  St.  —  Scoiiaile  de  Robblo.  /n  Fatin,, 
p.aM,  M.  Ordll.  -  ClfléroD,  în  rotin.,  iQi  Àd Âtt.^  H. 
U\  VI,  1,  t;  ^d  Famil.»  \\\\,  «,  S,  10,  11}  XV,  11,  tS; 
jtd  Quinium  tnA,»  11,  *}  Pro  âtil.,  9.  >  Appleo,  Bel. 
Cit)..  11,  M:  IV,  11,  ST.  -  Dion  CaMius  XL.  43,  «S; 
\LVil,  S.  ~  Suétone,  Cmtar,  n.  ^  PIaUir(|D«,  c;*«if*, 
19  {  PompeiHi^  BS.  —  TtU  Uve,  EpU.,  tlS.  -  Beefcer, 
Ilandb.  dêr  tiôm.  uétterthûmer,  vol.  I.  p.  >0i-906.  ^ 
Smith,  thcUonarjf  oj  Creèk  and  Roman  Biography. 

LEPiDus  { iftarctU'MmiUus)  f  le  triumvir, 
frère  du  précédent,  mort  en  13  avant  J.-C.  Le- 
pidus  grandit  ao  milieu  des  troubles  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  la  république,  et  il  semble 
avoir  hésité  quelque  temps  entre  les  deux 
grands  partis  qoi  se  disputèrent  le  pouvoir. 
Nommé  interrex  en  52.  pour  la  tenue  des  co- 
mices consulaires,  après  le  meurtre  de  Clodins, 
il  refusa  cette  mission ,  et  vit  sa  maison  pillée 
par  la  foule,  qui  prétendait  venger  ta  mort  de 
Clodius.  Sa  vie  fut  même  en  danger.  Cependant 
il  se  rapprocha  bientOl  do  parti  populaire,  et 
lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  49  il  adhéra  à 
la  cause  de  César.  Il  était  alors  préteur;  et 
comme  les  deux  consuls  avaient  suivi  Pompée, 
il  se  trouvait  le  plus  haut  magistrat  resté  en 
Italie.  César,  en  partant  pour  l'expédition  d'Es- 
ne,  lui  laissa  le  gouvernement  nominal  de 


Rome.  Hais  la  poiasance  récite  M  awfiée  à 
Antoine.  Lepidns  tint  ensmte  lea  oomiees  qm 
déœmèfent  h  César  le  titre  de  dictateor.  Céfait 
nne  pore  formalité  poor  procéder  régolièremeot 
aux  élections  des  consuls;  et  après  le»  eomiccs 
consulaires,  César  déposa  sa  nouvelle  d%;Dité. 
L'année  suivante,  en  48,  Lepidusreçut  le  goorer» 
nement  de  l'Espagne  Cttérienre  avec  le  titre  de 
proconsul.  Ses  exploits  se  bornèrent  à  rétablir 
l'ordre  entre  Quintus  Cassios  Loagl&nfl»  pro- 
consul de  l'Espagne  Ultérieure,  et  son  qncrteor 
Maroelins.  Il  n'en  prit  pas  moins  le  titre  d^iM- 
perator,  et  César,  flattant  sa  vanité,  loi  aoeoida 
en  47  les  honnenrs  du  triomphe.  «  Lee  sente  tra* 
phées  qu'il  pouvait  déployer,  dit  Dioo  Cnssins, 
étaient  l'argent  quil  avait  volé  dans  «a  pro- 
vince. »  Vaniteux,  avide,  sans  aueuiie  qualité 
supérieure,  Lepidns  devint  cependant  sons  César 
le  second  personnage  de  l'État  II  fut,  dans  les 
années  46,  45,  44,  maftre  des  chevaliers  dn  die* 
tateor,  et  son  colique  dans  le  consniat 

En  44  Lepidus  reçut  de  Césarle  goarernement 
de  la  Gaule  Narboonaise  et  de  l'Espagne  O- 
térieure.  II  se  disposait  à  quitter  Rome,  îl  avait 
même  rassemblé  lea  troupea  qui  devaient  Fae- 
compagner  en  Gaule  lorsque  le  dictateur  fat  as- 
sassiné. Il  avait  diné  avec  lui  la  vdlle  dn  joar 
fatal,  et  l'on  pense  qu'il  assista  à  la  séance  do 
sénat  où  César  fut  tué.  11  apprit  du  mofns  im- 
médiatement la  nouvelle  du  meurtre  (15  mars 
44  ),  et  alla  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troopes.  Il 
disposait  de  la  seule  force  armée  présente  daas 
le  voisinage  de  Rome,  et  avait  entre  les  mains 
le  sort  de  la  république.  Les  ineortriers  es- 
sayèrent d'entrer  en  négociation  arec  lui;  B  ne 
repoussa  pas  leurs  ouvertures ,  et  après  s'être 
entendu  au  préalable  avec  le  consul  Marc  An- 
toine, principal  chef  du  parti  césai-ien,  il  promit 
une  réponse  pour  le  lendemain.  Dans  la  unit  il 
occupa  le  Fonim  ayee  ses  troupes,  et  provoqua 
un  mouvement  populaire  contre  les  menrtriers 
qui  avaient  la  majorité  dans  le  sénat.  Antoine, 
qui  ne  voulait  pas  qne  ce  mouvement  s'aooûo- 
pltt  sous  les  auspices  de  Lepidus,  ménagea  oa 
arrangement  entre  le  parti  aristocratique  et  les 
amis  de  César  ;  Lepidns  8*y  prêta,  et  reçut  pour 
prix  de  son  adhésion  la  dignité  de  soaveraiB 
pontife.  Il  partit  ensuite  pour  ses  prorinees  àt 
Gaule  et  d'Espagne  avec  mission  de  nép>c)er  on 
arxommodement  entre  Sextns  Pompée  et  le 
nouveau  gouvernement  romain.  Il  y  parvînt,  et 
en  fût  publiquement  remercié  par  le  sénat  sor 
la  proposition  d'Antoine  (28  novembre).  CHte 
fausse  réconciliation  générale  cachait  la  guerre 
civile.  L'accord  d'Antoine  et  du  sénat  se  rompit 
brusquement,  et  des  deux  cOtés  on  rechercha 
l'appui  de  Lepidus.  Le  sénat  flatta  sa  vanité  es 
lui  décernant  une  statue  équestre  et  le  titre 
d'imperator.  Lepidus  ne  se  rendit  pas  à  ces 
avances,  et  dans  l'incertitude  des  éréoefuents, 
il  ne  vouhit  pas  prendre  d'engagement  irré- 
vocable. Il  ne  remerds  pas  même  le  sénat  éa. 


845 


LEPIDUS 


décret  rendo  ea  ton  homiear,  et  qaan<ji  ça  lai 
prescrÎTit  de  venir  en  Italie  et  de  se  joindre 
aux  ooDâQift  Htriios  et  Pansa  contre  Antoine,  il 
«e  contenta  d'envoyer  un  petit  corps  de  troupes 
avec  l'ordre  que  Silvanus,  qui  le  commandait, 
ae  joignit  à  Antoine.  Celui-ci,  battu  devant  Mo- 
dène,  passa  lea  Alpes  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  et  se  réfugia  auprès  deLepidus,  qui,  re- 
nonçant à  gurder  plus  longtemps  la  neutralité, 
réunit  son  armée  aux  détuis  de  celle  d'Antoine 
(28  mai  43).  Acette  nouvelle  le  sénat  le  proclama 
ennemi  public  (30  juin  ).  Pour  faire  exécuter 
ee  décret,  il  aurait  &llu  des  forces,  et  les  troupes 
du  sénat  étaient  entre  les  mains  d*Octave.  Le 
jeune  généra)  agissait  encore  au  nom  du  sénat; 
mais,  prévoyant  que  le  parti  aristocratique  ne 
poof  ait  pas  résister  k  l'attaque  de  Lepidus  et 
d'Antoine,  auxquels  venaient  de  se  joindre  les 
deux  gouverneurs  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
Munatins  Plancuset  Asinios  PoUion,  il  se  détacha 
d'une  cause  perdue.  U  força  le  sénat  de  lui  ac- 
corder le  consulat  (  août  43)  et  de  révoquer  les 
décrets  rendus  contre  Antoine  et  Lepidus.  Ces 
deox  mesures  jetèrent  les  bases  du  célèbre  ac- 
cord qui,  vers  la  fin  d'octobre,  fut  conclu  entre  le 
neveu  de  César  et  les  deux  chefs  du  parti  cé- 
sarien  {voy,  Aogostb).  Dans  la  distribution  des 
provinces  entre  les  triumvirs,  Lepidus  obtint 
l'Espagne^  la  Gaule  Narbonnaise  avec  la  mission 
de  gouverner  l'Italie  en  qualité  de  consul,  tandis 
que  ses  eolU^;ttes  allaient  combattre  en  Orient 
Brutus  et  Cassius.  De  toute  son  armée  on  ne  lui 
laissa  que  trois  légions.  Il  se  résigna  facilement 
à  ne  jouer  qu'un  rtVle  secondaire  et  s'autorisa  du 
décret  rendu,  l'année  précédente,  pour  se  décerner 
un  triomphe  (  31  décembre). 

Dans  le  nouveau  partage  qni  eut  lieu  en  42, 
Octave  et  Antoine,  vainqueurs  à  Philippes,  re- 
tirèrent à  Lépide  ses  deux  proviuces,sous  pré- 
texte qu'il  avait  eu  des  intelligences  avec 
Sextus  Pompée.  On  convint  cependant  que  s'il 
pouvait  se  justifier  de  cette  accusation  il  rece- 
vrait l'Afrique  comme  dédommagement.  Il  ne 
fut  mis  en  possession  de  cette  province  qu'en 
l'année  40,  par  Octave»  qui,  en  prévision  d'une 
rupture  avec  Antoine,  essaya  de  rendre  Lepidus 
favorable  à  sea  intérêts.  Celui-ci  resta  en  Afrique 
jusqn'en  36,  et  lorsque  ses  deux  collègues  re- 
nouvelèrent, en  37«  leur  triumvirat  pour  cinq  ans, 
il  n'en  fut  pas  exclu.  En  36  Octave  lui  demanda 
secours  contre  Sextus  Pompée.  Il  obéit;  mais, 
ennuyé  d'un  rôle  subalterne,  il  résolut  défaire  la 
guerre  pour  son  compte.  Il  s'empara  deLilybée, 
de  Messineidont  la  garnison,  composée  de  huit 
légions,  se  Joignit  à  lui.  Se  trouvant  dès  lors  à  la 
tète  de  vingt  légions,  U  crut  pouvoir  faire  ses 
coDditions,et  demanda  à  Octave  la  Sicile  et  une 
part  égale  dans  le  pouvoir  triumviral.  La  guerre 
civile  était  imminente;  mais  Lepidus  ne  possé- 
dait pas  la  confiance  de  ses  soldats.  Octave,  qui 
connaissait  leurs  dispositions,  se  présenta  har- 
diment devant  eux^  et  leur  demanda,  au  nom  de 
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la  patrie  commune,  de  ne  pas  exciter  une  nou- 
velle guerre.  Les  soldats  l'écoutèrent  avec  fa- 
veur, et  Lepidus,  se  voyant  abandonné,  fut  réduit 
à  se  jeter  aux  pieds  de  son  rival.  Octave  lui  laissa 
la  vie,  sa  fortune  particulière  et  la  dignité  de 
souverain  pontile  ;  mais  il  lui  retira  le  litre  de 
triumvir  et  la  province  d'Afrique.  Lepidus  vécut 
à  Circei ,  dans  une  condition  privée.  Son  fils , 
M.  i£milius  Lepidus,  forma  en  30  le  projet  d'as- 
sasainer  Auguste  à  son  retonr  d'Actium.  Mé- 
cène découvrit  le  complot,  se  saisit  du  jeune 
Lepidus  et  l'envoya  à  Auguste,  qui  le  fit  mourir^ 
L'ancien  triumvir  n'avait  eu  aucune  part  à  ce 
dessein  ;  cependant  l'empereur  le  manda  à  Rome, 
et  le  traita  avec  le  dernier  mépris.  Ces  insultes 
n'abrégèrent  pas  les  jours  de  Lepidus,  qui  vécut 
encore  dix-sept  ans.  Auguste  lui  succéda  comme 
souverain  pontife.  Velleius  PaterdUlus,  toujours 
sévère  pour  les  adversaires  d'Octave,  prétend  que 
Lepidus  n'avait  mérité  par  aucune  vertu  la 
longue  faveur  de  la  fortune  à  son  égard.  Mon- 
tesquieu n'est  pas  plus  indulgent  :  «  C'était,  dit-il» 
le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  répu- 
blique, et  Ton  est  bien  aise  de  voir  son  humilia- 
tion, il  manquait  de  fermeté  et  de  talent;  et  il 
dut  uniquement  aux  circonstances  la  place  im- 
portante où  la  fortune  ne  semble  l'avoir  élevé 
un  instant  que  pour  rendre  sa  chute  plus  écla- 
tante. »  La  vie  publique  de  Lepidus  justifie  ces 
jugements  rigoureux.  Élevé  par  César  aux  plus 
hauts  emplois,  malgré  sa  médiocrité,  peut-être 
à  cause  de  sa  médiocrité,  il  se  trouva  à  la  mort 
du  dictateur  l'arbitre  suprême  de  la  situation.  U 
n'usa  de  son  influence  que  dans  un  but  d'intérêt 
personnel,  qu'il  n'atteignit  même  pas.  Car,  après 
avoir  plus  que  personne  contribué  à  la  chuic  de 
la  république,  il  n'eut  dans  les  dépouilles  du 
pouvoir  tombé  qu'une  faible  part,  qui  lui  fut  bien- 
tôt enlevée  ;  après  avoir  trompé  le  sénat,  il  se 
laissa  duper  par  ses  complices,  et  ne  s'étant  pas 
contenté  d'être  un  des  premiers  citoyens  de  la 
république,  il  mourut  le  sujet  méprisable  et 
méprisé  d'Auguste.  L.  J. 

Ctoéroi  (  pour  1m  nombrean  pasMff»»  de  Océron  rela- 
Ufs  i  Lepiduft),  voy.  OrelU,  (inomatticon  Tullianum, 
vol.  Il,  p.  14-1  S.  —  Appleo,  Bellum  ftv.,  t  II ,  f .  —  JMon 
OisslBS,  I.  XLI-XLIX,  IJV,  IS.  —  Veilctus  Paterculiw, 
II,  64,  «0.  -  Florua,  IV,  8,  7.  -  TUe  Uvc,  11»,  IM,  H9, 
183.  —  Suétone,  (Man.,  1619,  SI.  —  Sénèque,  De  Clem., 
1,  9, 10.  —  Merivale.  The  Bomans  under  thé  Bmperon, 

LEPILEUR  (  Benri- Augustin  ),  linguiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  3  août  1763,  mort  à  Cliaren- 
ton,  le  16  décembre  18as.  Capitaine  de  frégate 
avant  la  révolution,  il  se  fit  recevoir  plus  tard 
docteur  en  droit,  philosophie  et  belles-lettres,  et 
résida  quelque  temps  à  Leyde.  Atteint  d'aliéna- 
tion mentale,  il  fut  conduit  à  Thospice  de  Cha- , 
renton,  où  il  termina  sa  vie.  On  hii  doit  :  Éfé- 
menls  de  la  Langue  Hollandaise;  Leyde,  18o7, 
in-8*;  —  Mélanges  d'histoire,  de  littérature^ 
de  géographie,  de  morale^  etc.;  Leyde  et  Pa- 
ris, 1808-1809,  3  vol.  in-8°;  les  deux  derniers 
volumes  traitent  de  l'histoire  de  France  et  du 
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droit  poUie;  —  TàNeauat  tpwpUqves  des 
mots  similairei  qui  se  trouvent  dans  Us 
langues  persane,  sanskrite,  grecque,  latine, 
mouo-gothique,  islandaise,  etc.,  précédés  de 
Fabrégé  d'une  grammaire  analytique  du  per- 
san, et  d'un  Essai  sur  V analogie  des  mots 
persans  entre  eux  et  avec  ceux  de  plusieurs 
idiomes;  Paris,  1812,  in-S".  J.  Y. 

Quérard,  La  Franct  JJttér. 

LifcpiRB  (Guiliaume-Joseph  de),  médedB 
français,  né  à  Paris,  rivait  an  dix-holtième 
siècle.  Reça  d6ctear  à  Paris,  en  1724,  il  fut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  en  1744 ,  et  continué 
dans  ces  fonctions  en  1746.  Il  n'était  point  par- 
tisan de  rinocolation  de  la  petite  yérole,  et  écri- 
Tit  contre  cette  méthode  :  Rapport  sur  le  fait 
de  l'inoculation;  Paria,  1765,  in-4^;  —  Sup- 
plément au  rapport  précédent;  Paris,  1767, 
inA\  J.  V. 

tioj,  Diet.  MUtor.  d»  la  Mééêcfm  amcet  wtodtmê. 

I«BPITPRB  {Louis),  Yog,  Basses. 

1.BPITBB  (Jacques-François),  littérateur 
français,  né  le  6  janvier  1764,  mort  à  Versailles, 
le  18  janvier  1821.  Avant  la  révolution  il  ap- 
partenait à  Tuniversité,  et  tenait  un  pensionnat 
à  Paris.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut 
nommé,  après  le  14  juillet  1789,  un  des  trois 
cents  représentants  de  la  première  commune 
de  Paris.  Il  donna  sa  démission  en  1790.  Le 
2  décembre  1792,  il  fut  réélu  dans  la  section 
de  robservatoire  comme  membre  de  la  munici- 
palité provisoire.  Désigné  par  le  sort  pour  être 
un  des  commissaires  chargés  de  la  survetlbuice 
de  la  famille  royale  au  Temple,  il  eut  des  égards 
pour  ces  infortunés,  et  tâcha  d'adoucir  les  ri- 
gueurs des  mesures  dont  ils  étaient  Tobjet. 
Lepltre  s'entendit  avec  son  collègue  Toulan 
pour  procurer  aui  prisonniers  des  livres,  des 
journaux,  et  s'acquitta  de  leurs  commissions  au 
dehors.  Étant  de  garde  un  jour  auprès  de 
Louis  XYl  avec  un  collègue  maussade  qui  ne 
répondait  guère  que  par  des  signes  de  tète,  Le- 
pitre  demanda  au  roi  la  permission  de  prendre 
les  œuvres  de  Virgile  qui  étaient  sur  la  chemi- 
née: «  Vous  savez  donclelatin»  lui  dit  Louis  XVI. 
—  Oui,  Sire,  répondit  Lepitre,  et  il  lyouta  : 

non  ego«  cam  Dtnato,  trojanam  «ddere  genlea 
Attllde  JoravL.. 

Un  regard  expressif  du  roi  lui  prouva  qu'il  arait 
été  compris.  Lorsque  Lepitre  reparut  au  Temple 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  offrit  à  la  reine 
une  romance  qu'il  avait  composée  sur  ce  triste 
sujet;  quelques  jours  plus  tard,  il  vit  que  Marie- 
Antomette  la  faisait  apprendre  à  ses  deux  enfants. 
Si  l'on  en  croit  Lepitre,  il  aurait  conçu  le  projet 
de  faire  évader  la  famille  royale,  en  s'associant 
Toulan  et  le  chevalier  de  Jarjayes.  Tout  était 
prêt  pour  l'exécution  de  ce  projet,  qui  fut  fixée 
au  2  mars  1793.  Les  relais,  les  postillons  étaient 
disposés  ;  un  mouvement  populaire  qui  eut  lieu 
dans  Paris  ce  jour-là  fit  manquer  l'occa^on.  Il 
naratt  pourtant  que  ce  plan  avait  été  conçu  par 
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Toolaa,  soumis  à  Jatjayes,  qra  raviit  apprasvé, 
et  que  Lepitre  n'en  avait  été  instrail  que  parce 
qu'il  était  ulile  à  sa  réussite.  Présadent  de  la 
commission  des  passeports,  il  devait  procnrcr 
ceux  qui  étaient  nécessaires.  Lepitre  se  montra 
pusillanime  :  il  remit  de  jour  en  jour,  malgré  ks 
instances  deToulan  et  les  impatiences  de  Jarjayes. 
La  reine,  dit-oo,  lui  donna  une  mèche  de  ses 
cheveux  et  de  ceux  de  ses  enfanta  avec  ceUe 
devise  :  Poco  ama  ch*  il  martr  terne.  Rien  m 
put  Taincre  ses  craintes.  Toolan  el  Jaijayei 
combinèrent  alors  un  autre  plan  pour  sauver  la 
reine;  mais  elle  devait  s'écha^ier  seule  :  la 
veille  dn  jour  convenu  elle  refusa.  Vers  U  in 
de  mars,  Toulan  et  Lepitre  furent  dénoncés  an 
conseil  de  la  commune,  à  caoae  de  leur  con- 
duite auprès  des  prisonniers  du  Temple;  Hébert 
demanda  le  scrutin  épuratoire  contre  eox,  et  ilg 
cessèrent  de  fiire  partie  des  coromiesaires  sv- 
veillants  à  la  tour  du  Temple.  Lcpiire  fut  bienttt 
réélu  par  sa  section  à  la  municipalité  définitive; 
sa  nomination  fut  annulée.   Arrêté  avant  le 
jugement  de  Marie-Antoinette,  Lepitre  fiit  con- 
duit à  Sainte-Pélagie  avec  d'antres  oommiisaires 
accusés  d'avoir  été  corrompus  par  les  promesses 
de  l'ex-reine  et  d'avoir  conspiré  avec  elle  con- 
tre la  sûreté  de  l'État  11  comparut  oomme  t^ 
moin  devant  le  tribunal  révolutionnaire  dans  le 
procès  de  la  reine  ;  interrogé  sur  les  oonférenos 
secrètes  qu'il  avait  eues  avec  cette  princesse,  i 
nia  tout,  et  fut  ramené  en  priaon.  Le  23  an- 
verobre  Lepitre  reparut  avec  d'autres  comme 
inculpé  devant  le  tribunal  révolutioooaire;  le 
concierge  de  la  tour  du  Temple  le  sipinla  comme 
on  de  ceux  qui  montaient  vite  auprès  de  la  &- 
mille  royale  sans  attendre  ses  coUègnes;  il  M 
pourtant  acquitté.  Après  le  9  thermidor,  la  fiOe 
de  Louis  XVI  eut  la  permission  de  se  prooMner 
dans  le  jardm  du  Temple;  W^  Cléry  loua  dass 
une  mai^n  voisine  deux  chambres  qui  aviieit 
vue  sur  le  jardin.  Lepitre  composa  quelques  ro- 
mances, dont  cette  dame  fit  la  musique;  elle  les 
chantait  avec  une  de  ses  amies,  et  la  prinoese 
venait  les  écouter.  La  police  fit  cesser  ces  con- 
certs. A  l'époque  du  13  vendémiaire,  Lepitre 
était  président  d'une  des  sections  qui  se  eoékt- 
vèrent  contre  la  Convention.  Les  présideats  et 
secrétah^  de  ces  sections  furent  renvoyés  de- 
vant une  commission  militaire.  Lepitre  parviiC 
à  se  soustraire  à  cet  ordre  d'arrestation,  que  ses 
amis  réussirent  à  faire  révoquer.  En   1797  i 
accepta  les  fonctions  d'électeur;  il  fbf  encore 
nommé  au  conseil  municipal,  mais  le  Directoire 
annula  son  élection.  Il  reprit  alors  son  inslîtntiGL 
A  la  restauration ,  la  duchesse  d'Angoulème  le 
reçut  avec  bienveillance.  En  1816  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Rooes. 
et  passa  quelque  temps  après  an  collège  de  Ver- 
sailles. On  a  de  Lepitre  :  La  première  réquià- 
tion,  pièce  républicaine  en  un  acte  (en  socàett 
avec  Picard),  représentée  en  1793,  sur  le  tfaéiUe 
de  la  Cité  ;  —  Arman  d,  ou  le  bienfait  des  per* 
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ruquet^  pièce  aneodotique  en  prose  iinèlée  de 
Taad«¥ille8  (ayec  M"^  Dofrénoy),  donnée  anx 
Troobadoara  ;  1799,  in-^;—  V Aveugle  sup» 
posé,  comédie  en  un  acte,  en  proee  et  en  Tan* 
devilles;  1809,  in-8**;  —  BUMre  des  dieux^ 
des  demi-dieux  et  des  héros  adorés  à  Home 
et  dans  la  Grèee^  nooTelle  édition,  reroe,  corri- 
gée et  augmentée;  Paria,  1814,  1819,  in-13;  — 
Quelques  Souvenirs,  ou  notes  fidèles  sur  mon 
service  au  Temple,  depuis  le  8  décembre 
1792  Jvsqu*au7ù  mars  1793;  Paris,  1814, 1817, 
m-8*;  —  Cinq  Bomances  composées  en  1793 
et  1795,  pour  les  illustres  prisonniers  du 
Temple,  mnsiqne  de  M**  Cléry;  Paris,  1814, 
in-4'.  L.  L-^. 

Lepltn ,  QmIqMM  StmomUiL  ete.  —  Mabal,  jénnmdrê 
MéeroL,  sm.  —  Araaolt,  Jay,  Joay  et  NorvUM,  Bio^r, 
nouv,  dêt  Contsmp,  —  Biogr»  mKv.  et  portât,  des  Corn- 
Ump. 

LE  ^LâiSART  (Jean),  on  Joannes  Leo 
PLAComos,  poète  et  duroniqnenr  liégeois,  né  à 
SaintTrond,  yers  1485,  mort  à  Bfaestricht,  en 
1548.  II  fit  ses  étndes  à  Liège,  chez  les  Frères 
de  la  Vie  commune  (  on  de  Saint- Jérôme),  prit 
l'habit  des  dominicains  à  Maestricht,  vers  1502, 
et  professa  josqu'en  1519  la  théologie  à  LouTain. 
On  lui  reproche  une  certaine  crédulité ,  mais  son 
style  ne  manque  pas  d*élégance.  On  connaît  de 
lui  :  Catalogus  omnium  Aniistitum  Tunga^ 
rorum,  Trajectensium,  ae  Leodiqrum,  et  re- 
rum  domi,  hellique  gestartan  Cdmpendium; 
Anvers,  in- 12  ;et  dans  la  Respublica  Leodiensis 
de  Boxhomices;  Amsterdam,  Elzerier,  1633, 
iii-32  :  cet  onyrage  est  suItI  de  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine;  —  Pugna  Porcorum,  per  Pla- 
centiam  porcium  poétam;  Bâie,  1546,  in*12  : 
aTec  l'ouvrage  du  moine  Hucbaod ,  De  Laude 
Calvor^m;LoarÈm,  1546,  in-12,  etc.  Ce  poème 
commence  par  ces  vers  : 

Plaadlte,  PoraelU;  porcoram  plgra  proptgo 

Proiredttiir$  porcl  plaret,  «te. 

«^  Ckronicon  a  temporibus  Apostolorum  ad 
annum  1408  :  cette  chronique  est  en  vers  ;  elle 
est  restée  manuscrite.  L^z— b. 

Niréron.  Uémoires,  t.  XXIV,  p.  er-M.  -  Échard, 
Scnptor0s  OréUnU  Prmdicatonm ,  t  II,  p.  \U,  -  Pa- 
quoi,  MéwL  pour  Servir  à  l'Mtt.  iUt.  det  Pant'Bai, 
t.III,p.t6t-M8. 

L.BPLAT  (Josse),  jurisconsulte  belge,  né 
h  Matines,  le  18  novembre  1732,  mort  à  Goblentz, 
le  6  aoAt  1810.  n  étudia  le  droit  à  Tuniversitéde 
IjonTain ,  où  il  obtint  en  1768  une  chaire  de  droit 
romain,  quil  quitta  en  1776  pour  une  chaire  de 
droit  canonique.  Ayant  fait  soutenir  en  1771  une 
thèse  (  Dissertation  Historico^anonique  sur 
l'intUssolubilité  du  mariage  de  Finfidèle  con- 
verti), le  P.  Maugis,  professeur  de  théologie, 
essaya  de  réfuter  Leplat,  qui  lui  répondit  d'une 
manière  victorieuse.  En  1782,  ce  dernier  fit  sou^ 
tenir  nne  nouvelle  thèse  (  Dissertatio  canoniea 
de  sponsalibus  et  matrimoniorum  impedi^ 
mentis  ).  Deux  ans  après,  Van  de  Yelde,  pro- 
fesseur de  théologie ,  attaqua  avec  violence,  dans 
une  thèse  De  im^imentis  matrimonii ,  h^ 


plat,  qn*n  accusait  d'imposture  et  d'hérésie.  Non- 
senlement  celui-ci  repoussa  avec  succès  les  at- 
taques de  son  adversaire,  dans  un  écrit  intitulé  : 
VindidsB  Dissertationis  canonic»  de  sponsO' 
li&usetmatrinumiorumimpedimentis,éic.{t); 
mais  le  gouvernement  de  Tempereur  Joseph  II, 
alors  sur  le  point  de  publier  Tédit  du  23  sep- 
tembre 1784,  relatif  an  mariage,  suspendit  le 
cours  de  van  de  Yelde.  Lors  de  la  création  en 
1786  d'un  séminaire  général  à  Louvain,  Leplat^ 
partisan  des  réformes  libérales  introduites  par 
l'empereur,  fut  l'un  des  professeurs  conservés 
pour  le  nouvel  établissement;  mais  le  clergé  ex- 
cita une  révolte  parmi  les  étudiants,  qni  refo* 
aèrent  de  suivre  les  cours  de  théologie  dn  sémi- 
naire; il  ameuta  même  la  foule  contre  Leplat, 
qui ,  contraint  de  s'éloigner  de  Louvain,  se  i^ 
fugia  à  Maestricht,  où  il  résida  quelque  temps, 
n  revint  ensuite  à  Louvain  pour  reprendre  son 
enseignement  ;  mais  les  nouvelles  manœuvres  dn 
clergé  l'en  empèdièrent.  Dépourvu  de  moyens 
d'existence,  il  se  retira  en  Allemagne,  puis  en 
Hollande,  auprès  de  l'abbé  Mouton,  son  ami, 
qu*il  aida  dans  la  rédaction  des  nouvelles  ee- 
clésiastiques ,  recueil  périodique  imprimé  à 
Utrecht.  Nommé  en  1806  professeur  de  droit 
romain  et  directeur  de  la  faculté  de  droit  de 
Goblentz,  il  occupa  ces  fonctions  Jusqu'à  sa  mort 
Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  de  Leplat  ; 
Claudii  Fleurii  in  Bistoriam  Ecelesiastieam 
Dissertationes,  etc.;  Louvain,  1780,  2  vol. 
in-8*  ;  ouvrage  anonyme.  Leplat  a  publié  comme 
éditeur  divers  recueils ,  parmi  lesqoes  nous  ci- 
terons :  Monumentorum  ad  Mstoriam  con' 
cilii  Tridentini  potissimum  illustrandam 
speetantium  amplissima  Collectio;  Louvain, 
1781-1787,  7  vol.  in-4*.  L.  Stockmans,  Opéra 
omnia;  1783, 4  vol.io-8^  Leplat  fit  paraître  an 
commencement  de  1792  le  Conspeetus  d'un  non- 
yeau  supplément  auz  œuvres  de  Yan  Espen, 
qni  devait  en  former  le  sixième  volume,  et  qui 
n'a  pas  été  imprimé,  k  cause  de  llnvasion  des 
aiMesfhinçaises.  Ce  Conspeetus,  dont  un  exem- 
plaire est  joint  à  celui  du  Jus  ecelesiasticum 
universum  (Louvain ,  1753-1768,  5  vol.  in-fol.) , 
que  possède  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles, 
mérite,  dit  le  bibliophile  van  Holthem,  d'être 
conservé,  parce  qu'il  fait  connaître  les  intrigues 
du  P.  Amyot,  jésuite  français,  confesseur  de 
Marie-Élisabetti,  sœur  de  Chartes  Yf,  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Ce  Jésuite  voulait  intro- 
duire en  Belgique  une  espèce  d'inquisition  litté- 
raire. E.  RnoiiARn. 
BMkMon  tUiU  de  la  dUpwU  ékpéê  mtrt  im  doetttm 

(1)  NoD«  avons  inutllMnent  «berché  dani  les  bibUotM- 
qaes  publiques  4e  Parti  les  édiUons  oiiglaales  de  oes 
Avers  oposeoles,  tous  devenos  rares.  La  Uiès«  da  Leplat 
de  1781,  celle  de  van  de  Velde  de  1784,  et  U  répoase  d« 
Leplat,  sont  reproduites  dans  un  recueil  que  possède  la 
BlbUotbèqoe  Impértale,  et  dont  votcl  le  Utre  :  CoUêctio 
vartarttm  ettÊCubrationum,  quibu$  potiutmum  dttem- 
Ubtr  «WBitto  an  ^quo  Jwre  EeeUsia/matur  Ai  tatfai- 
eendtt  impedimênUt  ecmtrïïctvm  wtatrimonH  tf  irtme»- 
M^  ;  nu  Boa  de  Uco,  1"S4,  la*8*. 
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de  théologie  de  Louvaln .  d  FçeeoMian  d^une  thiie  :  De 
Impcdlmentls  matrimontl ;  Lille,  1786,  l  vol.  iii-8».  -^ 
B»  Vtyuerte,  La  Justice  en  Beljique  cnani  6».  —  Bibii^ 
tMêea  IhiUhemiana,  L  I,  n*  sus.  -  Birbier,  Dictioih 
luHre  des  Ouvrages  anonymes.  —  Documents  partieu- 
Uers. 

;lb  *lat  (Pierre-Guitlaume-Frédéric), 
ingénieur  et  statisticien  français,  né  au  Havre, 
en  1806.  Élève  de  l'École  Polytechnique  de  1825 
à  1827,  il  entra  dans  le  corps  des  mines,  où  II 
«8t  parrenu  au  grade  d'ingénieur  en  chef  de 
première  classe.  Professeur  de  métallurgie  et 
Inspecteur  des  études  à  l'école  des  mines  de 
Paria,  il  fut  commissaire  général  de  l'expositioa 
oniTerseilede  Paris  en  1855  et  nommé  conseiller 
d'État  à  la  fin  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
Oàêervations  sur  l'histoire  naturelle  et  sur 
la  richesse  minérale  de  V Espagne;  Paris, 
1834,  in-8*  ;  —  Vues  générales  sur  la  statis- 
tique, suivies  d'un  aperçu  d'une  statistique 
générale  de  la  France;  Paris,  1840,  in-8"; 
—  Description  des  procédés  métallurgiques 
employés  dans  le  pays  de  Galles  pour  la 
/aàrication  du  cuivre,  et  recherches  sur 
l'état  actuel  et  sur  V avenir  probable  de  la 
production  et  du  commerce  de  ce  métal; 
Parts,  1848,  in-8°;  —  Les  Ouvriers  européens, 
études  sur  les  travaux,  la  vie  domestique 
et  la  condition  mor-ale  des  populations  ou- 
vrières de  V Europe,  précédées  d^un  exposé 
de  la  méthode  d'observation;  Paris,  Impr. 
impér.,  1855,  gr.  În-Tol.,  ouvrage  couronné 
dn  grand  prix  de  statistique  par  l'Académie  des 
Sciences,  en  1858;  —  des  notices  dans  V Ency- 
clopédie nouvelle  et  dans  les  Annales  des 
Mines,  M.  Le  Play  a  été  un  des  collaborateurs 
du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  ta 
Crimée,  par  la  Hongrie,  la  Valachie  et  la 
Moldavie,  exécuté  en  1837  sous  la  direction  du 
eomle  Anatole  Demidoff.  L.  L— t. 

BMirquclot  el  Maiiry,  Lit  lAttër.  Franc,  contemp.  — 
Vapereatt ,  tHet,  unlv.  dès  Contemp. 

LB  P018  (  Antoine),  numismate  français,  né 
en  1525,  à  Nancy,  mort  en  1678.  Appartenant  à 
une  famille  lorraine  qui  a  produit  piasiem*» 
lionokoieft  de  mérite ,  il  éuit  fils  d'ufl  apothioâire 
qui  reçut  de  son  souverain  des  lettres  de  no* 
blesse,  et  vint  à  Paris  faire  ses  étodes  sous  la  di- 
rection du  célèbre  Jacques  Dubois  (  Sylvius  ). 
Après  avoir  complété  son  éducation  littéraire  et 
médicale I  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  ne 
tarda  pas  à  obtenir  la  plaee  de  premier  roédeoin 
du  due  Charles  111  et  de  sa  feimne,  la  princesse 
Claude.  Dès  lors  il  se  livra  à  son  goût  pour  l'é« 
tude  dee  médailles  et  des  pierres  gravées ,  en 
réunit  une  précieuse  collection,  et  écrivit  nn 
livre  estimé,  qui  fut  publié  par  les  soins  de 
son  frère  puîné;  ce  livre  a  pour  titre  :  Discours 
sur  les  Medalles  (sic)  et  Graveures  antiques , 
principalement  romaines  :  plus  une  exposi- 
tion particulière  de  quelques  planches  ou 
tables;  Paris,  1579,  in-é**,  avec  vingt  figures 
gravées  par  Pierre  Woeriot,  fameux  orfèvre  et 
graveur  de  Bar-le-Duc*  P.  I<-*y. 
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Renaoldln,  Les  Médeeins  tmnUmatM,  71-7S.  -  Cal- 
met,  BibUoth.  LorrcUne. 

LEPOis  (  Charles  ),  Carolus  PUo,  célète 
médecin  lorrain ,  né  à  Nancy,  en  1563,  mort  a 
1633.  Il  était  fils  de  Nicolas  Lepois ,  au  leur  d'us 
ouvrage  resté  classique  jusque  dans  le  sîèck<i€r- 
nier  (l).  Après  de  brillantes  études  au  eolf^ 
de  Navarre,  il  vînt  étudier  la  médecine  à  Paré, 
voyagea  en  Italie,  devint  médecin  consultaoide 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  et  doyen  de  h  ^ 
culte  que  ce  prince  avait  créée  %  Pont-à-Mou$M& 
On  a  de  Lepois  :  Selectiorum  ObservaHonumtî 
consiliorum  de  prœtervisis  hactenus  »crh 
ajfectibusque  prxter  naiuram  ab  aqua  ^ 
serosa  coùuvie  et  diluvie  oriis ,  1  vol.  Ism'; 
Pont-à- Mousson,  1618.  Boerhaare,  qui  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  Lop<Mt ,  a  piiiÉé 
une  édition  enrichie  d'une  préfixe  de  sa  aim 
(  Lugduni-Batavorum,  1733,  in  4*  )  ;  un  abn^^ 
parut  sous  le  titre  de  Piso  enucleaius  (  Elà-  t 
vier  ),  ln-8®,  1639.  Ce  qui  doonaît  à  cet  ua- 
vrage  une  valeur  réelle ,  c'étaient  les  es^lefitet 
descriptions ,  les  faits  intéressants  dont  il  àim- 
dait.  Un  siècle  avant  Willis,  Lepois  professa  l'c- 
piaion  que  l'hystérie  devait  6tre  rang^  panm 
les  affections  convulsives,  et  qae  comme  teile 
son  siège  est  dans  l'encéphale.  La  thérapeQtîqoê 
de  Lepois  n'eut  de  remarquable  que  sa  simplic^ 
à  une  époque  où  une  absurde  poljphamsads 
avait  fait  de  Tart  de  guérir  un  assemblage  de  re- 
cettes bizarres.  Lepois  mourut,  noble  victime  d« 
la  science  et  de  rhomanifé*  d'un  typhus  éfâdé- 
miquc  qui  ravageait  sa  ville  natale,  au  seoMrs 
de  laquelle  il  avait  voulu,  malgré  aoo  %e,  ap- 
porter ses  talents  et  sou  expérience. 

D*"  C.  Sagccrotie. 
Ifotiçe  sur  Le  Pois,  par  C  8.  daoi  les  Mtem.  de  t  Àrsd, 
de  ffaney,  ann.  1858.  —  Spreofel,  Histoire  de  la  J(f • 
decine. 

LE  POiTliB,  géomètre  de  If  oas  »  vivait  â  h 

fin  du  dix -septième  siècle  et  an  oommeseoneât 
du  dix-hnllième.  M.  Chaslea,  dans  son  Aperça 
historique,  donne  one  excellenfc  analyse  d'ia 
ouvrage  de  Le  Poivre ,  intitulé  Traité  des  Stc- 
tions  du  Cylindre  et  du  Cône,  eonsidéréa 
dans  le  solide  et  dans  te  plan ,  avec  des  dé- 
monstrations simples  et  nouveltss  (Paré, 
1704,  in-8o  de  CO  pages  ).  La  tnéthoite  de  U 
Poivre  offre  une  grande  analope  avec  eeBa  U 
La  Hire  ;  mais  ce  qui  donne  à  Pourrage  da  pre- 
mier de  ces  géomètres  un  mérite  partial, 
c'est  qu'il  contient  un  second  mode  de  descr^ 
tlon  des  figures,  basé  sur  leurs  relationa  métii- 
qnes.  £.  H. 

Journal  des  Savants^  17M.  —  Aeta  Sruditm  w,  t*^. 
—  CbaalM ,  Aperçu  historique  sur  Poriçina  «I  te  de*»- 
loppement  des  JUéUtodes  en  G^viitrie  ,•  finueUet,  l  mL 
ln-4»i  1837. 

LEPORIUS,   écrivain   ecclésiastique   loto^ 

Gaulois  de  naissance,  vivait  an  oommeoeem^ 


(1)  Cet  onvraRe  a  ponr  titre  :  De  eoçnaaegmdis  ettm- 

randis  prspcipue  intemis  HumaM 
lÀbri  III;  Prancfn  tMO,  ia-toL 
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du  dnqiiièiM  sièele.  H  embrassa  la  vie  monas- 
tique sous  les  auspices  de  Cassien  à  Marseille, 
n  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sainteté, 
lorsqu'il  tomba  dans  Thérésie  de  Pelage.  Il  en 
exa^ra  même  les  erreurs,  et  soutint  à  la  fois 
que  Thomine  n'a  pas  besoin  de  la  grâce  dirine , 
et  que  le  Cbrist  était  né  arec  une  nature  humaine 
seulement.  Ayant  été  excommunié  par  suite  de 
ces  doctrines,  il  se  rendit  en  Afrique  auprès  de 
saint  Augustin ,  dont  il  écouta  les  leçons  arec 
tant  de  profit  qu'il  renonça  bientôt  à  ses  er- 
reurs. Il  adressa  une  rétractation  solennelle  à 
Proculus,  évèqne  de  Marseille  et  à  GylUnius,  évè* 
que  d'Aix ,  tandis  que  quatre  évèques  africains 
garantissaient  la  sincérité  de  sa  conversion  et 
ioterfcédaient  en  sa  faveur.  Bien  que  réintégré 
dans  ses  droits  ecclésiastiques,  Leporius  ne 
semble  pas  dtre  revenu  dans  sa  contrée  natale. 
Il  qnitta  la  profession  monastique,  et  (bt  ordonné 
prêtre  par  saint  Augustin,  vers  495.  On  ne  sait 
rien,  du  reste»  de  sa  carrière,  sinon  qu'il  vivait 
encore  en  430. 

La  rétractation  de  Leporius  forme  un  traité  In-» 
titulé  t  LiàéUiM  êmendationis  sive  iotisjac" 
tioniêod  episcopM  Galli»,  quelquefois  avec 
cette  addition,  eonféuionem  jfidei  catholiea 
eontinens  de  mifsterio  incarnadonls  Christi, 
cum  errorii  priêhni  dttêstatione.  Cet  ouvrage 
fut  tenu  en  haute  estime  par  les  anciens  théo- 
logiens, qui  regardaient  Tauteur  comme  un  des 
plus  fermes  défenseurs  de  Torthodoxie  eontre 
les  Attaques  des  nestoriens.  Quelques  critiques 
modernes,  entre  autres  Quesnel,  ont  supposé  que 
le  Libellus  de  Leporius  appartient  moins  à  cet 
écrivain  qu'à  saint  Augustin.  Cette  opinion,  qui 
est  peu  fbndée,  a  été  réfutée  par  les  bénédictins. 
Après  avoir  repoussé  les  obfections  de  Quesnel, 
ils  ajoutent  t  «  La  rétractation  de  Leporius  est 
le  langage  d'un  onnir  pénitent  et  humilié,  et  il 
faut  avoir  senti  ce  qui  y  est  dit  pour  l'exprimer 
de  la  sorte*  Si  elle  était  d'une  autre  plume  que 
la  alenne,  ce  serait  Tesprit  et  non  le  cœur  qui  y 
parlerait  Elle  serait  peotètre  mieux  raisonnée; 
mats  elle  senit  moins  touchante.  On  y  trouve- 
rait peut-être  de  phis  grandes  beautés ,  mais  il  y 
aareK  moins  d'ooetion^  de  simplidté  et  de  can- 
ditar.  »  • . 

Des  fragmenta  du  tÂbêtluë  ftarent  recueillis 
poor  le  pffemière  fols  par  BIrmond ,  et  insérés 
dans  sa  eoHeetion  des  conciles  des  Gaules  ;  Paris, 
vol.  I,  p.  62.  Le  même  éditeur  découvrit  bientôt 
apT^  et  publia  l'ouvrage  entier  dans  ses  Oput" 
€»Ui  Dogmatka  teterwn  quinquê  Seripto- 
rutn;  Paris,  1630,  ltt-8* ,  avec  la  lettre  des  évé« 
ques  africains  en  Aiveur  de  Leporius.  Le  lÀ- 
beilus  se  trouve  aussi  dans  la  oolleetioa  des  oon- 
cfles  de  Labbe  ;  Paris,  1 67 1 ,  in-fo1. ,  dans  l'édition 
de  Marins  Mercator  par  Oamier;  Paris,  1673, 
i]i-4bl.,  1 1,  p.  224;  dans  la  BibliotfMa  Patrum 
maxima  de  Lyon,  t.  TTl,  p.  14  ;  dans  la  Ê^lio- 
tkeca  Pairum  de  Gâlland,  t.  IX,  p.  396.  T. 
*  OeaiMdliifl,  D$  FtHt  iîht$t.,  p.  n.  -  CiMleii,  De  AI- 
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âérnat,,  I,  ».  —  Qoetoel ,  mturt,.  Sans  ioa  édition  des 
anitm  SeMtait  Lépp  k  Grand.  1.  Il,  p.  9<M.  —  HUtoif 
LUtéraire  4«  la  France,  vol.  II,  p.  167.  —  Garnier,  Mm- 
tert..  dans  son  édition  de  Mnr.  Mercator,  vol.  I,  p.  tss. 
—  SriHknenann,  BMiotheoa  Patrum  Latinwum,  t.  Il, 
p.  IM.  -  flasbr,  ûk  e^&UUUh-^emise/u  TkêoiogU, 
p.  8ll. 

LB  POULCHBE  (  François  ),  seigneur  de  La 
Motte  Messemé,  né  à  Mont-de-Marsan,  en  1546, 
mort  vers  1597.  Son  père  était  surintendant  de 
Marguerite  de  Navarre.  II  suivit  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes ,  assista  k  la  bataille  de 
Dreux,  en  1562,  et  devint  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles  IX.  On  a  de  lui  :  Les  Sept 
livres  des  honnestes  loisirs  de  M.  de  la 
MoitS'Messemé  ;  Paris,  1587,  in-i2;  —  Passe- 
temps  de  messire  Fr,  Lé  Poulehrt,  seigneur 
de  la  Moti&'Meêseméf  chevalier  des  ordres 
du  roii  Paris»  1597,  in- 12.  On  trouve  dans  ces 
deox  ouvrages  des  détails  curieux  sur  les  chan- 
gements iotroduils  dans  la  manière  de  combattre 
depuis  François  V*  jusqu'à  Charles  IX.  LePoul- 
ohre  prétendait  descendre  en  droite  ligne  du 
consul  Àppius^Claudnis  Puleher, 

U  Rn,  ûict.  BneifclOp*  dé  la  France,  —  Cbaodoa  et 
Delandloe,  DUt.  univ.  m$L,  Crit.  tt  BibUogr, 

LE  PRÉDOUR  i  Louis- Joseph  Mat'ie) y  ad- 
ministrateur français,  né  le  2  juillet  1758,  à  Pléy* 
ben  (  Bretagne  ),  guillotmé  à  Brest,  le  3  prairial 
an  II  (  22  mai  1794).  Il  fit  ses  études  à  Quimper 
et  son  droit  à  Renne»,  où  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1779.  Il  se  montra  partisan  des 
réformes  libérales,  et  devint  successivement  pro- 
cureur de  la  commune  de  ChSteaulin,  juge  au  tri* 
bunal  de  cette  ville,  membre  de  radministralion 
du  dépariement  duFinistère,  et  organisa  en  1792 
la  garde  nationale  de  cette  contrée.  Il  prit  parti 
pour  les  girondins,  et  essaya  de  les  soutenir  par 
des  moyens  militaires;  cette  tentative  échoua,  et 
le  9  juillet  1793  Le  Prédour  fut  décrété  d*acciisa« 
tion.  Il  se  coQstilua prisonnier  à  Brest.  Ayant  été 
mis  en  jugement  avec  vingt-cinq  deses  collègues» 
une  condamnation  capitale  s'en  suivit  Le  Pré* 
dour  mourut  avec  courage.  H»  L. 

GaUri0  des  Contemporatiu  ii81S)b 

;  LB  PRÂDOUR  (  For tuHé* Joseph' Hyacin-' 
<Ae),  amiral  français,  fils  du  précédent»  né  le 
16  février  1793.  Entré  à  l'Age  de  onze  ans  dans 
la  marine ,  il  prit  part  aux  guerres  maritimes 
de  l'empire»  et  fut  nommé  successivement 
enseigne  6n  1812,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1822»  capitaine  de  vaisseau  en  1838.  Promu 
contre-amiral  le  27  mars  1847,  il  fut  mis  à  la 
tête  de  la  station  navale  du  Brésil.  Chargé  ôe» 
intérêts  de  la  France  dans  la  Plata,  il  eut  à  sur- 
veiller le  blocus  de  cette  rivière,  et  négocia  en 
1849  avec  Rosas  un  traité  stipulant  la  libre  na- 
vigation du  Parana,  le  rétablissement  de  Tétat 
de  choses  existant  avant  la  guerre  et  l'indépen- 
dance de  la  République  Orientale.  En  1851  11 
résigna  son  commandement,  et  revhiten  France. 
Efommé  vice-amiral  le  3  février  1852,  et  membre 
titulaire  du  conseil  d'amirauté,  il  a  été  élevé  à  la 
dignité  de  sénaAeor  le  8  février  1858,  et  admis 
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dans  la  section  de  réterre  de  rarmée  naTàle  à  la 
mAme  époque.  On  a  de  loi  :  Instructions  nau» 
tiques  sur  la  mer  de  Chine ,  tradaitee  de  l'an* 
glais  de  James  Horsbargh;  Paris,  1824,  m-4"; 
— >  Résumé  des  Opérations  hydrographiques 
faites  sur  la  cale  occidentale  d'Afrique  dans 
les  années  1826  et  1827,  à  bord  de  la  frégate 
La  Flore  et  de  la  goélette  La  Dorade;  Paris, 
1828,  m-9°;  —  Instructions  nautiques  sur 
les  mers  de  Plnde^  tirées  et  traduites  de  Tan- 
glais  de  J.  Horsbur^;  Paris,  1837-1839,  5  toI. 
in-8«;  1851,  3  vol.  în-V.  L.  L-x. 

Étal  éê  Uf,  Uarinê.  —  Vapereau,  DIet.  univ,  4m  Coi^ 
têmp. 

l  iMPuàrovT  (Auguste),  historien  et  ar- 
cbéotogae  français,  né  à  Bemay,  en  Normandie, 
le  3  juin  1787.  Il  fîit  nommé  soos-préfet  de 
Rouen  en  1814,  et  remplacé  vers  la  fin  de  1815. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  s'adonna  à  des 
tràraoi  sur  Thistoire  et  rarchéologie  de  la  Nor- 
mandie, et  s'attacha  surtout  k  Tétude  attentÎYe 
des  sources.  U  fit  partie,  de  1834  à  1848,  pour 
le  département  de  l'Eure,  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  votait  ordinairement  avec  la  ma- 
jorité. Membre  libre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  1838,  il  est  corres- 
pondant du  ministère  de  rinstruction  publique 
pour  les  travaux  relatife  à  l'histoire  de  France. 
Ses  principaux  travaux  sont  :  Notice  historique 
et  archéologique  sur  le  département  de 
VBure ;in'i2,  1832;  —Dictionnaire  des  an-' 
dent  noms  de  lieu  du  département  de  VBure; 
Évreux,  1840,  ln-12  et  in-8";  —  une  édition 
d'Orderic  \ital,«  avec  les  notes;  Paris,  1838- 
1855,  5  vol.  gr.  isï-V  ;  —  Ancienne  division 
territoriale  de  la  Normandie:  Caen,  in-4*, 
IMO  ;— Monuments  de  V arrondissement  de 
Bernay  et  du  département  de  VEure,  ins^ 
truction  pour  le  Comité  des  Arts  (extérieur 
des  églises  );  —  HUtoire  de  Saint-Martin- 
de'Tilleul;  -in^*,  1840;  ~  plusieurs  notices 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti* 
quaires  de  Normandie,  et  dans  V Annuaire  his- 
torique,  M.  Leprévost  fut  d'avis  que  le  cœur 
trouvé  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  était  ce- 
lui de  saint  Louis,  et  il  fit  une  Réponse  à  l'écrit 
de  M,  Letronne  intitulé  :  Examen  du  pré- 
tendu cœur  de  saint  Louis  ;Paim,  1844,  in-8". 
Cet  opuscule,  reproduit  dans  les  Preuves  de  la 
découverte  du  cceur  de  saint  Louis,  Paris, 
1840,  in-8*,  contient  aussi  les  lettres  adres- 
sées par  M.  Leprévost  au  Moniteur  univer- 
sel, au  moment  de  la  découverte  du  cœur  de  ce 
saint  monarque.  E.  Rbgr abd. 

,  BêbUograpkiâ  ds  la  Franee.-DoctaMnSttartieuUtrt. 

LE  PRÉVOST, D'IBAT  (Chrétten-S^éon, 
vicomte),  poète  et  archéologue  français,  né  au 
château  d'Iray,  près  de  Mortagne  (Normandie), 
le  13  juin  1768,  mort  au  même  endroit,  le  15  sep- 
tembre 1849.  Il  suivit  la  carrière  de  renseigne- 
ment, professa  l'histoire  aux  écoles  centrales  de 
Fontainebleau  et  de;  Paris,  devint  censeur  des 


études  an  lycée  Impérial,  et  mipeofeBiir  génèii 
de  l'université.  Nommé  inspecteur  gjéBénl  bih 
noraire  sous  la  restauration ,  il  tôt  créé  à  h 
même  époque  gentilhomme  ordinaire  de  h 
chambre  du  roi.  En  1818,  il  remplaça  Clavier 
à  l'Académie  des  Inscriptions  eC  Belles-LettreL 
On  a  de  lui  :  Tableaux  comparatifs  de  Tkà- 
toire  ancienne  et  de  Fhistoire  tnodeme;  \m, 
1804, 1805,  m-fol.;-  Histoire  de  VÉgyptsvm 
le  gouvernement  du  itomaiiu ,  ouvrage  eos- 
ronné  par  la  troisième  classé  de  llnstitot,  k 
3  juillet  1807;  Paris,  1816,  in-8*;  -^VBtrtak 
Thébain;  Paris,  1817,  in-8**  :  il  n*exist«  qae 
trois  ou  quatre  exemplaires  de  œt  cavrage  m 
épreuves;  —Essai  sur  les  Prophéties  dlsàe; 
Paris,  1835,  in-8<*;  —  Infiuenee  de  la  Gréa 
en  général,  et  de  Corintheen  partieuiier,m 
les  arts  de  VÉtrurie  et  de  Rome;  Paris,  1I3S» 
in-8';  —  La  Pierre  de  Rosette,  o»  sueeèt  d 
revers  de  ^expédition  d^ Egypte ,  ode  dédiée  à 
la  France,  toujours  glorieuse  çuandmémL 
Paris,  1838,  in-8";  -  ÉpUre  à  M.  Flourm; 
1842;  —  Vertu  et  Repentir,  poône,  1843;- 
Boileau  mis  à  Vindex,  ou  le  nouvel  Art  p^ 
tique;  1844,  in-8<».  Le  prévost  d'Iray  a  oompoié 
aussi  en  collaboration  on  certain  mta^Kt  et 
Vaudevilles,  et  seul  une  tragédie  de  Jfoafitfi 
Torquatus,  jouée  à  l'Odéon  en  179S.  L.  L-r. 

Sarrut  et  Silat-Bdne»  Biogr.  de»  BWÊtam  dm  Jm, 
t.  V,  !»•  parue,  p.  8S7.  -  V.  Uealae  el  Cfe.  tnot. 
BU>gr.  et  nécrok  det  Hommtê  MimrqmmmUém  di»«» 
vMvM  êiidB,  tone  I,  p.  8S0. 

LBPaiHGB  (Jean),  peintre  firançab,  lé  à 


Metz  (  Lorraine),  en  1733,  mort  à  i 
Port,  près  de  Lagny.  le  30  septembre  1781. 
Protégé  par  le  maréchal  de  Belie-Isle,  il  viit  à 
à  Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  Boodicr,  oà  I 
s'appliqua  surtout  au  paysage,  gravant  en  mtee 
temps  à  la  pointe  ses  compositionaw  Par  mie 
d'embarras  domestiques,  il  alla  chereber  forte 
en  Russie.  Parfaitement  accueilli  à  Saint-Péten- 
bourg ,  il  peignit  quelques  plafonds  àms  le  pataâ 
impérial,  ainsi  qu'une  vue  de  Saîot-Péter^oart 
qui  a  été  gravée  par  Lebas.  H  dessina  d'après  n- 
ture  des  costumes,  des  maisons,  des  voitares, 
des  traîneaux  en  usage  chez  les  dillerBntspea|ite 
de  l'empire  russe.  Le  climat  de  la  Russie  tuâstf 
contre,  il  revint  en  France,  et  fut  agréé  à  Xèr 
cadémie  de  Pemtureen  1764,  et  reçu  acaé»- 
den  en  1765  sur  son  tablean  représentât  m 
Baptême  dans  le  rit  grec,  n  se  fit  remai^vr 
depuis  à  toutes  les  expositions  de  peinture  fs 
une  quantité  de  tableaux  d'une  touche  légèn  « 
d'un  coloris  transparent ,  mais  d'une  praiiiM 
trop  facile.  En  1772,  il  fat  nommé  cossBtôÊkréi 
l'Académie.  11  mourut  en  terminant  on  tablai 
des  Frères  questeurs  distribuant  des  n^nss 
à  la  porte  d'un  cabaret.  Dans  les  doses 
temps  de  sa  vie,U  scpfoisait  apporter  aonchciés 
sur  son  lit  et  travaillait  couché.  Lepcinee  anft 
un  certain  talent  pour  les  dessins  lavés  à  Vee^ 
de  Chine  et  essaya  de  rendre  eeCte  laaakRék 
dessin  sur  le  cuivre  àl'aidedn  pinoeaiL  1^  t^ 
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il  montra  ses  essais  de  latis  gravé  à  PAGadémie, 
qoî  le^  approuva.  L.  L— t. 

ChaDdon  et  Delaadloet  DIcL  wtip.  BUtor^  erU.  §t 
Biètioç, 

LEPMMncA( Nicolas-Thomas),  bibliographe 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1750,  mort 
à  Lagny  (Seine-et-Marne),  le  31  décembre  1818. 
D'abord  employé  à  la  Bibliothèque  do  Roi,  il  de- 
vint inspecteur  delà  librairie  près  delà  chambre 
syndicale  de  Paris,  chargé  de  veiller  au  recou- 
vrement des  exemplaires  dus  à  cette  bibliothèque, 
dont  plus  tard  il  fut  nommé  secrétaire  adjoint; 
mais  il  fat  privé  de  cet  emploi  lorsque  Cham- 
fort  et  Carra  remplacèrent  d*Ormesson  de  Noy- 
leaa,  bibliothécaire  du  roi,  destitué  sous  le  mi- 
nistère de  Roland.  On  a  de  Le  Prince  (en  so- 
ciété avec  Nougaret)  :  Anecdotes  des  BeauX' 
Arts ,  contenant  tout  ce  que  la  peinture,  la 
sculpture,  la  gravure,    F  architecture,    la 
littérature ,  la  musique,  etc.,  tarent  de  plus 
curieux  et  de  plus  piquant  chez  tous  les 
peuples  du  monde ,  depuis  Vorigine  de  ces  dif- 
férents arts  jusqu'à  nos  jours,  etc.;  Paris, 
177S-1781,  3  vol.  in^*;  —  Catalogue  raisonné 
des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Hue  de 
Miroménil;  Paris,  1781,  in-4%  tiré  à  douze 
exemptant;—  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Boi,  et  sur  chacun  des  dépôts  qui 
la  composent,  avec  la  description  des  bâti- 
ments, et  des  obJeU  les  plus  curieux  à  voir 
dans  ces  différents  dépôts;  Paris,  1782,  petit 
ln-12;  nouv.  édit.,  Paris,  1856,  în-8»  :  l'éditeur, 
H.  Louis  Paris,  s*est  efforcé  de  continuer  Tœuvre 
àe  Le  Prince  dans  des  notes  réunies  sous  le  titre 
à* Annales  de  la  Bibliothèque;  —  (en  société 
«▼ec   Baudrais)  :   PetiU    Bibliothèque  des 
Théâtres,  contenant  un  recueil  des  meil- 
leures pièces  du  Théâtre-Français,  tragique, 
eomique,   lyrique  et  bo^ffon,  depuis  Vori- 
gine des  spectacles  en  France  Jusqu^à  nos 
/wri;  Paris,  1784-1789,  80  vol.  toi  8,  jolie  col- 
lection, dont  font  partie  les  trois  premiers  vo- 
lâmes des  Essais  historiques  sur  FOrigine  et 
l^  Progrès  de  VArt  dramatique  en  France, 
ouvrage  des  éditeurs,  mais  malheureusement 
whevé;  on  y  trouve  aussi ,  outre  de  bonnes 
iM>tices,  seize  pièces  imprimées  pour  la  première 
^<'  Tons  ces  travaux  sont  anonymes;  pourtant 
<iuelques  exemplaires  de  V Essai  historique  sur 
to  Bibliothèque  du  Roi  portent  le  nom  de  Fau- 
teur (1). 

Son  frère  puîné,  René,  né  h  Paris,  en  1753, 
qoe  les  biographes  confondent  quelquefois  avec 
nu,  était  aussi  attaché  à  la  biblioUièque  du  Roi; 
ils  inséré  dans  le  Journal  des  SavanU  (juUlet 

(1)  D'aprte  les  Informatloni  que  noni  •▼•!»  pitiet  m 
«IMrtement  des  mannicrtu  de  la  BtbRotMqae  Impériale, 
U|  Ato^ropAto  wMnÊfuUe  de  Mlebaad  dit  par  erreur 
JJfU  Prince  y  dépoM,  lors  de  sa  retrtlte.  nne  MMio- 
"jy««l«ttorttfliii,  OM  e^UOogw  réUmmi  dêi  Horwf 
gMtmtteitf  dé  la  péMturê,  âculpturt,  artkUêetm, 
J^we.  ptnpeeUve,  ete.  On  y  conserte  senlemeni  de 
*«Prtace  de  nomUreoMe  notes  Mbllognpliiqaei  qal 
Pearent  étrs  utUenuat  oonnlldei.  (  B.  A.). 


et  octobre  1782)  :des  Remarques  sur  Vétat  des 
Arts  dans  le  moyen  âge,  tirées  à  paçt;  Paris, 
1782,  in- 12.  Fr.  Fayolleen  a  reproduit  un  extrait: 
Sur  Vorigine  du  Violon,  dans  les  préliminaires 
de  WI& Notices  sur  Correlli,Tartinif  Gaviniès 
et  Viotti;  ParU,  1810,  in-S^*.  Le  Prince  a 
édité  :  Traité  du  choix  et  de  la  méthode 
des  Études,  par  l'abbé  Flenry;  Nîmes  et  Pa- 
ris, 1784,  to-12,  édition  corrigée,  et  augmentée 
de  plus  d*un  tiers  d'après  un  manuscrit  de  l'an- 
tear.  £.  Reghard. 

Amaalt,  Jay,  Joay  et  de  Norrlos,  Biographie  nouveUe 
dêi  Contemporaint.  —  Almanaeh  rofal  d€  l7»t.  — 
Barbier,  DieUamain  det  ouvrages  anonifmM.-^BibUùtk. 
dramatique  de  M,  de  Soleinne,  t.  III.  p.  is. 

LB  PRiHCB  DB  BBACMCMT  (Marié),  Voy. 
Bbauhont. 

;  LBPSius  (  Charles- Richard),  célèbre  égyp- 
tolugue  allemand,  fils  de  Charles-Pierre,  This- 
torien  de  la  ville  de  Naumboiirg,  est  né  à 
Naumbourg,  le  20  décembre  1813.  11  étudia  .la 
philologie  à  Leipzig,  Gœttingue  et  BerUn,  etvmt 
en  1833  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  soa 
travail  :  Paléographie  als  Mittel  der  Sprach' 
fbrschung  (La  Paléographie  considérée  comme 
un  moyeu  d'études  linguistiques)  ;  BerUn,  1834; 
2®  édition,  Leipzig,  1842  :  ouvrage  qui  lui  valut 
le  prix  Volney.  Protégé  par  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  il  fut  chargé  d'une  expédition  scientifique 
en  Egypte,  et  partit  de  Londres  en  septembre 
1842  :  les  résultats  en  sont  consignés  dans  Denk^ 
mxler  aus  jEgypten  und  jEthiopim  (  Monu- 
ments d'Egypte  et  d'Ethiopie);  Berlin,  1855, 
62  livraisons    avec  4(K)    planches   grand -m- 
fotio,  etc.  De  retour  à  Beriln,  en  1846,  M.  Lep- 
sius  fut  nommé  professeur  d'archéologie  égyp- 
tienne. Outre  les  ouvrages  déjà  dtés,  on  a  de  lui  : 
Ikberden  Ursprungund  die  Verwandtschqft 
der  Zahlwœrter  in  der  indogermanischen , 
semitischen  und  koptischen  Sprache  (De  l'O- 
rigine et  de  la  Parenté  des  mots  qui  servent  à 
désigner  les  nombres  dans  les  langues  mdo-ger- 
manique,  sémitique  et  copte);  Baiin,  1836;  — 
Lettre  à  M.  Rosellini  sur  Palphabet  hiéro- 
glyphique; Rome,  1837  ;  -—Ausunihl  der  wich" 
tigsten     Urkunden    des    segyptischen    Al- 
terthums  (  Choix  des  principaux  Documents  de 
l'antiquité   égyptienne);  Leipzig,  1842,  avec 
23  planches  ;—  Todtenbuch  derJSgypter  naeh 
dem  hierogliphischen    Papyrus    in    Jitrin 
(Livre  des  Morts  des  Égyptiens  d'après  le  Pa- 
pyrus hiéroglyphique  de  Turin);  Leipzig,  1842, 
avec  79  planches;  —  Jnscriptiones  Vmbricss 
et  Oscês;  ibid.,  1841;  —  Veber  die  tyrrheni- 
schen  Pelasger  in  Btrurien  (Les  Pelasges 
tyrrhéniens  en  Étrurie);  ibid.,  1842;  —  Ueber 
die  Verbreitung  des  italienischen  Mûnzsy- 
stems  von  Etrurien  (De  l'Origine  étrusque 
du  système  monétaire  de  l'Itatie);  ibid.,  1842; 
—  Chronologie  des  Mgypter  (  Chronologie  des 
Égyptiens); Bi'riin,  1849;  —  Veber  den  ersten 
segyptischen  Gôtterkreis  (Les  premiers  Dieux 
de  l'Egypte);  Berlin,  1851;  —  Bri^e  aus 
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JEgypten,  jEihiopiên  und  der  ffalbinsel  d$$ 
Sinai  (Lettres  sur  TÉgypte,  l'Ethiopie  et  Ja 
preëquKeduSinaï);  ibid.,  1852;  —  Dos  allge- 
meine  linguislische  Alphabet  (  L'Alphabet  lin* 
guistique  géDérat);  fieriio,  iS^;—Veber  eine 
hieroglyphische  Inschri/t  am  Trmpel  von 
Edfu  (  D'une  Inscription  hiéroglyphique  sur  le 
temple  d'Ëdfa);  Berlin,  1855  ;  —  Utber  die  12ie 
^gyptische  Kœnigtdynastie  (De  la  douzIèoM 
Dynastie  royale  de  TEgypte);  Berlin.  1803^-- 
plusieurs  Mémoires ,  insérés  dans  le  recueil  de 
rAcadémie  des  Sciences  de  Berlin.  R.  L— n— u. 

Ccnv.'Lex. 

LBPTiNB  (AcirrCvTK),  général  syracnsaîn,  frère 
de  Denys  l'ancien,  mort  en  383  ayant  J.*C.  Son 
frère,  engagé  dans  une  lutte  contre  les  Carthagi- 
nois, lui  donna  le  commandement  d'uue  flotte  en 
397,  et  le  chargea  peu  après  de  diriger  te  siège  de 
Motya.  Après  la  prise  de  cette  ville,  Leptinecon* 
tinua  d'y  séjourner  avec  cent  vingt  vaisseaux 
pour  intercepter  la  flotte  de  Hlmilcon.  Le  géné- 
ral carthaginois  se  déroba  à  la  surveillance  de 
Lepttne,  et  parvint  h  gagner  Panorroe.  Cette  ma- 
nœuvre changea  la  face  des  afTaires.  Lea  Car* 
thaginois ,  considérablement  renforcés,  prirent 
l'offensive  sur  terre  et  sur  mer,  et  s'avancèrent 
contre  Syracuse.  Leptine  livra  bataille  à  leur 
flotte,  e^  se  conduisit  avec  beaucoup  de  courage; 
mais  lise  laissa  entraîner  par  son  ardeur  au 
milieu  des  ennemis,  y  perdit  l'élite  de  see 
vaisseaux,  et  n'échappa  à  la  captivité  qu'en  se 
jetant  à  la  mer.  Il  essaya  vainement  de  rétablir 
le  combat,  et  se  retira  dans  le  port  de  Syra- 
ense  avec  les  débns  de  sa  flotte.  Pendant  le 
aiége  qui  suivit,  il  rendit  de  grands  services,  et 
il  commanda,  avec  le  Lacédéraonien  Pharacidaa 
l'attaque  finale,  qui  eut  pour  résultat  la  complète 
deetmction  de  la  flotte  carthaginoise  et  la  déli* 
vrance  de  la  ville.  En  390,  Denya  loi  confia 
mie  flotte  avec  mission  d'aaaiater  lea  Locaniens 
eoDtre  les  Grecs  d'Italie.  11  arriva  au  moment  où 
les  Lncaniens  avaient  remporté  une  grande  vic*- 
toire  sm*  la  ville  de  Thnrium.  An  lien  de  lea 
aider  à  accabler  leurs  ennennis,  il  offrit  un  refuge 
aux  vaincus,  et  ménagea  nn  accommodement 
entre  les  parties  belligérantes.  Cette  conduite  si 
contraire  aux  vues  de  Denys  valut  à  Leptine  une 
disgrâce  immédiate ,  et  quelque  temps  après  il 
ftit  banni  pour  avoir  donné  une  de  ses  filles  en 
mariage  à  Philastua  sans  la  permission  de  Denys. 
Il  se  retira  à  Thurium,  dont  les  habitante  Tac- 
cueillirent  avec  faveur,  et  bientôt  il  acquit  une 
telle  influence  sur  les  Grecs  d'Italie,  que  Denys, 
craignant  de  le  voir  former  un  État  indépendant, 
le  rappela  à  Syracuse.  La  guerre  contre  les  Car« 
thaginois  recommença  en  383.  Leptine  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armée  syracussine  à  la 
bataille  de  Croninm.  Il  tomba  dans  l'action ,  et 
sa  mort  fût  pour  ses  troupes  le  signal  de  la  dé* 
KHite(l).  Y. 

(1)  On  connaît  platicarx  personnaffe»  anciens  du  nom 
de  Leptine,  «avoir  -.  trois  syracasatns  qai  vivaient  l'in 
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DIodora  deSIcRe,  XIV,  4S,  B3-SI«  n,  m  m.  11.  m-, 
XT,  T,  17.  -  PlnUrqae,  IHon^  11. 

LBQViEH  (  Michel  ),  érudit  f^ançûs,  né  k 
Boulogne-sur- Mer,  le  8  octobre  1661,  mort  à 
Paris,  le  1 2  mars  1733.  Il  entra  à  vingt  ans  m- 
viron  chex  les  dominicains,  et  paaan  la  plus 
grande  partie  de  sa  ?ie  dans  la  mainon  que  ssn 
ordre  possédait  à  Paris  dans  la  rue  Sainl-Honorl 
Ses  principaux  onvrsgessont  :  D^fenêt  du  texte 
hébreu  et  de  la  version  vulgaté;  Paris,  16M, 
in- 13,  mivrage  dirigé  oontre  le  livre  du  P.  P«^ 
son  intitulé  :  V Antiquité  des  tempM  rétablie, 
oà  cet  émdit  soutenait  U  chronologie  des  Sep- 
tante oontre  œlle  du  texte  bébreu  et  de  la  Yai- 
gate;  -*  Panaplia  contra  tehisma  Greecùnm; 
Paria,  1718,  in-4o:  publié  sons  le  paendonyme 
de  Stephanus  de  Altimura  ;  —  Ortens  Càristèa- 
nus»  in  guatuor  patriarchatut  diçesha; 
Paris,  1740,  3  vol.  in-fol.,  faisant  partie  de  U 
Collection  byzantine  du  Louvre;  cet  exoeikit 
ouvrage,  rédigé  sur  le  modèle  de  la  Gallia 
Christiana,  donne  la  description  ^éograpliifM 
de  chaque  diocèse,  l'origine  et  TétahlisscoKat 
des  églises,  leurs  droits,  leurs  prétentions,  li 
succession  et  la  suite  de  leurs  évèqees.  Lequko 
donna  une  édition  des  Œuvres  de  Jean  Daniss- 
oène;  Paris,  1712,  a  vol.  io-fol.,  réûaprimës  à 
Venise  en  1748;  le  troisième  volume,  qui  devait 
contenir  les  écrits  apocryphea  de  Jeu  Damas- 
oène,  resta  inachevé.  E.  G. 

Êfihard.  Scriptom  OrdUUs  Prmé4emt9rmm»  u  U. - 
Journal  des  Savants^  «nnéei  ITIO,  ITSS  et  t74S. 

LBQUIKN   DE  LA    HBUFVILLB.    Vo^.   La 

Nbcfville. 

LE  QUiNio  (  Joseph-Marie),  boaune  poli- 
tique et  publiciste  français,  né  à  Saneao,  près 
de  Vannes,  en  1740,  mort  vers  1813.  Il  aocepU 
les  idées  révolutionnaires,  et  fut  suceessivemest 
nommé  maire  de  Rennes  (1790),  juge  au  tribo- 
nal  (le  Vannes  (  1791  )  et  dépoté  du  Morbihan  à 
TAssemblée  législative,  où  il  combattit  d'abord 
les  mesures  proposées  contre  les  émigrés 
(20  octobre  1791).  Mais  il  changea  bienUK  d'o- 
pinion ,  et  le  1*'  janvier  suivant  demanda  qne  k 
séquestre  fût  apposé  sur  les  biais  n  des  déser- 
teurs de  ia  France  ».  Il  vota  le  même  jour  poor 
la  mise  en  accusation  des  princes,  et  appela  la 
sévérité  de  rassemblée  sur  les  prAIres  inser- 
mentés. En  février  suivant,  il  fit  une  motioo  en 
^  faveur  du  divorce.  Réélu  k  la  Convention,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  saas 
sursis,  «  regrettant  toutefois  que  la  sOrelé  de  It^ 
tat  ne  permit  pas  de  le  condamner  aux  galères 
perpétuelles  ».  Le  Quinio  fut  envoyé  en  avril 
1793  à  l'armée  du  nord,  puis  dans  les  départe- 

aooa  Dfnri  le  Jeune,  rentre  «m  A^atiieelf^  le  treWése 
août  Htéren ,  an  Athénien  conea  pov  evolr  pmpOÊi 
oee  loi  qee  Dtaoitftitae  combattit  et  tt  pvetMMeMBl 
Nicicr  (^ey.  Wolf,  Protêçom,  ma  DemmUL  er«t 
aéfêr.Ufiintm) ,  on  grée  de  Syhe  qàk,  wem.  le  Htm 
d'AnttoclMie  Bepator,  rs  iti  avant  J.-C,  asaeulM  Qi.  Or* 
tavlua,  chef  d^Bne  atnbateede  romaine  (Mlytw,  XXXfi, 

ts;  xxxii»  *,s,  1  -,  Apviflai  f arrto,  «s,  st.). 
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ineiito  de  VAisDê  et  de  l'Oise,  et  le  9  septembre 
à  Rochefort.  Ses  concussions  et  sa  cruauté  soule- 
vèrent dans  ces  diverses  contrées  Tindignatioii 
générale.  A  Rochefort  il  faisait  manger  le  bour- 
reau à  sa  table  (1).  Peu  de  temps  après  il  de- 
mandait qu'on  fusillât  sans  pitié  et  sur  Thenre 
tous  les  prisonniers  vendéens,  et  se  vantait  d'a- 
voir brOlé  ta  cervelle  k  deux  de  ces  malheureux. 
Le  Qninio,  de  Taveu  de  tous  les  historiens, 
contribua  beaucoup  à  faire  de  la  guerre  de 
l'ouegi  une  guerre  d'extermination.  De  retour  à 
la  Convention,  il  s'y  montra  tour  à  tour  athée  et 
flatteur  de  Robespierre,  qui ,  dans  la  séance  du 
22  floréal  an  if  (11  mai  1794  ).  venait  de  pro- 
clamer l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immor- 
talité de  l'âme.  Robespierre  repoussa  avec  mé- 
pris ses  éloges,  et  le  fit  exclure  du  club  des  Ja- 
cobins «  comme  fourbe  et  hypocrite  ». 

Le  Quinio,  qui  s'était  associé  après  le  9  ther- 
midor avec  les  dames  de  Saint-Chamand  et  de 
Vassy,  qui  tenaient  alors  un  espèce  de  bureau 
d'esprit  public,  voulant  s'effacer  du  monde  po- 
litique et  faire  oublier  ses  excès,  donna  sa  dé» 
mission  de  représentant  en  mai  1795  ;  sa  démis- 
sion ne  fut  pas  acceptée  ;  il  essaya  alors  de  faire 
décréter  <(  qu'aucun  législateur  ne  pourrait  être 
en  même  temps  membre  d'une  assemblée  pri- 
maire »  ;  cette  motion  fut  rejetée,  et  il  dut  se  ré- 
signer à  reprendre  sa  place  dans  l'assemblée, 
où  il  attaqua  avec  véhémence  le  royalisme  et 
ranarchie.  Il  demanda,  le  30  décembre,  en  dési- 
gnant le  fils  de  Louis  XYI  «  que  l'on  purgeât  le 
sol  de  la  liberté  du  dernier  rejeton  de  la  race 
impnre  du  tyran  ».  Dénoncé  comme  terroriste, 
il  déclara  «i  qu'il  abhorait  également  les  buveurs 
de  sang ,  les  ambitieux  et  les  terroristes  ».  Ce 
double  langage  ne  le  sauva  p^  longtemps,  et  le 
21  thermidor  an  m  (8  août  1795  )  il  fut  décrété 
d'accusation  (2)  ;  mais  l'amnistie  du  4  brumaire 
aniv  (26  octobre  1795)  le  rendit  à  la  liberté. 
Élu  en  1798,  par  le  département  du  Nord,  dé- 
puté au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  il  en  fut  exclu 
par  la  loi  dU' 22  floréal  (  12  mai  179S).  Après  le 
18  brumaire  (9  novembre  1799),  il  obtint  un 
emploi  d'inspecteur  forestier,  et  fut  ensuite  en- 
voyé à  New-Port  (États-Unis)  comme  sons- 
commissaire  des  relations  commerciales.  Il  revint 
en  France  vers  1804,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'a- 
gricalture,  science  dand  laquelle  11  était  très- 

(i)  Voici  le  passage  de  la  lettre  dans  laquelle  fl  se  vaDU 
de  ce  fait  :  cette  lettre  est  en  date  du  17  novembre  17M, 
et  adressée  i  la  Conveation  :  «  J'ai  eu  l'avantage  de 
trouver  à  Rochefort  plus  de  çnilU>tinntrs  que  Je  n'en 
voulais;  après  eo  avoir  ehoisl  on,Je  l'ai  fait  manger  avec 
moi  et  mes  collègues  Guesno  ot  l'opseot  >* 

(t)  Le  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiaer 
•a  conduite  conclut  en  demandant  qall  fût  traduit  de- 
vant un  tribunal  criminel  poor  si»  avoir  mange  habituel- 
lement  avec  le*  bourreaux  :  l«  avoir  du  fruit  de  ses  rapi- 
nes payé  douze  mille  francs  de  dettes,  acheté  des  pro- 
priétés et  envoyé  à  son  frère  des  socimrs  considérables; 
S*  avoir  lait  servir  lagnillotine  de  trUraoeaux  haranguas; 
4*  avoir  forcé  des  enfanta  a  tremper  kvs  pieds  dasa  le 
aan;f  de  leur  père;  cnûn,  d'avpir  lul-néosc|  krùïé U qer- 
vcUe  &  des  détenns. 
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versé.  On  a  de  lui  :  L* École  des  Laboureurs^ 
journal  d'abord  imprimé  à  Rennes,  puis  à  Paris; 

—  Len  Préjugés  détruits;  1792,  1793,  1798, 
in -8*^  :  dans  cet  ouvrage,  qui  eut  du  suoeès,  Le 
Quinio  se  qualifiait  de  Citoyen  du  gloôe;  •— 
De  la  Nécessité  du  Divorce;  Paris,  1792;  — 
La  Richesse  de  la  République;  1792,  in-8*;  — 
La  Guerre  de  la  Vendée  et  des  Chouans; 

1795,  in-8*;  —  Philosophie  du  peuple,  ou 
éléments  de  philosophie  politique  et  morale, 
à  la  portée  des  habitants  des  campagnes; 

1796,  in-l2;  — -  Voyage  pittoresque  etphysico' 
économique  dans  le  Jura;  1801,  2  vol.  in-8*. 
Le  Quinio  avait  d'abord  dédié  oet  ouvrage  au 
premier  consul  Bonaparte,  qui  refusa  cet  hom* 
mage  assez  durement;  Tauteur  te  dédia  alors 
Au  tonnerre  :  cette  flatterie  adroite  eut  son 
effet.  H.  Lesueur. 

Le  Moniteur  universel,  an  17«1,  n««  87,  tM,  Slt;  ao. 
lT9t,  n««  8, 48,  M,  ItT  )  an  l*v  (179S),  D"  VI,  IM,  M?  ;  an  U, 
n»«  41,  M.  —  Bertrand  de  Mollevllle ,  Histoire  de  la  Se- 
volution.  —  Paierie  historique  des  ContemporcAns,  1817. 

—  Tbiers,  Histoire  de  la  Révonaion  française,  t.  IV  et 
T.—  A.  de  Umartlne,  Histoire  des  Girondins,  t.  VII  et 
VI IL  -  Théodore  Muret,  Histoire  des  Gwrresdo  COmst. 

LBRAMBBRT  (Louis),  sculpteur  firaBçaîs» 
né  à  Paris,  en  1614,  mort  en  1670.  Élève  de 
Youet,  il  forma  lui-même  de  bons  élèves,  et  fat, 
en  1663,  nommé  membre  de  l'Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture.  Sa  manière  ne  manque 
pas  de  vérité,  et  généralement  on  trouve  dans 
ses  ouvrages  un  goût  assez  rare  à  son  époque. 
U  a  beaucoup  travaillé  pour  le  parc  de  Versailles, 
où  il  a  laissé  une  bacchante  avec  un  en/ant 
jouant  des  castagnettes,deux sphinx àtixiM» 
bre  portant  des  enlaats  de  bronze,  une  nymphe 
dansant ,  plusieurs  satyres  en  marbre  et  divers 
groupes  d'enfants  en  bronse.  Mon  moins  reoom- 
mandable  par  son  esprit  et  son  caractère  que 
par  son  talent,  Lerarobert  sut  mériter  la  pro- 
tection du  cardinal  Mazarin ,  et  Tamitié  ooni- 
tante  de  Vouet,  de  Le  Bran  et  de  Le  Nostre. 
£.  B— M. 

FoBtenay.  DieiiormMre  ées  Artistes, 

LKRAT  (Théodore-Constant),  amiral  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  13  novembre  1795,  mort  le 
23  avril  1849.  A  l'âge  de  neuf  ans,  11  entra  au 
service  en  qualité  de  mousse ,  sur  la  prame  La 
Ville  de  Mayence,  fiiisant  partie  de  la  flottille  de 
Boulogne,  en  1804.  Un  an  après,  il  entra  au  col* 
lége  de  Rennes  pour  faire  ses  études,  et  en  sor- 
tit aspirant  de  marine  de  deuxième  classe,  le  28 
janvier  1812.  Embarqué  snr  la  frégate  Le  Rubis, 
le  14  novembre  1812,  il  fit  naufrage  aux  lies  de 
Los,  le  9  février  1813,  étant  en  croisière  contre 
les  Anglais.  Le  29  janvier  1814  il  fut  nommé  as- 
pirant de  première  classe,  et  enseigne  de  vais- 
seau le  8  janvier  1817.  A  celle  époque  11  com- 
manda pendant  plusieurs  mois  la  gabare  L'In- 
fatigable, dont  Tétat-major  et  l'équipage  avaient 
été  décimés  par  la  fièvre  jaune.  Leray  ftit  nommé 
llculenant  do.  vaisseau  au  choix,  le  25  août  1823, 
et  s'embarqua  sur  la  frégate  La  Syrène,  le  3  fé- 
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Trier  182&,0(Mmiie  dierd'éltt4niyorde  l'escadre 
da  Levant  Le  1*'  aoM  1827  il  futdéoof^  de  la 
Légioa  d'HoDiieiir,  poor  8*èire  distingué  lors  de 
U  reddition  de  la  citadelle  d'Athènes.  Après  la 
bataille  de  NaYarin,  à  laquelle  il  assista,  il  fut, 
en  récompense  de  sa  belle  condoite,  promu  an 
grade  de  capitaine  de  finégate.  Nommé  comman- 
dant da  brick  de  20  canons  le  Greiuufier,  le  27 
nai  1830,  Ufit  partie  de  U  sUtion  da  Levant,  et 
pendant  les  années  1829,  1830  et  1831,  cbsinsé 
de  plusleors  missions  importantes  dans  ces 
mers.  En  1832  11  prit  le  commandement  de  la 
eorrette  J^'itrione,  et  fit  pendant  le  siège  d'An- 
Ters  la  campagne  des  mers  da  nord  poor  blo- 
qner  les  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande. 
L'armée  française  ayant  emporté  cette  place,  Le- 
ray  fut  dési(pié  poor  faire  partie  de  la  dirisioa 
navale  chargée  de  s'emparer  de  la  place  de 
Bougie  sur  les  cotes  d'Afrique.  Quelques  jours 
après  l'occopatiou  de  cette  place,  les  Arabes 
ayant  tenté  de  la  reprendre,  Leray  dâiarqua 
à  la  tête  de  son  équipage,  et  soutint  la  garnison. 
Rentré  en  France  en  mars  1834,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  le  17  mal.  Le  4 
mai  1 838,  le  gouvernement  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  frégate  La  Médie  et  d'une  division 
envoyée  sur  les  cotes  occidentales  de  l'Espagne. 
Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année  il 
rallia  la  division  navale  coounandéepar  te  contre- 
amiral  Bandin,  et  destinée  à  agir  contre  le  Mexi* 
que.  Arrivé  sur  la  rade  de  Sacrifidos,  à  la  fin 
d'octobre,  Leray  Ait  envoyé  à  Mexico  avec  les 
plelDS  pouvoirs  de  l'amiral  Baudiu  pour  exposer 
an  gouvernement  mexicain  les  griefs  du  gouver- 
nement ftvnçais  et  en  demander  satisfaction.  H 
débarqua  à  la  tète  de  sou  équipage,  le  5  noveml>re, 
et  se  distingua  à  la  prise  d'assaut  de  la  ville  de 
yera-Cruz«en  montant  un  des  premiers  sur  les 
murailles.  De  retour  en  France  avec  La  Médée^ 
en  mai  1839,  Leray  contribua  au  transport,  de 
France  en  Algérie,  des  troupes  destinées  à  s'op- 
poser aux  nouvelles  levées  d'Abd-el-Kader; 
puis  il  rejoignit  l'escadre  de  l'amiral  Latande 
dans  les  mers  do  Levant  an  printemps  de  1840. 
L'escadre  étantr rentrée  à  Toulon  en  novembre, 
U  continua  à  en  faire  partie  jusqu'en  juin  1841 , 
époque  à  laquelle  11  fut  envoyé  devant  Tunis, 
ayant  sous  son  commandement  une  division  na- 
vale composée  du  Montébéllo,  éa  Neptune, 
et  de  la  frégate  VAlcmène,  Le  but  de  sa  mission 
était  de  s'opposer,  même  par  la  force,  à  une  ex- 
pédition envoyée  par  la  Porte  Ottomane  contre 
Tunis.  Peu  après  il  fut  rallié  successivement  par 
les  vaisseaux  V  Hercule,  Le  Diadème  et  Le 
Trident  La  présence  de  cette  force  imposante 
ayant  bit  renoncer  la  Porte  à  ses  desseins,  Le- 
ray rentra  à  Toulon  à  la  fin  d'octobre  avec  la 
division  sous  ses  ordres.  Ce  fut  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans  Texercioe 
de  ce  dernier  commandement  que,  le  10  décem- 
bre, il  fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral.  Le 
24  mars  1842,U  fut  appelé  à&ire  partie dncoo- 


seU  d'amiranté,  et  an  mois  d'aoM  1843  il  obtint 
le  commandement  de  la  station  da  Levant.  An 
mois  de  novembre  de  la  ménae  année,  Leny 
reçot  une  notificatioa  de  Tamlral  Maefcan,  alois 
minislre  de  la  marine ,  qui  portait  qoe ,  sur  ss 
proposition,  il  avait  été  décidé  en  oonaei  dei 
ministres  qu'à  l'avenir  les  agents  diploiDatîqiei 
auraient  autorité,  en  oe  qui  eoaeeniaiC  la  poé- 
tique, sur  les  commandants  des  atetioBa  aavalei 
à  l'étranger  ;  qu'en  conséquence  il'se  froaviit 
placé  Kous  Tautorité  de  l'ambasaddear  4  Coss- 
tantinople  et  sous  celle  du  ministre  de  France 
en  Grèce.  Convaincu  qu'une  pareille  attehite 
portée  à  la  liberté  d'action  et  de  oomnBOBdcnMnt 
d'un  amiral  était  dangereuse  poor  les  Inlérttt 
du  pays  et  Ocbeuse  pour  la  disdpliae,  Lenf 
fit  de  respectoeoses  observations  aa  ministre, 
et  ajouta  :  «  que,  dans  le  cas  où  une  poreile 
dédsioo  ieralt  maintenue,  il  le  fxîait  de  lui  dé- 
signer un  successeur.  »  Deux  mois  après,  fl  étsit 
rappelé  en  France.  A  partir  de  cette  époque,  il 
reprit  sa  place  à  la  chambre  des  dépotés,  rentra 
au  conseil  d'amirauté,  oti  il  renaplaça  l'aniiral 
Lalande ,  et  dont  il  fut  un  des  menibres  lei  plai 
sélés  et  les  plus  laborieux.  Le  choléra  emporta, 
jeune  encore,  oe  marin  distingué.     A.  Jamh. 

LBRBBKB  (ffermandoùn\  dominienîn,  aéà 
Ifinden ,  vivait  dans  la  seconde  naoîlié  do  qua- 
torzième siècle;  il  jouit  d*une  grande  ftvenr  au- 
près du  comte  Othon  de  Schaambuig,  mort  en 
1404,  et  il  laissa  deux  ouvrages  historiques,  pas- 
sablement arides  et  écrits  en  assez  raanvais  la- 
tin, mais  qui  renferment  quelques  renseigne- 
ments utiles  :  Chronicon  Spiscoparum  Mimdm- 
Hum  ( inséré  dans  le  recueil  de  LetlNiitz,Scri^ 
tùrei  BrunsvicenseSf  t.  Il,  p.  157-211);  — 
Chronicon  OomiAm  Schawenburçensïïimi,  ah 
anno  1030-1404  (édité  par  H.  Meibora;  Hchn- 
stadt,  1620,  in-4'',  et  réimprimé  dans  les  Sehpto- 
res  Rerum  Germanicarum ,  publiés  par  la 
même  savant,  1. 1,  p.  491  ).  G.  B. 

Fabrldus,  BibUotkeca  kMna  mêiU  «v<.  t.  10,  r-Tii 

-  BibUotheea  Seriptonm  Ordkm  PiwMMt^imm,  1 1. 
p.T». 

LBBBBB  (  SigUmond'Ltmie  ),  mtératesr 
suisse,  né  en  1723,  h  Berne,  où  fl  est  mort,  k 
20  avril  1783.  Après  avoir  siégé  aa  consefl  an 
Deux  Cents  et  exercé  les  fonctions  de  boffli  à 
Ttachselwaldt,  il  fut  appelé  en  1748  àla  chaiR 
de  droit  de  l'académie  de  Berne.  On  a  de  lui  : 
Dejàntibus  Juris  patrii;  Berne,  1748,  inV; 
bonne  dissertation,  plusieurs  fois  réimprimée; 

—  Bssai  de  Poésie;  Cologne,  1746,  et  Zurich, 
1747;  —  De  legis  naluralis  sttmmaUber 
singularis;  Zurich,  1752;  —  SssaU  sur  tÈ- 
tude  de  la  Morale;  Berne,  1773,  1776,  in-8*; 
-—  LaVue  d*Anet;  ibid.,  1776,  iii-8*,  poëiae 
descriptif  inséré  d'abord  dans  le  Journal  hei- 
vétique;  —  Poésies  et  opuscuUs  ffhilast^^ 
gués;  ibîd.,  1798,  in-8*.  K. 

Qnéfwd,  La  Franee  UtténUrê, 

UBCABI  IfneQUu-Marie),  cardnal  italiea, 
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né  à  Tabia.'dans  l'État  de  GèneB,le  19  novembre 
1675,  mort  le  20  mars  1757.  Il  occopa  dWers 
emplois  à  b  ooar  poatifleale ,  et  devint  ensuite 
suceessivement  gouvemear  de  Todi,  de  Béoé- 
Tent,  de  Camerino,  d'Âncône,  de  Civita-Vec- 
chia  et  de  Pérouse.  Appelé  à  Rome  en  1724  par 
le  pape  Benoît  XIII,  avec  lequel  il  s*é(alt  lié  à 
B^névent,  il  fut  sacré  archevêque  in  pariibus, 
et  nommé  deux  ans  après  premier  nUnistre. 
Les  ambassadeurs  des  cours  étrangères  ayant 
refusé  de  traiter  d'afTaires  avec  lui,  sous  lé  pré- 
texte que  sa  dignité  n*éUit  pas  assez  élevée,  il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  décembre  1726. 
Dans  son  emploi  de  secrétaire  d*État,  Lercari  se 
montra  habile  négociateur  ;  il  résista  plusieurs 
fois  avec  succès  aux  entreprises  de  la  cour  imi^ié- 
riale.  En  1730,  à  la  mort  de  Benoit  XIII,  il  fui 
dépouillé  de  tous  ses  emplois  et  cité  devant  une 
congrégation  de  cardinaux  pour  rendre  compte 
de  sa  gestion.  Son  intégrité  y  fut  reconnue; 
mais  il  n'en  perdit  pas  moins  toute  influence 
sur  la  conduite  des  afTaires.  E.  G. 

HIraebinff.  HUlor,  Utier,  BanébuelL 

LBRCBB  (Jean-Jacques),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Pot8dam,le  27  décembre  1703,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  le  23  mars  1780.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Halle ,  il  paicoo- 
jrut  la  Hollande,  TAutriche  et  la  Hongrie,  et  se 
rendit  en  1731  en  Russie.  Il  Ait  envoyé  Tannée 
suivante  à  Astrakan  comme  médecin  de  régi- 
ment, et  explora  à  deux  reprises  différentes  une 
grande  partie  de  la  Perse.  On  a  de  loi  :  Orfcto- 
grapMa  UalensU;  Halle,  1730;  —  Extraits 
€fObservaiUms  météorologiques  faites  àÀstra- 
can  pendant  VMver  de  1745,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Berlin ,  année  1746.  Les 
relations  de  ses  voyages  sur  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  et  en  Perse  se  trouvent  dans  le  Ma- 
gazin  de  Bdsching,  tomes  Hl  et  X.  Lerch  a 
aussi  publié  divers  Mémoires  dans  les  Nova 
Acta  Naiur»  Curiosorum.  B.  G. 

RttscMng,  Lerehi  Le^ens-und  BêUêffueMehte ;  flatte, 
1TS1,  lo-S*.  -  RotcrBand,  SupplémgiiU  à  JOeb«r. 

LBBBBOUM  {Noël' Jean),  ingénieur  opti- 
cien français ,  né  à  Mortain  (  Normandie  ),  le  25 
décembre  1762,  mort  le  13  février  1840.  Lors- 
que Lerebours  commença  de  s'occuper  de  la 
construction  des  instruments  d'optique,  on  allait 
chercher  en  Angleterre  les  meilleors  instruments 
de  ce  genre.  H  parvint  à  égaler  les  instruments 
anglais,  et  leur  appliqua  des  perfectionnements 
précieux.  Dès  1810  il  présenta  à  l'Observa- 
toire  deux  lunettes  «  fort  supérieures,  dit  le 
Happvrt  du  Jury  sur  les  prix  décennaux,  aux 
lunettes  de  Dollond  ;  »  elles  étaient  encore  cons- 
truites avecdes  cristaux  étrangers.  Leiebours  était 
convaincu  que  les  cristaux  français  donneraient 
lin  résultat  aussi  satisfaisant.  A  l'exposition  de 
l'an  X,  il  avait  obtenu  une  mention  honorable 
pour  ses  instruments  d'optique;  en  1806  une 
mention  honorable  pour  ses  lunettes  astronomi- 
ques; en  1819,  il  reçut  une  médaille  d'or  pour 
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ses  lunettes  achromatiques  ayant  environ  quatre 
pouces  d'ouverture  et  des  distances  focales  com- 
prises entre  trois  pieds  et  emq  pieds  et  demi.  Il 
présentait  en  outre  trois  objectifs  de  six  pouces, 
également  achromatiques,  de  huit  pieds  de  dis- 
tiuice  focale,  une  lunette  de  sept  pouces  et  demi 
d'ouverture  et  de  dix-huit  pieds  de  foyer,  un  ins- 
trument nouveau  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
micro-télescope  ;  une  lentille  de  crown-glassde 
quatorze  pouces  de  diamètre,  des  verres  plans, 
et  une  grande  variété  d'instruments  de  moindres 
dimensions.  Trois  de  ces  lunettes  avaient  été 
achetées  par  le  gouvernement  pour  l'observatoire 
de  Paris,  une  pour  l'observatoire  de  l'École  mili- 
taire et  une  pour  l'observatoire  de  Marseille.  A  la 
suite  de  cette  exposition ,  Louis  XYilI  nomma 
Lerebours  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Son  micro-télescope  pouvait  servir,  comme 
microscope ,  à  l'étode  de  l'histoire  naturelle  : 
il  permettait  de  voir  les  objets  transparents  et 
les  objets  opaques  à  la  distance  de  un  à  dix 
pieds  ;  comme  lunette ,  on  pouvait  l'employer 
pour  les  petites  et  les  grandes  distances,  et  même 
pour  les  observations  astronomiques.  Cet  ins- 
trument fut  acheté  pour  Consisntinopie.  En 
1823,  Lereboun  exposa  plusieun  instruments 
d'optique,  entre  autres  deux  lunettes  qui  loi  va- 
lurent une  nouvelle  médaille  d'or.  Une  de  ces 
lunettes,  de  neuf  pouces  et  demi  d'ouverture  et 
de  dix  pieds  de  foyer,  avait  été  commandée  par 
Louis  XYIII  pour  l'observatoire  de  Paris.  £n 
1834,  Lereboun  obtint  une  nouvelle  médaille 
d'or  pour  une  lunette  de  324  millimètres  d'ou- 
verture placée  encore  à  l'observatoire  de  Paris. 
Il  avait  aussi  composé  un  microscope  sui- 
vant le  système  du  docteur  Amici,  pouvant 
suppoHer  un  grossissement  de  deux  mille  trois 
cents  fois  ;  jusque  alors  on  n'était  arrivé  qu'à  un 
pouvoir  amplifiant  de  mille  trois  cents  fois. 
Opticien  de  l'Observatoire  royal  et  de  la  marine, 
Lereboura  devint  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, du  conseil  général  des  manufactures  et  de 
la  Société  d'Encouragement 

&otifi\s,  Noil-Paymal  Lerebours,  associé  de 
bonne  heure  à  ses  travaux ,  également  opticien 
de  l'Observatoire  et  de  la  marine,  adjoint  comme 
artiste  au  Bureau  des  Longitudes,  obtint  des 
rappels  de  médaille  d'or  en  1839  et  1844,  et  une 
médaille  d'honneur  en  1855  pour  un  objectif 
d'une  très-grande  dimension.  On  lui  doit  : 
Traité  de  Photographie  ;  Vhm,  1843,  in-8«; 
5*  édition,  Paris,  1846,  in-8°  ;  —  Traité  de  Gal- 
vanoplastie; Paris,  1843,  in-8°;  —  Galerie 
Microscopique,  traduite  de  l'anglais  de  Pritcbard, 
augmentée  de  noies  et  de  douze  planches  ;  Paris, 
1843,  in-80;  —  Instruction  pratique  sur  les 
Microscopes;  Paris,  1846,  m-8o;  —  Excur- 
sions daguerriennes  ;  Paris,  1844,  in-4o. 

L.  L-T. 

Arnaait,  Jay,  Jooy  ff  Ror?ln»,  Biogr.  nouv.  dês  Con- 
temp.  —  Biogr»  tml»  tt  portât,  des  Centemp.  —  Bap- 
porto  dei  /«nrt  mr  m  êxp9t.  dsi  prod.  de  rdndvari* 
do  181»  d  IWS, 
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porPLiNiÀBB  (  Alexandre^êafi'slQiej^  >, 
floaneier  français,  né  à  Paru,  ea  1993^  «t  mart 
le  6  décembre  1763»  célèbre  par  fioa  faala^  aeft 
dépenses,  et  par  la  proteetioo  qu'il  accorda  im 
lettres  et  a»x  arts.  Fils  d'un  reeevew  fléoéfat 
dea  finaocee,  il  obtint  eo  1718  la  plaet  4a  fir^ 
mler  général.  Son  esprit,  ses  mwièfm  «ioMUat» 
ses  prodigaKIéa  hii  f  alaieot  de  aonibreui.  soeeèa 
auprès  des  femmes,  ti  se  prit  de  beUe  paséw 
pour  la  demoiaeUe  Deahayes,  itte  4»  bà  coflié* 
dletine  do  ce  Bom,  plus  coanuo  sous  cebii  de 
Mimi  Daneoort,  et  en  M  sa  naHreasoei  likr*; 
mats  au  bout  de  qoetqaea  aonéee  eetl»^,  se 
posant  oomme  mo  TiotSase  de  la  sédoctioB, 
parvint,  à  l*&kle  de  H»*  As  Teaein,  à  intéresser 
le  cardinal  Fleury,  qui  lors  du  rsBooveUeiMBt 
du  bail  des  fermée  signifia  à  La  PvppeKnièra 
qu'il  eèl  à  réguliiHser  sa  position  par  on  m»* 
riage,  sll  Toolait  dtre  maintenu  dans  ses  fanc- 
tions  de  fermier  général.  M^'®  Deshayes  devint 
M"^  de  La  Popelinière.  Sa  beauté^  son  esprit, 
ses  talents  tant  vanlfe  par  YoHairo,  attirèrent 
bientôt  dans  ses  solone,  dont  etio  faisait  les 
honneurs  avec  une  gràoa  clinnnanto,  towt  ee 
que  la  cour  et  In  vitto  oflpaient  alom  de  phn 
distingué.  Coneerts,  baHs,  speetadss,  sonpsrs, 
tout  concourait  à  ftnre  de  la  nsaiion  que  I» 
financier  possédait  à  Passy  nn  s^|oiir  eneban** 
teur  do  plaisirs  centiniiels.  An  mtliev  du  teur^ 
bNlon  du  monde,  M^  de  La  IN»felilu'ère  rMtn 
longtemps  idèlt  à  son  mari;  mais,  dans  te 
courant  de  174»,  des  lettres  anonymes  aver- 
tirent celui-ei  que  sa  femme  le  trompait;  itvo» 
lut  s'en  assurer,  et  un  jour  que  M*"*  die  La 
PopeKnière  était  alléo  en  grande  eompagnio  à 
la  revue  des  hussards  du  maréchal  de  Snit, 
dans  la  plaine  des  SaWoos,  il  prolta  de  son 
absence  pour  Oitre  uns  visite, minutieuse  de  se» 
appartement.  £n  entrant  dans  lo  boudbir  du  sa 
femme  j  il  remarqua  qnH  n'y  avait  ancnno 
trace  de  fsii  dans  la  cheminée ,  quoique  cèpe»» 
dant  la  saison  fût  déjâi  rtgoufense,  et  machinale^ 
ment  il  heurta  de  la  pomm^di»  an  eanne  VAtre 
du  foyer;  la  plaque  rendit  on  son  sreux.  L'W»' 
bile  mécamcieu  Yaucanson,  qui  accompagnait 
le  fermier  géoéral  dans  sa  visite,  slapprocha,  et 
reconnut  que  la  plaque  était  montée  à  charnière 
et  quelle  cachait  une  large  ouverture  servant 
de  communication  avec  nn  appartement  do  la 
maison  voisine.  On  sut  que  est  appartement 
avait  été  loué  secrètement  par  le  duc,  depuis 
maréchal,  de  Richelieu.  La  Popelinière  n'en  de- 
manda pas  davantage  ;  il  envoya  aussitâl  cher- 
cher un  commissairs,  exigea  que  sa  découverte 
et  sa  disgrâce  fussent  constatées  par  un  procès- 
verbal,  et  lorsqno  sa  femme,  à  son  retour,  sa 
présente  à  la  porte  de  l'hétel,  tt  loi  en  fit  défendre 
l'entrée.  M»»»  de  La  Popelinière  jugea  qull  n'y 
avait  plus  de  ressources;  elle  se  retira  avec  une 
pension  alimentaire  de  20,000  livres  dans  un 
quartier  obscur  de  Paris,  où  elle  jBsiirafc   dn 


chagrin,  en  17â3|  délaissée  de  ee  pei^letf  adon- 
taiurs  qOi  l'avaient  ctivinisée,  et  négligée  du  duc 
de  BicbeUen  Un-inène,  qniav^été  la  cnnae  ds 
sonssalheur. 

BlMsé  M  cœoi,  la  fermier  génénl  parut 
prendre  ea  horreur  le  monde  et  ses  ptoisin  :  il 
fcma  son  hètoâ  au  puhOe;  mais  peah  peu  le» 
portes  s'entnuvrireat  ;  les  ris,  Isa  jens,  les 
amours  s'y  introduisirent  d'abord  h  petit  bmit; 
lesycandoUes  et  le&  lustrea  se  nUiunèrsnt;  ks 
festins,  Us  danse»  et  les  dtaatn  nconuDcn- 
oèreot»  et  bientiftt  La  Popetiniàra  ne  aongpa  piss 
qn'h  viciât  en  homme  libre,  pnïdigpiant  sesii- 
cbesses  pour  sntnCHN  ses  gaèts.  ^  Queifill 
nn  ttt  pas  le  phia  opii&snt  des  furviars  gïié- 
nia,  nui  do  BM  soufreras  nn  iiasiédsît  aùtn 
«pis  lui  l'art  si  tare  de  dépenser  mm  er  aun 
binn  à  fnTanlngn  d'Mrtwl  qift'a«  ^mit  de  m 
prspres  plaisirs.  Ions  les  jennns  teleali  qmdé- 
hutaisntdsns  la  cavrièrades  IntlrM  nt  des  arts 
troovnlMit  on  hii  nm  shalenrenx  paotndeor.  Lo 
virtuoses  étrangers,  chanteurs,  caatntnoes  vi»- 
lonistes,  qui  arrivaM  à  Paris  étaient  mçu»,  h»- 
gén,  entretsnns  dans  an  maison  de  tasy,  ti 
cKasttn  s'empressait  de  eontribnsr  è  PoenesMai 
de  ses  concerts;  te  célèbre  mntitrins  W^  Vaa- 
lon^  tama  d»  peintro  do  nn  no«,  j  mettail  à 
In  mode  W  ehant  italien.  MamsoaÂei»  Vauco- 
sn%  RiraM»,  les  peintrns  Latoar  et  Yanloo,  tt 
bis»  d'nntiss  hommes  do  tatont  «n toisi 
qnn  lo  iénéveo% 
inthns  feuAMrHé, 
Asssenn,  qui  habitait  chw  le  finanner,  tenait  te 
dnnecia  dans  les  senssrtsy  tswhnit  Y^tgm^  tes 
jeeift  du  fète^  aie  cbapallndonsesttqns,  et  csaa- 
posiit  ses  opéN*  dans  estto  haraseninse  re- 
tiaiteali  B  init  h  sa  diopocitien  um  théttie  spa 
oieeK,les.msiltenr»MÛnlsdsfOfém,  «A  ne  en- 
chestrasKceMent.  Ce  spentacin  dlnit  lepaesainr 
dngvé  qui  saadnteit  plus  d'n»  cominiitRnr  à 
notre  grande  scène  lyrique»  Un  déMaat  pou- 
vait y  faim  entând«e  ses  «nvres  nvec  Inès  les 
avantagea  désifaMaa  ;  I*  Pnpnlinièps  fainsH  loes 
Iss  frais  i  si  l'éprenvn  étest  fsvoinlde  an  Hnc 
mnsieieD^  la  bruit  de  sub  succès  ruNetisriit  à 
VsfSMlUs  et  h  Paris^  et  Vartiete  dtait  hâeelèl 
appeM  h  se  psoduim  «r  n»  pins  psnd  tiietlR. 
Oa  n^essayait  toutefois  swr  esliii  de  Pesuy  que 
des  fragments  de  éeann  lympini  In  misum  e»  est 
simple,  lo  vattro  dn  te  maîsoe  écriiinit  de*  co- 
médies >  des  opéras  oomlfinsssfcden  bnlletn  deat 
lus-ttèBseou  Ramoauk  composaient  In  mmsi^i 
Des  ncteurs  pris  dons  In  société  joneieat  ons  on- 
trsges,qui,  qeoiqoe  médiocres^étaienidrnsnea  bon 
goât  et  asses  hion  écrits  pour  mécilnr»  sattstrep 
de  eomplalsanoe,  tenappteudteapm(pniB  d'oe  «ndi- 
toiro  dteposé  4'ailieurs^  à  tes  aceœiUîr.  Om  hh- 
guait  avee  fureur  les  invitatîees  à  enn  I 
qui  étatent  8nivis.d'uife  soaptnomt  i 
In^el  se  tronvaiMit  réunis  des  \ 
tes  howmsn  de 
fttenpiosjolits  fMUMi  es  In 


«^  LE  RICEE 

Dans  ceft  Mite  asiatiiiiM»,  tm  miUett  de  tout  ce 
que  b  Ime  peut  ofTrif  de  j^e  iinpifuiM^  elde 
plus  détieal,  «prè»  que  de  beUee  vm  «taient 
charmé  rerettle,  ioreque  Miette  et  M^  Fd 
avaient  chanté  iee  délices  de  l^aveir  keMfm, 
et  que  ChaneénYait  frappé  de  sa  veii  écMaate 
et  aoBoce  la  dernière  eadeace  d'Un  ehanson 
bsfihiqoe,  en  étatt  agréablement  surpris  de^ralr 
la  divine  SaUé,  la  vive  Lany,  la  jenae  Plovi^ 
quitter  la  taUe  et  fiorraer  asille  pat  Tekiptoena 
âir  leaaira  que  rercbestre  exécotait. 

£n  t?6û,  U  Pupelinière,  quoique  i^  alon 
de  soiiaBta-huU  ana,  eot  ridée  de  se  femarier  ; 
aépoasa  M"'  de  Meadrande  Tooloiiae^doal  Fea> 
KiU  lea  gr4eee  et  surtoiit  le  téleat  po«r  le 
théâtre  rendirent  encore  pli»  Mkate»  leefôice 
de  Passy.  Les  dépenses  exeeselveedv  fineneîer 
atUrèrent  ratteation  do  eenirôleur  ^néraJ^  qni 
se  décida,  av  nais  de  janvier  1703,  à  le  snp- 
priner  de  la  lista  de»  fermiers  iénérain.  Lee 
fêtes  n'en  continuèrent  paa  nioina  et  se  ces- 
sèrent qu'A  la  mort  de  la  belle-nièi«  de  La  Po- 
P«l«ière,  ei  «lelquea  jorna  pina  tard  Kex-fei^ 
nuer  général  empirait  loi  -  nénie»  h  i'âae    de 
soUantcMlix  ana.  Un  moia  après  sa  mort,  sa 
veuve  naît  an  niande  un  fils,  dont  on  loi  ees- 
testa  U  paternité»  eette  eireonstanea  donna  lieo 
à  un  procès  ««eux,  4  la  snite  dnqnel  lea  dieéte 
du  Als  forent  Kconnna  (1). 

Poète,  mnsiden  et  dcaainatear  hd-mème,  La 
Pepelmèni  a  véca  a«  mîliea  d'us  conceri  de 
louanfiea.  Comasa  il  atiMit  rcaeensy  ctera  M 
en  donnait  pour  m»  argeirt.  YoKaire  FappeM 
^ceii«  LaPopeliiiièm,  o«  MMeK  tentcoart; 
dans  la  honehe  de  Hannanteft,  c'était  le  médi- 

flT'  •^'V*<te  »•»«■.  te  Pl~  Serdi 
ses  CaYoïM.  On  lit  daas  les  ilMioim  de  Bacba». 
iaont,àiada«edu  sjMivier  I7a3,  Pépilnpka soi* 
Tante:  -r— r— 


Sow  e»  tovieM  KiMw  H»  Inanefer. 
Il  fiit  é«io»étHrho.nearetli  erlUea*: 
Gén*rei«,  MenUUaut,  n^U  toa|Mir«iioaaUcf. 

11  sotiragi-ft  la  mLiére  publique. 
P»-««it  prie»  iwmrjul,  car  If  fBt  le  premier. 
n  faut  certainement  en  rabattre  de  ces  éloges  • 
rmais  n  n'en  est  pas  moîns  nai  qu'y  fit  beau- 
coop  de  bien,  et  Ton  doit  loi  en  savoir  gré  saoa 
eïaniiner  s'fl  y  fut  porté  par  la  vanité  ou  par 
une  vériUbïe  générosité;  il  eot  d'ailleurs  beau- 
coop  d'envieux,  et  obligea  souvent  des  ingrats. 
Ses'manières  étaient  nobles;  fl  avait  au  pfaia 
haut  degré  le  sentiment  de  la  bienséance  et  une 
politesse  simpfe  et  natoreile,  qpi  convenait  aux 
dilTérentes  classes  de  gens  qu'H  recevait  Per- 
sonne  n  étaît  pins  aimable  que  lui  lorsqu'il  vou- 
lait plaire.  H  écrivait  facttement  en  vm  et  en 


l*rc   des  arme.,  Agaratt  â  cÀte  éZi^wiTS  «^^^ 
nandaoi  eTuae  ««bÉlffilM  MWaint 
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pwwe,  faisait  da  fort  jo«es  ekmsons,  ef  assaî- 

MMait  la  eonveraatioo  de  bons  mots  qnf  an^ 

raéent  soffi  ponr  fcire  la  répertation  d'un  bel-ee- 

prtl.  L'anonyme  a  déroM  la  plupart  de  ses  nom- 

bwasea  produeUoM;  à  peine  «'est-on  occupé 

d  imprimer  «a  lomaMee  ef  ses  chansons,  qm 

«t  eependaiil  beewoop  de  grâce  et  de  facflité; 

«»»  a'ont  paa  éépaeaé  le  cenit  des  fidèle^ 

qw  oi  a? aient  la  ptim&Êr  asx  soupers  infime». 

Ga  ^  a  eonm  de  sa  ranslqve  dans  le  pubHc 

nrest  mime  pas  «>Dmf  sooe  aon  nom.  Z«*,ffnr. 

ifrt<«,  q«'  ont  été  »)  répanctoes;  Aimable  CH- 

mène;  PttiU  Oiseaux  itms  le  feuillage,  sont 

de  La  Popeinftre  ainsi  qw  fafr  Charmante 

Prmirie,  pubtfé  dsn^  te  Mercure  en  f  73t,  et  qni 

est  attribnéà  tort  à  Dq  Bnfeson.  »  u  vfifageoise 

ingénoe  :  O  ma  tendre  Musette,  qui  eut  tant 

de  vogue  sans  qo'o»  en  sache  rantcor,  est 

poortant   bien  certainenent ,  dN  on  ëerivain 

cette  GtiannMèe  muaiqoe  et  ^ihgt  antre»  mofw 
ceaox  qu'H  faisait  avec  une  singniière  fecimé  en 
s  aceampagnant  de  la  vielle  on  d'une  guitare. 
Tant  ee  qu'il  savait  en  «indque,  ajonCe  le 
mémeaoteur  w  ariaMéli  apprie  perRameatr, 
qw  tt'a^paa  dédaigné  d^nlrodnîredana  ses  bal^ 
Ist»  foekines  ain  de  U  Popelinièra,  eemme  la 
"^L^  ^^^  'yrtywM,  la  «cende  eban- 
8^  d  ATéW,  daas  Casfar  et  PôUux,  elle  M 

fécAénTempèÉdeèaGMre:UmlMfuiMf 
être  keureux.  »  On  cite  aossi  comme  étant  de 
LaFopeynièK,  IMra,  hMoèmmieaCate,  Piirle, 
17a»,  IM%  et  èm  Mentr»  eu  9ièeie,  ea  dM»! 
g»;  ces  demi  onm^as,  qo»  soirt  Mb,  dit-o», 
de  bnlltr  par  le  côté  moral,  n'ont  été  imprimés 
qu'à  ontrèa^petit  nambrv  d'enamplaires.  LaPepe- 
linièrefut  le  premier  protêoCenr  dcHT^deGenris. 
BisMdoviéltaim.BAM». 

aonées  1741  et  1768.  -  Joiroen|r<  d'un  oefo^Mirt.  daaa 
».  '■^*'  Cat^ne  musicale,  tfa  s  août  iWï.  -CoiUll- 

IMIMXT  (P*em.vJwlseons«We  frasçais, 
né  ea  Bretagne,  vers  Ircommeneemert  dadh- 
buitième  siècle,  mort  le  M  «yrembre  17«.  n 
était  avocat  an  parlement  de  Paris,  et  paUia  : 
EMomen  de  deux  queationt  mipor^air/cf  »ur 
le  mariage;  Paria,  r)%^  fa^»'.  —  jHssêrta- 
tiêm  ihéologiqum  et  hUtoHqm  tur  Im  C^n- 
cepiiem  de  la  Fterpa/ Pa»ia,  %79^,  ^t^.  _ 
ImtitutUme»  pMiostpMem  m  noMm  meth»- 
dum  digeâix;  Partie  ITM,  »falL  In-12;  -  le 
ceéematrimonimàfrmk,  t7é*,  Imî;  iw*., 
177»,  ft  vol.  in-4»,  augmenté  et  aonofé  per  Ca- 
mna.  Oa  attribuée  Léridanl  :  L'AnHJtmmehr; 

CkMidM  et  DelNdlM,  mtl. 

ËM^Mf(  Antoine  ne  ),  Htténileor  français,  né 
*  ^^°fe>  j<?^y  février  1723,  mort  en  1795. 
«  ateJI  prcnrier  hofenier  de  la  chambre  des 
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comptes  de  Pans.  On  a  de  Icd  :  La  Géogra- 
phie rendue  aisée,  ou  traité  méthodique  pour 
apprendre  la  géographie  ;Vh^y  1763,  in-8*; 
—  Sentiment  d'un  Harmonophilê  sur  dif- 
férents ouvrages  de  Musique  (avec  Tabbé 
Morambert);  Amsterdam,  17ô6,in-12;  —  Les 
Après-Soupers  de  la  Campagne^  ou  recueil 
d'histoires  courtes,  amusantes  et  intires- 
santés  (avec  le  chevalier  Bniix);  Amsterdam 
et  Paris,  1759-1764,  4  vol.  In-lî;  —  DietHùn- 
naire  portatif  historique  et  littéraire  des 
théâtres,  contenant  Vorigine  des  différents 
théâtres  de  Paris;  Paris,  I7&4, 1763,  iii-8»,  «m- 
TeDt  réimprimé.  C'est,  soivant  M.  Qoérard,  one 
compilation  aases  bien  faite,  d'après  V Histoire 
du  Théâtre-Français  dee  frères  Parfaict. 

Qnérard,  La  Frmnoe  LUtératrê. 

LBRM  (  Gabriel  de),  poète  latm  moderne, 
mort  à  la  fin  da  seizième  siècle.  Gentilhomme 
protestant  du  Langaedoc,  il  fnt  maître  des  re- 
quêtes de  la  reme  de  Navarre,  et  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
italiens  ainsi  que  par  un  certain  nombre  de 
poèmes ,  épltres  et  discoars  dont  il  n*a  publié 
qu'une  partie.  Selon  La  Croix  do  Maine,  c'était 
on  «  trèiHiocte  poète  latin  et  (hmçais  »*  Nous 
citerons  de  lui  :  La  Première  Semaine;  Paris, 
1684,  1Ô8&,  in-12;  Londres,  1691  ;  traduction 
en  vers  latins  du  poème  de  Du  Bartas,  dédiée  à 
la  reine  Elisabeth  et  réimprimée  dans  les  Deli- 
cisB  Poetarum  GaUorum;  elle  a  été  jadis  fort 
estimée;  —  tntroductio  in  artem  jesuiticam, 
suivie  du  poème  de  loeutta  (Genève),  1699, 
in-8«.  K. 

Haaff  fr«ref,  Lm  Pranoê  ProtêsUmie,  —  La  Croix  da 
Maine,  BtbUotMfue  Fronçait*. 

LBftMB  (  Français  de  Roxas  de  Sandoval, 
marquU  de  Dénia,  duc  m),  homme  d*État 
espagnol,  né  Yers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  en  1625.  Il  n'était  encore  que  marquis  de 
Dénia  lorsqu'il  fbt  nommé  premier  écoyer  de 
l'infant  Philippe  IIL  Ce  prince  en  montant  sur 
le  tr6ne  le  créa  duc  de  Lerme  et  le  choisit  pour 
premier  ministre.  Bien  que  le  duc  de  Lerme, 
suivant  l'expression  de  l'historien  Juan  Vitriao, 
ftttle  plus  modéré  et  le  meilleur  des  fevoris,  il  était 
foin  d'être  à  la  hauteur  de  sa  situation.  Il  eut  à 
son  tour  des  fiivoris,  et  partagea  le  gouvernement 
de  l'Espagne  avec  Rodrigo  Calderon,  qui  avait 
été  son  page.  Ces  deux  hommes  d'État  médio- 
cres continuèrent  la  politique  de  Philippe  II,  et 
malgré  l'épuisement  de  l'Espagne,  ils  mafai- 
tinrent  des  prétentions  hautaines,  qui  n'avaient 
jamais  eu  de  chances  de  succès.  Le  duc  de 
Lerme,  voulant  signaler  le  commencement  de 
son  administration,  fit  équiper  cinquante  vais- 
seaux pour  porter  la  guerre  en  Angleterre 
(  1599)  ;  mais  cette  flotte  fut  disperséeiMir  la 
tempête  avant  d'avoir  rencontré  l'ennemi.  Une 
seconde  expédition,  destinée  à  soutenhr  les  Ir- 
landais insurgés,  ne  fut  pas  plus  heuiease.(1602), 


et  le  ministre  Ait  obligé  de  condore  la  paix 
avec  l'Angleterre  en  1604.  H  ne  réassit  pas 
mieux  contre  les  Hollandais,  et, fatigué  d'une 
lutte  à  laquelle  il  attribuait  les  plus  graves  em- 
barras de  l'Espagne,  il  consentit  à  reconnattre 
l'indépendance  des  Provinces-Unies,  en  1608. 
Ces  concessions  révoltèrent  l'amour-propre  na- 
tional ;  mais  comme  dies  étaient  nécessaires, 
elles  ne  feraient  aucun  tort  à  la  mémoire  du  doc 
de  Lerme,  s'il  eût  mis  la  paix  à  profit  pour  ré- 
parer les  maux  de  la  guerre  et  rétablir  les 
finances  de  l'Espagne,  qnt,  malgré  les  énormes 
enYois  métslllques  du  Péroa  et  dn  Mexique, 
étaient  dans  un  état  déplorable.  Mais  il  montra 
autant  d'hicapacité  à  l'intérieur  qu'an  dehors,  et 
son  administration  fût  nne  suite  d'actes  de  vio- 
lenee  et  de  f^Uesse.  En  1601  il  voalnt  mettre 
un  impôt  sur  la  seigneurie  de  la  Biscaye  sans 
consulter  ses  fueros,  et  recula  presqne  aus- 
sitôt devant  le  mécontentement  de  cette  pro- 
vince. Plus  ferme  contre  ceux  qui  étalent  inca- 
pables de  résister,  il  dépassa  la  cmaolé  de 
Philippe  II  à  l'égard  des  Morisques,  et  fit  rendre, 
le  1 1  septembre  1609,  une  ordonnance  qui  pres- 
crivait à  cette  malheureuse  population  de  quitter 
immédiatement  l'Espagne.  Cette  expulsion  en 
masse  fut  encore  aggravée  par  d'odieases  eon- 
fiscatiotts.  Dans  l'Andalousie,  dans  les  deux 
Castilles,  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
Mnrde,  il  leur  fnt  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  faire  sortir  du  royaume  ni  or  ni  argent  En 
Catalogne  on  déclara  leurs  biens  confisqués. 
Rien  n'égala  l'horreur  de  cette  proscription, 
dont  la  responsabilité  retombe  snr  le  duc  de 
Lerme,  qm'  aurait  pu  l'empêcher,  et  qui  en  profita 
largement.  Sur  les  dépouilles  des  Morisque»,  il 
se  fit  donner  260,000  ducats;  son  fils  en  reçut 
1 00,000,  le  comte  de  Lemos,  son  gendre,  100,000, 
la  comtesse  de  Lemos,  sa  fille,  60,000  :  en  tout 
600,000  ducats,  près  de  cinq  milfions  de  fhincs. 
Les  résultats  d'une  pareille  administratk»  ne 
pouvaient  être  douteux.  «  Le  gouvernement 
d'Espagne,  a  dit  un  historien,  se  montrait  tous 
les  jours  plus  incapable  et  plus  oppressif;  le 
commerce,  l'hidustrie  et  l'agriculture  étaient 
ruinés  dans  les  pays  soumis  aux  gouremeun 
espagnols  ;  il  n'y  avait  de  sécurité  devant  la  josr 
tice  ni  pour  les  biens  ni  pour  les  personnes; 
la  population  décroissait  rapidement.  »  L'Es- 
pagne ne  souffrait  pas  moins  que  ses  dépen- 
dances (1).  «  Une  tranquillité  apparente  eon- 
vrait  ses  misères,  i^oute  le  même  historien;  mus 
l'agriculture  et  l'industrie  avaient  reçu  un  échec 
fatal  par  l'expulsion  des  Maures;  des  impôts  acca- 
blants étaient  perçus  de  la  manière  la  plusoppres- 
sive,  et  la  population  comme  la  richesse  décrois- 
saient rapidement  »  Le  docde  Lerme,qui  se  savait 
haï  du  peuple  et  de  la  noblesse,  crut  se  mettre  à 
l'abri  des  coups  de  la  fortune  en  demandant  ^»ès 
la  mort  de  sa  femme  et  en  obtenant  dn  pape 

(1)  8laiM)Bd] ,  HUl,  étt  Français,  t  XXII,  p,  «as,  MB. 
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PattI  y,  en  1618»  le  chapeau  de  cardinal.  Ce  Ait 
[a  caoae  immédiate  de  sa  chute.  Le  roi,  habitué  à 
traiter  familièrement  son  ?ieux.  Mnritear,  se 
sentit  gdné  et  mécontent  devant  un  grand  digni- 
taire de  l'^^se,  et  le  confesseur  du  roi  et  le 
duc  d'Uoeda  profitèrent  de  cette  disposition  du 
roi  pour  perdre  le  premier  ministre.  Uceda  ne 
craignit  pas  de  noircir  son  père  par  d'odieuses 
accusations,  et  le  20  octobre  1618  le  duc  de 
Lerme  reçut  Tordre  de  quitter  la  cour.  Son  fils 
le  remplaça  comme  premier  ministre.  A  la  mort 
de  Philippe  111  rammoeité  publique  contre  l'anden 
ministre  éclata  avec  tant  de  Yïolence  que  le 
nouveau  roi  Philippe  IV  ordonna  une  enquête 
judiciaire  sur  la  conduite  du  duc  de  Lerme.  Ro- 
drigue Calderon,  son  confident,  fut  condamné  à 
mort,  et  le  duc  de  Lerme  dot  restituer  au  trésor 
une  somme  considérable.  Il  ne  survécut  que 
quelques  années  à  sa  disgrâce.  N. 

J.  Yanez.  MemorUu  para  to  hUtoria  de  D.  F«- 
Uppe  ///,  rer  de  Btpana.  -  Wtlaon,  Xistorif  of  the 
reiçn  of  PkMpp  Ili.  —  Fonseca,  MekuiondtlaBxpu^ 
tion  de  tos  MorUcot. 

i«BRMiiiiBA  (Jean* Louis- Eugène) j  publi- 
dste  français ,  né  à  Paris ,  le  29  mars  1803,  et 
mort  le  25  août  1857.  11  étudia  le  droit,  et  se 
fit  d'abord  connaître  per  une  analyse  des  idées 
de  M.  de  Savigny  sur  la  possession  en  droit 
romain  (  1827).  Un  cours  volontaire,  accueilli 
pendant  deux  ans  par  un  vif  succès ,  le  signala 
an  pouvoir  { 1 828-1830  )  :  Lerminier  fut  nommé  à 
la  chaire  des  Législations  comparées.  Tune  des 
troischaires  créées  en  1 831  au  Collège  de  France, 
et  devint  bientôt  l'interprète  éloquent  des  préoc- 
cupations ardentes  de  l'époque.  Ce  fut  pendant 
quelques  années  un  des  plus  beaux  triomphes  ora* 
toires.  L'enthousiasme  excité  par  le  professeur 
ne  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte  du  Collège  de 
France  :  ses  leçons,  reproduites  par  la  presse, 
provoquaient  partout  une  attention  passion- 
née. Toute  cette  gloûre  devait  avoir  un  brusque 
retour.  Dès  l'année  1836  Lerramier,  dans  son 
enseignement,  laissa  entrevoir  de  notables  mo- 
dificatione;  il  fut  surtout  explicite  en  s'adres- 
sent au  public  comme  écrivain  (voir,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes ,  les  articles  inti- 
tulés :  Du  nouveau  Ministère,  t.  VI,  année 

1836  ; —  De  l'Assassinat  politique,  t  Vil,  même 
année  ;  —  Six  Ans,  même  tome,  même  année; 
^  Des  Rapports  de  la  France  avec  le  monde, 
t  Vin,  1836,etc; — />o/i/i?t<e(i'i4riifo^e,  t  XI, 
1837,  etc.;—  Le  Livre  du  Peuple,  et  la  polémique 
avec  George  Sand,  t.  Xlll,  1838,  etc.).  Ainsi 
que  le  constatent  les  écrits  cités,  dès  1836  Ler- 
minier s'était  rallié  au  centre  gauche,  que  M.  Odi- 
lon  Barrot  proclamait  plus  tard  «  le  parti  de  la 
France  entière,  «  et  il  s'était  surtout  prononcé  pour 
cette  conciliation  libérale  de  toutes  lesopmions, 
dont,  on  an  après,  le  ministère  du  15  avril 

1837  devait  prendre  llnitiative  Conformément 
h  la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l'avait  rap- 
proché du  pouvoir,  il  accepta,  en  1838,  du  nil- 
oistère  du  15  avril,  deux  titres  hicoorifiques , 


ceux  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et 
de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire. 
Rien  n'était  plus    évident   que  la  conversion 
opérée  dans  les  idées  de  Lerminier  ;  cependant  le 
public  ne  s'en  était  pas  encore  ému.  Au  milieu 
de  la  coalition  des  partis  que  le  ministère  du 
15  avril  1837  avait  voulu  concilier,  et  qu'il  n'é- 
tait parvenu  qu'à  rapprocher   pour  une  ligue 
contre  lui-même ,  vers  la  fin  de  1838,  la  Revue 
des  Deux  Mondes  publia  une  Lettre  sur  la 
Presse  politique  (t.  XVI  ),  dans  laquelle  Lermi- 
nier s'indignait  contre  les  alliances  et  surtout 
contre  la  polémique  des  adversaires  du  cabinet. 
Cette  Lettre  n'sjoutait  rien  à  la  position  de  Ler- 
minier; elle  ne  foisait  que  le  montrer  servant 
avec  talent  dans  le  camp  oh  il  s'était  établi  de- 
pm's  plus  de  deux  années.  Mais  l'opinion  pu- 
blique, habilement  excitée  par  la  vengeance  des 
organes  de  la  coalition  et  par  les  vieilles  ran- 
cunes, l'envie  et  la  crainte  d'un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amoncela  sur 
la  tête  du  professeur  un  orage  terrible  :  deux 
fois  il  voulut  aborder  sa  chaire;  deux  fois  il  en 
fut  arraché  par  une  des  émeutes  les  plus  fu- 
rieuses qui  depuis  Ramus  aient  troublé  la  paix 
du  Collège  de  France.  En  1849,  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Falloux,   il  voulut  reprendre 
son  cours  de  droit  international  et  de  législation 
comparée;  mais  les  mêmes  troubles  se  renouve- 
lèrent, et  il  donna  sa  démission  pour  reprendre 
la  plume  de  puUiciste.  En  1850  il  fonda  un  re- 
cueil bimensuel,  les  Tablettes  Européennes,  et 
lut  attaché  depuis  1852  à  la  rédaction  de  V As- 
semblée nationale,  Lerminier  est  remarquable 
comme  orateur  et  écrivain  par  le  mouvement  du 
style,  la  vigueur  et  l'éclat  des  images,  la  noblesse 
de  l'expression ,  et  par  la  puissance  singulière 
de  l'ironie  sérieuse  et  de  la  passion  contenue» 
On  lui  a  reproché  le  vague  dans  les  idées,  la 
prétention  dans  la   forme,  le  néologisme  ger- 
manique dans  le  langage;   mais  on  convient 
généralement  que    dans   ses   derniers   écrits 
ces  défottts  font  place  à  des  qualités  contraires. 
On  a  de  lui    :    De  Pùssessione   analytica 
SavignianetB  doctrines ,  in-g";  —  Introduc- 
tion générale  à  V histoire  du  Droit;  deux 
éditions,  in^<» ;  —  PhUosophié  du  Droit;  deux 
éditions,  2  vol.   in-8*;  —  Lettres   philoso- 
phiques à  un  Berlinois;  In  8*;  —  Histoire 
des  Législateurs  et  des  Constitutions  de  la 
Grèce  antique;   1852,  2  vol.   in-8*;  —  De 
VJnftuence  de  la  philosophie  du  diX'hui- 
tième  siècle  sur  la  législation  et  la  sociabi- 
lité du  dix-neuvième  ;  1  vol.  in-8**  ;  —  Au  delà 
du  Rhin,  ou  de  V Allemagne  depuis  madame 
de  Staël;  2  vol.  in-8*  ;  —  Etudes  d'Histoire  et 
de  Philosophie;  2  vol.  ln-8*»  ;  —  Cours d^ histoire 
romaine,  depuis  Auguste  jusqu*à  Commode; 
in-S*;  —  Dix  Ans  d* Enseignement;  in-8*;  — 
des  articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
dans  Le  Droit,  Le  Bon-Sens,  la  Revuede  Paris, 
la  4etme  Contemporaine,  etc.  L'article  Gui%oi 
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dans  la  BioçrapMe  générale  est  le 
morceau  littéraire  de  cet  émiDeotécriTain. 
Le  hat^Dirt.  de  la  France,  «Tee  addtt. 

LBRMiHiBB  (  ThéodoriC'Nélamond)^  méde- 
do  français,  né  à  Saiot-Valery-Bor-Soniine ,  en 
1770,  mort  à  ParU,  le  8  julo  1830.  Orphelin  de 
bonne  heure»  n  fut  recueilli  par  ane  tante  qm 
deroearaft  à  Eeitns,  et  qui  prit  soin  de  Ini.  Après 
aToir  fait  ses  études  à  Abbeville,  Q  vint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  et  suivit  la  dinlque  de  Cor- 
Tisart,  qui  Tadopta  pour  ^lève  et  pour  ami.  n 
composa  pour  le  doctorat ,  qui  lui  fut  conféré 
après  1806,  une  thèse  estimée  tvt  les  crises. 
En  1806  Loininier  fut  envoyé  aT<*c  Desgenettes 
en  Bourgogne,  où  la  présence  des  prisonniers 
austro-russes  avait  fait  déclarer  une  fièvre  épî- 
démiqne.  A  son  retour,  Lermlnier  fut  nommé 
médecin  de  Thôld-Dteu  de  Paris  et  membre  de 
la  Sodété  de  Médedne.  En  1808,  il  remplaça 
Leders  comme  médecin  par  quartier  de  ta 
maison  de  l'empereur.  Il  suivit  flapoléon  en 
Espagne  et  en  Russie,  où  il  montra  beaucoup 
de  courage  pendant  llncendle  de  Moscou.  En 
1813,  ii  se  consacra  au  traitement  des  soldats 
malades  du  typhus,  àThdpital  de  la  Pitié.  Extrê- 
mement désintéressé  f  on  a  dit  de  lui  «  quMI 
avait  le  cœur  ouvert  à  Thumanité  et  les  mains 
fermées  k  l'or  ».  Nommé  médecin  de  La  Charité 
en  1816,  il  remplît  ses  fondions  Jusqu'à  sa  mort. 
Il  avait  été  appelé  à  TAcadémle  deMédednedès 
les  premières  nominations.  J.  Y. 

ParliH,  DUeours  prononcé  aux  funéraUtet  dé  7.  Jf . 
Lerminter.  -»  D'  Md.  Bourdon,  Um  It  ihet.  4ê  ié  Cai^ 
Mn.,  Suffi. 

L'BBiiiTB  (  DanielU  en  latin  Eremita^  1«- 
iMÛsù»  belge,  né  è  Anvers,  en  1684,  mort  à  Li- 
Toarae,  en  1613.  11  appartenait  à  une  farailln 
protestante,  réfugiée  dans  les  Pays-Bas;  mais 
par  iea  conseils  d«  Yic,  ambassadeur  de  France 
en  Suisse,  qni  Tavait  attaché  A  sa  personne,  il 
diangea  de  rdigion ,  et  suivit  de  Vie  en  Italie. 
Là,  il  devint  secrétaire  particulier  de  C^e  de 
Médicjs,  duc  de  Toscane ,  qui  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  politiques.  i>aniel  L'Ermite  mou- 
rot  à  la  fleur  de  l'àgs.  On  a  de  lui  :  lier  Ger- 
numicumf  Leyde,  1637,  in-t6i  c'est  le  rédt  de 
ses  ambassades  en  Allemagne;  —  De  Helvetio- 
rum^  AA^toriMS  Sedunensimm  mu^repubUca 
et  fmMribuê;  Uyde,  1627,  in-24;  -^  AuUcdt 
vitm  ac  eivUiê  Mri  i  F,  suivis  é'Opuscula  varia 
etpobliés  avec  annotations  perGnevhis;  Utreoht, 

CttOfS.  Soêeéa  IMUralrtê»  U  TU,  p«ff.  Itt.  --  CbavSoa 
etOelaDdlne.  DM.  Hist, 

lABMONT  (  Thomas }»  poëte  anglai».  Voy» 
Thomas  le  Rivtoa. 

UBftMONTOF  (Michel)^  poète  russe,  né  en 
1811»  tué  en  duel,au  Caucase,  en  1841.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  originaire  d'Ecosse,  entra 
dans  le  corps  des  pages,  et  passa  de  là  dans  les 
gardes.  La  fin  tragique  de  Pouchkin  lui  inspira 
ses  premiers  vurs  :  il  y  demandait  au  tzar  de  ne 
pas  laisser  impuni  celui  qui  avait  enlevé  à  la 
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Rnssie  te  plus  f^mk/n  et  ses 
Tcnapereor  Nicolas  tt  pcndresenleiBcat  em  eë^ 
le  DSeartrier  de  Ponohkln,  M.  d'Antlièn,  et  en- 
Toya  Lennontof  an  Caucase.  Cest  durant  toa 
séfoor  de  quatre  ans  dans  ce  pays  q^  Lennos- 
tof  composa  les  bdies  poésies  qoi  loi  vahirait 
le  surnom  de  poêle  du  Cmfcose,  et  paniiat 
àSaînt-Pélersboorg,  1840, 3  vol.  iD-8*,  soovort 
réimprimées  depoi8,maîsittBais  saBsdeiMMBbren 
retranchements.  H  y  composa  ansei  m  romn  : 
Le  Héros  de  notre  temps,  oè  l\m  de  ses  ca- 
marades ayant  cm  se  reoomsJtre ,  M  ce  de- 
manda raison.  «  Il  avait  décrit  dms  ce  rsnan, 
rapporte  H.  Saint-René  TaHIandier,  on  dnd 
terrible,  qui  a  lieu  sor  b  plate-forme  d'un  rs- 
cher,  si  b^  qu'à  la  moindre  tÉessareles  adver- 
saires, placés  an  bord  même  de  l'afatane,  sol 
condamnés  à  une  mort  InétltaMe.  C'est  ainsi  qm 
Lermontof  voulut  se  battre.  Il  tomba  frappé 
d'une  balle,  plus  inalbenreut  que  PoadikiD,  puîs- 
qne  c'est  «ne  msin  msee  qui  raveit  dnifiée^  et 
disparut  au  fond  du  gouffre,  montrant  encere  à 
ce  dernier  moment  son  donble  caractère  .-d'nne 
part  la  soumission  du  gentilhoname  am  pré- 
jugés de  son  pays  et  de  sa  caste,  de  Taolre  Pim> 
péttiosfté  d'une  âme  loyale  qni  prélère  Féia  ds 
nature  anx  mensonges  d'une  dvflienlioB  foetiee^ 
le  Tdserkesse  et  le  Cosaque  dn  Caucase  am.  ëh 
gants  Tartares  de  Safnt-Pétersboorg.  cl  mt 
lutte  à  mort  à  un  combat  de  parade,  c  Letfirm 
de  notre  temps  a  été  trad.  eo  altenNnil  p« 
A.  Boltz;  Bertin ,  1852.  Les  principales  peéÉns 
de  Lermontof,  traduites  en  allemand  par  M.  Bo- 
denstedt;  Beriin,  1852,  2  roi.  ni-8*,  sont  : 
Lt  Novice^  on  le  )eune  Ttherkeste^  qui  peM 
cet  amour  invincible  qni  enchaîne  le  Caocssiea 
au  sol  de  ses  montagnes,  n  c'est  Hen  II,  dit  te 
même  critique,  de  la  poésie  primitive,  non  pas  de 
celte  grande  poésie  homérique  à  laquelle  il  oe  fant 
rien  comparer  pour  l'union  de  la  sérénité  et  de  la 
foroe.mais  de  cette  poésie  particalière  à  Tbéreiqne 
enfance  des  nations  modernes;  on  dimitan  frai^ 
ment  du  Poème  du  Cid  onde  la  Chanson  de  Bo- 
tond;  »  —  Valérik,  toile  plefaie  de  rueumugnl 
et  de  bruit;  —  Eadschi-Abrek,  drame  comps» 
rable  pour  la  précision ,  ponr  la  rapidité ,  pov 
l'effrayante  logique  des  sentiments  »  an  If oli» 
Falcœ  de  M.  Prosper  Mérimée;  —  IsmeU^ 
Bey,  longue  histoire  de  gnerre  el  d*anear; 
—  Le  Démon  f  poème  récemment  publié  à  Ber- 
lin, 1857;  —Le  Vaisseau  Fantâme  et  Ut  Cm- 
dres  de  Napoléon  à  Paris,  oH  le  poète  cé- 
lèbre non  le  napoléon  éonqnérant,  mais  le  !lap»> 
léon  vaincu.  Enfin,  le  Chant  du  tzar  Ivn 
Dasiliériteh,  que  M.  Saint-René  Tavliandîeri 
si  bien  rendu  en  français.  pe«  A.  Gautkcv. 
Lakier,  Bottsskaia  Gnéraldikd.  —  €jf .  a»Scrt,  U 
Poésie  slavetat  dlm-nnmiéme sièoi».  -^  RnnuÈ da Dna 
Monde»,  a?r1l  tSU.  —  SaiDt-René  Taillandier.  Lm  f*^ 
du  Caucase  ;  ibid.,  i"'  février  18U.  -  La  Poètes  msm 
parle  prince  Elatn  Macherikl. 

LKRNOUT  (/ean)  on  JanuslXRnum^  poéb 
latin  belge,  né  à  Bruges,  le  13  novemlKe  154â^ 
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nort  4«M  ta  «êné  Ytlle,  te  n  •eptembre  1619. 
Eb  1667,  ttte  joieiiità  Juste  Lipêc  età  YMer 
GiseKa  foor  visiter  les  pilaoiptles  andémies 
de  l'Europe,  et  Ait  éè  relovr  à  Bruges  M  osm- 
neMenent^e  U77.  Il  élaU  éclwTti  desi  vWe, 
ea  1587,  lorsque  des  soMats  4e  ta  gurvismi 
d'OdCende  rentafèmt  mx  portes  de  Brages  et 
ta  oeadutafreDt  à  tour  goutemeor.  Cet  efflder 
jels  riiMfTeBBif  Leniout  daat  «a  cacM  tafeeft. 
Les  eouffiraiioes  ébrantareat  te  niaofa  da  mal- 
beiireoi  prisoBnier.  Il  M  «lin  tmaspoité  ea 
Angleterre,  d'eè  il  oe  revlat  qoe  elaq  mois  ptas 
tard,  aprto  avoir  payé  aae  raaçoa.  Une  vie  ealaie 
et  retirée  lai  reodit  peu  à  pea  la  8aaté;ilvéeat 
encore  treale-deox  années,  qu'il  oonsaeia  aux 
lettres.  Leraoot  tieat  aa  raag  dwtiagaé  parmi 
les  poêles  latins  de  «a  patrie.  L'empersar  Ro- 
dolphe Il  l'avait  aaotOi  dès  1681.  Oa  a  de  «e 
poète  :  Boêéa,  OceUiei  alimpoemata;  Anvers, 
Plaatia,  1&79.  in-lti  Lignits^  1803  etLeyde, 
Elsevier»  1614,  in-U  ;  cette  dernière  éditioa  est 
ooasidérableinent  augmeatée  ;  plusieuradee  poé- 
sies deLemeatont  été  publiées  séparémcat;-* 
ComnuHiariuê  de  naiura  et  cuUu  CaroU  FUn- 
drix  comitis,  aec  non  de  cmde  ipsius^  et  vim- 
déeta  in  perçuawee  mex  secata  (posthume)  ; 
Bruges»  1621 ,  iB-8°  ;  c'est  à  tort  queValère  André 
dit  queoet  oavragefut  publié  à  Paris  duraat  le 
s^iiour  que  Lcrnout  lit  dans  cette  capitale;  com- 
posé en  effet  vers  cette  époque,  il  ne  fat  publié 
qu'après  ka  mort  de  Tantear  et  par  les  soins  de 
soa  fils  JaxfueSp  qai  lui-mènie  calU va  avec  «»6t 
ta  poésie  latine  et  a  donné  :  Preces  wietricm  a 
Salwnone  MacHno^  Pêtrv  Aurato,  Petro 
SBcherio,  Victore  Qieelimo^  et  aUii  poetU, 
exerciiiU  ehristktnegpîetatiêaftatsfi  Bruges, 
1616,  ia-ia;—  quelques  poéffiei  latinee  de 
Jui-roème,  lC3d;  --  uaeédttioa  des  Poésieede 
Maximilîea  de  Vrieadt.  L— z-«. 

iaste  LIfM.  Sfiêt,  Cest  pTta.«  â«  ••  •*  Talftre  AaSré. 
BiblUttheca  Btlgica,  p.  UO.  —  A^a  SS^  t  mars,  1. 1, 
p.  1S«,  IM.  -  Paquot,  Mémoirt*  pour  servira  VhUMre 
UttéfxUre  eu  Pa^P'Bat,  t.  VI,  p  a«s-wt. 

LB  BOCQUSS  (  Robeti  ),  poète  français,  né  à 
Carentan,  morten  1586.  Un  poème  qnll  laissa  iné- 
dit à  répoqnede  sa  mort  fat  imprimé  vingt-neaf 
ans  pins  tard  sous  le  titre  :  Le  Miroir  de  VÉ- 
iernitéy  comprenant  les  tepî  âges  du  monde  ^ 
tes  quatre  monarchies  et  diversité  des  règnes 
d'iceluy;  Caen,  1585.  Cette  composition  est  de- 
venue très-rare;  elle  renferme  quelques  passages 
en  dialecte  provincial.  11  fit  imprimer  à  Ck>u- 
tances  en  1 805  ses  Premières  Œuvres^ntenant 
diverses  amours  (59  sonnets)  et  plusieurs 
belles  figures  et  anagrammes.  On  trouve 
en  effet  dans  ce  volume  des  vers  figurés ,  re- 
présentant des  pyramides,  des  colonnes,  des 
ailes  9  etc.  On  sait  qoe  ce  n'est  pas  le  talent 
poétique  qoMl  tant  chercher  dans  ces  nugm  d\f' 
p,eiles,  G.  B. 

Vlollet-Ledae,  ^WkXMttw  pottique,  h  S». 

LBEOi  (Charles  •  François ),  controversîste 
français,  né  à  Orléans,  en  1698,  mort  à  Paris,  le 


13  jaftt  1787.  Il  fit  ses  étodes  diet  les  jésuftes  h 
Saumor  et  à  Juilly.  En  1716,  il  entra  thet  les 
Oratoriens,  mais  ne  fit  point  profession,  el  prit 
part  aui  grandes  disputes  soulevées  par  la  bulle 
VnigenituSf  Contre  laquelle  il  se  prononça. 
Parmi  ses  travaat  on  remarque  :  Examen 
du  Pigurismt  mx>deme ,  7  juillet  1736  ;  —  Dd- 
fense  de  la  nêclaration  du  Clergé  de  France  en 
1663  ;  traduetioQ  d\m  onvrage  latin  de  Bossuet, 
lUte  d'après  les  manuscrits  que  lui  avait  remis 
révéqnedeTroyes,  neveude  Fauteur,  1746, 5  vol. 
in-4"  ;  réimprimée  plus  tard  par  les  soins  de  Bos- 
BM^  évèqtie  deTroyes,  avec  tables  et  notes; 

—  uoeéditioo  des  Œuvres  posthumes  de  nos- 
suet,  3  vol.  ln-4*. 

ftiebarfl  et  Giraud,  BWiùtki^Hê  Sàâriê. 

LBaot.  Yoy.  Lehov. 

LBaoi  (Marin).  Yog.  Govbervtjllb. 

LBBoeCtt  (GeorgeS'Louis)y  géographe  fran- 
çais, né  à  Hanovre,  mort  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Il  était  ingénieur,  et  eut  le  titre  de  géo- 
graphe du  roi  Louis  XV.  Parmi  ses  nombreuses 
publications ,  nous  citerons  :  Thédtre  de  la 
guerre  en  Allemagne ,  contenant  les  opéra- 
tions militaires  des  campagnes  de  1733, 1734 
et  1735;  Paris,  1741, 10-4"*,  contenant  65  plan- 
ches; —  Nouvel  atlas  portatif,  suivi  de  Vin- 
troduetlonùla  géographie;  Paris,  174S,  1756, 
1  vol.  In 4*,  contenant  192  pi.;  —  Descrip- 
tion du  château  de  Chambord;  1750,  in-fol.; 

—  Jiecueit  des  côtes  maritimes  de  la  France; 
1767,  ln-4»;  —  Atlas  prussien  ;  Vs^s,  1758, 
26  feoillets  in-fol.;  —  Topographie  des  chemins 
de  r Angleterre f  en  lOt  cartes;  1760,  în-8*; 

—  Curiosités  de  Londres;  Bordeaux,  1705, 
in-12;  —  Curiosités  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons; Paris,  1778,  3  vol.  ln-1 2  ;  cette  troisième 
édition  est  la  plus  complète.  K. 

Quérard,  Îm  France  Littéraire. 
LBROtJGB  ( Àndré-Joseph'Ètienne ),  littéra- 
teur français,  né  en  1766,  à  Commercy,morten 
1833,  à  Paris.  Ancien  sous-chef  de  bureau  au 
ministère  des  finances,  il  fit  partip  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  fournit  un  grand  nombre  de 
notices  aux  Mémoires  de  l'Académie  celtique 
et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  au 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  De- 
Itmdine  (édfi  Pradhorome),à  V Hermès,  k  la 
Retue  encyclopédique  et  à  la  France  Litté- 
raire de  Quérard.  K. 

Qoerant,  tjt  frauee  mtiraHre. 

LBBOtJiLLi  (Guillaume),  Jurisconsulte 
français,  né  en  1494, à  Alençon,oo,  suivant  lU/- 
manach  Manceau,  à  Beanmont- le- Vicomte 
(Maine),  mort  après  l'année  1560.  II  fut  lieu- 
tenant général  de  Beautnont  et  de  Fresnay, 
ahisf  que  conseiller  à  l'échiquier  d'Alençon.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  Le  grand  Cotu- 
tumier  du  pays  et  comté  du  Maine,  avec 
la  glose ,  addition  ,  allégations ,  etc.  ;  Pa- 
ris, 1609,  in-4*»;  et  1635,  infd.;  —  Le  grand 
Coustumier  du  pays  et  duché  de  Normandie  ; 


879 


LEROUILLÉ  —  LEROUX 


Paris,  1S34,  in*fol.,  et  Rouoi,  1639»  in-foL  ;  ^ 
JfutUia  atque  inJusiUia  deseripHûnum  Corn" 
pendium;  Lyon,  1530,  iii^%et  1531,  in-8*, 
diftserUtion  réimprimée  dans  le  Tractalus 
Universi  JurU  pubtté  à  Yeniae  en  1584  ;  —  le 
Recueil  de  Vantique  préexeellencê  de  QauU 
et  des  Gaulojft;  Poitiera,  1546,  in-S*,  et  Paris, 
1551,  in*8*  ;  —  Éptlre  des  Rossignols  du  parc 
d*Alençom  à  la  très-illustre  royne  de  Navarre, 
dans  le  même  volume.  Lerooiilé  passe  pour  on 
jurisconsulte  éclairé;  c'était  certainement  wi 
poète  très-médiocre.  B.  H. 

B.  Hauréau ,  HUt.  UU.  du  MOH10,  L  IT,  p.  11».  - 
n.  Desportca,  BiàUoffraphU  du  Maine, 

LBEOULX  DU  châtblbt  {ùouis-Onupkre), 
législateur  et  publiciste  français,  né  à  Arras, 
mort  le  19  novembre  1834.  Député  du  Pas-de- 
Calais  depuis  1815,  jusqu'en  1827,  il  siégeait 
au  c^té  droit ,  combattit  le  cumul  des  em- 
plois et  des  traitements,  et  fut  le  seul  qui 
soutint,  avec  M.  Janbowski,  le  projet  d'éloigner 
de  la  chambre  tous  les  fonctionnaires  du  gonver- 
nemenL  Lors  de  la  mise  en  vente  des  biens  com- 
munaux ,  il  fit  opposition  pour  ceux  des  vallées 
de  la  Scarpe  et  de  la  Sensée,  et  réussit  à  con- 
server aux  habitants  cette  source  de  prospérité. 
Plus  tard,  il  obtint  la  formation  d'un  syndicat  de 
dessèchement  dont  on  le  nomma  président,  et 
qui  rendit  à  la  culture  nne  immense  étendue  de 
terrain.  Commissaire  voyer,  il  rendit  praticable 
la  plupart  des  voies  abandonnées,  et  présenta  de 
nouveaux  projets  de  communication,  dont  l'exé- 
cution a  depuis  démontré  ruttUté.  Enfin,  il  créa 
le  Conseil  d'Agriculture  de  son  département , 
dont  il  fut  longtemps  président,  et  dota  de  di- 
verses fondations  la  commune  qu'il  habita.  11  a 
publié  beaucoup  de  brochures ,  de  mémoires 
et  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  Les 
Finances  diaprés  le  système  de  Sully,  adap- 
té à  la  situation  de  la  France;  1818,  in-S*"; 
—  Traité  de  Morale  et  de  PoUtique,  1834, 
5  vol.  in-8*.  G.  de  F. 

Le  Biographe  et  Le  Ifécrolegê,  anoée  ISU. 

LBBoux  (Philibert- Joseph),  lexicographe 
français,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  mort.  Il 
s'était  réfugié  k  Amsterdam,  où  il  mourut,  vers 
1790,  et  y  publia  un  Dictionnaire  Comique,  sa- 
tirique, burlesque,  libre  et  proverbial;  Ams- 
terdam, 1718,  1750,  in-8'';  Lyon,  1735  (très- 
rare),  1750,  in-8®jPampelune,  1786,  2  vol.  in-8»; 
Paris,  1808,  2  vol.  in^".  Suivant  Cbaudon  cet 
ouvrage  est  très-mal  fait  et  le  style  en  est  in- 
correct. D'autres  biographes,  moins  sévères, 
déclarent  que  le  Dictionnaire  Comique  a  été 
l'objet  de  sérieuses  recherches,  dont  il  faut  tem'r 
compte  à  l'auteur,  et  qu'il  est  fort  utile  aux  per- 
sonnes qui  font  de  la  langue  française  et  de  ses 
étyroologies  une  étude  particulière.      G.  ne  F. 

Dictionnaire  hUtorique  (!«»}.  -  Qaérard,  La  Frunee 
LUUraire. 

LBKOux  (  Claude-Pierre),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  en  1730,  mortje  23  novembre 
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1792.  n  était  chinnigieD  derhapilalde  D^onet 
membre  de  l'académie  de  cette  ville.  Une  tnp 
forte  dose  d'opium  qu'il  prit  pour   calmer  \m 
dooleors  de  la  graveUe  causa  sa  mort.  Ses  priih 
dpanx  écrits  sont  :  Observatione  sur  tes  perta 
de  sang  des  femmes  en  couches  ;  Dijon ,  1776, 
in-8*  ;  Dijon  et  Paris,  1810,  in-8*  ;  —  Mémùrt 
sur  la  Taille;  itt-8o ;  —des  Observaikmssm' 
la  Rage,  couronnées  par  rAcadémie  de  D^; 
Dijon,  1780,  in-40;  —  une  Discussiom  sur  U 
rage,  qui  a  remporté  le  premier  prii  de  U  Sodélé . 
royale  de  Médecine  de  I^riSy  1783,  in-a»  ;  un  Jtfé- 1 
moire  sur  le  Traitement  local  de  ia  Rage  et  I 
de  la  Morsure  de  la  vipère ,  Édimbouig  et  Pa- 
ris, 1785,  in-8''.  G.  JiB  F. 
Deselaerts,  Biogrppme  JHMtealc 

LBBOUX  DBS  TiLLBTS  (Je/m-Joeques), 
médecin  et  homme  politique  Imnçala,  né  à  Sè- 
vres près  Paris,  le  1 7  avril  1749,  mort  à  Paris,  k 
9  avril  1832.  Reçu  docteur  en  1778,  il  exerçât 
sa  profession  lorsque  U  révolution  éclata.  Nowié 
en  1798  officier  municipal  et  adnunietntev 
des  établissements  publics,  il  cootrilnia  à  nas- 
tenir  l'ordre.  Le  17  juillet  1791,  au  Chanpéc 
Mars,  ce  fut  Leroux  qui,  porteor  d'im  drapesi 
rooge,  et  après  avoir  parlementé  avoc  les  chefi 
des  émeutiers,  proclama  la  loi  martiale.  Ci 
sait  les  terribles  résultats  qu'eurent  celle  pr»- 
damation  et  la  Aisillade  qu'elle  amena.  Laen 
protesta  plus  tard  centre  les  roesores  prises  par 
le  conseil  municipal;  mais  cette  prolestatiaB 
semblait  tardive.  Le  10  août  1791  il  fit  qoelques 
efforts  pour  préserver  la  famille  royale  de  loale 
insulte.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  se  cacha  à 
sa  campagne  de  Senteny  près  Brie-Comte-Robert, 
et  ne  reparut  qu'après  le  18  brumaire.  Plus  lard 
il  devint  professeur  et  doyen  de  l'Ecole  de 
Santé,  depuis  Faculté  de  Médecine,  et  M  mis  à  la 
retraite.  Ses  principaux  écrits  sont  :  InstmeHon 
sur  le  Typhus,  fièvre  des  camps,  etc.;  Paris, 
18 H,  in-8* ;  —  Sssais  de  Littérature;  Paris, 
1820,  2  vol.  in-80;  —  Cours  sur  les  GémeralUés 
de  la  Médecine  pratique  ;P9xiA,  Didot  jeune, 
1825,  1826,  8  vol.  in-8<».  Leroux  desTiUetsa 
redi|$6  pendant  dix  ans  le  Journal  de  Médecine 
de  Hacker.  L — z — a. 

Mémolrêt  de  f  Académie  repaie  de  MédeeiMe  deP^ 
ris,  t.  Il,  1»  partie  (  18M  ).  —  Dietiaiumire  èisfarfi^ 
d«  Médecine,  l.  111,  p.  m. 

LEBOCX  (  Adrien  ),  littérateur  français,  né 
vers  1770.  Il  fît  les  campagnes  de  la  répobliqne 
et  de  l'empiredans  le  corps  du  génie,  et  se  relira 
après  1815  avec  le  grade  de  capitaine.  On  a  de 
lui  :  Voyage  sur  les  frùntières  et  à  Paris; 
Paris,  1792,  in-18  ;  —  AzélU  et  MontalboM, 
comédie  en  trois  actes,  1798;  —  Les  Charmes 
de  la  Solitude,  rêveries  et  contes  em  mers;  Pa- 
ris,  1799,  in-18;  —  Conteset  Historiettes  irtr 
tiques,  philosophiques ,* bemiesqnes  (sîc)« 
moraux ,  en  vers  ;  Paris,  nouvelle  éditioB  an^ 
meniée,  1801, in-18  ^-^  Les  Adriennes,jumvelUi 
en  vers;  Paris,  1805,  in-18;  —  VAuttmiadee» 
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la  Bataille  dêMarmço^  poémtw  êix  chtmU; 
Pari»,  1807,10-13.  K. 

Qu«nrd,  Lu  France  UUéndrê» 

;  LEROUX  (Jeoji-ifarte),  gravair  français, 
né  à  Paris,  le  0  jao?ier  1788.  Élève  de  David, 
il  grava  d'abord  des  vignettes  et  des  portraits 
d'après  le  Titien ,  Horace  Vemet,  Desenne  et 
divers  maîtres,  et  en  exposa  plosiears  an  sa- 
lon de  1819j  Ses  principales  planches  depuis 
sont  :  François  i«>',  d'après  le  Titien  ;  noe  JUa^ 
deMney  d'après  Gennari  {exposées  an  salon 
de  1823);  —  Une  Dame  de  ehariiéy  d'après 
madame  Handetwnrt-Leeoot  (salon  de  1824); 
'  Jeanne  d^ Aragon,  d'après  Raphaël  (iMd.)  ; 
^  Portraits  du  roi  et  de  la  reine  de  Na- 
ples,  d'après  Don  (  salon  de  1827  );~^La  i{e- 
Ugieuse  défendue,  d'après  Deveria(ibid.);  — 
Eendesrvous  de  Bianca  Capello;  »  Fuite  de 
Bianca  Capello  :  ces  deux  gravures  d'après  De- 
nis ,  exposées  au  salon  de  1831  ;  -^  La  Vierge 
à  l'auréole,  d'après  le  tableau  de  Murilto  qui 
fait  partie  du  musée  du  Louvre  (salon  de 
1848),  etc.  M.  A.  Leroux  a  gravé  un  grand 
nombre  de  vignettes  et  de  portraits  pour  divers 
ouvrages,  entre  autres  pour  les  oeuvres  de  Mo- 
lière, de  Boilean,  de  Voltaire,  de  J.- J.  Rousseau. 
G.  DE,  F. 

jénnuain  9imUti9m  de»  Jrttae*,—  UonU  det  S»- 

posUUm». 

«LBROUX  (Pierre),  philosophe  et  écono- 
miste français,  naquit  à  Paris,  en  1798.  Fils  d'un 
artisan,  il  commença  ses  études  .au  collège 
Cbarlemagne,  et  les  continua  à  Rennes.  Reçu  k 
l'École  Polytecliniqoe,  il  renonça  au  bénéfice  de 
son  admission  pour  se  consacrer  au  soutien  de 
sa  famille  :  son  père  venait  de  mourir,  et  sa 
mère,  réduite  à  une  extrême  pauvreté,  ne  pou- 
vait suffire  à  élever  les  trois  jeunes  enfants  qui 
restaient  à  sa  charge.  Demandant  au  travail  ma- 
nuel des  moyens  d'existence ,  il  se  fit  d'abord 
maçon.  Peu  de  temps  après,  il  entra  comme 
compositeur  dans  une  imprimerie  de  son  cousin, 
et  devint  ensuite  prote  dans  Timprimerie  Pane- 
koucke,  où  il  inventa  un  appareil  mécanique 
destiné  à  (aliter  le  travail  des  ouvriers  compo- 
siteurs, et  qu'il  appela  j»iano/ype;  mais,  faute 
d'être  pratique ,  cette  invention  dut  être  aban- 
donnée. £n  1824,  Pierre  Leroux  fonda  avec 
MM.  de  La  Cbevardière  et  Dubois  Le  Globe , 
qui  en  1831  se  fit  l'organe  du  saint-simonisme. 
Il  se  sépara  de  M.  Enfantin,  apôtre  de  la  doc- 
trine nouvelle,  au  sujet  de  l'affranchissement  de 
la  femme  et  des  fonctions  du  oouple-prêtre. 
Leroux  s'essaya,  à  son  tour,  au  rôle  de  novateur 
dans  quelques  articles  de  VBncyclopédie  nou- 
velle, mais  surtout  dans  trois  ouvrages,  publiés 
de  1838  à  1840,  BOUS  les  titres  :  De  V Égalité; 
Réfutation  de  V Éclectisme  ;  et  V Humanité, 
Le  système  qu'il  y  développe  n'est  que  la  re- 
production confuse  des  théories  pythagoriciennes 
et  bouddhistes,  mêlées  d'idées  saint-simonieor 
nés.  «  M.  Piefre  Leroux,  dit  M.  L.  Rey- 


band  (1),  cioità  la  métempsyoose;  Il  croit  à  la  €»• 
baie,  à  la  puissance  des  nombres,  à  Tefficacitédet 
formules  géométriques,  au  cône,  au  cylindre  et  à 
la  sphère  :  il  veut  couvrir  la  France  de  peupliers, 
symboles  d'un  gouvernement  sans  défaut.  » 
C'est  surtout  au  nombre  trois  (triade)  que 
Pierre  Leroux  attache  de  remarquables  et  mysté- 
rieuses propriétés.  Suivant  M.  Leroux,  «  l'homme, 
créé  en  vue  de  cette  terre,  n'est  pas  destiné  à 
avoir  un  autre  séjour  :  il  y  a  d^à  vécu  et  il  y 
vivra;  il  y  recommencera  dix,  vingt,  trente  exis- 
tences, sons  des  noms  et  en  d^  pays  divers, 
tantôt  insecte  comme  la  chrysalide,  tantôt  bril- 
lant oomme  le  papillon ,  allant  chercher  l'oubli 
dans  la  mort,  afin  d'y  puiser  les  conditions  né- 
cessaires pour  une  renaissance.  Dès  lors ,  plus 
de  vie  future,  mais  des  vies  successives;  plus 
de  paradis,  ni  d'enfer,  mais  simplement  la 
terre,  en  vue  de  laquelle  l'homme  a  été  créé.  » 
Ce  système  d'une  rénovation  terrestre  se  repro- 
duisant à  l'hifini  dans  un  cercle  uniforme ,  s'il 
n'est  pas  très-neuf,  n'a  pas  non  plus  le  mérite 
d'être  très-consolant  pour  l'humanité.  Ajoutons 
que,  pour  compléter  sa  thèse,  Pierre  Leroux  nie 
la  distinction  de  l'ême  et  du  corps  et  indivi- 
dualité de  la  personne  humaine. 

Quant  à  son  système  d'économie  sociale, 
M.  Leroux  est  beaucoup  moins  net  et  facile  à 
saisir  :  il  entend  conserver  la  propriété,  la  famille 
et  la  patrie;  mais  il  trouve  à  ce  triple  élément  de 
la  société  actuelle  le  grave  inconvénient  de  créer 
un  despotisme  universel,  la  famille,  en  recon- 
naissant des  pères  et  des  enfants,  la  propriété  en 
reconnaissant  des  pauvres  et  des  riches,  la  patrie 
des  chefs  et  des  snjets.  Pour  obvier  h  ces  vices 
de  l'organisation  sociale,  M.  Leroux  imagine  des 
combinaisons  spéculatives,  dont  Tapplication 
pratique  échappe  complètement,  et  d'après  les- 
quelles la  propriété,  la  famille  et  la  patrie  de* 
vraient  être  maintenues,  mais  ne  créeraient  plus 
ni  héritiers,  ni  propriétaires,  ni  sujets  :  partout 
devrait  régner  l'égalité  la  plus  absolue,  et  l'homme 
se  développerait  au  sein  de  la  société  rénovée, 
sans  être  soumis  à  aucune  autorité.  Il  y  a,  on 
le  voit,  dans  ces  théories,  autant  de  ténèbres 
que  d'erreurs  :  le  style  de  M.  Leroux  ne  brille 
pas  non  plus  par  la  clarté,  et  il  est  peu  fait  pour 
élucider  la  pensée.  Il  est  difficile  d'imaginer  une 
manière  d'écrire  à  la  fois  plus  abstraite  et  plus 
tourmentée.  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
l'auteur  a  pu  porter  l'exagération  de  ces  défauts, 
il  suffit  de  rappeler  la  définition  qu'il  a  pi^tendu 
donner  de  l'amour.  «  L'amour,  dit-il,  est  IMdéa- 
lité  de  la  réaUté  d'une  partie  de  la  totalité  de 
l'Être  infini ,  réuni  à  l'obiection  du  moi  et  du 
non-moi  ;  car  le  moi  et  non-moi ,  c'est  lui,  »  Si 
M.  Leroux  n'avait  en  pour  disciples  que  ceux 
qui  pouvaient  comprendre  de  semblables  dé- 
finitions ,  c'eût  été  nn  réformateur  peu  dange- 

(1)  Dicf iofuurira  de  i'ÉeonowUâ  potttiqm»  artiele  So- 
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strie,  et  possédant  on  talent  sîngaKèrêinenl  propre 
à  charmer  et  à  impressionner  lésinasses  :  Tonion 
philosophiqoede  M.  Lei-oux  avee  M"*  Geof|^ 
Sand  fat  cimentée  par  la  création  de  la  Revue 
Indépendante f  qu'ils  fondèrent  ensemble,  et 
dans  laquelle  ils  firent  paraître  de  nombreux 
articles,  et  vers  le  même  temps  M**  George  Sand 
écriTÎt  ptosienrs  romans  destinés  à  populariser 
les  doctrines  fntmanltaïres  ;  tels  sont  Consuelo, 
Spiridion,  Le  Péché  de  M.  Antoine,  Le  Com- 
pagnon du  tour  de  France. 

En  1846,  M.  Leroux,  ayant  obtenu  de  M.  Dn- 
chàtet,  alors  ministre  de  T Intérieur,  on  brevet 
d'imprimeur,  résolut  de  mettre  en  pratique  ses 
doctrines  sociales,  et  il  fonda  à  Boussac  (  dépar- 
tement de  la  Creuse),  pour  Texploltation  de 
son  imprimerie,  une  association  organisée  d'après 
le  système  humanitaire.  Deux  journaux  périodi- 
ques, VÉclaireur  et  la  Revue  sociale,  et  une 
foule  de  brochures  sortant  des  presses  de  Boussac, 
furent  répandus  dans  la  Creuse  et  les  départe- 
•  ments  voisins.  Illusionné  par  quelques  manifes- 
tations populaires,  notamment  à  Limoges,  il  crut 
son  règne  arrivé  :  il  fit  son  entrée  à  Paris  sous 
le  costume  pittoresque  du  paysan  de  la  Crense. 
Le  gouvernement  ne  le  prit  pas  au  sérieux  ;  mais 
les  attaques  du  National  troublèrent  M-  Leroux 
au  point  qu*U  se  bâta  de  regagner  sa  province. 
Il  arriva  juste  à  temps  pour  proclamer  la  ré- 
publique à  Boussac,  et  le  'Xb  février  il  fut  nommé 
maire  de  sa  commune.  Revenu  à  Paris  peu  de 
temps  après,  il  reçut  un  chaleureux  accueil  de 
la  part  des  ultra-républicains.  Compromis  dans 
l'aflairedu  15  mai,  il  fut  condamné  à  l'emprison- 
nemeni;  après  une  détention  de  trois  jours,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  par  M.  Caussîdière.  Le 
4  juin  1S48 ,  M.  Leroux  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée constituante  par  quatre-vingt-dix  mille  suf- 
frages. Il  parla  dans  cette  assemblée  sur  l'orga- 
nisation du  travail,  sur  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie, etc.,  mais,  sans  aucun  talent  d'orateur; 
Il  ne  roussit  guère  qu'à  divertir  l'assemblée  par 
des  propositions  théoriques  irréalisables  et  qui 
devaient  paraître  assez  excentriques  à  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  initiés  à  ses  doctrines  :  telle 
était,  par  exemple,  la  proposition  relative  à  Tins- 
cription  do  principe  de  la  triade,  dans  le  préam- 
bule de  U  constitution.  M.  Leroux  fut  réélu  à 
l'Assemblée  législative.  Après  le  conp  d'ÉUt  du 
^  décembre  1551 ,  il  dut  quitter  la  France,  et  se 
réfugia  à  Londres,  n'emportant,  pour  toute  for- 
tune, que  quelques  secours  dus  à  la  ((énérosité 
de  MM.  Pereire  et  de  M"*  la  comtesse  d'Agoot 
(  Daniel  Stère  )  ;  plus  tard  il  se  retira  à  Jerj^y. 

M.  Pierre  Leroux  s'est  marié  deux  fois,  et  il 
a  en  neuf  enfants  de  son  double  mariage  :  toute 
la  famille  est  aujourd'hui  établie  dans  une  ferme 
près  de  Saint  Hélier,  où  M.  Leroux  se  livre  à  la 
culture  et  s'occupe  surtout  d'expérimenter  une 
nouvelle  espèce  de  guano,  dont  les  maraîchers 


oe  IHe  auraient ,  panltriR-ll ,  refh^  oes  résul- 
tats assez  avantageux.  On  a  de  M.  Leroux  :  As 
r Humanité,  de  son  principe,  ete,;  sonavemir, 
ûà  se  trouve  eMp^êée  ia  vraie  dé/lnUitm  de  la 
religion,  et  oè  Von  explique  le  sens,  ia  suiU 
ei  Cenchotnetneni  dm  mesaismeet  du  ehris- 
tianisme;  4 §40  et  1945,  îfoI.  in-8*;->  De 
P Égalité;  1838  et  1848,  hh8*;  ^R^futatùm 
de  V  Éclectisme  ;  1 889,  in-S'  ;  —  Revue  sœiak^ 
Ml  solution  pacifique  du  pro^ème  du  pre- 
létariat:  1S45-I847,  3 toi.;  —  iTune  MeUgisn 
nalUynale;  Boussac,  1848,  Ib-18;  —  Sur  le 
Situation  actuelle  de  ia  swMtéetdeCespm 
humain  ;  1847,  S  voL  in-l«;  —  Le  Carrasse  de 
M.  Agnado,  ou  si  ce  sont  les  riches^  patfem 
les  pauvres  ?  iB-8*;  —  Sur  la  FïsesUien  des 
heures  de  travail;  1B48,  in-4*;  —  Prpfei 
d'une  constitution  démocratique  et  Mciole... 
donnant  le  moyen  infailliMe  d*aspaniser  le 
travail  national  sans  blesser  la  iUberté,  elc; 
1848,  in-8*;  ^  De  la  Ploutocratie,  au  du  gou- 
vernement des  riches;  184S ,  Doussae,  in-l»; 

—  Ihi  Christianisme  et  de  son  origine  démo- 
cratique; 1848,  Beussac,  in-ie;  —  MaUkm 
et  les  Économistes,  ou  y  aura4'ii  toujours 
(fespourref^  1848,  Boussac,  in-io;  Pnris,  1849. 

J.  Robert  de  Massi. 
Études  sur  ht  BêformatwrstM  .9oei«Hstet  ixJtniu, 
par  LottU  Reybaad,  «•  édU.,  iBM,  a  toL  to  is.  -  DieL 
àêê  Écommittu;  farti«  (  OoIUmmIo  ),  tasa.  —  Misgr. 
d*  Pi«rr$  Utoux,  par  fiiicèiie  de  Mtrecourt;  la-ss, 
isse. 

;  LBROVX  DB  LiNCT  (  Adrien-Ieau-VIelar), 
archéologue  français ,  né  à  Paris ,  le  tt  âo8t  1806. 
Ancien  élève  de  l'Êcx>le  des  Chartes,  sécrétante  de 
la  société  des  Bibliophiles  français,  i!  est  biUio- 
thécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Pans. 
On  lui  doit  :  Analyse  critique  et  littéraire 
du  roman  de  Garin  le  Loherain;  Paris,  1835, 
in-12;  —Le  Livre  des  Légendes;  Paris,  1836, 
In-S**;  ~  Analyse  critique  et  littéraire  du 
roman  de  Brut,  de  Wace;  Rouen,  1838,  în-s'; 

—  Les  quatre  Livres  des  Rois  traduits  en 
français  du  douzième  siècle,  suivis  d'un 
fragment  de  Moralités  sur  Job  et  d'un  chois 
de  Sermons  de  saint  Semard  ;  Paris,  1842, 
in-4*'  :  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  Cèllec- 
tion  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France 
publiée  par  le  ministère  de  Tinstruction  publi- 
que, a  obtenu  une  médaille  d'or  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;—  RecueUde 
Chants  historiques  français  du  douzième  au 
dix-huitième  sièc/e;  Paris,  1841,  in-12;  — Le 
Livre  des  Proverbes  français;  Paris,  1842, 
1869, 2  vol.in-18  ;  —  Recherches  sur  ia  grande 
confrérie  l^'oire'Dame-auxPrélres^' Bour- 
geois de  la  ville  de  Paris;  Paris,  1844,  in-S^  ; 

—  La  Bibliothèque  de  Charles  d^Orléans  à  son 
chdleau  de  Bloisen  1427;  Paris,  1843,  tn-8*; 

—  BéUl  de  Ville  de  Paris ,  histoire  de  ce 
tttonumentet  recherches  sur  le  gouvernement 
municipal  de  Paris;  Paris,  1844-1846,  hi-4*; 

—  Les  Femmes  célèbres  de  l'ancienne  France; 
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l'Bôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fnmde; 
Paris,  1846-1849,  2  vot  in-S»  (avec  M.  Doo«t 
d'Arcq)  ; — Chants  historiques  et  populaires  du 
temps  de  Charles  VU  et  de  Umis  Xi;  Paris, 
1857,  in-T;  tiré  à  352  exemplaire».  Comme 
éditeur,  M.  Leroux  de  Lîncy  a  donné  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles^  revue»  snr  les  textes  ori- 
ginaux, Paris,  1841,  2  vol.  hi.l2;  et  la  DescHp- 
iion  de  Paris  de  GafllabertdeMetz,  Paris,  185S. 
Il  a  fourni  de  nombreax  ariScles  à  la  Bt6lto- 
thèque  de  V École  des  Chartes ,  aox  Mémoires 
de  la  Société  des  AnUqwiires  de  France  y  à 
la  Reouê  de  Paris,  etc.  L.  L— t. 

atmm 4m C^tm^^ to» ll^r, p.  «M. -  Bour^icloiet 
Maurr,  Jm  lAtter.  Franc.  conUmp^  -  Vapereta,  Df«. 
«niv.  dei  Contemp. 

I.EBOUX  DBS  ■AirrKEÂTBS.  Yog.  DB9 
U^UTBBAVES. 

LE  moT(  z;oi«is),ea  latin  Begims,  humaïuslft 
et  pubUdste  français,  né  à  Contonccs,  a«  cou- 
roenoemeni  dn  seisièRiê  siècle,  mort  à  Pari», 
le  2  juillet  1577.  Aprts  avoir  étndié  les  belâea- 
lettres,  il  visita  Tltalie ,  rAngWerreet  l'Alix 
magne,  ponr  avgmealer  ses  oomiaissaiieas st 
pottr  s'instraira  sur  les  mcenrs  et  ooutiimes  âa 
CM  contrées.  De  retour  dans  son  pays,  il  se  fil 
remarquer  par  des  traduotiaasda  divers  oavnsss 
crées.  Il  reçut  nn  emploi  auprès  da  chancelier; 
mais  son  caractère  hautain  et  sarcasti<|ae  lui  at* 
tira  beanconp  d'ennemis,  parmi  tesçielsan  re* 
marqne  Joachim  dn  Mlay.  En  1572  Le  Bnj 
devint  prolsssenr  de  grec  au  Collège  roy^l,  n 
remplacement  de  Umbin.  L'Mcès  de  sa  vawté 
ne  doit  pas  fliira  ooblier  qn'il  a  beanooup  con- 
tribné  à  donner  à  la  pwse  française  de  Télé» 
sanoe  et  de  lliarmoiye.  On  a  de  lui  :  6.  Budxi 
Vita;  Paris,  1540,  1675  et  1577,  in-4%  biogra- 
phie écrite  en  excellent  latin  ;  —  Ad  prmstanttê 
hujusxtatisviro$Spisiolts:Par\s,  l569,in-4«»; 
—  Considérations  sur  Vhistaife  françoisé  et 
universelle  de  ce  temps;  1562,  in-8*;  —  De 
VOrigineet  Sxcelieneede  VArt  politique  etdes 
auteurs  qui  en  ont  écrit,  spécialement  de 
Platon  et  dMrlsio^e;  Paris,  1567,  in-8«;  — 
Des  Troubles  et  Différends  advenant  entre 
les  hommes  par  la  diversité  des  reHgiens;  Pa. 
ris,  1567,    in-8»;  -  Projet  ou  Desseim  eu 
royaume  de  Ptanee ,  pour  en  représenter  en 
dix  livres  Vétat  entier  :  Paris,   1569,  in-8«; 
une  nouvelle  édition  parut  en  1570,  avec  une 
Jgsàùrtation   aux  François  pour  vivre  en 
concorde;^ les  Monarchiques  de  Louis  Le 
jUf$f  ou  de  la  monarchie,  et  des  choses  re- 
quises à  son  establissement  et  conservation; 
Paris,  1570,  in-8' ;  —  Pro/c^omena  politica; 
Paris,  1575,  in-4*;  —  De  V Excellence  du  gou- 
vernement royal,  avec  exhortation  aux  Fran- 
çois de  persévérer, étant  plus  utile  quV  soit 
héréditaire  qu'électif,  et  administrépar  Vau- 
iohté  du  roi  et  de  son  conseil,  que  par 
VavUdupeuple;  Paris,  1576,  in-4';  -ZXwse 


■  LE  ROY  M« 

2iorei  dé  ia  Vieèsettude  eu.  Variété  des  Cheseê 
de  runivens;  Paris,  157«,  In-Csl.;  ihid.,  1583, 
in-8^  t  ouvrage  corienx.  Outre  qnek^nes  dis- 
eoQrs  latins  et  français.  Le  R07  a  puUié  des 
traductions  françaises  de  plUsienrs  écrits  et 
moreeanx  d'ouvrages  d'aatenrs  grecs,  parmi  . 
lesquels  nous  cHersns  :  i>  Tlméc  de  Platon  eé 
les  trois  OlyntMaques  de  Démosthène;  Paris, 
1551,  in-4*;  —  Le  Phédon  de  Platon  et  le 
dixième  livre  de  la  République  ;  Paris,  i553, 
in.4«  ;—  Les  premier,  second  et  dixième  livres 
de  la  RépMiqmde  PUttom;  Paris,  1555, 
in4*  ;  _  U  Sympese  de  Plaleu,  avec  trois  li- 
vres  de  commentaires;  Paris,  1559  et  1581, 
m-4»;  —  Traiiéd^Aristote  sur  les  change^ 
ments  des  états  avec  emmmeniaires;  Paris, 
1566,  in-8«  ;  —  Les  Politiques  d'Aristote  avec 
expotitUme  prises  des  meilleurs  auteurs^ 
éelaérciee  par  inmuméraMes  eeeemples  des 
plus  illustres  royaumes;  Paris,  1568,  in-i*"; 
ibîd.,  1576  et  1600,  In-W.;  —  Trois  Olyn- 
thiaques  et  quatre  PhUippiquet  de  Démos- 
lAèPie,' Paris,  1575,  in-l*.  E.  G. 

êoêfuiBê»  SalMe-Hactke,  ilioffta.  -  Tetatlcr.^toff*^ 
L  il.  —  Pa  Varier  <i  La  CroU  ittt  lUine.  Bibliotàéqmt 
ProaçaUet,  —  Mcéroa,  Mémoires,  t.  XXIX. 

LE  EOY  (ilrfrtcn),  luthiste  et  compositenr 
français  do  seizième  siècle,  créa  à  Paris,  vers 

1550,  une  des  plus  célèbres  imprimeries  de  mu- 
sique de  cette  époque,  et  dans  laquelle  il  employa 
les  premiers  caractères  gravés  etfondus,  en  1540^ 
par  GoUlame  Le  Bé  (1).  Ayant  épousé,  en 

1551,  la  «EW  de  Robert  Ballard,  il  s'associa  à 
son  bean-Cràre,  qui,  à  Taide  de  ses  protecteurs  à  la 
eonr,  obtint  pour  la  nouvelle  société  des  lettres 
patentes  de  Henri  U,  datées  du  16  février  1552, 
qui  loi  coniéraient  le  privilège  de  seul  imprimeur 
de  mosique  de  la  chambre,  chapelle  et  menus 
plaisirs  du  roi.  Excellent  musicien ,  Adrien  Le 
Roy,  justement  estimé  de  ses  confrères  était  en 
relation  avec  les  plus  célèbres  artistes  étrangers 
de  son  temps  ;  ce  fiit  chez  lui  que  Roland  de  Las- 
sns  demeura  pendant  son  séjour  k  Paris,  en  1571. 
Parmi  leanombrenx  ouvrages  publiés  par  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard,  on  trouve  vingt  livres 
de  Chansons  nouvellement  composées  en  mu- 
sique à  quatre  parties  par  bons  et  excellents 
musiciens;  «s  lecueils  contiennent  plusieurs 
morceaux  d'Adritt  Le  Roy;  on  cite  comme  un 
des  meilleurs  sa  chanson  En  un  chasteau ,  que 
renferme  le  septième  livre.  On  connaît  aussi  de 
ce  musicien  deux  ouvrages  ayant  pour  titre ,  le 
premier.  Instruction  de  partir  toute  musique 
des  huit  divers  tons  en  tablature  de  luth; 
Paris,  1557;  lesecowl,  Bri^veet  facile  Ins- 
truction pour  apprendre  la  tablature,  à  bien 
accorder,  conduire  et  disposer  la  main  sur 

(I)  Adrien  U  Roy  ne  fat  pei ,  ««me  le  dit  De  La 
Borde,  dans  ion  Buai  sur  la  Mmiqm,  le  premier  qot 
eut  aoe  Uapriaerle  de  nusiqae  en  France.  Plus  de  Tlogt- 
doq  ans  aHparavant,  Pierre  AtUtROaat  avait  M^k  lorwé 
uD  eiablluement  de  ee  gmtt  à  Parla.      ^ ~' 


887 


LE 


la  gmierne;  ParU,  ift78.])epiiit  1551  jii«|d'cq 
1588,  tontes  les  publicatioiis  fiûtet  par  la  mattoa 
AdrieD  Le  Roy  et  Robert  Ballard  portent  sur 
leors  titres  les  noms  de  ces  deux  éditeors;  mais 
à  partir  de  cette  dernière  époque  le  nom  de  Ro- 
bert Ballard  figure  seul,  ce  qui  Cut  supposer 
que  Adrien  Le  Roy  serait  mort  à  la  fia  de  1588 
ou  an  commencement  de  Tannée  suivante. 
Dieodonoé  Dbnre-Baron. 

De  La  Borde,  Buai  tur  Im  Musique.  —  Anden,  Revuê 
MuricaU  de  Paris ,  numéro  da  17  ■eplembre  ISSI.  — 
Fétis,  Biographie  tmioerteUe  des  Musiciens. 

LBftOT  (  Touisaini),  poète  français,  né  au 
Mans,  Ters  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
yers  1612.  Il  était  chanoine  à  la  cathédrale  du 
Mans.  C'est  un  de  ces  féconds  auteurs  de  noëls', 
que  La  Croix  du  Maine  a  pris  soin  de  recom- 
mander à  la  postérite.  On  a  de  lui  :  Noels  et 
Cantiques  mr  la  Nativité  de  Jéstu-Christ  ; 
Le  Mans,  1579,  in-8'';  ^  Cantiques  et  Noéls 
nouveaux:  Le  Mans,  1 S05,  in-8*  ;  —  Noils  itou- 
veaux  pour  cette  présente  année ^  1608;  Le 
Mans,  in-8";  —  Noéls  nouveaux  pour  cette 
présente  année,  161 1  ;  Le  Mans,  in-8''  ;  ^  Noils 
nouveaux;  Le  Mans,  1615  et  1624.  Nous  avons 
lu  quelques  recueils  de  Toussaint  Leroy.  Ce  n'é- 
tait  pas  assurément  un  des  plus  méchants  poètes 
de  son  temps.  B.  H. 

N.  Deiporiès,  BUUog.  Au  Maêm,  -;B.  lUaréaa,  His- 
toire LUS.  du  Maine ,  1 1 ,  p.  IIT. 

LE  EOT  {Jacques ,  baron),  historien  bdge ,  né 
à  Bruxelles ,  le  29  octobre  1633,  mort  à  Lierre  en 
Brabant,  le  7  octobre  1719.  Sa  famille,  d'origine 
française,  avait  suivi  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  ce  prince  fixa  sa  résidence  dans 
tes  Pays-Bas,  au  quinsième  siècle.  Le  Roy  fit  ses 
études  aux  plus  célèbres  universités  de  l'Europe, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  succéda  à  son  père 
dans  la  place  de  membre  du  conseil  des  finances, 
è  laquelle  il  réunit  bientot  celle  de  surintendant 
du  commerce.  Il  fut  envoyé  en  Espagne  par  le 
marquis  de  Caracene ,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
pour  rendre  compte  au  roi  PhiHppe  IV  de  la  si- 
tuation de  ces  provinces.  Dans  la  suite,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  du  nouveau  gouverneur,  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo,  il  se  démit  de  ses 
emplois,  et  se  retira  près  d'Anvers,  dans  une  de 
ses  terres,  où  il  consacra  tous  ses  moments  à 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Belgique.  Il  réunit  de 
nombreux  documents,  qu'il  utilisa  dans  diverses 
publications ,  et  se  ruina  en  faisant  imprimer 
des  livres  en  grand  tormat  et  remplis  de  superbes 
gravures. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Notitia  nunr" 
chionatus  Sacri  Romani  imperii,  hoc  est,  tcr- 
his  et  agri  Àntverpiensis ,  oppidorum,  ete.; 
Amsterdam ,  1678,  in-fol.  :  les  tables  alphabé- 
tiques de  ce  livre,  l'un  des  plus  rares  et  des  plus 
recherchés  de  Le  Roy,  ont  éte  publiées  à  La 
Haye  et  à  Bru&elles;  1781,  in-fol.;  —  Topogra- 
phia  historiea  Gallo-Brabantix;  Amsterdam, 
1692,  in-fol.  ;  —  Castella  et  Prxtoria  nobilium 
£rabanti»tfiic.i  Anvers,  1694,  in  fol.,  rare; 
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ibid.,  1697,  in-foL  ;  —  VÉreetUm  de  Umtes  la 
terres,  seigneuries  etjamilles  titrées  du  Bro' 
bant,  prouvée  par  des  extraits  des  lettres  pa- 
tentes,tirés  des  originaux  ;ljtjde,  1699,  in-fol; 
Amsterdam,  1706,  in-fol.  ;  —  Institution  de  la 
Chambre  des  Comptes  du  Roi  en  Brabant  à 
Bruxelles,  etc.;  Bruxelles,  1716,  petit  in-s*; 
—le  grand  Thédtre  profane  du  duché  de  Brs- 
bant.,.  à  quoi  Con  a  ajouté  la  Description  topo- 
graphique et  historique  du  Brabant  walbm; 
La  Haye ,  1730,  in-fol.  Le  Roy  a  édité  :  Ckro- 
nicon  Balduini  Àvennensis;  AnTers,  1693, 
in-fol.,  très-rare.  Dom  Luc  d*Achery  avait  dép, 
d'après  un  manuscrit  de  Du  Gange ,  inséré  m 
tome  YII  de  son  Spicilége ,  des  généalogîeB  ei- 
traites  de  la  Chronique  de  Baudouin  d'Avecao. 
qui  commence  à  Charles  de  Lorraine ,  frère  àa 
roi  Lothaire,  et  finit  à  l'an  1289.  E.  H 

Ricéroa,  Mémoires.  —  De  Reiffeabeiv,  Ckreeàçu 
riméede  Philippe  Moushes,  Introaoetkm,  pwr*  a.- 
CaUUoçue des  livres  de  M.  delà Serma  Sm/Urnsder. 

LUOT  (  iiiitoine  ),  littérateor  françaii,  i^ 
à  LaFoié-Bemard,  mort  dorant  le  dix-acflièBe 
siède ,  à  une  date  incertaine.  11  fat  kmr  à  Vm 
cnréde  LaChapeUeduBoîs,  prènde  La  Ferte, 
chanoine  de  l'église  du  Mans,  lioeiicié  en  dro^ 
et  régffit  de  philosophie  an  collège  d'HarooarL 
On  a  de  loi  :  Roman»  S.  Pétri ,  apoetolarum 
prineipis,  in  Vaticano  basUicee  pameggricu; 
Le  Mans,  1621,  in^"";  ~  Discours /unè^t  sur 
le  trépas  de  Charlotte- Anne  de  Boarbu; 
Le  Mans,  162<l,  in-8'';  —  Floretum  PhUoso- 
phkum,  seu  ludus  MeudonianMS  m  term^ 
nos  totius  philosopkim;  Paris,  1649,  in4'; 
bizarre  apologie  de  Rabelais.  Rabelais  était  Té- 
crivain  préféré,  presque  l'idote  d'AntoÎBe  Lero; . 
n  a  écrit  encore  en  son  faooneur  Elogia  Mabt- 
Ixsiana,  en  six  livres,  ouvrafe  inédit,  dont  le 
manuscrit  se  troove  à  la  BibliothèfM  impé- 
riale ,  num.  8704  de  l'anc.  fonda.      B.  H: 

N.  Detportei.  Bibliogr.du  Maine.  —  E.  Haerte. 
Mist.  UUér.  du  Maine,  U  ill,  p.  iTt. 

LBftOT  D'ÉGViLLT  (  Jérôme  )„  poète  firaa- 
çais,  né  à  Orléans,  mort  en  1760.  Il  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites,  et  devint  précepteur  des  a- 
fants  de  l'intendant  du  Boort)onnais.  On  a  Je 
lui  :  Les  Anglais  vainctu,  poème  à  l'occaM 
de  la  bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1744;  - 
Augustin ,  poème  en  cinq  chants  ;  1 746  ;  »  ds 
Odes,  des  traductions,  des  pièces  Inipfives,  etc. 

KL  D— s. 
C  ttrabiM,  dam  Mm  Hommes  iUmùres  da  ronéanaa, 
L  l«,  p.  ITI. 

LE  noT  (  Daniel  ) ,  prédicateor  protestantd 
hébraîsant  hollandais,  né  à  Middelliooig,  k 
8  octobre  1661,  mort  à  Rotterdam,  te  11  na 
1722.  Il  exerça  le  ministère  évangâiqoe  soooi- 
sivement  à  Kœgh,  à  Nimègoe,  pois  à  Rit- 
terdam.  Parmi  ses  nombreux  écrits»  oompeM 
tous  en  hollandais,  on  remarque  :  AntiquUa 
judaïques,  ou  abrégé  de  la  croyance  et  éeh 
religion  des  juifs,  tiré  de  leurkù  oraiitHé 
tenr  Talmudi  Rotterdam,  1720,  în-lS;  —  (kt 
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deelkundige  Aanmêrkingen,î^.  (Remarqoes 
critiques  sur  les  Danses  des  anciens  et  des  mo- 
dernes); Rotterdam,  1722,iii-12;  —  beaucoup 
de  sennons.  A.  L. 

La  Rue»  Gêlettêrd  ZiêUmd,  p.  97-89.  -  Paqaot,  Mim. 
pour  servir  à  ekUt.  ML  de»  Pa^t-Ba»,  t  VII,  p.  tl<- 
IM.  -  Haaf  frères,  la  FtomiBê  ProUaUMIê. 

LBftOT  {JulUn),  célèbre  boiioger  fhaiçais,]ié 
à  Tonrs,  en  1686,  et  mort  à  Paris,  en  1759.  Il  Tint 
fort  jeone  à  Paris,  ponr  apprendre  Tétat  où  il  de* 
¥ait  bientM  se  distingoer.  Les  Anglais  avaient 
alors  une  sopérioiîté  incontestable  dans  l*borlo- 
gerie;  Leroy  voalut  lutter  avec  eux,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  (|n11  parfint  à  les  surpasser. 
Guidé  par  les  expériences  de  Newton  sur  les 
Ooides,  il  imagina  de  fixer  rhuile  sur  les  pivots 
des  roues  on  sur  le  balancier  des  montres;  par 
cette  idée  ingénieuse ,  il  diminua  beaucoup  Tu- 
nire  et  le  frottement  des  pièces.  D'un  autre 
côté,  il  trouva  le  moyen  de  réduire  le  volume 
des  montres  à  répétition  en  augmentant  la  sotUdité 
les  ressorts,  sansoependant  noire  à  la  précision 
le  leur  marche.  En  173011  présenta  à  TAeddémie 
les  Scienees  une  pendule  garnie  d*un  cadran  mo- 
lUe  qui  indiquait  le  temps  vrai,  le  lever  du  soleil  et 
a  dédinaîson.  Ces  travaux  fixèrent  l'attention  de 
oote  TEnrope  sur  lui.  Cependant  personne  n'était 
ilos  modeste  que  Leroy  ;  il  savait  raidre  justice 
m  mérite  de  ses  nvaux.  Grabaro,  un  des  fameux 
tor légers  d^Angleterre,  avait  tonte  son  estime.  En 
728  il  fit  venir  une  de  ses  montres  à  cylindre, 
a  première  qu'on  ait  vue  en  France.  Graham 
l'appréciait  pas  moins  bien  l'extrême  habileté  de 
'artiste.  On  rapport»  qu'un  jour  ayant  eu  sous 
a  main  une  des  montres  de  Leroy,  il  s'écria, 
iprès  l'avoir  examinée  :  <  Je  voudrais  être  plut 
eune,  je  pourrais  en  faire  sur  ce  modèle.  » 
>s  perfectionnements  que  Leroy  apporta  dans 
'horiogerie  furent  adoptés  partout,  et  son  nom 
remplaça  sur  les  montres  de  Genève  ceux  des 
irtistes  anglais.  C'eut  à  cette  occasion  que  Vol- 
aire  disait  à  l'un  des  fils  de  cet  habile  horloger, 
pieliiue  temps  après  la  bataille  de  Fontenoy  : 
t  Le  roaréclial  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu 
es  Anglaia  ».  Depuis  1739  Leroy  était  l'faor- 
oger  du  roi,  et  à  ce  titre  il  était  logé  au  Louvre. 
>n  a  de  loi  :  Nouvelle  Manière  de  construire 
es  grosses  horloges  ;  dans  le  Mercure  de  juin 
732;  —  Mémoire  sur  un  tnoyen  de  faire 
narguer  et  sonner  le  temps  vraà  aux  hor» 
oges  publiques;  ibid.,  septembre  1734;  ~- 
Jsaged^un  nouveau  cadran  universel  à  bous- 
oie  et  propre  à  tracer  des  méridiennes  ;  Paris, 
734.  Ce  cadran  présente  plusieurs  avantages  sur 
ieux  de  Butterfield  ;  —  Règle  artificUlU  des 
)emps  par  H.  Sully  avec  notes  de  Leroy;  1737, 
Q.12  ;  —  Lettre  en  réponse  à  la  critique  que 
rhiaut  avait  Jaite  d'une  horloge  établie  sur 
.es  ordres  de  Leroy  pour  les  missions  étran" 
fères;  dans  les  Mém,  de  Trévoux,  mars  1742. 

Jacob. 

Jiioçe  é»  i.  Lsnv  ;  ^m  les  Étrmmet  ehrmowiétriquêt 
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LEAOT  (Pierre),  fils ahié  du  précédent,  hor- 
loger, né  à  Paris,  en  1717,  et  mort  en  1785,  à 
Yitry  près  Paris.  En  1763  il  présenta  à  l'Académie 
des  Scienees  une  montre  marine,  dont  le  marquis 
de  Conrtanvaux,  accompagné  de  Peingre  et 
Messier,  fit  l'essai  sur  une  frégate  légère  qu'il 
avait  fait  construire  à  ses  frais ,  et  qui  navigua 
pendant  quarante-cinq  jours  dans  les  eaux  de 
la  Manche  et  la  mer  de  Hollande.  Par  cette 
épreuve  on  constata  qu'une  des  montres  ne  s'é- 
tait écartée  que  de  sept  minutes  et  l'autre  de 
treote-huit  minutes    du  mouvement  à  terre. 
L'année  suivante  Cassini  répéU  l'expérience,  et 
dans  un  tnyet  de  quarante  jours  il  remarqua 
qu'une  de  ces  montrés  n'avait  donné  qu'une  er- 
reur d'un  1/8*  de  degré  sur  la  longitude.  L'A- 
cadémie récompensa  Leroy  en  lui  décernant  le 
double  prix  proposé  pour  la  meilleure  manière  de 
mesurer  le  temps  sur  la  noer.  Peu  après  Leroy 
trouva    risochronisme  du  ressort  spiral,  que 
lut  disputa,  il  est  vrai,  Berthood.  D'autres  in- 
ventions non  moins  importantes  publiées  dans  le 
tome  VII  du  Recueil  des  Machines  de  l'Acadé. 
mie  avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention ,  telles 
que  la  pendule  à  sonnerie  à  une  seule  roue,  un 
échappement  à  détente,  etc.  Ses  écrits  sont  : 
Mémoire  pour  les  Horlogers  de  Paris;  1750, 
fai-4''.  L'auteur  attaque  le  privilège  accordé  à  de 
Rivaz  pour  les  pendules  de  son  invention  ;  il 
cherche  à  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  supé- 
rieures aux  ouvrages  du  même  genre  exécutés 
par  les  ouvriers  de  Paris.  Rivaz  répondit  h  son 
tour  à  cette  critique;  on  en  trouve  même  un 
extrait  dans  les  Jlf^m.  de  Trévoux,  juin  1752  ;  — 
LBttresur  la  construction  d'une  montre  pré- 
sentée,  U  18  août  1751,  à  VAcad,  des  Se.;  dans 
les  Mém.  de  Trévoux ,  juin  1752;  —  Btrennes 
chronométriques  pour  Vannée  1760;  Paris, 
in-12.  Cet  ouvrage,  publié  sous  la  forme  d'un 
almanach,  est  partagé  en  huit  parties,  dans  les- 
quelles il  traite  des  divisions  naturelles  du  temps, 
de  ses  divisions  artificielles  et  du  calendrier,  des 
instruments  propres  à  mesurer  le  temps  et  de 
leurs  usages,  etc.,  enfin  des  progrès  de  l'horlogerie 
au  dix-huitième  siècle.  On  trouve  dans  cette  se- 
conde partie  l'éloge  de  Julien  Leroy.  Cet  ouvrage 
est  rare;  Il  a  été  réédité  avec  des  additions  in- 
dispensables en  18 1 1 ,  par  Antide  Janvier  ;  —  Bx* 
posé  succinct  des  travaux  de  Narrison  et  de 
Leroy  dans  la  recherche  des  longitudes  en 
mer,  et  des  épreuves  faites  de  leurs  ouvrages  ; 
Paris,  1767,  in-4''.  C'est  contre  cet  ouvrage  que 
Fleurieu  s'est  élevé  dans  un  écrit  intitulé  : 
Examen  erUique  d'un  mémoire  publié  par 
M.  Leroy  sur  Vépreuve  des  horloges  propres 
à  déterminer  les  longitudes  en  mer  et  sur 
le  principe  de  leur  construction  ;  — -  Mémoire 
sur  la  meilleure   manière  de  mesurer  le 
temps  en  mer,  imprimé  è  la  suite  du  Voyage 
de  Cassini;  »  Précis  desreeherehes  faites  en 
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France  dêfmii  1730,  pour  te  êélerméMMtm 
des  longitudes  en  mer  par  la  mesuré  arti/i' 
culle  du  temps;  Pam»  1773  ei  177<S  iB-i"  ;  — 
Lettre  à  M.  de  Marivets  sur  la  nature,  ta 
propriété  et  la  prapa^aiion  de  l^  lumièrtf 
sur  laeoÊUéde  la rotaiwts  des pkmèUSp sur 
la  durée  du  iour,  etc.;  Paris,  i7S6ti&-«*. 

Jacob. 

M^meU  de$  Maekknm  4$  9AcaA.  ~  Mém.  dé  Treomm. 

LBROT  ijf eau-Baptiste  \  pl^fucMB  fraafaliv 
né  à  Paiii  ,  frèra  d»  préoédeat,  Biort  I*  aa  jan- 
vier 1800.  Henbre  de  rAcadénû*  dea  SôeaM» 
depuia  l7ôl»  il  a'esl  ooeupé  principalcaMSt  d'i- 
lectridté.  C*eai  kii  qui  iavenU  la  preaièrB  saa. 
dune  éteetriqoe  podtiTe  et  Bé^Uive  doBiOB  ait 
fait  ttsane.  U  b  perfeotioBBé  lei  yantoBBeriBi 
et  lesaréemètrea.  U  travailU  avaai  à  ÏUisMra 
de  V Académie  du  Sdeneee  pour  lea  amiéea 
17.^7,  n&a,  l759etl760.Del7Mittaqu'àaBflB 
il  ii*a  eesaéd'écrira  des  méBMiirca  qui  eât  étépi»* 
bliéa  daaa  lea  recaeiU  de  rAcadénie  el  daaa  le 
Journal  de  Physique, 

Parmi  les  prinolpaux  némolrea  de  LeNf  ob 

remarque  :  Mémwre  sur  VÉUetricUéi  174^  i 

rauteur  démoatre  Hu'il  y  Bdeni  etipècea  d'éledri- 

citéft,  l'uBe  produite  par  la  coodeasatioB  du  Quide 

électrique,  et  Tautre  par  aa  raréfiMtioo;  -^ 

Mémoire  aà  Von  rend  compte  des  teutatisfee 

faites  pour  guérir  plusieurs  maladies  par 

Véleetrieité;  ^  SurTÉlectricUé  résineuse^  ok 

Von  flN»Blre  qu'elle  est  réellement  distincte  de 

réUetrieité  eitrée  (Sav.  étnm^.,  t  lU,  1760); 

-«  Sur  la  ù^férenu  des  Distancu  auxquelles 

partent  les  étineelles  entre  deus  corps  mé» 

talliquês  de  Jl§urm  difpérenêu  (Mém,  de 

VAcad.  des  Se,  17aB);  ^  Sur  tel  Verges  eu 

Barres  métalliques  destinées  à  garantir  les 

édifkes  desiffets  de  lafomdrei  ^  Béjlexieni 

sur  les  Aréomètres,  avee  la  Deseriptien  d'mrée^ 

mètres  d*argent ,  destinés  à  détermimer  te» 

densHée  de  fakoel  et  des  eaux-ite-vie,  etc. 

(ibid.y  1770);  —  Sur  une  Maebism  éleetrifue 

d'une  espèce  nmeeelle  |  ib.,  1772  )  ;-*  Sur  te  , 

Forme  des  Barres  w^alHques  destinées  à  ' 

préserver  les  édi/kes des ^^  de  la/ouére 

(177a);  —  Sur  les  Prisme;  1780;  —  Air 

quelques  Moffens  de  renomweler  Vakr^  et  sur 

leur  application  (  1780)  ;  ^  Sur  «xe  Machine 

électrique  qu'on  peut  reqarder  comme  une 

peenpe  d/M  éêectfique,  etc.;  1783;  ^  Précis 

dhtn  emerage  sur  les  hâpttata  semé  le  rap- 

psrtkgqiénique;  1787  ;  —  Sur  tut  Voyage  faU 

doua  les  ports  de  querre  de  VOcéan,  pour  y 

établir  des  paratonnerres;  1787;  -—  Sur  te 

Néeesaité  et  les  Moyens  désarmer  les  édijkes 

de  paratonnerres  { 1790),  J— b. 

laitne  4e  OImm,  glogwér  Jmm^BagUsSt  Imtû^ 
Aa.xx. 

UMT  (Charles),  frère  d«  précédeBt,  Biëde- 
cÎBeipby9ioiogietftfraBç^DéàParJia,eB  1726,  ei 
DMirtdan&cettenAiMeTiHe^leiadéoeinhre  177». 
AprèaB^r  prieie»  grado^ea  médeoBe^  Ufit  ud 


Toyage  ea  Italie  »  oà  il  ebacrva  lea  \ 
d*a&pbyxie  doa  au  dég^ga^ncni  de  l*acite  cv- 
boBÎqae  qui  s'échappe  de  la  grottoda  Gbiaiifrèi 
de  Naples.  Il  chereha  auasi  à  expliquer  U  |tei- 
pliorescence  de&  eaux  de  la  MéditerriDée.  ûe 
releur  à  Paiis^  il  ceBKnuBiqBB  à  t^Acadénie  n 
grand  nombre  d0  ae»  ebaerfâttone,  et  âeviatfn^ 
CbaseBT  à  MoBÉpettier.  H  trailB  te  preniar  ém 
8H  eour»  4bIb  aiMpeanoo  de  ïets%  daaa  TahM- 
pbére,  deVaBtlyttde  pluaieiira  «bmx  wiatniB 
naMnUea  el  dBi  ptocédéa  pfBprea  àlaUria- 
tiBB  dw  iBBi  (iiilteiiuaia  artlêctellaa.  B ^oaom 
BBeai  de  la  reapifatioD  dea  toeluBe,  de  bstroc* 
ivre  de  FergMe  de  rené,  He.  S*  BBBMteiiiu 
profoBde  deadeetriBeadea  aBCMaa  W  pawiBit 
de  diaeerBer  ee  qv  pouvait  ètreBBOcplé  eu  iq*: 
Ua'oppeeBBBdBiprcHdenà  te  piapwgiiiiiéi 
la  CbéBrie  deejoara  erUiqaea.  Hm  i777  il  liil  « 
fiBev  à  tarla,  eb  il  aeqsit  BBBfftniii 
oeoHBephysieieft.  Pami  eeeécrila  cm  i 
Mémeèrm  et  Onssruaéiests  ma  JÊéeteemt  t  p^ 
flMtee  pertiBy  aarliB  ièmee  rigBii;  Jhim,  m 
t7M,  i»^.  SeeoBde  partie  :  DtaPiBf— if  te 
BMtedtei  Btpialff;  Pirie,  I77B,  te-#*;-ll«' 
ùmgesde  Pkpsiquej  de  Chianmet  éa  mtéumi; 
Paria,  1771»  iB-8*;  -^  Quesêkmes  ekimknp^ 

i»4^; — 21i»to«ieaBiedteiMa€tei*«rf«BÉtei; 
1762.  J-a. 


r,pf 


Ètoget  éê  Ck.  Ltreg  par  De  Batte  k 
Vle-d*ailf  à  »erl»ctH'GaHlBMw*aMâi 
liai. 


LBB«V(jBltell-AlB«l), 

aithJteete8r«Bçaie,Déà  PariSy  «ii7)t,etBmf  Ir 
2»înrier  1808.  UseKTradirboBBebeapeàrar. 
cMtectere,  eCpoBrenfétndferavMtecflltflBa  pta 
beaux  Biedèlea,  il  se  mdir  ea  ^rkee.  9n  fTS», 
aeae  le  titre  de  Kuinm  des  phts  teanr  Mbmf 
monts  de  ta  Grèce  (iofbl.  arec  %. ),i  peMû 
le  résaKatdi9«eBfcehereikee.  Leaprta^ieisa^ 
et  fléTerea  qBjl  iMveloppai  aprèa  qvilqBH  légère 
nedificatîufli  dauv  la  iertoe^  0mt  dbperïHfr 
des  éeoles  le  manTUs  goût  iMrodtefI  par  la 
Denier  et  l«a  Oppenord.  Oa  ne  parte  plas  qa? 
dea  modules  de  ta  Gftee.  PiendBat  quanMlp  «p 
il  dooaa  cornai  professeur  aflacàë  à  TMaàèm 
d'ArchitoetuiT  des  leçena  qui  aehevèrcBf  la  ré**- 
latioadans  rareMteetafe,qae80o  livre  «vaKa» 
meaeée.  Sans  famaia  rmoaeerà  réfadède^bcHi- 
arte,  il  M  aaasl  qaaiqaes  tenlMKes, 
fhiciueiises,  paar  eoastruir»  sur  la  i 
teaux  iasatHftersiblea.  D  avait  été 
TAcadéaiie  dea  laseripCioae  et  de 
Beaux-Arts.  A  sa  aiort 
hoaneur  Ait  fn/pçée  par  ses  âèvea  : 
d'uH  celé  San  efigie  ef  àe  faatre  ana  < 
dorique  sarmootée  de  foiseau  de  Ifioem 
Oalre  l'eavraga  eitè,  on  a  de  lai  :  ^Itetoirg  o 
la  disposition  et  dm  fermes  dif/ÊressUes  qa 
les  chrétiens  ont  données  è  lesirs  fla^Ar 
1764,  I1K8*;  traduite  en  allemand,  aTee  lfsi%- 
ntarqucs  de  l'abbé  liBHgiec  aur  l'j 
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1778,  iii-8'*  ;  —  (^bêervaUcns  sur  les  Edifiées 
des  anciens  peupies;  Amsterdam  et  Pari», 
1767,  in-r*;  —  La  Marine  des  anciens  peu- 
ples expliquée  et  considérée  par  rapport  aux 
lumières  qu'on  peut  en  tirer  pour  peffec- 
tionner  la  Marine  moderne;  iii-8*,  fig., 
1777;^  Les  NmHres  des  anciens  considéré» 
par  rapport  à  leurs  voiles  et  à  tusage  qu*on 
pourrait  en  faire  dans  notre  marine;  1783, 
.iit-8*;  —  Recherches  sur  le  Vaisseau  Umf 
des  anciens,  sur  les  voiles  latines ,  et  sur 
les  mofcns  de  diminuer  les  dangers  que  cou- 
rent les  navigateurs;  1785,  »-8*;  —  Mé' 
moire -sur  les  travaux  qui  ont  rapport  à 
Vexploitatlon  de  la  mâture  dans  les  Pfré- 
nées;  iii-4%  f773  et  1776;  ~  Canaux  de  lu 
Manche  à  Purfs,  peur  ouvrir  deux  débats 
ckés  à  la  mer,  et  faire  de  la  capitale  une 
ville  murifime,  etc.;  îd-S^;  —  Ttouveêle  Voé^ 
lure  proposée  pour  les  vaisseaux  de  foules 
grandeurs  f  et  particuHèrentent  pour  ceux 
qui  sertsient  emplogés  au  commerce,  ete.; 
1800,  in-8*.  iànxm. 

Gabet,  Me<.  des  .tfrtMBs. 

Lnor  (  Chartes- François^ÀnMne},  ma- 
thémaCicieo  français,  mé  rtrs  1790,  mort  à 
Pam,  le  23  féTiier  1854.  Om^^  eo  1810  des 
fonetioM  de  maître  de  «eniëreMea  ée  miÉhé» 
iiMtiques  à  l'éeote  Normale,  a  ftit  pluneors  fbia 
chargé  deaconrB  de  mécanique  et  d'astranomie 
à  la  faenlté  dct  seienees ,  el  pendant  treate-«iBq 
ans  il  pra^saa  à  l'Écola  PolytecimiqM  la  coura 
de  géoinétrla  deacriptiva  et  da  saa  priocipales 
appUcatiena.  On  a  de  lui  :  Analyse  appliquée  à 
la  géométrie  des  trois  dimensions^  compre- 
nant les  surfacm  du  second  degsrà,  ooee  ia- 
théorie  générale  des  surfacee  courtes  et  des 
lignes  à  douhie  courbure;  Pari»,  1829,  18M, 
1843,  in-tt°;  -*  Trokêé  de  GéeméirU  descrip- 
tive; Paria,  184t,  a  ?iil.  i»4'*;  —  TraiU  dé 
StiréotomU:Psm,  1844,  in-4*»,  avec  atlas.;  — 
des  articles  dan»  les  Annales  de  Mathéma- 
tiques et  la  Journal  de  FÉcole  Polpteeh- 
nique.  J.  V. 

s.  de  Sacr.  Jimrmol  eu  DibeU  Oa.  IT  mar»  laik  — 
Bourquetok  et  Haurj.  La  iÀttér.  Franf.  contemp. 

LKKOT  (  I^uis^Joseph},  graveur  et  pemtre 
français,  né  à  Pacis,  en  1812.  U  entra  à  TAge  de 
seiie  ans  ao  dépât  da  k  gnerre,  eamme  gra* 
yuu  attaché  à  la  eacte  da  Fiaocft.  Resté  orpbe- 
Un  à  dK-hoit  ans ,  et  ealraioé  par  san  goût 
pour  la  gravure  et  la  peinture  de  paysage,  il  sa 
IW ra  avee  ardnur  aa  travail,  et  exposa  au  sak» 
de  1 839  phunaurs  easK^lartes  dont  l'une,  La  Cas^ 
code  de  la  Vomière  (Mont-Oore),  lui  valut  la 
médaille  d'or  ;  il  expoaaau  même  salon  Un  Scr- 
mon  SUT  la  Tempérance^  tableau  qui  8*est  fait 
remarquer  par  Toriginalité  et  l'esprit  de  la  com- 
pasition,  et  dontl'autaiv  Ht  Ini4nto)e  la  gravira. 
Depuis  lor»  son  nom  a  figuré,  eomme  peintre 
en  comme  graveur,,  au  lt«rel  de  tontaa  la»  expo- 
pesitiMKi.  On  «le 


doetioos»  pkadenr»  grandes  aaaib-fartes,  telles 
que  :  Un  Jtavin  dans  le  Cantal,  Une  Avalure 
dans  la  baie  des  Trépassés,  La  Grotte  de  la 
Mer  sauvage  (Belle-Isle);  cette  dernière,  qui 
est  tréa-estimée,  a  vain  à  Tartiste  nne  menlion 
hanoraMe  en  1854.  M.  Leroy  s'est  Hait  con- 
naître aussi,  dans  le  monde  lûtéraîre,  par  une 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  La  Conquête 
de  ma  femme,  repréaentée,  au  moiad'avril  I8&49 
sur  la  théâtre  de  TOdéon,  et  par  des  proverbe» 
de  société  qoi  ont  an  do  succès.  Il  a  travaillé  an 
jonraal  L'Artiste,peieT  lequel  il  aéerilnM critiqua 
d'art  et  gravé  plusieurs  eaux-fortes.     D.  D.  B^ 

i<UM»i  (  Pierre  ),  écrivain  fraoçais^  vivait  à 
la  8n  dn  aeisième  sièda.  H  fut  cbanoine  de  la 
cathédrale  de  Rouen»  et  remplit  plus  tard  anprè» 
du  jenna  cardinal  de  Bourbon  les  fonctions  d'au- 
ménier.  Il  est  l'auteur  de  la  première  partie  de 
la  Sat$re  Ménippée^  comprenant  la  Vertu  du 
cathoUeen  d* Espagne^,  la  Procei^te»  de  la 
Ligue,  et  le»  Piècer  de  tapisseries  dont  la 
salle  des  états  fut  tendue.  Personne  avant  lui 
n'avait  encore  uaé  de  l'ironie  pour  démasquer 
les  profets  d'usurpation  de  Philippe  U  et  de 
Mayenne;  il  le  fit  avec  courage  et  esprit.  Mais 
son  pamphlet,  qui  parut  au  mois  de  février  ou 
de  mars  1593,  ne  pouvait  avoir  d'edet  anr  le» 
masaaa ,  parce  qnll  se  composait  prineipala- 
meol  d'aHuflBQBf  aa%  événements  de  la  Ligue, 
souvent  incanm»  du  peuple.  «  Presqae  rien 
n'était  cm  actien,  dit  M.  Povsoo,  lien  en  dia- 
coore;  on  ne  tronvail  dana  l'écnini  peinturée 
animées ,  ni  discnasiana  vi^Mirsuse»  sur  le» 
question»  de  àroià  pobKc  ;  l'onviagfi!  manquait 
donc  à  U  foi»  de  ce  qni  ^nfpo  al  entraîne  le» 
esp/it»  et  de  ca  qne  produit  les  convictions  ar« 
rétées ,  lea  résolution»  gr«fes  et  fortes.  Mai» 
l'ingénfeux  onvraga  était  ma  axcaUent  projogna 
à  on  drame  dont  l'idée  prenûéra  étmt  donnée; 
de  plu»  l'auteur,  par  la  description  de  sa  salle  de» 
états,  avait,  eamme  le  dit  de  Thou,  dressé  le 
théâtfe.  Il  s'agissait  naaiatenaot  de  remplir  la 
scène,  d'y  attirer  comme  paraaniuiges  devant  y 
jouer  un  rOie  les  chef»  et  les  peuples  de  1»  Ligue, 
et  par  l'instroctif  spectacle  de  leurs  actes,  d'é- 
clairer la  nation  et  de  la  conduire  à  des  résolu- 
tions d'accord  avec  l'intérêt  et  le  salut  publics. 
C'est  ce  qu'entreprit  Pierre  Pitboa,  en  asso- 
dant  à  son  travail  Giliot,  Rapin,  Chrétien  et 
Puserat.  »  (Pour  de  plus  amples  détails  sur  la 
Satyre  Ménippée,  ses  édition»,  etc.  Voy.  Pierse 

PlUIOU). 

Dt  Tboii,  Historia,  liv.  CV.  1 18.  «  U  bitte.  Les  Au- 
teurs de  la  Ménippée  (  en  tèlc  de  Téctlfton  âft  la  JIK^ 
ntppeo,  dnnnée  m  ISM,  par  Uèioe).  ^  Wvàmnm,MiU&Sn 
dfer  rèçnm  étMenH  l^,  C.  It»  Pw  «M^ 

iji  ni»Y(/aan-Joc9itfs-S^6as/ieji), ingénieur 
français,  d'origine  suisse,  né  à  Paris,  le  15  sep- 
tembre 1747,  mort  dans  la  même  ville,  le  1 7  février 
t8a6kD'abordingénienr  des  constructions  navales,, 
if  M  chargéen  n«è  de  fermer  ans.  Pyrénées  u» 
établîssemenf  pour  fexploiRilk»  des  Ptn»  des- 
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«Dés  aoxmâtares  de8yai88eaax;ii|M»8aen«iite 
en  CofM,  dirigea  de  nombreuses  GODstmctîoiis 
à  Lorient,  et  fit  deux  campagnes  en  1778  et  1779. 
En  1784  il  fut  envoyé  par  le  goaTernement  à 
Constantinople  poar  y  diriger  les  oonstmetions 
nayales  de  l'Empire  Ottoman.  H  rentra  en 
France  six  ans  après ,  et  fat  nommé  en  1792 
sons-chef  d'administration  poar  les  oonstmetions 
nafales.  Arrêté  pendant  la  terrenr,  il  fnt  chargé 
des  constructions  maritimes  à  Toalon,  après  la 
prise  de  cette  ville  :  il  changea  alors  son  nom 
en  celui  d'Abanzir.  Inspecteur  en  1795 ,  com- 
missaire principal  de  la  marine  an  Havre  l'année 
*  snirante,  ordonnateur  des  cétes  de  la  Méditer- 
nmée  en  1798,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, où  il  remplit  les  fonctions  de  préfet  mari- 
time. Rentré  en  France  en  1801,  il  passa  an  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  devint  commis- 
saire à  Cadix,  puis  consul  général  à  Hambourg.  Il 
quitta  cette  ville  en  1813,  et  reçut  lamission  d'aller 
acheter  des  bois  de  marine  à  Copenhague.  Ad- 
mis à  la  retraite  en  1814,  U  ne  fut  pas  rem- 
boursé des  énormes  avances  qu'il  avait  foites, 
et  quoique  réduit  à  sa  pension,  il  se  livra  à  une 
foule  d'actes  de  bienfaisance.  J.  V. 

De  Oerando,  Notice  biographiqve  tur  M.  U  itof  / 
iaiM  le  AiifMin  de  la  Société  ^gncnumgtmmt,  s*  CCL. 
—  Documents  partieuHert. 

LBEOT  (Aimé'Nicolas)^  littérateur  français, 
né  à  Yalendennes,  le  1 1  février  1793,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  mars  1 848.  Il  étudia  le  droit,  et 
seftt  le  30  juillet  1815  recevoir  avocat  an  barreau 
de  Douai.  Grand  amateur  de  livres,  il  forma  une 
Bibliothèque  riche  en  cnriosités  (1).  En  décembre 
1821,  il  fondal'J^cAo  <fe  la  Frontière,  et  en  1829 
nn  ouvrage  périodique,  sous  le  titre  d'itrc/itnet 
hitteriqueset  littéraires  du  nord  de  la  Frahce 
et  du  midi  de  la  Belgique,  et  fut  nommé,  en 
1831,  conservateur  delà  bibliothèqoe  de  Yalen- 
dennes, qu'il  augmenta  considérablement  On  a  de 
Id  :  Molière  elles  deux  Thalie;  1811,  in-S""; 
--Promenades  au  cimetière  de  Valendennes  ; 
1828,  în-12;  —  La  Légende  de  sainte  Aidé- 
gonde,  patronne  de  Maubeuge  ;  1830,  in-8»  ;  — 
Le  Barbet  et  le  Dogue  (en  vers);  1831,  in^». 

6.  DE  F. 
AreMoei  du  nord  de  la  France,  t.  Vf,  nooTelle 
série. 

J  LBEOT  (Jean-BapUste-Onésime),  littéra- 
teur français,  frère  aîné  du  précédent,  né  a. Va- 
lendennes, en  1788.  Il  était  si  maladif  qu'on  dut 
le  laisser  jusqu'à  douze  ans  à  la  campagne.  Il 
n'en  revint  que  pour  commencer  des  études  so- 
lides, qu'il  acheva  à  Paris,  où  il  fit  son  droit. 
Forcé  par  raison  de  santé  de  revenir  dans  sa 
famille;  il  y  traduisit  l'itu/tt^oire de  Plaute,d'où 
il  tira  le  Méfiant,  comédie  en  cinq  actes  et  en 


(1)  On  rapporte  qae  présent  à  rembiamement  do 
corpi  de  DeUUe.  U  parftnt  à  déUcber  deni  ftvgncoU 
de  t'épUemo  qoni  fit  nettr«  dans  la  reliure  d*aa 
exemplaire  des  Gdorpifliiei  de  Ttaylle,  tradnUespar  De* 
Hlle. 


vers,  qu'a  fit  jouer  à  l'Odéon  à  la  fin  de  tst3, 
et  qu'il  dédia  à  son  maltire  Gneronlt.  M.  O.  Le- 
roy, abordant  alors  un  des  premiers  la  eoné- 
die  politique,  fit,  avec  Bert,  VBspril  de  Parti, 
qui  fnt  battu  par  Ions  les  partis  à  POdénn,  ca 
1817.  Deux  ans  après,  M.  O.  Leroy  donna  ai 
Tliéâtre-Français  V Irrésolu,  petite  eomédie  q» 
eut  un  grand  succès,  et  a  été  citée  cooiiBe 
nn  modèle  de  dialogue.  Là  l'aoteiir  pan! 
s'être  inspiré  de  qudqnes  vers  d'Horace  et  de 
Froissart.  Les  deux  CandidaU  parurent  a 
1821  à  rodéon;  mais  la  pièce  fut  déCendue  4  la 
27*  représentation,  par  suite  d*ime  indiscrèfe 
allusion  d'un  acteur  qui  avait  pris  le  co^tame 
et  les  ailes  de  pigeon  d'un  grand  penoonage. 
On  offrit  une  indemnité  à  l'autenr,  qui  U  re- 
fusa, disant  qu'U  n'y  avait  dana  aonaflaire 
«  qu'une  maladresse  de  coiffeur  et  qnelqaa 
coups  de  pdgne  impolitiqueiDent  donnéi  >. 
U^  même  année,  M.  O.  Leroy  refit,  d'apris 
Montfieury,  La  Femme  juge  et  partie:  sa  pièce 
obtint  un  brillant  suceès,  qui  s'est  souteBo  jos- 
qn'à  nos  jours.  Il  la  retira  pourtant  du  r^- 
toire  en  1866,  ce  qui  déplut  et  l'empéchi  ^ 
foire  jouer  son  Caton  le  Censeur^  eaaé&i  a 
dnq  ades  et  en  vers  avec  un  prolopie.  Ia 
mystères  et  Torighie  de  notre  théâtre  ont  aofsi 
vivement  occupé  M.  O.  Leroy,  qui  a  lait  pa- 
raître :  Les  Époques  de  FhisUrire  de  Fraa 
en  rapport  avec  U  théâtre  Jnmçais,  oa- 
I  vrage  reproduit  et  complété  sooa  le  titre  d'ITts- 
toire  comparée  du  théâtre  et  des  mtœurs  a 
France  dès  la  Jormation  du  langage;  Paris 

1844,  in-S^».  Ses  Études  sur  les  Mgsièrts, 
monumenU  historiques  et  reUçieux,  U 
plupart  inconnus,  et  sur  les  manuserUsdi 
Gerson,  Paris,  1838,  in-8«,  obtinrent  de  TA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  BeUea-Lcttres  ua 
des  prix  destinés  aux  ouvrages  rdatife  am 
antiquités  nationales.  Déjà  les  Études  de 
M.  O.  Leroy  sur  la  personne  et  les  divers 
écrits  de  Duds,  avaient  été  QonronnéesparrA- 
cadémie  Française.  La  découverte  d'un  mannscric 
éeVinternelle  Consolation  vai^ék  dessennoa» 
de  Gerson  provenant  des  ducs  de  Bourgogne,  d 
trouvé  à  Yalendennes,  dans  la  biUiothèTie 
qu'administrait  son  frère,  parut  à  Bl  O.  Leroy  ra 
titre  si  puissant  en  faveur  du  fiamenx  cfaanoefier 
de  Paris  comme  auteur  de  V  imitation  de  Jt- 
sxu-'Christ,  qu'il  devint  un  des  plus  ardciis 
champions  de  cette  cause;  il  a  ftit  par^tre  lar 
cette  question  :  Corneille  et  Gerson  dans  tl- 
mitation  de  Jésus-Christ;  Yaieudeones  d 
Paris,  1841,  in-B*»;  et  Gerson,  auteur  de  ^^ 
mitation  de  Jésus-Christ,  monwsÊent  i 
Lyon;  étrange  découverte  de  M.  T...  ;  Pan», 

1845,  in-8<».  M.  O.  Leroy  a  en  outre  donné  daai 
le  Livre  des  Cent  et  un  :  Un  Parisien  à  çtiôa 
cents  pieds  sous  terre ,  description  pittoresqsi 
des  mines  d'Anûn  et  des  mœurs  des  mineyï^ 
L'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde  lui  âoâ 
ploiienrs  artldet.  Grâce  an  prix  déceraé  parfA- 
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cadémie  Fraaçaiseà  son  Tolame  sur  YDnitatUm 
de  Corneille  et  les  manuscrits  de  Gerson^ 
M.  O.  Leroy  a  fondé  dans  rarrendissement  de 
Valenciennesane  bibliotbèqae  de  prêt  gratuit  qui 
depuis  1842  fonctionne  d'une  manière  utile.  En 
1849^  il  obtint  plus  de  50,000  Toix  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  comme  candidat  à  TAssem- 
biée  nationale,  n  a  demandé  à  plusieurs  reprises 
dans  les  journaux  de  son  pays  rétablissement 
dans  les  mines  des  laippes  de  Davy,  qui  dans 
certaines  drconstances  peuTent  préserver  la  vie 
des  mineurs ,  l'augmentation  du  salaire  des  ou- 
yiiersy  et  la  récompense  qui  lui  semble  due  à 
un  courageux  éclosier  méconnu.  Un  Anglais 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Spencer  Smitb,  s'engoua 
81  bien  dn  livre  de  M.  O.  Leroy  sur  Corneille  et 
Gerson,  qu'il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de  Col- 
lectanea  Gersoniana  (  Caen,  1842,  1848),  la 
collection  de  tons  les  articles  publiés  en  France 
et  à  l'étranger  sur  Cet  ouvrage.      L.  L— t. 

AroauU,  Jay,  Joo j  et  Norvlns,  Biogr.  nouv,  des  Con- 
temp.  —  Biogr,  ttniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  QoA- 
rard,  La  Francs  Littéraire.  —  Raynoaanl,  dans  te  Jour' 
nal  des  Savants»  mars  ISS».  —  1>auiKMi,  dans  le  méoM 
recaeil,  jnin  1887.  —  viUemaln,  dana  le  tnèroe  recueil, 
avril  1888.  —  Patin,  dans  leaiéme  recueil,  septembre  1841. 
—  Dlnaaz,  jérchtves  du  Nord.  —  Feytand,  Biogr.  ya» 
leneiemuHsê,   1888;  -  Th.   Louise  et  Orar,  Beme  du 

rrordj  1889. 

LBROT  DE  SAIHT-ARIVAIJD  {Amaud-JoC' 

pies  ),  maréchal  de  France,  né  à  Paris,  te 
iO  août  1801,  mort  le  29  septembre  1854,  à 
Dord  du  Berthollet.  Il  entra  au  service  le  19  dé- 
;embre  1816,  dans  la  2^  compagnie  des  gardes 
In  corps,  commandée  par  le  duc  de  Grammont, 
lassa  soas-Iîeutenantdans  la  légion  Corse,  et  ser- 
n't  ensuite  dans  celle  des  Bouches-du-Rhône  et 
ians  le  49*  de  ligne.  Il  avait  quitté  le  service  depuis 
]uelques  années  lorsqu'il  le  reprit,  le  22  février 
831  ;  il  fut  nommé  lieutenant  dans  le  64*  de 
igné,  le  9  décembre  suivant,  prit  une  part  active 
I  la  guerre  de  la  Vendée,  et  devint  officier  d'or- 
lonnance  du  général  Bugeand,  qu'il  suivit  à 
Haye.  Là,  ses  bonnes  manières  lui  coiquir^t 
estime  afTectneose  de  la  duchesse  de  Berry, 
endant  toute  la  durée  de  la  mission  délicate  et 
ifficile  qu'il  eut  à  remplir  auprès  d'elle.  £ntré 
ans  la  légion  étrangère,  il  devint  capitaine  le  15 
oût  1837,  et  gagna  à  l'assaut  de  Ck>nstantine 
i  croix  de  la  Lé^on  d'Honneur.  Dès  cette  épo- 
ue  le  nom  de  Saint-Arnaud  se  trouve  lié  à  tous 
«  faits  d'armes  de  l'armée  d'Afrique.  Chef  de 
itailloa  au  18*  léger  le  25  août  1840,  il  passa 
ia  de  temps  après,  avec  le  même  grade,  dans 
régiment  des  zouaves,  se  signala  dans  les 
3UX  expéditions  de  1840  et  1841 ,  fut  promu 
eutenant- colonel  du  53*  de  ligne  le  25  mars 
i42,  et  3e  distingua  au  blocus  de  Milianah. 
fevé  au  grade  de  colonel  du  53^,  le  1**^  octobre 
(44,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  sub- 
yision  d'Orléansville.  Pendant  la  levée  de  bon- 
iers  dirigée  par  Bon-Maza,le  colonel  Saint- Ar- 
md  se  signala  à  la  tète  de  la  colonne  placée 
m»,  sea  ordres,  soumit  le  Dahra,  fit  Uou-Maza 
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prisonnier,  prit  une  part  gloriease  à  la  guerre 
dans  rOuarens^is,  et  fut  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur  après  cette  brillante 
campagne.  Nommé  au  grade  de  maréchal  de  camp 
le  3  novembre  1847,  et  mis  à  la  disposition  da 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  il  passa  au 
commandement  de  la  subdivision  de  Mostaga- 
nem,  puis  de  la  subdivision  d'Alger  en  1849* 
£n  1851  il  eut  le  commandement  en  chef  des 
nouvelles  opérations  militaires  dirigées  contre  les 
Kabyles,  tribus  qui  entretenaient  dans  leurs  mon- 
tagnes, presque  inaccessibles,  un  état  perpétuel 
de  guerre.  Après  une  série  de  combats  sanglants, 
la  colonne  expéditionnaire  parvint  à  vaincre  les 
tribus  insoumises.  Ce  suecès  valut  à  Leroy  de 
Saint-Arnaud ,  le  10  juillet  1851,  le  brevet  de  gé- 
néral de  division.  Appelé  le  26  du  même  mois 
an  commandement  de  la  2*  division  de  l'armée 
de  Paris ,  il  reçut  le  portefeuille  de  la  guerre 
le  26  octobre  suivant,  et  pi-éta  son  concours 
énergique  au  prince  président  dans  l'acte  dn 
2  décembre  1851,  et  fut  nommé  maréchal  de 
France  par  décret  du  2  décembre  1852  et  grand- 
écuyer  le  31  décembre  delà  même  année.  Au 
début  delà  guerre  d'Orient,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  ,  investi  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  française,  mit  à  la  voile  les  24  et  29  avril 
1854,  franchit  les  Dardanelles,  et  vint  planter  les 
aigles  françaises  à  Varna  et  à  Gallipoli  ;  il  faiteiH 
suite  voile  8urIeso6tes  de  Crimée,  où  l'armée 
aborde  le  14  septembre.  Le  20,  le  maréchal,  déjà 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  remporte  la  vic- 
toire de  l'Aima,  qui  couronne  si  glorieusement 
sa  vie  militaire.  Le  maréchal  Leroy  de  Saint- 
Arnaud  ne  fût  pas  moins  bon  administrateur 
qu'habile  général.  Les  principaux  actes  de  son 
ministère  peuvent  se  résumer  ainsi  :  reconsti- 
tution du  cadre  de  l'état-major  général  de  l'ar- 
mée; augmentation  de  la  solde  des  sous-officiers 
de  toutes  armes;  amélioration  du  pain  du  sol- 
dat; réorganisation  de  la  gendarmerie,  de  l'ar- 
tillerie, du  corps  de  santé  de  Tarmée  de  terre, 
de  l'École  Polytechnique,  du  Prytanée  impérial, 
de  La  Flèche  et  de  l'école  de  cavalerie.  On  a  du 
maréchal  Leroy  de  Saint-Arnaud  des  Lettres  ^ 
remarquables  par  l'originalité  des  aperçus  et  des 
jugements  qu'elles  contiennent  snr  plusieurs  su- 
jets de  l'histoire  contemporaine.  Sigard. 

Biographie  des  Membres  du  Sénat;  Paris,  1888.  — 
L'Expédition  de  Crimée,  baron  de  Baiancourt. 

;LBaoT  D'ÉTiOLLBS  {Jean-Jocçues-Jo- 
seph)y  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  5  avpl 
1798.  Fils  dtm  ancien  officier  vendéen,  il  fit  ses 
études  au  lycée  Impérial,  et  embrassa  la  car- 
rière médicale.  Déjà,  en  1822,  deux  ans  avant 
d'être  reçu  docteur,  il  présenta  à  l'Académie  de 
Chirurgie  les  premiers  instruments  à  l'aide  des- 
quels on  pouvait  parvenir  è  détruire  les  calculs 
nrinaires  dans  la  vessie  sans  avoir  recours  à  la 
tailte.  Cette  invention  lui  fut  disputée  par 
MM.  Amussat  et  Civiale.  En  1825  la  commis- 
sion du  prix  Montyon  de  l'Académie  des  Sden- 
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CM  lliA  tin»  toi  Arolts  des  troto  inTcatcon  : 
«  M.  Cifiale  oomme  ^ant  pratiqué  avec  «ocoèi 
qaelqves-aiiM  de  cm  gpéntkm  sur  le  vîTaot; 
Aniu-<^  poor  avoir  mien  fiût  eenoattre  la 
ftnicfture  de  Torètre,  qui  pcnnit  ractioo  libre 
des  iostraiiienU}  M.  Leroy  d'ÉlioUe»  pov  les 
avoir  iroagîiiés,  les  avoir  fait  exécater,  et  pour 
avoir  bit  oonnaltre  soeoessiveneiit  las  perlecr 
tioDoemeDU  que  ses  essais  lui  ont  suggérés.  > 
L*aiinée  suivaate  la  même  eommissioii  kii  acr 
corda  une  réeumpaase  de  3,000  fr«  pour  «  avoir 
publié  en  182^  un  ouvrais  de  lithotritie  et 
avoir  le  premier,  eu  1S32,  Ciit  coonattre  les  îosp- 
truments  qoHl  avait  isvcDtés  ».  £o  lft31  rAca* 
demie  loi  déceroa  «b  prix  de  S^OOO  fr.  pour 
rapplication  qu'U  a  faite  à  la  lithotritie  de  la 
pince  k  trois  bruches ,  instrameut  tellement 
esseotiel  que  sans  lui  cette  opératioB  ne  se 
serait  jamais  élevée  au  degré  de  perfeetioii 
qu'elle  a  atteint.  »  M.  Leroy  d'Étiolles  a  aussi 
démontré  le  premier  que  Tinsufflation  do  pou* 
mon,  considérée  oomme  moyen  de  secours  à 
donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  était  non-seole' 
ment  inefficace,  mais  souvent  nuisible  et  parfois 
mortelle.  11  s*est  en  outre  occupé  du  traitement 
des  aaévrysoMS  par  oblitération  de  Tarière  sans 
incision  sous  une  double  compression  ;  de  la  die* 
solution  des  calculs  nrinaires  dans  la  vessie;  du 
traitement  des  hernies  étranglées  par  Télectro- 
pnnctore  et  la  rotation  rapide  j  de  la  résorption 
par  rélectro-punctore  des  épancbements  séreux 
dans  les  cavités  du  corps;  du  polype  des  fosses 
nasales  ;  de  la  cure  radicale  des  hernies  par  i»* 
Tagination  de  la  peau  sans  sntore<  Il  a  inventé 
ui  nouveau  tonsillotome,  poor  opérer  la  résee* 
tion  des  amygdales,  une  curette  articulée  povr 
extraire  les  corps  étrangers  de  l'oreille,  un  non- 
Teau  système  de  pessaire,  nu  spéculum  appli- 
cable aux  déviations  de  l'utéms,  un  nouveau 
tire- balle,  etc.,  ete.  Ses  InTentions  du  bourrelet 
à  résean  élastique  poor  les  enfants  et  do  dysoir 
eurent  beaneoop  de  soceès)  en  1630,  il  proposa 
an  comité  t d'artillerie  un  obu  à  mitraille, 
une  bombe  éclatant  au  moment  du  choc  contre 
le  but  par  nn  système  Intérieur  d'amorce  à  per- 
cussion; un  canon  cannelé  se  chargeant  par  to 
culasse,  et  tirant  è  boulets  forcés  au  moyen 
d'une  couche  de  plomb  dont  le  boulet  est  re- 
Téta,  etc.  En  l&dO  comme  en  1848,  M.  Leroy 
d'Êtiolles  donna  tons  ses  soins  aax  blessés;  en 
1832,  il  se  consacra  au  servioe  des  cholériqoes,  et 
remplaça  Récamier  è  rbétd-Dien.  Il  a  fait  gra- 
tuitement un  grand  nombre  d'opérations  litiio- 
triptiques  dans  les  hôpitaux,  et  a  offert 60,000  fr. 
pour  la  création  d'mi  service  deecalooleux  si  on 
voulait  le  confier  à  son  Ma.  On  a  de  M.  Leroy 
d'ÉtioUes  1  Dic/iojnwire  de  Chirurgie ,  traduit 
del'anglaisdeCooper)  Paris,  1826,  in-a»;  — Sur 
la  Taille  h^pogastrique  ;  Paris,  1828,  in-8»;  — 
De  la  LU/uOripeie  ;  Paris,  lêSO,  in-t^";  ^  ffi»> 
taire  de  la  UthotHtie^  précédée  de  réjleximi 
Mur  la  diMsoluêian  dee  calûuiâ  vrinairetf 


Paris,  laao,  in-9>;—  CoiiJi4dra<ioiu  mmfe- 
miettes  et  eJûntrgieales  sur  la  PmtaU; 
Paris,  1840,  in-r;  —  Méwufire  sur  ù$ 
moyens  nouveaux  de  traitement  des  fitwUi 
vésico-vaçinaUs;  Paris,  1842,  nt^;  -  f^ 
cueil  de  lettres  et  de  mémoires  adresser  & 
ràcadémie  des  Sdenees  pendoMt  les  annéa 
1842  et  1843;  Paris,  Ul44.in-ft«;  —  Vroloqk. 
Des  angusties  ou  rétrédssemoÊts  de  rvè- 
tre,  eu,  ;  Paris,  1845,  in-»*- 

Son  (ils,  M.  Raoul  Leroy  d'ÉtioUes,  a  pobfié  : 
Des  Paralgsies  des  Membres  inférieurs  d 
Paraplégies  ;  Paris,  1855,  in-«*».        L.  L-t. 

Sarroi  et  Salot-BdBC,  Bio^.  éa  Bcmmm  eu  Mp, 
tome  ni,  I**  parue,  p.  t9S.  —  T.  Lacalne  et  Cb.  L*«nL 
BtoçfapMetetiréefôLémBammêsMtmtqmumiémii». 
tmiHimÊiiéele,  u»m  I,  p.  ••.  -  PMMUel.  UBmr* 
pke  tmHwTffi.  Itvr.  4e  JoUIct  ISM.  -  Sacbiàte,  Im 
Médecins  de  Port*.  -  IsM.  BoanloB,  4âaa  le  INtt.  drâ 

LB  mOYWÊL  DB  LA  BAVTAOHtfL  Fif.  U 
Sauvagèbe. 

LB  RVITB,  hi^rapliê  liégeois,  dn  lôiter 
slède.  Uétaitvic^de  la oommonanfé des âv- 
«Bstines  de  Mont-Comillon,  et  a  publié  ÏEtir 
taire  mémorable  de  sainte  Juliéne  (I),  vient, 
Jadis  prieure  de  la  maison  de  ComilUmez  h 
oUé  de  Liège  y  à  laguelU/ut  dkeinemesi  «- 
vélée  et  par  elle  première  annoncée  et  inirth 
duite  dans  f  Église  de  Dieu,  la  haute  ukk- 
nité  du  saint-sacrement  de  l^autel,  ete.i  «ni 
1608,  in-12.  A.  L. 

PKraot ,  Mém.  pont  servir  a  rhist  Ml.  éei  FwfsSai 
L  m,  p.  MI'S1%. 

MIBT  on  LBBI  (Jean  nn),  voyagev  fraa- 
çals,  né  en  1634,  à  Lery,  prèa  deLa  Marpk 
(Bourgogne),  mort  à  Berne,  en  1611.  D'aprè 
Senebter,  Lery  aurait  rempli  les  fonefions  de  a» 
nlstre  de  l'église  de  Genève  dès  155»,  et  il  aoni 
été  envoyé,  en  15M,  pv  cette  é^ise,  à  TiUff»- 
gnon,  qot  hii  avait  demandé  un  ecdéûastii^ 
pour  établir  la  religîoa  réfonnée  an  Brésil.  D'a- 
près Poopard,  Lery  Msaitseulemat  ses  études  à 
répoqne  oh  Villeg^gnon  remaaena  avec  lai  àsm 
son  expédition.  Lery  revint  en  PrmKe  avec  fe 
ministre  Pierro  Rkher.  AnssHOt  débarqué,  a  n- 
tourna  à  Genève,  où  II  ftit  reçu  bowgff»  « 
1560.  Qnelque  temp^  après  il  fat  envoyé  onee 
pasteur  à  Belleville.  Lorsque  esite  ville  fi*  prise 
par  les  hogocnots,  en  ld«2,  Il  fit  tous  ses  rffat» 
pour  préserver  les  églises  eaflioliqBes;  wmt 
n'y  put  réussir.  Lery  relooma  à  Goève,  tam 
doute  après  la  condoeion  de  la  paix.  An  ta» 
de  novembre  1664,  il  ftit  ebarg*  de  dseserrir  r^ 
gltse  de  Nevers.  En  1572  H  était  à  La  Char»? 
assista  ad  synode  de  Nîmes,  «t  se  trente  lor«* 
la  Salnt-Barthélemy  près  de  son  troupeM .  m 
perdit  vingt-deux  personnes.  Lery  se  refira  ♦ 
suite  à  Sancenre,  et  vit  lé  second  siège  de  «l» 
vffle,  dont  il  a  laissé  tmercMon.  anvnnt  P»- 
pard,  Lery  sortit  de  Sancerw  le  M  aoM,«t» 

{Vi  «  VoltsitS  U  nOiPiBé,  fl*_?jgf ^j, 
c^sMtpraMK  liSe  I 


Bayle,  IMet.  CrIUQUê.  ♦-  U  Cnti  du  M«loc.  AMIoTA. 

WM .  HisMre  de  Stmetrrg,  —  Barbier.  Diet.  dêt  jÉiu^ 
nymes.  -  Haag.  La  Franc»  Protestai,  '^  *«  ^"<>- 

LE  SAGE  (Alain-René),  célébra  romaocier 
et  poetedramatîque  français,  né  le  8  mai  lae^,  à 
Sarzeau,  petite  viUe  de  la  presqolle  de  Rhuyt,  à 
quelques  lieues  de  Vannes,  mort  àBouioone,  le 
17  novembre  1747.  Il  était  fils  unique  de  Claude 
l^e  Sage,  notaire  royal»  et  de  Jeanne  Brenomt 
Pmé  de  sa  mère  en  1677,  de  son  père  en  1682, 
.  ?f  "*^  ^'"n«  PeKto  fortune,  qu'un  oncle  tuteur 
m  idele  dissipa,  diUm,  presque  «itièrement  Le 
futur  auteur  de  Gil  Bios  fit  de  bonnes  étudea 
chez  les  jésuites  de  Vannes.  On  le  perd  de  vue 
au  sortir  du  collège  (  vers  1686  ),  et  on  ne  le  re- 
trouve que  six  ou  sept  ans  plus  tard.  On  sup- 
pose que  dans  l'intervalle  il  occupa  une  place 
dans  les  fermes  en  Bretagne,  qu'U  en  fut  dépos- 
sédé à  tort,  et  qu'il  conserva  de  cette  injustice 
«n  vif  reesentiment,  qui  lui  inspira  Turcarei; 
roais  tout  est  ici  incertain  ;  l'emploi  et  la  disgrâce. 
En  général  les  détails  recueillis  sur  les  premières 
années  de  Le  Sage  sont  incertains  et  confus.  11 
parait  qu'il  acheva  ses  études  à  Paris,  où  il  con- 
tracta avec  Danchet  une  amitié  qui  ne  se  dé- 
[nentit  jamais.  Vers  cette  époque  (I693)  on  place 
anecdote  douteuse  d'une  femme  de  qualité  qui 
Im  aurait  offert  sa  fortune  et  sa  main.  Le  Sage 
fousa,  et  quelque  temps  après,  17  août  1694,  11 
épousa  Marie-Êlisabeth  Duyard,  fille  d'un  bour- 
Seois  de  la  dté,  fort  jolie  personne  qui  n'avait  de 
ortune  que  sa  beauté.  Marié  à  vingt-dx  ans, 


^^  LERT  — 

retira  à  Btet^souala  protecUon  d'une  eeoorte  qne 
lui  donna  le  chef  des  assiégeants;  de  là  U  a». 
gna  Berne.  On  a  de  lui  :  Butoirê  tTun  voyage^ 
fait  en  la  terre  du  Brésil,  autrement  dite 
Amérique,  contenant  la  navigation  et  càosee 
remarquables  vues  sur  mer  par  Vauteur,  le 
comportement  de  Villegaignon  en  ce  pafê-lày 
les  mœurs  et  façons  de  vivre  étranges  des 
sauvages  brésiliens,  avec  un  colloque  de  leur 
langage  i  ensemble  la  description  de  plu* 
sieurs  animaux,  arbres,  herbes  et  autres 
choses  singulières  et  du  tout  inconnues  par 
deçà,  le  tout  recueilli  sur  les  lieuœ*  La 
Hocheile,  1578,  in-8-  Genève,  1680, 1685,  îôM. 
coo  1611,  in.8»;  -^  BistoirefHémorabUde 
ta  ville  de  Sancerre,  contenant  les  entre* 
prmses,  siège,  approches,  bateries,  assau* 
«  autres  efforts  des  assiégeants;  les  résis- 
lances,  faits  magnanimes,  la/amtne  extrême 
et  délivrance  notable  des  assiégez.  Le  nombre 
aescoupsde  canons  par  journées  distinguées. 
les  catalogues  des  mertset  blessera  la  guerre 
sont  à  la  fin  du  livre;  1574,  in-8^  réimprimée 
aans  les  Archives  curieuses,  tome  VUI;  -. 
Barbier  attribue  à  Lery  le  DUcours  du  siège 
tenu  devant  La  Charité ran  1677,  par  J.  D.  L , 
gentilhomme  français;  Paris,   Orléans,  1677, 
^'^°-  L,  L— T. 
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n'exerçant  pas  de  prafcesloa  InaratîTe  (U  était 
reçu  avocat),  il  chercha  des  reasourees  dans  la 
littérature,  et  sur  le  conseil  de  son  ami  Danchet, 
il  traduisit  les  Lettres  du  sophiste  grec  Aristé» 
nète.  C'était  un  singulier  début  pour  un  auteur 
si  naturel.  Les  Lettres  d'Aristénète  sont  de  pures 
compositions  de   rhétorique   froides,  aflectéea 
et  dépourvues  de  goût,  de  sentiment  et  d'in- 
Tention;  leur  seul  mérite  oonaisie  dans  une  dtc< 
tion  ouriemement  imitée  des  auteurs  atttques. 
Cette  quattté  unique  disparaît  tout  à  Ait  dans  la 
paraphrase  languissante  de  Le  Sage.  Le  peu  de 
succès  de  ee  pmniar  ouvrage  le  décida  à  laisser 
pour  un  t«npe  les  lettres  de  cMé.  Mais  comme 
il  ne  réussit  pas  mieox  au  barreau,  il  le  quitta 
également,  et  Ton  voit  qu'en  1698,  sur  l'acte  de 
baptême  de  son  second  fils,  il  ne  prend  plus  le 
titre  d'avocat,  et  se  qualifie  simplement  de  bour- 
geois.  Dana  ces  années  d'obscurité  et  de  gâne. 
Le  Sage  dut  recueillir  bien  des  observations  qui 
enrichirent  plus  tard  ses  ouvrages,  et  il  dut  aussi 
pour  vivre  recourir  à  bien  des  expédienU  ;  mais 
sa  vie  d'alors  n'a  laissé  que  de  faibles  traces.  Il 
eut  le  bonheur  de  trouver  dans  l'abbé  de  Lyonne 
un  protecteur  qui  lui  assura  une  pension  de 
600  livres,  et,  service  plus  essentiel,  lui  apprit  à 
connaître  et  è  goûter  les  beautés  de  la  littérature 
espagnole.  Comme  essai  il  traduisit  Le  Traître 
puni  de  O.  Franoesoo  de  Boxas,  JXm  Félix  de 
Mendoceàe  Lopede  Vega,  et  lesfit  paraître  sans 
se  nommer,  en  1700.  Plus  hardi  deux  ans  après, 
il  donna  au  théètre  Le  Point  d'Honneur,  tra* 
duit  de  Boxas.  Le  trayero  attaqué  dans  cette 
pièce  était  depuis  longtemps  passé  de  mode,  et 
le  public  comprit  à  peine  et  ne  goûta  pas  cette 
satire  rétrospective  des  ridicules  du  siècle  pré- 
cédent. Les  Nouvellu  Aventures  de  don  Qui- 
chotte,  traduites  d'Avellaneda,  passèrent  aussi 
inaperçues,  et  Don  César  Ursin,  comédie  tra- 
duite de  Calderon»  tomba  au  Théâtre-Français,  le 
15  mars  1707;  mais  le  public  dédommagea  le 
traducteur  malheureux  en  applaudissant  sa  pe* 
tite  comédie  de  Crispin  rival  de  son  maître. 
Lesdeux  pièces,  déjà  jouées  à  Versailles,  avaient 
en  un  sort  bien  dilTéreot.  Crispin  avait  déplu 
aux  courtisans,  que  charmait  Don  César  Ursin, 
Le  temps  a  confirmé  le  jugement  du  public  pa« 
risien.  CrUpin  est  une  pièce  fort  agréable,  qui 
annonce  que  Le  Sage  sera  bientôt,  ou  plutôt 
qu'il  était  déjà  un  des  observateurs  les  plus  vifs 
et  des  écrivains  les  plus  naturels  de  la  littéra- 
ture française.  On  y  remarque  beaucoup  de  cea 
traits  d'esprit,  à  la  fois  simples  et  imprévus,  qui 
surprennent  un  peu,  mais  dont  on  reconnaît  aus* 
sitôt  la  vérité.  Après  cette  jolie  pièce,  U  Sage 
(  alors  âgé  de  près  de  quarante  ans)  était  en  pos^ 
session  de  son  talent.  Il  le  prouva  cette  année 
même  par  son  roman  du  Diable  boiteux.  C'est 
encore  une  imitation  de  l'espagnol  (vog.  Gua» 
tara),  mais  une  imitation  de  génie.  Le  S^e 
n'em|)runta  à  Guevara  qu'un  cadre  heureux.  11 
s'appropria  les  personnages  en  les  perfectionnant 
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et  peignit  les  Hiœon  françaises.  Le  diable  de 
Goerara  eat  ynlgaire,  celni  de  Le  Sage  est  excel* 
lent  :  •  C'est  on  diable  bonbomme,  a  dit  M.  Vil- 
lemaifl,  mie  natare  fine  et  déKée,  malideiise 
plol4)t  que  méchante.  »  Les  autres  figares  offrent 
moins  de  relief;  ce  sont  des  esquisses  légères, 
qui  passent  rapidement  devant  le  lectear  et  qui 
fatigueraient  si  le  romancier  moraliste  n'excellait 
à  rendre  les  pins  fines  nnances,  et  s'il  ne  faisait 
drcoler  à  travers  les  détails  si  multipliés  une 
gaieté  fiicile.  Le  Diable  boiteux  eut  un  grand 
succès.  U  s*en  fit  deux  éditions  en  un  an.  «  On 
trataille  à  une  troisième ,  annonçait  le  Journal 
de  Verdun  (décembre  1707  )  ;  deux  seigneurs  de 
la  cour  mirent  l'épée  à  la  main  dans  la  boutique 
de  Barbin,  pour  avoir  le  dernier  exemplaire  de 
la  seconde  édition.  »  On  raconte  que  Boileao 
ayant  surpris  le  Diable  boiteux  entre  les  mains 
de  son  petit  laquais  menaça  de  le  chasser  si  le 
livre  couchait  dans  la  maison.  Walter  Scott  a  vu 
dans  cette  anecdote  un  exemple  des  jugements 
rigoureux  que  les  hommes  de  génie  sont  trop 
disposés  à  porter  sur  leurs  contemporains.  La 
menace  de  Boileau  contre  son  petit  laquais  n'é- 
tait qu'une  boutade;  mais  il  est  certain  que  lui, 
Vami  et  Fadmirateur  de  Molière,  ne  rendait  pas 
justice  au  plus  digne  héritier  du  grand  comique 
français.  Il  est  Trai  que  Le  Sage  n'ayait  pas 
encore  montré  tout  son  talent.  Il  le  manifesta 
dans  son  Turcaret  avec  une  vigueur  satirique 
et  une  àpreté  que  Ton  n'attendait  pas  de  lin- 
dulgent  et  aimable  auteur  du  Diable  boiteux. 
Le  Sage  avait  vu  de  près  ce  monde  des  finan- 
ciers où  les  brusques  alternatives  de  la  fortune 
développent  les  plus  laides  passions  de  Thuma- 
nitéy  la  plate  insolence ,  les  folles  prodigalités, 
les  débauches  grossières  et  par-dessus  tout  la 
bassesse  et  la  friponnerie.  H  eut  la  hardiesse  de 
produire  sur  la  scène  ces  vices  ignobles  et  puis- 
sants. On  raconte  que  les  traitants  menacés 
firent  offrir  à  l'auteur  cent  mille  livres  à  la  con- 
dition de  retirer  sa  pièce,  et  que  Le  Sage  refhsa. 
Void  une  anecdote  plus  authentique,  et  qui  té- 
moigne chez  lui  d'une  noble  fierté.  Il  devait  lire 
son  Turcaret  chez  la  docha«we  de  Bouillon; 
mais,  retenu  par  une  affaire  au  palais,  il  arriva  un 
peu  tard.  En  entrant  au  salon,  où  se  trouvait  une 
nombreuse  sodété,  il  voulut  s'excuser.  La  du- 
chesse, le  recevant  froidement,  lui  reprocha  d'a- 
voir fait  perdre  plus  d'une  heure  à  la  compa- 
gnie. «  Eh  bien,  madame,  répondit  Le  Sage, 
puisque  je  vous  ai  fait  perdre  une  heure,  je  vais 
vous  en  faire  gagner  deux.  »  Et  tirant  sa  révé- 
rence ,  il  sortit  sans  qu'on  pût  le  retenir.  Collé, 
qui  raconte  cette  anecdote ,  la  tenait  de  bonne 
source.  On  Yoit  que,  comme  Tartufe,  Turcaret 
s'essayait  dans  le  monde  avant  de  se  produire 
SUT  le  théâtre.  La  représentation  rencontra  nata- 
lellem^tde  graves  difficultés  ;  Monsdgneur,  fils 
de  Louis  XÎV,  les  leva  par  un  ordre  formel  du 
13  octobre  1708,  conçu  en  ces  termes  :  «  Blon- 
6eigneur  étant  informé  que  les  comédiens  du  roi 


fontdiflieolté  peur  jouer  um  pièce  ialîtoléel^r 
caret ,  ou  le  financier,  ordoime  aux  dits  oo- 
médieus  de  l'apprendre  et  de  la  jouer  inoessiiB- 
ment  »  Turcaret  parut  enfin  sor  la  scène,  le 
U  février  1709,  et  malgré  les  eflbcts  d'une  ca- 
bale puissante,  obtint  un  soceèA  édatant,  qà  » 
maintint  en  dépit  d'un  hiver  rigooreox  et  de  h 
misère  publique.  7Yirear«f  méritait  cet  idgmI 
favorable;  c'était  depuis  les  chefs-d'cravre  de 
Molière  la  mdlleare  comédie  de  mflBun!.  Le 
Sage  sans  doute  n*a  ni  la  profondeur  ooDiqae, 
ni  le  génie  de  style,  ni  Télévatioii  morale  de  Mo- 
lière ;  mais  il  est  aussi  vrai  et  atteint  avee  si- 
tant  de  prédsion  les  Tices  et  les  Tidicok».  Ua 
critique  anglais  (  Quarterly  Review,  juiDèt  1823) 
a  reproché  à  Le  Sage  d'ayoir  peint  des  moms 
et  non  des  caractères,  d'avoir  fait  de  sa  oonéiie 
une  thèse  générale  et  non  un  tableau  indiridaeL 
Ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est  oocmnun  à  toolei 
les  comédies  françaises;  on  Tcprocherait  pte 
justement  à  Le  Sage  une  intrigue  sans  ialMI 
et  le  peu  de  liaison  des  scènes^  exoeOentes prises 
sépaiément,  mais  qui  ne  fonnent  pas  db  ea- 
semble.  De  Turcaret  même  on  peut  eondure 
que  l'auteur  n'était  pas  né  pour  le  théâtre.  Ce 
qui  est  médiocre  dans  sa  pièce ,  c'est  ramge- 
ment  dramatique;  ce  qui  est  admirable,  c'est  U 
peinture  de  moeurs. 

C'est  encore  on  tableau  de  momrs,  mab  pte 
large,  plus  aisé,  plus  aimable,  que  Gil  Bios, 
le  chef-d'œuvre  du  roman  de  mceors  en  FiaBoe 
et  peut-être  chez  tous  les  peuples.  Tout  a  ëé 
dit  sur  Gil  Blas,  et  après  les  jugements  de  Li 
Harpe,  de  Walter  Scott,  de  M.  Patin,  deM.  V9- 
lemain,  de  M.  Sainte-Beuve,  on  ne  peut  guèn 
espérer  de  rien  trouver  de  neuf.  «  Peu  de  f<r- 
sonnes  ont  jamais  lu  ce  charmant  oovra^  ssb 
se  rappeler  comme  une  des  plus  dâidenses  oc- 
cupations de  leur  vie  le  temps  qu'ils  cfnpioyènat 
pour  la  première  fois  à  cette  lecture;  et  il  5  es 
a  peu  aussi  qui  ne  retournent  de  temps  en  teînps 
k  ces  pages  avec  toute  la  vivacité  qm  s'attacfae 
an  ressouTenir  d'un  premier  amour.  Il  nimporie 
en  rien  à  quelle  époque  nous  avons  dPibori 
éprouvé  la  fasdnation;  soit  dans  reofanoe,  oa 
nous  fûmes  prindpalement  captivés  par  la  o- 
veme  des  voleurs  et  d'autres  soènea  de  roesm; 
soit  dans  un  âge  plus  avancé,  mais  quand  Bc«f 
ignorance  du  monde  nous  empèchûi  de  ros  a 
satire  subtile  et  poignante  qui  se  cacbe  dans  tut 
de  passages  de  l^oeovre;  soit  que  nous  fasâan 
assez  instruits  pour  saisir  les  diverses  aÛBâc» 
à  l'histoire  et  aux  affiftires  publiques  dost  > 
abonde,  ou  assez  ignorants  pour  notas  contitfc 
de  suivre  directement  le  cours  de  la  namé.^ 
Le  pouvoir  de  l'enchanteur  sur  nous  est  afas&s 
dans  toutes  ces  drconstances.  S*il  j  a  Kfoé^^ 
chose  de  vrai  dans  l'opinion  deGray  qu'ètiv  c^ 
ché  sur  un  canapé  et  lire  des  romans  noow 
donne  une  assez  bonne  idée  du  paradis,  oc- 
bien  cette  béatitude  s'augmenterait-^le  o^^ 
d  le  génie  humain  nous  foamiasait  yn  i^> 
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Gîl  Bios,  Le  priiiei|Ml  caractère  el  le  narraieor 
supposé  de  l'histoire  est  une  conception  qui  n'a 
jamais  été  égalée  dans  nne  composition  fictiVe, 
et  qoi  cependant  noas  parait  si  réelle  qoe  nooa 
ne  pooTons  nous  dter  de  Tidëe  que  nous  écou- 
tons le  récit  d'un  acteur  des  scènes  qu'il  nooa 
raconte.  Gil  Blas  a  toutes  les  fiiiblesses  et  toutes 
les  inégalités  propres  à  la  nature  humaine,  et 
que  nous  reconnaissons  joumellenient  en  nous- 
mêmes  et  chez  les  personnes  de  notre  inti- 
mité (t).  »  —  <c  C'est  un  homme  d'esprit,  né  pour 
le  bien,  mais  facOemcnt  entraîné  vers  le  mal, 
profitant  de  Feicpérience  qu'il  acquiert  è  ses  dé- 
pens pour  tromper  à  son  tour  les  hommes  qd 
l'ont  trompé;  se  livrant  sans  trop  de  scrupule  è 
cette  représaîNe,  et  quittant  volontiers  le  parti 
des  dupes  pour  celui  des  fripons;  capable  ce- 
pendant de  repentir  et  de  retour  ;  conservant 
jusqu'au  bout  le  goût  de  la  probité,  et  se  pro- 
mettant bien  de  redevenir  honnête  homme  à  la 
première  occasion  (2).  »  — -«  H  passe  tour  à  tonr 
par  toutes  les  condittons,  par  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  basses  :  il  ne  se  déplaît  trop  dans  au* 
euiie,bien  qu'il  cherche  toiqours  à  se  pousser  et 
à  s'avancer.  Il  est  la  dupe  de  w^  défauts  et 
quelquefois  de  ses 'qualités;  il  fait  ses  écoles  en 
tous  sens,  et  nous  disons  noire  apprentissage 
avec  lui.  Excellent  sujet  de  morale  pratique-,  on 
peut  dire  de  Gil-Blas  qu'il  se  laisse  faire  par  les 
choses;  il  ne  devance  pas  l'expérience:  il  la  re- 
çoit. Ce  n'est  pas  on  homme  de  génie  ni  dHm 
grand  talent,  ni  qui  ait  en  lui  rien  de  bien  par- 
ticulier :  c'est  un  esprit,  sain  et  fin,  facile,  actif, 
esseotielleraent  éducable,  ayant  toutes  les  apti- 
tudes. 11  ne  s'agit  que  de  les  bien  appliquer;  ce 
qu'il  finit  par  faire  :  il  devient  propre  à  tout,  et 
il  lAérite  en  définitive  cet  éloge  que  lui  donne 
son  ami  Fabrice  :  «  Vous  avez  l'outil  universel.  » 
Mais  il  ne  mérite  cet  éloge  que  tout  à  la  fin,  et 
cela  nous  encourage;  nous  sentons,  en  le  lisant, 
que  nous  pouvons  sans  trop  d'effort  et  de  pré- 
somption arriver  un  jour  comme  loi.  Toutes  les 
formes  de  la  vie  et  de  l'humaine  nature  se  ren- 
contrent dans  GU  Bios,  toutes  excepte  une  cer- 
taine élévation  idéale  et  morale,  qui  est  rare  sans 
doute,  qui  est  jouée  soufrent,  mais  qui  se  trouve 
assez  réelle  en  quelques  rencontres  pour  ne  de- 
voir pas  être  tout  à  fait  omise  dans  un  tableau 
complet  de  l'humanite.  Le  Sage,  si   honnête 
homme  d'ailleurs,  n'avait  pas  cet  idéal  en  hii.  Il 
était  d'avis  que  «  les  productions  de  l'esprit  les 
plus  parfaites  sont  celles  où  il  n'y  a  que  de  lé- 
gers défauts,  comme  les  plus  honnêtes  gens  sont 
ceux  qui  ont  les  moindres  vices  ».  Rien  de  plus 
rrai  qu'une  telle  remarque,  et  dans  Gil  Blas  il 
a  amplement  usé  de  cette  façMi  de  voir  qui  dis- 
tribue quelques  petite  vices  aux  plus  honnêtes 
gens.  Gil  Blas  tout  le  premier,  s'il  n'a  pas  de 


ri)  Walter  Scott,  ÂtUcêttmmvt  pnue  îrorkt,  toL  IU, 
«dit.  BaodiT' 
(1)  Patin,  ihge  de  U  Sage, 


vice  inné  bien  caractérisé,  est  très-eapable  de 
les  recevoir  presque  tous  à  la  rencontre....  Les 
scènes  de  comédie  sont  sans  nombre  chez  Gil 
Blas^  et  elles  ne  laissent  pas  trop  le  temps  de  s'a- 
percevoir de  ce  que  peuvent  avoir  de  commun  on 
d'ennuyeux  certains  épisodes,  certaines  nouvelles 
sentimentales  que  l'auteur  a  msérées  çè  et  là 
pour  grossir  ses  volumes,  et  qu'il  a  imitées  on 
ne  sait  d'où.  Les  deux  premiers  volumes  de 
l'ouvrage,  après  avoir  fait  passer  sous  les  yeux 
toutes  sortes  de  classes  et  de  conditions,  voleurs, 
chanoines,  médecins,  auteurs,  comédiens,  lais- 
saient Gil  Blas  tetendant  de  don  Alphonse,  et 
chargé  de  faire  en  son  nom  nne  restitaUon. 
«  C'était  commencer  le  métier  d'intendant  par 
où  l'on  devrait  ihiir.  «  Le  troisième  volume,  pu- 
blié en  1724,  et  qui  est  le  plus  distingué  de 
tous,  nous  montre  Gil  Blas  montant  par  degrés 
d'étage  en  étago  ;  et  à  mesure  que  la  sphère  s'é- 
lève, les  leçons  peuvent  sembler  plus  vives  et 
plus  hardies...  Ce  troisième  volume  abonde  en 
récite  excellente.  Gil  Blas,  devenu  secrétaire  et 
favori  de  rarehevèque  de  Grenade,  se  perd  ici, 
comme  il  s'était  perdti  près  du  vieux  fot  amou- 
reux ,  en  disant  la  vérité.  —  Toutes  ces  scènes 
chez  l'archevêque  sont  admirables  de  natorel,  et 
respirent  une  douce  comédie  insensiblement  mê- 
lée à  toutes  les  actions  de  la  vie.  L'amour-propre 
d'auteur  est  peint  chez  le  bon  vieillard  dans  tout 
son  relief  et  toute  sa  naivete  béate,  et  a?ec  un 
reste  de  mansuétode.  Les  scènes  chez  la  comé- 
dienne Laure  qui  succèdent  aussitôt  après  sont 
incomparables  de  vérite.  Le  Sage  connaissait  à 
fond  la  gent  comique...  Quand  il  est  passé  à  la 
cour,  et  qu'il  se  voit  secréteire  et  favori  du  duc 
de  liCrme,  on  croit  un  moment  que  Gil  Blas  va 
s'élever  et  devenir  honnête  homme  à  certains 
égards;  mais  non,  il  a  afiaire  à  des  dangers  d'une 
autre  sorte,  et  il  y  succombe.  Nous  n'avons  fait 
que  changer  d'étage;  mais  les  mobiles,  les  inte- 
rète,  les  passions  de  la  coulisse  sont  toujours 
les  mêmes.  Loin  de  s'améhorer,  il  arrive,  en  ce 
moment  d'ivresse,  au  pire  degré  de  faute  où  il 
soit  tombé,  à  l'insensibilite  do  cœur,  à  la  mécon- 
naissance de  sa  fiBumille  et  de  ses  premiers  amis. 
Le  plus  haut  point  de  sa  prospérité  est  juste  le 
moment  où  va  commencer,  s'il  n'y  prend  garde, 
sa  dépravation  véritable.  Il  lui  faut  la  disgr&ce 
pour  se  reconnaître,  et  pour  rentrer  dans  le 
?rai  de  son  habitude  et  de  sa  nature  (1).  »  Ce 
délicieux  ouvrage  est-il  une  œuvre  originale,  ou 
n'cst-il  qu'une  imitetion  de  l'espagnol  P  Voltaire 
le  premier  a  osé  dire  avec  une  inconcevable  légè- 
reté qoe  GU  Blas  est  entièrement  pris  du  Mar- 
cos  de  Obregon  d'Espmel.  Cette  assertion,  dont 
le  moindre  recours  au  roman  d'£spinel  (voy.ce 
nom)  démodtre  la  fausseté,  fut  cependant  repro- 
duite dans  deux  ou  trois  compilations  sans  au- 
torité, et  donna  au  jésuite  espagnol  Isla  l'idée  de 
revendiquer  pour  son  pays  l'origine  de  Gil  Bios, 

(1)  Salate-BeuTe .  Cmu$riii  du  hmdi,  t.  11. 
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La  fietfmi  qa*U  imi^iM  dMft  «e  M  r^amM» 
plutôt  à  UM  pUiaantflrie  qa'à  une  firaiula 
•érieuia  et  mérite  à  peioe  ime  réfutation  (1). 
Sans  répéter  ce  qui  a  été  «Ut  aux  ariidea  Sspi' 
nel  et  /«to»  ajoutona  que  si  Xja  Sa^^  poor  beau- 
eoop  de  détails  de  GU  BUa  s*eat  inspiré  des 
romanciers  espagnols  #aaa  da  Luna,  QuoTedo, 
GerTantes,  Espinel,  etc.  (a),  il  doit  à  lui  seul 
le  plan  général^  les  meilleures  scènes ,  presque 
tous  les  peraonnagss  et  surtout  le  caractère  de 
son  béros.  Gil  Blas  n'a  d'espagnol  que  le  cos- 
tume; pour  la  TîTacité  et  l'esprit,  la  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir,  il  est  firançais. 

Il  semble  qu'après  ce  chef-d'cravre  de  M 
Blas  Le  Sage  n'a? ait  plus  rien  à  dire  da  noo« 
Tean  sur  la  Yie  humaine,  qu'il  ne  pouvait  que  se 
répéter.  Mais,  forcé  de  traTailler  pour  vivre,  il 
continua  de  produire  sans  efforts  de  nombreux 
ouvrages,  où  l'on  trouve  encore  d'excellents  pai^ 


(1)  Cependant  eette  thète  a  été  reprlae  par  Llorente  k 
•0  point  dé  vue  on  peu  élfféreot  dana  deas  ouvrasM 
l'an  en  français,  l'autre  en  espagnoU  H  prétend,  ta  ae 
fondant  tur  Tévldence  intérieure  (  les  preuves  e&tériearea 
manquent  tout  à  Tait)  que  Cil  BUu  est  certatnemeoT  d'o- 
itglne  espagnole,  et  probablevient  l'œuvre  non  de  l*ato« 
«•t  andaloo  4a  pèra  lalâ,  mtU  de  llilaliirten  aolla»  U 
aeole  raUon  q«e  Uorente  donne  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, c'est  qu'à  l'époque  où  le  GU  BUu  espagnol  a  dâ  être 
composé,  personne  eserpté  8olU  n'était  en  état  d*éerire 
■n  tel  rMian.  Cet  anruoMnt  n'est  guèra  plut  lériaaK  que 
lea  inventions  du  P.  Isla.  Du  reste,  un  Juge  conpétent  et 
impartial,  M.  Tlcknor,  a  prononcé  Hur  ce  point,  u  11  y  a, 
dlMI,  une  réponse  facile  i  eette  critique  parement  eon- 
lectasale.  Le  Sage  procéda  comme  aatear  de  reaaa 
juste  comme  il  ravalt  fait  quand  U  écrivait  pour  le  tbéâtre, 
et  dans  les  deux  cas  U  aboutit  à  des  résultats  remarqua- 
blement semblables.  Dana  le  drame  il  commrnça  par  dea 
traductions  et  Imltatlona  de  l'espagnol,  telles  que  Lf 
PoiM  tHonnmir  prta  de  Roxaa,  Don  Cetar  Dr$in  pria 
deCalderon;  œal^  ensuite  quand  il  comprit  mieux  soa 
talent  et  que  le  soecèslul  «ot  donné  de  la  conflance.  Il 
produisit  niretfret,  oomééle  entièrement  originale .  qui 
surpassait  de  beancoup  tout  oe  qu'il  avait  tenté  aupara- 
vant et  montrait  combien  II  avait  perdu  de  sa  force  en 
ae  réduisant  A  être  Imitateur.  II  St  exactement  de  même 
en  écrivant  des  romans.  U  oommença  par  traduire  le 
Don  ÇuUhotte  d'AveUnaeda,  et  remanU  et  éteadll  le 
DUibio  Cafueio  de  Goevara,  Mais  GU  BUu,  le  plus  Impor* 
tant  de  ae«  romans,  est  le  résultat  de  Paftermlssemeot 
de  ses  forces ,  et  poor  tontes  les  qualités  earactérlatfques 
cet  ouvrage  lot  appartient  en  propre  aotai  bien  que 
Tvrcaret.  n 

(I)  Votd,  d'après  M.  Tieknor,  l'Indication  de  qoelqoes 
sources  espagnoles  où  Le  Sage  a  puisé  pour  Gil  Blas  et 
pour  d'antres  ouvragea  :  Le  Poimt  d'Hmnnt  est  tiré  de 
No  Atff  omige  imra  mmigo  de  Roiaa  ;  Do»  Cêtar  Urtin 
de  Peor  esta  que  estaba  de  Calderon.  Voir  i  l'article 
EsPiicel  oe  que  Le  Sage  doit  à  JUareos  de  Obregon;  il  a 
pris  en  outre  les  aventures  de  don  llepbaei  avec  le  sel> 
gneur  de  Moyadas  (G.  B.,V,  i)  dans  Lot  Bmpenot  <tsl 
Mentir  de  Mendoia  ;  l'histoire  du  mariage  de  vengeance 
(0.  B.,1V,  4)  dans  la  pièce  de  Roxas,  Cosarte  pqr  van- 
garseg  nitslolre  de  Aurore  de  Quzman  (IV,  s,  e)  dana 
TWo  es  enredos  Amor  par  Diego  de  Gordoba  y  Figue- 
roa,  etc.  Sur  cette  qoestion  d'imitation  :  M>y.  Tieck, 
V^face  de  sa  traduction  deiirarûos  tfe  OWeg<m;  Adolfo 
de  Castro,  PomUu  dé  CalAerom  y  PioffiOi  de  U  Sage, 
Cadli,  isM.  In-S»,  et  dans  le  quatrième  livre  de  son 
Conde  Duquéde  OUvarez,  Cadix,  4SM.  Dans  son  Ba- 
ehelier  de  Satamimque.he  Sage,  quoiqu'il  donne  cet  ou- 
vrage comme  «  traduit  d'un  manuscrit  espagnol  »,  a  In- 
séré une  histoire  de  Dofia  Clntia  de  la  Carrera  qui  est 
prise  de  la  comédie  al  connue  de  Moreto,  Desdon  con 
Desdetu 
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sagsa,  nalheuranaeneal  de  plot  €n  pl«  dair- 
semés.  Malgré  le  succès  de  TwrearH^  il  m  re- 
parint  au  Théâtre- Français  que  par  une  petite  co- 
médie assez  gaie»  La  Tontine^  reçist  sn  1708  et 
jouée  seulement  en  1732.  Les  ooraédicas  ds 
Théèlre-Français,  on  le  voit»  traitaient  sans  £ma 
Tanteor  de  Turearet,  qui,  trooTant  pin»  de  faci- 
lité sur  les  soènca  secondaires»  a'abaadoBaa  «  s« 
penchant  pour  les  brocs  légèrea»  pour  lespare- 
dies,  les  opéras  oaraiqoes»  enfla  pour  tout  kri- 
pertoire  des  specUcles  fi>raina.  Il  composa  &A 
ou  en  société  avec  Fnzdier,  d'Omeval,  Aotren, 
LafontyPironetFromagetune  ceataine  é'opcns 
comiques,  dont  la  plupart  eorent  bcMHoap  et 
vogue.  Ces  petites  pitoes»  qms  La  Haipc  tnite 
trop  dédaigneusement,  peuvent  CBCore  «par- 
courir sana  ennui  $  quelquesHmea  utoe,  La  Fw 
dmJ^éeif  Le  Monde  renversé^  aont  d^neleebm 
fort  agréable.  Gomme  le  ramnrqoe  spiiifaidiB- 
ment M. Sainte-Beuve,  «  Ijs  Sage  senaMaida 
pleines  mains  snr  les  tréteanx.  Oe  n'étaiot  pu 
seulement  les  besoins  da  la  ^ie  qui  le  jeM 
]k,  c'étaient  auasi  cfaei  lui  attrait  et  vocate. 
fin  faisant  parler  Ariaquin,  il  ne  crojsit  p»  a 
fort  déroger;  il  passa  même  un  instant  dÂi>- 
quin  an  marionnettes.  Arlequin,  marioBaefiB, 
acteurs  pour  acteurs,  il  était  d'avfe  que  tnl  | 
cela  revient  an  même  et  que  ce  sont  toajésn 
les  mêmes  ficelles.  > 

Ces  spirituelles  Uuettea  qui  échappaient  li  la* 
cilement  à  la  verve  de  Le  Sage  ne  rempôduigil 
pas  de  se  livrer  à  d'antrea  travaux  litténire&.ll 
aimait  surtout  à  emprunter  aux  natioas  dr» 
gères  des  oonvres  qu'il  remaniait  et  quli  màà- 
lissait  presque  toiiyours.  Ainsi  il  dema  w 
agréable  imitation  de  VOrUmdo  inamoraio  èa 
Boiardo,  une  traduction  fort  aiNégêe  des  Ave^- 
tures  de  Quwman  d'Àlfaracha^  te  pins  célèbR 
des  romans  picaresques  {vc^,  Auoaàs),  trop 
long  dans  l'original  et  que  Tantenr  français  «t 
rendre  amusant  II  rédigea  encore  les  Avn' 
twes  dé  Robert  Chevalier, dit  de  Beamiiêm, 
d'après  des  papiers  fournis  par  la  veove  è 
Beaiidiéne.  On  lit  à  oe  sujet  dans  «n  jocmi 
tenu  par  un  curieux  du  temps  :  «  LeSage,  antnr 
de  «U  BlaSf  vient  de  donner  (janvier,  1733  a 
vie  de  M.  de  Beauchène,  capitaine  de  ite» 
tiers.  Ce  livra  ne  saurait  être  mal  écrit,  eUet 
de  Le  Sage;  mais  il  est  aisé  de  s'aperceToir,  pc 
les  matières  que  cet  auteur  traite  depuis  qodqm 
temps ,  qu'il  ne  travaille  que  ponr  vivre ,  et  qa: 
n'est  plus  le  maître,  par  conséquent,  de  6&^r 
à  ses  ouvrages  du  temps  et  de  l'applicaiioiL  îi  ^ 
a  six  à  eept  ans  que  la  Ribou  (  veuve  du  â»«^ 
lui  a  avancé  cent  pistoles  sor  son  quntrièat  «• 
Inme  de  Gil  BUu,  qui  n'est  point  encore  6m  < 
qui  ne  le  sera  pas  de  si  tôt  »  Le  Safoe  es  ^ 
travaillait  poor  vivre^  et  si  celte  nécessité  ka  k 
produire  des  œuvres  peu  dignes  de  hii ,  wf^ 
grettons  pas  qu'elle  Tait  forcé  d'achever  Gtl  I  '-' 
Le  quatrième  volume  de  cet  ouvrage  n*o^  ;^* 
la  vivacité  et  riniérèt  des  trois  pieniersi  b^ 
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oa  y  troure  la  mkM  obserratioft  Hue,  la  même 
philosophie  indulgente.  On  aime  à  Toir  Gît  Blas 
revenir  avec  une  ironie  sans  araertnme  sur  les 
traces  de  son  passé ,  retrouver  nn  peu  changés» 
mais  non  corrigés,  quelques  amis  de  sa  jeunesse 
vagabonde»  le  docteur  Sangrado,  qui  mêle  un 
peu  de  vin  à  son  eau,  et  le  poète  Fabrice  qui  fait 
encore  des  vers  h  l'hôpital,  et  enfin  après  s*ètre 
mêlé  une  fois  encore  ani  vices»  aux  ridieiiles» 
aux  folies  du  monde,  aller  se  reposer  au  sein  du 
bonheur  domestique,  au  milieu  de  ses  enfants 
qui  jouait  sur  les  vertes  pelouses  du  château  de 
Lirias,  et  s*égayer  par  la  lecture  d'un  de  ses  aa<^ 
teurs  ûvoris,  Horace»  Lucien»  Érasme.  Les 
teintes  plus  douces»  on  peu  tristes  même»  du  qua- 
trième volume  de  Gil  Bios  ne  déparent  donc 
pas  les  vives  couleurs  des  trois  premiers»  et 
achèvent  de  faire  de  ce  roman  un  tableau  eom-» 
plet  de  la  vie  humaine. 

Après  Gil  Bios  on  ose  à  peine  parier  des 
dernières  productions  de  Tauteur  :  YSistoiré 
d'Estevanille  Gomalès,  imitée  de  respagnol  (1)  ; 
—  Le  Bachelier  de  Salamanque ,  qui  rappelle 
de  temps  en  temps  Gil  Bios;  —  Une  Jottrnée 
de^  Parques  f  dialogue  philosophique»  où  Ton 
trouve  de  Tesprit  et  des  idées  hardies;  —  La 
Valise  trouvée  etXe  Mélange  amusant,  qni  ne 
qnéritent  aucun  souvenir.  L'année  même  de  la 
publication  de  ce  dernier  ouvrage»  Le  Sage  per- 
dit son  01d,  Montméoil,  qui  était  la  consolation  et 
Fappuide  sa  vieillesse.  «  Trop  vieux  pour  travail- 
ler, trop  haut  pour  demander,  et  trop  honnête 
pour  emprunter»  dit  Yoisenon,  »  il  se  retira  avec 
sa  femme  et  sa  fille  chez  un  autre  de  ses  fils,  qui 
était  chanoine  à  BouIogne-sor-Mer.  C*est  Ih,  dans 
une  petite  maison ,  quMl  passa  ses  dernières  an- 
nées. Il  était  sourd.  Cette  infirmité,  qui  remontait 
à  sa  jeunesse,  devmt  complète  avec  Tâge  ;  mais  si 
elle  réloigna  du  monde,  elle  ne  le  priva  pas  d'un 
petit  cercle  d*amis.  Il  y  portait  une  gaieté  qu*it 
conserva  même  lorsque  son  corps  et  son  esprit 
s'affaiblissaient  sous  le  poids  des  années.  Cest 
Yoisenon  et  le  comte  deTre8san,denx  amfs  Men- 
Teillants  de  sa  vieillesse»  qui  Tattestent.  Tressan 
rapporte  aussi  une  singulière  particularité  sur  le 
déclin  intellectuel  de  nilustre  romancier.  «  M.  Le 
Sage,  dit-il,  se  réveillant  le  matin  dès  que  le 
soleil  paraissait  élevé  de  quelques  degrés  sur 
Thorizon,  s'animait  et  prenait  du  sentimentetde 
la  force,  à  mesure  que  cet  astre  approchait  du 
méridien  ;  mais  lorsque!  commençait  à  pencher 
vers  son  déclin ,  la  sensibilité  du  vîelliard,  la  lu- 
inière  de  son  esprit  et  la  sensibilité  de  ses  sens 
diminuaient  en  proportion;  et  dès  que  le  soleil 
était  plongé  sur  llioriion»  M.  Le  Sage  tombait 

(1)  L'ottvnge  origfo»!  c»t  IntitaM  :  P'ida  y  ffeckôsdê 
BstevanUloûonaal4$,Jitm»i^e  debutnkumor^  compuesta 
por  il  mimo,'  AarcrA»  UkS;  Ma4rld,  tast  :  c'est  Tauto- 
|>loffra9hle  4'iia  houtton  qui  avait  été  ioDytempt  au  ser* 
vlee  4'Ottarto  ne^olomiAi,  le  graii4  général  de  la  guerre 
de  Tre»ie  Ana,  maU  om  aoto-Mographle  al  pleine  de 
fictions  que  Le  Sage  eut  pen  ûa  pelM  A  la  tnaatormer 
en  roman. 


dans  «M  sovte  de  léthargie,  dont  on  n^essayait 
pas  mène  de  le  tirer.  «L'auteur  de  QilBUuék 
de   Tktrearet  s'étci^iit  dans  sa   quatre-ving- 
tième année,  et  le  comte  de  Tressan»  alors  oom- 
mandant  en  Boulonais  et  en  Picardie ,  se  fit  un 
honneur  d'asatstir  aux  obsèques  av«c  tout  son 
état-*major.    Le    Sage   de  «on  vivant  n'avait 
pas  été  mis  à  u  plaoe.  L'ohacnriié  de  sa  via  pri* 
vée,  la  vulgarité  ds  la  pinpart  de  ses  pièces  drS' 
matlques  et  de  plusieurs  de  ses  ronass ,  i'ev 
posèrent  aux  dédains  d'antsnrs  contemporains, 
qui  ne  le  valaient  pas;  mais  la  postérité  l'a  bien 
vengé,  en  le  mettant  an  rang  des  inventeurs  les 
plus  ingénien  et  des  plus  hahiles  peintres  de 
moMirs ,  an*4essoiis  du  seul  Molière.  8es  écrits 
sont  Intitulés  t  Lettres  gantes  d'Aristénéle, 
traduites  du  qree ;  Paris  (sous  rindicatioo  de 
Rotterdam);  IMe,  1  vol.  hi-13;  -^desquarentè- 
deux  lettres  que  «onlient  eette  traduction»  viog^* 
quatre  furent  insérées  par  Tâuteur  dans  sa  Va^ 
lise  trouvée  t^Thédtre  espagnol  contenant  :  Le 
D^aitre  |wni,  eomédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(de  FraAc.  de  Roias)  et  Dom  Félix  de  Men^ 
doe$f  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (de 
Lope  de  Vega)(  traduit  de  Tespagnol,  1700, 
ia-i2;  -^  Nouvelles  Aventurés  de  l'admirable 
don  Quichotte ,  traduit  de  l'espagnol  d'Avelia- 
neda;  Paris,  1704,  a  vol.  in-i2;  —  Crispin  rp- 
val  de  ton  maitre,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose$  Paris,  1707,  in*n;  '^  Le  Viable  bo^ 
îeuxi  Paris,  1707,  in-12(  nouvelle  édition»  cor* 
rigée»  refondue  et  ao^nentéedes  Entretiens 
des  Cheminées  de  Madrid;  Paris,  1726»  2  vol. 
in-12;  -^  Turcarety  oomédie  en  cinq  actes  et 
en  prose,  av«e  la  critique  de  Turcaret  par 
le  Diable  boiteux,  dialogue  en  prose,  servant 
de  prologue  et  d'épilogne;  Paris,  1709,  in-12t 
^HUtoire  de  Gil  Bios  de  SantiUanet  Paris» 
1715,  2  vol.   k«12',  nouv.  édit.,  augmentée 
d'un  troisième  volume,  Paris»  1724»  3  vol, 
in- 12  ;  nouv.  édK. ,  augmentée  d'un  quatrième 
vol.;  1735,  4  vol.  10^12.  GU  Bios  &  en  de 
très  -  nombreuses   éditions   et  a   été   traduit 
dans  toutes  les  langues  de  TEurope:  parmi  ces 
éditions  nous  citerons  celie  .de  P.  Didot»  Paris» 
1810»  3  vol.  hhS*,  avec  un  Bxamendêlaques'^ 
tion  de  savoir  si  le  Sage  est  fauteur  de  Qil 
Blùs,  ou  s'il  l'a  pris  de^  l'espagnol,  par  Fran- 
çois de  NeofchAteau ;  et  celle  de  Leièvre,  Paris, 
1820,  3  vol.  in-8<*»  avec  un  Examen  préli" 
minaire,  de  nouveaux  sommaires  des  cha- 
pitres et  des  notes  historiques  et  littéraires ^ 
par  François  deNeufchflteau;  parmi  les  tradoc* 
tions  on  distingue  celle  de  Smollett  en  anglais,  et 
celle  du  P.  Isla  en  espagnol  ;  ~  U  Thédtre  de 
la  Foire,  ou  ropét^- Comique,  contestant  les 
meilleures  pièces  qui  ont  ^té  représentées  aux 
foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint- Laurent; 
enrichi  d'estampes  en  taille  douce,  avec  une 
table  de  tous  les  vaudevilles  et  autres  airs 
gravés,  notés  à  la  fin  de  chaque  volume; 
Paris,  1721-1737»  10  toI.  iB-12.  Les  neuf  pre- 
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miors  Tolumes  de  oe   reeiMil  aont  oomposét 
presque  entièrement  de  pièces  de  Le  Sage  et  de 
ses  collaborateurs  ;  le  dixième  Tolome  contient 
des  pièces  de  Canriet.  Les  pièces  de  Le  Sage,  seul 
ou  en  société,  sont  au  nombre  de  soixante-qua- 
tre, dont  on  trouvera   la  liste  dans  Quéraid; 
mais  il  faut  remarquer  que  ce  recueil  ne  com- 
prend pas  toutes  les  pièces  de  ce  genre  de  Le 
Sage;  —  la  Petite  Bibliothèque  des  ThéOires 
hii  en  attribue  cent  une;  —  Le  ThéAtre  de  la 
Foire^  moins  les  piècesdeCarolet^a  été  réim- 
primé; Paris,  1737, 8  vol.  in- 12;  —  Roland 
l'amoureux,  poème,  traduction  libre  de  Vi- 
taUen;  Paris,  17t7-1721,  2to1.  in-lS;— iïù- 
toire  de  Guzman  SA\farache,  nouvellement 
traduite  et  purgée  du  moraliiés  tuperfiues; 
Paris,  1732,  2  Tol.   in-12;   —  Aventurée  de 
M.  Robert  Chevalier,  éU  de  Seauchesne,  ca- 
pitaine  de  Jlibustiers    dans  la  Nouvelle- 
France;  Paris,  1732, 2  Tol.  in-t2;  —  Histoire 
d^Estevanille  Gonzalès,  surnommé  le  Garçon 
de  bonne  Humeur,  tirée  de  Vespagnolf  Paris, 
1734,  2  Yol.  in- 12;-. rue  Journée  des  Parques; 
1735, in-12;  —  Le  Bachelier  deSalamanque, 
ou  les  mémoires  de  D.  ChénUdn  de  la  Ronda; 
Paris,  1736,  2  ¥01.  in-12;  ^  La  Valise  trou- 
vée ;Pms,  1740,  2  part  in-12;  —  Mélange 
amusant  de  saillies  d'esprit  et  de  traits  his- 
toriques des  plus  frappants;  Paris,  1743, 
în-12.  Selon  Lenglet-Dafresnoy  (Bibliothèque 
des  Romans),  Le  Sage  a  retouché  le  style  des 
àtille  et  un  Jours,  contes  persans  trad.  par 
Petis  de  la  Croix  (1710).  U  n'existe  qu'une  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Le  Sage  ;  Paris, 
1828, 12  Tol.  in-8^  ;  mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  ses  œuvres  choisies  ;  entre  autres  celle  de 
Mayer,  Paris,  1810,  16  vol.  ( moins  les  pièces 
de  la  Foire  ),in-8'',  et  celle  de  Buchot,  Paris,1818- 
1821,  14  vol.  in-12.  Le  Thédtre  eompUt  a  été 
publié  à  Paris,    1774,  2  vnl.   in-12.   On  a 
plusieurs  éditions  da  Thédire  choisi,       L.  J: 

Beaehot,  Nûtieê  tw  L»  Saoe,  en  tète  de  fédlt.  de  1818- 
1881.  —  Aadiffrei,  Notk»  kHiioriqmmmr  jt.^R,  Uiogef 
IPtrii,  18tt.-  PaUo,  Éloge  de  Le  Saget  Parla,  I8lt.  -  M«- 
lltouroe.  Éloge  de  Le  Sage  ;  ISH.  —  Spence.  Anecdotes; 
Londres,  ISM.-  WalterScolt.tf^ogropAtealjyflCtee;  daae 
les  MUeeUmeem  fToritt,  vol.  111  (édlt  Bnadry,  isrr).. 
VUkmatn,  LittérmtyreJranfoUedu  di^-kuéUâate  tUcie, 
t  L  —  Sainte- BeoTe,  Causeries  du  btndi,  t.  II.  —  Béo- 
graphie  ttretonne,  -  Tlcknor,  Uistorv  itf  Spanith  lÀté- 
rature ,  édlt.  de  Loodrea,  1848J,  1. 1,  86  ;  II,  lOS,  178  ;  lU, 
80,  81, 108,  848. 

LBiAOB  DB  HONTBiteiL  (René-Àndré)^ 
comédien  français ,  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  31  juillet  1695,  mort  à  La  VUlette 
(près  Paris),  le  8  septembre  1743.  Son  père  le 
destinait  k  Tétai  ecclésiastique  (ou  au  barreau, 
suivant  certains  biographes),  et  le  jeune  Le  Sage 
porta  quelque  temps  le  costume  d'abbé;  mais  sa 
vocation  l'entraîna  vers  ime  autre  carrière  :  il  dé- 
buta Ml  Théâtre-Français  le  28  mai  1726.  Il  n'y 
lîit  pas  d'abord  bien  accueiUi,  et  dut  aller  se  for- 
mer encourant  la  province.  De  retour  à  Paris, 
il  obtint  le  plus  ^aod  succès  dans  les  râles  co- 
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miqoes.  H  jouait  d'une  manière  inimitable 
Turcaret,  Vavocai  Patelin,  et  en  général  les 
valets  et  les  paysans.  Le  Sage,  qui  avait  eu  à  se 
plaindre  des  acteurs  et  qui  détestait  en  particulier 
les  comédiens  du  Théâtre-Français,  fut  longtemps 
à  pardonner  à  son  fils  d'avoir  pris  cette  profes- 
sion. Mais,  un  jour,  des  amis  le  menèrent  à  une 
représentation  de  Turcaret.  Il  y  vit  sa  plus  n- 
goureuse  création  comique  admirablement  inter- 
prétée par  son  fils,  et  sentit  renaître  son  affeo- 
ti'on  paternelle.  Il  se  réconcilia  ai  bien  avec 
Montméttil  que  la  mort  subite  de  ce  fils  fut  la 
plus  grande  douleur  de  sa  vieillesse  (1). 

Audirrret,  ;^of  iee  sur  U  Sage. 

LE  SA6B  (  Georges- Louis  ) ,  littérateur  fian  - 
çais,  né  le  9  janvier  1676,  à  La  Colomlnère,  près 
de  Conchea,  en  Bourgogne,  mort  le  5  février 
1759,  à  Genève.  En  1684,  il  fut  emmené  en  An- 
gleterre par  sa  famille,  qui  était  protestante  ;  une 
sentencedu baUUage  de  Montcenis,en  dated'aoftt 
1687,  condamna  le  cadavre  de  son  père,  comme 
mort  sans  sacrements,  à  être  exhumé  et  jeté  à  k 
voirie,  sentence  cassée  du  reste  par  le  parie- 
lement  de  Dijon.  Il  fit  ses  études  à  Genève,  re- 
nonça, par  indépendanoe  de  caractère,  à  embrasp 
ser  la  carrière  ecclésiastique,  ce  qui  donna  oc- 
casion de  décrier  ses  mœurs,  et  retourna  en 
1700  en  Angleterre,  où  il  se  voua  à  l'instruction 
de  la  jeunesse.  En  1711  il  alla  r^indre  ses  pa- 
rents è  Genève,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  à 
l'exception  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  sous  la 
régence.  D'une  nature  douce  et  tranquille,  il  avait 
plus  d'esprit  que  de  science  et  plus  d'originalité 
que  de  profondeur.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  publications,  dont  la  plupart  ont  trait  à  la 
philosophie;  nous  citerons  :  Le  Mécanisme  de 
V Esprit,  ou  la  morale  naturelle  dans  ses 
sources,  discours  q%U  explique  les  divers 
mouvements  de  Vamowr-propre ;  Genève, 
1699,  1700;  4«  édit,  1718;  —  La  Religiondu 
Philosophe ,  ou  sentiments  raisonnables  sur 
diverses  matières  de  reUgion  et  de  morale; 
Londres,  1702-1709, 2  paît.;  —  Essai  sur  les 
caractères  d'une  vocation  (tit^Jie;  Amsterdam, 
1 708  i-^Aphorismata  philosophica,  sive  speà- 
men  philosophie  ecclecticss  ;  Londres,  1  ■*  part. 
1711  ;  Genève,  2*  part,  1714-1715,  sorte  de  ré- 
sumé des  leçons  que  l'auteur  donnait  à  l'école 
fibre  de  Westmoreland  ;  —  Court  Abrégé  de 
Philosophie  par  aphorismes  ;  Genève,  1711, 
in-i2;  —  Remarques  sur  V Angleterre  faites 
par  un  voyageur  dans  les  années  1710  e<  I7l  l; 

(DLe  Sage  eut  eneore  deoi  file  :  Le  S^gk  (  /«lien- Anss- 
çois)jait  à  Paris,  le  f«  avril  l«n,Boii  à  Boulogne,  le  li  avrti 
I70t;  poorro  d*ao  petit  eeoonicat  ft  Boalogoe,    il  doaai 
an  atUe  à  Mi  pareoU.  *  Uc  Sagb  de  MtCAiee.  né  à  Pa- 
rla, le  H  février  vm,  mert  vert  l7ts.  U  ae  St  «cietir, 
comme  son  frère  Xontméntt,  dont  11  était  loin  d'avoir  ir       i 
talent,  conrot  la  provlnee  et  r Allemagne  aons  le  nom  es 
Fltténec,  et  se  retira  ensuite  à  Boologne,  où  il  ■mwtbc 
dans  l'obscurité  et,  A  oe  qve  Ton  croit,  dans  U  mliére;        j 
Le  Sage  eot  aassl  une  fille,  Harle-Éilaabetli,  née  S  Paris,        | 
le  t  aoftt  1701  ;elle  sunréeot  à  toute  sa  famillt,  et  Bon- 
lut  à  lliOf  ttal  de  Matogne. 
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Amsterdam  (Booen),  1713, 1715;  —  Pensées 
détachées  sur  la  Grammairef  la  Bhétorique 
et  la  Poétique;  Génère,  1721  ;  ^  Des  Études; 
ibid.,  1720  ;  —  Des  Corps  terrestres  et  des  Mé- 
téores; 1730;  —  Court  Abrégé  de  Physique; 
GenèTe,  2*  édit,  augmentée,  1732;  —  De  VÉ- 
conomUe;  ibid.,  1747,  in- 12;  —  Les  Principes 
naturels  des  actions  des  hommes;  ilrid.,  1747, 
m-12  ;  —  VBsprit  des  lois  ;  ibid.,  17&2,  ln-12; 
-'LaChaine  des  Études;  ibid.,  1765,in-12,etc.; 

P.L—Y. 

PapUloD,  BibMh.  des  Avinan  de  Bourgogne.  —  Së- 
neMer,  Uist.  lUtér,  de  Cenéoe.  -  Prérost,  Notice  de  ta 
ne  et  des  écrits  de  U  Sage,-  Genève,  18M.  -  Mémoires 
de  Trévoux. 

LBSAGB  (  Georges-Louis  ),  physicien  sdsse, 
d*origine  française,  fils  du  précédent,  né  à  Ge- 
nève, le  13  juin  1724,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  novembre  1803.  11  commença  ses  études 
avec  son  père,  qu*il  fatiguait  de  ses  questions, 
n  voulant  tovûours  savoir  le  comment  da  com- 
ment, et  le  pourquoi  du  pourquoi,  »  selon  l'ex- 
pression de  son  père.  Le  jeune  Lesage  apprit  la 
physique  sous  Caiandrini ,  les  mathématiques 
sous  Cramer,  et  se  lia  avec  de  Luc.  Lorsqu'il  Ait 
d'Age  à  embrasser  une  profession ,  il  hésita  entre 
la  théologie  et  la  médecine,  et  se  décida  pour  la 
dernière,  qu'il  étudia  sous  Daniel  Bemonlli,  à 
BAIe.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs.  Pour  subvenir  à 
ses  dépenses ,  il  donnait  des  leçons  particulières. 
En  même  temps.  Il  s'occupait  de  physique.  Le 
15  janvier  1747,  il  écrivait  à  son  père  :  «  £0- 
pvjxa ,  EOpTixs  !  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de  satis- 
faction que  dans  ce  moment,  où  je  viens  d'expli- 
quer rigoureusement  par  les  simples  lois  du 
simple  rectiligne  celles  de  la  gravitation  nni- 
verselJe,  qui  décnrft  dans  la  même  proportion  que 
les  carrés  des  distances  augmentent..  Peutrètre 
celameprocurera«t-ilIe  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  sur  la  théorie  de 
Jupiter  et  de  Saturne.  »  Cette  espérance  ne  se 
réalisa  pas.  C'était  en  lisant  les  Leçons  élémen' 
foires  d'Astronomie  de  Lalande  que  Lesage 
s'était  jeté  dans  ces  sortes  de  recherches,  con- 
Taincu  de  la  vérité  de  ce  principe  que  le  physi- 
cien peut  expliquer  mécaniquement  toute  l'as- 
tronomie. Son  père  aurait  voulu  qu'il  pratiquât  la 
médecine  à  Genève;  mais  l'obstination  quil  avait 
mise  lui-même  à  réclamer  la  bourgeoisie  comme 
un  droit  et  non  comme  une  faveur  l'avait  empêché 
de  l'obtenir,  et  sans  cette  qualité  on  ne  pouvait 
exercer  la  médecine  à  Genève.  Lesage  y  renonça 
donc,  et  se  voua  à  l'enseignement.  U  composa 
pour  le  prix  académique  un  Bssai  sur  les  farces 
mortes;  le  succès  ne  couronna  point  encore  sa 
tentative.  En  1750  il  devint  professeur  de  ma- 
thématiques ,  ce  qui  lui  assura  enfin  une  exis- 
tence indépendante.  En  1756  il  fit  insérer  dans 
le  Mercure  de  France  une  Lettre  à  un  Acadé" 
mieien  de  Dijon,  dans  laquelle  il  s'élevait  avec 
force  contre  la  manière  alors  en  usage  d'expli- 
quer la  pesanteur.  £n  1758  il  partagea  le  prix 


proposé  par  Vacadémie  de  Ronen  sur  les  affini- 
tés chimiques.  Son  mémoire  a  été  imprimé  sons 
ce  titre  :  Bssai  de  Chimie  mécanique  ;  1758, 
in-4*.  Ses  nombreux  travaux  lui  causèrent  des 
insomnies  qui  le  privaient  de  la  raison  par  inter- 
valles; en  outre,  il  devint  presque  aveugle  en 
1762.  Lesage  a  beaucoup  écrit  ;  mais  il  a  fait  peu 
imprimer.  Dès  1763  il  annonçait  à  D'Alembert 
qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque  trente-huit  mé- 
moires, fruits  de  ses  méditations,  sur  les  ma- 
thématiques, la  géométrie  et  la  physique.  «  Il 
prenait  plaisir,  disent  MM.  Haag ,  à  entasser  ma- 
tériaux sur  matériaux,  et  le  temps  lui  manquait 
pour  les  mettre  en  oeuvre.  Il  s'exprimait  et  ré- 
digeait avec  difficulté.  »  Reçu  bourgeois  de  Ge- 
nève en  1770,  il  devint  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  et  associé  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  connaît  de  lui  : 
Loi  qui  contient ^  malgré  sa  simplicitéy  toutes 
les  attractions  et  répulsions,  chacune  entre 
les  limites  coi^formes  aux  phénomènes  (dans 
le  Journal  des  Savants  d'avril  1764  )  ;  —  514/- 
frages  Mtanniques  relatifs  à  la  Physique 
spéculative  (dans  la  Bibliothèque  SHtanni-- 
que,  vol.  vni  et  IX);  —  Béfiexions  sur  la 
manière  d*estimer  la  pesanteur  à  deux  dis- 
tances  différentes  de  la  surface  de  la  terre 
pour  servir  de  réponse  aux  démonstrations 
proposées  par  le  père  Bertier  (  dans  ]e  Jour- 
nal des  Beaux-Arts  de  novembre  1772  et  fé- 
vrier 1773);  —  BéfiexUm  sur  une  nouvelle 
expérience  du  père  Bertier  qui  prouveroU 
que  la  pesanteur  augmente  à  mesure  qv^on 
^éloigne  de  la  terre  (  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique de  novembre  1773)  ;  —  Bxpérienees  ei 
Vues  sur  Pintensité  de  la  pesanteur  dans 
Fintérieur  de  la  terre  (ibid.,  tome  VU);  — 
Lettre  sur  le  rapport  du  vuide  au  plein  dans 
un  espace  occupé  par  des  sphères  égales 
(dans  le  Journal  Bncgclopédique  de  mars  ' 
1782  )  'f-^Béflexions  sur  la  loi  de  continuité ^ 
soit  dans  la  physique  en  général  y  soit  à  Vé» 
gard  de  la  pesanteur  en  particulier  et  à  (Re- 
gard de  sa  cause  (  dans  les  OpuscoU  sceUi , 
1784,  p.  3).  On  trouve  des  articles  de  Lesage 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  scientifiques.  11 
a  donné  l'article  Inverse  à  la  grande  Encyclopé- 
die,  et  a  publié  Lucrèce  Newtonien  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  pour  1784» 
réimprimé  à  la  suite  de  la  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur,  rédigée  d'après  ses  notes, 
par  Pierre  Prévost,  et  suivie  d'un  opuscule  de 
Lesage  Sur  les  Causes  finales ,  publié  déjà  à 
part  par  Reverdil ,  d'extraits  de  sa  correspon- 
dance avec  divers  savants  et  personnages  illus- 
tres, etc.;  Genève,  180^,  in-S"*.  Lesage  a  ajouté 
des  notes  à  un  ouvrage  de  l'abbé  Mann  Sur  les 
différentes  méthodes  de  préserver  les  édifices 
des  incendies;  1778,  in-8«>.  Après  sa  mort,  pin- 
sieurs  articles  trouvés  dans  ses  papiers  ont  été 
publiés  dans  les  Annales  de  Chimie  et  dans  les 
Archives  Littéraires,  par  M.  Prévoet,  qui  en 
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181 S  mit  au  jour  i»  TreMdê  Phyêique  méca- 
nique, rédigé  d'aprte  lei  notes  de  LeMge.  Paimi 
les  papiers  de  Lesage  qui  se  troufent  à  la  biblio- 
thèque de  Genève,  M.  Prévost  cite  un  Traité 
tur  Us  ccrputcuies  ultramondaim ,  une  Si»- 
taire  de  la  Pesanteur,  des  écrits  sur  la  Cohé- 
sion^ sur  l'Élasticité,  sur  la  lumière,  sur  la 
logique,  sur  la  Morale,  une  Téléologie,  enfin 
uoe  Étude  de  lui-même.  L.  L^r. 

p.  Prévost,  Nticê  mr  kt  vUttm  écrU»  Oe  Lêsagê, 
1808.  -  Séncbier,  HUt.  IMUr.  de  CetUce,  t.  III .  p.  «M. 
—  Arnmlt.  Jay.  Jouy  et  Morvinfi,  Bioçr.  nouo.  des  Con- 
ttmp.  «-  Huf  »  IM  FrmHCê  ProtêtUtnle, 

LBSA6B-8BfliAl7LT  (J,'ff.),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Lille,  mort  en  1823.  U  fut  élu 
député  du  département  du  Nord  à  la  ConTention 
nationale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  et  -sans  sursis ,  et  se  signala  constamment 
par  reialtatioa  de  ses  opinions  démocratiques. 
Envoyé  en  mission  à  l'armée  du  nord ,  en  avril 
1703,  il  rendit  compte  de  la  défection  de  Dnmou* 
riei,  et  plus  tard  destitua  le  générai  Lavalettê, 
protégé  par  Robespierre ,  oe  qui  le  brouilla  aveo 
oe  dernier,  contre  lequel  il  se  prononça  vivement 
le  9  thermidor.  11  lîit  en  oonséquenoe  piaeé  au 
nouveau  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  d'être  attaqué  lui«roème  eomme  ter* 
loriste.  Il  se  distingua  par  sa  fougne  et  ses  em« 
portements ,  au  milieu  de  la  lotte  entre  les  restes 
de  la  montagne  et  les  thermidoriens.  Dans  les 
séances  des  27  et  29  décembre  1794,  U  liit  rap- 
pelé deux  fois  à  Tordre ,  pour  avoir  apostrophé 
le  président ,  en  criant  i  «  AsaassineHiousl  »  et 
avoir  dit  à  Girod-Pooiol,  qui  était  à  la  tribune  : 
«  Tu  en  as  menU  >.  Accusé,  en  avril  I79à,  dans 
un  rapport  de  Pémartin  sur  les  événements  du 
12  genninal ,  il  repoussa  ces  inculpations ,  et  fat 
justifié  par  Riou  et  Legendre,  qui  firent  écarter 
la  demande  de  son  anestation.  A  la  fin  de  la 
session ,  il  réclama  la  liberté  de  Dubem ,  Cboy» 
dieu,  Cbaylus  et  autres  démocrates  exaltée. 
Violent,  passionné,  hors  de  toute  mesure  dans 
ses  discours  comme  dans  ses  action»,  Lesage- 
Senault  tint  dans  le  Ckmseil  des  Cinq  Cents  la 
même  ligne  que  dans  la  Convention.  Le  12  avril 
1796,  au  milieu  d'une  discussion  très-vive  qui 
s'éleva  sur  l'iropunite  dont  jouissaient  les  égor* 
geursdes  terroristes  dans  le  midi ,  il  s'élança  sur 
leurs  défenseurs,  en  vint  aux  mains  aToc  eux ,  et 
fut  reporte  à  sa  place  tout  meurtri  et  couvert  de 
contusions.  Le  8  octobre,  il  exdta  un  nouveau 
tumulte  dans  le  Conseil ,  par  une  sortie  violente 
contre  les  royalistes,  qu'il  dit  se  multiplier  par- 
tout, dans  les  autorites  constituées,  dans  le 
Directoire  même  et  dans  les  Conseils.  Sorti  du 
corps  législatif  en  mai  1797,  il  devint  quelques 
mois  après  président  de  l'administration  cen- 
trale du  départeonent  du  Nord,  et  fut  en  1798  réélu 
députe  de  ce  même  département ,  au  Conseil 
des  Cinq  Cents.  Lesage-Senanlt  rentra  an  corps 
législatif  avec  la  même  exaltation  de  ses  senti'* 
ments  démocratiques  ;  il  s'opposa  au  rétohlis* 
•ement  des  impÂte  indireete  et  des  inaiaoas 


de  prête  sur  gages,  désignées  aous  le  nem  de 
monto-de-piété  ;  pendant  Tète  de  1799,  U  se  joi- 
gnit au  parti  démocratique,  qui  reprenait  le  des- 
sus, concourut  à  laire  supprimer  dans  le  sermeat 
civique  la  formule  de  baue  à  l'anarchie ,  dont 
les  royalistes  abusaient,  disaii-il  ;  Il  vota  pour  la 
déclaration  de  la  patrie  en  danger,  qui  était  ausÂ 
une  formule  pour  réinstitnar  en  partie  le  gou- 
vernement réToItttionoaîre.  Dans  la  séance  du 
19  brumaire  à  Saint-Clond,  il  fut  on  des  repré- 
sentenU  qui  se  prononcèrent  avec  le  pl|is  d'é- 
nergie contre  le  coup  d'État  qui  s'aooomplissait 
Il  fot  exilé  du  corps  législatif  avec  envlnm 
soixante  autres  membres  des  deux  Conseils; 
puis  déporte  quelque  temps  aux  lies  de  la  Cha- 
rente*lnférieure.  Après  avoir  vécu  dans  la  re- 
traite sous  le  gouvernement  impérial,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  la  France,  par  suite  d«  la  loi 
d'amnistie  do  12  janvier  1816.  Lesage-Se- 
nault  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  moanit  à 
Toumay.  H.  Lesoedr. 

MonUtur  un*oen§i,  Mn4ct  i7tS-n«S,  passin.  «  U- 
nurilac,  Histoire  des  Girondins.  —  Tblert,  HiOakrt  de 
ta  Mévolution  française,  t.  I H  et  IV,  passlm.  —  Katanl, 
^nn»afr«  I^écrolOQlftu,  année  iSfli. 

LBBAfiB  (Hervé- Julien),  littérateur  fran- 
çais, né  à  AIzel,  en  1757,  mort  à  Paris,  le 4  sep- 
tembre 1832.  Il  entra  en  1777  dans  l'abbaye  des 
Prémontrés  de  Bean-Port,  et  Ait  nommé  en  1779 
prieur  du  couvent  de  Boquebo.  U  se  montra  fort 
hostile  aux  idées  révolutionnaires,  refusa  le  ser- 
ment, et  émigra.  II  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en 
1802,  et  reprit  son  ancienne  cure.  On  a  de  hu  : 
Opinion  sur  le  Prêt  du  Commerce;  1805.  Cet 
ouvrage  Ait  attaqué  par  l'abbé  E.  Pagèa  dans  sa 
Dissertation  sur  le  Prêt  à  intérêt,  ete.  (Avi- 
gnon,  1819,  in-8'';  Lyon  et  Paris,  1826,  in-8*). 
Lessge  répondit  par  une  Lettre  à  M,  Pages , 
ou  Observations  modestes;  Saint- Brieuc,  in- 18, 
et  dans  VAmi  de  la  ReligioA  ;  —  I^otiee  sur 
Vabbé  Lêcbech,  curé  de  Plouha;  1830;  — 
Exposition  delà  Morale  chrétienne,  trad.du 
P.  Hammer,  1817, 2  vol.  in-12.  Le  P.  Lesage  a 
laissé  inachevés  :  Manuel  du  Catholique;  — 
Mémoires  sur  le  diocèse  de  Saint-Brieuc ;  — 
Lettres  sur  les  causes  de  la  Mévolution  et  de 
l'Émigration,  ete.  L— a— *. 

r^iwa  de  la  MeHffion,  iSSi.-  Qaérwd,  Lm  Franet 
lÂiUrafre, 

LB  SAlAB  (/oo^tiei),  voyageur  français,  mort 
à  Douai,  te  1 1  février  1649. 11  était  marchand  de 
draps  de  soie  dans  cette  ville ,  où  il  avait  pour 
enseigne,  en  1525,  d'un  côte  tes  armes  du  pa- 
triarcat de  Jérusalem,  et  de  l'autre  celles  da 
royaume  de  Jérusalem,  avec  cette  devise  :  Laie 
soit  Dieu,  Ten  suis  revenu.  Il  entreprit  te 
voyage  de  Rome  et  de  Jérusalem,  et  parait  avoir 
fait  précédemment  cehii  de  Safait-Jacqoes  de 
Oompostelle,  en  Galice.  11  était  chevalier  de 
Saint>Jean-deJérusatem,  et  joignait  à  la  dévotion 
un  amour  prononcé  pour  le  vin  et  la  bonne 
chère.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Chg 
sensuyvent  les  gistes ,  repaistres  et  despens. 
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que  moy  Jasquêi  Le  Saigê^marckant  de  drap% 
de  soye,  demeurant  à  Dcuay,  ay  faict^  de 
Douay  a  Hierusalem,  Venise,  Bficdes,  Borne, 
Notre-Dame  de  Lorete.  Avec  la  description 
des  lieux,  ports,  cites,  villes  et  aultres  pas-' 
saiges^  que  moy  Jasques  Le  Saigeay/aiet  la 
mil  chincq  cens  XVI IT,  avec  mon  retour; 
Cambrai,  sans  date,  m-4^,  gothique,  de  cent 
sept  feuillets.  Une  antre  ëditioo  plus  récente  est 
un  petit  10-4**,  gothique ,  de  soixante-dix-huit 
feuillets.  On  ne  ooimaissait  que  cinq  exemplaires 
de  ces  deux  éditions  lorsque  M.  DuthHlœal  en 
a  donné  une  nouvelle,  sous  ce  titi'e  :  Voyage  de 
Jacques  Le  Saige  de  Douai  à  Romef  Notre- 
Dame  de  Lorette,  Venise,  Jérusalem  et  aU' 
très  saints  lieux;  Douai,  1851,  in-4**.  Le  Saige 
nous  apprend,  au  dernier  feuillet  de  son  Utto  , 
qu'il  a  fini  de  l'écrire  le  11  juillet  1523. 
£.  Regmaed. 

Poppens,  BMMkeca  Belgica,  •«  DatblUoeal,  Jacquu 
L»  Saige  e$  le»  éOUiont  dé  un  Uore,  en  tête  de  l'édtUoii 
de  1881^ 

LE  SAFLX.  Foy.ESPANAT. 

LESBONAX  (Ae(T6(5va^  ),  philosophe  et  rhé- 
teur grec ,  fils  de  Potamon  de  Mytilène,  viTait 
60US  Auguste,  vers  la  fin  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  II  fut  relève  de  Timocrate  et  le  père  de 
Polémon,  précepteur  et  ami  de  Tibère.  Suidas 
prétend  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  de 
philosophie ,  mais  il  ne  le  mentionne  ni  comme 
orateur  ni  comme  rhéteur.  Malgré  le  silence  de 
Suidas,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  philosophe 
de  Mytilène  ne  soit  le  même  que  le  Lesbonax 
auteur  des  MeXsTal  ^opixaC  et  des  *Eçiûxmd 
imoToXaC  mentionnés  par  le  scotiaste  de  Lucien, 
et  que  le  Lesbonax  dont  il  existait  du  temps  de 
Photius  seize  disconrs  politiques.  H  ne  nous 
reste  que  deux  de  ces  discours  ;  Tun  est  intitnlé 
Ilepl  Tov  TCoXs^ou  KopivOicov  (  Sur  la  guerre  des 
Corinthiens)  et  l'autre  tlporpeictixÂc  X6yoc  (Exhor- 
tation aux  Athéniens).  Ce  sont  de  pures  com- 
positions de  rhétorique ,  mais  dont  le  style  rap- 
pelle assez  heureusement  les  orateurs  attiques 
de  la  meilleure  époque.  Ces  discours  ont  été  in- 
sérés dans  les  collections  des  orateurs  grecs 
d'Aide,  de  Henri  Ëstienne,  de  Reiske,  de  Bek- 
ker,  de  Dobson.  C.  Orelli  en  a  publié  une  édi- 
tion séparée  ;  Leipzig,  1820,  in-8*  (i).       T. 

Aildat,  aa  not  Afia6âva^  -  SooUaaCe  de  Ucloi  »  De 
Saltat.,  69.  -  Pholliu,  Bibl.,  eod.  U, 

LBSBOTBÉMis  (  As<T660e|i^),  statuaire  grec, 
d'une  époqHC  incertaine.  D'après  son  nom,  on 
pense  qu'il  était  natif  de  Lesbos.  C'est  le  seul 
artiste  grec  qui  appartienne  à  cette  lie.  £iipho- 
rion,  dans  son  traité  lUpl  *la6|û(i>v>  mentionnait 
de  Lesbothémis  la  statue  d'une  muse  tenant  à 
la  main  une  lyre  (  aa^JSùxn  )  d'une  forme  anti- 
que. [}  T. 

(1)  ITn  grammaliieii  du  même  nom/malf  d'aoe  éfNNfQe 
tiioa  récente,  a  eonpoaé  an  Uallé  sur  lea  ûgnrtt,  publié 
par  Walckenaar,  à  la  mite  de  aoo  édUioo  d'AmmonlUi 
er  Inaéré  dans  le  TheMaurvi  de  H.  Eatieone  (  édlL  de 
I.oodfe«). 


Atliéaée,  IV,  p.  IM;  XIV,  p.  eSB.  *  Mctoeke ,  J5««kAo- 
riùn»  fr.  81.  et  dana  9tn  AntU,  Jltx,,  p.  67. 

i«B8BROiTSSART  (  Jean-BaptUtc),  littéra- 
teur belge,d'origine  française,  né  à  Tilly-Saint- 
Goorges  (Picardie),  le  21  janvier  1747,  mort  à 
Bruxelles,  le  10  décembre  1818.  Il  fut  professeur 
au  lycée  de  Bruxelles  et  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Éloge 
historique  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
couronné  par  l'Académie  de  Bruxelles;  Bruxelles, 
1781,  in-8*  ;  —  Éloge  de  Vigilius  de  Zuichem , 
accompagné  de  notes  historiques  sur  les 
troubles  des  Pays-Bas;  Gand,  1781,  in-8';  — 
Éloge  de  Jean  de  Carondelet ,  suivi  de  notes 
historiques  \  Bruxelles,  1786,  in-A*;^  Annales 
de  Flandre,  dupèred^Oudegherst,  enrichies 
de  noies;  Gand,  1789,  2  vol.  in-8*;  —  Galerie 
historique  des  Contemporains;  Bruxelles, 
1817-1819,  8  vol.  in-8'*  :  il  était  spécialement 
chargé  de  U  partie  littéraire  de  cet  ouvrage  : 
Julien  était  chargé  de  la  partie  politique ,  et 
Gérard  van  Lenneps  des  littérateurs  et  savants 
hollandais,  J.  V. 

Ananlt.  Ja7i  iwy,  MU>gr.  wmo,  dei  Cwtemp, 

LBSCAILLB  (Jocques),  poëte  flamand,  né  en 
1010,  mort  en  1677.  U  était  dune  famille  gène- 
Toisa  qui  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause 
de  religion.  Lui-même  était  imprimeur-libraire, 
et  les  éditions  des  ouvrages  qu^il  publia  sont 
remarquables  par  la  netteté  des  caraotères  et 
l'exactitude  du  texte.  La  plus  grande  partie  de 
•es  csnvres  fut  consumée  en  1671,  lors  de  l'in- 
cendie de  l'imprimerie  de  Blaeu  :  il  ne  reste  de 
Lescaille  qu'ua  recueil  de  vers  flamands  «  qui 
montrent,  dit  Paquot,  qu'il  avoit  porté  sa  muse 
à  un  haut  degré  d'élévation  et  de  politesse  ». 
~  Paquot,  Méni' 

LESCAILLE  (  Catherine  ).  surnommée  la 
Sapho  hollapidaise,  poétesse  flamande,  seconde 
fille  du  précédent,  née  en  1649,  morte  le  8  juin 
1711.  £lle  consacra  sa  vie  à  la  littérature,  et 
mourut  de  la  graveUe  sans  avoir  été  mariée. 
Parmi  ses  principales  productions  on  cite  les 
tragédies  Genseric;  —  Wenceslas  ; --  Hérode 
et  Mariamne;  —  Hercule  et  Déjanire;  ^ 
Tficomède;  —  Ariadne;  —  Cassandra,  Le 
recueil  des  Poésies  de  Catherine  Lescaille  a 
été  publié  par  son  beau-frère,  le  libraire  Bank, 
en  1728.  E.  D— s. 

Moréri,  La  jjmntf  Dktitmnaire  historique.  —  Paquot, 
Mëmolrei  pour  iervtr  à  Vhistoire  littéraire  des  Pats- 
Bae,  t.  V,  p.  T 1-7». 

L'ESCALE.  Voy.  SCAUGEa. 

LB8CALLIEE  (  Daniel),  écrivain  maritime 
français,  né  à  Lyon,  le  4  norembre  1743,  mort 
AU  mois  de  mai  1822.  Après  avoir  fîsit  un  séjour 
de  cinq  années  en  Angleterre,  il  partit  pour 
Saint'Domingne  avecleoomted'Éstaiiig,en  1764. 
Chargéd'nne  mission  dans  l'intérienrdecepays,!! 
dressa  une  carte  ainsi  que  le  plan  de  la  ville  de 
Santo-Domittgo.  De  retour  en  France  en  1766,  il 
entra  dans  l'administration  de  la  marine,  et  devint 
eommissaire  de  la  mariie  en  1776.  En  1780  il 
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partit  pour  l*tie  de  Grenade  (AntiUes),  en  qualité 
de  commissaire  des  colonies.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  ordonnateur  des  colonies  de  la 
Guyane  hollandaise,  Démérary,  Berfaioe  et  Esse- 
qoebo,  que  les  Français  Tenaient  de  reprendre 
aux  Anj^ais.  En  1784  il  remit  ce  pays  aux  Hol- 
landais, et  à  son  retour  il  reçut  une  pension 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus.  En  1785  il 
devint  ordonnateur  de  la  Guyane  française , 
avec  le  rang  de  commissaire  général.  Revenu  en 
1788,  il  s'occupa  du  gréement  des  vaisseaux.  Au 
commencement  de  1790,  il  fut  adjoint  au  comité 
de  marine  de  l'Assemblée  constituante.  En  1792 
il  partit  pour  Tlle  de  France  en  qualité  de  com- 
missaire dvU  dea  étabtissements  français  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  fit  un  traité  avec 
Mada^ucar,  et  posa  des  bases  législatives  et 
d'administration  en  plusieurs  endroits.  A  son 
retour  en  France,  en  1797,  Lescallier  géra  le  bu- 
reau des  colonies ,  fut  nommé  ordonnateur  de 
marine  de  première  classe,  et  chargé  de  former 
un  grand  établissement  maritime  à  Corfou; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  destination,  les  Iles 
Ioniennes  étant  tombées  aux  mains  d'une  flotte 
tnrco-russe.  Après  le  18  brumaire,  Bonaparte 
appela  Lescallier  au  conseil  d'État ,  où  il  ftit 
chargé  des  colonies.  Il  reçut  plusieurs  missions, 
et  fut  envoyé  à  la  Guadeloupe  comme  préfet  co- 
lonial. Il  y  rétablit  la  tranquillité ,  et  revint  en 
France  par  les  États-Unis.  En  février  1806  il  Ait 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Gènes,  d'où  il 
passa  en  1808  à  celle  du  Havre.  En  1811  il  par- 
tit comme  consul  général  pour  les  États-Unis; 
le  bAtimentqui  le  portait  fut  pris  par  un  vaisseau 
anglais.  Ramené  en  Angleterre,  Lescallier  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  et  garda  son  titre  de  con- 
sul général  jusqu'en  1815.  11  lut  alors  éloigné 
des  fonctions  publiques,  et  eut  à  discuter  des 
comptes  avec  l'administration.  Il  avait  été  nommé 
correspondant  de  l'Institut  lors  la  formation  de 
ce  corps.  On  a  de  Lescallier  :  Vocabulaire 
des  termes  de  marine,  anglais  français  et 
français-anglais;  Paris,  1777,  in-4";  1797, 
3  vol.  in-4*';  —  Enlèvement  du  navire 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine  Bligh, 
trad.de  l'anglais;  1790,  1792,  in-8«;  —  Traité 
pratique  des  Vaisseaux  et  Bdtiments  de 
mer;  Paris,  1791,  2  vol.  in^"*;  ^  Exposé 
des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d*admi' 
nistrer  la  Guyane  ;  1791, 1798,  in-8o;  —  No- 
tions sur  la  culture  des  terres  basses  dans 
la  Guyane;  in-8''  ;  —  Essai  méthodique  et 
historique  sur  la  tactique  navale,  trad.  de 
l'anglais  de  Jean  Glerk;  Paris,  1792,  in-4<^;  -— 
Voyage  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Suède, 
fait  en  1775;  Paris,  1800,  2  vol.  in-8'';  — 
Description  botaniqtie  du  Chirantodendron, 
arbre  du  Mexique,  traduit  de  l'espagnol  ;  1805, 
in-4*  ;  —  Bakhtiar  Nameh,  ou  le  favori  de 
la  fortune j  contes  traduits  du  persan;  1805, 
in-S**;  —  Le  Trône  enchanté , contes  indiens, 
tra#liiiL«»  du  pcTsau;  Ncw-York»    1808»  2  vol, 


ni-8* ;  —  Contes  indiens,  tndiilts  da  persan, 
en  français  et  en  itaUen;  —  Neh-Manzer,  m 
les  neuf  loges,  conte  oriental,  traduit  dn  per- 
san; ^  Dissertation  sur  Vorigine  de  la 
Boussole;  —  Bases  de  Fadministraiùm  ma- 
ritime, ou  projet  pour  ramélionUion  de  cette 
partie,  proposé  au  gouvernement-^  Pan, 
1819,  in-S**  ;  —  Mémoire  au  roi  et  aux  cAnm- 
bres  par  le  baron  LueaUier\  Paris ,  1820, 
ln.8*.  J.  ▼. 

NùUce  iurla  vêeHIm  tnemac  de  M.  is  terw  Lef  • 
calUer,  par  lul-néflw;  Paria,  ISM,  ia-B*.  —  ^émmalet  m- 
rmmes  et  eoUmiaiee;  im,  t«  partie,  »agca  VT%Am,  - 
Mahat,  Jmmoàre  NéeréUtiktm^  18». 

LBBCALOPlBm  (Pierre),  phildogoe  firançsis, 
né  à  Paris,  en  1608^  mort  à  Diion,  le  6  aoat 
1673.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et  ea- 
seigna  la  rhétorique  à  Reims  pendant  dooze  sh. 
Il  devint  ensuite  professeur  d'ÉciitaTe  Sainte  à 
DijoUf  où  il  mourut  On  a  de  lui  :  Humamtas 
theologica,  in  gua  M,  T.  Cicero,  De  Raton 
f)eoraxù,argumentis ,  expositionibtu^  iUu- 
trationibus,  nune  primum  in^nis  tu  lucem 
prodit,  eademque  opéra  quidquid  homo  solo 
rationis  lumine  de  Deo  perdpere  potvU, 
ex  omni  antiquitate  in  apertum  prq/eriur; 
Paris,  1660,  in-fol.  On  trouve  dans  oe  com- 
mentaire diverses  dissertations  sar  la  tfaéokicie 
d'Aristote,  sur  celle  d'Homère  et  sur  celle  des 
anciens  Gaulois.  D'Olivet  prétend  qaeLescaio|»«r 
a  beaucoup  emprunté  à  deux  commentateurs  de 
Cicéron,  Pietro  Marso  et  Sextus  Betnieins,  et 
que  son  travail  propre,  si  on  en  retranchait  les 
choses  superflues  et  puériles,  foimerait  on  petit 
volume;  —  Scholia,  seu  brèves  elucidationes 
in  librum  Psalmorum,  ad  usumr  et  commo- 
dum  omnium  qui  psalmos  contant  vet  ré- 
citant. Àdduntur  Scholia  in  cantksa  Ere- 
viarii  romani;  Lyon,  1727,  m-s%  ouvrage 
posthume  publié  par  le  P.  Tfairoux.         Z. 

Moréri,  Grand  DieUonnaire  HMariqm,''  nXMwt, 
préface  de  sa  traduction  da  traOé  de  acéroB  A«  iTatem 
DeontB^, 

LESGALOPIBE  DB  NOUEAB  (  ChorUs-Àr- 

mand  ),  traducteur  français ,  né  à  Paris,  le 
24  juillet  1709,  mort  dans  la  même  viUe,  le 
7  mars  1779.  Il  était  maître  des  requêtes.  On  a 
de  lui  :  VAminte  du  Tasse,  pastorale,  traduite 
en  prose;  1735,  in-12  ;  —  Trotté  du  Pouvoir 
du  Magistrat  politique  sur  les  choses  sacrées, 
traduit  du  latin  de  Grotius;  1751,  in-12  ;  —  His- 
toire des  capitulaires  des  rois  français  sous 
la  première  et  la  seconde  race ,  traduite  dn 
latin  deBaluze;  lia  Haye  (Paris),  1755,  iii-t2; 
^  De  la  République ,  traité  de  Jean  Bodin, 
ou  traité  du  gouvernement;  Londres  et  Paris, 
1756, 2  vol.  in-12  ;—  Les  Écueils  du  Sentiment: 
1756,  in-12;  —  Le  Ministère  du Négoâateur; 
Amsterdam,  1763,  in-8^  ;  —  Recherchessmr  Vo- 
rigine du  Conseil  du  roi;  Paris,  1765,  in- 12. 
Il  a  donné  une  édition  des  Œuvres  diverses 
de  l'abbé  Oliva,  qui!  a  fait  précéder  d'« 
historique  de  cet  auteur;  1758,  in-8*.    J.  V. 
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Desewirti,  t£t  \Siieiet  JUttérahret  de  te  France.  — 
Quérard,  M  France  LttUraire, 

LB8CAN  (Agnès-François  ),  navigstear  fran- 
çais, né  à  Brest,  en  1728,  mort  en  1794.  Il  entra 
fort  jeune  dans  la  marine  marchande,  et  mérita, 
par  la  manière  distinguée  dont  il  se  comporta 
dans  plusieurs  occasions,  Thonneur,  très-rare 
alors,  d'être  employé  comme  officier  auxiliaire 
dans  la  marine  royale.  Ce  fut  en  cette  qualité 
quHl  fit,  sous  les  ordres  de  Ladus,  la  campagne 
du  Canada,  et  qu'il  se  trouva  au  si^e  de  Québec. 
Rentré  dans  la  marine  marchande,  il  dut  à  son 
courage,  à  ses  talents  et  à  sa  probité»  différentes 
expéditions  qu'il  termina  avec  succès.  En  1778, 
U  fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  commandant 
la  flûte  du  roi  La  Baleine^  année  de  vingt-quatre 
pièces  de  canons.  En  1781,  faisant  partie  de  Tes- 
cadre  du  comte  de  Guicbén,  chargé  de  Tescorte 
d'un  convoi  considérable,  il  s'aperçut,  malgré 
une  brume  épaisse,  que  la  queue  de  ce  convoi 
se  trouvait  presque  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
sans  qu'on  pût  lui  porter  secours.  Sf'éooutant 
que  son  devoir,  le  brave  Lescan  coupa  la  ligne 
anglaise,  fit  feu  de  toutes  ses  pièces ,  et  fut 
criblé  de  boulets  et  de  monsqueterie.  Cette  vi- 
goureuse résistance  donna  le  temps  à  l'escadre 
de  se  réunir,  et  il  fut  secouru  au  moment  où  il 
était  près  de  couler  à  fond.  11  fut  nommé,  en  ré- 
compense, chevalier  de  Saint-Louis  et  capitaine 
de  vaisseau.  A.  de  L. 

Gérard ,  Fies  et  Campagnet  des  plut  céUlfres  Murint 
fronçait^  p.  su  ;  Paris  18»,  In-ll. 

LBSCAEBOT  (J/oit),  voyageur  français,  oé  à 
Vervins,  vers  1590,  mortyers  1630.  Il  était  avocat 
au  parlement  de  Paris,  nouvellement  marié,  et 
pourvu  d'une  bonne  clientèle ,  lorsque  l'idée  de 
ionder  une  colonie  française  protestante  i'en- 
tratna  à  suivre  René  de  Laudonnière ,  gentil- 
homme poitevin  et  bon  officier  de  marine,  qui 
allait,  sous  les  auspices  de  l'amiral  de  Coligny, 
porter  des  secours  aux  colons  français  débar- 
qués dans  la  Floride.  Un  grand  nombre  d'ou- 
Yriers  et  plusieurs  gentilshommes,  la  plupart 
protestants ,  voulurent  faire  partie  de  l'expédition 
et  s'embarquèrent  au  Havre  (  Franciscopole)  ;  ils 
firent  voile  de  ce  port  le  22  avril  1564,  et  arri- 
vèrent le  22  juin  dans  la  rivière  des  Dauphins,  où 
le  capitaine  Laudonnière  apprit  des  naturels  le 
départ  des  colons.  Alors  il  renvoya  trois  de  ses 
navires  en  France  et  Marc  Lescarbot,  qui  ne 
Toyût  aucune  condition  de  réussite  dans  un  pays 
neuf,  profita  de  cette  occasion  pour  se  rapatrier. 
Plus  tard  il  était  secrétaire  de  l'ambassade  de 
France  en  Suisse.  On  a  de  lui  :  Tableau  des 
treize  Cantons;  1618,in-4*',  en  vers;  —Foyo^^es 
de  Champlain  annotés  ;—  La  Chasse  aux  An- 
glais dans  Vile  de  Rhé  et  au  siège  de  La  Ro- 
chelle ;  Paris,  1629,  in-8\  A.  db  L. 

Buanler.  rodage  de»  Français  en  la  Floride.  — 
Champlain;  Fovaget,  Ut.  I,  cfaap.  111. 

LKSGBNB  DBS  MAisoMS  (Jocques  ),  littéra- 
teor  français,  né  à  Granville^  en  1750,  mort  le 


10  octobre  1808.  Fils  d'un  officier  de  marine, 
il  fit  ses  études  au  collège  d*Harconrt  à  Paris, 
se  chargea  de  l'édncation  d'un  jeune  lord,  passa 
plusieurs  années  en  Angleterre,  et  visita  l'Italie 
avec  son  élève.  U  fut  ensuite  attadié  aux  léga- 
tions françaises  dans  quelques  cours  du  Nord. 
Revenu  en  France  avant  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes,  il  fut  élu  en  1789  un  des 
officiers  municipaux  de  Paris,  et  eut  la  police 
dans  ses  attributions.  Nommé  en  1790  juge  de 
paix  du  faubourg  Montmartre,  ce  fut  sur  une 
adresse  qu'il  rédigea  que  l'Assemblée  consti- 
tuante supprima  l'octroi  de  Paris,  en  février  1 79 1  • 
Au  mois  de  mai,  Louis  XYI  le  choisit  pour  un 
des  trois  commissaires  médiateurs  qu'il  envoya 
rétablir  la  paix  dans  lecomtat  Yenaissfai.  Forcé 
de  se  cadier  pendant  la  Terreur,  Lesoène  fut 
nommé  secrétaire  général -de  llntendance  de  la 
liste  civile  en  1804,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fit  l'inv^taire  des  diamants  de  la  couronne.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  dernière  révolution 
de  Suède,  précédée  d'une  analyse  de  V histoire 
de  ce  pays  ;  Paris,  1781  ;  Amsterdam ,  1782, 
ia-12;  —  Le  Contrat  conjugal,  ou  lois  du  ma-' 
riage,  de  la  répudiation  et  du  divorce;  Neu- 
chAtel,  1785,  in-8°;  ^  Mssai  sur  les  travaux 
pu^/ics;  Paris,  1786,  in-8';  —  Histoire  se- 
crète des  amours  d^Élisaheth  et  du  comte 
d^Sssex;  Paris,  1787,  in-8*;  —  Qu'est-ce  que 
les  parlements  en  France?  La  Haye,  1788, 
îii^o;^  Histoire  politique  de  la  révolution 
de  France,  ou  Correspondance  entre  lord 
D***  et  lord  T***;  Londres  (Paris),  1789, 2  vol. 
in-8«;  —  Compte  rendu  aux  assemblées  na- 
tionales au  nom  des  commissaires  civils  du 
comtat  Venttissin;Fuis,  1791-1792,  in-S'.;  — 
LHle  des  AmU ,  ou  le  retour  du  capitaine 
Cook,  opéra  en  deux  actes  en  vers,  arrangé  sur 
diverses  musiques  italiennes  et  représenté  au 
théâtre  de  Monsieur  en  1790.  J.  V. 

Amaolt,  iay,  Jony  et  NorftBS,  Bioar,  nomt,  de» 
CmUemp.  -  Qaérard,  la  France  Littér. 

LBSGBAS8IBB  {Jacques  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris ,  en  1550,  mort  le  28  avril  1625« 
Avocatau  parlement  de  Paris,  et  ensuite  substitut 
du  procureur  général, iisuivit  lacause  de  Henri  IV, 
et  publia  entre  autres  :  De  la  Représentation 
aux  lignes  supérieures;  Paris,  1598,  in-8'  ;  — 
Du  Droit  de  Nature  en  général.  De  la  I/ty  sa- 
lique,  etc.;  Paris,  1601, in-8*»;  —  Observation 
de  la  Digamie;  Pari»,  1601 ,  in-8»;  —  De  la 
Liberté  ancienne  et  canonique  de  VÉglise 
gallicane;  Paris,  1606,  in.8»  ;  — CotuttWaWo 
Parisini  cujusdam  de  controverses  inter 
sanctitatemPauUVet  Repuhlicam  Venetam; 
1 607,  in-8»  ;  cet  écrit,  dûigé  contre  le  pape,  valut 
à  son  auteur  une  magnifique  chaîne  d'or,  qui  lui 
fut  remise  par  la  république  de  Venise  ;  —  La 
Maladie  de  la  France;  Paris,  1618,  in-8';  — 
De  Vocabulis  ad  geographiam  Juris  Romani 
pertinentibus;  1619.  Ces  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis avec  d'antres  écrits  dans  ses  Œuvres  ; 
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Paris,  1649,  iii-4'*;  noorelte  édit.,  augmentée, 
Paris,  1652,  iII4^  E.  G. 

TaUand,  rie»  dêt  plm  eéiétret  inriteonnOtu^  édlttoos 
de  1711  et  1797. 

LBSCHBMAULT  DB  LÀ  TOUR  (Jean-Bap- 
tiste- Louis- Claude-Théodore),  voyag0ur  et  n»* 
toraliste  français,  né  àiChAlons-rar-Saône,  le 
13. novembre  1773,  mort  à  Paris,  le  14  mars  1826. 
Il  était  le  second  fils  de  Théodore  Lescbenault, 
Gousciller  procureur  du  roi  au  siège  présidial 
de  Chàlons-sur-SaÔne.  Incarcéré  avec  sa  Camille 
en  1793,  d'après  la  loi  sur  les  suspects,  puis  re- 
lâché en  septembre  1794  après  le  9  UiermidM', 
il  entra  comme  employé  dans  Tadministration 
des  transports  militaires.  Son  père  étant  mort  à 
Paris,  à  la  fin  de  1798,  le  jeune  Leachenault  obtint 
un  congé  en  juin  1799  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale,  où  rappelaient  des  affaires  de  famille* 
On  préparait  alors  Texpédition  du  capitaine 
Baudin:  Thistoire  naturelle  avait  été  Follet  spé- 
cial des  études  de  Leschenault  pendant  tous  ses 
moments  de  loisir  ;  son  séjour  à  Paris  Tavait  mis 
en  rapport  avec  plusieurs  savants  distingués.  Le 
23  fructidor  an  tiii  (  10  septembre  1800),  il  fut, 
sur  la  présentation  d'une  commission  de  rins- 
titut,  nommé  botaniste  en  chef,  et  quitta  le  Havre, 
dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  à  bord 
de  la  corvette  Le  Géographe,  Il  prit  part  jusqu'en 
1803  aux  travaux  de  l'expéditiitt;  mais,  étant 
tombé  malade  à  Timor,  il  dut,  diaprés  Tavis 
des  médecins,  rester  dans  cette  lie,  pour  s'y 
rétablir.  De  Timor  il  se  rendit  à  Batavia,  dans 
le  mois  de  juin  de  la  même  année.  Toujours 
souffrant  et  privé  par  la  guerre  de  tout  moyen 
de  retour  dans  sa  patrie,  Leschenault  profita  d'un 
séjour  forcé  de  trois  années  à  Java,  pour  étudier 
cette  lie,  qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore 
bien  explorée.  Grftce  à  la  protection  du  gouver- 
neur hollandais  de  Samarang ,  il  se  procura 
les  moyens  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  Java, 
dont  il  parcourut  presque  toute  l'étendue,  «  n'é- 
pargnant ni  soins  ni  dépenses  pour  rassembler 
•t  conserver  tout  ce  qu'il  rencontrait  de  re- 
marquable ».  C'est  peudant  ce  long  séjour  qu'il 
lui  fut  possible  d'étudier  à  fond  la  langue  malaise 
et  de  réunir  les  matériaux  d'un  dictionnaire 
qu'il  espérait  publier  plus  tard.  Parti  de  Java  à 
to  fin  de  1806,  Leschenault  s'arrêta  quelques 
mois  à  Philadelphie;  il  revint  en  France  au 
mois  de  juillet  1807,  rapportant  une  riche  collec- 
tion et  des  observations  intéressantes.  La  collée^ 
tioQ  avait  été  déposée  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Il  résulte  du  rapport  présenté,  le  14  oc- 
tobre 1807,  par  6.  Cuvier,'aa  nom  de  la  commis* 
sion  chargée  de  l'examiner,  que  «<  le  séjour  que 
M.  Lesclienault  a  été  contraint  de  foire  à  Java  a 
considérablement  augmenté  Tutilité  de  la  dernière 
expédition  (celle  du  capitaine  Baudii^,  en  nous  fai- 
sant connaître  les  productions  intéressantes  de 
cette  grande  lie,  où  les  autres  naturalistes  n'aTaient 
pas  abordé  ».  Le  rapporteur  concluait  en  propo* 
aant  de  solliciter  du  gouvernement  pour  Lee* 


chenanlt  une  récompense  ou  penskm  naalegiie  à 
celle  qui  avait  été  accordée  à  MM.  Pérou  et  U- 
sneur.  Conformément  à  cette  pn>posiiMMi,un  df^ 
crot  du  3  novembre  1807  accorda  à  Leechoautt 
une  pension  de  1,800  fr.  4  titre  de  léooinpene^; 
le  28  août  1808,  un  autre  décret  lui  allouait  um 
somme  de  10,000  fr.  à  titre  d'indemnité  des  tnis 
«  que  lui  avait  occasionnés  la  maladie  qu'il  a  es- 
suyée dans  le  cours  de  ses  royages  et  puur  la 
collection  qu'il  a  rapportée  au  Muaéiiin  du  Jar- 
dm  des  Plantes  ».  De  retour  à  Paris,  Lesche- 
nault s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  observa- 
tiens  recueillies  pendant  les  six  années  de  ses 
▼oyages;  trois  mémoires  furent  puMiés  dans  les 
Annale»  du  Muêéum  d*hMoire  naturelle,  an- 
nées 1810  et  181 1  (tomes  XYI,  XVII  etXTUI):  le 
premier,  8w  lé  Strychnott  iieute  et  CAntieru 
toxicaria^  plantes  vénéneuêes  de  VîledeJatû, 
avec  lesquellèê  le»  indigène»  empoitonnetU 
leur»  flèche» ,  et  sttr  VAndira   Harstlel^, 
plante  médicinale  du  même  pays  ;  le  deuxième  eit 
une  Notice  sur  un  lac  ftacide  sul/Uriqttê  quise 
trouve  aufond  d'un  volcan  du  mont  IdieMt, 
dan»  la  province  de  Bagnia-Vangni  (c«e 
orientale  deTilede  Jara);  le  troisième  et  le  plus 
important  traite  De  la  Végétation  de  la  Hw- 
velle-Hollande;  ilaétéimprimédanale  dcouème 
Tolume  du  Voyage  aux  Terres  australes  de 
MM.  Péronet  Preydnet.  Enfin,  il  fournit  an  mi- 
nistère de  la  marine  un  grand  nombre  de  cotes 
et  mémoires  sur  Java ,  lorsque  par  suite  de  b 
réunion  de  la  Hollande  cette  col<»iie  devint  pos- 
session française.  Le  manuscrit  de  mi  DictioD- 
naire  malais  étant  terminé,  M.  de  Montalfvet  ea 
autorisa  l'impression  à  l'Imprimerie  impériale 
sous  la  direction  de  M.  Langlès.  Les  érénemcits 
de  1814  et   1815  puis  la  mprt  de  Langiès  en 
suspendirent    la    publication   cotumeneée.  Le 
22  juin  1811,  Leschenault  fut  nommé  inspec- 
teur particulier  des  dépôts  de  brebis  mérinos, 
organisés  par  le  décret  du  8    mars  préoédenL 
Sur  l'ordre  du  ministre  de  l'Intérieur,  il  rédigiea 
une  Ab^tce  sur  VBpitootie  (la  pourriture) 
qui  a  régné  en  1812  sur  les  troupeaux  à» 
bêtes  à  laine  des  départements  méridionaux 
de  Vempire  (Paris,  de  l'Imprimerie  impériale, 
1813,  in-8*de  20  pages).  Mais  ces  traranx  ne 
suffirent  pas  h  son  activité. 

Leschenault  avait  bien  souvent  Tévé  un  roymt 
dans  l'Inde  ;  la  chute  de  l'empire,  en  rétablissaot 
la  paix  des  mers  et  les  relations  arec  l'Angleterre, 
lui  permettait  de  réaliser  son  projet.  Après  avoir 
obtenu,  parle  patronage  du  célèbre  Joseph  Banis 
toutes  les  recommandations  dont  II  avait  besoia 
pour  visiter  l'îndoustan  britannique  et  OyIaa, 
il  s'embarqua,  le  17  mai  1816,  porteur  d'une  com- 
mission qui  le  nommait  naturaliste  dans  les  éta- 
blissements français  de  l'Inde.  Son  royale  dura 
six  ans.  Après  avoir  étudié  à  Pondicbéty  Pélat 
physique  de  la  colonie ,  le  système  de  culture  et 
d'industrie  des  Indiens  de  la  cAte  et  les  rcaaoorces 
que  pottvalflal  offrir  le  climat  et  le  soi,  il 
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soccessiTementKarikal  d  Trlûqdébdr.  En  1818 
îl  se  porte  à  l'ouest  aa  milieu  des  terres,  pour 
se  rendre  à  Salem  ;  de  là  il  expédie  à  Ttle  Bour- 
bon des  plantes  et  des  graines  utiles  à  cette  co- 
lonie, et  qui  s'y  sont  multipiiées  depuis.  Au  muis 
d'octobre,  il  se  dirige  yers  le  centre  des  mon- 
tagnes des  Gates;  le  choléra  sévissait  alors 
dans  cette  partie  de  Tlnde,  et  frappa  de  mort 
plusieurs  des  Indiens  de  sa  suite.  Leschenault 
tombe  loi-môme  dangereusement  malade  à  Coira- 
betore,  où  l'on  désespère  de  sa  vie;  une  crise 
heureuse  le  sauve ,  mais,  trop  faible  pour  couti-* 
nuer  sa  roule,  il  quitte  cette  ville,  et  reprend  la 
route  de  l'ondicbéry.  Des  collections  considé- 
rables et  la  possession  de  plusieurs  animaux  vi- 
vants, au  nombre  desquels  était  l'éléphant  que 
pendant  de  longues  années  le  public  a  pu  voir 
au  Jardin  des  Plantes,  furent  les  résultats  de 
cette  excursion,  opérée  dans  de  si  fâcheuses  cir- 
constances. A  peine  rétabli,  Leschenault  retourne 
à  Coimbetore,  parcourt  de  nouveau  la  chaîne 
des  Gates,  et  rentre  à  Pondichéry  avec  une  col- 
lection plus  nombreuse  encore  d'animaux  et  de 
plantes;  une  partie  de  ces  dernières  fut  expédiée 
pour  rtle  Bourbon.  Toujours  infatigable,  il  entre- 
prend, en  septembre  1819,  le  voyage  du  Ben- 
gale, d'où  il  adresse  directement  à  Bourbon  plu- 
sieurs plantes  économiques,  en  joignant  à  son 
envoi  des  instructions  sur  la  inanière  de  les  cul- 
tiver. Au  mois  d'avril  suivant,  il  dirige  ses  re- 
cherches ters  le  sud ,  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaor,  dont  le  r\i  forme  la  principale  cnltnre.  H 
voit,  non  Mns  étonneraent,  chez  le  soiiverahi  de 
cet  État  une  bibliothèque  nombreuse,  contenant 
au  milieu  d'autres  livres  français  une  Ëncyclo^ 
pëdie  méthodique.  11  visite  ensuite  le  district  de 
Madura,  intéressant  par  ses  beaux  monuments 
d*antlqnité  indienne  et  par  ses  cultures  de  co- 
tonniers, traverse  les  montagnes  de  Cotialam ,  à 
dix  lieues  dn  cap  Comorin,  et  s'embarque  enfin  à 
Tuttî-Corrin  pour  se  rendre  à  Colombo  dans 
nie  deCcylan;  six  mois  entiers  fhrent  employés 
par  lui  à  visiter  cette  île.  Après  un  court  sé> 
jour  à  Colombo,  il  s'enfonça  dans  l'intérieur  des 
terres,  «  vaste  forêt,  écrivalMl  k  son  fVère,  oft 
Ton  ne  peut  pénétrer  que  par  de  rares  sentiers; 
les  chemins  sont  affrenx,  mais  l'on  est  dédom» 
mage  de  ses  fatigues  par  la  beauté  de  la  végé«> 
tation  qui  couvre  le  sol  jusqu'au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  ». 

Atteint  de  la  dyssenteric ,  Leschenault  tronva 
néanmoins  l'énergie  nécessaire  poor  continuer 
le  cours  de  ses  travaux.  C'est  dans  une  des  explo^ 
rations  aux  environs  de  Kandy  qu'il  découvrit,  à 
quelques  lieues  de  cetteancienne  capitale,  dans  une 
belle  pegmatite,  le  feldspath  nacré  de  Ceylan, 
recherché  des  lapidaires  sous  le  nom  de  pierre 
de  lune,  que  personne  jusque  alors  n'avait  trouvé 
dans  sa  gangue,  et  II  put  étudier  la  culture  dn 
cannellier,  et  faire  parvenir  à  Pondichéry  pins 
de  cent  pieds  de  cet  arbre  prédeux,  malgré  les 
difficoftés  que  préWîntait  son  exportation,  Inttt^ 


dite  8008  les  pdaei  les  pins  lévèreB.  Llntro- 

dnction  do  cannellier  de  Ceylan  dans  les  colonies 

ftvnçalses  était  un  des  bots  de  ion  voyage.  Il 

quitta  Ceylan  en  février  1821,  revint  à  Pondi*- 

I  chéry,  passa  à  Bourbon  pour  y  préAder  à  l'ac* 

i  dlmatation  de  ses  envois,  et  partit  en  février 

I  189)  pour  la  France,  qu'il  avait  enrichie  de  ses 

envois  BuocesiKs  (l).  Le  a?  août  1822,  Lescho* 

I  nault  reçut  la  croix  de  ia  Légion  d'Honneur,  et 

I  huit  mois  plos  tard  il  partait  pour  l'Amérique, 

'  et  visitait  le  Brésil ,  Cayenne  et  la  Guyenne  hoU 

I  landaise.    L'introduction  de  l'arbre   à  tlié  à 

I  Cayenne,  plusieurs  envois  prédeax  au  Muséum 

1  et  des  rapports  remarquables  sur  l'établissement 

I  de  la  Mana  et  la  colonie  de  Surinam  fnrént  les 

I  résultats  de  ce  voyage.  Mais  cette  vie  active  avait 

I  usé  la  santé,  si  robuste,  de  l'intrépide  voyageur. 

,  Revenu  malade,  le  9  novembre  1824,  après  dix- 

1  huit  mois  d'absence ,  Leschenault  sentit  le  be* 

loin  de  mettre  on  terme  à  sa  vie  errante  ;  il  avait 

I  dans  ses  trois  voya^esi  et  pendant  l'espace  de 

!  quinze  années,  parcouru  plus  de  trente  mille 

I  lieues.  Il  jouissait  enfin  du  repos  ao  milieu  de  sa 

famille  et  de  ses  nombreux  anus ,  lorsqu'il  mourut 

d'apoplexie,  à  l'âge  de  dnquante-deux  ans. 

Un  des  prindpaux  titres  de  gloire  de  cet  infati- 
gable voyageur,  c'est  d*avo4r  doté  les  colonies 
françaises  des  végétaux  les  plus  utiles  à  leur  pros- 
périté. Des  listes  imprimées  en  1821  à  Bourbon 
par  ordre  du  gouverneur  portent  à  plus  de  cent 
espèces  le  nombre  de  ceux  dont  l'acclimatation 
est  due  à  Leschenault,  et  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  cannellier  de  Ceylan ,  l'herbe  de  Guinée, 
deux  espèces  de  canne  à  sucre ,  six  de  coton  - 
nier,  qui  ont  contribué  à  relever  cette  culture 
dans  la  colonie,  le  nerium  tinctorium,  dont  or 
retire  une  espèce  dindigo ,  le  bois  de  Santal,  I 
caféier  du  Bengale,  V hibiscus  populetis,  <f 
réussit  dans  les  terrains  sablonneux  du  Séné^> 
et  beaucoup  d'autres  arbres  employés  pour  s- 
limentation*ou  la  construction.  L'Introduoon 
des  moutons  de  l'Inde  à  Bourbon  est  e^^e 
due  à  Leschenault. . 


(1)  «  U  cottêctiott  d'objeti  de  zoologie  enviée  ptr 
M.  Leachenault  -,  dit  M  rapport  aa  mlolstre,  eatertalne- 
]n«nC,  après  oclie  talte  par  les  naturalistes  q>  ont  ac- 
compagné le  capitaine  Baadin  idu  nombre  de<uels  était 
M.  Leschenaoft  )  la  plos  belle  que  nons  ayons  ^Cuc.  ...... 

Bt  plus  loin  :  «  Ce  que  noua  avons  dit  de  TeOTt  de  M.  Les- 
GbenanUsaffitpoiir  montrer  combien  il  enridt  leeibtnet 
du  Roi  ;  mais  nous  n'avons  pas  parlé  de  ce  a\  donne  un 
prix  extraordinaire  t  sa  collection  ;  c'est  c  manuscrit 
qm  raccompagne  »..*.  «  Tous  les  aDlmaaianl  n'étalent 
pas  bien  connus  sont  décrits  ;  il  lQdlqu<avec  soin  les 
lieux  où  ranimai  se  trouve ,  la  manière  dnt  il  se  nour- 
rit ,  ses  habitudes  autant  qu'il  a  pu  les^oniialtre .  les 
opinions  populaires  on  superstitlenses  doit  il  est  Tobjet. 
S*U  est  qucfttion  d'animaux  venimeux,  il  examine  la  na- 
ture et  les  effets  de  leur  poison;  11  red  compte  des 
expériences  qu'il  a  faites,  ponr  avoir  i  e  sujet  des  no- 
tions positives;  il  faU  connaître  les  m^ens  qn'on  em> 

ploie  pour  se  guérir  de  leurs  blessures  • ••  Eoûn,  oS 

peut  affirmer  que  le  manuscrit  de  M.  lesehenauTt  four- 
nira aox  profeneurs  du  Muséum  le  r»n«elgneflMSiits 
néeessiilrea  ponr  remplir  pluslears'lactfict  dans  l'histoire 
des  snlmaoî,  mênae  de  mm  dè)à  ooiSus.  » 
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Ootre  les  mémoires  et  notices  déjà  indiqués, 
Lesciienault  de  Latouf  a  publié  dans  les  tomes 
YI,  Vllf,  IX  et  XI  des  Jkf^moires  du  Muséum 
éTffisMrenaiùrelUf  amiées  1820,  1822  et 
1824  :  —  Mémoire  sur  les  culêwes  des  envi- 
r<ms  de  Pondiehérjf  ;  ->  Relation  d'un  voyage 
à  KankaletàSalem;-^LettreàM.deJuS' 
siêUy  contenant  quelques  observations  sur 
diverses  espèces  d*Orties  ;  —  Notice  sur  le 
Cannellier  de  Vile  de  Cefflan^  sur  sa  culture^ 
et  sur  ses  produits ,  imprimée  également  à  Bonr- 
bon  (Saint-Denis);  1821,  in-4*;  ~  Relation 
abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales; 

—  Notice  sur  une  nouvelle  espèce  de  Vine- 
lier  (Berberis)  des  monts  Netlg-Gerry  dans 
la  péninsule  de  VInde;  —  Extrait  d^une 
lettre  à  MM.  les  professeurs  du  Muséum 
royai  d* Histoire  Naturelle  snr  la  natore  des 
terres  qui  environnent  la  rade  de  Rio- Janeiro; 

—  Notice  sur  la  roue  du  lapidaire  dont  on 
se  sert  dans  les  Indes  orientales  pour  tailler 
les  pierres  fines;  —  Notice  sur  le  Cocotier 
et  ses  produits,  et  principalement  sur  ce  qui 
est  relatif  à  Vextraction  de  V huile, 

J.  Eogtee  DescnAMPS. 
VlcUb  deBoMIoUn*  Biùf/r'  «»<«•  «<  vortoL  dêt  Con- 
Ump.  -  jinmUes  CimmereiaUt  et  MarUbmM,  im.  — 

—  Documents  inéOitt. 

LB8€BÈ8  OU   LBSCBEVB  (Aéox^C  00  Aia- 

Xtvç  ),  un  des  poètes  cycliques  grecs,  fils  d'iEs- 
chylinus ,  né  à  Pyrrha,  dans  le  voisinage  de  My- 
tilène,  vivait  vers  la  18*  olympiade  (704  avant 
J.-C.  ).  On  lui  donne  quelquefois  le  surnom  de 
Lesbien  ou  de  Mytilénien^  à  cause  du  lieu  de  sa 
naissance.  Il  composa  un  poème  en  quatre  chants 
^ntitulé  La  Petite  Iliade  (*IXià<  ii  e>a<rffwv  ou 
%àç  (Ltxpa  ),  qui,  comme  tous  les  autres  poèmes 
Mques,  a  été  attribué  à  différents  auteurs,  à 
iV^ère  lui-même,  à  Tbestorides  de  Phocée ,  au 
Lf^démonienCynétbonet  à  Diodore  d'Erythrée* 
Ldpetite  Iliade  était  une  continuation  de  17- 
2ia(!^  d^Homère;  elle  rapportait  les  événements 
qui  liiTlrent  la  mort  d'Hector,  c'est-à-dire  la 
fin  trique  d'Ajax,  les  exploits  de  Philoctète , 
de  N^tolème  et  dUlysse,  la  pris^et  la  des- 
tructio,  de  Troie.  Cette  dernière  partie  de  l'é- 
popée appelait  U  Destruction  de  Troie  (IXlov 
^répffiç  ).\l  n'y  avait  aucune  unité  dans  ce  poème, 
dont  les  ^vers  épisodes  étaient  simplement  rat- 
tachés pa^ l'ordre  chronologique.  Aussi,  diaprés 
.  Aristote,  ki  Petite  Iliade  avait  fourni  des  su- 
jets pour  tk\t  tragédies,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
fonder  qo'ue  seule  tragédie  sur  Vlliade  et  sur 
VOdyssée.  a  poème  de  Leschès  ne  nous  est 
connu  que  )ar  l'analyse  de  Produs  ;  il  compre- 
nait des  é^nements  déjà  célébrés  dans  YjE- 
thiopis  d'Antinus;  ce  qui  a  fait  supposer  entre 
les  deux  pojtes  une  lutte  directe,  un  combat 
poétique,  qui^  s'aooorde  pas  avec  la  chrono- 
logie :  Arctina  vivait  aoixante-dix  ans  environ 
avant  Leschès.  T. 

ProclQi,  Chre$^  dans  ta  Bibl  de  PhoUos.  -  Pamt- 
nlas,  X,  fs.  -  neado*U«nMlote,  FU.  Hom.,  IS.— 


Arist,  Poet^n  —  Welcker,  DerBpitekê  Cyam^p, n, 
VU,  MS.  -  O.  MOUer,  Ui$t.  qf  Grtdt,  10».  ^I.S. 

LBSCHETiif  DE  rRÉcovE  (  PhUippe-Xs- 

vier  ),  chimistef  rançais ,  né  à  Yersaillea,  le  1 6  oe- 
vembre  1771,  mort  à  Dijon,  le  6  join  1S14.  FUs 
d*un  premier  commis  du  a»tr61e  de  la  roaisoi 
du  roi ,  il  avait  du  goût  pour  la  physique  et  la 
chimie,  et  suivit  avec  ardenr  les  coars  de  cfainie 
de  Sage,  de  Darcet  et  de  Foorcroy,  les  kçois 
de  physique  de  Brisson  et  odies  de  minérakigie 
de  Danbenton.  Nommé,  en  1794,  oontrAteordes 
poudres  et  salpêtres  à  Colmar,  il  passa  succes- 
sivement en  qualité  de  commissaire  à  Tinoeimes, 
à  Luxembourg,  à  Trêves,  puis  k  D^jon,  où  il 
mourut  avec  le  titre  de  commissaire  en  chef  des 
poudres  et  salpêtres.  On  cite  parmi  ses  onvrags  : 
Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  me- 
sures; 1798,  m-8''  ;  —  Mémoire  sur  le  Chrome 
oxyde  nat(f  du  département  de  Saâne^i- 
Loire;  1810;  —  Ao^ics  «tir  la  présence  du 
Zinc  et  du  Plomb  dans  quelques  mines  de/er 
en  grain  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franehe- 
Comté;  1812;  —  Voyage  à  Genève,  en  Sa- 
voie, etc.  ;  1812,  in-8*;  —  des  traductiaBS  de 
l'allemand  (  ouvrages  du  chimiste  Trommsdorf)  ; 
— f  une  nouvelle  édition  du  Ch^-^ctuvre  thm 
inconnu  f  avec  des  notes  et  une  notice  sur  Tu- 
teur; 1807.  Leschevin  avait  été  on  des  inîiidpasx 
rédacteurs  des  Annales  de  la  République  pu- 
bliées par  Laveaux;  1799, 6  vol.  in-8^.  J.  T. 
Amanthon,  Ifotice  sur  la  vie  et  les  auvfXÊçes  es  La- 
ekevinde  Préemrçtaa»  le  Mac,  Bncfciop^  itt4, toacIT, 
et  dana  le  Journal  de  la  Côte  â^Or,  méaiie  mmmét. 

LE8GLACHB  (  Louts  DE  ),  grammairien  fraa- 
çais,  né  vers  1620,  près  de  Clermont  (  Anvergm), 
mort  à  Lyon,  le  17  août  1761.  Il  était  institii- 
teur;  mais  sa  vie  est  Inconnue.  On  adekB: 
Cours  de  Philosophie  expliquée  en  tables, 
gravées  par  Rlcher;1650,  1652;  —  VOrdre 
des  principales  choses  dont  il  est  parlé  dans 
la  philosophie  J  qui  est  divisée  en  cinq  par- 
ties; in-16;  —  Des  Avantages  que  les  femmes 
peuvent  retirer  de  la  philosophie^qvi  est  di' 
visée  en  cinq  parties;  in- 16;  et  Paris,  1667, 
in-12;  —  Les  Fondements  de  la  ReUçkm 
chrétienne;  ib.,  1663,  in-4**;  —  Les  véritaUa 
Règles  de  VOrtografe  franeezeyourart  Rap- 
prendre en  peu  de  temps  à  écrire  correct- 
ment;  ib.,  1668,  in-12.  L— z — £. 

Qttérard,  La  France  Littéraire, 

LBscoNTBL  (  Pierre  db)  ,  hidiorien  et  rh 
mancier  français,  né  dans  son  cbâtean  ( £o- 
oèse  de  Saint-Pol-de*Léon  ),  vers  1650,  mort  à 
Paris,  en  1722.  Sa  vie  est  restée  f^ïscare;  1 
n'est  connu  que  par  ses  oeuvres.  On  a  de  loi  : 
Abrégé  de  /'Histoire  de  Bretagne  de  Ber- 
trand d^Argentré;  Paris,  1685,  in-12;  -^ 
Aventures  de  Jules  César  et  de  Murde  dans 
les  Gaules;  Paris,  1695,  in-12;  —  La  Com- 
tesse de  Chateaubriand,  ou  les  effets  de  la 
Jalousie;  Paris,  1695,  in-12;  4*  édiL,  Psrk, 
1724,  in-12.  «  Ce  roman,  dit  BarUer,  a  été  Um- 
«ttribné  à  la  eomtesse  de 
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«  Rien,  ditLenglet-Dafresnoy,  n'était  pins  propre 
que  cette  héruine,  maîtresse  de  François  i^, 
roi  de  Franee,  pour  en  faire  on  bon  morceau; 
mais  elle  n'est  pas  tombée  dans  des  mains  assez 
délicates  et  intelligentes.  »  •—  I^'ùuvelle  His- 
toire de  France  depuis  Pkaramond  fusqu*à 
présent;   Paris,    1699,  2  toI.  in- 12.  Elle  fut 
supprimée  par  arrêt  dn  parlement,  et  ce  Tut,  sui- 
vant l'abbé  Lenglet,  un  yral  service  rendu  à 
l'auteur;  —  Anecdotes  secrètes  des  règnes  de 
Charles  Vfli  et  de  Louis  XIl,  etc.;  La  Haye, 
1741,  in- 12  :  la  première  partie  contient  les 
amours  supposés  de  Charles  VIII  en  Italie,  et 
la  seconde  celles  de  Louis  XII,  alors  duc  d'Or- 
léans, avec  Anne  de  Bretagne;  ^  Junte,  ou  les 
sentiments  romains;  Paris,  1695,  in-12;  — 
Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France, 
nouvelle  historique;  Paris,  1696,  in-12;  —  Le 
prince  de  Longueville  et  Anne  de  Bretagne; 
Paris,  1697,  in-12  ;  •—  Recueil  de  Contes;  1698, 
in-12;  —  Observations  critiques  sur  THis- 
toire  de  François-Eudes  de  Mézeray  ;  Paris , 
1700  et  1720,  in-12;  —  Le  Sire  d'Aubigny, 
nouvelle  historique;  Paris,  1698, et  Amsterdam, 
1700,  in-12  ;   —  Idée  d*un    Voyage  doux  et 
heureux,  ou  relation  du  Voyage  du  prince 
de  Montberauddans  Vile  de  Naudely  ;  Paris, 
1703,  in-12,  avec  fig.  L— z— b. 

Le  long,  BibliotMque  Historique  dé  la  France,  t.  II. 
fio.    15759,  15884,  17450,  1884S;   t  III,  n«>  81440,  86SM; 
•uppi.,  1. 1  et  IV,  DM  48040.  —  Qaérard,  La  France  Utté- 
raire. 
LESCO.  Voy.  Lesko. 

LESCOT  {Pierre),  architecte  français,  né  à 
Paris,  en  1510,  mort  en  1571.  Les  documents 
biographiques  manquentsor  ce  personnage.  Tout 
ce  qu'on  sait  par  une  vague  tradition,  c'est  qn*il 
appartenait  à  la  famille  d'Alissy,  si  ce  n'est  plu- 
tôt la  famille  d'Alessi ,  connue  dans  les  arts  en 
Italie ,  au  commencement  du  seizième  siècle. 
François  I*'  avait  pensé  plusieurs  fois  à  rebâtir 
le  Louvre,  qui  tombait  en  ruines.  Il  avait  été 
fort  contrarié  des  réparations  considérables  qu'il 
avait  fallu  exécuter  au  chftteau  de  Philippe- Au- 
guste, poar  le  simple  passage  de  l'empereur 
Charlcs-Qnint.  Doter  Paris  d'un  monument 
digne  de  cette  capitale  était  aussi  une  idée  qui 
lui  souriait.  11  en  avait  été  question  entre  lui  et 
Serlio ,  son  architecte  à  Fontainebleau  ;  peut- 
être  même  Serlio  avait-il  été  appelé  en  France 
pour  substituer  aux  constructions  gothiques  un 
projet  d'architecture  régulière.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  des  plans  lui  furent  demandés ,  et  furent 
remis  par  lui  :  Lescot  étudiait  alors  en  Italie. 
Mais  l'artiste  bolonais ,  peu  satisfait  de  son  tra- 
vail, l'avait  retiré.  D'un  antre  côté,  les  suites 
onéreuses  du  traité  de  Madrid,  les  complica- 
tions de  la  politique  au  dehors  et  les  premiers 
ferments  des  guerres  religieuses  au  dedans, 
avaient  fait  ajourner  les  brillantes  préoccupa- 
tions des  beaux-arts.  La  disgrâce  du  connétable 
Anne  de  Montmorency  fut  l'occasion  qui  ramena 
à  l'ordre  du  jour  la  réédification  du  Louvre, 
neuv.  BioGR.  gMr.  •»  t.  xxx. 


Exilé  de  la  cour,  le  guerrier  avait  abandonné 
Ohantilly  pour  habiter  son  château  dlÊcouen,  et 
il  y  faisait  une  grande  figure.  Comme  cette  de- 
meure, ouvrage  de  Jean  Bullant,  surpassait  en 
magnificence  les  résidences  royales,  le  monarque 
en  fut  jaloux,  et,  ne  pouvant  consentir  à  se  voir 
éclipsé  par  un  sujet,  il  revint  à  son  projet  fa- 
vori. Lescot  était  de  retour;  désormais  fixé  dans 
sa  patrie,  il  lui  était  réservé  de  l'illnstrer  par  ses 
talents.  Il  présenta  des  dessins.  Serlio  les  vit, 
les  déclara  préférables  aux  siens,  et  en  conseilla 
l'exécution  ;  rare  exemple  de  modestie  dans  un 
artiste  et  de  justice  rendue  par  un  émnle.  Les- 
cot était  né  Français  ;  sa  conception  se  recom- 
mandait par  de  hautes  qualités  ;  la  réaUsation 
en  devait  être  honorable  pour  le  pays  et  pour  le 
souverain  :  ses  plans  furent  adoptés.  Dès  le 
principe,  il  s'était  assuré  la  coopération  du 
sculpteur  Jean  Goujon,  cet  autre  lui-même  pour 
la  manière  de  sentir  et  de  rendre,  avec  qui, 
vraisemblablement  en  Italie,  il  avait  contracté 
la  plus  étroite  amitié.  La  portion  du  palais  dont 
il  s'agit  est  celle  qu'on  nomme  enoore  aujour- 
d'hui le  vieux  Louvre,  par  opposition  aux 
constructions  érigées  à  diverses  époques  pos- 
térieures. Elle  consiste  dans  le  corps  de  bâti- 
ment qui  se  dirige  perpendiculairement  au 
cours  de  la  Sdne,  depuis  le  pavillon  dit  4e 
V Horloge  jusqu'à  l'angle  sud-ouest  de  la  cour, 
et  dans  le  corps  en  retour,  parallèle  au  lît  dn 
fleuve,  depuis  le  même  angle  jusqu'à  l'entrée 
méridionale.  Commencée  sous  François  V,  en 
1540,  continuée  sans  interruption  par  son  fils, 
elle  ne  fut  terminée  qu'en  1548,  un  an  après  la 
mort  du  premier.  Ainsi  dès  l'origine  le  bâti- 
ment dut  se  développer  sur  un  quadrilatère, 
soit  celui  dont  la  disposition  primitive  eût  formé 
deux  côtés  et  qui  n'aurait  en  en  surface  que  le 
quart  de  la  cour  actuelle,  soit  celui  qu'occupe 
la  totalité  de  cette  cour.  Mais,  pour  peu  qu  on 
réfléchisse  aux  convenances  de  la  destination  et 
aux  exigences  de  l'art,  on  se  convaincra  que  le 
quadrilatère  actuel  dut  être  la  pensée  première. 
L'achèvement  de  l'édifice  ayant  fait  sacrifier 
l'attique  dans  Talle  du  midi,  la  composition  ne 
peut  plus  être  jugée  que  sur  celle  du  couchant, 
c'est-à-dire  sur  un  fragment  dépourvu  de  ces  di- 
mensions qui  ajoutent  à  l'effet  artistique  le  pres- 
tige de  la  grandeur  matérielle.  Néanmoins,  tel 
est  le  caractère  de  l'ordonnance  architecturale 
et  des  éléments  décoratif^,  qae  ce  fragment 
suffit  ponr  faire  apprécier  tout  le  génie  de  l'ar- 
tiste. Au  rez-de-chaussée ,  une  large  disposition 
de  portiques,  soutenant,  sur  des  faisceaux  de 
colonnes  d'un  dorique  ingénieusement  composé, 
l'immense  voûte  de  la  salle  des  gardes  ;  cette 
salle,  monumentalement  terminée,  d'un  côté, 
par  une  cheminée  colossale  en  marbre  blanc 
couverte  de  sculptures,  de  l'autre,  par  la  tri* 
bune  aux  caryatides,  chef-d'œuvre  de  Jean  Gou- 
jon, que  surmonte  le  célèbre  bas-relief  de  Ben- 
vennto  Cellini,  en  bronze,  et  sous  laquelle  s'on- 
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yrent  len  admirableft  portM,  auMî  en  brome , 
ciselées  par  Riocio  ;  au  premier^  une  suite  de  salles 
et  de  chambres  spacieuses,  formant  le  logement 
du  monarque  et  se  distinguant  principalement  par 
leurs  boiseries  sculptées  ;  au*des8us»  un  attique 
desservant  cet  ensemble  d'apparat;  les  trois 
étages  liés  entre  eui  par  «n  escalier,  où  la  sculp- 
ture tient  aussi  une  place  dominante»  tant  sur 
les  berceanx  de  son  dntre  que  sur  les  plafonds 
de  ses, paliers;  partout,  entre  les  plans  et  les 
éléf étions ,  une  barmonie  qui  saisit  le  specta» 
leur,  des  profils  purs  et  fins,  la  se? érité  uaie  à 
Téléganca»  des  détails  naïfs  «t  grandioses»  un 
parti  pris  arec  décision  et  en  même  temps  atec 
aagesse  :  Toflà  pour  rordonnance  ardiitectoni- 
que,  comparable  à  oe  que  l'art  classique  nous  a 
transmis  de  plus  parfait  Une  rare  précision 
dans  l'appareil  des  malériavi;  une  atteatlon 
scrupuleuse  à  tirer  parti  des  fieilles  fondations, 
des  anciennes  murailles  et  même  des  petites 
distributions  locales,  quand  elles  s'adaptent  à  la 
nouvelle  oeuTre,  afin  d'économiser  des  dépenses 
et  du  temps  ;  les  raccordements  exécutée  avec  la 
plus  intelligente  adresse  :  telles  sont  les  qualités 
qui  complètent  le  talent  et  qui  montrent  dans 
lliabile  architecte  un  constructeur  qui  ne  l'est 
pas  moins.  Quant  aux  éléments  décoratifs,  ai  le 
foût  peut  en  être  aussi  excellent,  l'emploi  n'en 
est  pas  réglé  dans  une  mesure  aussi  heureuse  : 
la  richesse  y  va  jusqu'à  la  prodigalité,  surtout 
dans  i'attique.  Ce  luxe  n'est  pas  seulement  oon* 
traire  à  la  subordination  des  étages,  le  dernier 
n'étant  qu'une  dépendance  de  nécessité ,  il  nuit 
encore  aux  apparences  de  la  solidité,  en  plaçant 
au  haut  de  l'édifice  les  masses  les  plus  pesantes. 
On  conçoit  d'ailleurs  comment  l'artiste  a  été 
entraîné  à  cet  excès,  et  par  la  transition  de  la 
surabondance  gothique  à  la  simplicité  grecque, 
et  par  le  prétendu  principe  d^une  progression 
croissante  d'un  étage  à  l'autre.  Leseot,  qui 
avait  employé  le  corinthien  à  son  res-de-cbauasée 
et  appliqué  à  son  premier  on  somptueux  com* 
posite,  ne  pouvant  plus  endiérir  par  l'architeo- 
tnre,  eut  recours  à  la  sculpture  pour  son  attique. 
C'est  on  défaut  réel ,  mais  compensé  par  de 
telles  beautés,  que  plus  d'un  maître  a  pu  dire  à 
cet  égard  qu'on  serait  aux  regrets  de  ne  pas  l'y 
trouver.  Nous  n'avons  pas  à  parier  du  mérite 
de  ces  sculptures,  attribuées  à  Jean  Goujon; 
rappelons  seulement  que  dans  nul  édilice  connu 
le  concours  des  deux  arts  ne  produit  un  effet 
plus  un.  Toutefois,  nous  ne  vouions  pas  dire 
que  certains  détails  n'aient  pas  été  confiés  à 
d'autres  mains,  ni  même  que  cette  coopération 
auxiliaire  ait  été  sans  influence  sur  l'ensemble  : 
les  bas-reliefs  des  frontons  doivent  sans  doute 
à  Paul-PoDce  Trebatti,  sculpteur  florentin  et 
disciple  de  Michel -Ange,  quelque  chose  de  la 
fierté  et  de  la  résolution  qui  les  distinguent; 
mais  l'adjonction  de  cet  artiste  appartient  à 
^ean  Goujon,  qui ,  chargé  d'énormes  travaux, 
bien  obligé  d'emprunter  l'aide  de  quelques 


ooHabonteun,  coMerrant  d*afflmrs  la  bute- 
main  sur  le  tout.  Lesoot  dut  être  étranger  à  ces 
choix  aooeasoires.  Dans  les  dispoaitions  dé^ 
tivemant  adoptées  pour  faobètwiiHit  dn  LonTre, 
le  troiiiènie  ordre  à  colouM  a  {iréTalii  sv  l'it- 
tSqoe  sculpté.  Ce  dernier  aystAmè  n\  été  csb- 
aervé  qu'à  la  façade,  occidentale  teterae,  pv 
respect  pour  Vmwnt  pdmltite.  Quant  à  la  psrtif 
externe,  Lesootloi  avait  laisaé  ta^yaioBonjieAi 
château-fortpar  les  murs  lisaea,  lea  fenêtres  m» 
et  les  angles  flanqués. 

Les  talents  et  les  senrioea  de  Leacot  loi  va- 
lurent les  récompeaaet  dont  on  honorait  è  eette 
époque  le  mérite  civil,  et  qui  oonaistaicat  pria- 
cipalemant  en  bénéfioaa  eocléaiaatiqaes.  Il  M 
nommé  chanoine  de  l'égKae  métropolitaiK  de 
Paris,  et  abbé  de  Clermont.  Dum  la  plupart  des 
livres  écrits  en  France  sar  les  arts  depuis  la  B^ 
naissance,  il  est  désigné  par  la  qualification  &àbk 
d$  Cla^nffy  nom  qui  lui  venait  de  ce  qu'il  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Cla^iy  près  de  Versaiiles. 
il  reçut,  en  outre,  le  titre  de  conseiller  des  qoslR 
rois  successifs  François  I**^,  Henri  H,  François  II, 
et  Chartes  IIL.  [MIB^  dans  VJSncfcl.  en  G. 
du  M.] 

f,  rèUbien ,  itanvll  histor.  âéèarteetéei  Oarrapai 
de$  plus  ceiibre$  architectes  -  M.  FéUblco,  Hitt.ieii 
P^Û»  dé  Paris.—  Quatremère  de  Qulncy,  yies  deifÉ& 
Uluitreê  ArthitécUs.  -  Dalaure,  Hist.  de  Puri».  -  L  Vk 
tet ,  IM  ijomvrê,  ->  PInceroii,  f'ia  ée$  ArrkitteUi  wm- 

tEscoT  {Simon  ),  cbirargien  franças,  aé  I 
Paris,  mort  le  7  septembre  1690.  fl  introdubit 
en  France  l'art  des  injections  avec  les  liquein 
et  la  cire  colorée  dont  Svramroerdam  s^étaîtdgi 
servi  avec  succès.  Il  démontra  ainsi  la  distribu- 
tion des  artères»  des  veines  et  des  autres  vais- 
seaux du  corps  humain.  Il  était  cfairwipai  de 
Saint-Côme,  et  ses  talents  dans  ranateaiie  le 
rendirent  un  des  meilleors  opératcars  de  soa 
temps.  Il  était  charge  de  la  direction  dn  grand 
hôpital  de  Gênes,  lors  du  bombardement  de 
cette  ville  par  les  Français*  en  1684.  On  a  de  Le» 
cot  une  dissertation  sur  la  myologpe,qa'QBtroim 
dans  le  Regnum  Animale  d'EmroaDod  Kôsg. 
imprimé  à  Baie,  en  1682  et  1698,  nft-4».  J.  V. 

Portol,  Hist&irt  de  rAnmtvmIe  ^deim  CUnav^-- 
él07,  DictionnaiTM  Hittor.  de  ta  Médetime, 

LBSGQT  (  Charles),  ingénieur  finuBçais,  ne 
le  6  novembre  17&9,  à  Pont-Sainte-liaxam; 
mort  en  1801.  Sorti  de  l'École  des  Pont»  et 
Chaussées,  il  travailla  d'abord  an  desnédwaHsl 
des  marais  de  Rochefort*  Le  37  Tenitee  en  vb 
il  fut  nominé'^ingétteur  en  chef  et  «Uachéà 
l'armée  d'Italie.  Après  la  bataille  de  Marées, 
il  Alt  désigné  pour  diriger  U  moitié  de  te  ro^ 
du  Simplon ,  sous  l'inspection  de  Céard  et  ds 
général  Tnrreao.  Les  difficultés  presque  tnss- 
roontaUes  du  terrain,  les  neiges  qui  oowi^ 
la  terre  bnit  mois  de  l'année  dam  ces  uea^ 
gnes ,  l'empêchèrent  longtemps  d'arrêter  «m  trsi 
définitif  (entre  Brigg  et  Algaby).  Lan  beso» 
de  «on  «ervioe  l'ayant  appdé  à  Milan,  il  ^enA 
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sans  t'nrèler  anx  dangere  da  panage,  et  éa» 
la  plus  mairrafae  tmon  da  raonée,  en  aiTôae. 
14  fH(  atteint  à  son  retour  d'une  pleurésie  qui 
mit  fn  à  ses  leors.  Hoodeuart  fut  chargé  de  la 
contmaatioD  des  travaux. 
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LEAG09  <  Thowuti  M),  cooiui  auBsl  soua  le 
Bom  de  mioréehal  tie  Fous,  eapitaîBe  françaie, 
né  en  Béara,  aiort  àMilan,  ea  1626. 11  était  frèra 
d*ADdré  de  L'Ëspnrra  et  d'Odet  de  Lautrec,  et 
gottvenuût  ia  Lomt^aidie  pour  oe  dernier  en 
l&2LLe  2«j«iBdecetftaanMe,ytaBtodeavr- 
prendre  Aeffio^  Ti41e  oè  cowandtit  Gniedar* 
difii  riûaUnieB;  mais  son  pn^  édwua,  et  lui* 
méfloe  fut  fait  |iriaoMier.  Mis  en  liberté  quelque 
tempt  après,  aea  esadMoa  eontrikièreiit  aotent 
que  les  violences  d'Odet  de  Fotx  (Lautrec)  à 
soulever  le  Miianaia.  Après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  La  Bicoque»  Ovrée  le  29  avril  1622, 
contre  les  Impériaux ,  Lescua  se  vit  assiégé 
dans  CréBNM;  il  signa  le  21  mai  «le  eonventioo 
par  laïQueUe  H  s'engagea  à  évacuer  kMrte  la 
Lombardie,  a'il  n'était  pas  secouru  avant  qna* 
raate  jiMrs.  Cette  eondoite  géoéraiemont  Uà- 
roée»  car  Leacun  avait  encore  des  forées  redoo- 
taUes,  fit  perdre  toute  ntaUe  aux  Français. 
Lesoun  se  conduisit  mieux  dans  la  owUheurease 
campagne  qui  se  termina  par  la  défaite  de  Pa- 
vie.  Il  conaeâla  d'abenl  à  François  1"'  de  ne  pas 
se  mettre  en  marche  dans  la  saison  l'hiver;  plus 
tard  il  lui  cooseitla  d'éviter  une  bataille  générale 
contre  les  Impériaux,  cette  armée,  formée  de 
nouvelles  recrues,  devant  ee  dissoudre  d*eHe- 
même  et  en. peu  de  temps.  6on  avis  fut  rejeté; 
il  oe  loi  reste  plus  ^'àoombiÉtre,  et  il  reçnt  aux 
côtés  du  roi  une  baUe  de  mousquet  dans  le  baa- 
ventre.  Fait  prisonnier  par  les  £spagB0ls,  Il 
mourut  cinq  josrs  plus  tard. 

A.  d'E— P— c. 
F.  <îtticctar41ni .  MtrUdltttiéa,  liw,  XIV.  p.  M4»0. 

—  Slsmondl,  Hist.  des  R^uàltques  UaUeMMi,  c.  cxio, 
p.  *T$.  —  Histatre  des  Français^  t  XVI.  p.  iM,  151, 
156, 15S,  im,  IM.  ne.m.  >  Mantn  «u  Miay,  Mémoires, 
IK.  H,  p.  BIS.  -  aelcarlu»,  Comment.,  tlb.  XVil.  p.  un. 

—  Paolo  Parut*,  Storia  cênei.,  I.  IV,  p.  S98.  —  Ta- 
vaonrK,  Mémoim,  t.  XXVI,  p  13. 

LKSCVN  {Jean-Pavl  ne),  jurisconsulte  fran- 
çais et  un  des  chefs  du  parti  protestant  au 
commenoement  du  dix-septième  siècle,  né  dans 
le  Béam,  et  décapité  à  Bordeavrx,  le  18  mai 
1622.  Ses  connaissances  en  jurisprudence,  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  ciMéKgionoaires  et  Ténergle  de  son  caractère 
le  firent  nommer  d^bord  conseiller  à  la  cour 
souverarfue  du  Béara  et  plus  tard  conseiller  d'É- 
tat du  royaume  de  Navarre.  En  16  le,  il  assista 
auxcouffiérences  de  Loudnn,  et  fann^  suivante 
il  fut  chargé  de  présenter  à  Louis  Xiîl  les  ré- 
clamations des  états  généraux  du  Béam,  qui, 
dans  une  assemblée  extraordinaire  tenue  à  Or- 
thei,  avaient  protesté  contra  l'arrêt  d«  conseil 
d  Etat  du  15  juin  iei7,  ordonnant  le  rétablis- 
sèment  derexercice  du  culte  catholique  dans  le 
Béam  et  donnant  main-levée  des  bieés  eeclé- 


aiastiques  saisis  autrefois  par  JeanM  d'Albnt. 
Ces  protestations  n'eurent  aucun  eflet.  Le  20  oc- 
tobre 1620  nn  noov^  édît  réunit  la  Navarre  «t 
le  Béara  à  la  couronne  de  France.  Cependant 
Lescun ,  tons  le  coup  d'une  sentence  rendue 
contre  loi  par  le  pariement  de  Pau,  avait  été 
obligé  de  Chercher  un  asile  è  Mentaubnn. 

Bientôt  après,  Il  assista  à  VassemMée  de  Mll- 
hau ,  et  l'année  suivante  il  fut  député  par  les 
é($lises  réformées  du  Béara  à  celle  ^e  La  Ro- 
chelle, quil  présSda  du  95  décembre  1621  an 
25  janrier  1622.  Il  se  joignit  alors  à  l'expédi- 
tion conduite  par  Ta  vas  dans  le  Médoc,  es- 
pérant réussir  à  pénétrer  dans  le  Béara.  Mais 
Favas  fut  battu,  et  Lescun,  ofaiHgé  d'at>attdonner 
son  premier  projet,  prit  la  route  de  Clairac,  oti 
il  comptait  trouver  La  Force.  Tombé  près  de 
Cozes  dans  un  parti  ennemi,  fl  fut  (hit  prison- 
nier, après  une  vigoureuse  défense ,  et  conduft 
k  Bordeaux ,  oh  H  fut  condamné ,  comme  cri- 
minel de  lèse-majesté,  à  avoir  la  tète  tranchée. 
On  a  de  lui  :  Requête  contre  te  twre  intUuté  : 
Le  Moine  surveillant  endormi;  Paris,  1616, 
in-8*.  Le  9goine  était  une  eatire  violente  contre 
les  protestants,  publiée  par  un  prêtre  catho- 
iiqne,  sons  le  nom  d'un  fou  de  Pan,  appelé  Ba-* 
nère;  —  &énéa(ogi€  des  Seigneur»  souverains 
de  Béam,  empereurs,  rois  et  autres  princes 
qui  en  sont  descendus,  avec  les  preuves; 
Paris,  1616,  hi-4*;  —  Avis  d'un  gentilhomme 
de  Gascogne  à  MM.  des  états  généraux  du 
royaume  de  Navarre  et  de  la  souveraineté 
de  Béam,  sur  la  main-ievée  des  Mens  ec- 
cléslastiques  obtenue  par  tes  évéques  d^O^ 
léron  et  de  Lesear;  Paris,  1617,  !n-«»;  —  Mé* 
moires  sur  les  oppositions  aux  poursuites 
des  évéques  d'Otéron  et  de  Lesear  et  les  de- 
mandes faites  par  les  églises  réformées  du 
Béam  depuU  te  1*'  Juin  1616  fusqu'em 
13  avril  1617;  Paris,  1617,  in-8^;  —  Deman- 
des des  églises  rtformées  du  rogaume  de  iVà- 
varre  présentées  au  rog;  Paris,  1618,  In-l)*; 
—  Définse  contre  les  impostures,  faussetés 
et  calomnies  publiées  contre  le  service  du 
rog  et  la  souveraineté  de  Béam  ;  confre  rcw- 
teur  de  deux  libelles  intitulés  :  Le  Mefne  ef 
La  Mouche;  Orthez,  1618,  hi-8*;  —  La  Persé- 
cution des  églises  réformées  de  Béam  ;  Mon* 
tauban ,  1620,  râ-8*;  ~  Calamité  des  églises 
de  la  souveraineté  de  Béam;  La  Rochelle, 
1621,  In-îT.  M.  N. 

MM.  Batie,  l0  France  PnMtL 

LEscuiUB  {Louis-Marie,  marquis  m)  (1),  gé> 
néral  vendéen,  né  daoa  !«;  Poitou,  le  13  octobre 
1766,  mort  entre  Eraée  et  Fougères,  le  3  no- 
vemhce  1793.  Sorti  à  seize  ans  de  l'École  Mili- 
taire, U  entra  en  17V1  dans  la  «oalitioa  des 

(tt  u  finMe  ee  Ijwewe,  tf oM  le  «mb  vrimiltf  était 
8alf«e«,  éUlt  •rtdMlre  4e  fAièlgepte ,  et  Mtlt  d«#alt 
tr0U  cents  ans  91U  k  nom  4e  I^gcnre  pêt  aoUe  d'au 
mailage. 
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gentilshommes  do  Poitou,  coalition  dont  le  bat 
était  de  s'emparer  de  la  route  de  Lyon,  et  d'at- 
tendre  là  les  princes  émigrés  qui  étaient  en 
Savoie.  Cette  entreprise  ayant  échoué,  par 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  Lescure 
retourna  dans  aes  terres.  Bien  qu'il  n'approuvât 
pas  rémigration ,  il  Tut  entraîné  par  l'exemple 
que  lui  donnait  toute  la  noblesse,  et,  cédant  aux 
reproches  qu'on  lui  adressait,  il  se  rendit  à 
Toumay.  Mais  bientôt  il  revint  en  France  pour 
soigner  s5n  aïeule,  qui  touchait  à  son  dernier 
moment.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  mademoiselle 
de  Donnissant,  fUie  unique  du  marquis  de  Don- 
nissant,  gentilhomme  d'honneur  de  Monsieur^ 
Il  se  fixa  à  Paris  afin  d'être  toujours  à  portée 
de  défendre  le  roi  ;  mais  après  avoir  assisté  aux 
journées  du  26  juin  et  du  10  aoAt  1792,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  son  chAteao  deClisson, 
près  Bressuire.  La  levée  de  trois  cent  mille 
hommes  ayant  fait  soulever  la  Vendée,  Lescure 
fut  arrêté  ainsi  que  toute  sa  famille  et  enferme 
dans  les  prisons  de  Bressuire,  d'où  il  fut  délivré 
par  les  royalistes.  De  retour  à  Clisson,  il  de- 
Tint  un  des  prindpaux  chefs  de  l'armée  ven- 
déene.  Le  général  républicain  Quétineau  étant 
venu  s'établir  à  Thouars,  Lescure  l'attaqua  le 
5  mai,  mit  en  fuite  les  républicains  et  occupa  la 
ville  de  Thouars,  entra  dans  Fontenay ,  le 
25  mai,  et  le  10  juin  s'empara  de  Saumur,  oà  il 
fut  blessé  au  bras.  Sur  la  proposition  de  Lescure, 
Catbelinean  (voir  ce  nom)  fut  nommé  généralis- 
simedes  armées  royales.  Après  une  attaque  infruc- 
tueuse sur  Nantes,  le  29  juin,  l'armée  royaliste  fut 
dissoute,  et  Lescure  se  rendit  dans  le  Bocage-  Lors- 
que les  républicains  eurent  brûlé  ses  chAteaux 
d'Armaillou  et  de  Clisson,  Lescure  se  retira  à 
Bussière,  fit  sonner  le  tocsin,  et  parvint  à  réunir 
quatre  mille  paysans  et  quatre  pièces  de  ca- 
non. La  Rochejacquelein  lui  amena  de  Saumur 
un  nombre  à  peu  près  égal  de  combattants; 
mais  Westermann,  à  la  tète  de  cinq  mille 
hommes,  les  força  à  évacuer  Bussière  pour  dé- 
fendre Chàtiilon  ;  le  16  juillet,  l'armée  républi- 
caine s'avançant  rapidement  dans  la  basse 
Vendée,  les  chefs  royalistes  réunirent  toutes 
leurs  forces ,  s'élevant  k  quarante  mille  hommes. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le 
19  septembre  entre  Tiflauges  et  Choliet.  Les 
Vendéens  forcèrent  les  républicains  à  une  re- 
traite qui  eût  été  désastrueuse  sans  une  savante 
mesure  prise  par  Kleber,  qui  commandait  les 
troupes  jnayençaises.  Lescure  fit  preuve  de 
courage  aux  afTaires  de  Montaigu,  de  Clisson  et 
de  Saint-Fulgens,  les  21  et  23  septembre.  Le 
8  octobre  il  campait  sur  les  hauteurs  du  Moulin- 
aux<:;hèvres,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  les  généraux 
Chabot  et  Westermann  ;  il  commença  par  re- 
pousser les  républicains ,  mais  l'aile  gauche  des 
Vendéens  fut  mise  en  déroute,  et  la  ville  de  Chft- 
tillon  fut  enlevée  par  l'ennemi.  Lescure  se  dis- 
tingua encore  à  la  reprise  de  cette  ville  qui  eut 
lieu  deux  jours  après.  Le  lô  octobre  il  marchait 


avec  sa  division  sur  la  roatede  Morta^ie  pour 
se  diriger  sur  Choliet,  lorsqu'il  reocontra  l'aTant* 
garde  des  républicains  dans  les  avenues  du 
chAteau  de  La  TrembUye;  s'étant  porté  en  nvant 
pour  reconnaître  la  route,  il  monta  sur  on 
tertre,  et  découvrant  tout  près  un  poste  des  pa- 
triotes, il  cria  à  ses  soldats  :  Mes  amis,  eu 
avant  1.  A  peine  eut- il  prononcé  ces  noots,  qu'il 
fot  atteint  par  une  l>alle  qui,  entrant  près  d? 
sourcil  gauclie,  sortit  derrière  l'oreille.  En  royant 
tomber  leur  général,  les  Vendéens  perdirent 
courage  ;  ramassé  par  quelques-uns  des  siens  et 
par  un  domestique  fidèle,  qui  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  Lescure,  malgré  ses  sonlfirances, 
fut  porté  à  la  suite  de  l'armée  vendéenne,  qui, 
pressée  de  toutes  parts,  était  obligée  de  passer  la 
Loire.  Il  trouva  encore  la  force  de  diriger  par 
ses  conseils  ses  compagnons  d'armes ,  et  lenr 
donna  l'exemple  de  la  résignation  jasqa'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  la  suite  d'une  doolooreuse 
agonie,  pendant  une  marche  de  l'armée. 

Le  marquis  de  Lescure  avait  sur  les  Vendéens 
un  grand  empire,  quMl  devait  à  son  oonni^e  et  à  sa 
piété;  même  dans  les  moments  les  plus  critiques, 
sil  rencontrait  une  croix  sur  sa  route ,  il  s'age- 
nouillait, priait  quelques  instants  ainsi  qne  toute 
la  troupe,  qui  se  relevait  à  sa  voix  et  s'étançait 
an  combat  avec  une  nouvelle  énergie. 

M.  ns  L.  et  A.  J. 
Mémoirei  de  H*»  la  Barqalae  de  la  Rochclaqie- 
leln;  Paris,  1817.  «  Théodore  Maret,  ifistairt  des 
GH«rffti  de  fOutit ;  Part*.  lS4t.  —  Créttnean-Jolj. 
(hiêrrm  de  la  Fendée,  ~  De  GourceUM.  DicC.  Aiatar. 
9t  biograph.  de*  qénéraux  ftançuàt, 

LB8GURBL  (Jehonnot  de),  poète  firançais 
du  quatorzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  ses  œuvres  ont  été  exhumées  récemment. 
C'est  même  par  hasard  que  l'on  connaît  son 
nom.  Ses  poésies  se  trouvent  à  la  suite  du  ro- 
man de  Fauvel  (n«  6812  des  manuscrits  fran- 
çois  de  la  Bibliothèque  impériale  ).  Elles  occu- 
pent six  feuillets,  et  sont  écrites  à  trois  colonnes. 
Le  premier  couplet  de  chaque  chanson  est  ac- 
compagné de  la  musique ,  ^t  les  antres  sont 
écrits  ccmme  de  la  prose  sans  distinction  de 
vers  (i).  Dans  la  table  générale  du  manuscrit  on 
lit  l'indication  suivante  :  «  Item  balades,  ron- 
deaux et  diz  entez  sur  refrois  de  rondeaux,  les- 
quiex  fist  Jehannot  de  Lescurel,  dont  les  com- 
mencements s'ensuivent  »  Cette  courte  mention 
ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  où  vivait 
Lescurel  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  postérieur  an 
milieu  du  quatorzième  siècle,  puisque  le  ma- 
nuscrit est  de  cette  époque.  D'après  un  vers  d'une 
des  chansons,  M.  de  Montaiglon  pense  qu'il  était 
de  rile^e-France  :  ses  poésies,  peu  nombreuses 

(1)  «  bans  les  deni  denlères  pièces,  beaoooap  plus 
loiiRUf 8.  dit  M.  de  Montalffloo,  et  qui  sont  des  espèces 
de  fatratieê,  sanA  avoir  l'obacènltè  de  celiet  pabliees  par 
Méon  et  par  JobiaaI.  les  vers  aoDl  dMiOgo^  et  U  n'y  a 
de  musique  qu'aux  refrains,  qui  aool  priaàdauUea  poé- 
sies, quelquefois  roèroe  i  celles  de  lenteur,  et  qui  sont 
le  cadre  et  l'édiaraudage  de  «es  pfèeei,  eoiB»e  ] 
dans  les  boata  rliaèa.» 
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et  asMZ  fatiles,  offrent  qaélqae  intérêt  :  d'a- 
hord  elles  montrent  des  formes  de  Tersificatioa 
variées ,  et  sont  une  preuve  nouvelle  que  b 
langue  du  quatorzième  siècle  était  plus  claire, 
plus  nette  et  plus  souple  que  celle  des  deux 
siècles  suivants  ;  ensuite  elles  ne  manquent  ni 
d'élégance  ni  de  naturel,  hu  Chansons^  Bal- 
Iodes  et  Rondeaux  de  Jefaannot  de  Lescurel  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  de 
Montaiglon;  Paris  (Bibliot.  Elzev.),  1856,  in-16. 

N. 
A.  de  MonUIglon,  Pr^aee  de  l'édldoo  de  LescareL 
LBBCUTBE  de  VIsU,  tfoubadour  dutreizième 
siècle;  on  ne  connaît  de  lui  qu'une  pièce  de  vers, 
où  il  déclare  qu'il  renonce  à  celle  qu'il  aimait, 
puisqu'elle  a  abandonné  l'honneur.         G.  B. 

RajDoiurd»  Choix  de  PoésUi  des  Troubadoun,  L  V, 
p.  18  et  IN. 

LBSDlGUlàEKs  (François  de  Bonne,  duc 
de),  maréchal  de  France ,  né  à  Saintr Bonnet  de 
Champsaurjel*'  avril  1543,  mort  à  Valence,  le 
28  septembre  1626.  Sa  famille  était  ancienne, 
mais  pauvre.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure. 
Un  oncle  se  chargea  des  frais  de  son  éducation. 
Sa  mère  le  destinait  au  barreau,  et  l'envoya  au 
collège  d'Avignon,  sous  la  conduite  d'un  précep- 
teur, qui,  lui  voyant  de  rinclination  pour  l'état  mi- 
litaire, se  garda  de  contrarier  ses  goûts.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  humanités,  le  jeune  Lesdiguières 
irint  à  Paris,  où  il  devait  suivre  les  cours  de 
droit.  La  mort  de  son  oncle  lui  ayant  rendu  toute 
liberté,  il  retourna  aussitôt  dans  le  Oaupliiné,  et 
s'engagea  comme  simple  archer.  Son  précepteur 
lui  avait  inculqué  les  opinions  réformées,  et  Les- 
diguières les  avait  embrassées  avec  tant  d'ar- 
deur qu'il  parvint  à  son  tour  à  convertir  sa  mère. 
Quand  la  première  guerre  de  religion  éclata,  il 
entra  dans  une  bande  de  protestants  comme  en- 
seigne, et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Sisteron 
et  à  la  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Drac,  qui 
délivra  Grenol)le.  Il  reçut  alors  le  grade  de  gui- 
don d'une  compagnie  de  gendarmes.  Il  contri- 
bua encore  à  la  pri|p  de  Gap.  A  la  paix,  il  se 
retira  auprès  de  sa  mère,  et  épousa  quelque  temps 
après,  en  1&66,  Claudine  de  Béranger.  Sachant 
que  lesGapençois  marchaient  pour  le  surprendre, 
il  leur  tendit  une  embuscade,  les  battit,  se  saisit 
de  plusieurs  places,  traversa  le  Rhône,  revint 
dans  le  Dauphiné,  et  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
contour,  sous  les  ordres  de  Montbrun.  Après 
cette  défaite,  Lesdiguières  se  retira  à  Corps,  où  il 
se  maintint  jusqu'à  ce  que  Montbrun  pût  le  dé- 
gager. La  paix  conclue, Lesdiguières  vint  assister 
au  mariage  du  roi  de  Navarre.  Son  ancien  précep- 
teur l'avertit  du  piège  tendu  aux  protestants;  il 
en  fit  part  au  roi  de  Navarre,  qui  le  rassura.  Par 
bonheur  une  maladie  de  sa  femme  le  rappela 
dans  le  Dauphiné,  et  il  échappa  ainsi  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  Dès  le  printemps 
suivant,  il  reprit  les  armes,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  catholiques.  En  1574,  il  fit  lever  le 
siège  de  Livron  an  maréchal  de  Bellegarde.  11 


succéda  à  Montbrun,  après  la  mort  de  ce  chef 
des  huguenots,  et  en  1S76  il  surprit  Gap  et 
d'autres  places.  Il  refusa  de  se  soumettre  aux 
couditions  de  la  paix  de  Poitiers,  qui  ne  laissait 
que  Serres  et  Nions  aux  protestants.  Henri  111 
envoya  Mayenne  dans  le  Dauphiné.  Lesdiguières 
perdit  quelques  places ,  et  battit  une  division  de 
l'armée  catholique.  L'année  suivante  il  se  mit  à 
la  tète  d'un  soulèvement  de  paysans ,  soulève- 
ment plutôt  politique  que  religieux.  Ne  voyant 
pas  arriver  les  secours  que  le  prince  de  Condé  avait 
promis  de  lui  envoyer  d'Allemagne,  Lesliiguières 
renoua  des  négociations  avec  la  cour,  et  il  posa  les 
armes  après  avoir  obtenu ,  par  un  traité  signé 
au  Monestier  de  Clermont,  que  les  huguenots 
garderaient,  outre  Nions  et  Serres,  Gap,  La 
Mure,  Livron,  Die,  Pont>de^Royan,  Pontaix  et 
ChÂteauneuf.  La  guerre  s'étant  rallumée  en  1585, 
Lesdiguières  assembla  une  petite  troupe,  s'em- 
para de  Montélimar,  Ch&tillon,  Embrun,  etc., 
entra  en  Provence,  où  il  fit  éprouver  des  pertes 
aux  ligueurs,  et  en  délivra  lechAteau  d'Allemagne. 
Revenu  de  Provence,  il  se  tint  d'abord  sur  la  dé- 
fensive; mais  en  1587  et  1588  il  remporta  de 
nouveaux  avantages.  Le  14  août  1588,  il  conclut 
une  ligue  ofTensive  et  défensive  avec  La  Valette. 
Bientôt  il  courut  à  la  défense  de  Bourg  d'Oy- 
sans,  et  attaqua  vainement  Maugiron,  qui 
en  faisait  le  siège.  11  retourna  dans  le  Ya- 
lentinois,  échoua  devant  Marsanne,  et  emporta 
une  foule  d'autres  places.  Le  vice-légat,  efl'rayé, 
se  hAta  de  signer  une  trêve.  Après  la  mort  de 
Henri  m,  Alphonse  d'Ornano,  que  les  ligueurs 
avaient  chassé  de  Grenoble,  s'allia  à  Lesdiguières, 
le  13  septembre  1589.  Tous  deux  entreprirent  le 
siège  de  Grenoble,  quils  durent  ensuite  aban- 
donner. Lesdiguières  resta  l'hiver  à  Gap,  et  per- 
dit Monthonnot  et  le  fort  de  Gière;  en  revanche 
il  s'empara  de  Briançon,  passa  en  Savoie,  où  il 
emporta  Barcelonnette  et  prit  les  forts  Saint- 
Paul  de  Barles  et  d'Exilles.  S'étant  rapprocliéde 
Grenoble,  il  s'empara  de  cette  ville  par  trahison 
pendant  une  nuit  obscure;  la  lutte  s'engagea  dans 
les  rues,  et  les  catholiques  restèrent  maîtres  du 
pont  de  l'Isère  et  de  la  moitié  de  la  ville  ;  ils  ne 
capitulèrent  qu'au  bout  de  trois  semaines ,  le 
f  mai  1591,  à  la  condition  que  le  culte  catho- 
lique serait  maintenu  à  Grenoble,  et  que  le  par- 
lement et  la  chambre  des  comptes  y  seraient  ré- 
tablis. Un  envoyé  de  Lesdiguières  vint  annoncer 
à  la  cour  cette  victoire,  et  demanda  pour  son 
maître  le  gouvernement  de  Grenoble.  Le  conseil 
du  roi  repoussa  cette  demande,  s'étonnant  qu'un 
huguenot  osât  prétendre  à  un  emploi  aussi  im- 
portant :  «  Avisez  alors  au  moyen  de  le  lui  ôter,  » 
répondit  fièrement  l'envoyé.  Le  commandement 
resta  à  Lesdiguières.  Celui-ci  retourna  en  Sa- 
voie, prit  Les  Échelles,  et  accourut  en  Provence 
au  secours  de  La  Valette,  menacé  par  une  inva- 
sion de  Savoisiens.  L'armée  du  duc  de  Savoie 
fut  battue  à  Esparron.  Lesdiguières  retourna  en- 
suite dans  le  Dauphiné,  battit  les  Savoisiens  au 
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poilC  dé  BeâirroMn,  pénétra  dans  te  LyoniUM,  et 
tint  Jmqa'à  hi  Gnillotièref  qu'il  ginia  quelques 
instanta.  Il  prit  GfTora,  eiwrot  en  Pramnee,  re- 
▼lut  en  Daufililné,  et,  à  la  Idto  de  huit  mille 
bommea,  il  battit  une  armée  de  quinze  mille  Sa* 
TOlitfeiM,  Ualiena  et  Eapagnols  à  Pentcharra ,  te 
19  septembre  1&90.  Le  leodemata  H  reotrart  à 
Grenobte;  pals,  s'emparant  de  Bareekmnette  et 
de  Ganbert,  N  força  bieotM  Digne  de  eapitoler. 
La  mort  de  La  Yatelte  te  rappela  en  Provence, 
où  îT  prit  nombre  de  plaees  et  déit  les  ennemis 
sur  tes  bords  dn  Yar.  Lesdlgolères  triomphait 
de  te  Ligpe  en  Protenee  lorsqae  rirraptioa  dn  due 
de  Nemours  te  rappela  en  £>anpliiné.  BientM 
Lesdignièfss  reçat  da  roi  l'ordre  d'envaMr  te  Pié- 
mont. Il  avait  à  peine  trote  mille  cinq  eente  fan* 
tassinset  sK  eants  cavaiieri.  Il  diyisa  son  armén 
endenicorpa;  Le  PoeC,à  ta  lêto  del'ni,roarelia 
contre  8nae;à  te  tMe  de  Pantre,  Lcsdignlèfes 
prit  te  obemin  de  Pigneroi.  La  château  de  La 
Péronse se  rendit  le  2ftsepterobraiô92.  LesSa- 
ToHIens  forent  battns  à  irignon  te  4  odobre, et 
Lesdignières  se  fortlfte  à  Bnifueras  en  attendant 
les  renfort»  qui  detatent  loi  venir  dn  Iteuphèné  | 
et  da  te  Provence.  Les  ayant  reçns,  îl  mit  te  ' 
siège  devant  Cavour.  Une  diversion  do  doc  de 
Savoie  sor  Briqtieraa  échoua.  Lesdigoières  atta- 
qua les  Safoteiens  à  Ofcailtone,  et  après  phisienr» 
assauts  Gavoor  tomba  en  son  pouvoir,  te  $  on 
ft  décembre.  Laadiguteraa  revint  alors  à  Gre- 
noble. En  1&93  te  due  de  Savote  reprit  te  fort 
d'Bxlltes;  te  7  juin  Lcadigoteres  battit  près  da 
Sabertran  Roderii-.  de  Tolède,  général  des  troopea 
milanaises;  plosteurs  plaoea  se  rendirent,  et  te 
doc  demanda  one  trèvn  de  trate  mote.  A  respira* 
tion  de  cette  trêve,  Lesdigoières  reçot  l'ordre 
de  s'opposer  aax  entreprises  d'Êpemon,  qui  es- 
sayait de  se  rendre  indépendant  en  Provence.  Il 
le  défit,  et  rentra  en  Dauphiné  en  apprenant  que 
ledocdeSavoteassIégeait  Briqueras.  Lesdigoières 
n'arriva  paa  è  temps  ponr  sauver  cette  place  ; 
pour  se  venger,  il  s'empara  d'Exilles.  11  revint 
encore  en  Provence,  passa  en  Daupbiné,  d'où  il 
apprit  que  Cavour  étett  menacé  par  Chartes-Em- 
manuel. Lesdigoières  y  courut;  il  ne  put  attirer 
l'enoemi  hors  de  ses  lignée,  et  le  commandant 
de  Oavoor,  pressé  parla  fomine,  «e  rendit.  Lesdi- 
goières battit  en  retraite,  s'emparant  de  Mirabet, 
des  Échelles  et  de  Morestel,  et  nne  nooveite 
trêve  suspendit  tes  hostilités.  Lesdigoières  vint 
faire  one  visite  au  roi,  qui  étoit  arrivé  à  Lyon. 
Henri  IV  te  reçut  d'une  mantere  gracieuse,  et  te 
nomma  conseilter  d'État:  mais  il  avait  de  la  mé- 
fiance contre  ce  clief,  que  l'on  accusait  d'avoir 
trop  de  puissance  daoft  le  Daupbtoé  et  de  viser 
à  rittdépendance.  Pour  l'éloigner  de  cette  pn»» 
vince,  le  roi  le  nomma  lieutenant  général  en 
Provenco  sous  te  duc  de  Guise.  Lesdigoières 
accepta,  leva  une  armée,  et  te  I&  novembre 
1595  il  entra  en  Provence.  Il  soumit  plusieurs 
villes;  mais,  contrarié  par  le  duc  de  Guise,  qui 
raimait  peu ,  il  licencia  ses  troupes,  et  se  retira 


dans  ses  terres.  Le  mile  rappete  à  Paru  pour  te 
consulter  sur  une  nouvelle  eipédltton  contre  le 
duc  de  Savote,  et  te  nomma  lieutenant  général 
de  Tarmée  de  Piémont.  Il  leva  des  troupes , 
et  à  la  tête  de  six  mille  hommes  et  de  six  cents 
chevaux,  qui  furent  rejoints  plus  terd  psr  deux 
régiments  languedociens,  il  entra  en  Savoie 
]iar  Saint*Jean  de  Maurienne.  Il  prit  ploaîeurs 
places,  et  battit  le  doc  de  Savoie  aux  Molettes,  le 
14  août  1597.  Cette  campagne  lui  valut  te  brevet 
de  lieutenant  général  du  roi  en  Dauphiné.  Pen- 
dant rhhrer  le  duc  de  Savoie  reprit  AigoebeUe  et 
la  Tour  de  Carbonrière;  Lesdigoières  s'empara 
do  fort  de  Barreaux  le  15  mars  1590,  et  te  paix 
fut  signée  le  2  mal.  La  guerre  ayant  recom- 
mencée en  1600,  Lesdignièrrs  rentra  en  Savote, 
occupa  Chambéry  te  30  aoAt,  for(«  tes  diftteaox 
de  Conflans,  de  Miolans  et  de  la  Tour  Car- 
bonnièfv  à  se  rendre ,  soumit  te  Maorieai# ,  re- 
vint dans  te  Tarentaisc,  emporta  BriniiçoBnct, 
et  mit  te  siège  devant  Montmélian ,  qoi  capitula 
le  16  octobre.  Le  17  janvter  1001  te  paix  fut  can« 
due. 

Quoique  protestant,  Lesdigoières  pensait  qu'en 
devait  tout  sacrifier  au  bien  de  l'Étet,  et  jamais 
il  n'hésita  à  marcher  sans  condltloa  contre  Pé- 
trangar.  En  leoi,  tersqua  Bteeons  refusa  da 
rendre  Grands  au  prince  Philippe,  parce  qa'H 
était  catliolique,  te  roi  chargea  Leadi^nèras  de 
faire  rentrer  dans  te  devoir  son  ancien  Ueolo- 
nant  «  L'empressement  qu'il  mit  à  obéir  dissipa 
pour  on  instant  seulement,  disent  MM.  Haag, 
les  craintes  du  roi  ;  car  dtes  te  réveillèrent  ters- 
qu*U  apprit  qu<*  Leadigoteres  avait  aigné  I^Union  à 
rassembtee  politique  de  Chàtetterault  en  1605. 
Cependant  Henri  iV  aantail  qull  ne  pourrait  an 
pa&ser  des  services  du  plus  beorcox  de  ses  géné- 
raux pour  l'exécution  du  vaste  pro^  quii  médi* 
tait  d'un  remaniement  territorial  do  l'EuropOw 
Aussi  tersque  te  moment  d'y  donner  snite  ap- 
procha, maoda-til  à  Paris  Lesdiguières  pour  la 
consulter  sur  son  grand  d«8sehi.etlui  accorda- t-il 
le  bâton  de  maréchal  de  Fran|s  en  1608,  ainsi  qna 
le  titre  de  conseiller  d'honneur  an  parlemeot  dn 
Paris.  Muni  de  ses  demièrea  testmctions,  Les- 
dignièrea  retourna  dana  te  Daupbiné,  et  eut,  te 
31  avril  1610,  avec  teducda  Savote,  nnn  entre- 
vue où  forent  jetées  les  ba^es  d'un  traité  que  Tas- 
sassinat  du  roi  rendit  inutile.  » 

La  régente  chercha  à  s'attacher  Losdifnnères. 
Dévouée  l'autorité  royale,  il  promit  soo  ooncoars 
à  te  veuve  de  Henri  IV.  Il  reçut  d'elle  te  brevet 
de  duc  et  pair,  mais  il  ne  pot  obtenir  te  vérificn- 
tion  de  ces  titres  qu'en  1630.  Il  donna  des  con- 
seils de  modération  aux  assemblées  pratestantes. 
En  1613  il  s'employa  à  arranger  te-difTérend 
d'Aigues-Mortes,  et  la  même  année  il  fut  nommé 
administrateur  du  Dauphiné.  li  mit  tous  ses  ef- 
forts à  maintenir  la  paix  dans  cette  province , 
ainsi  que  ralliance  du  doc  de  Savote  avec  te 
France,  et  à  réconcilier  le  prince  deCondéavec 
te  régente.  Ce  premier  princo  du  sang  ayant  levé 
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Tétendard  de  la  récite  coaire  la  reine  mère,  Les- 
diguièree  codmîIU  à  se80oreligioiinaire«  de  ne  pas 
se  mêler  de  cette  aiïaire  ;  il  engagea  la  régente  à  ae- 
corder  œ  qu'ils  demanderaient  aux  pnUestants, 
qui  deyaient  se  rénnlr  à  Grenoble,  promettant  de 
les  empêcher  de  rien  eiiger  qui  pût  nuire  au  pou* 
voir  royal.  Apprenant  que  rassemblée  persistait 
à  négocier  ayec  Condé,  Lesdlguières  se  rendit 
auprès  d*elle,  et  lui  représenta  les  danfen  de  son 
entreprise.  L'assemblée  se  transporta  à  Ntmes,  et 
envoya  bientôt  des  exeoses  à  Lesdlguières,  en 
lui  demandant  son  adhésion  ;  il  la  refusa.  L'année 
suivante,  il  traversa  les  Alpes  pour  porter  se- 
cours au  due  de  Savoie,  attaqué  par  les  Espagnols. 
Le  traité  d'Asti  faisait  un  devoir  à  la  France  de 
seoonrlr  le  doc;  mais  la  conr  voulait  l'abandon* 
ner.  Lesdlguières  ne  tint  aucun  compte  des  dé- 
fenses de  la  reine  mère;  il  entra  en  Piémont, 
joignit  ses  troupes  à  celles  du  duc,  et  remporta 
quelques  avantages  dans  le  Mootferrat.  La  mort 
du  maréchal  d*Ancre  le  fit  revenir  dans  le  Dao- 
pbiné.  Bientôt  il  put  retourner  dans  le  Piémont 
avec  l'agrément  do  roi.  11  accéléra  les  négocia- 
tions, et  la  paix  ftit  conclue.  11  détourna  encore 
les  protestants  de  se  soulever  avec  le  due  de 
Bouillon;  il  fut  moins  heureux  dans  le  Béam, 
mais  il  contribua  4  la  dissolution  de  rassemblée 
de  Loudnn.  L'assemblée  de  La  Rochelle  lui  of- 
frit  le  commandement  d*iine  armée  de  vingt 
mille  hommes  avec  1 00,000  écus  d'appointements; 
il  repoussa  ces  propositions,  et  se  dédara  contre 
cette  assemblée.  On  a  attribué  cette  conduite 
de  Lesdiguières  à    roflVe  de  Tépée  de  conné- 
table. MM.  Haag  pensent  que  ses  principes  po- 
litiques suffisent  pour  expliquer  le  refus  de  Les- 
diguières. Cependant  ils  avouent  qn'nn  grand 
changement  s'était  opéré  dès  lors  dansPesprit  du 
vieux  maréchal;  mais  ce  revirement  ils  l'attri- 
buent moins  aux  séductions  de  la  cour  qu'à  l'in- 
fluence de  Marie   Vignon,  femme  qu'il  avait 
épousée  en  1617,  et  avec  laquelle  11  avait  vécu 
longtemps  dans  un  double  adultère,  et  dont  II 
avait  deux  filles.  «Circoiivenoepar  les  Jésuites, 
gagnée  par  les  faveurs  de  la   cour,    suivant 
MM.  Haag,  Marie  Yignon  s'employait  avec  ar- 
deur à  convertir  Lesdiguières,  et  l'amoureux 
vieillard,  qui  avait  encore  voulu  se  soumettre  à 
la  censure  des  ministres,  parce  que  son  mariage 
avait  été  célébré  selon  le  rite  catholique,  prêtait 
nue  oreille  de  plus  en  plus  favorable  aux  înces- 
aantes  obsessions  de  cette  femme.  Il  finit  par 
succomber.  »  D'autres  ont  fait  horneur  de  la 
conversion  de  Lesdiguières  à  Deageant.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'il  promit  à  cet  agent  de  rentrer 
un  jour  dans  1  Église  romaine.  Videl  affirme  que* 
Lesdiguières  changea  secrètement  de  religion  dès 
1621.  A  l'entrée  de  la  campagne,  Lesdiguières 
fut  nommé  maréchal  général  par  provisions  du 
30  mars  1621.  Il  en  remplit  les  fonctions  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Clairac.  De 
Luynes  ne  lui  laissa  pas  la  gloire  d'enlever 
Monlanban.  Muatbnin  et  Blacoas  avaient  sou- 


levé le  Danphiné;  Leidigalèrei  reçut  Tordre 
d^aller  réduire  cette  province.  Montbrun  se  aou-* 
mit  aussitêt.  Blacons  résista,  et  Rohan  se  fit  ro- 
mettre  les  places  qae  BIscons  occupait.  Lesdi- 
guièrea  eut  avec  Rohan  une  entrevue  où  l'on  pré- 
para un  accommodement  qui  n'eut  pas  de  suite. 
De  Luynes  étant  mort,  Louis  Xill  olïKt  à  Lesdi- 
guières l'épée  de  connétable  soua  la  condition 
qu'il  abjurerait  le  protestantisme.  Les  provisions 
furent  expédiées  le  6  juillet  1622,  enregistrées 
aussitôt,  et  le  26  du  même  mois  Lesdiguières 
recevait  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Eapnt 
Lesdiguières  rejoignît  le  roi ,  qui  allait  mettre 
le  siège  devant  Montpellier.  Il  signa  un  arran» 
gement  avec  Rohan  à  Saint- Privât  ;  mais  le  peu- 
ple de  Montpellier  reAisa  de  ratifier  ce  traité, 
et  le  siège  eommmença.  Lesdiguières  ne  voulut 
pas  y  prendre  part,  revint  dans  le  Danphiné, 
et  ne  reparut  dans  le  camp  du  roi  que  lorsque 
les  négociations  furent  renooéea.  La  paix  fut 
conclue,  au  grand  désappointement  de  Condé  et 
dn  parti  clérical.  Nommé  gouverneur  de  Picar- 
die, le  1 A  mal  1623,  Lesdiguières  fit  un  voyage 
dans  cette  province.  De  retour  k  Paris  an  1624, 
il  assista  à  plusieurs  oonseils,  et  fit  prendre  une 
décision  pour  l'expulsion  des  Espagnols  de  la  Val- 
teline  et  l'occupation  de  Gênes.  Chargé  de  cette 
dernière  opération,  il  joignit  avec  dix  mills 
hommes  le  due  de  Savoie,  le  2  février  1625. 
Pendant  que  ce  prince  attaquait  les  Génois  d'un 
oêté,  Lesdiguières  assiégea  Oavy,  qui  se  rendit, 
et  battit  le  duc  de  Peria.  Des  dissentiments  écla- 
tèrent entre  les  deux  généraux ,  et  Lesdiguièrea 
dut  opérer  une  retraite  qui  lui  fit  honneur.  Ren- 
tré en  Danphiné,  il  préparait  une  opératimi 
contre  Le  Pouni,  qnand  il  fut  atteint  d'one  fièvre 
qui  l'emporta. 

Lesdif^ilèrea  fut  on  dea  grands  eapitaioea  de 
son  tempe.  Il  avait  autant  de  prudence  qn» 
de  talents  et  de  généroaité.  Pressé  un  jour  par 
ses  officiers  de  hâter  sa  marche  :  <i  Je  vais  à 
la  guerre,  et  non  à  la  chasse,  »  répondit-il 
froÉderoent  L'arobevéque  d'l£mbrua  avait  dé- 
terminé Platel ,  domestique  de  Lesdiguièrea,  à 
assassiner  son  maître  ;  Lesdiguières ,  l'ayant 
sa,  ordonna  à  Platet  de  s'armer  d'une  épée; 
il  en  prit  une  autre,  et  iui  dit  :  «  Puisque  tu 
as  projeté  de  me  tuer,  eaïaye  maintenant  de 
le  foire ,  ne  perds  point  par  une  lâcheté  la  répu- 
tation de  valeur  que  tu  as  acquise,  i*  Platel  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  obtint  son  pardon.  On  blâmait 
Lesdiguièrea  de  cet  acte  de  générosité.  «  Ce  va- 
let a  été  retenu  par  la  grandeur  du  crime,  répondit 
Lesdiguières,  il  le  sera  encore  plus  par  la  gran- 
deur du  bienfait.  »  Comme  il  s'exposait  encore 
à  la  fin  de  sa  vie  autant  qu'un  soldat,  on  l'enga- 
geait k  prendre  garde.  «  Ne  vous  en  mettes  pas 
en  peine,  répiiqna-t-il ,  il  y  a  soixante  ans  qu* 
les  mousquets  et  moi  nous  nous  connaissons,  w 
On  raconte  que  le  due  de  Savoie  faisait  oona- 
tmire  le  fort  Barreaux  sur  la  terre  de  France , 
â  ht  Toe  de  Leadigiiières  et  de  soa  année,  sao» 
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qoe  celoi-ci  y  mit  aoeaiie  oppositioDy  ee  qui 
méconteDtait  les  officier»  et  lui  valut  des  re- 
proches de  la  cour  :  «  Votre  Majesté,  écrint 
Lesdiguières  au  roi,  a  besoin  d'une  bonne  for* 
teresse  pour  tenir  en  bride  celle  de  Montmélian. 
Puisque  le  duc  de  Savoie  en  veut  faire  la  dé- 
pense, il  faut  le  laisser;  dès  que  la  place  sera 
suffisamment  garnie;  je  me  cliarge  de  vous  la 
donner.  »  Il  tint  parole,  et  l'enleva  en  deux  heures. 
Elisabeth  d'Angleterre  faisait  grand  cas  de  cegé- 
Déral  :  A  S'il  y  avait  en  France  deux  Lesdiguières , 
disait-elle  un  jour,  j'en  demanderais  un  au  roi  !  » 
Pinard  fait  de  lui  ce  portrait  :  «  Brave,  mais 
plus  éclairé  et  plus  prudent  encore,  il  sçut  tou- 
jours choisir  le  lien  et  le  moment  decoinbattre, 
où,  sans  exposer  ses  soldats,  il   étoit  sûr  de 
vaincre.  Jamais   il  ne  fut  ni  blessé  ni  battu; 
boixante  ans  de  succès  et  de  victoires  non  in- 
terrompues forment  l'éloge  d'un  grand,  d'un 
heureux  capitaine ,  et  qu'aucun  héros  ancien  ne 
partage  avec  lui.  >  Les  écrivains  protestants  le 
traitent  sévèrement;  une  note  secrète  le  peint 
comme  «  vaillant  et  heureux,  grand  capitaine , 
père  des  soldats,  paissant  en  sa  personne,  mais 
libertin,  ami  de  son  plaisir  plus  que  de  la  cause.  » 
Il  avait  eu  de  sa  première  femme  deux  Als,  qui 
moururent  en  bas  âge,  et  une  fille,  Madeleine 
de  Bonne,  qui  épousa  Charles  de  Oréquy;  Fran- 
çoise de  Bonne,  fille  de  Lesdiguières  et  de  Marie 
Yignon,  fut  fiancée  à  l'Age  de  huit  ans  à  Mont- 
brun.  Créquy  fit  rompre  ce  mariage  et  épousa 
Françoise ,  après  la  mort  de  sa  première  femme, 
en  1A23. 

Lesdiguières  avait  oomposé^à  la  demande  de 
Henri  IV,  un  Traité  de  la  Guerre,  que  l'on  con- 
serve en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale. 
La  même  bibliothèque  possède  plusieurs  lettres 
de  Lesdiguières.  D'autres  ont  été  imprimées  dans 
divers  recueils.  L.  L— t. 

Louis  videl,  Fitf  du  maréchal  de  Letdiguiér»M ,  itw, 
]n-(ol.  —  De  Thoo,  HM.  tui  temp.  —  BranlOiiie.  f^Us 
des  grandi  capitaines.  •-  Plaard .  Ckronologie  mitUaire, 
—  Le  Vassor,  hUt  de  Louis  XI II  —  SuUj,  CiEconomtei 
royales.  —  De  La  Force,  àfémoirtt.  —  Aokclme,  Hiêi. 
généal.  de  la  maison  de  France  et  des  grands  ciffic.  de 
la  couronne.  ~  Hénault.  Abrégé  ehrouol.  delHist.  de 
France.  —  Daniel,  UUt,  de  Fratioe.  —  De  Courcellei. 
Diet.  biogr.  dee  généraux  français.— Usitg,  La  France 
proteitante» 

LBSE  {Benozzo  db).  Voy.  Gozzou. 

;  LB  SENNE  ( Napotéon-Magdelaine),  juris- 
consulte français,  né  à  Sanzeuseroare ,  près  de 
Fécamp  (Seine-Inférieure),  le  4  mars  1811.  Reçu 
docteur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  en  1844, 
il  devint  avocat  à  la  Conr  d'Appel.  Depuis  cette 
époque  il  a,  comme  jurisconsulte,  publié  divers 
ouvrages  :  en  1845,  le  Livre  de  tous  les  (7i- 
toyensy  ou  éléments  de  législation  muelle; . 
en  iSh6,  un  Traité  des  Droits  d*  Auteur  et  d'in- 
venteur et  des  Brevets  d^ Invention  ;— en  1 847, 
un  traité  de  la  Condition  civile  et  politique  des 
Prêtres,  in-8»;  —  en  1852,  Le  Conseiller  de  la 
Jeunesse^  ou  entretiens  familiers  (ouvrage  îl- 
lastré)  ;  — 18*6,  le  Code  de  la  Mère  de/amUU; 
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—  en  1856,  un  Commentaire  de  la  loi  da 
23  mars  1855  sur  la  Transcription  en  matièrt 
hypothécaire  ;  —  en  1857,  le  Code  des  BreteU 
d'Invention,  dessins  et  marques  de  fabriqueoode 
commerce,  en  France  et  à  l'étranger  ;  —  eo  Uâi, 
un  traité  De  la  Propriété,  avec  ses  démembre- 
ments  (usufruit,  usage,  habitation  et  servitude) 
suivant  le  droit  naturel ,  le  droit  romain  et  le 
droit  français,  in-8*. 
jéreMves  générales  des  kommet  du  jour,  t.XXVllL 
LB  SBBNB  DB  MÉNILLB  D'BTBABB.  FOf. 

Etjehare. 

LESBVB  (Le  P.),  mathématîGîeQ  français,  viftil 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  D  est  aotrar 
d'un  Mémoire  sur  le  Calcul  intégral  (Rome, 
1748),  renfermant  des  recherches  sor  larésolii- 
tion  générale  des  équations.  L'aatenr  fait  voir  que 
si  l'on  cherche  à  décomposer  en  facteurs  le  pre- 
mier nombre  d'une  équation  d'un  degré  supàîeur 
au  quatrième,  on  est  amené  à  des  éqoatîonà  dcat 
le  degré  est  au  moins  égal.  Lesenr  est  Tuada 
auteurs  du  Commentaire  sur  liewton. 

MootncU,  Histoire  des  HatAémaHques  ,  t.  IIL 
LBSFâBGUES  (Bernard),  imprimeur  et  tn- 
dncteur  français,  né  à  Toulouse,  vers  1800.  Oi 
ignore  la  date  de  sa  mort  II  a  publié  :  His- 
toire d* Alexandre  le  Granef , imitée  de  Quiate- 
*Curce  et  d'autres  auteurs;  1639,  iii-8';  — 
traduction  Des  oraisons  de  Cicéron  contre  Vtr- 
rès;  1640,  in-4*';  —  David,  poème  bérûqoe, 
1660,  et  1685,  in-12  :  cet  ouvrage  n'est  goèit 
connu  que  par  ce  vers  de  BMleau  :  A.  J.  (i) 
Le  David  Imprimé  n'a  point  vu  la  lomtère. 


GoDjrt,  Bibtiotkégue française,  t.  XVII. 
pour  servir  a  r histoire  des  hommes  iliusiret  en  Frame». 
LBSKB  ( Nathanael' Gode/roi),  naturaliste 
allemand,  né  le  22  octobre  1757,  à  Muskao,  da^ 
la  haute  Lusace,  mort  à  Marboaix,  '^  ^  ^' 
vembre  1786.  Professeur  à  Leipxtg  et  k  Mar- 
bourg,  il  publia  entre  autres  :  De  Generatione 
ve^etabilium;  Leipzig,  1773,in-4*';  —  Ichikfo- 
hgiœ  Lipsiensis  Spécimen  ;  ibid.,  1774,  in-r; 
—  Physiologiœ  animalium  {^ommentaOo; 
Leipzig,  1775,  in-4";  —  Anfangsgruende  der 
ScUurgeschicMe  (  Éléments  d'Histoire  Natu- 
relle); Leipzig,  1779,  et  1784,  iB-8%  trad.  ea 
plusieurs  langues  ;  —  Magazin  lut  Naiurkunde^ 
Mathematik  und  Œkonomie  (Magasin  de 
Sciences  physiques,  mathématiques  et  éoofio- 
miques);  Leipzig,  1786-1788,  7  vol.  in-8*;  — 
Reise  durch  Sachsen  in  Bûcksicht  der  ffâtar- 
geschichte  und  Œkonomie  untemommen  wd 
dargestellt  (Voyage  à  travers  la  Saxe  au  point  de 
vue  d'histoire  naturelle  et  d'économie)  ;  Leipzk, 
1785,  in-4«.  D^  L,     ^ 

Loeper,  fie  de  Leske ,- 1787.  -  Heasel,  X^acOo*.  VIIL 
p.  161. 


(1)  Quelques  crtUgoes  (entee  aatret  l'abM  G«a}Ct: 
disent  qoe  Bofleau  avait  en  me  en  faisant  cette  eribrqvs 
le  David  de  Géras  publié  en  1<6S;  mais  Brossettc.  dam 
aes  Éclaircissements  historiques ,  tiairn  qum  tcoalt  ^ 
Bolleau  lui-même  que  le  sauriqoe  Toolait  parler,  mm. 
de  rouYrage  de  G6rat,  mais  Mea  de  eelol  de 
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LBSKO  00  LBSZKO ,  Dom  de  plusieurs  duoi 
de  Pologne,  dont  le  plus  connu  est  : 

LBSKO  ▼  (1),  dit  U  Blanc,  duc  de  Pologne, 
né  Yers  1185,  assassiné  le  11  novembre  1227. 
Il  était  encore  mineur  lorsqu'il  fut  appelé  en 
i  1 94  à  succéder  à  son  père»Casimir  11  ;  les  grands 
du  royaume  instituèrent  un  conseil  de  r^ence 
composé  d'é?dques  et  de  palatins  et  dirigés  par 
Hélène ,  mère  du  jeune  doc.  liais  l'oncle  de 
celui-ci ,  Miéczyslas  le  Vieux,  qui,  après  avoir 
régné  de  1173  à  1177,  avait  été  déposé,  comme 
indigne  du  trône,  éleva  des  prétentions  à  la  cou- 
ronne, et  les  fit  valoir  par  les  armes,  avec  l'aide 
du  doc  de  Silésie  et  du  staroste  de  la  Poméra- 
nie  :  il  fut  battu  en  1196  par  Nicolas,  palatin  de 
Cracovie.  Mais  le  duc  de  Silésie  ayant  vaincu 
peu  de  temps  après  Goworek,  palatin  de  San- 
domir,  commandant  des  troupes  de  Lesko,  la 
duchesse  Hélène  entra   en  négociations  avec 
Miéczyslas,  et  lui  abandonna  le  gouvernement 
sous  la  condition  qu'il  adopterait  Lesko,  qui 
lui  succéderait  après  sa  mort.  Miéczyslas  n'exé- 
cuta pas  cette  convention ,  quMl  avait  acceptée, 
et  fut  de  nouveau  chassé  du  trtae  ;  mais  il  y 
remonta  bientôt  après ,  étant  parvenu  à  gagner 
le  palatin  Nicolas,  et  régna  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en   1202.   Le  palatin  Nicolas ,  devenu 
tout-puissant ,  exigea  ak>rs  de  Lesko ,  comme 
condition  de  son  avènement  à  la  couronne,  qu'il 
exilât  le  palatin  Goworek,  qui,  ayant  été  le  gou- 
verneur du  jeune  duc,  avait  conservé  sur  son 
esprit  une  grande  influence.  Lesko  refiisa  de 
congédier  sou  vieil  et  fidèle  ami  ;  Nicolas  fit  alors 
proclamer  duc  Wladislas ,  fils  de  Miéczyslas. 
Mais  après  trois  ans  de  règne,  Wladislas  s'é- 
tant  attiré  rinimitié  du  clergé ,  abdiqua  en  fa- 
veur de  Lesko,  qui  venait  de  remporter  la  bril- 
lante victoire  de  Zavnchost,  sur  Roman,  duc  de 
Gailide.    Lesko ,  d'un  caractère  doux  et  conci- 
liant, ne  tira  aucun  profit  de  ses  succès  en  Gal- 
licie,  pays  qu'il  consentit,  en  1214,  à  laisser  à 
Colonoan,  fils  du  roi  de  Hongrie,  auquel  il  donna 
sa  fille  Salomée.  Pendant  les  années  suivantes 
il  soutint  Bon  gendre  contre  les  attaques  des 
Russes  ;  Coloman  ayant  été  fiiit  prisonnier  par 
eux  ea  1220,  Lesko  négocia  un  accord  ;  Colo- 
man fot  mis  en  liberté,  mais  il  dut  renoncer  à 
la  Gallicie.  En  1225,  Conrad,  frère  de  Lesko, 
auquel  celui-ci  avait  cédé  en  1207  la  Mazovie  et 
la  Koiavie,  ne  pouvant  mettre  fin  aux  invasions 
continuelles  des  Prussiens  idol&tres,  appela  à 
son  aide  les  chevaliers  teutoniqnes,  qui  une  lois 
établis   dans  le  Nord ,  devinrent  les  ennemis 
déclarés  de  la  Pologne.  En  1227  Svrientopelk, 
goaTemeur  de  la  Poméranie,  se  mit  en  rébellion 
contre  Lesko ,  lorsque  celui-ci  lui  eut  refusé  le 
titre  de  duc  héréditaire  de  Poméranie;  une  as- 
seniblée  générale  fut  convoquée  à  Gonsawa,  pour 
le  juger. 

(t)  Les  trois  pricmlers  Lesko  appartiennent  A  l'hiatoire 
fabuleuse  de  la  Pologne.  Lesko  IV,  petlt-flls  de  Plast; 
govivemace  pays  de  Mt  A  MS.  Son'règne  fut  loslgnldant: 
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Swientopeik  entra  secrètement  dans  la  yûïe, 
pénétra  auprès  de  Lesko,  le  surprit  au  bain,  et  le 
tua  de  sa  propre  main.  Ainsi  périt  ce  prince,  dont 
tous  les  historiens  s'accordent  à  vanter  les  vertus. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Boleslas  le  Cliaste. 

£.  G. 


DIagoas,  HlMtoria  Polcna.  —  Kadiabek,  HUtoria  Po- 
lotUea.  —  Bogaphalua,  Chronicon  Polonarum.  —  Jean 
de  Gueine,  Craeooiœ  Chronicon. 

LESLEY  (  John  ) ,  prélat  catholique  écossais,  né 
le  29  septembre  1527,  mort  près  de  Bruxelles,  le 
31  mai  1696.  Il  appartenait  à  une  très-ancienne  fa- 
mille. Élevé  à  l'université  d'Aberdeen,et  pourvu 
d'un  canonicat  dès  TAge  de  vingt  ans,  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Toulouse,  à  Poitiers  et  à  Pa- 
ris. Il  fut  rappelé  en  Ecosse  en  i&54  par  la  reine 
régente,  entra  dans  les  ordres,  et  devint  vicaire 
général  d'Aberdeen.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent  la  mort  de  la  régente  et  l'introduction 
du  protestantisme  en  Ecosse,  Lesley,  catholique 
zélé,reçut  de  son  parti  la  mission  d'aller  chercher 
en  France  Blarie  Stuart,  qui  venait  de  perdre  son 
mari,  le  roi  François  II.  Il  rencontra  cette  prin- 
cesse à  Yitry,  et  revint  avec  elle  en  Ecosse  ea 
1561.  La  jeune  reine  le  nomma  peu  après  con- 
seiller de  justice,  membre  du  conseil  privé  et 
évéque  de  Ross.  Il  s'occupa  activement  avec 
quinze  autres  commissaires  de  réunir  les  lois 
de  l'Ecosse  en  un  code,  qui  fut  publié  à  Edim- 
bourg en  1666,  sous  le  titre  de  Blach  Acts  of 
Parliament{Aci6AHovr&  du  Pariement),  parce 
qu'il  était  imprimé  en  lettres  noires.  Après  la 
fuite  de  Marie  Stuart  en  Angleterre,  Lesley  se 
rendit  à  York,  en  1568,  défendit  habilement  la 
cause  de  cette  reine  contre  ses  accusateurs,  et 
alla  ensuite  à  Londres  comme  son  ambassadeur. 
Ses  démarches  pour  obtenir  la  liberté  de  Marie 
Stuart  n'ayant  eu  aucun  succès,  il  essaya  d'ar- 
river au  même  but  en  ménageant  on  mariage 
entre  la  reine  d'Ecosse  et  le  duc  de  Norfolk.  Cette 
intrigue  ii-rita  Elisabeth,  qui  le  fit  emprisonner 
d'abord  dans  l'Ile  d'Ély,  puis  à  la  Tour.  11  obtint 
sa  mise  en  liberté  en  1573,  et  se  retira  dans  les 
Bays-Bas,  d'où  il  continua  à  intercéder  auprès  des 
rois  d'Espagne  et  de  France,  des  princes  d'Alle- 
magne et  du  pape  en  faveur  de  la  royale  captive. 
En  1579  il  fut  nommé  suffragant  du  siège  de 
Rouen.  Dans  une  de  ses  visites  épiscopaies,  il 
fut  enlevé  par  des  huguenots,  qui,  en  le  mena- 
çant de  le  livrer  aux  Anglais,  lui  extorquèrent 
une  rançon  de  trois  mille  pistoles.  En  1593  1! 
obtint  l'évèché  de  Constance  jusqu'au  moment 
où  il  serait  réintégré  dans  celui  de  Ross.  Mais, 
reconnaissant  peu  après  l'impossibilité  de  rentrer 
en  Ecosse ,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Guirtenbourg,  où  il  mourut.  On  a  de  Lesley  :  À/- 
fticii  animi  ConsolationeSf  et  tranquilU  animi 
Conservatio  duotus  Ubris; Paris,  1574,  in-S"*  ; 
—  De  Origine,  Moribus  et  Rébus  gestis  ScO' 
torum,  a  primordio  gentis  ad  annum  1562; 
Rome,  1578.  Cet  ouvrage  en  dix  livres  est  pour 
la  partie  aneienne  un  abrégé  de  V Histoire  d'Hec- 
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tor  Boéthiuâ  ;  1e8  trois  derniers  seulemeot  apper-  . 
tiennent  en  propre  à  l'évéque  de  Ross,  qui  y  fait 
Tapologie  de  Marie  Stoart.  Lesley  publia  avec 
son  Histoire  une   Parœnesis  ad  nobilitatem 
populumque  Scotorum  et  une  Regionum  et 
insularum  Scotiae  Descriptio;  —  De/ence  of 
the  honnour  of  Mary,  queen  of  Scotland,  \ 
vHth  a  déclaration  ofher  right^  title  and  ! 
interest  to  the  crown  of  England;  Liège,  | 
1571,  in-8";  —  À  Treatise    shewing    thaï  \ 
the  regimen  of  Woman  is  cof\formahle  to 
the  Ittw  o/Godand  nature; Liège,  1571,  in-s° ; 
et  trois  oa^rages  restés  manuscrits,  savoir  ;  De 
Titulo  et  /ure  Marûe,  Scotorum  reginx,  quo 
Ànglûe  successionem  jure  sibi  vîndicat  ;  —  An 
Aecount  ofhis  embauage  <n  England,  from 
1568  to  1572;  —  An  Apology  /or  the  bishop 
of  Ross,  as  to  what  is  laid  to  his  charge 
conceming  the  duke  of  tiorfolk,  Z. 

Mackpnzie,  lÀves  and  Charaeters  of  the  most  emi- 
neht  ff^riten  t^f  the  SeoUish  natUm,  t  II.  —  Anderson. 
CMêetiOM  rtiuUngtù  tkê  kUtùvg  9t  Marw^qv^ên  9f 
Scotlond,  1. 1.  —  SpoUwood,  Histoar^  of  ths  Càurch  and 
State  of  Scotlnud,  I.  VI.  —  Nlcholson.  Scot.  historical 
Librarp.  —  iJttni?.  Ulstorg  of  Scoiland.  —  Cbaafeplé. 
ifietivnnaire  Htsteriqm.  -  Chalmcn,  Cnmvl  Bioftrm' 
phieal  DicUonmry. 

LESLBT  (  /i/ea;an(frc),  orientaliste  écossais,  né 
dans  le  comté  d*At)erdeen,  en  1694,  mort  à  Rome, 
le  27  mars  1758.  Il  appartenait  à  une  famille  ca- 
tholique, et  fit  ses  études  à  Douai.  Il  entra  en- 
suite dans  la  Société  de  Jésus,  et  professa  en 
Italie  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  Après 
avoir  rempli  plusieurs  missions  dans  sa  pairie , 
il  fut  nommé  en  1744  préfet  des  études  au  col- 
lège des  Écossais  à  Rome.  Il  passa  au  collège 
des  Anglais  comme  professeur  de  tliéologie  mo- 
rale ,  et  fut  associé  en  1749  au  jésuite  Émanuel 
de  Axevedo  pour  la  publication  du  Trésor  li- 
turgique. Ce  grand  travail  l'occupa  pendant  le 
re^te  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Missale  mixtum 
secundum  regulam  beati  Isidori  dictum, 
Mozarabes  ;  prœfatione ,  notis  et  appendice 
Qrnaium;  Rome,  1755,  deux  parties  in-4*.  C'est 
une  réimpression  du  Missel  mozarabique  publié 
à  Tolède  en  1500  par  Tordre  du  cardinal  Ximé- 
nès  :  Lesley  y  a  joint  un  bon  commentaire ,  et 
Ta  fait  précéder  d'une  préface  sur  l'origine  et  les 
variations  du  rite  mozarabique.  Z. 

jinnaa  LUHrari  dltalia,  t.  III.  par.l.  p.  4M. 

I4BSLIB  {John),  prélat  protestant  écossais,  né 
vers  1570,  à  Balquhaine,  mort  en  167 1 ,  à  Clogher. 
£n  sortant  d'Oxford ,  il  se  mit  à  voyager,  et  par- 
courut TEspagne,  ritalie,  l'Allemagne  et  la  France; 
il  parlait  les  langues  de  ces  diverses  contrées 
avec  une  remarquable  facilité,  et  possédait  à  un 
'tel  point  la  langue  latine  qu'en  Espagne  on 
disait  de  lui,  en  matière  de  proverbe  :  solus 
Lesleîus  latine  loquitur.  Il  resta  vingt-deux 
ans  de  suite  à  l'étranger,  et  se  trouva  au  siège 
de  La  Rochelle  ainsi  qu'à  l'expédition  de  Ftie 
de  Rhé  a\ec  le  duc  de  Buckingham.  Homme 
affable  et  de  façons  accomplies ,  il  fut  bien  ac- 
cueilli dans  toutes  les  cours  qu'il  visita,  et  jouit 


d'une  fiivenr  particulière  tuprèa  de  Cbarl«B  I*', 
qui  le  fit  entrer  an  conseil  privé.  Ce  m  fat 
qu'assez  tard  (il  avait  près  de  cinquante  ans) 
qu'il  consentit  à  revêtir  les  honneurs  ecclésias- 
tiques ;  entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  B 
avait  laissé  la  robe  de  cûté  pour  courir  le  monde. 
11  fut  d'abord  évâque  des  Orcades,  puis  de  Ra- 
phoe(1633).  Lorsque  éclata  la  rébellion  de  l6âl, 
il  prit  parti  pour  le  roi,  et  soutint  même  un  long 
siège  dans  sa  résidence  épisoopaie,  sorte  de 
cb&teau  fortifié  qu'il  avait  b&ti  récemment,  et 
qui  fut  le  dernier  de  l'Irlande  à  se  soumettre  anx 
soldats  de  Cromvvell.  En  I66I  il  fut  transfi^  i 
Clogher.  Lorsqu'il  mourut,  il  avait  plus  décent 
ans;  c'était  probablement  le  plus  anâeii  dm 
évèques  du  monde  chrétien.  P.  L — Xn 

UMliMrs,  Bioç.  DietUmarif, 

isEALiB  {Charles)^  conlroveraisteangbia, 
fils  du  précédent,  né  en  Irlande,  où  il  est  mort, 
le  t3  avril  1722.  Il  quitta  l'étude  du  droit  poor 
celle  de  la  théologie,  reçut  les  ordres  en  1680,  et 
devint  chancelier  du  diocèse  de  Connor.  Sons 
le  règnede  Jacques  II,  il  lutta,  par  s»  conseils 
et  dans  des  discussions  publiques,  contre  II0- 
fluence  croissaote  du  parti  catholique»  et  ponr^ 
tant,  obéissant  à  un  point  d'honneur  exa^éfé, 
il  crut  de  son  devoir  de  rester  fidèle  à  on  prince 
qu'il  n'aimait  pas.  Ayant  obstinément  refusé  de 
prêter  de  nouveaux  serments  à  Guillaame  et  à 
Marie,  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  bénéfices,  oe 
qui  le  fil  regarder  comme  le  principal  chef  des 
non-jureurs.  Forcé  bientôt  de  quitter  le  rojaome, 
il  rejoignit  le  prétendant  è  l'étranger,  et  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  le  persuader  d'embrasser  le 
protestantisme;  voyant  sesi  tentative»  inutiles  et 
laa  d'errar  si  longtemps  hors  de  son  paya,  il  y 
retourna,  en  1721,  et  mourut  quelques  moisiilas 
tard.  Les  écrits  théologiques  et  politiques  de 
Leslie  sont  en  très-grand  nombre,  «  U  les  com- 
posait, dit  Moréri,  selon  les  ocosion&  que  lui 
en  fournissaient  ses  adversaires  on  la  nécessilé 
de  se  défendre.  Comme  il  s'était  trouvé  tantôt 
avec  des  juifs ,  tantôt  avec  des  presbytériens, 
quakers,  sociniens,  etc.,  le  lèle  de  lesoMivaincre 
lui  arracliait  les  traités  qu'on  a  de  lui  contre 
ces  sectaires.  Il  ménagisait  encore  ■wioft  les 
déistes.  »  Nous  citerons  de  lui  parmi  ses  écrits 
politiques,  presque  tous  anonymes  .-  Answer  to 
the  State  of  the  protêsfants  qf  Irelamdi 
Londres,  1692,  in-4*';—  Cassandra;  1703, 
in-4*;  —  Rehearsals;  c'est  un  recueil  de 
feuilles,  publiées  d'abord  une  fois  la  semaine, 
ensuite  deux  fois,  en  deux  pages  in-fi>lio,  in 
forme  de  dialogue  sur  les  affaires  du  ten»pa  ;  il 
le  commença  en  1704  et  le  continua  pendant  six 
à  sept  ans  ;  ^  Prindples  of  dissenters  cou- 
ceming  toleratUm  and  oceasionat  eonfor- 
mit9;  1705,  in^"";  —  The  good  old  Cmue,  or 
Lying  in  truth;  1710,  pièce  qui  attira  contre 
lui  un  ordre  d'arrestation  ;  —  Anatorn^  of  a 
Jacobite;  —  plusieurs  brochures  en  réponse 
aux  attaques  de  Uigden  et  de  Hoadly.  Ses  pno- 
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àpwx  traités  à%  «ontrovtfse  reUgjeiKa  aont  : 
The  Snaàe  in  th»  grau  (Le  Serpent  dans 
l'herbe ,  oa  Satan  traaafomié  ea  ange  de  lu- 
mière); Londres,  1697,  itt-S*;  —  BMory  oj 
Sin  and  Hertty;  1698»  ia-6^,  contre  lea  pres- 
bytériens ;  —  À  Short  and  eas^  metkod  witk 
ihe  Deists;  1699,  i»-&*;  la  plupart  des  argo- 
meots  de  cet  écrit  se  trouvent  reproduits  dans 
U  Méthode  courte  et  aisé»  pour  combattre 
les  déistes  de  Tabbé  d«  Smut  Real;  ^  Sssoff 
concerning  the  divine  riyht  of  tythes  ;  1700, 
iD-8»;  —  The  présent  State  o/Quakerism  in 
England;  1701,  in- 8»;  —  The  Case  of  the 
régal  and  pontificale;  1702,  in-8';  —  The 
Trulh  o/Christiani  tif  demonstrated  ;  1 7 1 1  ,etc. 
Tons  les  écrits  théologlqnes  de  Leslie  ont  été 
réimprimés  à  Londres,  en  1721,  3  fol.  in  fol. 

P.  L— Y. 

Burnct,  Own  Times.  -^Enetcîop.  Britannicm  (soppL  ). 
~  MorérI,  Dêet.  at$t 

LBSL1K  (Sir  John)f  physicien,  chimiste  et 
mathématicien  anglais,  né  le  16  STril  1766,  à 
Largo ,  dans  le  comté  de  Flfe  (  Ecosse  ),  mort 
le  3  novembre  1832,  dans  sa  résidence  du  même 
comté.  Son  enfance,  débile  et  maladive,  oc- 
casionna de  fréquentes  interruptions  dans  sa  pre- 
■  mière  éducation.  Il  montra  néanmoins  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  sciences  exactes, 
et  un  véritable  éloignement  pour  l'étude  des  lan- 
gues, plus  particulièrement  du  latin,  étude  dans 
laquelle  il  réussit  pourtant  plus  tard  d'une  ma- 
nière remarquable.  Avec  l'assistance  de  son  frère 
aine,  Alexandre,  il  fit  bien  vite  d'aases  grands 
progrès  en  arithmétique  et  en  géométrie  pour 
attirer  attention  du  ministre  de  la  paroisse, 
par  l'intermédiaire  duquel  il  fat  probablement 
présenté  aux  professeurs  Robison  et  Stuart,  et  à 
leur  instigation  il  fut  envoyé  en  1779  à  Tuniver- 
sité  de  Saint- André.  Là  ses  talents  lui  valurent 
le  patronage  du  comte  de  Kinnoul,  alors  chan- 
celier de  Tuniversité,  qui  offrit  de  faire  les  frais  de 
l'éducation  du  jeune  Leslie,  si  son  père  consentait 
à  le  destiner  à  l'Église.  Après  six  ans  passés  dans 
cette  université,  il  alla  avec  James  Ivory  à  Edim- 
bourg, où  il  suivit  les  cours  de  divers  professeurs 
pendant  trois  années.  Dans  le  même  temps  il  fut 
engagé  par  Adam  Smith  pour  l'aider  dans  Vé- 
ducation  de  son  neveu,  Douglas ,  depuis  lord 
Reston.  En  1788  il  devint  le  précepteur  de  deux 
Américains  du  nom  de  Randolph,  jeunes  étu- 
diants de  l'université  d'Edimbourg,  avec  lesquels 
il  partit  è  la  Virginie.  Après  une  absence  d'environ 
un  an ,  pendant  laquelle  il  visita  New-York,  Phi- 
ladelphie ,  etc.,  Leslie  revint  en  Ecosse.  Au  com- 
mencement de  1790,  il  se  fixa  près  de  Londres, 
sans  doute  dans  l'intention  d'ouvrir  des  cours 
sur  la  philosophie  naturelle;  mais,  craignant  de 
ne  pas  réussir,  il  se  décida  à  écrire  dans  des  ou- 
vrages périodiques  pour  assurer  son  existence. 
Il  commença  par  donner  des  articles  au  Mon* 
thly  Review,  et  vers  le  même  temps  il  fut  em- 
ployé par  yi.  Tbomson  à  fournir  des  notes  pour 


une  Bible  qu'il  devait  publier.  Leslie  traduisit  de 
Buffon  Pfatural  History  of  Birds ,  Londres» 
1793,9  vol.  in'8<',  et  ceUe  publication  lui  pro- 
cura unecertame  indépendance.  Rn  1794,  il  vi- 
sita la  Hollande,  et  en  1796  il  parcourut  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse,  en  compagnie  de  Thomas 
Wedgwood.  A  son  retour,  il  fut  porté  candi- 
dat pour  une  chaire  de  l'université  de  Saint- 
André,  et  pen  de  temps  après  pour  cdle  de 
philosopliie  naturelle  à  Glasgow  ;  ces  deux  ten- 
tatives furent  infructueuses.  En  1799  Leslie  re- 
tourna sur  le  continent,  et  visita  le  Danemark, 
la  Norvège  et  la  Snède  avec  Robert  Gordon, 
£a  1805  il  se  présenta  comme  candidat  à  le 
chaire  de  mathématiques  è  l'université  d'Édim* 
bourg ,  devenue  vacante  par  la  promotion  du 
professeur  Playfiûr  à  la  cliaire  de  philosophie 
naturelle.  Cette  nomination  appartenait  bien 
aux  magistrats  d'Edimbourg;  mais,  aux  termes 
de  la  charte  de  constitution  de  l'université , 
eus  magistrats  devaient  demander  l'avis  du 
clergé  pour  le  choix  des  professeurs.  Le  clergé, 
qui  désirait  la  nomination  de  Thomas  Macknight, 
fit  une  vive  opposition  k  l'élection  de  Leslie,  qu'il 
accusait  de  partager  les  idées  de  Hume.  Leslie 
obtint  néanmoins  cette  chaire,  qu'il  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent  pendant  quatorse 
ans.  En  1819,  à  la  mort  de  Playfair.  il  fut  appelé 
À  lui  succéder  à  la  chaire  de  philosophie  natu- 
relle. Nommé  baronet  le  27  juin  1832,  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Vers  1794,  Leslie  s'était  occupé  d'expériences 
hygrométriques.  Avant  1800»  reprenant  les  es- 
sais de  Sturmius,  de  Dalton  et  de  Rumibrd,  il 
avait  inventé  son  thermomètre  différentiel  » 
destiné  è  indiquer  les  moindres  variations  de 
température.  Avec  cet  instrument»  Leslie  vé« 
rifta  et  développa  les  résultats  déjà  obtenus  par 
Rumford  au  moyen  de  son  therrooscope;  il  con- 
firma la  doctrine  de  ce  savant  et  de  Dalton,  et 
prouva  que  la  nature  des  surfaces  influe  sur  la 
facilité  avec  laquelle  les  corps  reçoivent  et  émet- 
tent le  calorique,  et  que  plusieurs  enduits  eu 
enveloppes ,  comme  celles  en  terres  poreuses, 
accélèrent  le  refroidissement  au  lieu  de  le  re« 
tarder.  Leslie  suppose  que  le  rayonnement  ea« 
loriqne  a  lieu  au  moyen  de  pulsations  aériennes 
ou  de  vibrations  de  l'air,  supposition  qui  parait 
inconciliable  avec  le  fait  du  rayonnement  dans 
le  vide.  Il  se  laisse  parfois  aller  è  la  fantaisie 
de  son  imagination,  comme  lorsqu'il  pense  que 
la  lune  est  phosphorescente  et  qu'elle  doit  un 
jour  s'obscurcir  ;  que  la  terre  renferme  une  con- 
cavité pleine  de  lumière  concentrée  brillant  du 
plus  vif  éclat,  etc.  En  mélangeant  l'eau  avec  dif- 
férentes substances,  Leslie  trouva  en  1810  un 
procédé  de  congélation  artificielle  dont  l'industrie 
s'empara  pour  répandre  l'usage  des  glaces  dans 
les  pays  chauds.  En  1817,  il  montra  que  les 
substances  volcaniques  en  général ,  particulière* 
ment  la  pierre  ponce ,  réduites  en  poudre  et  dans 
un  état  complet  de  dessiccation,  ont  une  puissance 
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d'abwrption  de  l'efta  aussi  forte  que  celle  de  Ta- 
cide  sairuriqoe,  et  qn'avec  œs  sabstaoces  et 
d'autres  ayant  la  même  propriété  on  peut  opérer 
des  congélations  artificielles  très- promptes.  Enfin 
Lesite  fit  exécuter  des  appareils  pour  obtenir  de 
la  glace  au  moyen  du  vide  produit  par  une  ma- 
chine pneumatique.  Ces  appareils  excitèrent  Té- 
tonaement  et  la  curiosité.  On  s'en  serait  pour 
&ire  des  glaces  à  Rio- Janeiro ,  à  Bahia,  au  Sé- 
négal ,  et  en  Egypte  le  pacba  voulut  en  faire 
l'essai  le  premier. 

Leslie  plaçait  la  faculté  d'invention  bien  au- 
dessus  de  la  foculté  dinduction.  Comme  au- 
teur, son  style  est  faible  et  manque  de  sim- 
pUdlé;  comme  professeur,  il  supposait  souvent 
une  capacité  trop  grande  ou  des  études  trop 
fortes  chez  ses  auditeurs,  et  s'exposait  à  n'être 
pas  compris.  D'un  autre  coté,  son  active  cu- 
riosité, ses  lectures  variées  et  sa  puissante  mé- 
moire le  menèrent  à  de  vastes  connaissances, 
qu'il  appliqua  avec  succès  en  plusieurs  occasions 
à  l'avancement  de  la  science.  Ses  curieux  ins- 
truments et  ses  expériences  intéressantes  attes- 
tent à  la  fois  l'utilité  et  l'originalité  de  ses  travaux. 
On  a  de  Leslie  :  Etsay  on  the  résolution  of 
indeierminate  équations, àènile»  Bdinburgh 
PMlosapMcal  Transactions  pour  1788  ;  —  Ex^ 
perimental  inquiry  into  the  nature  and  pro^ 
perties  0/  heat;  1804,  in*8°  :  travail  qui  lui 
valut  la  médaille  de.  Rumford  de  la  Société 
royale  de  Londres;  —  Eléments  of  Geometry, 
geometrieat  analysis  and  plane  trigonometry; 
1809,  in-S";  —  Account  0/  expérimente  and 
instruments  depending  on  the  relations  qf 
air  to  Heat  and  Moisture;  1813,  ia-12;  — 
Philosophy  of  Arithmetic  ;  1817  ;  •—  Geometry 
qfcurve  Lines;  1821,  in-8*;  —  Eléments 
of  natural  Philosophy ,  volume  I*',  contenant 
la  mécanique  et  l'hydrostatique;  1823,  in-8«. 
Leslie  a  donné  dans  les  Edinhurgh  PhilosO' 
phical  Transactions  :  On  certain  impressions 
of  cold  transmilted  from  the  higher  atmos- 
pheres ,  tvith  a  description  ofan  instrument 
adapted  to  measure  them;  1818;  —  Obser- 
vations onElectrical  Théories;  1824  ;  —  dans 
VEncyctopxdia  Britannica ,  les  articles  Achro' 
matic  Glasses  ;  —  Acoustics  ;  —  Aeronautics  ; 

—  Andes  ;  —  Angle  ;  —  Angle  (  trisection  of); 

—  Arithmetic  ;  ^Atmometer;  —  Barometer; 

—  Barometrical  Measurements  ;  — Climate; 

—  Cold  and  Congélation;  —  JDew;  —  Inter- 
polation  ;  —  Meteorology;  —  Progress  ofthe 
mathematical  and  physical  Sciences  during 
the  eighteenth  century;  —  âSinsVEdinlnirgh 
Beview  :  des  articles  sur  les  Mémoires  de  la 
Société  d*Arcueil  ;  —sur  VHistory  of  the  Baro' 
meter  ;  —  sur  V Arithmétique  des  Grecs ,  de  De- 
larobre;  —  sur  les  Voyages  géologiques àeh,  de 
Buch;~sur  Vue  physique  des  régions  équatO' 
riales  et  les  Voyages  de  Humbotdt;  —et  sur 
A  ttemps  to  discover  a  North-  West  passage  ;  — 
dans  le  Philosophical  Journal  de  Micholson  *. 


Description  qf  an  HygnmeUr  ané  Photeme- 
ter; —On  the  Absorbent  Powers  of  di/Jeml 
Earths  ;  —  Observations  on  lÀyht  and  Bai, 
îDilh  Remarks  on  the  Enquiries  ofLrum' 
cheL  Quelques  mémoires  de  Leslie  sur  dessoj^ 
de  physique  ont  aussi  été  imprimés  dans  hs 
Transactions  de  la  Société  royale  de  Loidres. 

L.  L-T. 
.  Maerey  Napter,  MetMlr  nfwkt  J.  LetUt,  im.  -  Ci- 
giiih  CvelopÊBdia  (  Bioçrapkf  ).  *  Eom.  Nem  Coml 
Bioar.  Oies. 

LBSUK  (  Ernest  ) ,  lîtt^atear  françsU,  &é 
en  1743,  en  Ecosse,  mort  ea  1779,  à  Rsac;.  9 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites,  fut  mis  par k 
roi  Stanislas  à  la  tête  du  séminaire  de  ïlaacy,  4 
appartint  dès  sa  création  à  l'Académie  de  odte 
ville.  Il  connut  Voltaire  à  la  cour  de  LiniériUe,  tlu 
dans  sa  correspondance  avec  les  amis  qu'il  j 
avait  laissés ,  l'auteur  de  La  Henriade  ne  msù- 
quait  jamais  de  faire  assurer  le  P.  Leslie  de  se 
tendres  rapports.  On  a  de  ce  dornier  :  Àbrf9é 
de  V Histoire  généalogique  de  la  Maùn  es 
Lorraine;  Commercy,  1740,  mS^i  tvéat 
travail,  qui  parut  sous  le  nom  d'un  de  ses  dérs, 
le  marquis  de  Ligniville;  —  trois  Odes  u  ni 
de  Pologne,  Stanislas.  J.  L. 

Mém.  dr  la  Soe,  ny.  de»  Se  ttBmlies  Lettre»  et  Anq, 
1754, 1. 1.  —  Fréron ,  Lettrts  sur  quBlqma  ecnti  et  a 

;; LESLIE  {Éliza)t  femme  de  lettres «xn- 
caine,  née  le  15  novembre  1787,  à  VIMiâé- 
phie.  Bien  qu'elle  eût  de  bonne  heure  ms- 
festé  un  penchant  décidé  pour  les  lettres,  ék 
ne  fît  paraître  aucune  produittion  de  sa  ptac^î 
avant  l'ftge  de  quarante  ans  ;  elle  se  mit  ak^i 
écrire  des  li?res  d'économie  domestique,  qai  ^:- 
tinrent  une  grande  circulation.  Dans  un  gent 
plus  relevé,  elle  a  publié  :  The  Mirror,  recad 
d'historiettes;  —  The  Wonderful  TratelUn 
—  Amelia^  or  a  young  lady's  vidssitudn, 
roman  inséré  dans  un  annuaire  qu'elle  édita  ses» 
le  titre  The  Gift  ;  —  Pencil  Sketches;  3  vol.  :  re- 
cueil de  contes  et  nouvelles;  —  The  Behario^ 
Book;  1853;  —  beaucoup  de  livres  à  ruài^ 
de  la  jeunesse.  P.  L — r. 

Cyctop.  of  Jmertcan  Literature ,  IL 

l  LESLIE  {Charles- Bobert)^  peintre  aa- 
glais ,  frère  de  la  précédente ,  naquit  à  Loodrs 
en  1794.  Tl  avait  cinq  ans  lorsque  ses  }s- 
rents  quittèrent  Londres  pour  aller  s'etâtâ 
à  Philadelphie.  Ses  premiers  essais  attirèreri 
l'attention  de  plusieurs  personnes,  cpri  le  dé- 
cidèrent à  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  pc«r- 
suivre  ses  études,  et  loi  remirent  à  son  è- 
part  des  lettres  de  recommandatioii  pour  îft 
chefs  d'une  maison  américaine  établie  à  L«- 
dres.  C'était  en  181 1  ;  quatorze  ans  pins  ts-i. 
M.  Leslie  était  membre  de  1* Académie  rcv:^ 
Ses  maîtres  avaient  été  deux.  Aroéricnins,  &?- 
jamin  West  et  Washington  A  liston  ;  ses  tabifar 
de  Sir  Roger  de  Coverley  allant  ék  r^!»aff 
Anne  Page  et  Slender,  cl  Le  premier  Xjî  ^ 
temps  de  la  reine  Elisabeth  avaient 
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sa  réputation.  An  miliea  de  ses  nombreux,  tra- 
raux  M.  LesUe  trouva  le  temps  d'écrire  une 
vie  de  son  ami  Ck>n8table9  et  de  publier  en  1854 
un  Manuel  à  Tusage  des  jeunes  peintres.  Des 
raisons  de  santé  Tobligèrent  à  se  démettre  en 
1851  des  fonctions  de  professeur  à  l'Académie 
royale,  qu'il  exerçait  depuis  1848.  Dans  tous  ses 
tableaux ,  cet  artiste  se  montre  intelligent  et  fi- 
dèle traducteur  des  écrivains  qui  l'inspirèrent. 
Jamais  Sbakespeare,  Cervantes,  Molière,  Sterne, 
Walter  Scott  ne  furent  aussi  intimement  com- 
pris par  les  peintres  qui  ont  tenté  d'illustrer  leurs 
œuYi'es.  Le  caractère  des  différents  personnages 
est  toujours  parfaitement  saisi,  Texpression  en 
est  juste  et  le  sentiment  vrai  ;  «  ce  sont  les  por- 
traits vivants  des  êtres  que  le  poète  a  rêvés  »,  dit 
un  de  ses  biographes.  Nous  mentionnerons  parmi 
ses  œuvres  les  plus  remarquables  :  Sancho  Pança 
et  la  Duchesse  (  1824  ),  sujet  favori  du  peintre» 
qui  en  a  fait  plusieurs  répétitions  avec  change- 
ments; —  Don  Quichotte  renonçant  à  ses 
projets  de  retraite  dans  la  Sierra  Morena 
(1826);  —Le  Chapelain  reprochant  au  duc 
d'encourager  les  folies  du  chevalier  de  la 
Manche  (1849)  ;  —  Sancho  et  le  docteur  Pedro 
Mezia  (iSôô),  etc.;  —  plusieurs  toiles  traduisant 
Molière;—  Le  Bourgeois  gentilhomme  faisant 
des  armes  avec  sa  serwxnte  (1841);  —  une 
scène  du  Malade  imaginaire  (1843)  ;  —  Trisso- 
Un  lisant  son  sonnet  aux  dames  (t  Mb  );  — 
Charles  II  et  lady  Bellenden  déjeûnant  dans 
la  tour  de  Tillietudlem  (  1 837)  ;—  plusieurs  scè- 
nes tirées  de  l'histoire  d'Henri  VIII  :  —  La 
reine  Catherine  priant  ses  femmes  défaire  de 
la  musique  pour  chasser  ses  tristes  pensées 
(1842);  —  Wolsey  découvrant  le  Roi  dans 
La  Reine  donnant  son  dernier  message  pour 
le  bal  (1849);  et  Le  Roi  (  1860)  ;  —  Slender 
courtisant  Anne  Page  (1825);  —  Le  Diner 
chez  M.  Page  (1831  )  ;  scène  des  Joyeuses  Com- 
mères de  Windsor  (  1838)  ;  la  scène  du  tail- 
leur dans  La  méchante  Femme  mise  à  la  rai- 
son (1832);  —  Autolycus  (1836)  et  Florizel  et 
Perdita  (  1837  )  ;  —  scènes  du  Conte  d'hyver; 

—  une  scène  de  La  douzième  Nuit  (1842  )  ;  — 
L'Oncle  Toby  et  la  veuve  Wadman  (1831),  ta- 
bleau bien  connu  en  France  ;  —  Tristram  Shandy 
retrouvant  ses  manuscrits;  1833;  —  La  Xec- 
ture  du  testament  de  Roderick  Random 
(1846);  —  J^o^er  de  Coverley  et  les  Gypsies 
(1829);— scènes  du  vicaire  de  Wakefield(iMS); 

—  De  Tom  Jones  (1850);  etc. 

Outre  ses  tableaux  littéraires,  M.  Leslie  a 
produit  quelques  tableaux  de  genre  et  deux 
toiles  officielles  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès 
en  Angleterre:  Lu  Reine  recevant  le  sacrement 
à  son  couronnement  (  1843  ),  et  Xe  Baptême 
de  la  princesse  royale  (1855).  Parmi  les  por- 
traits qu'il  a  peints,  les  plus  estimés  sont  ceux 
de  M.  Angelo,  de  C.  Dickens  et  du  chirurgien 
Tpaversi  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
gravés.  E.  Ootteret. 


The  art  Jommai  (»M).  -  Mm  ofthe  THnê.  -  Tuck«r- 
man,  SketcAestf  American  Pointers;  -^  New-Tork,  1U7. 

-  Arnold ,  MaçaUne  of  the  Fine  jirts,  183*.  -  Waa- 
gen ,  Kunttwerke  und  kUnstéler  in  HngUmd  ;  Berlia. 

L'BSPAONAKDEL  (  Matthieu  ).  Voy.  Espa- 

CNAHDEU 

L'KSPARRB  (  André  j>b  Foix,  seigneur  db  ), 
capitaine  français,  mort  en  1547.  Frère  cadet  de 
Lautrecet  de  Lescun,  maréchal  de  Foix,«il  fut, dit 
Brantôme,  très- vaillant  comme  ses  deux  frères  o  ; 
suivant  d'autres  écrivains,  «  c'était  un  jeune 
homme  sans  talent  et  sans  expérience  ».  Il  couh 
roandait  en  Guyenne,  et  fut  chargé  en  1521  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  Navarre.  Fran- 
çois I*^  s'était ,  par  le  traité  de  Noyon ,  réservé 
le  droit  de  secourir  le  roi  de  Navarre.  C'était 
d'ailleurs  un  moyen  pour  lui  de  plaire  à  la  com- 
tesse de  Chateaubriant,  parente  de  ce  roi.  Il 
permit  à  André  de  L'Esparre  de  lever  cinq  on 
six  mille  Gascons ,  de  les  joindre  à  trois  cents 
lances  de  Lautrec  et  d'entrer  avec  cette  petite 
armée  en  Navarre.  L'Esparre  accomplit  en  quinze 
jours  la  conquête  de  cette  province.  Pampelune 
même  ne  lui  opposa  qu'une  faible  résistance,  et 
Ignace  de  Loyola,  son  défenseur,  y  tomba  blessé 
grièvement.  L'Esparre  vint  ensuite  mettre  le 
siège  devant  Logrono ,  ville  frontière  de  la  Yieille- 
Castilte;  mais  il  affaiblit  imprudemment  son 
armée  par  de  nombreux  congés  qu'il  donna  à 
ses  soldats  afin  de  profiter  de  leur  solde.  Atta- 
qué le  30  juin  par  les  Castillans,  il  reçnt  dans  le 
combat  tant  de  coups  de  masse  sur  son  casque 
qu'il  en  perdit  la  vue.  Ses  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces,  et  la  Navarre  fut  reperdue  aussi 
rapidement  qu'elle  avait  été  conquise.  Dès  lors 
la  vie  de  L'Esparre  n'offre  plus  d'Intérêt  histo- 
rique. A.  n'E— p— c. 

Do  Bellay.  Mémoire»,  Ut.  I,  p.  s^-M.  -  Belearius, 
Comment.,  Ut.  XVI,  p.  4St.  *  Arnold  Ferron.  De  Rebui 
Galticar.,  Ut.  V,  p.  M.  ~  Brantôme.  F'ies  des  Capitaines. 

-  SIsmonul,  HUt.  des  Français,  t.  XVI,  p.  iSS  118,181. 
VKSPÈK  (  Jacques  ) ,  chroniqueur  belge ,  né 

enHainaut,  en  1516,  mort  à  Liessies,  le  24  no- 
vembre 1546.  Ses  études  terminées,  il  entra  chez 
les  Bénédictins  de  Liessies,  et  y  termina  sa  courte 
existence.  On  a  de  lui  :  Chronicon  Monasterii 
Laetiensis,  ah  initio  (751)  usque  ad  sua  tem- 
pera (1544);  Liessies  et  Anvers,  in4*.  A.  L. 
Brass«ar,  ///.  BannonUe  Sidéra ,  p.  97.  -  Les  Bollan- 
dbitfs ,  Aeta  Saneturum^  t.  VII,  septembre,  p.  489. 

LESPiNASSB  (  Claire-Françoise  (1)  M"*  ), 
femme  célèbre  par  son  esprit,  naquit  à  Lyon,  en 
1731  ou  33,  et  mourut  à  Paris,le  23  mai  1776  (2). 
Elle  était  fille  naturelle  d'une  grande  dame  qui 
vivait  séparée  de  son  mari  (3).  Quant  au  père,  il 
ne  se  fit  jamais  connaître  par  aucune  marque 

(1)  Prénonadonnéipar  féditenr  de  ses  lettres,  pnblléet 
en  ISM.  M.  Joies  Janio,  dans  sa  prébce  S  une  noaTell« 
édUlon  dea  Lettres  de  MUe  Lespinasse ,  la  nomme  JuUe^ 
Jeannê'BléonoTe. 

(1)  Dites  doooées  par  M.  Jnlea  Janln. 

(S)  Gulbert  citait  discrètement  le  nom  de  cette  dame 
dans  un  oposeole  dont  Mi>«  Lespinasse  est  le  sujet; 
Grimm,  dans  sa  Correspondance  Uttérairt^  rappelle  net- 
la  comtesse  d'Alboo. 
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d'aflectioa  oa  dlntérèt  pour  eHe;  on  noniroait 
tout  bas  le  caHinal  de  Teacin  :  LupinasMe  était 
un  nom  d'emprunt  Après  la  nioft  do  eonrte 
d'Albon,  la  comteaae,  qui  await  ecnflé  à  des 
étrangers  cette  enfant  qu'elle  ne  pondait  pas  re- 
OMiaaitre  pour  sa  fiUe,  la  prit  ches  cHe,  €■  appa- 
rence, par  un  seathnent  de  chaiilé.  KHe  W 
donna  une  éducation  distinguée;  mais  die  lui  fit 


un  mystère  de  sa  naisiaBoe.  m^ 
entrait  à  peine  dans  sa  dis-liuitiènB  année,  lora^ 
qu'elle  perdit  presque  subitement  saproteotriee. 
m  Elle  resta  abandonnée  à  des  pmats,  qui  Inen^ 
tAt  ne  furent  plus  que  ses  penécuteurs  »  dit 
Goibert,  dans  mmi  Éloge  dTÉUui,  nom  fictif  sous 
lequel  U  désifçne  MU«  LespinMse.  M.  Jania  m- 
eonte  que  M"*  d'Albon,  se  fuyant  près  de  nioo* 
rir,  avait  remis  à  sa  fille  «  une  cassette  de  papiers 
et  une  somme  considérable  en  bons  louie  d'or  ». 
11  ajoute  que  MUe  Lespinasse  se  laissa  Toier  la 
cassette  et  donna  l'argent  aux  héritiers  légitimes 
de  sa  mère.  La  jeune  fille  se  trouvant  alors 
dans  le  dénûment,  une  de  ses  sœurs,  qui  Trrait 
dans  ses  terres,  se  décida  à  la  prendre  ehex  elle 
pour  faire  l'éducation  de  ses  enfants.  Quelques 
années  plus  tord,  M^t®  Lespinasse  renonça  à  eette 
place  d'institutrice,  pour  aller  vivre  à  Paris  cbet 
la  tnai^quise  du  Deflknd ,  en  qualité  de  demoiselle 
de  compagnie.  Ces  deux  dames  forent  d'abord 
très  sattftfoites  l'une  de  l'autre;  leur  bonne  en- 
tente ne  pouvait  pas  dorer  longtemps.  La  mar- 
quise ,  femme  spiritudle ,  mais  bizarre  et  mé* 
chanle,  avait  penln  presque  entièrement  la  vue; 
et  ce  n'était  pas  une  tâche  facile  que  celle  de  la 
distraire  de  ses  ennuis.  Bien  que  la  modicité  de 
son  revenu  l'eût  obligée  de  se  retirer  dans  un 
couvent,  elle  voyait  toujours  le  grand  monde 
au  miiien  duquel  elle  avait  paisé  la  phase  bril- 
lante de  sa  vie;  ce  monde  fut  bfientM  la  seule 
compensation  que  MUe  Lespinasse  trouva  aux 
désagréments  de  sa  place.  M"^  du  Defiand  lai- 
sait  «  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  ». 
Ce  renversement  de  la  distribution  aatorelie  du 
temps  était  nuisible  à  la  constitution  délicate  de 
MUe  Lespinasse;  les  lectures  A  voix  haute  par 
lesquelles  II  lui  fallait  endormir  la  marquise  à 
l'issue  de  ses  longues  veillées  épuisaient  ia  poi- 
trine de  la  jeune  fille.  L'amitié  d'un  homme 
célèbre,  que  peut^re  un  lien  secret  de  parenté 
attacha  doublement  à  la  pauvre  orpheline ,  con- 
solait celle-ci  de  son  état  de  dépendance  ;  le  fils 
si  longtemps  désavoué  de  M**  de  Tendu,  dont  il 
punit  rindifférenoe  «n  la  désavouant  ensuite  k 
son  tour,  le  savant  géomètre  D*Alembert,  étaK 
un  des  habitués  du  salon  4e  M««  du  Defftind , 
où  la  présence  de  M>t«  Lespinasse  l'attira  plus 
tVéqnemment  qu'aupuTuvant.  Il  ne  4Ht  pas  seul 
parmi  les  amis  de  la  marquise  i  apprécier  le 
mérite  de  sa  demoiselle  de  compagnie;  Turgoi, 
Cliasteilux ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  émi- 
nents ,  partagèrent  sa  sympathie  pour  elle.  Afin 
de  jouir  plus  librement  de  la  conversation  at- 
trayante de  MUe  Uspinasse,  ils  s'avisèrent  d'ar- 


river le  soir  chez  M*"  du  Dettuid  uD  peu  plis 
Wt  que  rheoTt  A  laquelle  eefte  dame  était  li- 
sible; ees  moments  d'attente,  ils  les  passaiest 
dans  le  petft  appartement  de  W^  Lespinasse.  Ob 
fit  d'abord  un  secret  de  ees  réunioiis  k  la  but* 
quise;  mais  die  en  eut  connainsnaee,  et  akn 
elle  éclata  en  reproches  à  fadresse  deses  aais 
aussi  bien  que  de  W^  Lespinasse.  Il  y  eut  «trc 
les  deux  femmes  une  brusque  et  Tkâcnte  rup- 
ture; la  fille  de  la  comtesse  d'Albon  se  scni 
trouvée  sans  moyens  d'existence  s!  la  socëé 
presque  tout  entière  de  ta  marquise  ne  l'âîst 
prise  sons  sa  fyrotection.  On  obHiit  pour  ^, 
par  Teotremise  do  duc  de  Chofseol,  une  gnCi- 
cation  annuelle  sur  la  cassette  du  roi  ;  M^  ^ 
Luxemboarg  lui  meubla  complètement  ua  «^ 
parlement,  rue  Bellechas&e;  enfin  M"«  Geolfiis, 
cette  bienfiiitrice  déclarée  des  gens  d*es|irit,lei 
fit  une  pension  de  3,000  franc».  Ce  lut  alors  qv, 
dans  l'aimable  liberté  do  chez  sol ,  W>^  Lesfi- 
nasse  révéla  à  ses  amis  toute  Pétendoe  d  Jnsk 
l'originalité  de  sa  rare  intelligence.  Cette  ietfïïr 
gence  embellissait  son  visage  au  point  qœ  Tm 
oubliait  sa  laideur  dès  qu'elle  partait  W^  L^ 
pinasse  était  grande  et  bien  faite;  mais  la  fi«& 
vérole  avait  entièrement  gâté  ses  trait».  Cftâ 
une  chose  merveilleuse  que  la  manière  doot  er& 
remarquable  personne  tenait  son  sakn ,  qm  ae 
devint  pas  une  coterie  comme  presque  6?otd 
les  sociétés  exclusives  auxquelles  s*approphaâ  b 
dénomination  de  bureau  d'esprit.  A  rexcffbc4 
de  quelques  amis  de  d'Alembert,  Mm  cnck  eV 
tait  pas  composé  de  gens  qui  fussent  liés  ks  e3« 
avec  les  autres.  ^  Elle  les  aTiiit  pris,  ditMfi- 
monfel,  çà  et  là  dans  le  monde,  mais  si  b^n  «*• 
BoriiR  que  lorsqu'ils  étaient  dans  son  saloa,  ikf'^ 
trouvaient  en  harmonie  comme  les  oordeà  d\i 
instrument  monté  par  une  main  habile.  5^^ 
part  la  conversation  n'était  plus  vive,  ni  {dos  k^ 
lante,  ni  mieux  réglée  que  chez  etie  >.  Pfai»  ton, 
il  compare  MU<^  Lespinasse  k  «  une  iée  qui,  d'à 
coup  de  baguette,  change  à  son  gré  la  scènede$a 
enchantements  ».  Ce  n'est  pas  un  médiocre  ta- 
lent que  celui  de  savoir  animer  et  rendre  istém- 
sante  et  agréable  pour  tous ,  durant  plo^a^'^ 
heures  de  suite,  une  conversation  à  taqodl^  «a 
doit  faire  participer,  sinon  à  la  Ibis,  du  moift$k«r 
à  tour,  trente  à  quarante  personnes  ;  <^^^.  » 
nombre  moyen  des  amis  qui  se  réanissaîe^  k 
soir  chez  MUe  Lespinasse,  seolemest  pour  cjuiff 
car  la  modicité  de  son  revenn  ne  lui  pemcs^' 
pas  de  donner  à  souper.  L'esprit  le  plus  vif. 
l'instruction  ta  plus  variée  ne  suffisent  pas  à  pf?' 
cnrer  celaient;  pour  Facquérir,  poarVesxKn  ' 
faut  avoir  un  fonds  de  cette  véritable  sodabS" 
qui  dérive  de  la  bienveillance  du  caraeir 
M^e  Lespinasse,  qui  était  «  toujours  exempt  ^ 
personnalité  et  toujours  naturelle  * ,  poe*** 
cette  blenteitlance  et  cette  sodabHité  ju«qii'^  i^ 
philanthropie,  qualité  peu  commone  à  i-^- 
époqne  et  qui  valut  à  Turgot  luî-mème  le>  •«' 
casmes  des  grandes  dames.  Mais  MUe  LespÊ»!^ 
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n'était  pas  qm  femiM  frifole  ;  fout  ce  qui  se  rap- 
portait au  bien  public  et  aa  progrès  de  l'homa- 
nité  touchait  fortemeDt  son  Ame;  la  joie  qu'elle 
laissa  édater  lors  de  l'édit  d'abolition  des  cor* 
yées  en  «st  une  preuve.  CompAtissante  et  gé- 
néreuse ,  die  regrettait  surtout  de  n'avoir  point 
de  fortune,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  soulager 
les  malheureux.  Cependant,  l'aménité  de  nui- 
nières  de  MU«  Lespinasse  était  plutôt  raisonnée 
que  spontanée.  Profondément  Messée  par  les 
dors  procèdes  d'une  famille  égoïste,  elle  avait 
dans  son  oceur  un  levain  de  chagrin  qui  lui  fai- 
sait rechercher  avec  une  sorte  d'ardeur,  comme 
un adoudasement  à  d'amers  souvenirs,  les  dis- 
tractions du  grand  nuMide.  D'Alembert  lui  disait 
que  «  l'enTie  d'avoir  une  cour  et  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  des  amis ,  la  portait  quelquefois  à 
sacrifier  sa  fierté  à  son  amour  propre,  en  faisant 
les  avances  lorsqu'on  n'allait  pas  au-devant 
d'elle  ».  Sa  santé  s'affaiblit  par  la  fatigue  de  cette 
agitation  incessante.  Suivant  Marmontel ,  on  des 
charmes  de  MU«  Lespinasse  était  ce  naturel  brû- 
lant qui  passionnait  son  langage  et  communiquait 
à  ses  opinions  la  chaleur,  l'intér^  l'éloquence  da 
sentiment  ».  Mais  cette  exaltation  de  sentiment, 
ce  feu  de  rimagination,  en  donnant  à  M'ie  Lespi- 
nasse un  éblouissant  prestige,  derint  aussi 
pour  elle  une  source  de  tourments  cachés  qui, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  ne  laissèrent  pas  à  son  esprit 
nn  seul  jour  de  trêve.  Grimm,  après  avoir  dit 
qu'elle  mourut  d'une  passion  malheureuse,  ajoute 
que  oc  fut  sa  cinquième  ou  sixième.  Ced  est  une 
exagération.  Il  était  assez  naturel  que  Mi*«  Les- 
pinasse désirftt  sortir  de  la  situation  isolée  et 
précaire  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  d'antres  ressources  que  les 
libéralités  du  roi  et  de  quelques  particuliers.  Si 
elle  n'eât  pas  porté  ses  vues  sur  des  hommes 
dont  la  haute  position,  la  grande  fortune,  l'am- 
bition de  leur  famille  ou  la  leur  propre ,  met- 
taient en  quelque  sorte  nne  barrière  entre  die  et 
eux,  elle  aurait  pu  s'établir  très^xHivenaMement 
Mais ,  se  Toyaat  Tobjet  de  l'admiration  et  de 
l'adoration  de  jeunes  gens  d'un  rang  élevé,  elle 
présuma  qu'un  de  ceux-là  pourrait  s'éprendre 
assez  fortement  d'die  pour  l'épouser.  «  Cette 
ambitieuse  espérance,  pins  d'une  fois  trompée,  re- 
marque encore  Marmontd ,  ne  se  rebutait  pas  ; 
elle  changeait  d'objet,  toujours  plus  exaltée,  et  si 
vive,  qu'on  l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de 
l'amour  ».  C'était  bien  de  l'amour  que  ressentait 
Mii«  Lespinasse,  lorsqn'dle  se  trouvait  sous  le 
charme  d'une  de  ces  iMusions.  Dans  ses  lettres, 
il  y  a  des  expressions  qui,  pour  nous  servir  de 
la  métaphore  employée  par  leur  premier  éditeur» 
brûlent  le  papéer. 

Vers  1771,  M"e  Lespinasse  fit  la  conquête  du 
marquis  de  Mora ,  fils  du  comte  de  Fueotès,  am- 
bassadeur d'Espagne  en  Ftance.  Bien  qu'dle 
fût  plus  Agée  que  lui  de  dix  ans,  il  conçut  pour 
elle  un  attachement  si  profond,  que  sa  famiUeen 
prit  de  l'inquiétude,  «t  Je  fit  npiieler  à 


par  le  ministre.  Le  départ  du  jeune  Espagnol 
mit  au  désespoir  MU«  Lespinasse;  néanmoins, 
ayant  fait,  peu  de  temps  après ,  la  rencontre  de 
M.  de  Guibert,  un  cadet  de  famille,  cbes 
M««  Lebrun,  la  célèbre  artiste  peintre ,  elle  se 
laissa  distraire  de  son  chagrin  par  uneoouvdle 
incUnation  de  cœur,  qni  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente;  elle  donna  lieu  à  un  com- 
merce de  lettres  dont  celles  seulement  qui  ont 
été  écrites  par  W^^  Lespinasse  furent  publiées 
trente  .ans  après  sa  mort;  on  les  avait  trouvées 
dans  ses  papiers  parce  qu'elle  se  les  était  fait 
rendre  par  Guibert ,  lors  du  mariage  de  ce  der- 
nier. Tout  imprégnées  d'amour  et  de  jaloiisie 
que  sont  ces  lettres,  on  n'y  rencontre  pas  une 
phrase ,  pas  un  Doot  qui  puisse  être  interprété 
autrement  que  comme  l'expression  d'un  amour 
romanesque.  Ce  qu'il  y  ^.  de  très-curieux,  c'est 
le  partage  presque  égal  que  M^c  Lespinasse  fait 
de  son  cœur  entre  Guibert  et  Mora,  avec  une 
ingénuité  dont  on  trouverait  difBdlement  un 
autre  exemple.  Comme  Guibert  n'était  pas  une 
nature  désintéressée  jusqu'à  faire  abnégation  de 
son  amour-propre ,  la  première  aitleur  de  ses 
sentiments  pour  Mii«  Lespinasse  dut  être  fort 
refroidie  par  l'incohérence  de  ceux  qu'dle  lui 
exprimait  Ainsi  die  lui  écrit,  en  parlant  de 
Mora  absent,  dont  la  santé  l'inquiète  :  «  J'ai 
reçu  beaucoup  de  détails  ;  ils  ont  calmé  mon  dé- 
sespoir... Mais  concevez  s'il  est  possible  d'avoir 
un  moment  de  repos  en  tremblant  sans  cesse 
pour  la  vie  de  qudqu'un  à  qui  l'on  sacrifierait 
la  sienne  à  tous  les  instants ?...  Ohl  si  vous 
saviez  combien  il  est  aimable,  combien  il  est 
digne  d'être  aimé?...  Qu'êtes- vous  donc  pour 
m'avoir  détournée  nn  instant  de  la  plus  char- 
mante et  de  la  plus  parfaite  de  tontes  les  créa- 
tures P...  Je  ne  sais  par  qudte  fatalité  ou  par 
qud  bonheur  j'ai  été  susceptible  d'une  affedion 
nouvelle.  »...  Â  ces  lignes  détachées  de  billets 
de  dates  différentes  »  il  faut ,  pour  donner  une 
idée  de  la  variabilité  de  l'imagination  de 
Mite  Leiipinasse,  opposer  des  passages  d'autres 
lettres  où  son  amour  pour  Guibert  s'exhale  en 
ces  termes  :  «  Je  cède  au  besoin  de  mon  cœur, 
mon  ami ,  je  voua  aime  ;  je  sens  autant  de  plaisir 
et  de  déchirement  que  si  c'était  la  première  et  la 
dernière  fois  de  ma  vie  que  je  prononcerais  ces 
mots  !  »  —  Mora  mourut  ;  son  souvenir  venait 
toujours  se  placer  entre  die  et  Guibert  chaque 
fois  que  ce  dernier  lui  donnait  qudque  sujet  de 
jalousie.  «  Oh!  que  vous  avez  bien  vengé  M.  de 
Mora  !  »  lui  écrit-die  un  jour. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1774,  on  proposa  à 
Guibert  un  mariage  qui  lui  convenait  fort,  et 
qui  se  fit  effectivement  l'année  suivante.  Il  cacha 
aussi  longtemps  que  cda  lui  fut  possible  ce  pro- 
jet à  son  amie;  quoique  cdle-d  lui  eût  elle-même 
proposé  de  riches  partis,  il  pressentait  que  son 
mariage  lui  causerait  une  peine  mortdie. 
IfUe  Lespinasse,  devinant  peut-être  ce  qu'on  lui 
cachait»  teuMMitre  inquiète,  tourmentée  ;  elle  se 
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reprend  à  innier  Mon;  elle  rapporta  k  Gnîbert 
les  derniers  iimU  qoe  loi  avait  adressés  le  jeone 
Eiipagnol  ;  elle  n'avait  reçu  le  billet  qui  les  con- 
tenait que  longtemps  après  qu'il  le  lui  avait 
écrit.  «  J'allais  tous  revoir,  lui  disait-il,  et  il 
faut  mourir!...  Quelle  affreuse  destinée  1  Mais 
TOUS  m'avez  aimé,  et  vons  me  faites  encore 
éprouver  on  sentiment  doux,...  je  meurs  pour 
vous  ».  Ce  dernier  adieu  était  attendrissant  ; 
aussi  M"«  Lespinasse  ajoute-t-elle  qu'en  le  re- 
traçant sur  le  papier,  elle  ne  peut  s'empècber 
de  fondre  en  larmes;  et  il  semble  qo*a  l'âge 
de  quarante*deux  ans  qu'elle  venait  d'atteindre, 
le  souvenir  d'un  tel  amour  aurait  dû  satisfaire 
son  cœur  et  sa  tête;  mais  on  eût  dit  que  chaque 
aiMiée  qui  s'écoulait  augmentait  la  vivacité  de  ses 
passions.  Elle  proclamait  son  culte  de  la  mémoire 
de  Mora  par  les  lignes  suivantes  :  «  Savez-vous 
le  premier  besoin  de  mon  Ame  lorsqu'elle  a  été 
violemment  agitée  par  le  plaisir  ou  la  donleur? 
C'&»t d'écrire  à  M.  de  Mora,  je  le  ranime,  je  le 
rappelle  à  la  vie ,  mon  cœur  se  repose  sur  le  sien, 
mon  Ame  se  verse  dans  la  sienne  »...  Ensuite  elle 
s'écriait ,  désolée  du  mariage  de  Guibert.  «  J'ai 
cru  mourir,  j'ai  voulu  mourir,  et  cela  me  parais- 
sait plus  aisé  que  de  renoncer  à  vous  aimer.  > 
Marmontel  dé&nit  ainsi  cette  organisation  de  feu  : 
«  Etonnant  composé  de  bienséance,  de  raison,  de 
sagesse,  avec  la  tète  la  plus  vive,  l'Ame  la  plus 
ardente  et  l'imagination  la  plus  inflammable  qui 
ait  existé  depuis  Sapho.  »  Pourtant,  ce  fut  seule- 
ment à  la  mort  de  M"«  Lespinasse,  qui  arriva  un 
an  après  le  mariage  de  Guibert,  que  Ton  sut  à 
quel  point  son  imagination  était  inflammable; 
Jusques  là  on  avait  cru  généralement  que  son 
cœur  était  consumé  par  le  chagrin  d'avoir  perdu 
le  marquis  de  Mora.  Les  accès  de  désespoir 
que  lui  causaient  la  froideur  et  l'inconstance  de 
Guibert ,  D'Alembert  les  attribuait  à  ses  regrets 
de  la  mort  du  jeune  Espagnol.  Elle  avait  des 
instants  d'égarement  qui  arrachaient  des  larmes 
A  ce  naïf  savant,  dont  le  caractère,  plein  d'abné- 
gation, ne  s'était  pas  démenti  un  instant  à  l'égard 
de  M*^*  Lespinasse,  quoique  cette  dernière  fût 
devenue  froide  et  aigre  pour  lui.  Lorsque  Mora 
avait  été  obligé  de  quitter  Paris,  D'Alembert 
avait  mis  en  usage  tous  les  moyens  imaginables 
pour  adoucir  la  douleur  de  son  amie  et  ramener 
auprès  d'elle  celui  qu'elle  aimait  d'amour.  Les 
jours  de  courrier,  il  allait  lui-même,  le  matin, 
chercher  à  la  poste  les  lettres  que  Mora  adres- 
sait à  Mite  Lespinasse ,  afin  que  celle-ci  les  reçût 
plus  tôt.  La  santé  du  jeune  Espagnol  ayant  donné 
de  l'inquiétude  à  sa  famille,  D'Alembert  obtint 
du  médecin  Lorry  une  consultation  qui  pres- 
crivait l'air  de  la  France  an  malade.  Malheureu- 
sement ,  ce  dernier,  en  revenant  d'Espagne ,  fut 
attaqué  d'une  fièvre  maligne,  qui  le  força  de 
s'arrêter  à  Bordeaux,  où  il  mourut.  Depuis  lors 
M"*  Lespinasse  se  détacha  toujours  de  pins  en 
plus  de  D'Alembert;  il  ne  se  plaignit  pas  d'un 
cliangementdont  il  souffrait  oependuit  beaucoup. 
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C'est  à  la  oonstanee  de  son  attichaiau  pour 
elle  que  l'on  doit  attribuer  le  bniil  auquel  Vol. 
taire  faisait  aHusion,  loriM|u'il  écriTât  eo  i7Gei 
son  ami  Darailaville:  «  Est-il  tfu  qoeProtag». 
ras  (  ainsi  appelait-il  D'Alembert)  épooae  m  ^ 
Lespinasse  ?  »  Mais  M'ie  LespioasM  Toulait  faire 
un  mariage  d'amour,  et  il  ne  parait  pas  qQ'die 
ait  jamais  éprouvé  pour  D'Alembert  on  soti. 
ment  plus  vif  que  celui  d'une  amitié  fnts- 
nelle.  Ce  sentiment-là  justifie  un  acte  de  d«TOQe> 
ment  que  des  esprits  secs  pourraiest  seuls  bU. 
mer,  en  le  discutant  au  point  de  vne  des  biei- 
séances  de  convention.  Qudqoif  temps  apfis  h 
brouillerie  de  M"**  du  Deffand  et  de  M"*  Lesji^ 
nasse,  D'Alembert  tomba  graremeot  naye 
dans  l'insalubre  logement  qu'il  oocapait  oeon 
chez  la  vitrière,  sa  nourrice.  On  le  trmsporti 
chez  un  de  ses  amis  qui  demeorait  an  boole- 
vard  du  Temple,  et  M'"  Leaiiinasse « s'èialiji 
chez  lui  garde-malade,  quoi  qo^on  en  pût  peser 
et  dire.  Personne  n'en  pensa  et  n'en  dit  qœ  Ja 
bien  ».  Lorsque  D'Alembert  eutrecoorréUsaïF, 
il  voulut  consacrer  ses  jours  à  l'amie  qoiâTà 
pris  soin  des  siens.  Il  se  logeaprès  d'elle.  «Ria 
de  plus  innocent  que  leur  intimité;  aussi  fot-dk 
respectée  ;  la  malignité  mêmene  l'attaqua  jamiâ, 
et  la  considération  dont  jooisMitM"'Les|iio^ 
loin  d'en  souffrir  aucune  attânte,  n'en  fol  ijie 
plus  hautement  établie.  Mais  cette  liaison  si  pore, 
et  du  o6té  de  D'Alembert  toujoors  tendre  et  iiul- 
térable,  ne  fut  pas  pour  lui  anssidooce^aibà 
heureuse  qu'elle  aurait  dû  l'être.  >  Ainsi  puk 
Marmontel,  et  il  est  facile  de  jofp  par  b  pru- 
sion  de  ses  paroles  qu'elles  étaient  l'écbo  de  l'o- 
pinion publique.  Cependant,  plus  d'on  de»- 
siècle  après  que  cette  femme  mnirqnaiikest 
cessé  de  vivre,  nous  avons  w  sa  néoioiie 
exposée  an  mépris  de  la  postérité,  par  des  im- 
putations et  des  invectives  également  ootia-  j 
géantes;  et  cela  parce  que  dans  naoïiseuie, 
résuttat  d'une  de  ces  débauches  de  l'esprit  qô 
souillent  quelquefois  la  plume  d'écriiaias  d'ail- 
leurs éminents,  Diderot  eut  lafantaisîeâsiD^ 
en  scène  Mlle  Lespinasse.  Cet  opascoiciatitBiè. 
U  Rêve  de  D'Âlemberi,k  peu  près inooBDadi 
public  contemporain  de  l'anteor,  ainsi  qaednpt- 
bllc  de  nos  jours,  a  été  tiré  de  l'oubli  ob  a  m- 
tait  par  M.  Jules  Janin,  qui  y  troon  des  loi» 
gnages  irréflragables  de  l'immoralité  de  Mi^Le^ 
pinasse.  «  Diderot,  dit  M.  Jann,  sb^ 
dans  ce  Rêve  que  l'amie  de  D'Alembert  acofiê 
un  dialogue ,  lequel  dialogue  contient  des  dé- 
tails incroyables  dont  il  serait  impossible  mëi 
aux  plumes  les  moins  timorées  de  donner  « 
juste  idée....  U  faut  en  effet  que  M"*  im^ 
ait  été  reconnue  depuis  longtemps  lareiMclK 
modèle  des  femmes  qui  ont  jeté  leur  boooet  pr 
dessus  les  moulins  ». 

Après  avoir  qualifié  W^  Lespinasse  d'<» 
denne  servante  de  M**  du  Deffand,el  sate 
son  avec  D'Alembert  de  demà-fiumageM^ 
dant  critiqae  litténice»  devenant  un  rigide  ^ 
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seur  des  mœors  privées,  6*écrie,  indigné  que 
Mi^<!  Lespinasse  ait  osé  prononcer  le  nom  de  Cla- 
risse Harlowe  :  «  Clarisse  Harlowe,  l'ange  de  la 
chaste  yertn,  à  propos  de  la  maîtresse  publique 
de  D'Alembert  !  Clarisse ,  invoquée  par  MUe  de 
Lespinasse ,  voilà  de  ces  étonnements  dont  il  est 
difficile  de  revenir  î  »  En  regard  de  cette  dia- 
tribe, il  est  joste  d'insérer  ici  l'appréciation  que 
Voltaire  fit  de  M^'e  Lespinasse,  d'après  la  voix 
publique,  dans  une  de  ses  lettres  familières  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  MU«  Lespinasse,  écrivait- il  à 
M.  Devaisme,  le  17  avril  1776;  mais  toutcequ\>n 
m'en  a  dit  me  la  fait  bien  aimer  ;  je  serais  bien 
BfTItfçé  de  sa  perte.  » 

M»«  Lespinasse  nous  parait  avoir  été  digne  de 
l'estime  générale  dont  elle  jouit  de  son  vivant  et 
longtemps  aussi  après  sa  mort.  Les  chagrins  que 
les  erreurs  de  son  imagination  lui  occasionnèrent 
[)endant  la  dernière  période  de  son  existence 
itténuent  même  beaucoup  ses  torts  envers. le 
idèle  ami  qui  ne  lui  demandait  en  retour  de  son 
lévouement  que  la  continuation  de  sa  confiance. 
H^ie  Lespinasse,  par  ses  dispositions  dernières, 
ivait  chargé  Mm*  C^ffrin  d'acquitter  ses  dettes, 
^t  elle  avait  en  même  temps  nommé  D'Alembert 
mn  exécuteur  testamentaire.  M"**  Geoffrin  n'ë- 
ait  pas  capable  de  manquer  à  un  appel  fait  à  sa 
ibéralité.  D'Alembert  en  remplissant  la  mission 
|ui  lui  était  imposée  fut  douloureusement  sur- 
iris de  découvrir  dans  les  papiers  de  MU«  Les- 
nnasse  ses  lettres  à  Guibert,  qui  révélaient 
JOUte  la  folie  d'une  passion  insurmontable;  il 
ut  encore  plus  affligé  de  reconnaître  combien 
ie  cœur  égaré  s'était  détourné  du  sien,  puisqu'il 
le  retrouva  pas  une  seule  de  ses  propres  lettres 
»armi  tant  d'autres  qu'elle  avait  conservées.  Au 
'este ,  elle  et  lui  s'étaient  déjà  trahis  quant  à  la 
«nsdence  qu'ils  avaient  du  changement  effec- 
né  dans  leur  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
(I"c  Lespinasse  par  ce  passage  d'une  de  ses  let- 
res  à  Guibert  :  «  Si  je  ne  vous  paraissais  pas 
rop  ingrate,  je  vous  dirais  que  je  verrais  partir 
vec  une  sorte  de  plaisir  M.  D'Alembert.  Sa  pré- 
ence  pèse  sur  mon  âme  et  me  met  mal  avec  moi- 
aéme;  je  me  sens  trop  indigne  de  son  amitié  et  de 
es  vertus»  ;  D'Alembert  par  ces  deux  lignes  quil 
ivait  inscrites  au-dessous  de  son  portrait  lors- 
[D'il  ie  donna  à  M ue  Lespinasse ,  en  1775  : 
Et  dites  qoelquefols  en  ToyaDt  cette  louge  : 
De  tout  ceux  qae  J'aimai,  qui  m'aima  comme  loi? 

f  uc  Lespinasse  avait  écrit  plusieurs  petits  ou- 
vrages de  littérature,  dont  quelqnes-nns  ont  été 
«rdus.  On  a  de  M"*  Lespinasse  :  Lettres  (  pu* 
ilîées  par  M™*  de  Guibert,  avec  une  préface  par 
f.  Barrère);  Paris,  1809,  2  vol.  in-s";  — 
Nouvelles  Lettres  (  elles  ne  sont  pas  authenti- 
[oes)  suivies  du  portait  de  M.  de  Mora,  et 
Vautres  opuscules  ;  i»20,  in-8*. 

Camille  Lrbbun. 
Marmontel,  ill^oitvf.  —Grimm,  Corretpondanee  Ut- 
éraire,  -  Golbert,  Étoçe  d'ÉUza.  -  D»Alembert,  ^ux 
tdneâ  de  MIU  Lespinasse,  et  Discours  sur  sa  tombe.  — 
sttres  de  Letpinasu.  —  Pitfaee  à  la  première  édition 
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det  Ijettres  de  Mils  Lespinasse*  -  Voltaire ,  Correspon- 
dance, —  M.  Joies  Janlo,  Introduction  à  nne  édition  des 
Lettres  de  Ltspénasse.  —  Sainte- BeuTe,  Causeries  dm 
lundi,  lom.  II. 
VESPïHksSK  {Augustin,  coBo^  hE).  Yoyt 

ESPINASSE. 

L'BSPiNB  {Jean  de),  Joannes  de  Spina, 
théologien  français,  né  à  Daon,  en  Anjou,  mort 
à  Saumur,  en  1594.  Il  fut  d'abord  religieux  tn- 
gustin,  ensuite  ministre  protestant.  On  a  de  lui  : 
Traité  pour  ôter  la  crainte  de  la  mort  et  la 
faire  désirer  à  V homme  fidèle;  Lyon,  1558, 
in-8**;  —  Discours  du  vrai  sacrifice  et  du 
vrai  sacrificateur,  ceuvre  montrant  à  l'œil, 
par  les  témoignages  de  la  Sainte  Écriture, 
les  rêveries  et  les  abus  de  la  messe;  1563, 
in-8**,  et  Lyon,  1564,  in -8**;  —  Traité  conso- 
la toire  et  fort  utile  contre  toutes  les  afflic- 
tions; Lyon,  1565,  in-S*  :  appel  énergique  aux 
armes  protestantes  contre  les  armes  catholiques; 
—  Traité  des  Tentations^  et  moyen  d'y  résis^ 
ter;  Lyon,  1566,  in-8*;  —  Défense  et  Confir» 
motion  du  Traité  du  vrai  Sacrifice  ;  Genève, 
1567.  B.  H. 

U  CroU  do  Maine  et  Da  Verdfer,  Bibiioth,  Franc.  - 
B.  Hauréatt,  HUt.  lAtt,  du  Maine,  t  UI,  p.  §6. 

L*BSPiNB  {Charles  db).  Voy>  ëspoib. 

LBSPINB  DB  6BAI1ITILLB.  Voy.  GrAIR- 
VILLE. 

LB8CZTNSKI.  Voy.  STAlOBLASf 

usspiNŒiL  {Charles  ob),  pseudonyme  sous 
lequel  le  P.  François  Garasse  fit  paraître  un  li- 
belle diffamatoire  contre  l'avocat  général  Louis 
Servin  et  en  faveur  des  Jésuites,  sous  le  titre  de 
Le  Banquet  des  Sept  Sages  ;  1617,  in-8".  Cet 
ouvrage  est  devenu  fort  rare,  parce  qu'il  itat  sup- 
primé peu  après  sa  publicatioUi  (  Voy.  Garasse.  ) 

iLsL. 

LBSSÂBt  {Jacques),  latiniste  belge,  né'à 
Marchiennes,  mort  à  Tournai,  le  1"  juillet  1557. 
Il  était  moine  dans  un  couvent  de  sa  ville  natale, 
et  a  laissé  :  Hannoniœ  urbium  et  nomtiiA- 
tUtrum  looorum  ae  camohiorum,  adjectis 
aliquot  Umitaneis,  ex  Annalibus,  Ânacepha- 
Iseosis  :  c'est  une  description  chorographique  du 
Hainaut;  —  Penias  Declamatiuncula  ;  An- 
vers, 1534,  in- 12;  discours  dans  lequel  l'auteor 
fait  parler  la  Pauvreté  en  vers  qui  n'ont  rien  de 
remarquable;  —  Carminum  tumultuaria  Far- 
rago;  Anvers,  1534,  in-i2  :  pièce  médiocre* 
Sweert  attribue  à  Lesaabé  une  Chronicon  uni- 
versale.  L— x— e. 

sweert,  ^(A.  Belg.»  p.  9M.  -  Valère  André,  Bibliotheea 
Belgiea,  p.  4I7  et  set.—  Paquot,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  Pa^s-Bas,  t.  U.  p.  SM. 

LBSSÂBT  {Antoine  ns  Valdec  be),  homme 
d'État  français,  néeuGuienne,  en  1742,  massacré 
le  9  septembre  1792,  à  Versailles.  H  obtint  en 
1768  une  charge  de  maître  des  requêtes.  Il  se  lia 
avecNecker,  partagea  ses  vues  politiques  et  admi- 
nistratives, et  sous  son  second  ministère,  en  1789, 
fut  chargé  de  la  direction  d'une  partie  de  l'ad- 
ministration des  finances.  Nommé,  en  décembre 
1790,  contrôleur  général  des  finances  en  rempla- 
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eemeat  de  Lambert,  il  pa»M  le  mois  soivaot  au 
mimstère  de  rintérievr,  et  le  90  Bovembre  1791 
lût  appelé  aux  afliiires  étrangères.  Les  dr- 
constances  changèrent;  son  âévouement  au  roi 
Louis  XVI  devint  un  motif  d'accusation,  et  le 
9  mare  1792  Brissot  demanda  sa  mise  en  juge- 
ment «  pour  avoir,  par  sa  lAcheté  et  sa  faiblesse, 
trabi  les  intérêts  de  la  nation  »•  L'assemblée  vota 
œ  décret,  et  de  Lessart  tut  conduit  à  Orléans 
pour  être  traduit  devant  la  baute  cournationale, 
qui  si^eait  en  cette  viUe.  JRamené  ver»  Paris, 
aur  un  ordre  spécial  signé  Danton,  le  convoi 
dont  il  faisait  partie  fut  assailli  dans  les  rues  de 
Tersailles.  De  Lessart  tomba  Tun  des  premiers 
sous  les  coups  d'assassins  apostés^  auivant 
quelques  bisloriens,  ou  d*dne  populace  égarée, 
suivant  d'autres  écrivains.  H.  L. 

Ttilm,  aUMTÉ  d»  ta  MvalMtion/rttnftikt,  L  III.  - 
A.  de  UourUne.  Hist.  des  Gtrwdim,  L  IL  -  Dolaore, 
Esquisses  de  la  Hévoluticn,  L  II. 

14USKP8  (Jean-BapiisCe-Barthélemp,  ba- 
ron ns),  voyageur  et  bomme  d'État  français, 
né  à  Cette,  le  27  janvier  1766,  mort  le  6  avril 
1834,  à  Lisbonne.  Son  père,  Martin  de  Lesseps, 
était  curainissaire  de  marine  et  agent  consulaire; 
il  emmena  son  lils  dans  sas  diverses  résidences, 
principalement  à  HamboMg  et  à  SfntFPéters- 
bourg.  Ce  fut  ainsi  que  le  jeune  Lesseps  se  toti- 
liarisa  avec  la  ptuiksrt  des  langues  européwes. 
Ji  n'avaJtencore  que  dix-sept  ans  lonqn'en  1 793  il 
Alt  nommé  consul  de  France  à  Cronstadt.  En 
1784  il  se  tMwvmt  à  Versailles  lorsque  s'orguiiia 
reipéditioo  de  La  Pérause.  U  demanda  à  servir 
sous  les  ordres  deee  navipteor*  et  prit  fdaoe  à 
tend  de  La  Bqu»$ùU;  pins  tard,  il  passa  snr 
VAUroUbe  {voyei  penr  les  détails  du  v«7i«e 
les  articles  La  Pékoosb  rt  de  Laugle  ).  Parti  de 
Brest  le  l*"'  aoAt  17S6,  U  Pérouse  Ini  aonia ,  le 
29  septembre  17S7,  le  snin  de  porUrm  Franee 
les  4emièiies  nonvaHesde  l'eKpàitîen.  Lesseps  se 
mit  m  toute  le  7  octobre,  et  dut,  4  cnane  de  la 
mauvaise  saison,  séjonner  dans  le  Knmtsehntàa. 
Le  27  janvier  il  s'aventura  par  la  vole  de  terrant, 
fMrtanld'Awatacba,  arriva  en  tsHnean  le  Ifl  mars 
à  Poustaresk.  U  était  ab>rs  m  pleine  Sifaéiw,  et 
voyageait  trataé  tantôt  par  des  cbiena,  tantôt  par 
des  rennes.  Il  Uaversa  ingi^a,  Yamsk  et  Okostfc. 
U  dé^  le  retint  dans  cette  demièra  ville  jus- 
qu'au S  juin,  il  put  alors  Aootinuer  seo  vofsge, 
lantiftt  par  «mi,  «aatdt  par  terra.  Il  vit  sneeessi- 
vementlrJioutBk,  Tomsk,  Tobolsk,  Kasan,  Mijni- 
Novogorod,  MoscM,  et  entrait  k  Saint-Péters- 
bourg le  22  septembre.  Il  ne  demeura  que  trois 
jours  dans  cette  capitale,  où  d'ailleurs  il  fut  fort 
bien  accueilli,  hesseï^  reprit  sa  course  à  travers 
rAllemagne,  et  le  1 7  octobre  rendait  compte  deso» 
voyage  à  M.  de  La  Luzerne,  ministre  de  la  marine, 
auquel  il  remettait  les  relations  qne  lui  avait 
confiées  La  Pérouse.  Lesseps  fut  alors  nommé 
consul  à  Cronstadt,  et  le  7  janvier  1793  consal 
général  à  Saiut-Pétersbourg.  £n  septembre  1794^ 
il  accompagna  Aubert  du  Bayet,  ambassadew  à 
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CoD8tantinople.*Les  Français  étant  débarqués  ea 
Egypte,  la  Porte  vit  dans  ce  fait  une  violation  de» 
traités,  et  fit  emprisonner  les  agents  diplomaU- 
ques  français.  Lesseps  fut  incarcéré  au  cbiUean  .io 
SeptTours,  et  ne  reooavra la  liberté  que  le  9  oc- 
tobre 1  SOI.  Le  s  mars  IS02,  il  fut  nommé  ooia- 
missaire  général  des  relations  commerciales  à 
Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  remplit  jusquaa 
6  janvier  1S07,  et  dans  des  circonstaoces  fort 
difficiles.  11  reprit  ses  fonctions  le  2  août  suivant, 
après  le  traité  de  Tilsitt;  mais  le  8  juin  1^13 
il  dot  encore  une  fois,  devant  la  guerre,  rega- 
gner sa  patrie.  En  juillet  tsis  il  fut  nommé 
consul  général  de  France  à  Lisbonne,  et  y  resta 
accrédité  jusqu'au  17  novembre  1933,  malgrf 
les  cliangements  de  gouvernement  qni  afOigèient 
ce  pays.  Il  revenait  en  France  lorsqu'il  mourut 
On  a  de  lui  :  Journal  hifU)riqu€  du  voyage 
de  Leuept,  depuis  l'instant  au  il  a  quitté  Us 
frégates  françaises  de  la  Pérouse,  au  port 
Saint-Pierre-et-SaintPaulf  au  KanUehatha, 
jusqu'à  son  arrivée  en  France;  Paris,  1790, 
2  vol.  jn-8«,  fig.  ;  -  Voyage  de  La  Pérouse,  par 
M.  Lesseps,  seul  débris  vivant  de  f expédi- 
tion; Paru,  18319  in-8%  avec  carte,  port.  etc. 
A.  PE  L. 

u  MénUmsr  wOvmU,  «Ul.  tMS-«Si7.  -r  Qo«nrd,  U 
France  LWératre. 

LBSlg«P9  (  MùUthimzMasPimilien-Prosper, 
comte  lE),  diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Harobowg,  le  4  mars  1774,  mort  Ji 
Tunis,  le  28  décembre  1832.  11  avait  à  peine 
seisa  ans  lorsqu*il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gation auprès  du  général  Durocber,  ambassa- 
deur eKtraordinaire  près  Tempereur  de  Maroc 
Lesseps  demeura  dans  cette  coatrée  en  qualité 
de  Qoasul  général  jusqu'au  26  août  1797.  11 
rempUt  ensuite  les  mêmes  fonctionf^  à  Tripoli, 
nvint  dans  le  Blaioc  (  n  D»si  1799),  passa  en 
Eapagoe  <  4  janvier  1800  ),  et  suivit  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte,  p'abord  sous-commissaire  des 
relations  commerciales  k  Damiette,  il  deaneora 
ebargé  de  représiyiter  la  France  après  révacoa- 
tion  des  troupes  «xpéditioAnaires.  Hapoléoo 
rappela  à  Livoume  le  1"  août  1806,  et  en  1808 
le  noQMtta  eommisaaire  général  des  lias  Ionien- 
nes. Lesseps  ooonpa  ce  paste  important  juaqu^à 
la  chute  de  l'empim,  Qaps  les  Cent  Jkwrs  U  fat 
nommé  pi^liet  du  Cantal.  I>estitnéà  la  seconde 
restanraUen,  il  nçntcn  1817  une  nommiitioti 
e^traoïdinaire  pour  obtenir  de  Tampereor  du 
Maine  la  permission  dVicbater  des  Uéa  dam 
aes  États.  U  rénsait  dans  sa  mission  ;  mais  lors- 
qu'U  voulut  foire  enlever  les  blés  acbetés,  k 
peupla  s'ameuta,  et  dans  le  conflit  Lessepe  lut 
blessé  dangereusement  d'un  coup  de  pierre  à  la 
poitrine.  Le  16  septembra  1819  il  fut  invetti 
du  consulat  de  Philadelphie,  et  U»  t*'  mai  1821 
nommé  consul  général  de  Syrie;  le  8  août  1837 
il  passa  à  lirais,  oè  il  moonit  II  avait  éponaé  à 
Malaga,  le  22  mai  1*1,  Bl*^dc  Grivegnée,  «Hé 
d'un  des  premiers  négociants  de  celte  ville.  A.  U 
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;  (««««m»    (FerdiMind  o»),   diplomate 
fraoçiûA,  né  «o  1805,  à  Venaitles.  Dè^  l'Age  de 
TÎDgt  ans  il  «ttivU  la  carrièf«  dipkuoatique,  et 
fut  envoya  ^  Unboiuic,  d'oà  il  paaia,  )e  19  oc- 
tobre U28,  à  Tiwiâ  en  qualité  d'élève  eouoL 
A  la  suite  de  la  conquête  d'Alger,  il  eut  auprès 
du  marécAial  Clausel  une  ndsaioii  leUtive  4  la 
soumisaiou  du  ^y  de  Conatantioe.  £a  1831  il  se 
rendit  en  Égjpta»  et  y  lut  ebargé»  h  trois  re- 
firiâes  différentes»  de  la  gestion  du  consulat  gé* 
néral  d'Aiexawlrie  ;  pendant  la  durée  de  ces 
fonctions  intériniaires ,  il  sut  maintenir  l'in- 
iluenoe  française  au  miUeu  des  eirconstanees  les 
i  lus  di0)(^les,  obtint  d'tbrabnn^fNMba  une  pro- 
tection eflicaoe  pour  noa  eoreligkknnairei  de 
•Syrie,  et  s'employa  actifen^ent,  après  la  gwent^ 
clans  le  rétabUseenenf  des  rapports  adwinistm* 
tifs  entre  la  Forte  et  Mébémet-Ali.  Le  dévoue* 
ment  qu'il  montra  à  propos  de  la  peste  quii  dé* 
ffola  en  ia3£i  la  ville  d'Alexandrie  lui  fit  dower 
Id  croix  de  la  liégion  d'Honneur,  Nommé  eonaol 
à  Rotterdam  (17  juillet  l«38)»  puis  à  Malaga 
(8juyietift3H  il  ftkl  désigné»  la  94  mai  tM% 
pour  occuper  le  même  poate  h  Barcelone^  A 
quelques  mois  de  là,  Wrs  du  bom^Murdement  de 
cette  ville  par  Hapaitero,  M.  de  («esndps  agit 
avec  autant  de  conrage  que  de  sang^Md  pom 
sauvegarder  tes  intérêts  de  sea  eompa^lM  ) 
on  le  vit  cenrir  au  milien  de»  bombas  el  dm 
boulets  tantOtt  pour  arraebec  dea  vietimes  4  )a 
mort ,  tant^M  pour  porter  m%  oondNittanfta  d«a 
paroles  de  paix.  Pendant  ptoaimm  ionra  lee 
énergiques  protestations  tm^^éndirent  le  bombM* 
dément,  et  quand  ee  dernier  malheur  lui  panrt 
inévitable,  il  fréta  pour  le  compte  du  gonvef* 
nement  les  navires  nécessaires  pour  mettra  lia 
nationaux  i^  converti  et  veilla  lui-même  jus^ 
qu'au  dernier  moment  aux  moindrea  détail»  <li 
l'embarquemfuti  Les  honnenra  ne  firent  pas  éi^ 
faut  à  cette  eonragense  condotte,  qni  eneita  ien 
applaudissements  de  tonte  TËnrope,  II.  de  Len» 
aeps  fut  promu  oitioier  de  la  I^éginn  d'Honnenr 
(  20  décembie  1842.  )  e| reçut  des  gouvememenla 
de  Sardaigne,  des  Oeni-Sicilee,  de  &néde,  des 
Pays-Bas,   d'£spa^{ne  même,  les  insignes  de 
leura ordres;  la  ebambre  de  eomn^i^  de  W> 
oelone  lui  adressa  des  remeretmeniï  publies,  et 
décida  qna  son  buste  en  marbre  décorerait  ti 
salle  de  ses  séances }  la  eaAenie  firan«nisn  dn 
œtte  ville  (M  frapper  en  son  bonnenr  «ne  mé» 
daîlle  d'or.  Enfin,  par  ordonnance  dn  86  ianvier 
1847,  il  fut  mnintenn  è  aon  poate  aveelepmde 
supérieur  de  consnl  général.  Aeerédité  à  Ma-i 
drid  comme  ministie  de  la  répnbliqne  (  tn  aTi# 
1848),  il  céda  sa  pteee  au  prtnee  Napo&fon 
(  to  février  1849),  et  aHait  prendre  poseession 
de  la  légation  de  Berne  kursque,  le  gm«  an^ 
irant,  il  fut  envoyé  en  Italie.  Sa  misaioa  niait  nn 
double  but  ;  soustraire  len  États  dd  l'ÉgUna  è 
l'andi-otûe  qui  les  désolait,  et  mjtffliir  ^m  W 


rétablissement  d'un  pouvoir  régulier  à  Rome  y 
fat  eompromia  dans  l'avenir  par  une  réaction 
aveugle.  Pour  atteindre  ces  résultats  il  lui  était 
prescrit  de  se  concerter  avec  MM.  d'Harcourt  et 
de  Ray  vénal  sur  tout  ce  qui  n'exigerait  pa%  une 
lolution  absolument  immédiate.  Malbeureuse- 
ment  ces  instructions,  quoique  formelles»  n'é- 
taient pas  assen  explicitée  pour  donner  k  l'en- 
voyé lea  moynaa  d'aô(>  do  cûté  ou  d*autre, 
avec  la  moindre  autorité.  Auasi  dès  que  l'As- 
semblée constituante  eut  fait  place  à  U  législa- 
tive, M,  de  LessepSf  s^  avait  dé»  le  10  mai 
suspendu  les  bnstilitéa,  qui  avait  dans  di- 
verses propositinna  d'aiv«QiW»e<U  stipnlé  qu'on 
laisserait  au  penpW  romain  le  droit  de  m  pro- 
noncer sur  la  forma  de  son  gpuvernemnnt.  qni 
avait,  enfiioa  rédigé  in  texte  des  conventions  du 
31  mai,  M.  de  Leewps  (ut  sacrifié  è  uncbaoga- 
ment  de  politique  et  mppelét  dans  tes  premiers 
jours  de  juin-  On  déféra  l'examen  des  atotes  de» 
mission  au  conseil  d'^tet,  qui,  dans  un  rapport 
en  date  du  8  noût,  lui  in(Ugea  un  blâme  sévère 
fondé  aur  ces  deux  points  :  roppoaition  absolue 
entre  les  instructions  de  Venvoyé  et  l'appUca* 
tion  qu'il  en  avait  Caite,  et  la  signature  d'one  con^ 
vention  dont  tes  stipulations  étaient  contraires 
aux  intérêts  de  la  Francn  et  à  sa  diiaité.  Le 
fonctionnais,  réprimandé  justifin  sn  oonduite 
avec  autant  de  fnvcn  qwi  de  ménagement  dans 
son  4fétn«ér«  UM  fomeU  fVÉtiU^  et  sn^^wtat 
(k  V^ime^  <U  SCS  ^i$9^ 

Itepuis  cette  époque  M.  de  Ussepa  a  tout  à 
fidt  renoncé  è  la  cari^  diplomatique,  et  parait 
vouloir  ccnsaiGrer  te  reate  de  sa  vte  è  la  diiW> 
tion  d'une  vaste  entreprise,  le  perceo^ent  da 
ristUme  de  Snea,  à  laqueUe  il  a  nn  interesser  ta 
plupart  dea  fonvecnemente  et  des  rapitaliitea 
de  rf;ufffe.  «  Itea  difficultés  diplomatiques^  tes 
ombragM  de  la  PnrtOi  tes  lividités  de  l'adminte^ 
tration  angNse»  interprétées  par  kfk  mini^ven 
eux-mêmes  et  soutennaa  ouvertement  par  te 
parlement,  ont  s«ii#iendiaiiM«i*w  t8Ml'exéeuition 
de  ce  prqiel  grnn^asn.  «M«ia  qette  année  même 
les  trnvanx  ont  été  «ammemiéa»  et  si,  contraire* 
ment  à  l'opinion  d'nn  ginndmmlMre  dHngémenNu 
U  est  possJMe  de  tes  «^wer  l^bnnneHn,  on  peut 
affirmer  que  cette  route  nonveU^  enverte  entra 
l'Kurope  et  IWrêmeQnH4  amuna  deapbin 
gterienaes  eonqyêtes  dn  noire  nMe« 


(  #WdMM»i^f  «»>>  naturaltete  et 
tbéologten  aHewuMl,  né  è  Nnrâbansen,  te  S»  mai 
1693,  meit  dann  cette  mênn  itiVe,  te  17  sep« 
tembie  17&4.  H  étudia  U  médecin  et  pins  tai4 
la  ihéologie,  et  tnt  tengteinga  n«»tanr  è  Iteid* 
hansen.  Farmi  len  ennagen  en  reaaarqnn  : 
lUhoiheçU9i0i  «taf  teldte  aHiliMr<ic4r  Itta» 
torte  der  st^m  (Ulbotbéntegte  on  HtetiWKonn<^ 
toreUe  dea  pieirti) }  Mamtemrg»  t?^  et  17&1» 
in-8«  ;  nr  m  Sttpmiim,  0«n»fialMi/te  eé  Pm^ 
ftkdêÊitim  4iÊftmH  m  pm^Hk^  insâUmnm  cm* 
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çnoscenda,  JMsquiiitio;  NordhaoseB,  1735, 
iD'4*;  —  inseeMhêoiogkt  (Démonstratioa  des 
perfections  de  Dieo  dans  tout  ce  qui  ooncerae 
les  insectes);  Francfort  et  Leipzig,  1738,  1740, 
1757,  in-r  ;  trad.  en  ilal. ,  Venise,  1751,  in-8°; 
frad.  en  franc  avec  des  notes  par  Lyonnel,  La 
Haye,  1 744,  et  Paris,  1 745  ;^Testaeeotheùiogéa  ; 
Leipzjgr,i747, 1759, 1770,  ln-80;  trad.  en  français, 
avec  des  notes  par  Lyouet,  Paris,  1748,  in-8*; 
—  Yertuch  einer  Heliolheologie  ;  Nordbaiisen* 
1753,  in-8».  V— 0. 

SebBeraahl,  CéteMektê  fetMt  Itéemier  GcttesffeUkr' 
tm.  -  MeoMl,  CêUàrtm  Dmittekimnd. 

MMnKRlAugusmCmwozi  de).  V09,  Cbsoiè, 
1JE88UI«  (Goithold^Bphriûm),  poêle  et  cri- 
tique  allemand,  et  l'nn  de  ceux  qui  ont  le  pins 
contribué  à  donner  l'esaor  à  la  littérature  de  son 
pays,  naquit  à  Kameaz,  petite  Tille  de  la  haute 
Losace,  le  22  janvier  1729,  et  mourut  le  15  fé- 
vrier 1781.  Fils  d'un  pasteur,  il  Ait  de  bonne 
heure  destiné  lui-même  aux  études  théologiques, 
et  à  Tâge  de  dix-sept  ans ,  apràs  avoir  quitté 
l'école  de  Meissen,  il  se  rendit  A  FuniTersité  de 
Leipzig.  Mais  son  esprit  inquiet  et  chercheur  le 
fit  passer  bien  vite  des  cours  de  théologie  à 
ceux  de  to  faculté  de  médecine,  et  plus  vite  en- 
core il  quitta  cette  dernière  pour  s'adonner  aux 
études  littéraires  et  A  celle  de  hi  philosophie  de 
Wolf.  n  fit  sa  société  habitodle  des  adenrs  do 
théfttre  de  Leipzig,  et  de  quelques  esprits  origi- 
naux qu'il  avait  découverts  parmi  les  habitants 
de  cette  ville.  Le  départ  pour  Beriin  de  MyKos, 
avec  lequel,  de  mftme  qu'avec  Weisse,  il  s'é- 
tait étroitement  Hé  et  dont  les  opinions  peu  or- 
thodoxes eurent  une  grande  Influence  sur  les 
siennes,  décida  Lessing  à  se  rendre  également 
dans  cette  capitale,  où  il  avait  l'espoir  de  se  li- 
vrer fructueusement  à  des  travaux  littéraires. 
Cependant  il  n'y  fit  d'abord  qu'un  court  séjour 
(1750)  :  pour  obéir  à  son  père,  il  essaya  encore 
une  fois  d'étudier  l'exégèse  et  le  dogme  à  Wit- 
temberg,  mais  décidément  sa  nature  y  répugnait. 
Il  retourna  à  Berlin,  après  avoir  pris  le  degré  de 
magister,  et  y  gagna  sa  vie  par  les  articles  lit- 
téraires qu'il  rédigeait  pour  la  Gazette  de  Voss 
(1753),  et  en  publiant  quelques  volumes  de  mé- 
langes (des  fiables  concises,  pleines  d'esprit,  des 
épigrammes,  des  chansons,  etc.,  fort  goûtées  du 
public  et  des  éditeurs  de  recueils  littéraires). 
Auparavant  déjà  il  avait  composé  quelques  co- 
médies, Le  Jeune  Savant ,  satire  de  l'érudit' 
ridicule;  VAth€e;  Le  Mysogyne,  ou  Vennemï 
des  femmes  ;  Les  Juifs,  prélude  de  Naihan  ;  Le 
Trésor,  Son  premier  drame  bouigeois,  Miss 
Sara  Sampson,  fut  composé  en  1755,  et  ouvrit 
la  série  de  ses  succès  dramatiques. . 

En  1760,  Lessing,  qui,  s'étant  associé  à  M^- 
delssohn  et  à  Nicotaï  (wy.  ces  noms)  pour  la 
pubUcation  de  U  Bibliothèque  des  Belles- 
lettres  et  des  Lettres  sur  la  Littérature,  avait 
montré  sontalentdecritiqne,  fat  nommé  membre  1 
de  l'Académie  de  Berlin.  Bientôt  apiès,  il  se  I 


rendit,  en  qoalilé  de  secrétaire  du  0teéiil  TaneB- 
zlco,  è  Breslan,  dans  le  seol  Imt  de  voir  as 
monde  nouveau  poor  bi.  CTest  pendant  son  sé- 
jour en  Silésie  qu'il  eompoea  le  beao  drue  <le 
Minna  Bamhelm,  et  qu'il  cooçiit  le  plan  di 
Laocoon.  Mais  il  quitta  cette  poîitkMi  en  1*45, 
bien  décidé  è  ne  plus  accepter  de  pbioe  qui  ae 
fût  en  rapport  direct  avec  ses  ooedipafions  faio- 
rites.  nretooma  donc  à  Berlin,  eC  paUia  le  la»- 
oooN,  ce  célèbre  fragment  d'esthéUqne,  d» 
rcBdit  ensuite  (1767)  à  Hambooiig,  où  il  esayi 
en  vain  de  créer  on  théâtre  nationnl.  Ita  Bn- 
maturgie  de  Hambourg,  joamal  périodique, 
publié  par  lui  pendant  son  a^joor  dans  la  vile 
anséatique  (  1768,  2  vol.  m-8*  ),  hd  vaM  da 
moins  un  surcroît  de  renommée  littéraire.  £■ 
1769,  il  passa  comme  hibliothécaife  à  WoUb- 
bAttel,  où  il  déploya  une  activité  étonnule.  Soa 
chef-d'œuvre,  la  tragédie  d'EmiUa  Gaiotti,  k 
drame  iambique  de  Nathan  le  Sage,  pois  lae 
longue  série  d'ouvrages  de  polémiqiie,  de  av 
tiqne  littéraire  et  artistique,  datent  de  soa  sé^ 
jour  à  WoUenbtIttel.  Les  FragmetUs  d'un  ii- 
coffim,  oeuvre  mal  fomée,  et  dirigée  eoairr  iei 
dogmes  de  la  révélation,  lui  valorent  de  Ibnni- 
daUes  mimitiés,  qui  remplirent  de  dânires  les 
demi<k«s  années  de  sa  vie. 

Lessing  avait  épousé,  en  1776»  one  veoveqa 
lai  fut  bientût  enlevée  à  U  suite  de  aea  coactes, 
ainsi  que  l'enfant  qu'elle  avait  mis  an  monde. 
Après  cette  perte,  Lessing  pressentit  sa  fin  pn- 
chaine;  il  était  fatigué  de  vivre.  Ses  eontrovenes 
théologiqnes  loi  donnaient  seniee  queiqne  dii- 
traction  :  c'est  dans  cette  lotte  arec  linloléaBee 
qu'il  développa  sa  plus  grande  éneigie  et  k» 
pins  belles  ressources  de  son  esprit  Son  aot»- 
goniste  le  pins  acharné  fut  le  pastenr  Geetae  de 
Hambourg,  contre  lequel  il  lança  vn  pamphlet 
(YAnti-Gcetze),  qui  encoomt  la  oensire  docale 
et  lui  attira  la  défense  d'imprimer  dorénavant 
quoi  que  ce  fût  à  Wolfenbûttel.  Lessing  hitta 
d'opiniAtreté  avec  ses  perséciiteiirs;  mais  ses 
forces  étaient  épuisées.  Il  moamt  à  Brmsiricfc, 
à  l'Age  de  cinquante-deux  ans.  C'était  on  carac- 
tère antique;  en  lui  rien  de  sentimental;  âda 
esprit  viril  lui  faisait  dédaigner  les  rayalères  dci 
religions  révélées;  le  besoin  de  croire  ne  le 
tourmentait  pas  au  même  degré  que  les  Ans 
tendres;  il  était  sceptique,  pas  précisément  à  li 
façon  de  Voltaire  on  de  Bayle,  car  il  était  tear- 
menté  du  désir  d'arriver  à  la  vérité;  mais  i  bp 
pot  ou  ne  voulut  point  flranchlr  TaliAnie  que  h 
foi  seule  aide  à  passer. 

Miss  Sara  Sampson,  tragédie  oompoaée,  vm 
1756,  à  Potsdam,  inaugura  ce  qu'on  a  appelé  le 
drame  larmoyant.  La  tragédie  de  PAtlofcs, 
malgré  sa  monotonie,  intéresse  par  la  peintorr 
d'un  caractère  vraiment  antique.  Minna  àt 
Bamhelm,  écrite  ven  la  fin  de  la  gnerre  àe 
Sept  Ans,  porte  tout  à  lait  rempreinte  de  ceik 
époque  :  l'armée  vieiorieoae  da  roi  de  Prasn 
est  mise  en  refief,  et  lintérét  des  spedatovsse 


LESSUVG 


970 


porte  sar  le  sort  des  ofliders  qae  la  paix  réduit 
à  une  existence  g^née.  Cette  œayre  de  bon  pa- 
triote fit  une  profonde  sensation,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  drames  militaires.  Bmilia 
Galotti  (1772),  tragédie  inspirée  par  le  sujet  de 
Virginie,  est  le  produit  d'un  goût  de  plus  en  plus 
épuré.  On  y  trouve  une  grande  vérité  de  carac- 
tères, jointe  à  la  véhémence  des  passions.  La 
dernière  œuvre  dramatique  de  Leasing  est  Nor 
than  le  Sage  (1780),  pièce  dont  ses  discussi<»s 
théologiques  lui  avaient  donné  Tidée  :  Tanteur  y 
prêche  la  tolérance;  il  cherche  à  faire  pénétrer 
dans  Tesprit  du  spectateur  ou  du  lecteur  la  con- 
viction  que  devant  Dieu  toutes  les  religions 
sont  égales  et  que  l'homme  est  jugé  d'âpre  ses 
œuvres,  non  d'après  sa  croyance.  Le  christia- 
nisme, le  judiôsme,  le  mahométisme  mis  en  pré- 
sence dans  ce  drame,  et  représentés  par  des  ca- 
ractères qui  luttent  de  grandeur  et  de  générosité, 
montrent  jusqu'à  l'évidence  l'indifférence  de  Lea- 
sing pour  le  dogme,  en  même  temps  que  son 
respect  pour  la  morale  universelle.  Saladin,  Na- 
than et  le  Templier  se  donnent  la  mam  comme 
représentants  des  trois  grandes  tendances  reli- 
gieuses, et  comme  firères  devant  Dieu.  Le  plan 
de  cette  pièce  est  admirablement  conçu  :  les 
événements  en  apparence  les  phis  fortuits  cdui- 
cident  à  la  fin  d'une  manière  toute  providentielle. 
Mais  la  versifioation  de  Nathan  le  Sage  est 
flasque  ;  la  dernière  consécration,  celledu  rhythme 
et  du  style  poétique,  lui  manque. 

Toutes  les  pièces  de  Lessing  étaient  écrites 
pour  la  scène.  A  Hambourg,  il  avait  trouvé  un 
digne  interprète  dans  l'acteur  Eckhoff.  Comme 
auteur  dramatique  et  comme  critique,  Lessing 
renversa  l'école  de  Gottsched  et  de  Weisse,  et 
fut  le  digne  précurseur  de  Gcetbe  et  de  Schiller, 
en  combattant  la  fausse  imitation  du  théâtre 
français  et  en  ramenant  l'art  guindé  à  la  repro- 
duction du  monde  réel  et  à  l'étude  de  Shafcs- 
peare.  La  Dramaturgie  de  Hambourg  est  écrite 
avec  esprit  et  verve;  mais  le  paradoxe  y  abonde. 
On  y  reconnaît  l'influence  de  Diderot,  dont  Lea- 
sing avait  traduit  quelques  ouvrages.  Déjà,  quel- 
ques années  avant  la  publication  de  La  Drama- 
turgie, Lessing  avait  attaqué  l'école  de  Gott- 
sched éàXïAl^BibUothèqut  ThâtrtUe  (1754-1758) 
et  dans  les  Lettres  sur  la  Littérature  (  1759  )« 

Son  Laocoon  (  1766  ),  qui  a  eu  un  retentisse- 
ment pour  le  moins  égal  à  celui  de  La  DramO' 
turgie,  n*est  pofait,  ainsi  que  son  titre  pourrait 
le  faire  croire,  le  résultat  de  longues  études  sur' 
les  monuments  de  la  statuaire  antique  :  c'est 
l'ouvrage  fort  peu  méthodique  d'un  penseur, 
d'un  érudit  plein  de  sagacité,  qui  cherche  à  fixer 
les  bornes  au  dedans  desquelles  la  poésie  doit 
se  mouvoir.  Il  y  fidt  de  la  polémique  comme 
dans  la  plupart  de  ses  écrits.  Ici,  ce  sont  les 
poètes  amateurs  de  la  description  et  de  l'allégo- 
rie contre  lesquels  il  s'escrime  en  prêchant  la 
simpliflcation  de  l'art,  la  séparation  rigoureuse  des 
genres.  Lessing  établit  en  principe  que  dansFart 


antique  «la  première  loi  était  la  beauté,  et  que 
ndéal  de  la  poésie,  c'était  Taction.  Aussi  se  rat- 
tache-t-il  aux  préceptes  d'Aristote,  qui  n'admet, 
en  fait  de  poésie,  que  l'épopée  et  le  drame, 
c'est-à-dire  des  genres  qui  ont  l'action  pour  base. 

Il  existe  de  Lessing  deux  autres  ouvrages  de 
la  même  espèce  que  le  Laocoon  ;  l'un  est  inti- 
tulé :  Des  Images  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens :  c'est  une  apologie  des  études  archéolo- 
giques lorsqu'elles  sont  faites  avec  goût.  L'autre 
ouvrage  était  dirigé  contre  l'antiquaire  Klotz,  qui 
avait  attaqué  Laocoon;  il  porte  le  titre  de  Let- 
tres (fun  Ànti^[uaire,  et  renferme  une  foule  de 
notices  historiques  pleines  d'intérêt  et  de  remar- 
ques esthétiques  d'une  grande  finesse. 

Quoique  Lessing  ne  se  soit  point  occupé  spé- 
cialement de  philosophie  spéculative,  il  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  des  sujets  philosophiques. 
Tel  est  celui  Sur  les  Rapports  de  Leibnitt 
avec  Spinosa»  dont  la  doctrine  lui  répugnait; 
un  autre  Sur  la  Réalité  des  objets  en  dehors 
de  la  divinité;  puis  Le  Christianisme  ration- 
nel, dans  lequel  Lessing  essaye  d'expliquer  phi- 
losophiquement les  dogmes  de  notre  religion; 
V Éducation  du  genre  humain,  où  il  développe 
la  théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie;  Ernest 
et  Falk^  dialogues  sur  la  franc-maçonnerie;  le 
traité  Sur  les  Peines  étemelles  ;  enfin  l'ouvrage 
si  fameux  qui  le  fit  mettre  au  rang  des  athées 
par  les  théologiens,  les  Fragments  d'un  in- 
connu, ou  Fragments  de  Wolfenhilttel,  dont 
il  neftit,  à  vrai  dire,  que  l'éditeur  {voy,  Rei- 
MARus  ).  Les  principaux  de  ces  fragments  trai- 
tent De  V Impossibilité  d^une  révélation  ;  Du 
véritable  Caractère  du  livre  de  PAncien  Tes- 
tament; Des  Contradictions  que  renferme 
Vhisioire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  delà  polémique  oc- 
casionnée par  cette  publication.  La  brochure 
que  Lessing  lança  contre  son  antagoniste  ham- 
bourgeois ,  le  pasteur  Goetze,  est  écrite  dans  un 
style  piquant  et  incisif.  Le  premier  il  a  su  donner 
à  la  prose  allemande  une  allure  dégagée  ;  son 
vtyle  atteste  une  rare  lucidité.  C'est  même  là  un 
de  ses  principaux  titres  à  l'estime  des  littéra- 
teurs :  Winckelmann  et  Lessing  ont,  à  vrai  dire, 
créé  la  prose  allemande. 

La  vie  de  Lessing  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
avec  les  théologiens,  les  antiquaires,  les  litté- 
rateurs de  son  époque.  Frondeur  de  sa  nature, 
il  cherchait  à  renverser  les  idoles  du  jour  et  à 
saper  les  préjugés.  Mais,  ainsi  quil  arrive  sou- 
yent  dans  ce  genre  de  combats ,  il  se  laissa  en- 
traîner par  l'ardeur  de  la  lutte;  ses  coups  por- 
tèrent plus  avant  qu'il  ne  voulait  lui-même.  Dans 
cette  polémique  de  tous  les  instants,  Lessing 
apportait  une  érudition  immense,  un  jugement 
sûr,  une  raison  saine,  un  bon  sens  exquis,  de 
l'esprit  à  défrayei  une  centaine  de  critiques  or- 
dinaires. Lessing  toutefois  ne  fut  point  un  homme 
de  génie  :  il  aurait  lui-même  récusé  cette  qua- 
lification; mais  il  est  le  père  spirituel  de  tous 
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les  hommes  de  génie  t)ni  «ht  fllmtrt  rAhemëiMe 
Ters  t&  fin  du  dlx^hoitième  siècle,  toutes  le» 
productions  de  Lessing  ont  quelque  chose  de 
fragmentaire;  il  exdUit  les  autres  ft  produire, 
il  donnait  utte  impulsion  à  l^ensemhle  de  ta  lit- 
térature ;  son  actitité  se  réfièndâtt  dans  toutes 
les  directions;  mais  sa  carrière  mufcelée,  hri* 
sée,  peot-èh%  là  nature  de  son  esprtt,  iWpe» 
chèrent  d^arrtifer  ittl-tnème  à  une  gftttde  cr«i' 
tion.  De  tous  ses  ouvrages  »  jrmffM  GéitMA 
seule  approche  de  ia  perftdiott;  iMfs  eette 
pièce  est  écrite  eu  prose,  et  il  lui  ffiaw^e  ce 
parAim  d^idéalisme  que  les  Allemâiide  nimentdans 
Schiller  ou  Gosthe. 

Le  nom  de  Lessing  tt*en  vfvra  t>as  moins  uomme 
celui  du  critique  le  pttis  éminent,  du  pfDSêteur 
le  plus  distingué  derAilefttàgne'»  il  vivra^  parce 
qu'à  lui  se  rattache  Ht  crise  ffScoUde  qui  a  doM 
ce  pays  de  ses  grands  poètes,  6e  ses  sêtanta 
théologiens ,  de  ses  phtiologueé ,  de  ses  phiiosô* 
phes  et  de  ses  artistes  mimiques.  L*édlllon  lé 
plus  complète  des  œUvreS  de  LesSlhg  est  Celle 
qu*a  publiée  M.  Lachmann,  Berlin,  1S3SM840, 
13  vol.  In-ft*.  Les  ^ùbtfi  de  Lessing  ont  été 
traduites  en  iVançais  psr  d*ÂUtelmy  (  t'aris,  1  te4, 
in-12)  et  par  le  chcvâllef  t)n  Goudfay  (1770); 
Grétry  neteu  lés  a  misdt  eu  françail(iei  1  Jn-S*). 
la  Dtamatttrgï^,  m  t}d»éf(^o{to/l9  cHfl^ttol 
sur  plusieurs  fîèciÊsdt  îhtûtte,  tafiîafttiènne^ 
que  modernes,  A  été  traduihft  pftf  Cacanlt 
(Paris,  i7d5, 5  vol.  in-U*).  Ch.  Vanderbimrg  a 
traduit  le  livre  du  ItfocooM ,  dti  dès  limites 
respectives  de  la  poésïB  et  de  ta  peinturé 
pour  ce  qui  tbhcerne  leÈ  àësmpiit>ns  et  <md- 
ges  {iB02,  ih-8*).  VÊducatiofi  du  genre  hû- 
main  a  été  insérée  k  la  Miitè  d(«s  Lettres  sur  lu 
Religion  et  sur  ta  Politique  dl!:ug.  Aodrigues 
(1829,  in-8»).  On  trouve  les  pièces  de  Leasing 
dans  dirrérents  recueils.  Minna  dt  Bûrnhelm 
a  été  traduite  p&r  M.  Mervllie,  et  \ttthûn  te 
Sfl^pparM.  de  Barante,  pour  les  Vhefs-d'auvre 
des  Théâtres  étfangers.  MM.  Junker  et  LiébauU 
ont  traduit  pour  le  tliéfttre  allemand  publié  par 
eux  i  Minna  de  BdrnhHmi  VÈspr\tfort,itA- 
gédle  bourgeoise  en  cinq  actes  ;  Le  Mgsogynê , 
com.  en  trois  actes  \  Miss  Safa  Hampson,  trag. 
lx>urgeoise  en  cinq  actes  ;  tê  'MSùr,  MM.  Friedel 
et  ËonnevIUe  ont  également  publié  Ênaiïe  Ûa- 
lotti,  trag.  en  cinq  àcteê',  ^  Phiît>ttis,  tfàg.  en 
un  acte,  etc.  Le  Maître  de  pensi&fi,  com.  en  un 
acte,  traduite  par  tacault,  se  trou^-e  k  le  suite  de 
La  bramatûrgie.  £nfin,  Minnd  dé  Ifarnheîm  a 
été  imitée  par  Rochon  de  ChabanUes  sotts  le  titre 
de  Les  Amants  génèrent,  et  Nathan  le  Sdge, 
par  Chénier  et  par  Cublères-Palmeiaut.  Rlu- 
sieurs  traités  ou  mémoires  de  Lessing  sur  les 
antiquités  et  Tart  che7.  les  anciens  ont  également 
été  traduits  en  fonçais.  [L.  Spach,  dans  ÏÈn^ 
eyclop.  des  G.  du  M.  ] 

GcrTJno»,  Mittonaf-  Ltfeftft»  rfit  bnhthêê,  —  Ufcr», 
ri«  de  Lminio  (  en  «Uenand  ) |  UlpHfi  tMM.-  K.-O.  Le«- 
ftlog,  Fie  de  G%  E,  Lessing  d'après  set  écrits  inédits ,-  Der- 
Ud,  17»«,  s  ?oI.  In-s».  -  F.  ton  Schlegel,  Sut  Leislnç  et 


—  LfiSSON  9f  J 

<'M|lHtANt(«NH(C«racli^»vCCHNf«Mt.l«r«|  ^ 
C.-G.  Scliau  Sur  ie  Génie  et  tel  BeHts  de  Lenit^  Leipzig 
lso(,  ins« ,  et  dans  le  Panthéon  ies  MUeàkanâS^  t  II.  - 
E.-A.  biltrt,  Sùuvenm  «te  Utsifl9;MM«afcii.  li»i»ln-s«.  ~ 
G.  M«MI<ie,  fjMMlif»Uiatfrl'C<V>%>  ttM«  !■*«•>  —  Jêr4e*v 
liU  Iti  «  VI,  48T.-  Th.-W.  UèHKil,  Leuin§y  ea  vif  H  tes 
(narres;  Lrtp*l«,  lS«7-5S,ï  vol.  In-I^.  —  ScbWAn,  tnsinj 
cornue  \hmngien;  Miliv.  !SSI,  lft>^S«>.  —  ÎM  tMtéfiatÊrf 
de  iMSU^  ;r#fMmi9ili!«lTii*iati)CMBH.  i«i.t»f*. 
iréit.  pwat  plu*  et  •oHToes,  OfiUtofcr,  Bio-Bièlioçr.) 

l  LBcsiHtt  (Charles-Frédéric),  peintre  d'his- 
toire et  paysagiste  aliehiandi  arrière-petit*ne- 
▼eu  do  précédent»  né  le  16  féTrier  1808»  à  War- 
tembens  «n  Siiéaie.  Après  avoir  passé  quelque 
tempsàl^Acadéroied^Architecturek&eriin,  il  s'a- 
doona  à  la  peinture.  £n  1887  il  sui%ît  son  maître 
Schadow  à  Dusseldoif,  et  devint  un  des  princtpani 
fowiateurs  de  Técole  de  peinture  qui  se  forma 
dans  cette  ville  en  rivalité  avec  l^école  de  Munich. 
Il  e.st  membre  de  T Académie  de  Berlin  depoià 
lM8,et  depuift  1837  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Ses  principaux  tableaux^  remarquables  par 
une  poésie  émouvante  jointe  à  une  exécution  pure 
etcorreote  sont  :  La  Bataillé  d'iconium,  fresque 
peinte  à  Haltorf ,  dans  le  pavillon  du  comte  Je 
Spee;  —  U  Couple  royal  en  deuil  (sij^ei  tiré 
d'une  ballade  dThiand)  :  appartient  à  rimpératrice 
de  Russie  (  —  Lenore  :  appartient  au  roi  de  Prus^ 
ainsi  que  àe  Prédicateur  hussite;  —  Le  Retour  * 
du  Croisé  § — Le  Brigand  et  soh  enfant ,  —  E> 
uUnêdi  Romano  en  prison  :  esta»  musée  Slaëiel 
à  Franoforti  de  même  que  Jean  tiuss  devant  le 
concile  de  Constance i  —  Làrrestion  du  pape 
Pascal  i/|^  Huss  marchant  au  bûcher;  — 
Bataillé  contré  les  Mongols  à  Liegnitz;  — 
luther  brûlant  la  bulle  papale.  Lessing  a 
aussi  peint  plusieurs  paysages  du  plus  $^nd 
mérite*  E.   G. 

Raczinki,  Geschichu  der  neueren  deisUcken  Kwiut.  > 
Raglrr,  Jllçêmeifiei  JCftnfftfr^texIfOfi  — CMtvrrsofioiif. 
Uxfkm. 

LR890N  (  ffraé-#V<mevére)|  yoyaf^r  et  na- 
turtliste  iVançafs,  né  à  Rochefon,  le  20  mars 
1794,  mort  en  1849.  FîIb  d'un  ooromis  de  roa- 
rine^  il  fit  de  médiocres  études  )  mais  il  y  sup- 
pléa à  force  de  travail  et  de  oettraga.  Son  goM 
pour  l'histoire  naturelle  se  manifesta  de  bonot 
heure  :  dès  l'êge  de  huit  eDs^  il  avait  forme  uns 
collection  de  bois  et  de  plantes  Indices.  £d 
1800  il  entra  à  réoole  de  médedne  navale  du 
port  de  Roehefort*  oâ  il  obtint  bieotM  le  icrade  d  en* 
tivteott  I  la  suite  d'un  conoDorsi  U  s'embarqua 
sur  difKrents  vaiaaeant,  et  setrouvait^  en  18U,  i 
llordeaox,sttr  Le  Régulus^  qui  ftit  brtié  en  rivièit 
par  les  Anglais»  et  qull  quitta  un  des  demien. 
Kn  1820  11  (Ut  reçu  pîtiarmaciefi  de  la  marine,  li 
était  chargé  delà  dirtction  du  jardin  liotaiiique  de 
RocheHort,  lorsqu'il  Ait  désigné  pour  fisire  partii 
de  l'équipagede  Aa  Ciaf  «i//e,  destinée  à  nn  Toy^ 
autour  du  monde  sous  les  ordres  do  lieulettial 
de  vaisseau  DUpertcy.  Dès  le  débnt  de  la  cam- 
pagne, le  chirurgien  mijor  OAmot  ayant  élé  at- 
teint dedyssenterie  Ait  débarqué»  et  Leesui  reslt 
seul  chargé  du  soin  de  la  santé  de  réqnipage  rt 
de  réunir  des  objets  d'hiskiira  Mterslle  pmt 
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le  Masëoro.  H  eoi  le.bolihear  de  ne  fMM perdre 
un  seal  de  ses  compagnons,  et  son  zèle  comme 
naturaliste  fut  dignement  apprécié  dans  un  rap- 
port de  Carier  à  PAcadémie  des  Sciences,  le 
22  août  1825.  Son  actitité  enrichit  le  Muséum 
d'Histoire  Naturelle  d'une  foule  d'animaux  qui  y 
manquaient ,  parmi  lesquels  on  peut  cKer  qua- 
rante-six espèce  d'oiseaux,  ringt  espèces  de 
reptiles,  quatre-vingts  espèces  de  poissons  ;  il  y 
déposa  en  outre  plusieurs  crAnee  appartenant  à 
des  peuplades  inconnues.  Il  s'était  appliqué  à  re~ 
produire  par  la  peinture  beaucoup  de  poissons  et 
de  mollusques  dont  les  procédés  de  oonserration 
employés  jusque  alors  avaient  dénaturé  les  cou- 
leurs. Il  s'acquitta  également  de  recherches  géo- 
logiques qui  ont  fourni  des  notions-nourelles  sur 
la  constitution  des  côtes  du  Pérou  et  du  ChiH, 
sur  celles  des  lies  Malonines  et  du  grand  Océan, 
et  surtout  sur  celles  des  montagnes  Blenes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Au  mois  de  novembre  1825, 
Lesson  reçut  la  croix  d'Honneur. 

La  publication  du  voyage  de  La  Coquille 
ayant  été  ordonnée ,  Lesson  dut  se  livrer  à  des 
travaux  d'autant  plus  pénibles  qu'il  eut  à  com- 
pléter  son  éducation  première.  Il  travailla  aussi 
à  difTérentes  publications  périodiques ,  notam- 
ment au  Bulletin  des  Sciences  de  Férussac, 
dont  il  dirigeait  la  partie  loologique.  La  ré- 
volution de  Juillet  vint  bouleverser  son  exis- 
tence :  il  jouissait  d'une  mo<lique  solde  d'officier 
de  santé  à  Paris;  il  dut  rejoindre  sans  retard  le 
port  de  Rochefort,  où  il  devint  premier  pharma- 
cien en  chef  de  la  marine,  et  professeur  de 
chimie  à  l'école  de  médecine.  En  1S33,  l'Aca- 
démie des  Sciences  l'élut  correspondant.  On 
a  de  Lesson  :  Manuel  de  Mammalogie;  Pa- 
ris, 1827,  {n-18;—  Manuel  d'Ornithologie; 
Paris,  1828,  2  vol.  ln-18;  r-  Complément  des 
Œuvres  de  Buffon ;  Paris,  1628  et  ann.  suiv., 
10  vol.  to-8»;  1835-1841,  10  vol.  in-8»;  le 
tome  r*  renferme  les  cétacés;  les  tomes  lï, 
III,  IV  et  V  les  races  humaines  et  les  mam- 
mifères; les  tomes  VI  à  X  les  oiseaux  et 
mammi/èrei;  le  tome  X  a  été  publié  sépa- 
rément sous  ce  titre  :  ifistoire  naturelle 
ou  générale  et  particulière  des  mammifères 
et  des  oiseaux  découverts  depuis  la  mort 
de  Buffon;  —  Voyage  médical  autour  du 
monde  exécuté  sur  la  corvette  La  Coquille 
pendant  les  années  1822,  1823, 1824  et  1825; 
Paris,  1829,  in-8»;  —  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux 'Mouches;  Paris,  1829,  !n-8*;  — 
Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  La 
Coquille.  Zoologie,  publié  par  ordre  du  gou- 
vernement; Paris,  1830,  2  vol.  in-4*  (avec 
MM.  Gamot  et  Guérin)  ;  —  Centurie  zoologi- 
gue^  ou  choix  d*animaux  rares  ou  impar- 
faits; Paris,  1830,  în-4"  et  in-8»;  —  Histoire 
naturelle  des  CoUbrU,  suivie  d'un  supplément 
à  V Histoire  naturelle  des  Oiseaux- Mouches  ; 
Paris,  1830,'in-8o;  —  Traité  d'Ornithologie, 
ou  tableau  méthodique  des  ordres,  sous-or^ 


dre$,  famUleêt  trihrn ,  femres  et  mmê-^enree 
d'oiseaux;  Paris,  1831, in-8*;  —  lUusirationi 
de  Xôologie,  oureetteil  d'anifnaux  peints  d'à* 
près  nature;  Paris,  1831, in-4*' et  in-8<* ;—/;«« 
Trochilidées  ou  les  Colibris  et  les  Oiseaux- 
Mouches  nouveaux^  suivis  d'un  index  ;  Pa- 
ris, 1832,  in-8»;  —  Manuel  d'Histoire  natu- 
relle médicale  ou  de  pharmacographie  ;  Pa- 
ris, 1833,  in-18;  ~  Manuel  d'Ornithologie  do- 
mestique, ou  guidé  de  Camateur  des  oi- 
seaux de  voHère  ;  ?tii\&,  1834,  in*18;  —  His^ 
toire  naturelle  des  Oiseaux  de  Paradis,  des 
Séricules  et  des  Éphnaques  ;  Paris,  1835,  in-4* 
et  in-8*>;  —  Flore  roche/or  Une,  ou  description 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  ou 
qui  sont  naturalisées  aux  environs  de  i?o- 
cAe/or/;  Rochefort,  1835,  in*8*;  —  Prodrome 
d'une  monographie  des  Méduses;  Rochefort, 
1835,  in-4'',  autograptiié;  ^  Histoire  naturelle 
de  l'expédition  de  la  frégate  La  Thétis;  Paris, 
1837,  1  livr.  ln-4";  —  Mélanges  littéraires  et 
d'histoire  naftire^/e  ;  Rochefort,  1838,  in-fot.; 
—  Voyage  autour  du  monde  entrepris  par 
ordre  du  gouvernement  sur  la  corvette  La 
Coquille;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8«;  —  Spedes 
des  Mammifères  bimanes  et  quadrumanes, 
suivi  d'un  Mémoire  sur  les  Oryctéropes;  Pa- 
ris, 1840,  in-8*  ;  —  Fastes  historiques,  archéo- 
logiques, biographiques^  etc.,  du  déparlement 
de  la  Charente- inférieure;  Rochefort,  i842- 
1846,  2  vol.  in-S**;  ^  Mœurs,  Instinct  et  Sin- 
gularités delà  vie  des  animaux  Mammifères; 
Paris,  1842,  in- 12;  —  Nouveau  Tableau  du 
Règne  Animal:  Mammifères;  Paris,  1842, 
in-8'';  —  Lettres  historiques  etarchéoloyiquex 
sur  laSaintonge  et  sur  FAunis;  La  Rochelle, 
1842,  in-8*;  —  Histoire  naturelle  des  Zoo- 
phytes  acalèphes;  Paris,  1843,  in-8^  :  pour  les 
Suites  à  Buffbn  ;  —  Histoire  archéologique 
et  Légendes  des  Marches  de  la  Saintonge;  Ro- 
chefort, 1846,  in-8*;  —  Description  de  Mam- 
mifères et  d^Mseaux  récemment  découverts, 
précédée  d'un  tableau  sur  les  races  humai- 
nes; Paris,  1847,  in-18.  Presque  tous  ces  ou- 
vrages sont  ornés  de  figures.  Lesson  a  coopéré  à 
la  Zoologie  du  Voyage  aux  Indes  de  M.  Bel- 
langer,  dont  il  a  (Éâi  les  oiseaux ,  les  reptiles  et 
les  zoophytes;  an  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles  en  6  vol.  ui-8^  ;  au  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  naturelle,  en  16  vol.;  etc. 

L.  I*— T. 

Sarrat  et  Salnt-Bdroe.  Btogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  V,  !«•  parUe,  p.  l«7.  —  Boorquelot  et  Mftory,  La 
LUtér.  Fronç*  eomtimp. 

l  LESSON  [Pierre- Adolphe),  voyageur  flrnn- 
çais,  flrère  du  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
24  mai  1805.  Chirurgien  de  la  marine,  il  est  dd- 
rurgien  en  chef  des  établissement»  français  dans 
rocéanie.  On  a  de  lui  :  Voyage  aux  iles  Man- 
gareva  (Océanie),  publié  avec  des  annotations 
par  R.-P.  Lesson  ;  Rochefort ,  1846,  in*8*,  avec 
pi.  M.  P.-A.  Le8«on  a  en'  outre  rédigé  avec 
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M.  A.  Richard  la  partie  trataniqne  du  Voyage 
de  la  corvette  L'Astrolabe,  exécuté  en  1826, 
1827, 1828  6^  l829,«otM  les  ordres  de  Dûment 
d'Urville;  1832.  J.  V. 

Bourqoelot  et  Maury.  iM  LUtér.  fnukç,  eantewtp. 

LBSTANG  {Antoine  de),  sire db  Bblestàhg, 
érodit  et  magistrat  français,  né  en  Limousin,  en 
1 638,  mort  à  Tou  louse,  le  9  décembre  1 0 1 7 .  U  était 
fils  d'Etienne  Guilhon,  sieur  deLestang  et  du  Via- 
lar,  président  au  présidial  de  Brires,  et  de  Louise 
de  Juyé.  Protégé  parle  chancelier  de  Birague,  il 
occupa  le  siège  présidial  de  Bribes,  après  la  dé- 
mission de  son  père.  Député  aux  états  de  Blois, 
eo  1576,  il  eut  la  confiance  du  duc  de  Mayenne, 
devint  intendant  de  justice  dans  l'armée  de  la 
Ligne,  président  à  mortier  au  parleçnent  de  Tou- 
louse et  premier  président  à  la  chambre  de  Té- 
dit,  établie  à  Castres  par  Henri  IV,  en  1595.  Il 
fonda  à  Brives  la  maison  des  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  et  du  monastère  de  Sainte- 
Ursule.  Aux  environs  de  Toulouse,  il  fit  cons- 
truire le  château  de  Belestang,  et  contribua  à 
l'établissement  des  jésuites  dans  cette  ville.  U  a 
laissé  :  TraUé  de  la  réalité  du  Saint-Sa- 
crement de  Vautel;  —  Traité  de  V Orthogra- 
phe française;  -^Arrêts  et  Discours  pronon- 
cés en  robe  rouge;  Toulouse,  1012,  10-8**;  — 
Histoire  des  Gaules  et  conquêtes  des  GaïUois 
en  Italie,  Grèce  et  Asie,  avec  un  abrégé  de 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
esdites  Gaules  dès  le  temps  que  les  Romains 
commencèrent  à  les  assmjettir  à  leur  empire, 
jusques  au  roi  Jean;  Bordeaux,  1618,  in-4% 
avec  portrait  de  l'auteur.  «  Ce  livre,  est-il  dit 
dans  la  Bibliothèque  Bistorique  de  la  France, 
est  écrit  assez  nettement  et  d'assez  bon  sens, 
comme  il  convient  à  un  homme  de  condition.  On 
y  trouve  môme  quelques  remarques  assez  cu- 
rieuses ;  mais  comme  ce  n'est  qu'un  simple  abrégé, 
et  que  l'auteur  s'y  est  attache  particulièrement  à 
ce  qui  regardait  l'Aquitaine  ou  le  Languedoc,  il 
ne  peut  être  d'une  utilité  bien  grande  pour  l'his- 
toire générale  de  France.»Les  armes  d'Antoine 
de  Lestang  étaient  d'azur  à  carpes  d'argent. 
Martial  Addo». 

Gérard  de  Vie,  Chronique.  —  Dom  Vaissette,  Histoirt 
de  Languedoc,  t.  V,  preoTct,  p.  SSS,  814,  «M.  —  Baluze, 
iVbtof  ittr  U*  Kiet  de»  Papes  d'jivignon,  —  Leloaf , 
Bibl  UUt.,  édit.  FoDteite,  p.  lO,  n*«  1907.  ~  Horéri,  Diei. 
UUt.  (U  l'appeUe  Fnmçoitt  contrairement  à  la  Chronique 
de  Gérard  de  Vie  et  k  l'Inscription  qnt  se  lit  aatour  da 
portrait  ). 

LBSTARG  (  Christophe  ),  frère  du  précédent, 
prélat  français,  né  à  Brives,  en  1560,  mort  le 
11  août  1621.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque, 
par  dispense  du  pape,  il  fut  promu  à  l'évéché  de 
Lodève.  A  peine  installé  dans  ses  fonctions,  il 
s'attacha  à  détruire  le  calvinisme,  très-puis- 
sant dans  le  Languedoc,  et  il  reçut  pour  cela 
d'Henri  III  une  pension  de  12,000  écus  par  mois. 
La  Ligue  le  compta  parmi  ses  plus  chauds  parti- 
sans. 11  eut  à  lutter  contre  le  duc  de  Montmo- 
rency, qui  avait  mis  le  siège  devant  Lodève, 
qui  capitula  en  I58ô.  Lestang  en  sgrtit  avec  les  1 


siens  ;  mais  il  perdit  tous  les  revenus  de  soo 
évèché  et  le  palais  qu'il  av!ût  fait  construire  fut 
rasé.  Pour  le  dédommager,  Henri  III  lui  donna 
la  maison  épiscopale  et  les  revenus  de  Tévèché 
de  Carcassonne,  dont  Montmorency  avait  la  jouis- 
sance. En  1586  et  1587  U  présida  aux  états  tenus 
à  Carcassonne  et  à  Castdnaudary  ;  en  1589,  à 
ceux  de  Lavaur,  après  avoir  été  nommé  abbé  de 
Montolieu.  En  1591  il  se  rendit  en  Espagne  pour 
remercier  Philippe  II  des  secours  que  ce  roi 
avait  envoyés  à  la  Ligue  et  pour  l'engager  à  con- 
tinuer. De  retour  dans  sa  patrie,  il  présida  aux 
états  tenus  à  Toulouse,  et  fit  partie  du  conseil  des 
finances  du  duc  de  Joyeuse.  Il  accompagna  ce 
duc  au  siège  de  Villemur,  et  gagna  son  amitié 
la  plus  intime.  Joyeuse  voulut  même  le  faire 
nommer  conseiller  d'État;  mais  le  roi  se  fit  la 
réserve  de  s'informer  «  des  bonnes  intentions 
de  Lestang  ».  Le  25  janvier  1596,  Lestang  pré- 
sida aux  états  tenus  à  Toulouse ,  et  déclara  que 
la  paix  étant  conclue  on  pouvait  en  sûreté  de 
conscience  reconnaître  Henri  IV;  qail  n'y 
avait  plus  de  difficulté,  le  pape  ayant  donné 
son  absolution.  Le  13  mars  de  la  même  année, 
il  alluma,  au  nom  du  clergé,  le  bûcher  d'un  feu 
de  joie,  et  fut  député  des  états  pour  féliciter  le 
nouveau  roi  et  l'assurer  de  la  fidélité  de  tout  le 
Languedoc.  U  présida  encore  plusieurs  états  te- 
nus dans  diverses  villes  du  midi ,  de  1596  à 
1604,  date  de  son  entrée  à  l'évtehé  de  Car- 
cassonne. Henri  IV  l'estimait,  et  lui  emprunta 
18,060  livres  en  lui  donnant  pour  gage  des  pa- 
piers et  son  épée  enrichie  de  pierreries.  La 
somme  fut  remboursée  par  ordre  royal  du 
19  septembre  1607.  En  1608  Lestang  assista  à 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  fut  député,  le 
29  septembre ,  par  les  états  de  Pézenas  pour 
rendre  hommage  à  Louis  XIII  et  l'assurer  d'o- 
béissance. Louis  XIÏI  le  fit  commandeur  de  ses 
ordres,  grand-maltre  de  sa  chapelle,  membre  de 
son  conseil  privé  et  directeur  des  finances,  aux 
appointements  de  16,000  livres.  «  Lestang ,  re- 
marque Moréri,  ne  oontrilHia  pas  peu  à  la  faveur 
du  connétable  de  Luynes  auprès  du  prinœ,  et 
on  prétend  que  le  favori  manqua  de  reconnais- 
sance, lorsque  l'évèque  de  Carcassonne  fut  mis 
sur  les  rangs  pour  être  fait  chancelier,  après  la 
mort  de  M.  du  Vair,  garde  des  Sceaux  (1621).  > 
Quoi  qu'il  en  soit,  Lestang  n'en  continua  pas 
moins  à  remplir  des  missions  importantes  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Tombé  malade  an  siège 
de  Montauban,  il  se  fit  transporter  k  Carcas- 
sonne, où  il  mourut.  On  rapporte  qu'il  youlut, 
comme  Vespasien,  mourir  debout,  et  qu'il  s'écria, 
à  l'exemple  de  cet  empereur,  en  substituant 
episcopumhimperatorem:  Oportet  episcopum 
stantem  mori.  Son  tombeau  de  marbre  orné  de 
sa  statue  portait  entre  autres  inscriptions,  celle- 
ci  :  Exspecto  donee  veniat  immutatio  meo. 
Ami  de d'Ossat ,  de  Doperron  et  de  Richelieu, 
des  pères  Cotton  et  Amoux,  Lestang  ne 
de  favoriser  les  Jésuites.       Martial  Audodi. 
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Ntdaad,  ■«.  IliMUliii.  -  (ktlUa  ChritUtma,  U  vi.  - 
Balaie.  Fit.  Fap,  jtvm,,  1. 1.  -  YalsMelte,  HUt.  du 
Ltmguedoe,  t  V.  -  Uf•m^  Ânn.  de  TomUnué.  —  Catel. 
Mémoires  sur  ehistoin  du  f^nguedoe,  p.  1009.  —  FéU- 
bien ,  Hist.  de  Vabbate  de  Saint-Denis,  p.  4rr. 

LBSTBEP-BBAUTAI8  {B.},  bomme  politique 
français,  né  à  Florac,  en  17&0,  goilloUné  à  Paris, 
le  30  octobre  1793.  Il  était  avocat  au  Dorât 
lorsque  la  révolution  commença,  et  fut  député 
aux  états  généraux  par  rassemblée  bailliage 
de  ce  pays.  Réélu  en  septembre  1792  par  le 
département  de  la  Haute-Vienne  à  la  Conven- 
tion nationale ,  il  vota  la  mort  de  Lonis  XYI. 
Ami  intime  de  Gensonné  et  de  Lacaze,  bientôt 
il  se  rallia  au  parti  girondin,  et  se  conduisit  d'a- 
près leurs  principes  dans  les  départements  de 
Test,  où  il  fut  envoyé  en  mission.  Dénoncé  le 
21  août  1793,  pour  avoir  permis  aux  Lyon- 
nais insurgés  d'enlever  un  grand  nombre  de 
fusils  de  la  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Étienne  et  pour  avoir  fait  imprimer  qu'après  les 
événements  du  31  mai  les  décrets  de  la  Ck>n* 
vention  décimée  ne  devaient  plus  être  reconnus, 
il  fut  décrété  d'accusation  comme  fédéraliste, 
envoyé  à  Paris,  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, condamné  à  mort  et  exécuté  avec  les 
antres  chefs  de  la  Gironde.  H.  L. 

A.  de  UmarUne.  histoire  des  Girondins^  t  VII, 
m.  XLVll,  p.  »  et  3t.  —  Arnault,  Jay.  Jouy  et  Nonrlns, 
Bioifr.  nom.  des  Contemp.  -  Ttalen.  Histoire  de  ta  Ré- 
volution française,  t.  IV,  U?.  XVU,  p.  m. 

i^BBTiBOfJwns  {Jean-Bapiiste),  botaniste 
français,  né  à  Douai,  en  1715,  mort  à  Lille,  le 
20  mars  1804.  En  1739  il  était  pharmacien  de 
l'armée  française  en  Allemagne;  il  profita  de  son 
séjour  dans  le  duché  de  Brunswick  et  aux  en- 
virons de  Ck>logQe  pour  recueillir  et  décrire  les 
plantes  qui  y  croissent  spontanément.  Long- 
temps avant  Parmentier,  il  indiqua  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  tirer  de  la  pomme  de  terre, 
et  dans  un  mémoire  qullpublia  en  1737  il  ré- 
futa tout  ce  qui  avait  été  dit  snr  la  prétendue 
insalubrité  de  ce  précieux  végétal.  S'étant  fixé  à 
Lille,  Lestibondois  donna  l'idée  de  la  formation 
d'un  jardin  botanique  dans  cette  ville,  et  y  fut 
nommé  professeur  en  1770.  En  1772  il  concou- 
rut à  la  rédaction  de  la  Pharmacopœa  InnUen- 
sis.  Deux  ans  après  il  publia  une  carte  bota' 
nique f  danslaqueUese  trouvent  réunis,  d'une  ma- 
nière ingénieuse  et  neuve,  les  systèmes  de  clas- 
sification de  Linné  et  de  Toumefort.  On  doit  en 
outre  à  Lestibondois  un  Abrégé  élémentaire 
de  Botanique. 

Son  fils,  François-Joseph  LcsTisounois,  né  à 
Lille,  mort  en  1815,  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  botanique  fondée  au  jardin  de  Lille,  et 
publia  la  Botanographiebelgique;LîMe,  1781, 
in-80;  1796,  4  vol.  in-8*;  —  Abrégé  élémen- 
taire de  l'histoire  naturelle  des  Animaux; 
Lille,  1782,  in-8*>.  J.  V. 

Biographie  Médieate.  ~  Arnaalt,  Jay,  Jony  et  ITor- 
▼iDs,  Bioif.  nouvelle  des  Contemp.  —  Bioç,  univ.  et  port, 
des  Contemp. 

;lbstiboitooi8  {ThénUstocle),  médecin 
et  homme  politique  ihmçais,  fils  de  François- 
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Joseph  Lestibondois,  né  à  Lille,  en  1797.  Reçu  en 
1818  docteur  en  médecineà  Paris,  il  alla  exercer 
à  Lille ,  et  professa  la  botanique  à  l'école  secon- 
daire de  cette  ville.  Élu  député  par  le  deuxième 
collège  de  Lille  en  1839,  il  siégea  à  la  cliambre 
jusqu'à  la  révolution  de  février,  et  votajt  avec 
la  gsucbe.  Le  8  juillet  1846,  il  tomba  dans 
les  marais  de  Fampoux  avec  le  convoi  du  che- 
min de  fèr  ;  presque  asphyxié,  il  parvint  à  bri- 
ser une  glace  et  à  sortir  du  compartiment  où 
il  se  trouvait.  Parvenu  à  la  surface,  il  fut  re- 
cueilii  par  un  bateau  :  il  était  presque  sans 
connaissance  ;  dès  qu'il  reprit  ses  sens,  il  s'em- 
pressa de  porter  des  secours  aux  autres  victimes 
de  la  catastrophe.  Correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  il  fut  nommé  suppléant  à  la 
faculté  des  sciences  de  Paris  en  1849.  Élu  re- 
présentant du  département  du  Nord  à  l'Assemblée 
législative  en  1849,  il  y  Yota  avec  la  majorité,  et 
fit  une  proposition  pour  la  création  d'une  caisse 
de  retraite  en  faveur  des  ouvriers.  En  1850  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  central  d'agri- 
culture pour  l'Algérie.  Au  commencement  de 
18ôl,  lorsque  le  général  Changarnier  eut  perdu 
son  commandement,  Lestibondois  proposa  avec 
MM.  Lebeuf  et  Mimerel,  comme  amendementà  la 
proposition  de  M.  de  Rémusat  de  voter  des  re- 
merciements au  général  et  de  passer  à  l'ordre  du 
jour,  pour  conserver  l'harmonie  entre  les  pou- 
voirs. Quelque  temps  après  il  défendit  les  inté- 
rêts du  sucre  indigène.  Quoique  grand  partisan 
de  la  loi  du  31  mai ,  qui  restreignait  le  suffrage 
universel,  loi  qu'il  appelait  «  la  dernière  forte- 
resse dans  laquelle  pussent  s'enfermer  les  amis  de 
l'ordre ,  »  il  fut  compris,  après  le  coup  d'État  du 
2  décembre  1851,  dans  la  commission  consulta- 
tive. Il  passa  ensuite  comme  maître  des  requêtes 
de  première  classe  au  conseil  d'État,  et  fut 
nommé  conseiller  d'État  le  25  juillet  1855.  Pro- 
priétaire à  Oued-el-Amar  ai  Algérie,  il  a  été 
nommé  en  1858  conseiller  général  de  la  province 
de  Constantine.  On  a  de  lui  :  Rapport  général 
sur  V Épidémie  du  Choléra  qui  a  régné  à  LUle 
en  1832  ;  Lille,  1833,  in-V*  ;  —  Des  Colonies  sti- 
erières  et  des  Sucreries  indigènes;  Lille,  1839, 
ja.go  ;  —  Etudes  sur  VAnatomie  et  la  Phy» 
siologie  des  Végétaux  ;  Lille,  1840,  in-8*,  avec 
planches;  —  Économie  pratique  des  Nations^ 
ou  'Système  économique  applicable  aux  di- 
fférentes contrées  et  spécialement  à  la  France f 
Paris,  1847,  in-8®;  —  TThèse  de  Botanique  pré' 
sentée  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  le 
28  août  1848;  Paris,  1848,  ia-^"" ;-- Voyage 
en  Algérie;  Paris,  1853,  in-8''.  M.  Lestiboudois 
a  réédité  la  Botanographie  belgique  et  V Abrégé 
élémentaire  de  Botanique  de  son  père.  L.  L— t. 

Bioçr.  statistique  de  la  Chambre  des  Députés,  1846.  — 
Biog,  des  sept  cent  dnçuante  Bêprés.  d  l'Ass.  légisMive, 
«  Pro/Us  erit.  et  biogr.  des  Sénateurs,  Conseillers  d'État 
et  Députés,  -  Boarqaelot  et  Maury,  La  Ltttér.  frmf. 
contemp. 

LB8TOCARD.  Voy,  ESTOCARD. 

LBSTaçQ  (Jean-fferman^  comte)»  fovori 
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de  riropératrice  Élimbeth  de  Raule,  né  à  Zeile 
(Hanovre),  le  29  avril  1692,  mort  en  Livonie,  le 
12  jijin  1767.  FiUd'im  chirurgien  français  pro* 
testant,  qui  abandonna  son  pays  à  la  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  étudia  la  mé- 
decine, et  alla  en  1713  chercher  fortune  en  Russie» 
Pierre  le  Grand  le  prit  à  son  service  comme 
chirurgien;  mais  ses  mœurs,  relâchées  au  point 
de  scandaliser  le  moins  scrupuleux  des  monar- 
ques ,  lui  attirèrent  sa  diagrftce,  et  le  firent  exi- 
ler, en  1718,  à  Kasau.  Catherine  r*  le  rappela 
à  son  avènement  au  trône  (  1726),  et  l'attacha 
à  la  personne  de  sa  seconde  fille,  Elisabeth.  D'un 
esprit  fertile  en  intrigues,  Lestocq  sot  prendra 
une  si  grande  influence  sur  cette  princesse  que 
c'est  sans  aucun  doute  à  ce  favori  de  basaa 
extraction  que  la  Russie  est  redevable  de  l'a* 
voir  eue  pour  impératrice  durant  vingt  ans,  en 
quoi  il  Ait  puissamment  aidé  non-seulement 
par  les  conseils,  mais  encore  par  les  secourt 
pécunfers  et  considérables  du  cabinet  de  Ver* 
sailles,  représenté  à  cette  époque  à  Safait-Pé* 
tersbourg  par  le  marquis  de  La  Chétardie(i7oyk 
ce  nom).  Légère,  voluptueuse,  craintivn  è 
l'excès,  mais  ne  manquant  pas  complètement 
de  cœur,  Elisabeth  hésitait  à  dérober  la  couronne 
à  un  ennint  auquel  elle  avait  jnré  fidélité.  Le»* 
tooq  l'y  dédda  en  lui  présentant  une  Image  aU 
légAriqué  où  il  l'avait  représentée  d'un  côté 
assise  sur  un  tt^ne  de  fleurs,  soutenu  par  des 
amours,  de  l'autre  habillée  en  religieuse,  entourée 
de  divers  Instruments  de  supplice.  «  Choisissez , 
lui  dit-il;  demain  la  pourpre  ou  la  torture,  v 
Elisabeth  choisit  la  pourpre,  pour  laquelle  elle 
n'était  pas  née.  ACeompagnée  seulement  d'un  de 
ses  chambellans,  Michel  Vorohzof ,  de  son  secré- 
taire Schwarz  et  de  Lestocq,  elle  se  rendit,  dans 
la  nuit  du  25  hovembre  1741,  à  la  caserne  du 
réglUient  de  Préobrajenski,  se  mit  à  la  tète  de 
tfUls  cents  grenadiers,  alla  au  palais  enlever  le 
jeune  tMr  av(»c  ses  parenta  endormis,  et  le  len- 
demain matin  des  salves  d'artillerie  annonçaient 
que  l'empire  de  Russie  était  de  nouveau  retombé 
en  quenouille.  Celui  qui  pouvait  sa  vanter  de 
cette  révolution  reçut  les  titres  de  conseiller 
privé,  ce  qui  lui  donnait  le  rang  de  général  en 
chef,  de  médecin  ordinaire  de  Sa  Mi^esté,  de 
pn%ident  du  collège  médical,  une  pension  de 
7,(KK)  roubles,  le  portrait  de  l'impératrice  en- 
touré de  diamants,  et  l'empereur  Charies  VU  se 
hAta  de  lui  envoyer  le  diplôme  de  comte  du 
Saint-Bmpire.  Riche  et  puissant  i  il  se  fit  aisé- 
ment graml  seigneur;  mais  toutes  ces  faveurs 
avaient  été  trop  bassement  acquises  pour  être 
durables  :  coupable  d'avoir  restauré  un  régime 
où  les  plbs  grands  étaient  mal  assurés  de  leur 
état,  ii  en  fut  une  des  premières  victimes.  Accusé 
par  h  Vlee-thancelier  Bestoujef  d'entretenir  dea 
relations  secrètes  avec  le  jeune  héritier  du  trône 
et  certaines  cours  étrangères,  ce  qui  était  pos- 
sible, Lestocq  fut  jeté  avec  sa  femme  innocente 
dans  la  dtadtUa  de  Saint-Pétersbourg  »  soumis 
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à  la  tortura^  pula  exilé  à  Ongliteb,  dans  le  gou- 
vernement d'Iaroslaf,  d'où  11  fût  transporté,  en 
1753,  à  Onsticug,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
changel.  Pierre  III,  le  jour  même  de  son  avè- 
nement an  trône  (25  déceinbre  1761),  donna 
l'ordre  de  fUIre  retenir  Lestocq;  mais  ses  Ueos, 
qui  avaient  été  confisqués ,  ne  lui  furent  pas 
restitués  ;  Catherine  H  pourvut  à  l'existence  de 
ce  favori  tombé,  en  le  gratifiant  d'une  petite  pro- 
priété en  Livonle,  où  il  termina  ses  jours  dajtf 
une  médiocrité  qui  ne  lui  fit  pas  perdre  la 
gaieté  da  son  caractère.  P**  A.  G^-n. 

ManttelD,  Mémoires  hldcrtqtm  tw  la  ttnuie,  -^ 
Mémoires  du  prince  Chakhavskol.  —  Biofrmphle  de  Bao- 
tleh-Kameiukl  et  Histoire  du  Hègne  dÉlisabttk  par 
^eydemer  (en  twu).  -  La  cour  de  JbuHe  U  fa 
dmt  an* /BerUD,lStt. 

L*BBTOiLB  {Pierre  M),  chroniqueur  (ran- 
cis, né  à  Paris,  en  1546,  mort  en  cette  ville, 
en  161 1.  Son  grand-père  et  son  père  avaient  élé 
présidents  aux  enquètea  du  parlement  de  Paris, 
et  sa  mère  était  fille  de  François  de  Montbalon, 
président  au  parlement,  puis  garde  des  Sceaux. 
Il  étudia  à  Bourges,  où  il  eut  pour  précepteur 
le  savant  Arbufhnot,  et  ne  revint  à  Paris  que 
vers  1569;  ce  f\it  à  cette  époque  qu'il  épousa 
la  fille  de  Jean  Bâillon ,  baron  de  Bruyère,  tré- 
sorier de  l'épargne,  et  qu'il  acheta  une  cfaar^ 
d'audiencier  à  la  chancellerie.  D'un  caractère 
prudent,  il  ne  se  déclara  pendant  la  Ligue 
pour  aucun  parti  \  cependant  sa  liberté  fut  plu- 
sieurs fois  menacée,  et  il  allait  être  proscrit 
lorsque  Henri  lY  fit  son  entrée  à  Paris  et  ré- 
tablit la  paix.  LllMoile  se  défit  de  sa  charge,  es- 
pérant vivre  tranquille  au  milieu  de  sea  livres 
et  de  sa  nombreuse  ftimille,  composée  de  doute 
enAnts;  quatre  de  son  premier  mariage  et  huit 
de  son  second  ;  mais  il  eut  à  eootenir  un  long 
procès  pour  toucher  le  prix  de  sa  charfçs,  qu'il 
perdit  en  partie  ;  puis  son  fils  atné  Louis  périt 
devant  Dourlana,  où  il  Ait  «  vendangé  des  pre- 
miers M,  dit  son  père.  La  perte  de  son  procès 
contraria  vivement  son  amour  pour  les  livres 
rires  et  prédeux ,  pour  les  placards  cnrieux , 
pour  iea  gravures  de  toutes  aortes»  dont  il  faisait 
collection ,  souvent  au  prix  de  dangers  aaseï 
grands,  puisqull  était  défendu,  sous  des  peines 
sévères,  de  ganler  les  nombreux  dessins  satiri- 
ques faits  du  temps  de  la  Ligue  ;  aussi  pour  se  les 
procurer  fot-il  forcé  de  vendra  peu  A  peu  ses 
propriétés  et  d'aliéner  ses  contrats  de  rente, 
ce  qui  rendit  sa  vieillesse  chagrine.  Pour 
bien  connaître  L'Estoile,  il  faut  l'éùidier  dans 
son  Journal,  car  son  nom  n'est  pas  même  cité 
dans  les  mémoires  de  l'époque,  tant  il  avait  en 
soin  de  se  faire  obscur  et  petit  On  n'a  donc 
sur  lui  d'autres  détails  que  ceux  quMl  nous  a 
laissés  ;  mais  il  se  met  si  peu  en  scène  qu'on  ne 
sait  presque  rien  de  son  rôle  dans  les  affaires 
auxquelles  il  a  dû  se  trouver  mêlé;  quant  A  ses 
goûts,  ses  principes ,  ses  habitudes ,  son  carac- 
tère, voici  comment  il  se  peint  lui-même  :  «  Mon 
Ame  est  libre  et  toute  mienne  »  aocoutumée  à  sr 
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oondatre  à  M  lAode,  non  foutefbfii  méfthanté  et 
maligne,  rnafs  ttop  portée  aune  viftoe  tHriosité 
et  liberté  dont  je  suis  marry,  et  à  laquelle  toute* 
fois  qui  me  TDUdh>it  retraMIiet*  feroit  lurt  à  ma 
santé  et  à  ma  Tie,  parce  que  ai  Je  suis  contraint, 
je  ne  vaux  Hen  »  estant  eiitrememeiit  libre  et 
par  nature  et  par  art;  et  me  suis  logé  là  a?ecle 
seigneur  de  Montagne  (  mon  vadB  meenm)^  que^ 
sauf  la  sauté  et  la  vie,  fl  ti^est  chuee  pour  quoy 
je  teuille  me  fonger  les  obglea ,  et  que  Je  ▼eiiilto 
acheter  au  prit  du  tourment  de  l'toprit  et  de  la 
contrainte.  ^Ce^oûrnûly  ainsi  que  son  titf«  IHi^ 
dique  d'ailleurs,  a  été  étrit  au  jour  le  Jour) 
c'est  le  récit  dé  tout  ce  qtt'it  toit»  de  tout  ce 
qull  entend  ;  ott  y  tnMVe  de  prédeut  «iétaîls  sur 
les  moeurs,  les  usages  et  li  tie  lUtérleorv  des  ha- 
bitants de  Paris;  les  afRif  rea  tié  l'État  sont  méléea 
à  celles  de  la  famille  dn  chroniqueur  ;  lee  Mta 
curieux,  les  fliits  diveiPs,  tomme  on  dit  aujo«r« 
d*hui,  le  prix  des  dettrées^lés  anecdotea^la  uais* 
aence  de  monstres  i  les  at^ddeutSi  les  procès  > 
les  jugements  sut  lea  ouVHiges  mnarquablest 
les  bous  mots,  les  crimes >  les  exécutions  »  t»ut 
cela  est  ensemble,  sans  ordiré»  sana  méthode ^ 
ntais  toujours  dans  un  style  monvemèuté  >  fa-* 
cile,  plein  de  malice  cachée  sous  une  fausse 
bonhomie  ;  suivant  le  Jûurnal  dt  Trémux^  k  c'est 
une  relation  hardie,  traie  ^  n*ayant  ni  renthou- 
siasmé  de  la  passion  ttf  Temportement  de  la  sa- 
tyre » .  Suivant  le  Journal  des  Savants^  ranteur  y 
pieint  son  cattictèré  :  «  ton  style  eat  libre,  naturel» 
annonçant  la  prol)lté  et  la  candeur  de  récriyaln, 
son  zèle  pout  le  bien  put>lic,  son  amour  et  sa 
fidélité  pour  le  souverain.  »  Ces  Jugements  ont 
été  souvent  confirmés,  et  audhn  ouvrage  ne  fait 
mieux  connaître  le  Paris  des  seitième  et  dlx> 
septième  siècles  que  le  journal  de  Henri  111  et 
Henri  lY.  La  première  partie  de  ce  journal  a  été 
d'abord  publiée  seule  en  1621)  sons  le  titre  dn 
Journal  des  cfio»ÊS  ndtmnuBs  dwani  Ib  règns 
de  Henri  Hf,  roi  de  France  et  dt  Pologne  y 
par  Louis  Sertitt;  Paris,  {n-4*.  Le  Journal  de 
Jffenri  /fn'a  paru  qu'en  1719;  c'est  Ùema  Go- 
defroy,  docteur  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  qui  le  premier  l'a  f)iit  connaître  en  réim- 
primant le  Journal  de  Benti  iff  sons  ce  titre: 
Mémoires  pouf^  setter  à  Vhistoire  de  FmncBy 
contenant  ce  qui  s*e8t  possédé  plus  remar- 
quable dûns  ce  ropaume  depuis  ia74  juê>- 
qu'en  161 1  ;  Cologne,  S  vol.  in-8*'.  Dans  l'édi- 
tion donnée  à  La  Haye  en  1744, 5  toi.  in-8<',  par 
Lenglet-Dufresnoy,  on  tix>uve  plusieurs  pièces 
historiques  assez  curieuses,  mais  qni  ne  sont  pas 
de  L'Estoile ,  telles  que  Gaspard  de  Coligny, 
de  Chantelouve  le  Diseours  merveillêuss  de  la 
l?lc  de  Catherine  deMMiOs^  violente  satire, 
attribuée  \  Henri  Ëstienne  ;  etc.  L'édition  la  plus 
complète  est  celle  qui  a  été  donnée  par  M»  de 
Montmerqué  dans  la  collection  des  mémoires  sur 
l'histoire  de  France  de  Petitot.        H.  Malot. 

■  Lelong,  Bibl.  HUtoriqite  de  la  France.  —  Denis  Oo- 
defroy,  Préface  de  l'édmoQ  de  Cologne.  —  Morért,  i>iet. 


JSNll»HfM9«  ^  MoQtiatrvift,  Prétecc  de  rédltton  dé 
ISM.  -  UEtUngcr,  Bibliobiographie. 

L'BSTOILB  (Claude  DE  ), littérateur  français, 
né  à  Paris,  en  1597,  mort  en  1651.  Fils  du 
précédent,  il  était  assez  riche  pour  ne  pas  avoir 
besoin  de  quelque  emploi,  et  se  livra  à  son  goût 
pour  les  lettres.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  Française  ;  mais  il  n'avait 
guère  de  titres  à  figurer  dans  cette  illustre 
compagnie.  PelUsson»  qui  en  parie  avec  détail , 
dit  qu'il  avait  beaucoup  de  vertu  et  d'hon- 
neur et  qu'il  travaillait  avec  un  soin  extraor- 
dinaire» repassant  cent  fois  sur  les  mêmes 
choses  i  de  ià  vient  qu'il  a  laissé  si  peu  d'où- 
vrages»  11  fut  l'un  des  cinq  auteurs  employés 
par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  composer  les 
pièces  de  son  théâtre.  La  belle  Esclave,  tragé- 
die ,  1643,  et  V Intrigue  des  Filoux,  comédie, 
164a|  cette  dernière  pièce  est  d(^diéeà  messire 
Charles  Testes,  chevalier  et  capitaine  du  guet 
de  Paris  $  l'auteur  dit  qu'en  s'entrelenant  avec 
les  filoux  de  leurs  tours  de  souplesse,  ils  feront 
pa8sef  quelques  heures  assez  agréablement.  La 
tragédie  est  Imprimée  avec  des  caractères  nou- 
veaux inventés  par  P.  Moreau.  Au  moment  de 
sa  mort,  L'Estoile  tenait  d'achever  une  co- 
médien Le  Seerétairià  de  saint  innocent;  elle 
ne  fut  ni  jouée  ni  imprimée.  Diverses  pièces  de 
veirs  de  cet  autfeur  sont  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps;  personne  ne  sera  tenté  d'aller 
les  en  retirer.  Tallemant  des  Réaux  nous  ap- 
prend danâ  une  de  ses  Historiettes,  si  indis- 
crètes, d'étranges  particularités  au  sujet  de  cet 
académicien,  i  qui  ne  sa  voit  presque  rien  et  qui 
étoit  extravagant  ».  Après  avoir  aimé  une  co- 
quette R  qui  prenoit  son  argent  et  se  moquoit 
de  lui  »,  il  épousa  la  fille  d*utt  procureur  sans 
fortune  ;  elle  mourut  du  chagrin  «  que  luy  don- 
nèrent les  bizart-eries  de  son  mary  ».  Il  était 
très-maigre  et  très-laid  ;  H  avait  la  mante  de 
ne  travailler  qu'après  avoir  fait  fermer  les  vo- 
lets et  allumé  la  chandelle,  fût-on  en  plein  midi; 
et  «  quand  II  atoit  composé  un  ouvrage,  il  le  li- 
soit  à  sa  servante  pour  oonnoistre  s'il  avolt  bien 
réussi  ».  On  en  a  dit  autant  de  Molière,  et  peut- 
être  avec  peu  de  (bndement.  G.  B. 

PelliasoB  et  d'OlWet ,  HUMnt  de  PJcaéémie  Frtm- 
çaiM»  «dit.  de  18M.  1. 1,  p.  tM.  -^Tallemaot  des  Beaux, 
/iUUriettett  t  V,  p.  SS,  édU.  de  18SS. 

LB8T01LB  {Éon  de).  Voy.  ÉON  DE  LeSTOILE. 

LBSTOMAC  {Jeanne  de),  fondatrice  d'ordre 
religieux,  née  à  Bordeaux,  en  1556,  morte  dans 
la  même  ville,  le  2  avril  1640.  Elle  était  fille 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Ôordeaux  et  de 
Jeanne  d'Eyquem  de  Montagne,  soeur  du  cé- 
lèbre philosophe  Michel  de  Montagne.  Quoique 
sa  mère  (Ûi  protestante,  son  père  et  son  oncle 
firent  entrer  Jeanne  de  Lestunac  dans  la  reli- 
gion cathoUque.  On  la  maria  en  1573  au  mar- 
quis Oaston  de  Montferrand,  aoudan  de  La- 
tran^  sire  de  Laadnas,  de  La  Motte*  etc.»  dont 
elle  eut  sept  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari, 
elle  se  consacra  à  In  Yîei^e)  et  entra  en  1603 
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chez  le»  feuillantines  de  Toulouse,  fifalgré  fop* 
position  de  sa  famille,  «  deux  pieux  jésuites,  dit 
Moréri,  la  préparèrent  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ».  L'on  d'eux,  le  P.  La  Borde,  loi 
dressa  des  constitutions  tirées  de  celles  de  saint 
lignace  de  Loyola,  et  bientôt  Jeanne  de  Lestonac 
se  vit  à  la  tète  d'une  communauté  de  jeunes 
filles ,  la  plupart  arrachées  aux  familles  calvi- 
nistes. Les  nouvelles  religieuses  prirent  le  nom 
âejésuitines.  Le  cardinal  de  Sourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux,  s'éleva  contre  cette  fondation  ; 
mais  le  pape  lui  ordonna  de  consacrer  ce  nouvel 
institut,  ce  qui  fut  exécuté  le  25  mars  160A  H 
confirmé  par  un  bref  de  Paul  Y  (7  avril  1607  ). 
Cet  ordre  prit  une  importance  rapide.  Lorsque 
Jeanne  de  Lestonac  mourut,  elle  gouvernait 
vingt-neuf  maisons  de  jésuitines.  Après  sa  mort 
on  détacha  une  partie  de  ses  os  pour  les  en- 
voyer dans  les  principaux  couvents  de  Tordre , 
où ,  suivant  quelques  hagiographes,  ils  opérè- 
rent divers  miracles.  A.  de  L. 

Jean  Boiuonle ,  Histoire  d»  fOrén  du  FiUe$  de  Iffh 
tre-Dame,  —  Morért,  Le  grand  DUUonn.  HUtoriquê, 

LBSTRA  {François  ),  voyageur  français,  vi- 
vait de  1650  à  1697.  Il  s'engagea  en  1671  au 
service  de  la  Compagnie  royale  des  Indes  fran- 
çaises, et  partit  de  Lorient  le  4  mars  1671.  Il 
débarqua  à  Surate,  le  26  octobre.  Lestra  na- 
vigua quelque  temps  sur  l'escadre  de  de  La  Haye; 
mais,  s'en  étant  séparé,  il  fut  pris  près  de  Tran- 
quebar  par  les  Hollandais.  Sa  captivité  fut  très- 
pénible  ;  et  il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
façon  brutale  dont  les  Néerlandais  traitaient 
leurs  prisonniers.  Transporté  de  Negapatnam  à 
Batavia,  où  il  fut  descendu  le  6  janvier  1673,  il 
avait  échappé  à  un  naufrage  aux  embouchures 
du  Hongly  dans  le  golfe  de  Bengale.  En  décembre 
1674,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  revit  la  France 
le  1*''  août  suivant.  Il  a  publié  la  relation  de  ses 
aventures  sous  le  titre  de  :  Relation  ou  Jour^ 
nal  d'un  voyage  fait  aux  Indes  orientales^ 
contenant  Vétat  des  affaires  du  pays  et  les 
établissements  de  plusieurs  nations  qui  s'y 
sont  faits  depuis  plusieurs  années,  avec  la 
description  des  villes,  des  moeurs,  coutumes 
et  religions  des  Indiens;  Paris,  1677,  in-l2. 
La  position  de  Lestra  et  le  peu  de  temps  quil 
eut  à  consacrer  à  l'étude  rendent  naturellement 
ses  observations  fort  incomplètes;  cependant, 
dit  Locke,  on  trouve  chez  ce  voyageur  plusieurs 
remarques  intéressantes  snr  les  établissements 
des  Européens  dans  l'Inde.  Son  style,  s'il  n'est 
pas  élégant,  est  du  moins  fort  concis. 

A.  DE  L. 

Prerotl,  HitMrê  générale  des  Fogaget,  t  IX.  —  Locke, 
BUtar^  0/  tk»  Noffigation,  etc. 

L'BSTEAiiGB  (Sir  Rogcr) ,  poblidste  an- 
glais, né  à  Norfolk,  en  1616,  mort  en  1704.  Fils 
de  sir  Hammond  L'Estrange,  royaliste  zélé,  il 
adopta  les  principes  politiques  de  son  père,  et 
suivit  le  roi  Charles  1"  en  Ecosse  en  1639.  En 
1644  il  essaya  de  reprendre  par  surprise,  sur  les 
pariementairea,  la  ville  de  Lyn,  où  son  père 


avait  lui-même  des  amis.  Il  échoua  danaoette  en- 
treprise, et  tomba  entre  les  mains  des  eonenûa. 
Conduit  à  Londres  et  traduit  devant  une  ooar 
martiale,  qui  le  condamna  à  mort  comme  espion, 
il  passa  quatre  ans  à  Newgate  dans  la  crainte 
du  supplice.  Il  s'échappa  de  prison  en  1648, 
tenta  d'exciter  une  insurrection  dans  le  comté 
de  Kent,  échoua  encore,  et  s'enfuit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  jusqu'en  1653.  Quoique  non 
compris  dans  l'acte  d'amnistie,  il  eut  la  bardieise 
de  revenir  en  Angleterre ,  et,  voyant  sa  première 
demande  r^etée  par  le  conseil  de  Wbitehall,  il 
recourut  directement  à  Cromwell,  qui  lui  accorda 
sa  grâce.  Cette  démarche  lui  Ait  beaucoup  re- 
prochée après  la  restauration.  Il  finit  nependant 
par  triompher  des  soupçons  du  parti  royaliste,  et 
fut  nommé  en  1663  censeur  de  la  presse.  Cette 
place  lui  concédait  le  privilège  de  publier  des 
journaux  politiquâi.  Il  commença  en  1663  le 
iHi^^ic  IntelligenceTy  qui  cessa  de  paraître  en 
1665  pour  bdre  place  à  la  Gazette  de  Londres , 
sorte  de  journal  officiel  qui  paraissait  le  lundi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine.  En  1679,  après  la 
dissolution  du  parlement  d'Oxford,  au  plus  fini 
de  la  lutte  de  la  royauté  contre  les  whigs,  le 
parti  royaUste  ou  tory,  ne  se  trouvant  pas  assez 
défendu  par  la  Gazette,  qui  ne  donnait  que  des 
noijvelies  sans  commentaires,  favorisa  la  pu- 
blication d'un  nouveau  journal ,  que  L'Estrange 
fit  paraître  sous  le  titre  de  VÙbservateur,  Ce 
journal,  vivement  patronné  par  la  cour,  devint 
l'oracle  du  parti  tory  et  du  dergé  anglican;  c'é- 
tait une  attaque  virulente  contre  toute  les  idées 
de  liberté  et  de  tolérance.  L'Estrange  redoubla 
de  violence  sous  Jacques  II,  qui  le  récompensa 
de  son  zèle  royaliste  par  le  titre  de  baronet 
«  Il  s'en  fallait  de  beaucoup ,  dit  lord  Macan- 
lay,  que  L'Estrange  fût  dépourvu  de  facttilé  el 
de  finesse;  son  style,  quoique  souvent  grossier 
et  défiguré  par  un  bavardage  de  bas  étage, 
alors  de  noode  dans  les*  cafés  et  les  foyers  de 
théAtre ,  ne  manquait  ni  de  vigueur  ni  de  mor- 
dant; mais  sa  nature,  à  la  fois  ignoble  et  fé- 
roce, se  montrait  dans  chaque  ligne  qu'il  écri- 
vait. Quand  les  premiers  numéros  de  VObser- 
vateur  parurent,  son  acrimonie  avait  quelque 
excuse  ;  car  les  whigs  étaient  tout-puissants,  et 
il  avait  à  se  défendre  contre  de  nombreux  ad- 
versaires,dont  les  violences  sans  bornes  pou- 
vaient expliquer  d'impitoyables  représailles.  En 
1685  l'opposition  était  écrasée  :  une  Ame  gé- 
néreuse eût  dédaigné  d'insulter  un  parti  qui  ne 
pouvait  répondre,  d'aggraver  le  malheur  de 
prisonniers,  d'exilés  et  de  familles  éplorées; 
niais  contre  la  haine  de  L'Estrange  la  Umbe  n'é- 
tait pas  un  abri,  la  maison  désolée  n'était  pas 
un  sanctuaire.  »  Le  vieux  pamphlétaire  tory 
poussa  le  zèle  jusqu'à  soutenir  le  pouvoir  qoe 
Jacques  H  s'attribuait  de  dispenser  les  fonc- 
tionnaires du  serment  exigé  par  les  lois.  Ce- 
pendant il  recula  devant  l'acte  de  tolérance,  el 
cessa  son  journal  en  1687  plutôt  que  de  dé- 
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fendre  cette  grande  mesure ,  qui  sooleTa  parmi 
les  anglicans  une  si  Tiolente  opposition.  La  ré- 
volution de  1688  le  surprit  dans  cet  état  de  mé- 
contentement, et  en  lui  enlevant  sa  place  de  cen- 
seur ranima  son  ardeur  royaliste.  11  subit  une 
courte  détention  sou»  le  règne  de  Guillaume  111, 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Outre  son 
Public  Intelligeneer,  son  Observatar,  qui  formé 
trois  volumes ,  et  une  douzaine  de  pamphlets 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Chalmers,  on  a  de 
L'Ëstrange  des  traductions  des  Œuvres  de  Jo- 
sèphe  (  d'après  Chalmers ,  c'est  son  meilleur 
ouvrage  ),  des  Offices  de  Cicéron»  des  Œuvres 
morales  de  Sénèque,  des  Colloques  d'Érasme, 
des  Fables  d'Ésope ,  des  VisiOTis  de  Quevedo. 
Cette  dernière  traduction  fut  publiée  en  1668, 
avec  un  tel  succès  qu'elle  était  déjà  à  sa  dixième 
édition  en  1708,  et  qu'elle  a  servi  de  base  aux 
traductions  des  Visions  insérées  dans  les  Œu- 
vres de  Quevedo;  Edimbourg,  1798,  t  1,  et 
dans  les  Novelists  de  Roscoè,  1832^  vol.  II. 
«  Toutes  les  traductions  que  j'ai  vues ,  dit 
Ticknor,  sont  mauvaises  ;  la  meilleure  est  celle 
de  Ii'Estrange,  c'est  du  moins  la  plus  animée. 
Mais  L'Ëstrange  n'est  pas  fidèle  même  lorsqu'il 
comprend,  et  il  est  souvent  infidèle  par  ignorance. 
La  grande  popularité  de  ses  traductions  Ait 
probablement  due  en  partie  aux  additions  qu'il 
fit  hardiment  au  texte  et  à  sa  manière  d'accom- 
moder les  plaisanteries  de  l'original  au  goût  de 
son  temps  par  des  allusions  entièrement  an- 
glaises et  locales.  »  L.  J. 

Bioçraphia  Britanniea,  -  CIbber,  Uv€i,  -  Écbard, 
History  o/  Bngtatid,  -  LUerarp  Magazine  for  17«8.  — 
Chalmera,  Central  Biographieal  Dietiananf.  ~  Maein- 
lay,  HiOory  of  Ençland,  c.  ni.  —  Tteknor,  Historif  9f 
SpanUh  Literature,  t.  II,  p.  m. 

LBSITBUB  (  Nicolas),  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de  Sudorius,  philologue  et  juris- 
consulte français,  né  vers  1545,  mort  le  2  mai 
1594.  n  appartenait  à  une  famille  parlemen- 
taire, et  fut  destiné  par  ses  parents  à  la  magis- 
trature. Conseiller,  puis  président  à  la  chambre 
des  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  il  concilia 
l'étude  et  la  pratique  du  droit  avec  la  culture 
des  lettres  anciennes.  L'Estoilc  raconte  qu'il  fut 
assassiné  près  de  Paris  par  des  voleurs,  et  il 
ajoute  :  «  C'était  un  des  plus  doctes  du  parie- 
ment,  mais  assez  mal  famé.  »  On  a  de  lui  une 
traduction  de  Pindare  en  vers  latins,  avec  un 
commentaire  sur  les  Néméennes;  Paris,  1575, 
1582,  in-8°;  1592,  în-12.  Cette  traduction,  élé- 
gjante  et  assez  exacte,  a  été  insérée  dans  l'édi- 
tion de  Pindare ,  Oxford,  1697,  in-fol.  On  a  en- 
core de  Lesueur  un  ouvrage  de  jurisprudence 
intitulé  :  Disputationum  civilium  Liber,  in 
quo  juris  civilis  quxsiiones  amplures ,  dif/l- 
Oies  atque  obscur ae,  aceurate  tractantur; 
Paris,  1578,  in-é";  réimprimé  dans  le  tome  II 
du  Thésaurus  Juris  de  Ever.  Olto.        Z. 

B?er.  OUo.  Préface  dn  t.  II  da  Thésaurus  Juris^ 
p.  »-».  —  Freytag,  jidparatuê  Utterarius,  t.  III, 
n»  CLiil,  p.  170-m.  -  L'BatoUe,  Journal  ds  Henri  ÏF, 


LE  SOEUR  {Eustache),  célèbre  peintre 
français,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
-Peinture,  né  à  Paris,  en  1617,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1655.  Sa  fomille  était  originaire 
de  Montdidier  (1),  peu  fortunée ,  mais  alliée 
aux  meilleures  fiamoilles  de  Picardie.  Le  père 
d'£ustache  Le  Sueur,  appréciant  de  bonne 
heure  les  dispositions  de  son  fils,  le  fit  entrer 
dans  l'ateHer  de  Simon  Vouet,  premier  peintre 
du  roi  et  qui  était  alors  à  la  tète  de  la  peinture. 
Là  Le  Sueur  rmcontra  pour  émule  Le  Brun,  qui 
plus  tard  devait  être  son  rival,  et  dont  la  ja- 
lousie ne  contribua  pas  peu  à  abréger  ses  jours. 
Tous  deux  reçurent  des  conseils  du  Poussin, 
mais  avec  cette  différence  que  Le  Brun,  puis- 
samment protégé,  suivit  le  grand  artiste  en 
Italie,  tandis  que  Le  Sueur,  resté  en  France, 
dut  se  résigner  à  entretenir  avec  le  maître 
une  correspondance  accompagnée  d'envois  de 
croquis.  Le  Sueur  méditait  sur  ces  entretiens 
épistolaires.  Il  étudiait  en  même  temps  les 
meilleurs  peintres  italiens  d'après  quelques  re« 
productions  chalcographiqoes  et  sur  un  petit 
nombre  d'originaux.  «  Son  goût,  dit  Charles 
Perrault,  lui  avait  fait  prendre  dans  l'étude  des 
figures  et  des  bas-reliefs  antiques  ce  qu'Us  ont 
de  grand,  de  noble  et  de  majestueux,  sans  en 
imiter  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  sec,  de  dur  et 
d'immobile,  et  lui  faisait  tirer  des  ouvrages  mo- 
dernes ce  qu'ils  ont  de  gracieux,  de  nature), 
d'aisé,  sans  tomber  dans  le  faible  et  le  mesquin 
qu'on  leur  reproche.  »  Son  style  resta  donc  on* 
ginal.  On  se  sent  même  porté  à  le  féliciter  de  ne 
pas  avoir  vu  l'Italie  ;  car  son  talent  demeura  tou- 
jours vierge  et  naïf.  Il  ne  dut  rien  qu'à  lui,  et 
dans  ses  œuvres,  si  nombreuses,  on  chercherait 
vainement  une  réminiscence  d'un  peintre  andea 
ou  moderne.  «  Ce  ne  fut ,  dit  un  bon  critique, 
ce  ne  fut  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet,  ni  dans  les  œuvres  de  Le  Brun,  ni  même 
dans  celle  dn  Poussin,  que  Le  Sueur  puisa  cette 
sensibilité  de  pinceau  qui  remue  l'âme  d'une 
manière  si  touchante  et  fait  presque  couler  les 
larmes  à  la  vue  de  ses  tableaux,  comme  pour- 
raient le  faire  la  poésie  la  plus  mélancolique, 
la  musique  la  plus  attendrissante.  »  Malgré  ces 
éloges  mérités,  ou  peut  reprocher  à  Le  Sueur 
un  coloris  par  trop  égal,  sans  recberclies,  pres- 
que monotone  et  une  entente  insuffisante  du 
clair-obscur.  Voilà  pourquoi  il  fut  plutôt  le 
peintre  de  l'âme  que  celui  de  la  matière. 

Le  Sueur  avait  rapidement  surpassé  son 
maître.  Vouet  le  prit  alors  pour  aide,  et  le  dis- 
ciple dut  se  conformer  encore  à  la  méthode  du 
professeur,   bien  qu'il  en   sentit  les  défauts. 


(1)  Son  père,  CaUietln  Le  Sueur,  était  venu  A  Paris 
pour  apprendre  la  profession  de  tourneur  ;  mai»  il  t'at- 
Ucba  à  celle  de  sculpteur  en  bois  ;  il  ne  laissa  aacuna 
répnution ,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-seize  ans,  en 
ie<8. 11  avait  épousé  Antoinette  Tonroude  (f^ie  de  Le 
Svmtr,  par  Léplclé^  nannscrU  de  l'École  Inp.  des  Beau- 
Arts,  qob). 
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D'ailleurs,  marié  de  boaoê  heure  0)»  aimant  la 
Tie  de  famille  et  les  émotions  intimes,  sans  for- 
tune et  sans  ambition,  il  dut,  pour  subvenir  aux 
besoins  journaliers  du  ménage,  consacrer  son 
crayon  et  ses  pinceaux  à  des  wnvres  indignes 
de  son  talent,  et  pendant  ^plusieurs  années 
Tauteur  de  tant  de  taMeani  dont  la  Franco  est 
aujourd'hui  justement  flère  dessin^  et  grava  dea 
thèfeOfl  de  théologie ,  des  frontisplcas  de  KvNa, 
nne  Ànnonciaiion  pour  un  Qfficê  à  fuêa§$  de§ 
Charirêux,  etc.  H  peignit  des  médaillons  pour 
des  religieuses,  des  portraits  de  saints,  etc.  0*« 
pendant  son  talent  perça,  comme  malgré  lui,  cotte 
enceinte  bornée.  Vooet  y  contribua  beancoop  : 
une  des  plus  importantes  entreprises  de  l'en 
poque,  la  décoration  de  l'hdtel  ilnllio^  (rue  Pla- 
trière),  lui  avait  été  confiée  ;  il  s*asaocU  Le  Sueur. 
L'élève  devint  alors  de  moitié  dans  les  com« 
mandes  du  cardinal  de  BicbeHeu.  Une  de  cellea- 
et  consistait  en  huit  sujets  tirés  du  Samge  de 
Polipkiiêt  ouvrage  bizarre,  mais  inspirateur, 
dont  le  mysticisme  erotique  sympathisait  avec 
l'âroe  aimante  du  Jeune  peintre.  Vers  ce  tempe 
aussi  Le  Sueur  produisit  son  cher«d'€ettvre  : 
Saint  Faul  puériummi  lu  maiade»  par  i'im- 
poiition  dei  wuiins.  Ce  Ait  alors  quil  mérita 
le  surnom  du  Jtaphael  frànçaU,  Au  dix-sep-« 
lième  siècle,  on  récompensait  les  savants  et  les 
artistes  par  des  emplois.  Le  Sueur  fût  nommé 
Inspecteur  des  recettes  à  la  barrière  de  TOur^ 
ehie.  Dans  Texercice  de  cet  emploi,  il  eut  une 
discussion  avec  un  gentilhomme  qui  ne  voulait 
pas  se  soumettre  aw(  exigences  légales.  Un 
duel  s'en  suivit.  Il  tat  vidé  sous  les  murs  des 
Chartreux  du  Luxembourg  :  Le  Sueor  ayant  tué 
•on  adversaire  se  réfbgla  dans  le  couvent,  et  at' 
tendit  que  sa  famille  calmât  celle  de  sa  victime. 
Ce  Alt  là  que,  pour  occuper  ses  loisirs  et  récom» 
penser  l'hospitalité  des  Arères,  Il  peignit  cette 
belle  série  de  tableaux,  la  Vie  de  §aint  Bruno 
en  vingt-deux  sujets  (9).  I^lus  tanl,  lorsque  Le 
Sueur  eut  perdu  sa  femme,  et  que,  décoii* 
rag(S  il  lui  sembla  que  sa  vie  était  accomplie, 
il  vint  mourir  aux  Cliartreox.  11  n'avait  que 
trente-huit  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  Saint- 
Étienne-du-Mont.  11  nous  est  impossible  de 
donner  la  liste  des  tableaux  produits  par  Le 
Sueur,  nous  citerons  seulement  les  principaux  : 
La  Saluiaiion  ançéliquei  —  VBnlèvement  de 
Banymède;  —  Saint  Gervaie  et  taint  Pre- 


(t)Uépoata.  en  l«4t.  GeneTtè?e  Oonué,  fllle  d'un 
marclinnd  cirter;  tl  ro  eak  un  garçon  el  une  fllle.  Le 
«■rçon  reprit  le  conmeroe  de  «pn  graod-pèrs  ■akrnpt 
(  même  manuscrit  ). 

(1)  PelDlt  1  fresque  en  ISSO,  ces  Tlngt-deux  tableaux 
furent  repeints  à  l'hutle  à  deni  reprises  différentes,  d'a- 
bord sur  toile,  en  1808,  par  un  artiste  inconnu,  en^olte 
•ur  bols  par  Le  Sueur,  en  1648.  Chaque  cadre  était  ac- 
éompagné  d'une  Inscription  explicative  en  vers  laUna 
et  français.  Ces  Inscriptions  furent  composées  pour  la 
seconde  suite  par  don  Jarry,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Troyes;  elles  ont  été  recueillies  par  Cbauveau,  qui  a 
gravé ,  en  un  volume  In-fol.,  le  Cloître  enllf»  de  Le 
Sueur.  En  1776,  sur  la  demande  du  comte  de  Maurapaa, 


éemandan$^  à  ÀpoUem  la  eeadtisin  de  jm 
ehar;  —  La  Messe  deseàmt  Mmrtim;  ^  U 
Vision  de  saint  Bemeit;  —  Pkehé  IrmrMai 
les  airs  sur  son  ehar  ueetume;  —  Diaac 
ei  Aetéem  ;  —  Diane  et  eakste;  —  Jésus  ekez 
Marthe  et  Marie;  -^  Le  Mari^re  de  scia/ 
Laurent  ;  ^  Xésmrreetion  de  Ta^iike  à  es 
vais  de  saint  Pierre)  —  Alexandre  prement 
une  eaupe  préUnéue  empoimmmée  du  mé- 
decin Philippe;  —  Le  PartemmU  de  ereix  ; 
~  La  Descente  de  ereias^  —  VApparihùs 
du  Christ  à  Im  Madeleine  dms  iejardim  des 
OHviers,  et  surtout  la  reppodactiott  de  ceUc 
belle  suite  de  vingt-deux  taUeaox  représentaat 
hi  Vie  de  saint  Brune^  et  exécstéa  pour  k 
eouyent  des  Chartreux  du  Luaeniheyrg.  U 
majeure  partie  de  ces  tableaux  aooA  Mfunr 
d'hui  au  Louvre.  Le  Suenr  n'ouvrit  jaunis  d'e- 
eole,  mais  il  eut  qnelquee  diaciplee  isotés,  tah 
que  Thomas  Gontoi,  son  bean^frère,  LaoNif 
Lefebvre,  Nloolas  Colombel  el  le  paysagiste 
Patel,  qui  kil  Ait  dMn  grand  aeconn  dans  sm 
fonds.  A.  sus  Laoszs. 

ne  niea.  rU  4e$  F^iuirm,  p.  «a.  *  Cn»rtes  Haas, 
FU  4»H»4intrm  firampaiti,  tfi  4l-a.  —  Mimoira  <e 
V4ca4èmU  det  Peintret,  t  1,  P.  i^'7  et  soivnatcs. 

|4K8rEli|l  {Pierre)^  graveor  Arançais,  nées 
1036,  à  Rouen,  mort  en  t716.  Il  Ait  un  des  moi- 
leurs  graveurs  en  bois  do  dix-septième  sîëclf^  d 
se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de  sa  maniera 
Il  eut  deux  iils,  qui  cultiyèrent  le  même  art,  sous 
sa  direction  ;  l'un,  Pierre^  pé  en  1663,  roonln 
de  grandes  dispositioiis,  et  laiaa»  quelques  bon- 
nes planches;  il  raounit  à  l'âge  de  trente ein| 
ans  ;  l'autre,  Vincent,  mort  en  (743^  st  pcrië& 
tionna  à  pans,  et  profita  si  bien  <to  leçons  de 
PapUloa  qu'il  «e  tarda  pas  à  aiirp^tfer  $ob 
maître.  |L 

Ch.  Le  Blanc,  JfaniK/  de  rjtnwUur  d'Estmmfa. 

LEsrvuR  (Nicolas),  graveur  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  en  1690,  h  Paris,  où  9  est 
mort,  en  1764.  Il  s'appliqua  au  g^nre  de  gra- 
vure dit  en  camaieu,  et  le  poussa  jusqo'l  h 
perfectiou;  comme  ses  œuvres  étaient,  de  ses 
vivant  même,  très* recherchées ,  il  en  donna  os 
nombre  considérable.  Il  y  en  avait  phisienn 
dans  le  cabinet  du  roi  ;  elles  imitent  les  dessiis 
au  lavis  rehaussés  de  blanc.  Cet  artiste  a  éfale- 
ment  gravé  au  burin.  Noos  citerons  de  lui  :  £a 
Chute  de  Phaéton»  du  Joséphi  ;  —  Vtnrett- 
tion  de  la  Croix»  du  Plnturicchio  ;  —  Des  Pé- 
cheurs retirant  leurs  filets^  de  Jules  Hom^; 
—  La  Moisson,  de  P.  Caravage  ;  —  L'Boaum 
et  le  Lion ,  de  Peruzzi  ;  —  Henri  iV  aux 

le  prienr  da  cenvent  de  Paria,  don  Robiael,  tt  §«•- 
mage  dea  Iakieami  à  Lonia  XVI,  pMir  In  falarte  d«  Lae- 
Tre.  ^aievéet  de  lenn  paoneam  et  nppUqneva  me 
toile,  ces  peintures  ont  été  réparées  partirllcaaevt  aie 
les  endroits  où  elles  avelent  le  yloa  aoaffert,  peu  ta- 
léffralemenl  restaoréea.  On  ne  aaaraK  troy  i«arrttirU 
dispersion  des  ébanehes  prlmlttvea ,  «al 
autrefois  la  ehartrense  «t  Hwtloais,  éems  l« 
(i)AGhe?éparOoalaL 
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piêd$  dm  pmpe  Gr^9€ire  Vil^  de  liMohtro  ;  -^ 
et  l'édition  in-fal.  des  Fable»  dé  La  Faniuinty 
destins  de  Bachelier. 

U  avait  une  sœur,  ÉlisabHhf  qui  tint  le  burin 
avec  un  égal  suoeès.  Chargée  de  graver  les  es* 
tampilios  ou  marques  des  toiles  pour  les  halles 
de  Rouen,  elle  s'acquitta  si  bien  de  oe  travail 
que  les  éohevins  de  U  ville  lui  assignèrent  une 
peqsioB  de  1,0€M>  liv.  K. 

Hanm  Dia,  dn  Gfwmr*-  -  Ruberll  «t  R<Mt,  ne». 
4fs  4matfHrh  -  CM«c  Dlnsç,  i/an.  d«  i'^mtUeur 
4'EitampfS. 

LE  BVEffK  {Jean-François  ),  célèbre  compo- 
siteur français,  né  à  Drucat-Plesslel ,  près  d'Ab- 
bevUle,  le  15  février  |760  (1),  et  mort  à  Paris ,  le 
G  octobre  1837,  D'une  apcienne  femille  origi- 
naire du  comté  de  Ponthleu ,  il  était  arrière-pe- 
tit-ncveu  du  célèbre  peintre  Eustache  Le  Sueur. 
Son  père,  peu  favorisé  par  la  fortune,  l'envoya, 
à  l'âge  de  sept  ans,  à  l'école  de  la  maîtrise  d'Ab- 
beville,  et  le  plaça  bientôt  après,  comme  enfant 
de  chœur,  à  la  cathédrale  d* Amiens,  où  le  jeune 
Le  Sueur  apprit  les  premiers  éléments  de  la 
langue  latine;  il  en  sortit  è  quatorze  ans,  et  entra 
au  collège  de  cette  ville  pour  y  achever  ses 
études  et  y  faire  sa  philosophie.  En  1778,  la 
place  de  maître  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Béez,  en  Normandie,  lui  ayant  été  offerte,  il 
l'accepta,  et  alla  en  prendre  possession.  Le  Sueur 
avait  alors  dix-huit  ans.  Six  mois  après  il  quitta 
cet  emploi  pour  celui  de  sous-maltre  à  Téglise 
des  Saints-Innocents,  à  Paris ,  et  reçut  à  cette 
époque  des  leçons  de  composition  de  Pabbé 
Roze;  mais  au  bout  d'une  année  d'exercice  il 
abaudonna  sa  nouvelle  position  pour  celle  de 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Dijon, 
puis  passa  successivement  en  la  même  qualité 
à  la  maîtrise  du  Mans,  en  1782  ,  et  à  celle  de 
Saint-Martin  de  Tours,  en  1783.  Appelé  l'année 
suivante  dans  la  capitale  pour  y  fiire  exécuter 
quelques-unes  de  ses  compositions  au  concert 
spirituel,  il  y  obtint,  sur  la  recommandation  de 
Grétry,  de  Philidor  et  de  Gossec,  la  direction 
de  la  maîtrise  des  Saints-Innocents.  Sacchtni, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  ayant  en  occasion 
de  voir  le  jeune  maître  de  chapelle,  s'intéressa 
vivement  à  lui,  revK  avec  soin  plusieurs  de  ses 
ouvi*ages,  lui  donna  de  précieux  conseils,  et 
l'engagea  à  travailler  pour  le  théâtre. 

En  1786,  la  place  de  mettre  de  musique  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris,  étant 
devenue  vacante ,  fht  mise  au  concours  ;  Le 
Sueur  se  pré.^enta,  et  l'emporta  sur  tous  ses  ri- 
vaux ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-six  ans. 
Jusque  là  il  avait  été  à  peine  connu  du  public  ; 
mais  à  partir  de  ce  moment  la  direction  quil 
imprima  à  ses  travaux  et  qu'il  a  toujours  suivie 
depuis  lors ,  0xa  sur  lui  l'attention ,  et  jeta  les 

(1)  Plnsleiira  blographet  Indiquent  le  18  janvier  1T«S 
comme  étant  la  date  de  Ja  naissance  de  Le  Saear. 
Noua  avons  rectifié  cette  date  d*aprés  les  renseIgneroenU 
qui  nooa  ont  été  foamla  ëemléMneat  par  la  véove  du 
célèbre  eompotlteur. 


preniera  fnndementadeaa  répotatkm.  il  pensait 
que  la  musique  était  su.seeptible  de  perfection- 
nements  et  decomb'uiaisons  nouvelles,  et  qu'elle 
produirait  encore  plus  d'effet  si  elle  unissait  aux 
imposantes  et  sévères  beautés  de  l'art  ancien  les 
vives  inspirations,  les  formes  saisissantes  et 
dramatiques  de  l'art  moderne.  Sur  ses  instances, 
l'archevêque  de  Paria  et  le  chapitre  métropolitain 
onnsentlrent  à  ee  qu'une  musique  à  grand  or- 
eheatre  fût  établie  à  Hotre-Dame  peur  les  gran- 
des solennités.  Ces  moyens  d'exécutiuQ  per-^ 
mirent  au  compositeur  de  réaliaer  ses  vues  et  de 
faire  entendre  des  motets  qui  produisirent  une 
vive  sensation  dans  le  mniide  musical.  Pans  le 
cours  des  années  1780  et  I7i7,  la  fonle  se  porta 
à  l'église  Notre-Dame.  Lea  journaux  du  temps 
exprimèrent  des  opinions  diverses  sur  le  mérite 
dea  œuvres  de  Le  Sueur,  notamment  sur  un 
Résina  eœli,  sur  nn  Qlona  tu  easeeUii,  et  snr 
nue  ouverture  servant  d'introduction  k  sa  messe 
de  PAques.  Les  uns  approuvaient  les  innova* 
tions  du  eompositeur,  les  autres  les  blâmaient, 
comme  peu  oonvenablea  au  recueillement  de  la 
prière.  11  s'en  suivit  une  vive  polémique,  à  la*- 
quelle  Le  Bueur  lui-même  prit  part  en  indiquant 
ses  idées  sur  la  réforme  de  la  musique  d'é- 
glise, dans  une  brochure  publiée  en  I7i7,  sous 
le  titre  de  t  Bmpoâé  dHtme  musique  imita- 
<ip«,  el  pariiêulière  à  chaque  solennité,  n^ 
Von  donne  lea  principes  généraux  $;ur  les- 
quels on  Vétablii  et  le  plan  d^une  musique 
proptie  à  la/éie  de  Aoai. 

Au  milieu  des  nombreuses  oocupationa  que 
lui  créaient  ses  (onctions  de  maître  de  musique 
k  Notre»Dame  et  de  sea  travaux  de  composi- 
tions religiensea,  Le  Sueur,  entraîné  par  son 
goût  pour  la  musique,  avait  écrit  un  grand 
opéra  en  troia  actes,  intitulé  Télémaque,  qui 
(ut  reçu  par  le  ooraité  de  l'Académie  royale 
de  Musique,  maia  dont  il  ne  put»  malgré  ses 
aollicitations,  obtenir  la  mise  à  l'étude.  Son  pen- 
chant pour  le  théêtro,  sa  résistance  à  Tarcbe- 
vêque  et  an  eiiapitre  métropolitain  qui  l'enga- 
geaient à  entrer  dans  les  ordres,  indisposèrent 
contre  lui  les  chanoines,  dont  la  plupart  trou- 
vaient d'ailleurs  le  nouveau  genre  de  musique 
trop  mondain  et  trop  dispendieux,  et  pendant 
une  absence  que  fit  Le  Sueur,  on  supprima  Tor^ 
chestre  dans  l'exécution  des  messes  en  musiquo 
et  on  rétablit  l'ancien  usage  d'accompagner  leo 
voix  par  les  violoncelles  et  les  contrebasses.  Le 
Sueur,  irrité  de  ce  procédé  et  eu  butte  è  une 
foule  de  tracasseries  de  tous  genres,  se  décida  k 
quitter  la  maîtrise,  et  se  retira,  vers  la  in  da 
1788,  à  laeampagne  chez  M.  Bodiart  de  Cbam«« 
pigny,oii  pendant  quatre  années  il  se  livra  paial* 
blement  à  ses  travaux  de  composition.  Les  évé« 
nements  de  la  révolution  le  ramenèrent  à  Paris 
en  1792,  et  Tannée  suivanie  il  fit  représenter  au 
théâtre  Feydeau  La  CavemCy  opéra  en  troia 
actes,  qui  obtint  un  succès  édalant,  et  dont  lea 
ehesvPi,  «  harmonie  aveo  les  teadances  de  Té- 
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poqne,  floot  resléft  des  modèleft  d'origiiialité  et 
de  sonobre  énergie.  U  donna  ensuite  An  même 
théâtre,  en  1794,  Pati/  et  Virginie,  ouvrage 
dans  leqnel  on  remarquait  surtout  un  bd 
Hymne  au  Soleil^  qu'on  a  pendant  longtemps 
exécuté  dans  les  concerts  publics,  puis,  en  1796, 
son  Télémaque,  écrit  d'abord,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut,  pour  le  grand  Opéra,  et  dont  les 
récitatifs  furent  transformés  en  dialogues  parlés. 
En  1795,  lors  de  la  formation  du  Conservatoire 
de  Musique,  Le  Sueur  fut  nommé  Tun  des  ins- 
pecteurs des  études  conjointement  avec  Gré- 
try,  Gossec ,  Cherubini  et  Méhnl ,  et  coopéra  à 
la  rédaction  des  ouvrages  élémentaires  destinés 
à  l'enseignement.  Sa  réputation  comme  compo- 
siteur, sa  position  au  Conservatoire  semblaient 
avoir  désormais  assuré  son  sort;  de  nouvelles 
tribulations  devaient  cependant  abreuver  encore 
son  existence.  Deux  de  ses  ouvrages ,  Le$  Bar» 
des  ti  La  Mort  tTAdam,  avaient  été  reçus  à 
l'Opéra ,  et ,  malgré  leur  rang  de  réception ,  il 
ne  pouvait  parveuir  à  les  &ire  représenter.  D'un 
autre  cAté,  les  musiciens  de  l'Opéra  et  les  par- 
tisans des  anciennes  écoles  des  maîtrises  de  ca- 
thédrale avaient  formé  une  ligue  contre  le  Con- 
servatoire, dont  ils  voyaient  avec  regret  les  bril- 
lants débuts,  qui  annonçaient  une  génération 
nouvelle  d'artistes  distingués  ;  ils  s'étaient  grou- 
pés autour  de  Le  Sueur,  qui ,  oubliant  sa  posi- 
tion dans  cet  établissement,  avait  critiqué  le 
mode  d'enseignement  qui  y  était  suivi ,  et  au- 
quel on  attribuait  à  tort  une  brochure  anonyme 
publiée  en  l'an  ix  (1801)  sous  le  titre  de  Projet 
d'un  plan  général  de  Vinstruction  musicale 
en  France,  Une  rupture  s'en  suivit  entre  Sa- 
rette,  directeur  du  Conservatoire,  et  Le  Sueur. 
Plusieurs  collègues  de  ce  dernier,  se  croyant  at- 
taqués ,  se  tournèrent  également  contre  lui.  Di- 
vers écrits  publiés  dans  l'intérêt  de  Le  Sueur, 
mais  empreints  d'un  caractère  passionné,  lui 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  bientôt  il  se 
trouva  dans  une  situation  difficile,  dont  une  cir- 
constance imprévue  vint  lieureusement  le  re- 
tirer. Au  mois  de  mars  1804,  Paisiello,  qui 
depuis  deux  ans  était  maître  de  chapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte ,  demanda  sa  retraite, 
pour  raison  de  sa  santé;  Napoléon,  n'ayant  pn  le 
déterminer  à  rester  auprès  de  lui ,  l'invita  à  dé- 
signer lui-même  son  successeur.  Paisiello  pro- 
posa Le  Sueur,  qui  fut  accepté.  Le  Sueur  profita 
de  sa  nouvelle  position  pour  faire  représenter 
son  opéra  des  Bardes.  Ce  grand  ouvrage  en 
dnq  actes ,  auquel  l'étrangeté  des  mélodies  du 
compositeur,  le  coloris  antique  et  rêveur  de  son 
harmonie,  se  trouvaient  parfaitement  appropriés, 
ent  un  immense  succès.  La  première  représen- 
tation eut  lieu  le  10  juillet  1804.  Napoléon,  qui 
▼enait  d'être  proclamé  empereur,  y  assista  avec 
llmpératrice  Joséphine;  à  la  fin  du  troisième 
acte,  il  fit  appeler  Le  Sueur,  et  lorsque  l'artiste 
se  présenta ,  l'empereur  se  leva  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  salue,  monsieur  Le  Sueur  :  veoex  jouir 


«  de  votre  triomphe  »  ;  poiSy  le  prenant  par  h 
main,  il  le  fit  asseoir  entre  lui  et  nmpéFatrice, 
tandis  que  le  public  faisait  retentir  la  salle  de 
bruyants  transports  d'enthoosiasine.  Quelques 
jours  après  cette  représentation,  le  général  Du- 
roc  se  rendit  chez  le  oompositeur,  et  lui  remit, 
de  la  part  de  l'empereur^  le  brevM  de  chefs- 
lier  de  la  Légion  d'Honneur  ainsi  qu'âne  taba- 
tière d'or  portant  cette  inscriptioa  :  Vempe- 
reur  des  Français  à  l'auteur  des  Bardes, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  une  eomme  de  sii. 
mille  francs  en  billets  de  banque.  La  messe  et 
le  Te  Deum,  qu'il  écrivit  immédiatement  aprb 
pour  le  couronnement  de  l'empereur  achefi  de 
le  mettre  en  faveur  auprès  de  Napotéon.  Le 
Sueur  organisa  les  divers  services  de  la  bh- 
sique  impériale  ;  les  symphonistes  de  la  chapelle 
faisaient  également  partie  des  services  du  théâtre 
et  des  concerts  de  la  cour.  Le  Suenr  était  chargé 
de  toutes  les  dépenses,  et  il  en  fat  encore  de 
même  lorsque  ensuite  Paër  devint  directeur  de 
la  musique  de  la  chambre;  les  virtuoses  Italie» 
et  français  qui  y  étaient  attachés  n'étaient  ptjé 
que  sur  la  signature  du  maître  de  chapelle  (ii. 
Un  jour  l'em^iereur,  ayant  entendu  roraUirio  de 
Débora ,  dentanda  à  Le  Sueur  combien  i  avait 
déjà  composé  de  messes  et  d'oratorios  :  «  Sire, 
vingt-deux,  répondit  celui-ci.  —  Yousdev^avôr 
barbouillé  bien  du  papier,  reprit  Hapoléon.  Ceât 
encore  une  dépense,  et  je  veux  qu'elle  soit  à  mi 
charge.  Monsieur  Le  Sueur,  je  vous  aooorâe 
2,400  francs  de  pension  pour  le  papier  que  vous 
avec  si  bien  employé  :  c'est  pour  le  papier,  eh 
tendez-votts ,  car  pour  un  artiste  de  votre  mé- 
rite, le  mot  de  gratification  ne  doit  pe  être  pro- 
noncé. V 

Tout  en  consacrant  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  devoirs  de  sa  place.  Le  Soeur 
ne  perdait  pas  de  vue  le  théâtre.  11  donna  à 
l'Opéra,  en  1807,  en  collaboration  arec  Per- 
suis ,  L'Inauguration  du  Temple  de  la  Vic- 
toire, et  Le  Triomphe  de  Trajan.  Deux  ans 
après,  en  1809,  il  fit  représenter  sur  le  même 
théâtre  son  grand  opéra  biblique  de  La  Mort 
d^^dam,  ouvrage  rempli  de  beautés  de  Tordre 
le  plus  élevé ,  mais  au  succès  duquel  nuisit  ht 
défaut  d'action  du  drame.  En  1S14,  afirès  U 
Restauration,  Le  Sueur  fut  nommé  snrintea- 
dant  de  la  musique  du  roi ,  et  eut  pour  ooliè- 
gue  d'abord  Martini ,  et  ensuite  CherulâiL  II  ! 
continua  d'écrire,  et  se  soutint  à  la  hauteur  oè 
son  talent  l'avait  depuis  longtemps  placé.  I^  Tt 
Deum  et  les  autres  morceaux  de  musique  qa 
furent  exécutés  à  Reims,  le  29  mai  182â,  pen- 
dant la  cérémonie  du  sacre  de  Charles  X^  ^«ei 
tous  de  Le  Sueur,  à  l'exception  toutefois  de  la 
messe,  qui  fut  composée  par  Cherubini.  M embrr 
de  l'Institut  depuis  1815,  comblé  d'honneurs  â 
de  témoignages  de  distindion,  LeSuenraexene 
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les  fonctions  de  sarintoidant  de  la  chapelle  da 
roi  jasqu'en  1830,  époque  à  laquelle,  par  suite 
de  la  révolution ,  cette  chapelle  fut  supprimée. 
Il  cessa  de  vivre  à  Tàge  de  soixante-dix-sept 
ans,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  faire  représenter 
son  opéra  héroïque  d'Alexandre  à  Babylone, 
ouvrage  qui  avait  été  reçu  en  1823  par  le  co- 
mité de  l'Académie  royale  de  Musique ,  et  dont 
on  connaît  plusieurs  morceaux ,  entre  autres  un 
chœur  de  Mages,  d'une  splendeur  tout  orien- 
tale. Les  obsèques  de  Le  Sueur  eurent  lieu  à 
l'église  Saint-Rocb,  et  le  10  août  1852  une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  l'habile  sculpteur  Rochet, 
fut  érigée  à  la  mémoire  du  célèbre  compositeur, 
sur  la  place  Saint-Pierre,  à  Abbevllle,  voisine 
du  lieu  de  sa  naissance. 

Le  Sueur,  dont  le  caractère  était  d'une  can- 
deur et  d'une  bonté  parfaites,  eut  cependant 
des  ennemis  acharnés  parmi  ses  rivaux.  Marié, 
en  1806,  à  M"*  Adeline  Jaroartde  Courchamps, 
il  trouva  heureusement  le  calme  et  le  bonheur 
dans  cette  union,  et  fut  constamment  soutenu 
par  le  dévouement  et  les  hautes  qualités  de  sa 
femme  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  Il  chérissait  ses  élèves,  leur 
prodiguait  ses  soins ,  et  ne  comptait  pour  rien 
le  temps  et  l'argent;  aussi  recherchait-on  avec 
empressement  la  faveur  d'être  admis  dans  la 
classe  de  composition  qu'il  faisait  depuis  sa  ren- 
trée  au  Conservatoire ,  en  1818,  et  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nombre 
des  élèves  qui  sont  sortis  de  cette  classe,  on 
compte  MM.  Berlioz,  Ambroise  Thomas,  Elwart, 
Gounod,  Reber,  Dietsch,  et  M.  Boisselot,  qui  a 
épousé  une  des  filles  du  célèbre  artiste. 

La  musique  de  Le  Sueur  a  un  cachet  qui  lui 
est  propre.  Tout  chez  ini  procédait  d^un  corps 
de  doctrines  musicales,  philosophiques  et  reli- 
gieuses, puisées  aux  sources  de  l'antiquité.  Dans 
sa  musique  d'église,  r&me,  en  s'élevant  vers 
Dieu ,  ne  cherche  pas  à  se  dégager  des  passions 
humaines ,  comme  dans  les  cenvres  de  Pales- 
trina  et  des  autres  grands  mattres  de  l'école  ro- 
maine; Le  Sueur  y  admet,  on  l'a  vu,  Texpres- 
sion  imitative  et  dramatique.  Guidé  par  ce  prin- 
dpe,  il  a  subordonné  toutes  ses  pensées,  et  en 
a  développé  les  conséquences  avec  une  incon- 
testable originalité,  soit  par  les  formes  mélo- 
diques, aoit  par  le  rbythme,  soit  par  la  singula- 
rité des  successions  harmoniques ,  dans  son  ora- 
torio de  Moël  et  dans  ses  autres  ouvitiges.  Son 
style  se  distingue  par  une  tendance  incessante 
vers  la  simplicité,  et  par  l'emploi  presque  cons- 
tant des  harmonies  consonnantes.  Sa  modula- 
tion semble  souvent  étrange,  parce  qu'il  met  en 
contact  des  tons  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 
port d'analogie,  persuadé  qu'il  était  de  faire 
revivre  ainsi  les  formes  de  la  musique  antique. 
La  lenteur  qu'il  apporte  dans  la  succession  des 
accords,  sa  sobriété  d'ornementation  mélo- 
dique, attestent  une  grande  préoccupation  des 
phénomènes  de  la  résonnance,  et  font  de  Le 
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Sueur  bien  moins  un  mattre  de  chapelle  qu'un 
maître  de  cathédrale;  c'est  un  musicien  qui  parie 
de  loin  à  la  foule  sous  les  voAtes  sonores  d'im- 
menses basiliques  et  qui  ne  lui  dit  que  de  ces 
grands  mots  qu'elle  puisse  comprendre.  Dans  la 
musique  de  théâtre,  il  a  souvent  saisi  avec  un 
rare  bonheur  le  sentiment  dramatique  ;  son  opéra 
de  La  Caverne ,  celui  des  Bardes  offrent  des 
scènes  entières  de  la  plus  grande  beauté,  prin- 
ci(>alement  dans  l'expression  des  sentiments 
énergiques.  Son  drame  lyrique  de  La  Mort  d^A- 
dam ,  qui  peut  être  plutôt  considéré  comme  un 
oratorio,  est  un  monument  unique  dans  l'his- 
toire de  l'art ,  en  ce  que  chaque  page  de  cette 
partition  est  surchargée  de  notes  dans  lesquelles 
le  compositeur  expose  ses  idées  sur  la  manière 
d'exécuter  cette  musique  toute  patriarcale. 

Voici  l'indication  des  principales  productions 
de  Le  Sueur  :  Opéras  :  La  Caverne ,  trois  ac- 
tes, au  théAtre  Feydeau  (1793)  ;  —  Paul  et  Fir- 
ginie^  trois  actes,  au  même  théAtre  (1794  );  — 
Télémaquet    trois  actes,   au   même  thMtre 
(1796)  ;  —  Ossian,  ouïes  Bardes ^  en  cinq  actes, 
à    l'Opéra    (1804);  —  V Inauguration    du 
Temple  de  la   Victoire,  un  acte,  à  l'Opéra 
(1807),  en  collaboration  avec  Persuis;  —  Xe 
Triomphe  de  Trajan,  trois  actes,  à  l'Opéra 
(1807),  en  société  avec  Persuis;  —  La  Mort 
d*Àdam  et  son  apothéose^  trois  actes,  à  l'Opéra 
(  1809)  ;  —  Tyrthée,  en  trois  actes,  reçu  à  l'Opéra 
en  1794,  mais  non  représenté;  —  Artaxerce, 
trois  actes,  reçu  à  l'Opéra  en  1801,  non  repré- 
senté ;  —  Alexandre  à  Bahylonê ,  trois  actes, 
reçu  à  l'Opéra  en  1823,  non  représenté Mu- 
sique RBUCiBDSB  :  Lesueur  a  écrit  trente-trois 
messes,  motets  ou  oratorios  ;  il  a  fait  graver  : 
Mêsse  on  Oratorio  de  Noël;  Paris  (1826).  Cet 
ouvrage ,  l'un  des  plus  originaux  du  composi- 
teur, a  été  arrangé  pour  deux  soprani  et  con- 
tralto, par  M.  Yerschneider,  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Oiseaux,  musicien  instruit  et  de 
taloit,  qui  s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur  des 
difficultés  que  présentait  cet  arrangement;  — 
Première  messe  solennelle,  à  quatre  voix,  chœur 
et  ordiestre  (1827  )  ;  —  Débora,  oratorio  (1828)  ; 
—  Trois  Te  Deum  (1829);  —Deux  oratorios 
pour  la  Passion  (1829)  ;  ^  Deux  oratorios  pour 
la  Passion  (1829)  ;  —  Deuxième  messe  solennelle 
(1831)  ;  —  un  Super  flumina^  et  un  oratorio 
pour  le  carême  (1833  );  —  Bachel,  oratorio;  — 
Buth  et  Booi,  oratorio;  —  Trois  oratorios  pour 
le  sacre  des  princes  souverains,  contenant  toutes 
les  cérémonies  de  cette  époque;  —  Cantates  re- 
ligieuses, et  Veni,  sponsa;  —  Deux  psaumes, 
Credidi  tiCœU  enarrant;  —  Une  messe  basse, 
et  un  motet,  Joannes  baptisai  in  deserto;  — 
un  recueil  de  quelques  morceaux  sacrés.  Toutes 
ces  oeuvres  forment  dix-sept  livraisons.  On  doit 
igouter  à  cette  nomenclature  la  Marche  du 
couronnement  de  V Empereur ^  à  grand  or- 
chestre, et  qui  a  été  gravée  pour  le  piano, 
et  la  musique  pour  la  ftte  du  1*'  vendémiaire 
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an  IX,  eiécatée  aux  Invalide»»  par  quatre  or- 
civi$ire%,  dod  publia.  Outre  les  oovragea  que 
BOUS  Tenon»  de  citer,  Le  Sueur  a  écrit  une  Ao- 
tice  sur  (a  Mélopée^  la  Rhythmopée  et  les 
grands  caractères  de  la  inusigue  ancienne; 
on  a  aussi  de  lui  une  Aoltce  sur  Paèsiello  ; 
Paris,  1016,  in-S"",  et  des  articles  qu'il  avait  ré- 
digés pour  le  Dictionnaire  Tecboique  et  Histo- 
rique dont  s'occupe  depuis  longtemps  TAcadémie 
des  Beaux-Arts  de  Tlnstitot  de  France.  Mais 
l'œuvre  qui  semble  avoir  été  la  préoccupation 
de  toute  la  vie  de  Le  8ueur,  celle  qui  lui  a  coûté 
le  pins  de  travaux  de  toutes  espèces,  est  un  traité 
sur  la  musique  des  Grecs,  dans  lequel  Le  Sueur 
s'efTorce  de  prouver  que  oes  maîtres  dans  tous 
les  arts  avaient  de  la  musique,  dans  la  sens  que 
nous  attaeboni  à  ce  mot,  une  connaissance  com* 
plète,  approfondie,  et  qu  ils  employaient  rtiarmo- 
nie,  ou  la  science  des  sons  simultanés,  aussi  t>ien 
que  nous  le  faisons  aojourd'bui.  Ce  grand  ouvraga 
n'a  pas  été  publié. 

Oieudonné  DsirHB-PAaog. 

C««ttl-Btoz«,  ChapeiU'^fvsiqve  du  ro4i  de  France.  " 
Fétiii,  Biographie  universelle  det  Musicleus.  —  Baoal 
Bochrttr,  J^oWe  sur  Le  Sueur ^  lue  en  iMf,  à  l'Ins- 
tttut.  ^  Pjiria,  HUtoim  40  l'Art  Stusioal  en  trgmpê. 

LBSUBUK  iJean^ Baptiste- ikfnis),  publîcista 
français,  né  au  Havre,  le  29 novembre  1760,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1819.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine,  il  devint  officier  d'amirauté,  puis  il  s'éta* 
blit  au  Havre  eomma  armateur.  On  a  de  lui  : 
Biémoire  sur  les  moyens  de  procurer  $m  p^u 
d'années  au  trésor  publie  un  revenu  de  quaire 
cents  millions  et  plus,  de  favoriser  Vagncuh 
ture,  le  eommeree,  iês  sciences  et  les  artsi 
Paria,  iftOl,  in-8%^  Notice  sur  Ve:9p4dit%eu 
française  aujs  terres  australes  ordonnée  «^ 
Van,  VUr,  et  exécutée  par  les  deum  cwrvettês 
de  l'Etat  Le  Géographe  et  Ia  Matur^listai  par- 
ties du  port  du  Havre  le  %1  brumaire  an  IJ(i 
in-8»;  —  Mémoire  sur  le  canal  de  Vaul^n, 
creusé  en  iBfi7  entre  le  Bavre  et  ffarfieur^ 
pendant  le  régne  de  louis  XIV,  sous  le  mi* 
nistère  de  Colbert  ;  180),  io-r.  J.  V. 
Qwirtrd,  la  France  Littér* 

LBsrsiJK  (  Charles-'AUxandre)^  voyageur, 
naturaliste  et  dessinateur  n ançaia,  Uls  du  précé- 
dent, né  au  Havre,  le  !•' janvier  1778,  mort  à 
Sainte- Adresse,  en  décembre  1846.  Embarqué  en 
1800  comme  aide  «anonnier  sur  la  corvette  Le 
Géographe,  qui  partait  pour  faire  un  voyage  de 
circumnavigation  sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin ,  il  fit  preuve  d'un  talent  si  remarquable 
de  dessinateur  pendant  la  traversée  du  Havre 
à  i'ile  de  France,  que  le  chef  de  l'expédition  le 
dégagea  de  son  service  militaire  et  lui  donna  le 
titre  de  dessinateur  pour  la  xoologie.  Lesueur 
se  lia  avec  Péron;  tous  deux  travaillèrent  en 
commun,  et ^  leur  retour, en  1804,  ils  déposèrent 
au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris  plus  de 
cent  mille  échantillons  d'animaux,  parmi  les- 
quels il  y  avait  beaucoup  de  genres  nouveaux  et 
près  de  deux  mille  cinq  eenta  espèces  différentes» 


Lesaeor  avait  en  outre  dans  ses  portefeisUes 
plus  de  mille  dessins  d'animaux  invertébrés,  la 
plupart  nouveaux,  et  que  Péroo  avait  décrit! 
avec  soin.  Les  deux  nararaiistes  avaient  e\pk)re 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  terre  d? 
Napoléon,  nouvellement  decooTcrte,    les  Des 
Van-Piémen  et  de  Timor,  et  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Pérou  rédigea  une  relaUon  de  ce  voyage, 
que   Lesueur  illustra  d'un  grand   nombre  de 
figures.  Ils  publièrent  aussi  dans  les  Annota 
du  àfuseum  une  Monographie  complète  des 
I  Radiaires  de  la  classe  des  Méduses,  et  dk 
!  Buireôei  Mollusques  ptéropoffes.Leaaeariw^ 
appris  la  gravure,  et  gravait  lui-roéfne  ses  des- 
sins. Il  sculpta  aussi  le  buste  de  son  àmi  Péron. 
£n  1815  Lesueur  partit  pour  les  États-Unis, 
avec  le  géologue  anglais  Maclaure.  Ils  parooa- 
rurent  ensemble  tous  les  grands  lacs  de  la  vafléf 
du  Saint  Laurent,  et  en  recudllireot  des  poè- 
ftons.  Lesueur  se  fixa  à  Philadelphie,  d*oà  il  fit  des 
envois  intéressants  au  Muséum  d'Histoire  Nata- 
relle  de  Paris.  De  retour  eo  France,  il  devint  coa- 
aervateur  du  musée  du  Havre  :  ses  oolledi» 
doivent  être   installées  dans  cet   étalilisseoiat 
public.  Il  a  publié  un  grand  nomt>re  de  ménotie» 
sur  les  mollusques  et  les  reptiles  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  dans  \t  Bulletin  de  la  Sœidt 
Philomatique,  dans  le  Journal  de  F  Académie 
des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie  A  dsBf 
les  Mémoires  de  la  Société  Philosophique,  etc. 

J.  V. 

rtot^e  biçgr,  iur  M.  CA,  Jiex.  Istvnir,  matmn- 
tUte;  U  Havre,  tSSS,  ln-8«. 

;  LE8CBC7E  (  Cicéron-Jean-Baptisie  },  ar- 
chitecte français,  né  à  Clairefontaioe,  pi^  de 
Rambouillet,  le  5  octobre  1794.  Élève  de  Perôff 
et  de  Famin,  U  auivit  les  cour»  de  l'ÉotWé  «ks 
Beaux-Arts,  et  remporta  le  premier  graed  prix 
d'architectura  en  I8t9.  £n  1828,  il  oooslnnsit 
l'église  de  Yinœnnes  ;  il  exécuta  ensâte,  avec 
M.  Godde,  les  tribaux  d'agrandissement  de 
rh6tel  de  Tille  <ie  Paris.  De  18&4  à  I8ô7  fl  a 
construit  è  Genève  un  conservatoire  de  ras- 
sique.  Membre  de  l'Académie  des  Beaux-Art^ 
depuis  1840,  il  est  depuis  1852  professeur  de 
théorie  à  l'Ëcole  iippériale  des  Beaox-Arfs.  II  est 
aussi  commissaire  voyer  du  aixièrae  arroiidis»e- 
meQt  de  Paris,  M.  *Lesoeor  a  publié  ;  fua 
choisies  des  Monuments  antiques  de  Komt 
(avec  P,  Alaux)  ;  1827,  in-folio.;  ^  Archiiec/urt 
italienne,  ou  palais,  maisons  et  autres  édi- 
fices de  l'Italie  moderne  (avec  F.  CaUet)  ;  isis, 
in-folio;  —  Chronologie  des  Bois  dÉçfptt; 
1848-1850,  in-4°  avec  3  planches  :  oirvrage  cot- 
ronnépar  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  et  imprimé  par  ordre  du  gouvememcaL 

G.abF. 

particuliers, 

LBSCIHE  (  Rohert-Martin^x  littérafenr  frao- 
çais,  née  Rotieq,  en  1737,  mort  à  Parîs^le  17  arri 
1815.  Veau  dans  la  capitale  après  avoir  a«;hevé  » 
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études,  il  obtiotla  place  de  lecteur  da  duc  de  Parme, 
suivit  ce  prince  en  Italie,  et  fit  plusieurs  voyages 
en  Angleterre.  De  retour  n  Paris,  il  s'occupa  de 
littérature.  À  la  fin  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  h  l'école  centrale  de  Mou- 
lins ;  mais  il  perdit  cette  place  à  Torganisation 
des  lycées.  Parmi  ses  nombreux  oaTrages  nous 
citerons:  Éloge  du  maréchal  de  Câlinai;  1775, 
in-8°  ;  —  /5aace^  Rebecça^  ou  les  noces  patriar- 
cales, poêrae  en  prose  et  en  cinq  chants;  1777, 
1780,  ln-12;  '  Histoire  de  la  République  des 
Lettres  et  Arts  en  France  pour  les  années  1779, 
1780,  1781  et  1782,  quatre  parties  in-12;  ~  te« 
Amants  français  à  Londres,  ou  les  délices  de 
VAngletetre;  1780,iD-12  \— Le  Nouveau  Monde, 
ou  la  découverte  d^  V Amérique ,  poëme  en 
vingt-six  chants;  1782,  2  toI.  in-12;  1800, 
2  vol.  in-8<*;  —  L Aventurier  français,  ou  mé' 
moircM  de  Grégoire  Merveil;  1782-1788, 
8  vol.  in- 12}  ^  le  Philosop/èe  parvenu,  ou 
lettres  et  pièces  originales  contenant  lu 
aventures  d'Jiugène  Sans* Peur;  Paris,  1768, 
6  vol.  in-i2  ;—  Le  Crime,  ou  lettres  originales 
de  Céiat  de  Parlencourt;  1789,  4  Tol.  ln<12; 
~-  les  Cofifessions  de  flaMais,  de  Marot,  de 
Michel  de  Montaigne;  1796-1798,8  vol.  in*l8; 
>-  Le  Secret  d'être  heureux,  ou  mémoiru  d*un 
philosophe;  1797,  2  roi.  in-18;  —  Charman- 
sage,  ou  mémoires  u'un  jeune  citoyen  faisane 
Véducation  d'un  ci-devant  noble;  1792,  i  Tol. 
in-l  2  ;  •—  £e  Législateur  des  Chrétiens,  ou  l'É- 
vangile des  ûéicoles  ;  1798,  io-lS  ; — la  Paméla 
française,  ou  lettre  d'une  jeune  paysanne; 
1803,  4  YOl.  iD-12.  h  V. 

Biagr,  univ  êi  pertiU.  «Ifff  Cantemp,  —  Qoérartf,  Le 

France  littér. 

L««rE  (CharleS'Louis),  Httërateor  et  pu* 

bliciste  français,  né  k  Guise  (Picardie  )  e»  1770, 
mort  en  U49.  YMn  k  Paris  au  commencement 
de  la  révolution,  il  se  livra  à  la  poésie,  et  com- 
posa pour  1^  Tbéiktre-Frattcais  plusieurs  ouvrages 
dramatiques,  entre  autres  V Apothéose  de  BeaU' 
repaire,  représenté  en  novembre  1792,  et  La 
Veuve  du  Sépublicain,  jouée  Tannée  suivante. 
Appelé  aux.  frontières  par  la  réquisition,  il  obtint 
de  rester  à  Paris  comme  homme  de  lettres ,  et 
fut  employé  dans  un  comité  du  gouvernement. 
Sous  le  Directoire,  il  fui  attaché  par  Talleyrand 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut  la 
plus  grande  part  à  la  rédaction  des  articles  poli- 
tiques de  L'Argus,  journal  dont  l'objet  était  de 
combattre  l'influence  anti-française  de  la  presse 
britannique.  En  1807  U  0t  paraître,  mais  sans  y 
metttre  ao»  nom,  un  volume  intitulé  Progrès 
de  la  Puissance  russe,  depuis  son  origine 
jusqu'au  commencement  du  dix -neuvième 
siècle,  écrit  qui  lui  valut  l'approbation  de  Na- 
poléon et  d'Alexandre.  En  1814  il  donna  en 
ieu\  volumes  V Histoire  dea  Cosaques ,  et  en 
1817  la  France  et  les  Français,  tableau  mo- 
ral et  politique;  mais  sa  publication  la  plus 
im|>ortante  fut  celle  d'un  Annuaire  Historique 
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et  Politique  dans  le  genre  deVAnnual  Begister 
anglais.  A  partir  de  1818  il  publia  tous  les  ans 
sous  ce  titre  un  gros  volume  où  étaient  exposés 
et  résumés  avee  un  esprit  sagement  indépendant 
les  faits  politiques,  littéraires  et  scientiAques  de 
la  France  et  des  États  de  l'Europe  et  des  autres 
parties  du  monde.  Cette  collection  est  devenue 
une  source  précieuse  pour  l'histoire  eontempo- 
raine;  car,  outre  les  principaux  faits,  elle  ren- 
ferme beaucoup  de  documents  officiels  qu'il  se- 
rait difficile  de  se  procurer  ailleurs.  Vers  1830, 
Lesur  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  laissa  à 
un  de  ses  collaborateurs,  M  Ulysse  Tencé,  l'en- 
tière direction  de  l'ilnnuatre.  Devenu  maire  de 
Guise ,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  intérêts  de 
cette  ville.  Dans  ces  dernières  années,  1*^411- 
nuaire  a  passé  en  d'autres  mains ,  qui  n'y  ont 
pas  apporté  les  soins  qui  distinguent  les  volumes 
antérieurs.  Il  est  aujourd'hui  interrompu.  J.  0. 
MonUmtr.  octobte  ISVS.  —  Bt^çrapM»  wUoenetlê  déi 
ContKmperoim. 

1.MITIIQIIM  {Joseph),  <iélèbre  vietima  d'un« 
erreur  judiciaire,  naquit  à  Dou«i,  eu  1763,  et  fui 
supplicié  à  Paris,  le  30  octobre  1796.  Après  avoir 
servi  daoa  le  r^meot  d'Auvergne,  il  revint  à 
Douai,  où  il  obtint  dans  raduUnistratiou  du  dis- 
trict un  emploi  quHl  ne  tarda  pas  à  résigner  pour 
aller  se  fixer  à  Paris,  afin  d'y  iurveiUer  l'éduca- 
tion de  son  fils.  U  jouissait  d'une  fortune  de  plue 
de  10,000  livres  de  rente  en  biens-fonds,  ee  qui 
le  mettait  lui  et  sa  famille  au-dessus  des  besoins. 
U  était  depuis  très- peu  de  temps  à  Paris  lors- 
qu'eut  lien,  le  27  avril  1796,  prè«  de  Lieusaint, 
sur  la  route  de  Melun ,  l'assassinat  du  eounier 
de  Lyon,  crime  dont  l'unique  mobile  Ait  le  vol. 
La  fatalité  voulut  qu'à  quelque  temps  de  là  Le- 
surqoea  aeoompagnât  «on  ami  Guenot  (l)  au 
buraau  central  de  la  police,  précisément  an  mo« 
ment  où  M.  Deufaenton  procédait  à  l'information 
sur  ee  crime.  Deux  fammes,  appelées  en  témoi- 
gnage et  qui  les  voyaient  passer,  déclarèrent  les 
reconnaître  comme  deux  des  individus  que  la 
clameur  publique  aeeuialt  de  cet  odieux  attentat. 
Elles  firent  part  de  leurs  soupçons  au  Juge,  et 
comme,  par  une  autre  fatalité,  le  signalement  de 
l'un  des  auteurs  présumes  du  meurtre  se  rap- 
portait parfaitement  à  eelui  de  Lesurques ,  le  juge 
d'instruction  crut  devoir  en  ordonner  l'arres- 
tation ainsi  que  celle  de  son  ami  Ouenot.  Le- 
surques n'eut  aucune  peine  à  démontrer  sa  par- 
faite honorabilité .  qu'attestaient  plus  de  quatre* 
vingts  témoins,  presque  tous  venus  de  Douai  à 
Paris  à  leurs  frais.  Le  vol  consistait  en  14,000  fr. 
en  numéraire  et  7  militons  en  assignats,  valeur 
dépréciée  qui  poufait  représenter  &  à  6,000  livres 
argent.  Par  U  dépo«iUuiide  plusieurs  personnes 

vD  Giienot  et  LetnrqttM  étaknt  en  relatioai  aveo  Blehtfi 
(l'un  des  vrais  complir.es >.  Ils  Ignoraient  ce  qu'ciait 
Courrtol,  l'an  de»  vrais  coapablea.  avec  lequel  Ils  avaient 
déjrûné  une  fois  par  hasard.  Ce  furent  ces  rapports,  po- 
renieni  forlalta,  qui  évelUèrent  les  sonp^ons  des  nafls- 
trats  chargés  de  rinforoiatlon,  et  donnèrent  une  lorte  de 
iMse  à  l'aeeusaUon. 

83. 
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de  UuTîe  d*im  homme.  Lerarqoes  moota  sar  Fé- 
ehar«idle30  octobrel796,Beee88aiit  depnMer 
de  son  nmoocneedefafltDieaeCleslionnKiJB- 
qu'aa  moment  06  la  hache  fttaie  loi  tmidkiU 
teie. 

Pea  de  tempe  après,  la  Yérifé  toot  cntièR 
fat  conniie  par  l'arreslatioo  d*im  eertaôi  Dobos^ 
l'oD  des  assassins  dn  coorrier  de  Lyon»  cdn-U 
dont  la 
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dignes  de  foi,  par  la  représenlatioa  des  registres  snbordonaées  an  fmd;  orloot 
de  seiricede  la  garde  nationale  parisienne,  Lesor- 
qnes  établissait  son  alibi  d'nne  manière  pérerap- 
toire  ;  à  cela  il  font  ajoater  qne  la  déclaration  des 
deux  femmes,  cause  première  de  la  mise  en  pré- 
vention de  Lesurques,  fut  mise  à  néant  par  Télar- 
gissement  de  Guenot  qu'elles  avaient  cru  aussi  re- 
connattreet  qui  néanmoins  proura  matériellement 
sa  non-culpabilité.  Malheureusement  au  nombre 
des  personnes  que  Lesurques  avait  fait  assigner 
pour  établir  sa  présence  à  Paris  dans  la  journée  1  avait  occasionné  un  irréparable  malbear.  Lcf 
do  27  avril  (8  floréal)  se  trouvait  un  bijoutier  !  femmes  dont  la  déclaration  formelle  avait  taat 
dont  les  registre*»  étaient  mal  tenus.  Lesurques  1  contribué  t  envoyer  un  innocent  à  Féchafand 
avait  acheté  chez  ce  bijoutier  un  bol  d'argent  :  le  |  reconnurent  leur  erreur,  en  en  deoanndaat  pardoa 
lait  était  exact;  mais  Je  cametde  vente  portait  une  ;  à  Dieu.  Dès  ce  moment  Lesurques  fat  justifié 
date  surchargée,  9  floréal,  au  lieu  de  8.  Les  ac-  ■  dans  Tophuon  publique.  Mais  celle  réparahos 
cusés  furent  jugés  par  le  tribunal  criminel  de  la  |  ne  pouvait  suffire  à  sa  famille,  réduite  à  la  plss 
Seine.  Le  président  de  ce  tribunal  eut  le  grave 
tort  d'attacher  une  importance  extrême  à  on 
indice  qui  dans  une  cause  ordinaire  eût  paru  in- 
signifiant, et  il  parvUit  à  fkire  partager  ses  préven- 
tions au  jury.  La  déclaration  des  deux  femmes 
anr  l'identité  de  Lesurques  et  de  l'un  des  assas- 
éuB,  jointe  à  quelques  autres  circonstances  peu 
importantes,  toutes  dues  au  hasard,  ijoutèrent 
encore  aux  présomptions  de  culpabilité  que  l'ac- 
cusation groupa  et  développa  avec  une  habileté 
ftmeste.  L'irritation  oh  l'on  était  alors  contre  le 
gouvernement  directorial  de  réussir  si  mal  à 
rendre  aux  routes  la  sûreté  qu'elles  avaient  au- 
trefois pesa  peut-être  aussi  sur  les  détermina- 
tions du  jury  :  on  voulait  faire  un  exemple.  Le 
18  thermidor  an  iv,  Lesurques,  Courriol  et  Ber^ 
nard  furent  condamnés,  les  deux  premiers  à  la 
peine  de  mort,  et  Richard,  qui  avait  prêté  en  con- 
naissance de  cause  des  dievaux  aux  assassins, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Quant  à  Guenot 
et  à  Bruer,  autres  inculpés,  ils  furent  renvoyés 
absous.  Les  condamnés  se  pourvurent  en  cas- 
sation ;  leur  pourvoi  fut  rejeté.  Le  Jour  de  l'exé- 
cution approchait,  quand,  vaincu  par  ses  remords, 
Courriol  nomma  les  véritables  coupables,  au 
nombre  de  cinq  lui  compris,  proclamant  ainsi 
l'innocence  de  celui  qu'on  lui  donnait  pour  com' 
plice.  Une  pétition  fut  en  conséquence  adressée 
au  Directoire,  qui,  après  l'examen  des  pièces 
de  la  procédure,  adressa  un  message  au  Conseil 
des  Cinq  Cents  pour  réclamer  en  faveur  de  Le^ 
sorques,  par  dérogation  aux  usages  judiciaires^ 
une  révision  du  procès.  Le  conseil  accorda  d'a- 
bord un  sursis,  et  nomma  une  commission  pour 
lui  rendre  compte  de  l'afTaire.  Préoccupé  de  la 
crainte  de  voir  s'affaiblir  l'autorité  morale  du  jury 
si  on  annulait  un  jugement  sur  des  considérants 
en  dehors  des  vices  de  formes;  convaincu,  il  faut 
le  croire ,  que  les  déclarations  si  explicites  de 
Courriol  étaient  un  roman  concerté  avec  l'ac- 
cusé, le  rapporteur  conclut  à  l'ordre  du  jour,  qui 
Ait  prononcé.  Ce  fut  le  second  arrêt  de  mort,  irré- 
vocable cette  fois,  seconde  erreur  judiciaire,  plus 
atroce  que  la  première,  parce  qu'elle  repose  sur 
le.respect  des  formes,  qui  devraient  toigours  être 


affreuse  misère  par  suite  de  la  < 
biens  de  son  chef  (i).  n  fallait  une 
tion;  mais  comment  l'obtenir?  Moin 
que  celle  de  l'anden  régime,  la  légialalion  i 
ne  laisse  l'espoir  de  faire  réviser  non  procès  qs^ 
celui  qui,  victime  d'une  erreur  jodidaire,  peit 
venir  lui-même  protester  contre  l'arTét  fn  fi 
condamné  :  la  loi  criminelle  se  fait  doocdeMe 
du  bourreau  un  argument  invîacflileeoatreke» 
damné  I 

Pendantdnqnante  ans,  sooa  leadiven  lépoes 
qui  se  sont  succédé  de  1790  à  1848,  la  ùaSt 
Lesurques  a  multiplié  les  démarches  avec  obk 
héroïque  persévérance  pour  obtenir  celte  rân- 
bUiUtion  tant  désirée.  fiUea  n'ont  jamais  p: 
abouUr  (2).  Pour  qu'il  en  fût  antremeat,  fl  eCt 
fallu  combler  des  lacunes  laissées  à  dessea 
peut-être  par  le  législateur  dans  le  Code  Hat- 
truction  crimfaielle,  parce  qu'elles  impKqoentra- 
Ciiliibiiité  des  dépositaires  de  la  iustioe  hamame 
et  le  respect  absolu  de  la  chose  Jugée  (^ 
Jean-Panl  Fabu. 


(1)  Une  unie  de  tei  proyrléUt,  v« 
•It  18B,000  flr.  aa  donalne. 

(1)  Bo  1811,  une  peutlon  a  été  pféseatée  fw  la  Tea« 
Letorqoea  à  la  chambre  des  pain  et  à  eeOe  des  d^patti 
pour  obtenir  la  révldoo  da  JngeaMot  de  aao  aniL  CeOc 
péttUOQ  a  été  robjel  de  Irota  rapporta,  Tob  à  la  rliaihiT 
dea  pairt  par  M.  le  conte  de  Valcnee  et  lea  deax  aaSns 
à  la  ehiubre  dea  dépotée  par  le  eoate  4e  Ftamc  et  fm 
M.  Bailre,  toua  troli  eosclaant  an  renvoi  A  M.  le  gwii 
dea  ic^os.  Noua  Ignorootpourqaol  il  y  ■  ea  A  U  rhawbn 
dea  députés  deox  rapports  anr  na  Berne  objet.  OM 
de  M.  de  Flolrac  est  Imprtné  A  la  auile  da  Jffciirii  le 
M.  Salirnes.  Le  travail  de  M.  BaHre  a  été  rdpeeSuH  pr 
les  Joarnanx  qal  ont  renda  coapte  de  In  afnnrr  m 
IS  décembre  istl. 

(S)  Lesurques  n'a  paa  été,  aolrant  roplatoo  et  ploakan 
naffistrats  etjnrtseonsnitea,  la  vleUae  d%M  efrevi**- 
clalre,  comme  l'aiarme  raotenr  de  oet  artlde;  on  4s 
moins  la  chose  n'est  paa  aossl  eUire  qatl  le  pcmae.  M.  it 
président  Zanslaeoml ,  l'an  dea  mastatnla  lea  plna  éds- 
réa  et  les  plus  consdencteax  de  la  eoor  de  la  tiBasamii. 
a  fait  un  rapport  an  conseil  d*fttat  aar  eettc  nSUre.  e 
M  Jolllet  illf  ;  ce  rapport  a  été  pabtté  daM  Le  MmUÊm 
dn  T  aoôt  aoivant  On  y  VMt  qn'en  fw  oc,  Isn  do  pn- 
cés  de  Dnbosq,  qui  prétendait, 
tton  A  l'assaasiMC  dn  eoarrier  de  Lyon,  qoc  l 
avait  été  pria  poor  loi  et  eoodamaé  qoolqoelnoooa^  «■ 
bnlt  témoins  sur  neoT  perslstAr«Bt  A  dire  qoVa  w  sV 
talent  paa  trompéiiqnc  ce  B^élalt  pat  Doawf.  Bili  sa 
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Mémoln  QM  roi  ftmr  Im  «teur  l4fwrfiiw,  par  J.  •. 
Salffue*}  Parte,  isii.  -   C^A»  Ufcbrre,  DmSrmar 

L'AtAN DCÈRB    DBS  BBRBIBES    (  JfenH- 

François,  mirqiiw  de),  marin  françaU,  né  à 
Angers,  en  1082,  mort  en  1730.  Il  servit  bous 
Ducasse  et  Dognay-Troom ,  et  commandait  an 
mois  d'octobre  1747  nne  escadre  de  hait  yals- 
seaux,  avec  laquelle  il  devait  escorter  aux  colo- 
nies d'Amérique  un  conToi  de  deux  cent  cin- 
quante liAtiroents  chargés  de  vivres.  Attaqué  à 
la  liauteur  de  Belte-Isle  par  one  flotte  anglaise 
de  dix-neuf  vaisseaux,  aux  ordres  de  Tamiral 
Hawke,  il  n'hésita  pas  à  soutenir  le  combat 
pour  sauver  son  convoi;  Tengag^ent  dura  huit 
heures,  et  L'Étanduère  parvint,  par  rhabiletéde 
ses  manœuvres,  à  sauver  le  convoi,  en  ne  per- 
dant que  six  vaisseaux.  On  doit  à  ce  brave  of- 
ficier plasienrs  plans  des  côtes,  ports  et  rades 
des  Indes  orientales  et  des  côtes  du  Labrador 
et  d'excellenU  rdèyeme&ts  de  la  côte  du  Saint- 
Laurent 

Le  Bas,  MHeL  Snewei.  d$  la  Frmmce. 
l  i^TANG  (  QeorgeS'Nicolas  -  Jfarc,  baron 
DB),  général  et  sénateur  français,  né  à  Mealan, 
le  2  mai  1788.  Sorti  en  1807  de  l*École  Mili- 
taire de  Fontainebleaa»  il  entra  comme  sous- 


Lesarqoes  qalls  avalent  t«  dans  la  eooft^gnle  des  aa- 
aasslos.  Or  cet  témoins  a?alent  été  conbvntéi  deaa  fols  à 
Dabosq .  et  Os  aialgnalCDt  entre  lai  et  Lesurqaea  tontet 
les  dirférencea  de  UlUe  et  de  URure  qol  notlTalent  leur 
persévérance.  Suivant  M.  Zanglacomt,  U  vols  deœsliatt 
témoins,  non  reprocbéa  et  Irréprochables,  doit  l'emporter 
sur  la  déclaration  d'hommes  qui  confessaient  avoir  tné 
le  courrier  de  Lyon  et  disaient  qne  Lesnrques  n'était  paa 
lenr  compUcel 

Mais,  ajonle-t-on .  la  JnsUoe  a  condamné  i  la  peine  ea- 
plUle  sept  individus,  et  les  anteors  dn  crime  avouent 
qa'Us  n'étalent  qu'au  nombre  de  cinq  on  six.  D*ahord, 
cette  variation  dn  nombre  des  assassina  est  déjà  fort  sin- 
gulière dans  la  bouche  des  accusés.  Pnis  rbonorable  rap- 
porteur fait  observer  qnil  résulte  de  la  décUrsUon  de 
deux  témoins  que  les  assassins  étaient  trés-vralsembla- 
blement  an  nombre  de  sept  Bnfln,  ce  qui  putdélermlner 
le  Jury  dans  sa  conviction,  Indépendamment  des  bits  qui 
viennent  d'être  rappelés,  c'est  que  Lesorques  avait  eu  des 
relations  avec  plusieurs  des  accusés ,  notamment  avec 
Couriol,  l'un  des  assassins,  et  avec  Alcbard,  receleur  des 
efffU  volés. 

Ce  qu'aurait  pu  ajouter  M.  ZanglacomI,  c'est  que  sous 
Femptre  dn  code  criminel  du  S  brumaire  an  rv,  en  vi- 
gueur lors  dn  procès  de  Lesurques,  les  garanties  favo* 
rabtea  aux  accusés  éUlent  beancoap  plus  fortes  qu'elles 
ne  l'ont  été  depuis;  ainsi,  le  Jury  d'accusation  eiUUlt 
alors,  et  11  fallait  que  huit  membres  sur  douse  de  ce  Jury 
fussent  d'avis  qnil  y  avait  lieu  A  aeeoaatlon  pour  qne 
l'affaire  fAt  renvoyée  devant  le  Jury  de  Jugement:  et  ce 
dernier  jury  ne  pouvait  déclarer  na  accusé  coupable  qu'à 
la  majorité  de  dix  voix  sur  douce.  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, la  lot  ne  demandait  pu  compte  aux  Jurés  de  la  ma- 
nière dont  la  conviction  pénétrait  dans  leur  esprit;  elle 
leur  prescrivait  seulement  «  de  s'Interrogf  r  eux-mêmes 
dana  le  silence  et  le  recueillement,  et  de  chercher  dans 
la  sincérité  de  leur  consdenee  quelle  Impressloo  ont  lalle 
aor  leor  esprit  lea  preuves  rapportées  contre  l'accnsé  et 
les  moyens  de  sa  défense  ». 

Ce  aont  ces  principes  sur  le  débat  oral  qui  s'opposent 
à  la  révision  des  procès  Jugés  par  Jurés,  lorsque  1rs  con- 
dannes  n'existent  plus,  À  motais  qu'en  maUère  d'homicide 
la  personne  précédemment  tenne  pour  homlcldée  ne 
vienne  à  être  représentée,  eaa  qol  n'exbtait  pas  dans  l'af- 
faire Lesnrqnea.  T— a. 
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lieutenant  dans  le  10*  régiment  de  chasseurs 
à  chcTal,  fit  la  campagne  de  Prusse  de  1807  et 
celles  de  1808  à  1812  à  l'armée  d'Espagne,  se  si< 
gnala  à  la  bataille  de  Talavera ,  à  celle  d'Ocana, 
où  il  fut  mis  à  Tordre  de  l'armée,  et  à  Rio-Secco. 
Nommé  capitaine  dans  le  21*  régiment  de  cbas- 
seurs  le  28  janvier  1813,  il  passa  le  27  février 
suivant  dans  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde 
impériale,  fit aveccecorps  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  se  signala  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipaig,  et  reçut  le  15  mars  1814  le  grade 
de  chef  d'escadron  dans  le  7*  régiment  de  dra- 
gons. Lieutenant-colonel  du  3*  de  la  même  arme 
le  14  octobre  1821,  colonel  du  12*  de  chasseurs 
le  27  novembre  1829,  il  fit  la  campagne  de  Bel* 
gîque  de  1831,  se  distûigua  dans  les  guerres 
d'Afrique  de  1832  et  1833,  à  la  tête  dn  2*  rég^ 
ment  de  chasseurs,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  le  31  décembre  1835. 11  prit  une  part  glo- 
rieuse aox  expéditions  dirigées  contre  les  Arabes 
et  les  Kabyles  en  1836  et  1837,  devint  lieute- 
nant général  en  1845,  et  Inspecteur  général  de 
cavaMe,  commandant  les  10*  et  17*  divisions 
militiiies  (Toukmse  et  Bastia).  Appelé  en  1849 
à  faire  partie  du  comité  de  la  cavalerie,  il  fut 
éinl'annéesnivantemembre  dn  comité  consultatif 
de  l'Algérie.  Élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par 
décret  do  31  décembre  1862,  il  fht  placé  en  1853 
dans  le  cadre  de  réserve.  En  1854  il  ftit  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'empereur  d'Autriche,  pour 
des  affiiures  relatives  à  la  guerre  d'Orient. 

SiCàRD. 
jirdUou  de  ta  Cmrr».  —  Nctu  eammuniquéêt.' 

LETBBBT,  abbé  de  Saint-Ruf,  mort  vers  l'an- 
née 1112.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné  l'An- 
l^eterre  pour  patrie,  mais  par  simple  conjecture  : 
on  ignore  son  pays  natal.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fht  chanoine;  chanoine  séculier  ou  régulier? 
C'est  nne  question  débattue.  L'abbé  Lebeuf  le 
filt  chanoine  séculier  dans  l'abbaye  de  l'Ile  de 
Médoc,  insula  de  Medulio,  au  diocèse  de  Bor- 
deaux ;les  auteurs  de  VHUtoire  Littéraire  s'effor^ 
cent  d'établfa*  qu'il  fut  chanoine  séculier  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Lille,  en  Flandre.  Il  ne  parait 
pas  dans  les  titres  de  l'abbaye  de  Saint-Rof,  dio- 
cèse de  Valence,  avant  l'année  1110. 

On  a  de  Letbert.:  Flores  PscUmorum,  ouvrage 
inédit,  qui  a  été  plus  d'une  fois  attribué  à  Gau- 
tier, évèqoe  de  Maguelone.  Les  manuscrits  en 
sont  nombreux.  Deux  lettres  de  Letbert  ont,  en 
outre,  été  publiées  par  D.  Bfartène,  Aneed,,  t.  I, 
p.  329.  B.  H. 

Hlst.  Utt.  de  la  France,  t.  IX,  p.  670.  —  Ubeuf , 
Dluert.  sur  THUi.  eeel,  al  cto.  de  ParU,  t.  Il,  p.  m,  MS. 

LBTBLL1BR  { Jean  -  Baptiste  ) ,  industriel 
fiançais,  né  à  Tours,  dans  la  seœnde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  à  une  époque  inconnue.  11 
exerçait  la  profession  de  fabricant  de  •  soie 
dans  sa  ville  natale  lorsqu'un  édit  de  Henri  IV, 
du  21  juillet  1602,  prescrivit  de  planter  des  loA- 
riers  dans  les  campagnes  auprès  des  grandes 
villes,  afin  de  favoriser  l'éducation  des  vers  è 
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âoie«  Letdlier  fit  planter  m  grand  nombre  de.  | 
mûriers  aux  eovinms  de  Tonra,  etTindusIrie  de 
la  soie  prit  une  grande  eitenïion  Hana  cette  TiMa. 
LeA  plantations  disparorent  aprèe  la  révocation 
de  ledit  de  Mantes,  qui  amena  la  déoadenoe  de 
rindystrie  de  la  soie  à  Tours.  Letelliera  laissé  «n 
livre  intitulé  t  âtèm&ireê  et  initrwùtionâ  pour 
Vétabiiiêemeni  ties  oiilHert  en  France,  et  Art 
de /aire  Im  finie  en  Framet  Parie»  t603,  in-4% 
avec  fig.  i.  V. 

Lttont,  BMidk.  Bbt,  é»  fs  PfàMê,  ->  L*A.  Rétif 
nn^  Bm.  tkn.  éê  ta  FrMMb  -^  MMilir*fclit-Llier, 
MoU  manuicriU, 

LM  TBLLiBB  (MicM)|ehan€eUerde  Franoe, 
né  le  19  a? ril  1603,  mort  en  octobre  IMS.  Fils 
d*un  eenseiller  à  la  conr  des  aides,  il  Ait  lui'même 
d*abord  conseiller  au  grand  conseil,  puis  procu-* 
rear  du  roi  au  Cbâtelet  de  Paris»  en  lea  I .  Nommé 
plus  tard  mettre  dei  requêtes»  il  accompagna  en 
cette  qualité  le  chanœlief  8eg«ler)  lorsque  ce- 
lui-d  alla»  par  ordre  de  Richelieu»  instruire 
Qontre  lea  ré? oités  de  Normandie  connus  sous 
le  nom  de  Fo-ntc-piedf ,  et  dut,  en  IMO»  au 
zèle  quil  a?ait  montré  à  seconder  hi  oeltn 
circonstance  les  rigueurs  el  la  cruanlé  du  chan- 
celier» la  place  d'intendant  de  Piémont  Ce 
fut  alors  qu*ll  se  U  connaître  de  Maanrin»  qui 
le  présenta  à  Louis  XIV»  et  le  fit»  lors  de  Té- 
loignement  de  Desno^ers,  nommer  sccrétaira 
d'État  au  département  de  la  guerr*.  Il  devint  en* 
suite  conseiller  d*État  et  commandant  de  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Le  Tellier  partagea  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde;  il  eut  la  plus  grande  pari  au  traité 
de  Rucl;  Anne  d'Autriche  le  retint  auprèt»  d  elle, 
lorsque  Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  pour  la  se^ 
conde  foi^^et  de  doriir  du  ruyaume.  11  contribua 
poisMmment  à  pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine,  Le 
Teliier  empèclia»  en  16&4,  la  ville  de  Péronne  de 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis;  il  prit  en* 
suite  une  pari  très-active  aux  négociations  re- 
latives an  mariage  dn  roi,  et  conserva  après  la 
mort  de  Mazarin  la  charge  de  secrétaire  d'État; 
il  devint  même  membre  du  conseil  ;  sous  le  titre 
de  ministre  d'état.  En  1666  il  céda  à  son  bis 
Lottvois  la  secrétaireried*État  delagpierre.  «  Son 
esprit»  dit  M.  Sismoodi»  était  doux ,  facile»  in- 
sinuant; il  était  modeste  sans  affectation,  et 
il  cachait  la  faveur  dont  il  jouissait  avec  autant 
de  soin  que  sa  fortune.  Toujours  maître  de  «es 
passions,  il  était  civil  et  bienveillant  de  propos; 
mais  c'était  là  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  ses 
amis,  en  même  temps  qu'il  ne  laissait  jamais 
échapper  une  occasion  de  noire  à  ses  ennemis 
Jamais  il  ne  les  croyait  asses  petits  ou  assez 
faibles  pour  se  permettre  de  les  mépriser.  Il 
avait  .rétabli  dans  le  ministère  de  la  guerre  un 
'ordre  et  une  vigueur  qui  avaient  contribué  aux 
succès  de  la  régpuce.  » 

Après  lamortded'AIigre,en  t677,LeTçlller  fut 
nommé  par  Louis  XLV  chancelier  et  garde  des 


sceaoxi  et  il  déploya  dans  ces  hautes  foMtions , 
contre  les  protestants,  on  fanatisme  qui  fit 
plus  de  mal  à  la  France  que  les  guerres  san- 
glanteâ  soutenues  par  elle  contre  l'Europe  en- 
tière, on  sait  qu'en  1685,  ftgé  de  quatre-Tingt- 
deut  ans,  malade  et  se  sentant  près  de  mourir, 
il  demanda  au  roi  de  tnl  accorder  la  oonsoUtion 
de  signer  avant  de  rendre  le  dernier  MMipir  on 
édlt  qui  porterait  révocation  de  fédlt  de  Nantes. 
Il  signa  en  effet  cet  édit  le  1  octobre  16S5,  en 
récitant  le  cantique  de  SIméon ,  et  en  appliquant 
à  cet  acte  impollttqde  les  paroles  de  joie  qui 
dans  la  boaclie  dd  vieillard  hébreu  se  rappor- 
taient au  salut  du  genre  humain.  11  mourut  avant 
la  fin  du  mois,  et  nn  lui  érigea  un  f^tueox  mau- 
solée dans  l'égltse  Saint-Gervafs  à  Paris, 

«Michel  Le  Tellier  avolt  reçu,  dit  l'abbé  Cfaolsy, 
toutes  les  grftces  de  l'extérieur  :  un  visat^e 
agréable,  les  yeox  brillants,  les  coolenrs  du 
teint  vives ,  un  sourire  spirituel,  qui  prétenoit 
en  sa  faveur,  tt  avolt  tous  les  dehors  d'an  hon- 
nête homme,  l'esprit  doux,  facile,  insinuant;  Il 
parloK  avec  tant  de  circonspection  qu'on  lecroyoit 
toujours  plus  habile  qù*il  n'étoit ,  et  souvent  on 
attribuoit  à  sa  sagesse  ce  qui  ne  Tenoit  que  d'i- 
gnorance; modeste  sans  affectation,  et  cachant 
sa  fkveur  avec  autant  de  soin  qne  son  bieo,  il 
promettoit  beaucoup,  et  tenoit  peu  ;  timide  dans 
les  afléires  de  sa  mmille,  courageux  et  même  en- 
treprenant dans  celles  de  TÉtat;  génie  médiocre 
et  borné ,  peu  propre  à  tenir  les  premières  places, 
ob  il  payolt  souvent  de  discrétion,  mais  assea 
ferme  à  suivre  un  plan  quand  une  fois  il  avoit 
été  aidé  aie  former  ;  hicapable  d'en  être  détourné 
par  ses  passions,  dont  il  étoit  toujours  le  maître; 
régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  rie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleura  :  c'étdt  aussi 
tout  ce  qu'on  pou  voit  espérer  de  son  amitié; 
mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de 
frapper  sur  celui  qui  l'avoit  offensé,  et  frappant 
toujours  en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu'il  ne  méprisoit  pas,  quelque  petits 
qu'ils  fussent  II  ne  laissoit  pas  de  sentir  les 
obligatt<»ns  de  son  emploi  et  les  devoirs  de  sa 
religion ,  à  laquelle  il  a  toujours  été  fidèle.  » 
L'abbé  de  Saint'l>ierre  i^oute  que  c'était  un  très- 
habile  courtisan,  «  qui  avoit  instruit  son  fils  à  tou- 
jours louer  le  rot  par  quelque  endroit,  et  &  Inl 
faire  crove  quil  étolt  le  plus  sage  et  le  plus  ha- 
bile homme  de  l'Europe,  et  qne  c'étoit  par  cette 
raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à  travailler  avec 
Le  Tellier  et  avec  son  fils  qu'avec  les  autres  se- 
crétaires d'ÉUt.  >  [Lb  Bas»  IHcI.  But,  4e  ta 
France,  ] 

roHsoet,  OraUon  funèbre  de  Le  TeUitr.  —  CtaobT. 
Mémoires.  -  Vollalre,  Siècle  de  JjouU  Xir,  -  M—  de 
MnWvwUc^  Mémoires.  —  HnXu,  Histotre  du  cardinal 
de  Maiarin. 

LK  TBLLlEE(rAnr;es-4fat<rtce),  prélat  fran- 
çais, fils  du  chanoelier,  né  à  Turin,  en  1 64 3,  mort 
le  n  février  1710.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  parcourut ,  après  avoir  pris  les 
ordres  »  l'Italie»  la  Hollande  et  l'Angleterre»  et  il 
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en  rapporta  tm  grand  nomtyrè  de  livrée  précieai. 
Nommé  en  1668  coadjutenr  de  Fnoçoia  Bertw- 
rini,  Archevêque  de  Reine,  Il  lui  «ttooéde  en 
1671.  11  joua  dès  tore  un  rô)e  Important  dantlee 
aiïaires  du  clergé,  et  se  fit  surtout  remarquer  per 
la  violence  avec  laquelle  il  M  prononça  eontre 
les  doctrines  ultramontainee.  n  fendit  plualeare 
ordonnances  contre  lea  jésnitee.  Du  reste»  les  mé- 
moires dn  temps  le  représentent  sons  un  Jourpéo 
fiiTorable.  On  prétend  qu'il  disait  qu'il  M  eoo* 
oevait  pas  comment  «  on  ponvoH  vi?re  sans  aYolr 
cent  mille  écus  de  rente  *.  On  rappofte  ansei, 
comme  Tsriante,  qu'il  «  dtaoit  qu'on  ne  pouYôit 
être  honnête  homme  si  on  n'avoit  dit  mille 
écus  de  rente  ».  Despréaut  questionné  par  loi 
sur  la  probité  de  quelqu'un  répondit ,  dtt-on  ; 
«  Monseigneur,  il  s^en  faut  de  quatre  mille  Unes  de 
rente  qu'il  soit  honnête  homme.  »  Ces  aneodote», 
si  elles  sont  bien  authentiques,  peignent  l'homine« 
La  correspondance  de  M"^  de  Sevigné  contient 
sur  l'archevêque  de  Reims  plusieurs  traits  ana- 
logues. Il  mourut  d'une attaqned'apoplexie,  après 
avoir  légué  à  l'abbaye  de  Sainte  Geneviève  sa  bi- 
bliothèque, composée  de  cinqtiante  mille  volo* 
mes,  et  riche  en  manuscrits  précieux.  Il  en  avait 
fait  dresser,  par  Rlculas-Clément  Je  catalogue, 
qui  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Bibliothêca  Tel- 
leriana;  Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
La  préface  du  catalogue ,  rédigée  par  Letellier 
lui-nnême,  renferme  de  curieux  renseignements 
sur  la  formation  de  sa  biUiotlièqne:  [Le  Bas, 
Dict.  Hist.dela  France,  avec  addit.] 

M>«de  SéTlgné,  Mémoires.  -  Bolœua.  —  Flenry, 
Opuscules.  —  P.  d'AvriRny,  Mémoiret  chronologiques 
et  ûoQtnatiques.  —  Bausnrt,  Histoire  de  âouuet,  t.  IV. 
—  D'Agnetseatt,  VétMires  sur  les  a/faires  de  C Église. 

LBTBLUBR  {Michel) ,  théologien  français, 
né  près  de  Vira  (  Basse-Normandie),  le  16  dé- 
cembre 1643,  mort  à  La  Flèche,  le  2  septembre 
1719.  Fils  d'un  procureur  de  Vire,  Il  fit  ses 
études  au  collège  dés  jésuites  de  Caen,  et  entra 
dans  la  Société  de  Jésus  en  1661.  Il  fut  ensuite 
envoyé  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris.  Aprèe 
avoir  occupé  les  chaires  d'humanités  et  de  phi« 
losopbie,  il  publia,  en  1678,  une  édition  de 
Quinte- Coroe  à  Pusage  du  dauphin.  U  fut  alors 
ehoisi  avec  d'antres  jéeoites  pour  former  au 
collège  Lodie-le-Orend  une  société  qui  rappelât 
la  mémoire  des  Sirmond  et  des  Petao.  Letellier 
préféra  se  jeter  dans  la  controverse.  Il  publia 
phisieurs  écrits  contre  la  version  du  Ifoovean 
Testament  dite  de  Mous,  et  prit  nue  vive  part  à 
la  discussion  sur  les  cérémonies  chinoises.  Les 
jésuites  permettaient  à  leurs  néophytes  en  Giiine 
les  cérémonies  de  Confuctus,  qu'ils  regardaient 
comme  purement  civiles  :  les  missions  étran- 
gères les  prohibaient  comme  su|ierstltiensee  et 
entachées  d'idolâtrie.  Les  pères  Letellier  et  Le* 
comte  publièrent  plnsieurs  mémoires  â  ce  sujet. 
Un  livre  de  Letellier  fut  attaqué  par  Amauld  et 
Duvaucel  et  déféré  â  Rome.  Letellier  y  donna 
une  suite,  et  répondit  à  Ceux  qui  l'attaquaient.  Il 
cotttribna  avec  le  père  Beaaier  à  la  traduction 


du  Ifowean  Testanieot  da  père  Bouhours.  En 
même  tempe  il  acheva  le  traité  de  la  Pénitenoe  da 
père  Petan  pour  les  dçfmêi  ihéologiquêi,  U 
pvblta  aussi  qnelqncs  écrits  pour  la  justification 
des  jésnitee  à  propos  de  ee  qn'on  appela  le  pé- 
ché philosophique.  Il  s'aesoeia  un  des  premiers 
k  \b  rédactioo  des  Mémoires  dé  Trévoux^  pu- 
bliée par  sa  oottpâgnic.  £ofin  H  fit  paraître  plu- 
siettra  ouvrages  vMetatB  oontre  les  jansénistes.  A 
lamorldu  pèredeLaCAialae  (uoy.  ce  nom)  Le- 
tellier était  provincial  de  aon  ordre.  Le  roi  avait 
promisàsenoonfesacnrde  choisir,  lorqu'il  Tau* 
ralt  perdu  »  pour  directeur  de  sa  conscience  un 
autre  jésuite.  Voici  comment  l'auteur  de  la  Vie 
dt  M.dB  CtttjlUit  éPéqw  d'Aumerrt,  raooute 
le  choix  qui  fut  fisitde  LetdUer  t  «  M.  de  Cay- 
lus  tonoit  de  madame  'de  Maintenon  qu'après  la 
mort  du  père  de  La  Chaise  les  jésuites  pré- 
sentèrent trots  des  leurs.  Us  parurent  en  même 
tempe  devant  le  mi.  Deux  tinrent  la  meilleure 
oontenaaoe  qu'ils  purent»  et  dirent  ce  qu'ils 
crurent  de  mtenx  pour  parvenir  au  poste  énii« 
nent  qui  faisoit  tant  de  jaloux  ;  le  père  Letellier  se 
tint  derrière  eux,  les  yeux  baissés ,  portant  son 
grand  cbapean  snr  deux  mains  jointes  et  ne  di- 
sant mot.  Ce  faux  air  de  modestie  réussit  ;  le  père 
Letellier  fut  clioisi.  Il  avaitrainoo  de  baisser  les 
yeux;  car  il  avait  quelque  cliose  de  louche  ou  de 
travers  dans  son  regard.  » 

C'était  d'ailleurs  un  homme  de  mœurs  pures 
et  sévères;  mais  ardent,  inflexible,  couvrant  la 
violence  de  f<es  idées  sous  un  f(rand  flegme  ;  il 
s'était  acquis  une  haute  considération  dans  son 
ordre  par  ses  connaissances  et  par  son  zèle 
pour  la  discipline.  Duclos  a  peint  Letellier 
comme  un  homme  dur,  orgueilleux,  violent,  qui 
dirigeait  tout»  et  dont  les  évéques  suivaient 
aveuglément  les  ordres.  Le  même  écrivain  ra<> 
conte  que  Louis  XIV  ayant  demandé  è  Letellier 
s'il  était  parent  dea  Letellier  de  Louvois,  le  ré- 
vérend père  répondit  en  se  prosternant  :  «  Moi , 
sire ,  je  ne  suis  que  le  fils  d'un  paysan,  qui  n'ai 
ni  parente  ni  amln.  »  U  fut  tout  d  al>ord  chargé 
de  la  feuille  dea  bénéfices,  et  son  zèle  intolérant 
se  fit  sentir  dans  scBotioix }  mais  le  roi  n'aimait 
pas  ceux  du  parti  oootraire.  Son  caractère  âpre, 
dominateur,  implacable»  se  révéla  bien  vite.  Il  af- 
fectait une  vie  retirée  et  presque  farouche;  le 
roi  lui  ayant  demandé  one  fois  pourquoi  il  ne  se 
servait  pas  pour  ses  voyages,  comme  son  pré- 
décesseur» d'un  carrosse  à  six  chevaux,  il  ré- 
pondit que  cela  ne  convenait  pas  à  im  homme 
de  son  état.  Letellier  signala  son  crédit  par  la 
destruction  de  Puil-Boyal.  Il  représenta  au  roi 
cette  maison  comme  le  foyer  du  jansénisme, 
que  Louis  XIV  détestait.  Le  roi  hésitait  pour- 
tant à  frapper  cette  maison,  à  cause  du  gi*and 
nombre  d'hommes  illustres  qui  en  étaient  sorti». 
On  vantait  beaucoup  aussi  la  vie  régulière  de 
ces  pieux  solitaires.  Letellier  revint  plusieurs  fois 
à  la  charge»  et  obtint  enfin  l'ordre  qu'il  désirait. 
Le  lieutenant  de  pdiee  d'Argenson  »  chargé  de 


1007 


LET£LLI£R  —  LETERME 


lOOS 


cette  exécatioD,  détnitsit  Port-Royal  avec  la 
ftirenr  qu'on  eût  déployée  contre  une  TiUe  re- 
belle. En  17tO,  répaisement  des  reasonrcea  pu- 
bliques nécessita  l'établissement  do  Tiinpôt  ex- 
traordinaire du  dixième  de  tous  les  revenus. 
Louis  XIV  résista  d*abord  à  cette  proposition. 
Letellier  le  voyant  triste  et  rêveur  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  peine.  Le  roi  lui  dit  que  la  néces- 
sité des  impôts  ne  Temptehait  pas  d'avoir  des 
scrupules,  qu'il  sentait  redoubler  au  sujet  du 
dixième.  Letellier  reprit  que  ces  scrupules  étaient 
d'une  Ame  délicate;  mais  que,  pour  le  soulage- 
ment de  la  conscience  du  roi,  il  consulterait  les 
casuistes  de  sa  compagnie.  Peu  de  jours  après , 
Letellier  déclara  à  Louis  XIV  qu'il  n'y  avait  pas 
matière  è  scrupule  dans  l'établissement  du  nouvel 
impôt,  parce  que  le  prince  était  le  vrai  proprié- 
taire, le  maître  de  tous  les  biens  do  royaume. 
«  Vous  me  soulagez  beaucoup,  lui  dit  le  roi  ;  me 
voilà  tranquille.  »  Et  aussitôt  Tédit  fut  publié. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  eu  lien 
depuis  vingt-cinq  ans  lorsque  Letellier  devint  con- 
fesseur du  roi.  On  ne  saurait  donc  Taccuser  d'être 
le  premier  auteur  des  persécutions  contre  les  pro- 
testants. Mais  jusqu'à  lui  les  persécutions  se  cal- 
maient par  intervalles.  Dès  que  Letellier  eut  paru 
à  la  cour,  elb s  n'eurent  plus  de  cesse.  11  était  éta- 
bli en  maxime  de  gouvernement  qu'il  n'y  avait 
plus  de  protestants  en  France,  maxime  en  vertu 
de  laquelle  on  se  porta  aut  dernières  extrémités 
contre  ceux  que  l'on  parvenait  à  découvrir. 
Dans  son  humeur  intolérante,  le  confesseur  de 
Louis  XIV  appelait  à  la  fois  les  foudres  de  l'É- 
glise et  la  disgrâce  du  roi  sur  tous  les  ennemis  des 
jésuites.  «  Non  content  d'avoir  détruit  Port-Royal, 
dit  M.  Artaud,  il  fomentait  toutes  les  cabales  pro- 
pres à  rendre  sa  compagnie  arbitre  absolue  de  la 
doctrine  catholique  en  France.  Il  arracha  au  pape 
Clément  XI  la  bulle  Vnigenitus,  qui  condamnait 
Je  livre  des  Béflexions  morales  du  père  Ques- 
nel.  Le  roi  ayant  reçu  la  bulle  y  donna  force  de 
constitution,  et  en  ordonna  l'enregistrement  à 
tous  les  parlements  du  royaume.  Les  pariements,  à 
qui  Louis  XIV,  dans  sa  jeunesse,  avait  6té  ledroit 
de  remontrances,  reprirent,  au  milieu  des  dé- 
sastres qui  attristaient  sa  vieillesse,  le  courage 
de  protester  contre  la  constitution ,  contraire  à 
l'esprit  du  clergé  français  et  aux  opinions  géné- 
ralement reçues;  ils  refusèrent  de  l'enregistrer  si 
on  ne  la  modifiait.  »  Letellier  aurait  voulu  qu'on 
tint  nn  lit  de  justice  pour  contraindre  les  pai^ 
lements  à  l'obéissance.  Le  roi  aima  mieux  man* 
der  les  chefs  du  pariement  pour  s'entendre  avec 
eux.  Reaucoup  étaient  attachée  aux  jésuites  ;  mais 
d'Agoesseau  parla  avec  tant  de  force  et  de  lu- 
mière que  Louis  XIV  ajourna  toute  tentative 
contre  le  parlement.  Letellier,  irrité  par  les  ob- 
stacles, demandait  qu'on  suspendit  d'Aguessean,  et 
qu'on  emprisonnât  le  cardinal  deNoailles,  arche- 
vêque de  Paris  et  janséniste.  Une  vieille  demoi- 
selle pour  qui  le  roi  avait  eu  autrefois  de  l'af- 
fection et  avec  laquelle  il  avait  conservé  quel- 


ques relations  empêcha  œ  coup  d'État  par 
quelques  douces  paroles.  Elle  conseilla  an  rai 
de  prendre  plus  de  soin  de  sa  santé  et  d'exiger 
qu'on  ne  lui  parlât  plus  de  ces  actes  de  tîo- 
lence  qui  le  fatiguaient.  A  l'approche  de  la  mort 
de  Louis  XIV,  le  père  Letellier  prit  une  part  ac- 
tive à  la  cabale  qui  voulait  faire  décerner  la  ré- 
gence au  duc  du  Maine,  à  l'exclusion  du  duc 
d'Orléans.  Le  roi  mourut  dans  les  braa  de  son 
confesseur.  Le  régent,  dès  qu'il  fut  reconnu, 
convoqua  un  conseil  de  conscience,  présidé  par  le 
cardinal  de  No  ailles.  Letellier  fut  d'abord  exilé 
à  Amiens,  puis  à  La  Flèche.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  On  a  de  lui  :  06- 
servatioHs  $ur  la  version  Jrançoise  du  Aou- 
veau  Testament  imprimée  à  Mons;  Rouen, 
1672,  167a,  1684;  —  Dtfense  des  nouveaux 
Chrétiens  et  des  Missionnaires  de  la  Chine^ 
du  Japon  et  des  Indes;  Paris,  1667,  2  voL 
in- 12;  —  Recueil  des  Bulles  sur  les  erreurs 
des  deux  derniers  siècles:  1697;  —  Histoire 
des  cinq  Propositions  de  Jansenius  (sons  le 
nom  de  Dumas  )  ;  Liège,  1699,  in-12  ;  —  Le  père 
Quesnel  séditieux  et  hérétique,  1705,  in- 12. 

L.  L~T. 

Salnt-SlBOD.  Mémotr$$.  —  DorMOOé,  Journal.  —  \a- 
leforte,  jéneedotes  sur  la  amstUtitiou  Uniçemltut.  — 
Ducloc,  Mémoires  steretê.  —  lyAleabcrt,  Notes  sur  Pé- 
lùçs  de  Bomut.  —  SolUiro.SiieU  4e  LoÊiis  Xiy.  -  Ar- 
Uud .  dao»  le  £Nc(.  <te  la  Comvsrs.  —  OcacsuurU.  Les 
SiècUi  littér.  de  la  France, 

UETELLIBR  (Charles- Constanf)^  grammai- 
rien français,  né  en  1768,  mort  à  Paris,  le  20  no- 
vembre 1846.  Il  avait  été  professeur  de  l'uni- 
versité. Ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  Grammaire  Latine  et  une  Grammaire 
Française^  ont  eu  du  succès  dans  le^ir  temps. 

Arnault,  Jiy,  Joay  et  Norrln»,  Biogr.  nom»,  des  Con- 
temp.  -  Bourqoelot  et  Haurj,  La  UMr,  Frasiç.  Om^ 
temp. 

L.BTBLLIBB.  VOff.  BARBJBSIBVX,  CoUETAlf- 
VAUX,  ESTBÉESet  LOUTOIS. 

LBTBBMB  (  N...  ) ,  admimstraleor  français, 
né  le  7  août  1787,  à  Angers,  mort  le  20  sep- 
tembre 1849,  à  Paris.  Fils  d'un  membre  du  Con- 
seil des  Cinq  Cents,  il  fut,  de  1810  à  1814,  se- 
crétaire général  de  préfecture  du  Tibre,  et  passa 
en  la  même  qualité  dans  le  Cantal,  où  il  s'occupa 
de  rédiger  nn  Annuaire  Statistique  du  dépar- 
tement. Nommé  en  1818  sons-préfet  de  Ma- 
rennes,  il  fut  autorisé  à  suivre  et  à  diriger  seul, 
sans  ingénieur,  les  travaux  de  desséchemeot  do 
bassin  de  Brouage,  comprenant  8  à  10,000  hec- 
tares. 11  ne  put  disposer  que  des  ressources  lo- 
cales, et  se  conforma  en  grande  partie  au  projet 
préparé  en  1812  par  l'ingém'eur  Masquelier.  La 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  fut  en  1825  le  prix 
de  ses  patients  efforts,  qui  eurent  les  résultais 
les  plus  utiles  pour  l'agriculture  et  la  santé  pu- 
blique (1).  Nommé   en    1837    sous-préfet  de 

(1)  ■  U  morlalilé,  dit  M.  Leterme  dans  son  aévlemmt 
central^  était  descendue  da  it*  an  U%et  le  prix  de  lliec- 
tare  du  marais  s'était  élevé  de  IM  fr.  A  plus  de  tjOOO  fr , 
et  tout  cela  dans  l'espace  de  dotixe  on 
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FoDtainebieaQ,  et  en  1839  dief  de  section  au 
secrétariat  général  du  ministère  de  l'intédeor, 
il  devibt  en  1844  directeur  de  la  maison  d*aliénéft 
de  Chareoton,  et  fut  destitué  au  mois  de  jnin 
1848.  L*année  suivante ,  il  mourut  du  choléra. 
On  a  de  lui  :  Règlement  général  et  notice 
sur  les  marais  salants  de  V arrondissement 
de  Marennes;  Rochefort,  1826,  in-8®  :  la 
partie  réglementaire  a  été  autorisée  par  or- 
donnance de  1824  ;  —  Statistique  annuelle  et 
progressive  relative  aux  intérêts  de  toutes 
Us  communes  ;  ibid.,  1836;  —  Devoirs  et 
Droits  de  tous  les  fonctionnaires  publics; 
Paris,  1843,  in-8**  :  augmentés  d'une  seconde 
partie  en  1849.  P.  L-t. 

JounuU  de  Marennes,  M  sept.  1849. 
LBTBasiBft  (  Mathurin  ),  en  latin  Mathu- 
rinus  Textor,  théologien  français,  né  à  Ma- 
rnera, mort  suivant  rabi)é  Ledru  en  1&42,  sui- 
vant dom  Rousseau  après  Tannée  1590.  On  a 
de  lui  :  Mathurini  Textoris  Oratio  exhorta' 
toria^  in  Cenomanensi  synodo  habita^  de  di-^ 
gnitate  et  o/flcio  sacerdotum.  B.  H. 

annuaire  de  la  Sarikê,  an  zx.  —  B.  Hanréan,  Hiit. 
Lut.  du  Maine,  t.  III,  p.  6». 

LÉTBALD,  légendaire  et  poète,  né  dans  le 
Maine  suivant  Amoul  Wion,  Possevin,  Mabil- 
lon  et  dom  Liron ,  mort  dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle.  Malgré  les  autorités  considé- 
rables que  nous  Tenons  d'alléguer,  nous  regar- 
dons l'indication  du  pays  natal  de  Léthald  comme 
très-incertaine.  Il  fut  d'abord  moine  noir  à  Mici, 
ou  Saint-Mesmin ,  près  d'Orléans,  et  composa 
dans  cette  abbaye  ses  premiers  ouvrages.  Plus 
tard,  Tcrs  l'année  996,  une  grande  révolte  éclate 
à  Mici  :  Tabbé  Robert  est  chassé,  et  Léthald  est 
mis  à  sa  place.  Ces  insurrections  de  moines 
étaient  alors  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  suppose. 
Quelquefois  même  les  hautes  puissances  de  l'É- 
glise, les  éyèques,  les  papes  acceptaient,  rati- 
fiaient le  fait  accompli.  La  révolte  entreprise  an 
profit  de  Léthald  n'eut  pas  cette  heureuse  issne. 
Choisi  pour  arbitre  par  Robert  et  par  Léthald, 
Abbon,  le  célèbre  abbé  de  Fleury,  il  se  prononça 
en  faveur  de  Robert.  Il  estimait  assurément  le 
savoir,  le  mérite  de  Léthald,  puisqu'il  l'appelle 
un  docteur  éminent,  cujus  singularem  scien^ 
tiam  mea  parvitas  txmpleetitur  et  summis 
laudUnu  extollere  nititur;  cependant,  il  ne 
jugeait  pas  que  les  griefs  énoncés  contre  Robert 
fussent  de  nature  à  justifier  son  expulsion.  Ro- 
bert fut  donc  rétabli  dans  sa  charge ,  et  Léthald, 
ne  se  résignant  pas  à  vivre  sous  la  discipline 
d'un  homme  qu'il  avait  si  cruellement  offensé, 
se  retira  chez  les  moines  de  La  Couture,  au 
Mans.  On  sait  qu'il  était  an  Mans  du  temps  de 
l'évèque  Avesgaud. 

Ses  écrits  sont  encore  plus  faitéressants  qne 
sa  vie.  Mabillon  a  publié  dans  les  Âcta  Sane- 
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ponr  un  trarall  plu  eonplei  11  est 
le  génie.  » 
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torum  ord.  S.  Ben. y  snc  I,  p*  598,  son  récit 
des  miracles  de  saint  Mesmm,  iÀber  MiraeulO' 
rumS,  Afoximini,  ouvrage  estimé,  dont  les 
critiques  s'accordent  à  louer  le  atyle  correct  et 
même  élégant.  Ajoutons  que  Léthald,  plus  érudit 
que  la  plupart  des  légendaire^  bit  concorder  la 
plupart  de  ses  synchronismes  avec  les  témoignages 
authentiques  de  l'histoire,  ce  qui  recomma^e 
beaucoup  son  petit  livre.  On  attribue  moins 
d'importance  à  une  relation  qu'il  composa,  vers 
l'année  998,  à  la  demande  des  moines  de  Noaillé  : 
Delaiio.corporis  S.  Juniani  insynodumCar- 
rofensem^  dans  les  Actadt  Mabillon,  ssec.  IV, 
p.  434.  Cet  écrit  parait  d'ailleurs  incomplet. 
Mais  nous  louerons  sans  réserve  celui  que  Bos- 
quet et  Bollandus,  27  janvier,  ont  publié  sous  le 
titre  de  Vita  S.  Juliani.  Il  s'agit  du  premier 
évéque  du  Mans.  On  avait  déjà  une  ou  plusieurs 
vies  de  saint  Julien.  Mais  quelle  confiance  devait- 
on  leur  accorder?  Elles  étaient,  nous  dit  Létliald, 
pleines  de  fictions.  Nous  recherchons  aujour- 
d'hui, même  dans  les  légendes,  la  sincérité.  On 
ne  s'inquiétait  guère  au  moyen  âge  que  de  les 
orner  d'édifiantes  paraphrases.  Léthald  proteste 
contre  cette  méthode  :  il  n'admet  pas  que  le 
mensonge  puisse  contribuer  à  la  gloire  des 
saints":  quasi  sanctorum  gloria  mendacio 
erigi  valeat.  Or  il  est  remarquable  que  cet  au- 
teur du  onzième  siècle,  devançant  la  critique  du 
chanoine  de  Launoy ,  place  la  mission  de  saint 
Julien  par  saint  Pierre  au  nombre  des  fictions 
qu'il  condamne  dans  les  anciennes  vies  du  saint 
évoque ,  et  s'en  rapporte  sur  ce  point,  comme  la 
plupart  des  historiens  modernes ,  au  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours.  Nous  ne  voulons  pas  re- 
nouveler ici  un  débat  tant  de  fois  épuisé  :  il 
nous  suffit  de  prouver  par  un  seul  exetnple 
la  docte  liberté  de  Léthald.  Au  catalogue  de  ses 
œuvres  il  faut  ajouter  des  Répons  et  des  An- 
tiennes pour  Voffice  de  saint  Julien,  qui  ont  pris 
place  dans  les  bréviaires  du  Mans.  Mentionnons 
enfin  un  petit  poème,  que  nous  avons  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  Bulletin  des  co- 
mités établis  près  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  t.  I,  p.  178.  Ce  poème  a  pour  titre  : 
Versus  Lethaldi,  monachi,  de  quodam  pis» 
eatore  quem  ballena  absorbuit.  Le  pécheur 
Within,  né  dans  un  port  anglais  que  l'auieur 
appelle  Roviccutra,  se  rend  à  la  mer  sur  une 
frêle  barque,  allant  jeter  ses  lignes  et  disposer 
ses  filets.  Tout  à  coup  une  énorme  baleine  ap- 
paraît à  la  surface  des  flots,  et  engloutit  dans 
le  vaste  abtme  de  ses  flancs  le  pêcheur  et  sa 
barque.  Enfermé  dans  cette  prison,  le  nouveau 
Jouas  cherche  un  moyen  d'en  sortir.  11  Ta  trouvé  ! 
Des  débris  de  ses  rames  il  fait  un  bûcher,  et  al- 
lume un  incendie  qui  dévore  les  entrailles  du 
monstre.  La  baleine  expire,  et  les  flots  la  por- 
tent sur  te  rivage  même  où  Within  a  reçu  le 
jour.  Arrivent  alors  les  habitants  de  la  ville,  qui, 
armés  de  haches,  prétendent  se  partager  les 
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fragmeots  de  cette  riehe  épave.  Aoi  premiers  | 
coupB  portés  ocNiire  l'anjinal,  one  Toix  bamaine 
est  entendue  sortant  de  ses  entrailles  :  c'est  la 
?oii  de  Withîn ,  qui  conjure  ses  anciens  corn» 
pagnons  de  respecter  sa  vie.  IXmt  le  peuple  re- 
cule aussitôt  saisi  d'effroi.  On  va  chercher  Té- 
▼èque  de  Rovicaêtra,  qui,  suivi  de  tout  son 
clergé,  se  rend  au  rivage,  et  exorcise  le  démon 
caché  dans  les  flancs  de  la  baleine.  Aux  exor- 
cismes  le  pécheur  répond  qu'il  est  Within,  et  ra- 
conte son  étrange  aventure*  On  le  dégage  alors 
de  sa  prison ,  et  H  est  rendu  à  sa  femme,  à  ses 
enfants,  qui  après  quelque  hésitation  finissent  par 
le  reconnaître.  Voilà  le  poème  deLéthald.  Sous 
le  rapport  de  l'invention,  il  nemériteaocun  éloge, 
nous  le  reconnaissons  volontiers  ;  mais  pour  des 
vers  du  dixième  ou  du  onzième  siècle,  ceux  de 
Léthald  nous  paraissent  très-recomihandables. 
On  y  trouve  des  développements  poétiques,  des 
réminiscences  de  Virgile  et  quelque  recherche 
du  beau  style.  Comme  poète  et  comme  prosa- 
teur Léthald  mérite  également  cet  éloge  de  dom 
Ceillier  :  «  On  ne  connaît  guère  d'auteurs  dans 
le  dixième  siècle  qui  aient  écrit  avec  plus  de  po- 
litesse. I»  B.  HAURéAU. 

D.  Ceillier,  Hiti.  générale  dti  Auteurê  iaerét,  t.  XIX« 
p.  717.  »  HUt.  lut.  dr  la  France,  t.  VI,  p.  518.  >  Jpo~ 
loffeticus  Âbbonis^  apud  Pithoaum^  Cod.  Canon,  f^tî. 
Ecel.  Rom.,  p.  400.  »B  Haaré«o,  Bid.  JÀtt.  du  Maine, 
t.  11.  p  1.  --  BMlleUn  des  comUéSt  t.  I.  p.  178. 

LRTHiènB  {Guillaume  Guillon),  peintre 
français,  né  è  Sainte-Anne  (  Guadeloupe  ),  le 
16 janvier  1760,  mort  à  Paris,  le  22  avril  1H32. 
Il  était  fils  naturel  de  Pierre  Goillon,  qui  le  re- 
connut, à  Paris,  le  18  germinal  an  vu.  11  reçut, 
d'api^  Marchangy ,  le  nom  de  Lelierê^  qu'il 
changea  plus  tard  en  LeiMers^  puis  en  Le- 
thiire,  parce  qu'il  était  le  troisième  enfant.  Les 
dispositions  qu'il  annonça  dès  l'enfance  pour 
la  peinture  décidèrent  son  père  à  l'envoyer  en 
France  en  1774.  Placé  d'abord  chez  Descamps, 
professeur  à  l'académie  de  Rouen,  ii  y  resta  trois 
ans,  et  fit  des  progrès  rapides.  11  vint  ensuite 
à  Paris,  et  entra  chez  Doyen,  peintre  du  roi,  chez 
qui  il  resta  jusqu'en  1786.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  à  cette  époque,  il  partit  pour  Rome. 
11  avait  été  témoin  des  efforts  tentés  par  d'é- 
minents  artistes  pour  ramener  la  peinture  à  Té* 
tude  de  l'antique,  et  il  était  décidé  à  suivre  cette 
voie.  Ses  succès  furent  grands  à  Rome  et  ses 
études  Irès-remarquées  en  France.  On  distingua 
surtout  son  Junius  Brutus.  De  retour  à  Paris 
en  1792,  il  consolida  sa  réputation  par  de  grands 
ouvrages,  qui  lui  valurent  eu  181 1  d'être  choisi 
par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  comme  di- 
recteur de  l'Académie  de  Rome.  Son  mandat 
lui  ayant  été  renouvelé  à  l'expiration  de  son  exer- 
cice, il  y  resta  dix  ans.  11  s'y  trouvait  en  18i^ 
lorsqu'il  l^it  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts;  le  roi  refusa  d'abord  son  approba- 
tion ,  mais  il  finit  par  l'accorder.  Revenu  en 
France,  Letbière  ouvrit  un  atelier  d'où  sortit 
nombre  de  bons  élèves,  et  il  devint  professeur  de 
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l'École  des  Besox-Artsen  1819.  U  fît  quatre  fois 
le  voyage  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Ses 
talents  étaient  variés;  il  traita  rhistoire  et  le 
paysage  avec  supériorité  ;  il  peignait  aussi  l'ar- 
chitecture en  artiste  habile.  Ses  personnages  ont 
du  mouvement  ;  mais  ii  exagère  parfois  le  sen- 
timent, soit  par  la  violence,  soit  par  une  naïveté 
cherchée  ;  son  dessin  est  correct ,  sans  avoir  as- 
sez de  caractère,  et  sa  couleur  est  trop  souvent 
sans  éclat.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  /ti- 
niui  Brutus  faisant  exécuter  ses  fils  (  1801}  ; 
-*-  Le  Traité  de  Léoben  (1806);  —  Vue  de 
la  villa  Médids ,  palais  de  V Académie  de 
France  à  Rome  (1817)  ;  —  Énée  et  Didon  sur- 
pris par  un  orage,  paysage  historique  ;  —  Vénus 
sur  les  ondes  (  I8I9)  ;  ~  Saint  Louis  visitant 
et  touchant  un  pestiféré  dans  les  plaines  de 
Carihage;  —  Bsculape  allaité  par  une  chè- 
vre ;  ^  Rémus  et  Romuius  allaités  par  une 
louve;  —  Fondation  du  Collège  roffol  de 
France  par  François  /«»•  (i824)  ;—  L' héroïque 
Fermeté  de  saint  Louis  à  Damiette  (1827); 
—  Virginius  poignardant  sa  fille  ;  —  Philoc- 
tète  gravissant  les  rochers  de  Lemnos;  —  La 
Madeleine  aux  pieds  de  Jésus^Christ,  poor 
l'église  Saint-Roch;  —  Homère  chantant  ses 
poésies;  —  Le  Jugement  de  Paris;  —  JGfer- 
minie  chez  les  bergers;^  Phorbae  déteh- 
chant  Œdipe  enfant;  *-  La  Messe  dans  les 
Catacombes;  —  Le  Départ  dUdonis;  —  La 
mort  d'Adonis;  —  Archimède ;  ->  Sainte 
Hélène  découvrant  la  vraie  croix;  —  Le  Poe- 
sage  du  pont  de  Vienne  (1830);  ^  La  Mort 
de  César;  --  La  Défaite  de  Maxime  par 
Constantin,  etc.  L.  L— t. 

Cb.  Gtbfl,  /net.  des  Jrtista  da  eÉdole/tmmçaiaê  ma 
dix-neuoiêau!  tiècte.  —  L  -C.Soyer,  âantiVEnci/clxtp.  dtt 
Orns  du  Monde.  —  P.  Mantz,  dans  le  DM,  de  la  i:oa- 
vert ,  xuppl. 

LETI  (  Gregerio  ),  fécond  historien  et  lil»el> 
liste  protestant  italien,  né  à  Milan ,  le  29  mai 
1630,  mort  è  Amsterdam,  le  9  juin  1701.  U  entra 
à  dix  on  on^te  ans  chez  les  jésuitas  de  Coaenza, 
et  y  fit  ses  études  jusqu'en  1644,  où  son  onde 
AgostinoFrancesco,  évèqued'Aquapendente.  l'ap- 
pela è  Rome  pour  lui  fkire  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique. Leti  raconte  lui -même  «  que  sa  vie 
n'était  pas  fort  réglée,  qu'il  était  quelqae  pea 
seapestralo,  qu'à  foroe  de  vouloir  lui  inspirer 
la  défotionet  l'engager  dans  l'état  ecclésiastique, 
on  l'avait  dégoûté  de  l'une  et  de  l'autie  ;  que 
s'étant  accusé  en  confession  de  quelques  galan- 
teries, son  confesseur  n'avait  rien  trouvé  de 
mieirx  k  lui  ordonner,  comme  pénitence,  que  de 
mâcher  sept  brins  de  paille  d'un  pied  de  long  ; 
qu'enfin  la  Providence  a  teilement  disposé  les 
choses  qu'il  se  trouve  calir»iste  ».  Voilà  les  ré* 
ponses  qu'il  fait  à  sa  maîtresse  et  à  son  onde, 
qu'il  avait  laissés  à  Aqua|iendente  sans  en 
prendre  congé.  Son  changement  de  religion  6t 
grand  bruit  en  Italie;  le  célèbre  Malpighi,  le  car- 
dinal Delfino,  le  P.  Noris  et  plusieurs  autres  pré- 
lats ou  savants  cherchèrent  à  le  ramener  daae 
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le  giron  de  TÊglIse.  IM  Tint  s^étabUr  à  Gcnèra 
(mars  1661)  ;  plus  tard  on  le  retrouve  eo  Angle^ 
terre  hlstorio^iiplie  de  Charles  11  ;  mais  sou  ca- 
ractère ^'iDdépendancedéplat  tellement  qu'il  dut 
bientôt  quitter  ee  pays, et  tint  Unir  ses  jours  à 
Amsterdam.  Parmi  ses  nombreux  écrits  on  dte  .* 
Dialoghi  hlstoriei,  ovefû  ûompendf  Msto- 
fico  deW  Italitt,  e  delto  stato  pretente  de* 
prineipi  e  répubiiche  HalianB;  Oenèvei 
1665,  ia-12;  -^  Dialo§hi  PùUlieit  overo  ta 
politiea  ehe  tuano  in  qu&tti  tempi  i  prineipk 
e  rep^t^lic^e  Ualiùnê  pér  eôniervam  I  toro 
Stati  e  signoriê;  Oenève,  t966t  S  vol.  in*  12; 

—  H  Nipofismo  di  ntma*,  1667  (Amsterdam); 
trad.  en  français  et  en  hollandais,  1069»  2  vol. 
in-12;  —  Vita  de  Sislo  F,  pontijicê  rimano; 
Lausanne,  1669,  in-1 2  ;  réédité  con  un  aggiuntû 
di  due  terzi  de  pin,  etc.;  Amsterdam»  1M6, 
2  voi.  in-8*,avee  gra?.;  trad.  en  fhiDçais  :  La 
Vie  du  pape  SiMe  V,  etc.,  Paris,  1093,  2  vol. 
in-i2;  ■*-  Eurûpa  getosa,  à  gelosïa  d€  ;)H»- 
cïpi  d^Europa;  Colotiia  (Genève),  1672,  in- 12; 

—  Vltalia  t^gnante,  otero  descrittione  delio 
siato  présente  di  tntti  Princlpaii  e  Bepu* 
blichedltalia;  Genève,  1675,  4  vol.ln-12;  — 
ItinerûHo  delta  Corte  di  Roma,  overo  (ealrô 
delta  sedê  apostolica^  dataria  e  cancellaria 
romanat  Valenza  (Genève),   1675,  3  vol. 
in- 12;  —  Vita  det  catolico  rè  FiUppo  //,  mo- 
narcha  dette  Spagne;  Coligny  (  Genève),  1679, 
2  vol.  in-4»  ;  —  Bistoria  Genevrinfi  ;  Amster- 
dam, 1686,  5vol.in*12.  La  première  partie  avait 
paru  en  anglais  à  Londres  en  1681.  L'auteur  n'y 
ménage  pas  les  Genevois  ;  *-  Ritratti  fiîstorieif 
polidci,  chronotogici  delta  Casa  serenissima 
€  eleUoralè  de  Brandeburg,  deux  parties  ;  Ams- 
terdam, 1687;  trad.  en  fï'ançats  par  l'auteur, 
Amsterdam,  1687,  in-1 2;  —  La  Monorchia 
ttniversale  del  re  Luigi  XIV,  en  deux  parties; 
Amsterdam,  t689,  in- 12.  Ici  TauteUr,  qui  avait 
fait  le  panégyrique  de  Louis  XIV,  attaque  viv^- 
ment  ce  monarque,  contre  lequel  il  appelle  l'Eu- 
rope  entière  :  il  est  vrai  qu'alors  Louis  XIV  ve« 
liait  de  révoquer  Tédit  de  Nantes  ;  —  BistoHa, 
overo  vita  di  Elizabetta,  regina  de  Inghil* 
terra,  Amsterdam,  1693,  2  parties,  in-12;trad. 
CD  français,  Amsterdam,  1694,  2  vol.  ln-12;-- 
mta  detV  invittissimo  imperadore  Carlo  V; 
Amsterdam,  1700,  quatre  parties,  avec  gravnrea 
fn-12.  L— z— fe. 

LelonfT,  BibliothèQue  HliioHquet  (supplément),  p.  m. 
_  l)e!«  Malzfanx,  ffoU»  sur  m  Lettres  de  Be^l€,  —  m- 
céron .  Meinotres  pomr  servir  à  rhùtoire  de  la  iUté- 
rcUur«  française,  L  U,  p.  t69-87»,  et  t.  X,  p.  loi  -lOl.  — 
Paqiiot,  Mémoires  pnur  servir  â  l^hUtolre  des  Pags^ 
Bas,  t.  II,  p.  STi-Wi. 

LETO  {Giulio  Pomponio).  Voy.  PonpOMtus. 

L'ÉTOILE.  Voy,  Lestoilb. 

LE  TOURPiKCR  {CharleS'touis-Françoiê' 
ffonoré  ),  homme  politique  et  administrateur 
français,  néà  Granville,  en  1 751 ,  mort  à  Lacken,  le  , 
%  octobre  1817.  Il  était  capitaine  dng<inieeni789. 
U  accepta  les  principes  révolutionnaires,  et  Ait  dé« 


puté  de  la  Manche  à  l'AssertiMée  légiaUtive  et  à  la 
Convention.  Il  aida  souvent  Camot  danssescom- 
hinaisons  mihtaires,  et  devint  un  des  membres  les 
plua  actift  du  Comité  de  la  guerre.  Lors  da 
prueès  de  Louis  XVl,  il  vota  pour  l'appel  au  peu« 
pie ,  puia  pour  la  mort  et  contre  le  surfis.  Ëa  oc- 
tobre 1796»  il  fut  élu  membre  dn  Directoire  exé* 
ontif»  et  en  aorUt  en  mai  1797  (prairial  an  T},par 
suite  de  tirage  an  tort.  Plus  tard  il  devint  ins« 
peeteur  général  de  l'artillerie  et  l'un  des  pléni- 
potentiaires chargés  de  négocier  la  paix  avec 
l'Angleterre.  En  laoo  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Loire^'lnânienre,  et  passa  à  la  cour  des  comptes 
en  1810.  11  fut  banni  en  18X6,  comme  régicide, 
et  monrot  dans  l'exil.  H.  L. 

Le  Moniteur  §éHérul,  an.  ITM,  n**  S9.  tio.  Ml,  MO,  S17, 
8*3;  an  i»'  «.  xu,  iv,  v,  vi  pas«lin.~  M.TbIers,  Hutoire 
dé  ta  Révolution  française,  t.  V  et  VI,  passlm.  —  Mlfrnct, 
Hittotre  êê  té  BêootuUon,  L  IV.  ~  arnault*  Jay,  Jouy, 
Miê§rt0kie  ées  CmtempOraiM. 

LBTOVftNteux  {Nicolas),  prédicateur  et 
théologien  français,  né  à  Rouen,  le  30  avril 
1640,  noort  à  Paris,  le  28  novembre  1686.  Fils  de 
parenis  sans  fortune,  il  fut  euvoyé/chez  les  jé- 
suites à  Paris.  Après  avoir  fait  sa  philosophie  au 
collège  des  Grassias,  il  devint  vicaire  d'une  pa- 
roisae  de  Rouen,  où  il  se  distingua  par  la  prédi- 
cation. En  1675  il  remporta  un  prix  à  l'Académie 
française.  Venu  à  Paris,  il  obtint  un  bénéfice  à  la 
Sainte-Chapelle  et  une  pension  du  roi.  Louis  XIV 
demandait  un  jour  à  Boileau  qui  était  ce  prédi- 
cateur qu'on  nommait  Lelourneux  et  auquel 
tout  lemonde  courait  ?  —  «  Sire,  répondit  le  poète. 
Votre  Majesté  sait  qu'on  court  toujours  à  la  nou- 
veauté s  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'Êvan- 
giie.  Quand  il  noonle  en  chaire,  il  fait  si  peur  par 
sa  laideur  qu'on  voudrait  l'en  voir  sortir;  et 
quand  il  a  commencé  à  parler,  on  craint  qu'il 
n'en  sorte.  »  Nommé  prieur  de  ViUiers-sur-Fère, 
en  Tardinois,  Letoumeux  se  retira  dans  son 
prieuré,  et  y  vécut  dans  la  retraite.  11  mourut 
subitement,  à  i^aris.  Attaché  aux  sentiments  des 
solitaires  de  Port-Royal,  il  avait  eu  à  subir  quel- 
ques désagréments.  On  cite  de  lui  :  Le  Calé' 
chisme  de  la  Pénitence  ;  1676,  in- 12  ;  —  Prin- 
cipes et  Régies  de  la  vie  chrétienne;  1688, 
in-1 2;  —  Explication  littéraire  et  morale  de 
rspitre  de  saint  Paul  aux  Romains;  1695, 
in-12;*--  Vie  de  Jésus- Christ,  etc.  Sa  tra- 
duction du  Bréviaire  fut  censurée  par  TofTicial 
de  Paris  en  1688,  et  Arnauld  prit  sa  défense. 
L'Année  chrétienne,  que  Letourneux  faisait  im- 
primer à  sa  mort,  et  que  Ruth  d'Ans  continua, 
Alt  condamnée  à  Rome  sous  Innocent  XI,  en 
1691.  V Explication  des  Cérémonies  de  la 
Messe^  de  Letoumeux ,  mise  en  tête  d'une  tra- 
duction de  V imitation  de  Jésus-Christ,  l'a  fait 
prendre  à  tort  pour  l'auteur  de  cette  traduction, 
que  Goujet  attribue  à  Nicolas  Fontaine.      J.  V. 

Moréri,  Grand  Diet.  Histor.  —  Cbaodon  et  Oelandine, 
Dict.  univ  Histor.,  Crit.et  Biblioçr.—  Barbier,  Dissert, 
sur  soixante  Trad.  de  /'imil.  de  Jé«08-Chrl8t. 

LÊT0tJn50is  {Nicolas),  savant  bénédictin 
français ,  né  au  Havre,  le  22  février  1677,  mort  à 
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Tabbaye  de  Saint-Denis  près  Paris,  le  31  décem- 
bre 1741.  Après  avoir  été  mario  peodant  quel- 
ques années ,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Manr,  et  8*adonna  principalement  à  l'étude 
des  langues  orientales,  et  fut  diargé  par  ses  supé- 
rieurs de  terminer  le  Lexicon  Bebraieum  et 
ChaldMhBiblicum ,  que  Dom  Guarin  (voy,  cid 
nom  )  avait  conduit  jusqu'à  la  syllabe  Mem,  Le- 
tournois  acheva  ce  travail ,  sauf  les  deux  der- 
nières lettres  de  Talphabet;  l'ouvrage  complet 
parut  à  Paris,  en  1746,  2  vol.  in-4".  £.  6. 

Histoire  de  la  Congrégation  de  Satni'MaMr. 

LBTRONNB  (Jean-Anloine)^  célèbre  critique 
et  archéologue  français,  né  à  Paris,  le  2  janvier 
1787,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  décembre 
1848.  Son  père,  artiste  graveur,  sans  fortune,  le 
destina  à  la  carrière  des  beaux-arts,  et  le  fit  en- 
trer dans  l'atelier  de  David.  Le  jeune  Letronne, 
alors  âgé  d'une  dizaine  d'années,  n'avait  reçu 
qu'une  éducation  première  très-élémentaire; 
mais,  doué  d'un  très-vif  désir  d'apprendre,  d'une 
intelligence  singulièrement  nette  et  d'une  mé- 
moire tenace,  il  savait  déjà  beaucoup  de  choses, 
et  tout  en  fréquentant  l'atelier  de  David  il  trouva 
moyen  de  s'instruire  dans  le  latin  et  les  mathé- 
matiques. Ses  progrès  dans  ce  dernier  genre 
d'études  changèrent  à  son  égard  les  projets  de 
son  père,  qui  résolut  de  le  faire  entrer  à  l'École 
Polytechnique,  dont  l'accès  était  alors  gratuit 
Letronne  se  préparait  à  passer  ses  examens 
quand  un  malheur  de  famille  le  força  de  renon- 
cer à  l'École  Polytechnique.  Son  père  mourut  en 
1801,  laissant  sans  ressources  une  veuve  et 
deux  fils.  Letronne,  l'alné,  qui  n'avait  pas  encore 
quinze  ans,  dut  chercher  les  moyens  de  soutenir 
sa  mère  et  son  frère.  Mentelle ,  professeur  de 
géographie,  dont  il  suivait  le  cours  à  l'école  cen- 
trale, frappé  de  son  intelligence  et  de  son  ardeur 
au  travail ,  s'intéressa  à  sa  position,  et  le  prit 
pour  collaborateur  dans  diverses  compilations 
(Dictionnaire  de  Géographie  moderne ^  Géo- 
graphie de  toutes  les  Parties  du  Monde  (1)  ), 
et  loi  procura  des  leçons  de  latin  et  de  mathéma- 
tiques. Avec  ce  qu'il  gagnait  chez  Mentelle  et  le 
produit  de  ses  leçons,  il  mit  sa  mère  à  l'abri 
du  besoin  et  aida  son  frère  à  poursuivre  l'étude 
de  la  peinture.  Libre  d'inquiétude  de  ce  côté, 
il  put  «  réaliser  un  projet  qu'il  avait  conçu,  dit 
M.  Walckenaër,  aussitôt  après  avoir  terminé 
ses  études;  c'était  de  les  recommencer».  Il 
réapprit  d<»c  seul  le  latin,  l'anglais,  les  ma- 
thématiques, et  se  livra  surtout  avec  ardeur  à 
Vétude  du  grec,  en  suivant  au  Collège  de  France 
!•  cours  de  Gail,  helléniste  médiocre,  mais  qui 
avait  la  passion  du  grec,  et  qui  contribua  à  en 
ranimer  le  goût.  Il  montrait  dès  lors  ce  qui  de- 
vait être  sa  qualité  dominante ,  une  étonnante 
promptitude  à  deviner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 
Ainsi,  à  une  époque  où  il  ne  possédait  que  des 

(1)  LelroBoe  pnblbi  plus  tard  lous  md  non  oo  Comn 
éUmentatre  de  Géographie  ancienne  et  modmito,  qui  a 
eu  UD  grand  nombre  d'édlUoiu. 


notions  gcamnaticales  fort  incomplètes  surU 
langue  grecque,  il  s'exerçait  déjà  à  la  correctioa 
des  textes.  «  Il  achetait  à  vil  prix  les  éditions 
les  plus  incorrectes  des  auteurs  grecs,  celles  qû 
dans  les  premiers  temps  du  renouvellement  des 
études  étaient  souvent  imprimées  d'après  on 
seul  manuserit  exécuté  par  un  copiste  ignorant 
Il  faisait,  en  lisant  toutes  les  corrections  qui  loi 
paraissaient  nécessaires  pour  rétablir  le  sens  des 
phrases  et  Torthogniphe  des  mots;  quand  il 
avait  terminé  de  cette  manière  la  lecture  d^m 
auteur,  il  la  recommençait  dans  l'édilkm  la  plus 
estimée,  la  plus  correcte,  la  plus  riche  par  ses 
commentaires,  et  il  comparait  ensuite  son  tra- 
vail improvisé  avec  le  travail  accunuilé  des  ém- 
dits  qui  l'avaient  précédé  depuis  deux  siècles  et 
demi.  »  Le  jeune  étudiant  abordait  donc  presque 
sans  préparation  une  des  parties  les  plus  diffi- 
ciles de  la  critique ,  et  sans  doute  il  y  réussis- 
sait souvent  plus  par  Instinct  que  par  savoir.  On 
assure  même  qu'il  ne  connut  jamais  parfaite- 
ment la  grammaire  grecque,  ce  qui  faisait  dire 
au  grand  helléniste  allemand  Godefroy  Her- 
mann  :  «  Il  ne  sait  rien ,  mais  il  a  de  la  saga- 
cité. »  Letronne  avait  mieux  que  de  la  sagacité. 
Il  avait  le  génie  critique.  Un  passage  difificUe  de 
Thucydide  lui  fournit  la  première  occasion  de 
montrer  ce  genre  de  mérite.  Gail  dans  sa  tra- 
duction n'avait  pas  même  aperçu  la  difficulté. 
Letronne  la  signala,et  la  fit  disparaître  par  une 
heureuse  correction.  La  petite  dissertation  qu'il 
publia  à  ce  sujet  dans  les  Annales  des  Voyages 
(1808)  fut  remarquée;  Gail  y  donna  son  assenti- 
ment, et  proposa  an  jeune  érodit  de  nouveUcs 
difficultés  à  résoudre.  Mais  la  santé  de  Letartuine, 
aflaiblie  pv  l'excès  du  travail,  ne  lui  permit  pas 
de  répondre  à  cet  appel.  Il  accepta  une  oUire 
qui  lui  fut  fiiJte  de  suivre  un  riche  étranger  dans 
ses  voyages.  D'octobre  1810  à  juin  1812,  il  par- 
courut le  midi  de  la  France,  l'itatie  et  la  Suisse. 
De  retour  à  Paris,  il  s'annonça  aux  émdits  par 
une  lettre  où  il  corrigeait  plusieurs  passages 
d'Eonape,  de  Thucydide,  de  Plutarque,  de 
Pausanias  et  d'autres  auteurs;  par  une  disserta- 
tion où  il  déterminait  la  topo^aphie  de  Syra- 
cuse pour  servir  à  l'intelligence  du  siège  de  cette 
ville  dans  Thucydide,  et  surtout  par  une  édi- 
tion du  livre  Sur  la  Mesure  de  la  Terre,  com- 
posé en  Irlande  au  commencement  du  neuvième 
siècle  par  le  moine  Dicuil.  Walckenaër,  qui  ravait 
publié  pour  la  première  fois  d'après  deux  manus- 
crits fautifs,  promettait  d'en  donner  une  secoode 
édition  avec  des  corrections  et  un  corameotaîve. 
Letronne  prit  les  devants,  et  il  soumit  son  tra- 
vail au  premier  éditeur,  qui  l'approuva  de  très- 
bonne  grâce,  et  engagea  M.  Firmin  Didot  à  le 
publier.  Cet  ouvrage  (1814)  et  un  excellent  ar- 
ticle sur  le  Pausanias  de  Clavier  valurent  an 
jeune  géographe  l'honneur  d'être  choisi  par  le 
gouvernement  en  1815  pour  terminer  la  tradoc- 
tion  de  Strabon  commencée  par  Laporte-Dutheii. 
En  même  temps  rAcadémie  des  InsGriptions^qui 
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désirait  le  compter  parmi  ses  membres,  mit  au 
concours  une  question  qui  rentrait  dans  Fordre 
de  ses  études,  £e  Syttème  wtétriqtie  des  Égyp- 
tiens ,  et  couronna  le  mémoire^  d'ailleurs  bien 
imparfait,  qu'il  composa  à  ce  sujet  Mais,  dans 
rintervaile ,  il  entra  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions par  rordonnance  du  22  mars  1816,  et  To- 
pinion  publique,  sévère  pour  d'autreé  membres 
de  PInstitut  qui  devaient  leur  titre  à  la  même  me* 
sure ,  n'en  voulut  pas  à  Letronne  de  tenir  de  la 
faveur  royale  ce  qu'il  aurait  certainement  ob- 
tenu de  rélection  académique.  Il  était  de  oeni  à 
qui  tout  réussit  Agé  de  vingt*neuf  ans,  et  n'en 
paraissant  guère  plus  de  vingt,  il  aimait  le 
monde  et  y  était  rechercbé.  Il  y  portait  «  Tala- 
crité  d'esprit  et  de  corps  d'un  artiste  ou  d'un 
écolier  qui,  pour  se  délasser,  s'est  échappé  de 
son  atelier  ou  de  sa  classe.  Ses  manières,  libres 
et  faciles ,  sa  parole,  prompte  et  brève,  qui  au- 
raient déplu  dans  un  autre,  plaisaient  en  lui, 
parce  qu'elles  ajoutaient  à  cet  air  d'adolescence 
qui  réjouissait  en  le  voyant.  11  chantait  agréa- 
blement. Il  parlait  gaiement  de  choses  sérieuses, 
et  sérieusement  de  peinture,  de  musique  et  de 
romans  (1)  ».  Cet  heureux  érudit  obtint  la  bien- 
veillance des  ministres  et  des  gouvernements  qui 
de  son  vivant  se  succédèrent  en  France.  Direc- 
teur de  l'École  des  Chartes  en  1817,  il  fut  nommé 
en  1819  inspecteur  général  de  l'université  et  ap- 
pelé en  1831  à  la  chaire  d'histoire  du  Collège  de 
France.  Il  échaugea  l'année  suivante  sa  place 
d'inspecteur  général  des  études  contre  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
royale,  et  devilit  le  12  novembre  1832  direc- 
teur-président du  conservatoire  de  cette  biblio- 
thèque. Il  fht  nommé  en  183S  administrateur 
du  CoOégede  France,  et  quitta  la  chaire  d'histoire 
pour  celle  d'archéologie.  Enfin ,  il  succéda  en 
1640  à  Daunon  comme  garde  général  des  archives 
du  royaume.  A  toutes  ces  places  il  ajoutait  de 
nombreuses  distinctions  académiques,  car  la 
plupart  des  corps  savants  et  littérah^s  de  l'Eu- 
rope tinrent  à  se  l'attacher.  II  porta  légèrement 
le  poids  de  tant  d'occupations,  et  trouva  du 
temps  pour  les  devoirs  de  famille.  Quoique  ri- 
chement marié,  il  voulut  faire  lui-même  l'édu- 
cation de  ses  enfants. 

L'énumération  des  travaux  de  Letronne  peut 
seule  donner  une  idée  de  son  activité  inteliec- 
teelle;  mais  avant  de  citer  ses  ouvrages  il  im- 
porte de  bien  caractériser  son  talent  et  d'indi- 
quer les  principales  questions  auxquelles  il 
l'appliqua.  Letronne  était ,  dans  toute  la  force  du 
terme,  un  esprit  critique,  c'est-à-dire  qu'il 
excellait  à  discerner  dans  une  agrégation  de  f^its 
les  éléments  positifs  des  éléments  fictifs,  et  une 
fois  le  partage  accompli  avec  une  sûreté  de  coup 
d'oeil  qui  n'était  presque  jamais  en  défaut ,  il 
excellait  à  reformer  avec  les  seuls  éléments  po- 
sitifs une  agrégation  nouvelle.  Ce  pouvoir  de  dé- 

(I)  Watekenaar,  Él09$  àiJMntm» 


truire  et  de  reconstruire  était  porté  chez  lui  à 
un  degré  de  précision  extraordinaire;  mais  Le- 
tœnne  s'enfermait  dans  des  limites  relativement 
étroites.  Sans  beaucoup  d'élévation  ni  grande 
initiative,  il  avait  presque  toujours  besoin  d'un 
point  de  départ  extérieur  ;  il  lui  fallait  quelque 
préjugé  bien  accrédité  à  détruire,  quelque  il- 
lustre conlVère  à  convaincre  d'erreur  ou  de  sot- 
tise. La  polémique  était  essentiellement  dans  ses 
goûts ,  et  bien  qu'elle  lui  ait  inspiré  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qu'il  y  ait  déployé 
les  plus  rares  qualités,  la  sûreté  des  vues,  la 
variété  du  savov,  la  finesse  du  jugement ,  la 
netteté  du  style,  la  vivacité  ironique  de  l'argu- 
mentation, on  peut  regretter  qu'il  se  soit  trop 
complu  dans  ces  discussions ,  surtout  si  elles 
l'ont  empêché  d'achever  ses  travaux  sur  l'Egypte, 
l'étude  favorite  de  sa  vie  et  son  principal  titre  de 
gloire. 

L'expédition  d'Egypte  et  le  grand  ouvrage 
qui  exposa  les  résultats  scientifiques  et  littéraires 
de  l'occupation  française  avaient  mis  ce  pays  à 
la  mode.  Les  érudits  de  cette  époque  aimaient  à 
chercher  dans  le  voisinage  des  pyramides  le  ber^ 
ceau  de  la  dvilisition  grecque,  comme  d'autres 
savants  le  cherchent  aujourd'hui  dans  l'Inde  et 
dans  l'Assyrie.  Ils  attribuaient  à  la  civilisation  de 
l'Egypte  une  antiquité  prodigieuse,  qui  leur  pa- 
raissait attestée  par  des  planisphères  célestes  ou 
rodiaques  découverts  à  Esneh  et  à  Denderah. 
Dnpuis  s'était  servi  des  mêmes  planisphères 
comme  d'un  témoignage  irrécusable  de  l'orighie 
astronomique  de  toutes  les  religioos  y  compris 
le  christianisme;  de  sorte  que  ces  zodiaques 
fournissaient  à  la  fois  des  arguments  contre  l'o- 
riginalité de  la  civilisation  grecque  et  la  divinité 
du  christianisme.  Letronne  démontra  que,  loin 
de  remonter  à  une  haute  antiquité,  ils  datent  du 
temps  des  empereurs  romains.  Cette  belle  dé- 
couverte, que  toutes  les  recherches  subséquentes 
sur  l'Egypte  ont  pleinement  confirmée ,  fit  éva- 
nouir le  système  de  Dnpuis  et  bien  d'autres  hy- 
pothèses; elle  faisait  prévoir  de  nouvelles  dé- 
couvertes. En  effet,  en  étudiant  avec  soin  les 
nombreuses  inscriptions  rapportées  d'Egypte, 
Letronne  parvint  à  déterminer  avec  une  préci- 
sion jusque  là  inconnue  la  chronologie  des  Pto- 
lémées,  et  cette  fois  encore  il  eut  le  plaisir  de 
voir  ses  conjectures  confirmées  par  les  investi- 
gations postérieures.  Ces  découvertes  donnèrent 
à  Letronne  une  sorte  d'autorité  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concernait  l'Egypte,  et  il  vit  af- 
fluer dans  son  cabinet  toutes  les  inscriptions 
grecques  et  latines  que  les  voyageurs  rappor- 
taient de  ce  pays.  Il  s'occupa  de  les  restituer, 
de  les  interpréter,  de  les  commenter,  et  se  ré- 
serva d'en  faire  un  recueil  complet,  qui  devait 
être  le  couronnement  de  sa  carrière.  Comme 
spécimen  de  son  habileté  dans  ce  genre  de  tra- 
vaux, il  publia  un  mémoire  instructif  et  pi- 
quant sur  la  statue  de  Memnon.  On  sait  que  les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  de  leur  poétique 
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Memnon,  fils  de  Tithon  Hàt  l'Aurore,  k  OMiU- 
tiie  eolossale  trouvée  dans  le  Memnonmm 
(  quartier  lies  tombeaux  )  de  Thébes.  Ce  eolosie, 
feodu  à  moitié  par  suite  d'un  trêroMemait  de 
terretfaiMit  entendre  au  lever  du  soleil  des  sons 
harmonieuiL  (  à  ee  que  prétendent  poéliqueroent 
les  touristes  itrecs  ou  romains  dans  les  nom- 
breuses inscriptions)  ou  plutM  une  vibration 
retentissante.  Les  beaux  esprits  d'Alexandrie  et 
de  Rome  trouvaient  assez  naturel  que  le  fils  de 
TAnrore  saluât  sa  mère  par  un  chant  matinal  ; 
mais  cette  explication  ne  poutait  suffire  aux 
modernes,  qui  en  imaginèrent  plusieurs ,  entre 
autres  celle-ci  :  qo*un  prêtre  caché  dans  le  co- 
losse Taisait  entendra  les  sons  merveillet(ji  (1). 
Letronne,  en  interprétant  avec  aa  sagacité  ordi- 
naire les  inscriptions  recueillies  par  Sait  (9), 
prouva  que  les  sons  plus  ou  moins  harmonieux 
de  la  statue  étaient  un  efTet  de  la  dilatation  pro- 
duite par  les  rayons  du  soleil  sur  !•  colosse  à 
moitié  fendu.  Kn  effet  la  statae  n'avait  eora- 
tnencé  à  chanter  qu'après  le  tremblement  de 
terre  de  Tan  37  avant  J.C..  et  quand  on  eut 
réparé  le  colosse  les  chanta  cessèrent. 

Sur  d'autres  questions  qui  étaient  moins  de 
•a  compétence,  la  peinture  murale  chez  les  an- 
ciens ,  les  antiquités  du  moyen  âge ,  è  propos  du 
prétendu  cœur  de  saint  Louis  trouvé  derrière  le 
maltre-aulel  de  la  Sainte  Cliapelle  de  Paris, 
Letronne  montra  autant  de  perspicacité  tt  d'as- 
surance ;  mais  s'il  releva  avec  une  finesse  impi- 
toyable les  erreurs  de  ses  adversaires ,  il  en 
commit  lui-même  de  nombreuses.  On  voyait 
bien  qu'il  n'était  pas  le  sur  son  terrain.  Cepen- 
dant, même  en  arcliéologie ,  il  atteignit  vite  une 
véritable  supériorité  (3),  qu'il  déploya  un  peu 
trop  souvent  aux  dépens  de  ses  confiPères. 

Mais  ces  travaux,  si  variés  et  en  général  ex- 
cellents, n'étaient  que  des  épisodaa  de  u  carrière, 
et  il  revenait  toujours  à  son  raaueil  des  inscrip- 
tions de  l'Egypte.  Il  en  avait  réuni  sept  cents 
grecques  et  latines.  H  les  divisa  uo  trois  classes  t 
Inscriptions  relatives  à  la  religion;  iuscrip' 

(t)  fitrabon  ebex  1«4  sncieiu  InsUDilt  déjà  Tsn  tett* 
hypothè&e. 

(2)  La  Soclclf*  llltiiralre  rojaie  de  Londres,  formée  eo 
IMt  ftur  le  plan  de  r Académie  des  InxcripUooa,  flt  rele- 
ver par  le  contul  anglais  en  É^yple,  Sait,  Its  loxcrlptlons 
du  cotoste  de  Mrmnon  données  drjà^  nais  motos  parfal- 
temrnl,  par  Pockoke.  La  Société  transmit  ces  copies  i 
letronne,  qu'elle  avait  inscrit  parmi  sas  membres  hooo* 
raires. 

(S)  M.  Maurj  en  cite  un  curieux  exemple.  «Il  s'agisiaU 
d'expliquer  i  dans  une  Inscription  apportée  de  Beyrout  } 
les  deux  derniers  mois  qui  suivaient  une  llffoe  effacée  et 
qui  avalent  été  eui-roèrocs  InAorreateiiienl  transcrits. 
}jn  lignes  précédentes,  également  incomplètes,  sem- 
blaient n'avoir  aurune  liaison  avec  ce«  derniers  mots 
problématiques.  A  force  de  les  méditer  et  de  recberclier 
tout  ee  qui  pouvait  se  rai»porter  au  pajK  dans  lequel 
l'Inscription  avait  été  truuvee.à  l'époque  qu'elle  lodiquaii 
par  sa  rnrme  et  sa  teneur,  i^etronne  arriv.-i  à  conclure 
Texislrnce  d'un  aqueduc  romain ,  élevé  sur  des  arcades, 
et  dont  11  donna  pour  amsl  dire  les  dimeosloas  et  dé- 
termina la  place.  Un  habile  voyageur  alla  sur  les  lieux, 
et  l'aqueduc,  inconnu  Jusque  alors,  fut  retrouvé  :  11  était 
•aeore  en  parUe  debout.  » 


^fOJis  relatives  au  fouvemement  et  à  VintêrH 
privé  et  administratif;  inseripUon»  chré- 
tiennes. La  première  partie  a  seule  para,  et  forree 
deux  volumes  avec  on  atlas.  Letronne  avait  Tta- 
tention  de  joindre  à  ce  grand  ouvrage  itn  recocâ 
plus  intéressant  et  peut-être  plos  neof  ;  c'est  le 
texte  des  papyrus  trouvés  dans  les  tomtiaaux  de 
l'Egypte,  et  qui,  interprétés,  commentés  avpr  k 
savoir  et  la  sagacité  de  l'Iiabile  critlqae,  avaient 
révélé  les  particularités  les  plus  esseotiellef^  de 
radministration  et  les  détails  les  plus  intimes  de 
la  vie  domestique  des  Égyptiens.  Malhettreose* 
ment  une  mort  que  la  robuste  santé  de  LetrooM 
■e  disait  pas  prévoir  l'enleva  avant  qa*!!  eot 
terminé  son  œuvre. 

On  a  de  lui  :  Bssai  critique  fier  la  topogra- 
phie de  Syracuse  au  commemeement  du  cin- 
quième siècle  pour  foire  suite  aux  édiiions  tt 
traductions  de  Thucydide;  Paris,  1812,  in-(r  ; 
-^  Recherches  géographiques  et  critiques  sur 
le  Uvre  De  Mensnra  orbis  Terras,  composé  en  Ir- 
lande^ au  commencement  du  neuvième  siède, 
par  Dieuil,  -suitd  du  texte  restitué;  Pam^ 
18 1 4,  in-%*i  —  Recherchas  sur  les  fragments 
d^ Héron  d'Alexandrie,  ou  histoire  du  sys- 
tème métrique  des  Égyptiens  depuis  le  règne 
des  Pharaons  jusqu*à  rinvasion  des  àra- 
beSf  mémoire  couronné  par  l'Acadëniie  des  Ins- 
eriplions  en  1816,  et  publié  après  la  mort  de 
Tauteur;  —  Considérations  générales  sur 
Vévaluation  des  monnaies  grecques  et  ro- 
maines et  sur  la  valeur  de  Vor  et  de  Forgent 
avant  la  découverte  de  r Amérique;  Paris, 
IP 17,  in-ê*  ;  —  Recherches  pour  servir  à  VhU- 
ioire  d^ Egypte  pendant  la  domination  des 
Grées  et  des  Romains;  Paris,  1813,  ia-fi^;  — 
Observations  critiques  et  archéologiques  sur 
Vobjet  des  représentations  zodiacales  qui 
nous  restent  de  Vantiquité;  Paris,  18)4, 
fn-S**  ;  —  Jjfttre  A  M.  Joseph  Passalacqma  sur 
un  papyrus  grée  et  sur  quelques  fraqmeaU 
de  plusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  col- 
lection d^antiquilés  égyptiennes  ;  1826,  in-8*; 
'^Analyse  critique  du  recueil d* inscriptions 
grecques  et  latines  de  M.  le  comte  de  Vtdua  ; 
1838,  in-8*;  —  Bssai  sur  les  idées  cosmologi- 
ques qui  se  rattachent  au  nom  d* A  tins ,  con- 
sidérées dans  leurs  rapports  avec  les  repré- 
sentations antiques  de  ce  personnage  fabu- 
leux; dans  le  Bulletin  de  Férussae,  février 
1831  ;  —  Matériaux  pour  servir  à  F  histoire 
du  christianisme  ;  Paris,  1833,  in  4*;  —  La 
Statue  vocale  de  Memnon  considérée  dans  ses 
rapports  avec  V Egypte  et  la  Grèce;  Paris,  1 833, 
In -4*  ;  —  Lettres  if  un  Antiquaire  à  un  Artiste 
sur  Remploi  de  la  peinture  historique  murale 
dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres 
édifices  particuliers  chez  les  Grecs  et  tes  Ro- 
mains; Paris,  1836,  in  8**;  —  Appendice  aus 
i  Lettres  d'un  Antiquaire  à  un  Arti.<te  sor  l'en- 
'  ploi  de  la  peinture  murale;  Paris,  1837, 
1  in-8*;  —  Sur  V Origine  grecque  des  Zodiaques 
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prétendus  égyptiens;  Pari»,  1837,  in-8*; — 
Sur  VOrigine  du  zodiaque  grec  et  sur  plu- 
sieurs points  de  Vuranographie  et  de  la 
chronologie  des  Chaldéens;  ParÎR,  1840,  iii-4<>; 
—  fragments  des  poèmes  géographiques  de 
Seymnus  de  Chio  et  du  faux  Dicéarqus  res- 
titués principalement  d*après  un  tnanuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale^  précédés  d'obser- 
vations littéraires  et  critiques  sur  ces  frag- 
ments ,  sur  SeylaXf  Marcien  d^Héraclée,  Isi- 
éore  de  Charac,  et  le  Stadiasme  de  la  Mé- 
diterranée, pour  servir  de  suppl.  à  toutes 
les  éditions  des  Petits  Géographes  grecs; 
Paris,  1840,  ia-a";  —  Examen  critique  de  la 
découverte  du  cœur  de  saint  Louis  faite  à  la 
Saintt-Chapelle,  le  ibmai  1843;  Paris,  1844, 
in-8*;  —  Addition  à  TExamen  critique  de  la 
découverte  du  prétendu  cœur  de  saint  Louis  ; 
sur  Vauthenticité  d'une  lettre  de  Thibaud, 
roi  de  Navarre,  relative  à  la  mort  de  saint 
J/iuis;  ^  Recueil  des  inscriptions  grecques  et 
latines  de  V Egypte,  étudiées  dans  leur  rap- 
port avec  Vhistoire  politique ,  Vadministra- 
tion  intérieure,  les  institutions  civiles  et 
religieuses  de  ce  pays,  depuis  la  conquête 
d'Alexandre  jusqu'à  celle  des  Arabe»  ;  Paris, 
1842,  1848,  2  vol.  iii-4o.  Ces  ouvrages  ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  productions  de  Le- 
tronne  ;  il  a  inséré  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, le  Bulletin  universel  de  Ferussac,  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  la 
Biographie  universelle,  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  la  Revue  archéologique,  et  surtout 
dans  le  Journal  des  Savants,  dont  il  fut  depuis 
1817  le  collat)orateur  assidu,  une  foule  d'articles 
d*un  grand  mérite.  II  est  à  désirer  qu'un  éditeur 
réunisse  ces  opuscules  qui  formeraient  un  tré- 
sor d'érudition  classique  et  de  discussion  cri- 
tique. L.  J. 

BurDOttf  et  Quatreraère,  Discourt  prcnoneé*  aux 
funérmitles  d«  Letronne  )  Paris,  1848.  —  Rgger,  Notice 
sur  Letronne  ;  dans  le  Journal  de  VlntiructUm  ptibti^uë, 
80  décembre  1848.  —  Maury,  Notice  dans  la  Revue  Ar- 
chéologique, 1849,  t.  V,  et  dans  l^e  Moniteur,  mai,  4  et  S, 
188S.  —  Walkeniier.  Hoqe  de  Letrvnne;  dans  son  Re- 
cueil de  Notices  historiques  ;  l>arL«,  1880.  —  Bonrqnelot  et 
Manry,  La  Littérature  Française  eontemporaiue. 

LBTROSXE  (  Guillaume- François  ) ,  publi- 
ciste  et  économiste  français ,  né  à  Orléans,  le 
13  octobre  1728,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1780. 
Son  père  était  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
d'Orléans,  installé  en  1753,  comme  avocat  du 
roi  à  la  même  cour,  Letrosne  conserva  cet  office 
pendant  Vingt-deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Methodica  Juris  naturalis  cum  jure 
civili  collalio;  1750,  in-4o;  —  Discours  sur 
le  droit  des  gens  et  sur  l'état  politique  de 
l'Europe;  Amsterdam  (Paris),  1762,  in-12;  — 
La  Liberté  du  commerce  des  Grains  toujours 
utile  et  jamais  nuisible;  Paris,  1764,  1765, 
in-12;  —  Éloge  historique  de  M.  Pothier, 
1773,  in-12;  —  De  l'Ordre  et  de  V Intérêt  so- 
cial; Paris,  1777,  in-8';  —  Vues  sur  la  Jus- 
tice criminelle;  Paris,   1777,  in-S»;  —  De 


l'Administration  provinciale,  et  de  la  Réforme 
de  l'impôt ,.  suivi  d'une  Dissertation  sur  la 
Féodalité;  BAie,  1779,  in-4*'  :  ouvrage  couronné 
par  l'Acadéroie  de  Toulouse;  —  Mémoires,  Con- 
sultations, Actes  de  notoriété  et  Délibérations 
sur  la  question  du  jeu  de  fief  et  le  sens  de 
Partiels  7  de  la  Coutume  d'Orléans  ;  Oriéani, 
1780,  in- 4".  Lea  œuvres  économiques  de  Le* 
trosne  ont  été  réimprimées  dans  la  Collection 
dès  prindpauss  Économistes  de  Guillaamin. 

J.  V. 
Bug.  Dalre,  tMtce  dans  la  ColUeUon  ies  principaux 
Éronomistes  i  physioerates.  •*.  Dict.  de  l'Économie  po- 
litiçue, 

;LETTBfti8  (Maximilien),  orientaliste  al- 
lemand ,  d'origine  hollandaise,  naquit  à  Lem- 
bergy  en  1801.  Versé  dans  la  science  rabbinique, 
di>cteur  en  philosophie  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  il  a  publié  :  des  recueils  de 
poésies  hébraïques,  imitées  d'Homère,  de  Vir- 
gile, de  Schiller,  de  Byron,  etc.;  1K29  et  1834; 
—  Imitation  hébraïque  d'Eslher  et  d'Athalte  de 
Racine;  —  Poésies  du  moyen  âge  en  hébreu, 
avec  des  commentaires,  et  trad.  allem.  ;  Prague, 
1845-1847,  in-8*;  ^  des  Commentaires  de 
V Ancien  Testament,  et  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dana  des  journaux  on  recueils  périodiques 
qu'il  a  fondés  à  Vienne. 
Docum,  paru 

LBTTiCB  (Jean  ),  théologien  et  poète  anglais, 
né  à  Rushden,dansle  comté  de  Northampton,  en 
1737,  mort  à  Peasemarsh,  le  18  octobre  1832. 
Fils  d'un  ministre  anglican,  parent  du  docteur 
William  Cleaver,  évoque  de  SaintAsapli  et  du 
docteur  Eusèbe  Cleaver,  archevêque  de  Dublin. 
Il  fut  élevé  à  l'école  d'Oakham  et  admis  eu 
1756  au  Sidney-Sussex-collége  à  Cambridge.  A 
la  mort  de  son  père,  il  put  poursuivre  ses  études 
académiques.  Agrégé,  puis  professeur  public  et 
prédicateur  de  l'université,  il  remporta  en  1764  le 
prix  Seatonien  pour  un  poème  Sur  la  Conversion 
de  saint  Paul,  et  il  traduisit  en  vers  blancs  le 
poème  latin  de  HawkinsBrovirne  St^r  l'Immorta- 
lité de  l'dme.  Il  accompagna  sir  Robert  Granning 
comme  chapelain  et  secrétaire  de  l'ambassade 
anglaise  à  Copenhague,  et  assista  à  la  révolution 
de  palais  qui,  en  1772,  coûta  la  vie  à  Struensée 
et  la  couronne  à  la  reine  Caroline-Mathilde. 
Lettice  visita  diverses  contrées  de  l'Europe ,  et 
obtint  au  retour  la  cure  de  Peasemarsli,  dans  le 
Sussex,  et  une  prébende  de  la  cathédrale  de 
Chicbester.  On  a  de  lui  :  The  Antiquities  of 
Herculanum;  1773;  —  Tour  through  various 
parts  oj  Scotland;  1792;  —  Fables  for  the 
fire  side;  1812,  2  vol.  in-8^;  •— S/rtr/ttre*  on 
Elocution;  1821  ;  ^  Miscellaneous  Pièces  on 
sacred  subjects  in  prose  and  verse;  1821.  Z. 

jénnual  Biographe/.  —  Gorton,  Général  Bioçraphlcal 
Dictionary, 

LETTSOM  {John  CoAKLET),mMedn anglais, 
né  en  1744,  dans  l'Ile  de  Little-van-Dyke,  près 
de  Tertoia,  dans  les  Indes  occidentales ,  mort  à 
Londres,  le  1*''  novembre  1815.  Sa  famille,  origt- 
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naire  da'eomté  de  Cheater»  avait  embraMé  les 
doctrines  des  quakers.  A  six  ans  Lettsom  fut 
envoyé  en  Acgleterre  et  placé  à  une  école  près 
de  WarringtoD,  où  le  docteur  Fothergill  sur- 
veilla ses  études.  Après  avoir  appris  les  belles- 
lettres,  la  physique,  l'histoire  naturelle  et  les 
éléments  de  la  médecine,  il  passa  quelque  temps 
dans  une  pharmacie  de  Settle,  dans  le  Yorkshire, 
sekm  on  usage  habituel  alors ^ en  Angleterre, 
afin  de  se  familiariser  avec  la  matière  médicale. 
Il  entra  ensuite  à  Tbôpital  de  Saint-Thomas. 
Obligé  de  retourner  anx  Indes  occidentales  pour 
recueillir  la  succession  de  son  père,  il  y  donna 
la  liberté  à  ses  esclaves,  et  réduisit  ainsi  sa  for- 
tune; il  lui  resta  seulement  les  moyens  de 
revenir  en  Europe  achever  ses  études,  h  visita 
la  France,  la  Hollande  et  l'Ecosse,  Ait  reçu  doc- 
teur à  Leyde,  et  vint  se  fixer  à  Londres.  On  a  de 
lui  :  The  natural  History  of  the  Thea-Tree , 
and  effects  of  thea-drinking  ;  Londres,  1772, 
1784,  1800,  in-4o;  traduit  en  français,  1773, 
Iq-12;  —  The  Naturalisai  and  TravelUfs 
Companion ,  eontaining  itutruetions  for  eol- 
lecting  and  preserving  objects  of  natural 
hittorg;  Londres,  1772, 1774,  1800,  in-8»; tra- 
duit en  français  par  le  marquis)  de  Lezay-Mar- 
nesia;  Paris,  1775,  in-12;  —  Befleclions  on 
the  gênerai  Treatenunt  and  Cure  of  Fevers  ; 
Londres,  1772,  in-8o  ;  —  Médical  Memoirs  of 
the  général  Dispensary  qf  London  ;  honores , 


1774,  in4o;  traduit  en  français,  Paris/.  1767, 
in-8o  ;  —  Improvement  of  Médecine  in  London, 
on  thé  basis  of  public  good  ;  Londres^  177S, 
in-8o  ;  —  History  of  the  Origine  of  Médecine 
and  Oration  delivered  at  the  euiniverMory 
meeting  of  the  Médical  Sodety  of  London, 
january  19, 1778,  to  whieh  are  sinee  added 
varioiu  historical  illustrations;  Londres, 
1778,  in-80;  —  Hortus  Vptonensis  ;  1780, 
in-S**  ;  —  Some  Account  of  the  Ufe  of  the  late 
John  Fothergill;  Londres^  1783,  ln-8*;  ^ 
Bints  designed  to  promote  hen^ficence  y  tem- 
pérance and  médical  science;  Londres,  1797, 
3  vol.  in-8<*;  —  Observations  on  religious 
persécutions  ;  Londres,  1 800,  in-8*  ;  —  Obser- 
witions  on  the  Cowpox^  Londres,  1 80 1»  in-8*; 
—  An  Address  to  Parents  and  Guardians  of 
Children  and  others  on  variolous  and  vac- 
cine inoculation  ;  Londres,  1803,  in-8®.  Lettsom 
a  été  Téditeur  de  Travels  through  the  interior 
part  of  North  America^  in  the  years  1766, 
1767  and  1768, 6y/.  Cartw;1774, 1778,1780, 
in-8^  ;  et  de  i4  Journal  ofa  Voyage  to  the  South 
Sea  in  his  majesty's  ship  the  Endeavourer, 
faithfully  transcribed  from  the  papers  of 
the  late  Sydney  Parkinson;  Londres,  1784, 
in-80.  L.  L— T. 

Pettlgrew .  Memoirt  of  ihe  Ufe  mmI  JT rUta^t  o/  the 
UUe  Dr  UtUom:  Londres,  ISIT,  S  voL  lik-S*.  —  Rose.  A 
fk€W  çen.  Biog.  lNctten«ry.  -  DesgeneUet,  dans  la  BUh- 
çrmphi0  Médicale, 
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